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PRÉFACE. 


Au  moment  de  publier  la  première  collection  de  ces  minimes  notices  accueillies  avec 
une  bienveillance  inespérée,  nous  nous  empressons  de  profiter  de  la  permission  qui  nous 
est  donnée  d'y  joindre  quelques  lignes  signées  d'un  nom  à  jamais  glorieux;  la  lettre  sui- 
vante ,  trop  indulgente  pour  nous  dans  ce  qu'elle  accorde ,  nous  est  surtout  précieuse  par 
ses  réserves,  d'ailleurs  bien  naturelles,  en  ce  qu'elle  nous  prouve  que  nous  avons  été 
fidèle  à  la  pensée  (ïéc/ecfis?ne  politique  et  littéraire  dont  nous  avons  voulu  faire  la  base 
fondamentale  de  ce  travail. 


M.  de  Chateaubriand  à  l'auteur  de  la  Galerie  des  Conte'inporains  illustres. 

»c  J'ai  été  malade,  Monsieur,  et  je  suis  encore  très-souffrant;  c'est  ce  qui  m'a  empêché 
«  de  vous  remercier  plus  tôt  du  recueil  biographique  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
•1  m'envoyer.  Je  n'ai  jamais  eu  qu'à  me  louer  de  la  bienveillance  de  ces  sortes  d'ouvrages, 
«  y  compris  ceux  qui  m'étoient  le  moins  favorables.  Pour  vous ,  Monsieur,  qui  me  traitez 
«  avec  une  indulgence  dont  je  ne  saurois  être  assez  reconnoissant,  je  vous  féliciterois  avec 
«  plus  d'abandon  sur  la  forme  de  votre  travail,  si  je  n'étois  embarrassé  sur  le  fond  par 
<i  vos  éloges.  Il  ne  m'appartient  point  d'avoir  une  opinion  relative  à  Xensemble  de  vos 
«1  biographies j  dans  lesquelles,  d'ailleurs,  se  montrent  le  talent,  le  goût,  la  mesure,  la 
«(  retenue  délicate  de  l'écrivain.  Mais  quelques-uns  des  hommes  dont  vous  parlez  sont  des 
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«  hommes  que  j'aime  et  admire;  la  sévérité,  même  adoucie  par  les  louanges  sincères  et 
i<  les  bienséances  gardées,  afflige  toujours  un  peu  l'admiration  et  l'amitié  :  à  mon  âge,  on 
.  est  désarmé  par  le  temps. 

■i  Désormais  hors  du  monde,  retiré  à  mon  foyer,  entre  les  deux  pénates  de  la  France, 
'  l'honneur  et  la  liberté ,  je  les  prie  d'épargner  pour  toujours  à  notre  pays  la  honte  même 
•  avec  le  repos,  le  despotisme  même  avec  la  gloire. 

.c  Agréez,  etc. 

•'  Chateaubriand.  • 

l'aiis,  '20  r«\iier  1840. 

Cette  sévérité  adoucie  qui  paraîtrait  encore  trop  sévère  à  l'illustre  écrivain,  plusieurs 
nous  ont  fait  l'honneur  de  la  taxer  de  faiblesse,  et  ces  observations  contradictoires  nous 
ont  permis  d'espérer  que  nous  n'avions  peut-être  pas  lort,  par  la  raison  même  que  nous 
n'étions  point  complètement  de  l'avis  de  chacun. 

Une  telle  pensée,  un  peu  outrecuidante  en  apparence,  demande  une  explication,  et 
malgré  notre  répugnance  bien  prononcée  pour  les  préfaces  en  général ,  nous  sommes 
nécessairement  conduit  à  dire  quelques  mots  sur  le  motif  qui  nous  a  déterminé  à  entre- 
prendre une  tâche  inglorieuse  et  pourtant  difficile  aujourd'hui  pour  quiconque  veut  la 
remplir  sans  préventions  d'aucune  sorte,  d'une  manière  digne,  désintéressée,  loyale. 

Et  d'abord,  en  ce  qui  concerne  le  côté  politique  de  ces  notices,  il  nous  a  semblé  qu'à 
une  époque  où  les  petites  questions  de  personnes  tendent  de  plus  en  plus  à  entraver  le 
grand  mouvement  des  choses^  à  une  époque  où  les  influences  contraires  d'une  polémique 
ardente  et  passionnée  engendrent,  autour  de  tel  ou  tel  nom ,  des  adorations  ou  des  haines 
également  exclusives  et  irréfléchies,  ce  serait  une  bonne  et  utile  pensée  de  tracer,  sous 
une  forme  accessible  à  toutes  les  classes  de  lecteurs,  le  tableau  fidèle,  succinct,  impartial 
des  plus  grandes  existences  de  notre  âge,  et  de  contribuer  ainsi  à  répandre  au  sein  des 
masses  un  peu  de  ce  calme,  de  cet  esprit  de  tolérance  et  d'équité  distributive  qui  leur 
manque  souvent  dans  l'appréciation  des  sommités  contemporaines. 

Des  trois  ou  quatre  recueils  biographiques  publiés  de  nos  jours,  quel  que  soit  d'ailleurs 
leur  mérite  intrinsèque,  aucun  ne  nous  a  paru  propre  à  atteindre  ce  résultat. 

La  plupart  sont  d'énormes  dictionnaires,  ensevelis  au  fond  de  quelques  rares  cabinets 
de  lecture,  passés  déjà,  par  l'ancienneté  de  leur  date,  à  l'état  de  documents  à  consulter, 
incomplets  dans  chacune  de  leurs  parties  à  cause  de  l'immensité  des  matières  qu'ils  em- 
brassent, et  dont  le  principal  défaut  est  de  n'être  pas  lus. 

A  ce  défaut,  quelques  ouvrages  plus  modernes  en  joignent  \\\\  autie  non  moins  capital. 
Leurs  auteurs,  exclusivement  préoccupés  d'un  intérêt  de  parti,  ont  oublié  que  la  simple 
logique  des  faits  est  la  plus  rigoureuse  et  la  plus  puissante  de  toutes  les  logiques;  nouveaux 
Procustes,  ils  ont  mutilé  l'histoire  contemporaine  pour  la  faire  entrer  à  coups  de  marteau 
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dans  le  cadre  étroit  d'une  théorie;  désireux  plutôt  de  passionner  que  d'instruire,  ils  ont 
disserté  au  lieu  de  raconter,  et  sont  forcément  tombés  dans  le  panégfyrique  ou  le  pamphlet. 
Certains  dispensateurs  de  renommée,  non  contents  de  défig^urcr  à  plaisir  les  plus  grandes 
physionomies  de  notre  époque ,  se  sont  arrogé  le  droit  d'imposer  au  lecteur  des  illustra- 
tions de  commande.  Ce  procédé  peut  avoir  ses  avantages ,  mais  il  nous  semble  excéder  par 
trop  la  compétence  de  l'écrivain.  Le  champ  est  assez  vaste  en  France  et  à  l'étranger,  les 
gloires  vraies  ne  manquent  pas;  pourquoi  créer  des  gloires  factices  dont  le  rayonnement 
est  un  secret  entre  le  biographie  et  le  biographe? 

De  tout  ceci  il  résulte  que  nous  prétendons,  non  pas  faire  mieux,  mais  faire  autrement 
que  nos  devanciers  :  au  public  à  décider  si  autrement  n'est  pas  mieux. 

Quand  deux  ou  trois  siècles  ont  passé  sur  une  tombe,  quand  la  postérité  a  fait  à  chacun 
sa  part  de  honte  ou  de  gloire,  l'arrêt  souverain  est  rendu  :  libre  au  premier  venu  de  para- 
phraser cet  arrêt;  mais  lorsqu'il  écrit  au  sein  même  de  la  lutte  des  partis,  quand  les 
passions  du  moment  sont  là  qui  le  pressent  de  leurs  flots  tumultueux ,  si  le  biographe  veut 
se  tenir  de  pied  ferme  sur  un  isthme  étroit,  entre  deux  abîmes,  l'adulation  d'une  part  et 
la  médisance  de  l'autre,  il  lui  faut  se  dégager  de  toute  préoccupation  mesquine,  de  toute 
exigence  de  coteries,  il  lui  faut  ne  plaider  ni  pour  ni  contre,  tout  dire,  disserter  peu,  et 
laisser  au  sens  public  le  soin  de  tirer  d'un  récit  fidèle  telles  inductions  que  bon  lui  sem- 
blera. 

Si  parfois,  dans  le  cours  de  ces  notices,  nous  nous  sommes  laissé  aller  à  discuter  quelque 
peu,  on  reconnaîtra  sans  peine,  à  l'allure  modérée  de  nos  affirmations,  que  nous  com- 
prenons assez  toute  la  gravité  de  plusieurs  questions  pour  hésiter  à  les  trancher  au  cou- 
rant de  la  plume.  Non  pas  que  nous  n'ayons,  comme  tout  le  monde,  certaines  idées 
arrêtées  sur  certaines  choses,  et,  au  besoin,  comme  tout  le  monde  aussi,  notre  petite 
utopie  sociale  dans  notre  poche;  mais  c'est  qu'il  nous  semble  qu'il  y  a  lieu  à  distinction 
entre  la  philosophie  politique  et  la  biographie  :  l'une  examine,  argumente  et  juge;  l'autre 
raconte,  résume  et  se  tait. 

Dans  les  notices  purement  littéraires,  où  prédominent  les  questions  de  sentiment  et  de 
goût,  il  est  difficile,  il  est  même  impossible  au  biographe  de  faire  abstraction  complète  de 
son  individualité.  Là  encore,  cependant,  nous  avons  été  sobre  de  théories,  et  nous  n'avons 
puisé  le  blâme  ou  la  louange  qu'à  une  source  unique,  nos  impressions. 

En  somme,  celui  qui  chercherait  dans  ces  informes  esquisses  des  idées  neuves,  de  beaux 
systèmes,  de  lumineux  aperçus,  de  la  profondeur  philosophique  et  des  solutions  de  pro- 
blèmes sociaux,  celui-là  perdrait  son  temps.  Nous  serons  trop  heureux,  si  l'on  veut  bien 
nous  accorder  un  peu  de  conscience  et  de  bonne  foi,  un  sincère  amour  du  vrai,  et  une 
sorte  d'indépendance  qui,  pour  n'être  point  criarde  et  brutale  en  paroles,  n'en  est  pas 
moins  réelle,  entière,  et  d'autant  plus  facile  que  nous  pouvons  dire  avec  Tacite,  de  chacun 
des  personnages  qui  figureront  dans  cette  galerie  :  Neo  beneficio  nec  injuria  cogiiitus. 
Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  demander  grâce  pour  un  bon  nombre  d'incorrections  de  style, 
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dexprcssions  et  de  pensées  trop  souvent  répétées  ;  la  rapidité  de  la  composition ,  l'exi- 
guité  du  cadre,  la  similitude  de  certains  sujets,  sont  notre  excuse  ;  mauvaise  excuse  sans 
doute,  mais  la  meilleure  que  nous  puissions  offrir. 

Un  dernier  mot  pour  répondre  à  quelques  observations  bienveillantes  au  sujet  du 
pseudonyme  qu'il  nous  a  plu  de  nous  infliger. 

Dans  un  temps  où  tout  nom  et  toute  personne  s'affichent  avec  une  espèce  de  fureur, 
c'est  déjà  presque  une  nouveauté  que  Vincognito  en  littérature. 

Si  le  livre  est  bon ,  qu'importe  le  nom  de  l'auteur?  s'il  est  mauvais,  ce  dernier  a  eu  trois 
fois  raison  de  le  taire.  Montesquieu ,  dans  la  préface  de  ses  Lettres  persanes  ^  se  compare 
à  une  femme  qui  marche  assez  bien,  mais  qui  boite  dès  qu'on  la  regarde.  Que  Montesquieu 
nous  pardonne  ce  rapprochement  :  nous  aussi,  nous  sommes  un  peu  comme  cette  femme, 
et  d'ailleurs,  en  jetant  les  yeux  autour  de  nous,  nous  avons  vu  que  le  monde  fourmillait 
d'hommes  d'État,  d'hommes  d'esprit,  d'hommes  de  cœur,  d'hommes  de  bien;  toutes  les 
places  étaient  prises ,  il  ne  nous  restait  plus ,  à  nous  infime  et  désireux  d'avoir  nos  coudées 
franches ,  qu'à  nous  réfugier  dans  une  région  que  personne  ne  nous  disputera ,  dans  la 
région  des  hommes  de  rie7i.  —  Au  public  encore  à  juger,  en  dernier  ressort,  si  nous 
sommes  au-dessous ,  au  niveau  ou  au-dessus  de  notre  titre. 


^i^^^ 
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M.  Thicrs  n^a  pas  clé  bercé,  on   vonant  au   iiinndi*, 

stir  1rs  genoux  (l'une  duchesse.  I 

Il  médite  sans  cITorls,  il  produit  sans  ëpiiismicnl,  il 
marche  sans  faligun,  cl  c'esl  le  voyageur  d  idccs  Ir 
plus  rapide  quf  je  connaisse. 

COKMEM.V.— O.ATEl  RSTAKICHIT.!..». 


Entrez  à  la  Chambre  un  jour  de  grand  tournoi 
parlementaire,  dirigez  votre  rayon  visuel  sur  cette 
cage  étroite,  bordée  de  marbre,  qui  sert  de  tribune 
aux  harangues,  et  regardez  s'y  agiter  ce  tout  petit 
homme  dont  la  tête  seule  est  visible,  tant  sa  taille 
est  exiguë.  Cette  tète  est  ornée  d'une  figure  passa- 
blement laide,  un  peu  grimaçante,  mais  vive,  mo- 
bile, expressive,  originale,  et  comme  suspendue  à 
une  énorme  paire  de  lunettes. 

En  attendant  que  nos  honorables  cessent  de 
bourdonner  à  l'écolière,  examinez  le  contour  ca- 
pricieux de  ces  lèvres  minces  et  pincées  à  la  façon 
de  Voltaire,  sur  lesquelles  se  promène  perpétuelle- 
ment le  sourire  le  plus  fin ,  le  plus  sarcastique  et 
le  plus  inquisitorial  du  monde. 

Enfin  le  silence  se  rétablit;  l'orateur  va  parler  : 
écoutez,  ou  plutôt,  si  votre  organisation  est  tant 
soit  peu  délicate  et  musicale,  commencez  par  vous 
boucher  les  oreilles;  vous  les  ouvrirez  petit  à  petit; 
car  la  voix  que  vous  allez  entendre  est  une  de  ces 
voix  aiguës,  criardes,  stridentes,  à  faire  pâmer 
Lablache  et  frissonner  Rubini.  C'est  quelque  chose 
de  douteux,  d'anormal,  d'amphibie,  qui  n'est  ni 
masculin  ni  féminin,  mais  bien  plutôt  du  genre 
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neutre;  le  tout  est  fortement  saupoudré  d'accent 
provençal. 

Et  pourtant  ce  petit  homme  sans  extérieur,  sans 
tenue,  sans  organe,  n'est  autre  que  M.  Thiers,  un 
des  personnages  les  plus  éminents  de  l'époque ,  un 
des  plus  puissants  orateurs  de  la  Chambre.  Cette 
poitrine  grêle  a  des  accents  presque  toujours 
écoutés  avec  faveur  et  souvent  applaudis  avec  un 
frénétique  enthousiasme;  de  ce  larynx  flùté  se  dé- 
gage une  parole  transparente  comme  le  cristal ,  ra- 
pide comme  la  pensée,  substantielleet  serrée  comme 
la  méditation. 

Maintenant,  si  vous  venez  à  vous  dire  que  ce 
même  M.  Thiers,  historien  célèbre  et  journahste 
influent,  ministre,  président  du  conseil,  député, 
membre  de  l'Académie  française,  grand  officier  de 
la  Légion-d'Honneur,  et  chamarré  de  tous  les  or- 
dres du  monde;  que  ce  même  M.  Thiers,  depuis 
bientôt  dix  ans  comblé  de  toutes  les  faveurs  de  la 
gloire  et  de  la  fortune ,  n'était ,  il  y  a  seize  ans  à 
peine  ,  qu'un  pauvre  hère  sorti  de  la  classe  la  plus 
infime,  sans  sou  ni  maille,  sans  nom,  sans  figure, 
sans  protecteurs,  sans  amis,  exposé  à  végéter  obscu- 
rément dans  une  obscure  petite  ville  de  province, 
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n'ayant  recn  de  la  nature  qu'un  grand  talent  et 
une  ambition  non  moins  grande,  mais  rien  de  ce 
qui  fait  valoir  le  talent ,  rien  de  ce  qui  épaule  l'am- 
bition; si  vous  vous  dites  tout  cela,  vous  ne  pourrez 
vous  empêcher  de  reconnaître  que  M.  Thiers  doit 
beaucoup  h  la  fortune,  sans  doute,  mais  qu'il  est 
aussi  le  fils  de  ses  œuvres,  et  qu'il  lui  a  fallu  un 
coup  d'œil  bien  sur,  une  force  de  volonté  bien  in- 
domptable ,  et  une  singulière  ténacité,  pour  de  si 
bas  monter  si  haut  et  si  vite. 

M.  Thiers  a  eu  de  furieux  détracteurs,  et  des 
louangeurs  hyperboliques;  les  uns  en  ont  fait 
l'homme  d'Elat  modèle,  le  pilote  indispensable,  le 
Kapoléon  du  système  représentatif;  les  autres,  un 
arlequin  politique,  un  roué  gouvernemental  sans 
morale  et  sans  foi,  un  Bosco  de  tribune  ;  quelques- 
uns  ont  prétendu  que  si  Bossuet  avait  pu  produire 
un  gros  livre  sur  les  variations  des  protestants,  on 
trouverait  aisément  la  matière  d'un  in-folio  dans 
les  variations  politiques  de  M.  Thiers. 

Dans  tout  ceci  il  y  a  du  vrai  et  du  faux ,  de  la 
passion  pour  et  de  la  passion  contre.  Faire  le  triage 
du  bien  et  du  mal ,  de  la  flatterie  et  de  la  médi- 
sance, disséquer  et  discuter  la  personnalité  politi- 
que de  M.  Thiers,  est  chose  trop  grave  et  trop  épi- 
neuse pour  que  nous  l'entreprenions  ici.  Ces  petites 
notices  qui  s'adressent  à  tous,  dont  le  but  est  non 
pas  d'imposer  au  public  une  décision  formulée  à 
priori,  mais  bien  de  mettre  le  public  à  même  de 
formuler  sa  décision;  ces  petites  notices  ne  sont  ni 
réquisitoires,  ni  plaidoyers,  ni  panégyriques,  ni 
pamphlets;  ce  sont  biographies  pures  et  simples, 
n'ayant  d'autre  mérite  que  leur  simplicité  même, 
disant  tout  et  ne  discutant  rien;  un  peu  incultes, 
un  peu  arides  peut-être ,  mais  impartiales  et  vraies 
autant  que  possible.  —  Or,  la  vérité  a  bien  aussi 
sou  mérite  par  le  temps  qui  court;  un  argument 
trouve  toujours  un  argument  contraire  qui  le  re- 
pousse; un  fait  ne  saurait  rompre  d'une  semelle; 
rien  n'est  entêté  comme  un  fait. 

Cela  posé,  nous  allons  raconter  fidèlement  et 
minutieusement  M.  Thiers;  nous  ne  l'expliquerons 
pas;  expliquera  M.  Thiers  qui  voudra,  ou  qui 
pourra. 


'  «^n  dit  que  la  famille  maternelle  de  M.  Thiers  est 
celle  d'où  sont  sortis  Joseph  et  André  Chtnicr. 

■■  Nousavons  entendu  souvent  raconter  à  ce  sujet  l'his- 
toire [)lu3  OU  moins  authentique  d'une  vieille  marchande 
de  pommes  placée  à  la  porte  de  riîcole  de  Droit,  à  la- 
quelle M.  Thiers  ne  manquait  jamais  de  dire  en  passant: 


Lolis-Adolphe  Thiers  est  né  à  Marseille  le  â6 
germinal  an  V  (16  avril  1797).  Par  sa  mère  '  il  ap- 
partenait à  une  ancienne  famille  de  négociants, 
tombée  dans  une  extrême  pauvreté  ;  et  par  son  père 
à  la  classe  ouvrière.  Si  nos  souvenirs  ne  nous  trom- 
pent pas,  le  père  de  M.  Thiers  exerçait  la  profession 
de  serrurier.  Du  reste,  ceci  est  un  litre  de  gloire  de 
plus  pour  le  ministre.  Lors  de  la  réorganisation 
de  l'Université,  le  jeune  Thiers,  par  l'entremise  de 
quelques  parents  maternels,  obtint  une  bourseau 
lycée  impérial  de  Marseille,  où  il  fit  toutes  scsétudes, 
études  brillantes  surtout  dans  les  dernières  années, 
et  d'où  il  sortit  en  181  o  pour  venir,  à  dix-huit  ans, 
suivre  les  cours  de  la  Faculté  de  droit  d'Aix. 

Là  se  trouvait  en  même  temps  un  autre  enfant 
du  peuple  récemment  sorti  du  lycée  d'Avignon, 
et  avec  qui  M.  Thiers  ne  tarda  pas  à  se  lier  d'une 
étroite  amitié.  —  C'était  M.  Mignet,  qui  s'est  fait 
aussi  depuis  une  belle  réputation  d'historien  et  de 
publiciste,  et  dont  le  nom  est  inséparable  de  celui 
de  M.  Thiers,  autant  à  cause  d'une  communauté  de 
talents  que  par  suite  de  cette  communauté  tou- 
chante de  sympathies  et  d'affections  qui  s'est  con- 
stamment maintenue  entre  les  deux  amis  de  l'Ecole. 

Tout  en  feuilletant  le  Digeste  et  le  Code  civil, 
juste  assez  pour  passer  leurs  examens,  les  deux 
Jeunes  gens  se  livraient  avec  passion  à  l'étude  de  la 
littérature,  de  la  philosophie,  de  l'histoire,  voire 
même  de  la  politique;  et  M.  Thiers,  dont  l'àme 
ambitieuse  et  ardente  avait  comme  le  pressenti- 
ment d'un  brillant  avenir  %  jouait  déjà  à  l'Ecole 
un  petit  rôle  de  chef  de  parti ,  clabaudait ,  criait , 
pérorait  contre  le  gouvernement  de  la  Restaura- 
tion ,  évoquait  les  souvenirs  de  la  République  et 
de  l'Empire,  se  faisait  mal  noter  par  ses  profes- 
seurs, exécrer  par  le  commissaire  de  police ,  adorer 
par  ses  camarades ,  et  remportait  contre  vent  et 
marée  le  prix  d'éloquence. 

Ce  dernier  fait,  assez  plaisant,  mérite  une  men- 
tion particulière. 

Il  s'agissait  de  l'éloge  de  Vauvenargucs,  mis  au 
concours  par  l'Académie  d'Aix,  bonne  et  paisible 
académie  qui ,  pour  nous  servir  du  mot  de  Vol- 
taire, a  toujours  su,  comme  une  honnête  femme  , 


<>  Les  temps  sont  durs,  ma  bonne  vieille,  prenez  pa- 
•^  lience,  quand  je  serai  ministre,  je  viendrai  vous  cher- 
»  cher  en  voiture  à  quatre  chevaux  pour  vous  conduire 
»  dans  mon  hôtel.  >^  La  pauvre  femme  hochait  tristement 
la  tête.  Nous  ne  savons  pas  au  juste  si  le  ministre  s'est 
souvenu  des  promesses  de  l'étudiant. 
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ne  jamais  faire  parler  d'elle.  M.  Thiers  se  mit  en 
lèlc  d'oblcnir  le  prix,  et  envoya  son  manuscrit. 
L'ouvrage  lui  trouvé  éniineinmonl  supérieur;  nial- 
heureuseinenl  la  Icnlative  de  M.  Tliicrs  avait  fait 
du  bruit,  son  nom  fut  trahi  ou  deviné  d'avance, 
et  comme  il  n'y  avait  pas  d'autre  concurrent  qui 
méritât  la  palme,  plutôt  que  de  l'adjuger  au  petit 
jacobin,  les  doctes  membres  de  l'aréopage  renvoyè- 
rent le  concours  à  l'année  suivante.  A  l'époque 
fixée,  le  manuscrit  de  M.  Thiers  réparait  de  nou- 
veau; dans  l'intervalle  était  advenue  de  Paris  une 
production  qui  éclipsait  toutes  les  autres,  et  qu'on 
s'empressa  de  couronner,  en  accordant  toutefois  à 
l'œuvre  présentée  par  M.  Thiers  l'humble  faveur 
d'un  accessit. 

Mais  grand  fut  le  désappointement  de  MM.  les 
académiciens  des  Bouchcs-du-Ilhône  ,  lorsqu'en 
décachetant  le  nom  du  lauréat  parisien,  il  se  trouva 
que  le  vainqueur  n'était  autre  que  M.  Thiers  lui- 
même,  lequel  s'était  donné  le  malin  plaisir  de  mys- 
tifier la  digne  académie,  en  traitant  le  sujet  sous 
un  nouveau  point  de  vue,  faisant  recopier  cette 
dernière  composition  par  une  main  étrangère,  la 
faisant  voyager  d'Aix  à  Paris  et  de  Paris  à  Aix ,  et 
cumulant  ainsi  le  prix  et  l'accessit. 

Reçu  avocat,  JI.  Thiers,  après  quelques  débuts 
insignifiants  au  barreau  d'Aix,  comprit  que  dans 
cette  ville  toute  patricienne,  à  une  époque  où  le 
nom  et  la  naissance  entraient  encore  pour  beau- 
coup dans  l'évaluation  d'un  individu,  il  lui  serait 
difficile  de  sortir  de  l'obscurité  où  l'avait  fait  naître 
le  sort. 

Dans  celte  idée,  il  se  décida  à  venir,  en  compa- 
gnie de  M.  Mignet,  son  Pylade,  chercher  fortune  à 
Paris.  Les  deux  amis  débarquèrent  dans  la  capitale, 
riches  de  talents  et  d'espérances ,  mais  assez  pau- 
vres de  numéraire.  Lespremiersmoisdc  leur  séjour 
furent  peu  brillants,  si  l'on  en  croit  un  écrivain  '  qui 
décrit  ainsi  leur  modeste  logement  : 

«11  y  a  bien  des  années  que  je  gravis  pour  la 
«  première  fois  les  innombrables  degrés  d'un  som- 
«  bre  hôtel  garni  situé  au  fond  du  sale  et  obscur 
«  passage  Montesquieu,  dans  l'un  des  quartiers  les 
«  plus  populeux  et  les  plus  bruyants  de  Paris.  Ce 
«  fut  avec  un  vif  sentiment  d'intérêt  que  j'ouvris, 
«  au  quatrième  étage,  la  porte  enfumée  d'une  pe- 
«  tite  chambre  qui  vaut  la  peine  d'être  décrite  : 
«  une  modeste  commode  et  un  lit  en  bois  de  noyer 

■  M.  Loève-Veimar.  Hommes  d'État  de  France  et 
d'Angleterre. 


«  composaient  tout  l'ameublement,  qui  était  com- 
te piété  par  des  rideaux  de  toile  blanche,  deux 
«  chaises  et  une  petite  table  noire  mal  alfermie  sur 
«  ses  pieds.  » 

Tel  était  le  local  occupe  par  le  futur  président 
du  conseil;  comme  on  le  voit,  ceci  ne  ressemble 
guère  au  gracieux  hôtel  de  la  place  Saint -Georges, 
où  M.  Thiers,  rentré  dans  la  vie  privée,  se  délasse 
au  sein  dos  études  littéraires  des  fatigues  de  la  vie 
ministérielle. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  pauvre  avocat  provençal , 
obscur  et  inconnu ,  ne  perd  pas  son  temps  à  atten- 
dre la  fortune  les  bras  croisés;  il  sait  que  la  déesse 
est  capricieuse  et  légère,  qu'il  faut  la  saisir  au  pas- 
sage et  la  brusquer  au  besoin.  —  A  dire  vrai,  la 
fortune  se  montra  de  très- bonne  composition  pour 
M.  Thiers. 

C'était  au  commencement  de  1823,  sous  le  mi- 
nistère Yillèle,  en  pleine  Restauration;  Manuel, 
le  grand  orateur,  venait  d'être  expulsé  violemment 
de  la  Chambre,  et  l'expulsé  de  la  veille  était  la 
puissance  du  jour.  M.  Thiers  vit  du  premier  coup 
d'œil  quel  devait  être  son  rôle  à  lui,  plébéien  et 
ambitieux ,  sous  un  gouvernement  aristocratique, 
et  il  alla  droit  à  Manuel,  homme  du  Midi,  homme 
de  franchise  et  de  cœur,  qui  lui  tendit  la  main ,  le 
présenta  à  M.  Laffitle ,  et  le  fit  admettre  parmi 
les  rédacteurs  du  Conslilulionnd,  le  colosse 
d'alors. 

La  position  était  belle,  M.  Thiers  sut  la  mettre 
à  profit;  éminemment  doué  de  l'esprit  polémique, 
il  se  fit  remarquer  par  la  verve  et  l'audace  de  ses 
articles,  et  bientôt  le  jeune  journaliste  se  vit  in- 
troduit dans  les  salons  les  plus  brillants  de  l'oppo- 
sition, chez  M.  Laffilte,  chez  Casimir  Périer,  chez 
iM.  de  Flahaut,  chez  le  baron  Louis,  le  premier 
financier  de  l'époque,  dont  il  devint  le  commensal 
et  l'élève,  et  jusque  chez  M.  de  Talleyrand,  qui  ne 
frayait  pas  avec  tout  le  monde,  comme  chacun  sait, 
mais  dont  le  regard  perçant  devina  les  ressources 
de  cette  tête  méridionale. 

Ce  n'est  pas  tout  :  joignant  à  une  merveilleuse 
facilité  de  style  une  mémoire  étonnante,  un  babil 
prodigieux,  et  une  facilité  de  compréhension  non 
moins  grande,  M.  Thiers  trouvait  du  temps  pour 
suffire  aux  exigences  de  la  presse  quotidienne, 
courir  les  salons,  parler  souvent,  écouter  beau- 
coup, et  s'approprier  ensuite,  par  la  méditation 
et  l'étude,  le  fruit  de  ses  conversations  avec  les 
principaux  acteurs  du  grand  drame  révolution- 
naire; vieux  débris  de  la  Constituante,  de  l'As- 
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semblée  législative,  de  la  Convenlion,  du  Conseil 
dos  Cinq-Cenls,  du  Corps  législatif,  du  Tribunal, 
Girondins,  Montagnards,  vieux  généraux  de  l'Em- 
pire, fournisseurs  des  armées  révolutionnaires, 
diplomates,  linanciers,  hommes  de  plume,  hom- 
mes d'épée,  hommes  de  tête,  hommes  de  bras, 
M.  Thiers  passait  en  revue  tout  ce  qu'il  en  restait, 
questionnant  l'un,  tournant  autour  de  l'autre  pour 
le  faire  parler,  prêtant  l'oreille  gauche  à  celui-ci, 
roreille  droite  à  celui-là;  et  puis,  réunissant,  co- 
ordonnant dans  sa  tète  tous  ces  propos  interrom- 
pus, il  rentrait  chez  lui,  se  couchait  sur  le  Moni- 
teur, et  ajoutait  une  page  de  plus  à  cette  belle 
histoire  de  la  révolution  française ,  qui  ne  tarda 
pas  à  paraître,  et  assura  tout  d'abord  à  M.  Thiers 
une  des  plus  brillantes  positions  littéraires  de  l'é- 
poque. 

Le  plan  purement  narratif  que  nous  nous  som- 
mes imposé  ne  nous  permet  pas  de  développer  ici 
toute  notre  pensée  sur  cet  ouvrage  capital.  Disons 
seulement  que  l'œuvre  de  M.  Thiers,  exclusivement 
consacrée  à  la  glorification  de  la  grande  commo- 
tion de  89 ,  renferme  des  beautés  de  premier  ordre, 
comme  style,  comme  tableaux,  comme  études 
fmancières  et  politiques,  comme  appréciation  des 
personnes  et  des  choses. 

Pour  un  homme  qui  n'a  guère  vu  d'autre  feu 
que  celui  du  foyer  domestique,  la  partie  militaire 
surtout  est  traitée  avec  une  clarté  d'exposition  stra- 
tégique, une  fermeté  de  pinceau  qui  tient  de  la  di- 
vination; et  au  dire  des  hommes  compétents,  les 
volumes  consacrés  aux  campagnes  d'Italie  sont  de 
vrais  chefs-d'œuvre  du  genre. 

D'autre  part,  au  dire  d'un  grand  nombre  aussi , 
l'ouvrage  de  31.  Thiers  renferme  un  vice  fonda- 
mental qui  découle  de  la  mobilité  même  des  im- 
pressions de  l'auteur.  M.  Thiers,  dès  le  début,  par- 
lant d'un  point  de  vue  purement  fataliste,  passe  à 
travers  les  hommes  et  les  institutions,  admirant 
tout  homme  tant  qu'il  triomphe  et  jusqu'à  ce  qu'il 
tombe,  toute  institution  tant  qu'elle  subsiste  et 
jusqu'à  ce  qu'elle  croule;  pour  M.  Thiers,  le  vaincu 
a  toujours  tort,  et  le  vainqueur,  toujours  raison. 
C'est  un  système  d'indiflérencc  complète,  c'est  la 
déilicjition  du  succès. 

Amené  ainsi  à  prêtera  des  crimes  inutiles  l'ex- 
cuse d'une  fatalité  irrésistible,  à  légitimer  presfjue, 
au  nom  de  la  force  des  choses,  ces  épouvantables 
boucheries d'(!iifatils,  de  jeunes  fdlcs,  de  femmes 
vX  de  vieillards  qui ,  loin  de  préparer  la  nation  à 
la  liberté,  n'ont  servi  qu'à  la  démoraliser  cl  ù  la 


jeter  toute  palpitante  aux  pieds  d'un  despote, 
M.  Thiers,  rajeunissant  de  vieilles  théories,  est 
devenu  chef  d'école,  et  les  écoliers,  ainsi  qu'il  ar- 
rive toujours,  ont  dépassé  le  maître;  on  a  vu  alors 
de  petits  apôtres  de  terreur,  avec  ou  sans  barbe, 
féroces  par  mode  et  non  par  instinct,  vous  faire 
bon  marché  dans  le  discours  de  vingt  mille  têtes 
pour  ce  qu'ils  appellent  un  principe;  comme  si  la 
vie  repoussait  par  bouture,  comme  si  ce  quelque 
chose  de  vague,  d'obscur,  d'abstrait,  demuable, 
decontroversable,  qu'en  politique  tous  les  partis 
décorent  à  leur  guise  du  nom  de  principe,  valait 
le  sang  du  dernier  crétin;  d'où  il  suit  que  bon 
nombre  de  ceux  à  qui  plus  lard  M.  Thiers,  mi- 
nistre, a  cru  devoir  prouver,  avec  des  arguments 
d'une  énergie  incontestable,  que  leur  système  était 
mauvais,  eussent  peut-être  pu  lui  répondre,  son 
livre  à  la  main  :  a  Comment,  notre  maître,  vous 
nous  fusillez  !  mais  nous  sommes  vos  élèves ,  nous 
descendons  de  vous  en  droite  ligne,  vous  êtes  no- 
tre principe,  nous  sommes  vos  conséquences;  ce 
que  vous  avez  mis  en  belles  pages,  nous  voulons  le 
mettre  en  pratique...  » 

Revenons  à  M.  Thiers. 

Son  livre  fit  du  bruit,  souleva  quelques  haines, 
beaucoup  de  sympathies,  et,  de  ce  moment,  l'au- 
teur fut  classé  parmi  les  hommes  les  plus  éminents 
et  les  plus  avancés  de  l'opposition  libérale.  C'est 
vers  cette  époque  qu'un  obscur  libraire  allemand, 
nommé  Schubart,  s'attache  à  ses  pas  comme  un 
génie  bienfaisant,  et  le  met  en  relation  avec  le 
baron  Cotta,  autre  libraire  d'outre-Rhin,  devenu 
millionnaire  et  grand  seigneur,  lequel  s'éprend 
pour  M.  Thiers  d'un  magnifique  enthousiasme,  et 
lui  fait  cadeau  d'une  action  du  Constitutionnel, 
valeur  un  peu  déchue  depuis,  mais  fort  productive 
alors. 

Une  fois  en  possession  de  ce  confortable  titre  de 
propriétaire  du  Constitutionnel,  M.  Thiers  des- 
cend de  son  quatrième  étage,  se  fait  dandy,  fré- 
quente Torloni ,  monte  à  cheval  tant  bien  que  mal, 
et  va  au  bois.  — Quant  au  pauvre  Schubart,  on  dit 
(pi'il  s'en  retourna  à  pied  mourir  de  faim  dans  son 
pays. 

Bientôt  M.  Thiers  ne  se  contente  plus  de  l'op- 
position voltairienne  usée  et  monotone  du  Consti- 
tutionnel. L'organe  du  vieux  libéralisme  lui  paraît 
un  i)eu  vermoulu,  il  lui  faut  quelque  chose  de 
plus  neuf,  (le  plus  jeune,  de  [)lus  démocratique. 
M.  Thiers  fonde  le  National  en  18:28,  sous  le  pa- 
tronage financier  des  sonnnilés  de  la  gauche,  avec 
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la  collaboration  d'Armand  Carrcl  cl  des  plus  fortes 
lêtes  du  [)arli  révolulionnaire. 

Alors  commence  celle  lullc  ardente,  opiniâtre 
et  habile  que  M.  'l'Iiiers  dirige  contre  le  gouverne- 
ment de  la  Restauration.  Combat  de  tous  les  jours, 
où  M.  Thicrs  est  constamment  sur  la  brèche,  res- 
serrant le  ministère  Polignac  dans  le  cercle  in- 
flexible de  la  Charte,  le  harcelant  sans  cesse,  lui 
reprochant  ce  qu'il  fait  et  ce  qu'il  ne  fait  pas,  ne 
lui  permettant  ni  le  mal  ni  le  bien,  ni  la  faiblesse 
ni  la  grandeur,  et  sabrant  du  même  trait  de  plume 
les  faits  odieux  et  les  faits  nationaux,  les  envahis- 
sements de  la  congrégation  et  l'cxpédilion  d'Alger. 

Avez-vous  jamais  vu  un  taureau  se  débattre  vai- 
nement contre  un  taon,  qui  s'attache  à  ses  flancs, 
à  ses  yeux,  à  ses  oreilles,  à  ses  naseaux,  l'étourdit 
de  son  bourdonnement  et  le  perce  de  mille  piqû- 
res? l'animal,  rendu  furieux,  mugit,  écume,  se 
tord,  se  roule,  et  ne  pouvant  parvenir  à  se  débar- 
rasser de  son  infatigable  ennemi,  flnit  souvent  par 
se  jeter  la  tète  la  première  dans  un  abime. 

Le  ministère  Polignac  était  le  taureau,  M.  Thiers 
fui  le  taon;  les  ordonnances  de  juillet  furent  l'abime. 

Dans  la  malinée  du  26,  tous  les  journalistes  se 
réunissent  dans  les  bureaux  du  Nalional.  M.  Thiers 
était  à  son  poste.  On  rédige  une  protestation  col- 
lective, M.  Thiers  la  signe  un  des  premiers.  C'était 
un  acte  de  courage,  car  les  signataires  risquaient 
leurs  têtes. 

Bientôt  le  peuple  fait  aussi  sa  protestation  dans 
la  rue,  et  il  la  signe  à  coups  de  fusil.  M.  Thiers, 
après  avoir  déclaré  qu'il  faut  s'en  tenir  aux  moyens 
légaux ,  s'en  va  rêver  sous  les  ombrages  de  Mont- 
morency, elle  29,  après  la  bataille,  il  fait  sa  ren- 
trée dans  Paris.  —  Nous  verrons  cependant  plus 
tard  que  M.  Thiers  a  ses  momeuts  de  réelle  intré- 
pidité. 

La  victoire  une  fois  gagnée,  M.  Thiers  prit  une 
part  active  à  toutes  les  mesures  destinées  à  relever 
l'édilice  monarchique.  Le  50  juillet,  au  matin,  il 
se  rendit  à  Ncuilly,  de  la  part  de  M.  Laffilte,  pour 
presser  le  duc  d'Orléans  d'accepter  les  fonctions  de 
lieutenant-général  du  royaume. 

Après  l'établissement  du  gouvernement  du  9 
août,  M.  Thiers  est  nommé  conseiller  d'Etat  et 
chargé  de  remplir,  sans  titre,  les  fonctions  de  se- 
crétaire-général au  ministère  des  finances,  sous  le 
baron  Louis.  Le  premier  ministère  de  juillet, 
formé  à  la  hàle  d'éléments  incompatibles ,  ne  larda 
pas  à  se  dissoudre.  —  Les  uns  voulaient  du  mouve- 
vement;  les  autres,  dustalu  quo;  les  uns  voulaient 


de  la  répression;  les  autres,  de  la  propagande;  ces 
derniers  l'emportèrent,  et  M.  Laffille  devint  pré- 
sident du  conseil.  On  a  prétendu  que  le  jeune 
conseiller  d'Élat  recul  alors  du  roi  l'ollVe  du  porte- 
feuille des  finances,  qu'il  refusa,  se  retranchant 
derrière  sa  jeunesse  et  ne  voulant  pas  être  minis- 
tre avant  le  temps;  le  fait  mérite  confirmation. 
Toutefois,  M.  Thiers  reçut  alors  officiellement  le 
titre  de  sous-secrétaire  d'Élat  dont  il  exerçait  les 
fonctions,  et  supporta,  sous  M.  Laffilte,  la  crise 
financière  la  plus  terrible  que  la  France  ait  eu  à 
essuyer  depuis  1830.  Les  soucis  de  la  présidence 
du  conseil  absorbaient  M.  Laffilte,  et  son  jeune 
collègue  dirigeait  en  réalité  cette  partie  de  l'admi- 
nistration. 

Les  idées  financières  de  M.  Thiers  ont  été,  comme 
la  plupart  de  ses  actes,  diversement  jugées.  Une 
brochure  sur  le  système  de  Law,  publiée  par  lui 
sous  la  Restauration ,  annonçait  déjà  des  éludes 
profondes  sur  la  matière. — Son  système  de  trans- 
formation de  l'impôt  de  répartUion  en  impôt  de 
quotité,  destiné  à  doubler  presque  la  masse  impo- 
sable, a  été  déclaré  par  quelques-uns  immoral  et 
dangereux,  et  par  d'autres,  logique,  hardi,  et  seul 
propre  à  subvenir  aux  immenses  besoins  du  pays. 

A  la  môme  époque,  M.  Thiers,  nommé  député 
à  Aix,  faisait  ses  débuts  à  la  Chambre ,  où  il  jouis- 
sait alors  d'une  défaveur  marquée  et  presque  uni- 
verselle. 

Encore  tout  pénétré  des  souvenirs  de  la  Con- 
vention, M.  Thiers  se  drapait  à  la  Danton,  faisait 
des  phrases  à  effet,  voulait  sauver  la  Pologne ,  dé- 
livrer la  Belgique,  passer  le  Rhin,  et  démocratiser 
le  globe.  Ses  idées  belliqueuses  effrayaient  les 
timides ,  et  son  débit  boursouflîé  fatiguait  tout  le 
monde. 

Le  ministère  Laffilte  eut  peu  de  durée;  l'exalfa- 
tion  des  esprits,  les  émeutes,  l'altitude  hostile  des 
cabinets  étrangers  ,  les  alarmes  de  l'industrie,  les 
exigences  toujours  croissantes  des  partis  extrêmes, 
semblaient  commander  un  système  de  répression 
au-dedans  et  de  conciliation  au-dchors,  contraire 
aux  idées  de  l'administration  du  3  novembre. 

Alors  fut  formé,  le  13  mars  1831,  le  ministère 
Casimir  Périer,  ministère  diamétralement  opposé 
au  précédent  par  ses  tendances  et  par  ses  actes. 
L'opposition,  qui  s'était  ralliée  à  M.  Laffilte,  s'at- 
tendait à  compter  M.  Thiers  dans  ses  rangs,  et 
le  premier  discours  de  M.  Thiers  fut  une  attaque 
virulente  contre  le  programme  de  l'opposition. 
Celte  transformation  subite  blessa  profondément 
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M.  Lafflttc,  affligea  la  gaucho,  réjouit  le  centre, 
cl  étonna  le  public.  Les  amis  de  M.  Thiers  ont 
expliqué  ce  brusque  changement  par  des  consi- 
dérations de  patriotisme;  ils  ont  dit  que,  vu  l'im- 
minence  du  danger,  M.  Thiers  avait  cru  devoir 
sacrifier  ses  convictions,  ses  amitiés  et  ses  sympa- 
thies au  repos  de  la  France,  que  lesystème  Périer 
lui  paraissait  seul  capable  d'assurer.  Quoi  qu'il  en 
soil,  il  y  eut  dès  ce  moment  entre  l'ex-présidenl 
du  cabinet  du  5  novembre  et  le  porte-drapeau  du 
ministère  du  15  mars,  une  froideur  marquée  qui 
n'a  fait  que  s'accroître  depuis. 

Durant  tout  le  cours  de  la  session,  M.  Thiers 
le  novateur  ne  veut  plus  d'innovations.  M.  Thiers 
le  propagandiste  et  le  guerroyant  abhorre  la  guerre 
et  la  propagande,  et  proclame  hautement  la  né- 
cessité de  la  fusion  et  de  la  paix.  Quand  vient  le 
moment  de  discuter  l'hérédité  de  la  pairie,  le 
gouvernement,  sentant  que  l'institution  est  trop 
\ivenient  attaquée,  l'abandonne;  M.  Thiers  seul 
la  défend,  et  en  cela  il  se  trouve  plus  ministériel 
que  le  ministère  lui-même.  Du  reste ,  le  discours 
prononcé  à  cette  occasion  par  M.  Thiers  est  émi- 
nemment remarquable;  l'orateur  se  transforma 
comme  l'homme  politique.  Renonçant  aux  mou- 
^emcnts  oratoires  et  aux  bouffissures  de  jadis, 
M.  Thiers  prit  une  allure  sim|)le,  vive  et  rapide 
qui  lui  réussit  à  merveille  :  l'hérédité  tomba,  mais 
de  ce  moment  M.  Thiers  s'éleva  à  la  hauteur  des 
premiers  orateurs  de  la  Chambre,  et  il  a  su  s'y 
maintenir. 

Casimir  Périer  meurt  bientôt,  brisé  par  les  lut- 
tes de  la  tribune,  et  le  11  octobre  1851,  M.  Thiers 
arrive  enfin  au  ministère  de  l'intérieur,  sous  la 
présidence  du  maréchal  Soult.  La  situation  était 
des  plus  alarmantes;  la  Vendée  était  en  feu,  la 
Belgique  était  menacée,  l'irritation  était  partout. 
M.  Thiers  ne  balance  pas,  et  dirige  à  l'instant  ses 
attaques  vers  l'Ouest,  comme  le  point  le  plus  dan- 
gereux; avec  de  l'or  on  trouve  un  traître  :  la  du- 
chesse de  Berry  est  arrêtée,  et  la  guerre  civile, 
éteinte.  — Ce  résultat  obtenu,  le  gouvernement 
tente  un  hardi  coup  de  main  sur  Anvers  :  la  cita- 
delle est  prise,  et  l'indépendance  de  la  Ik-lgique, 
assurée.  La  session  s'ouvre,  et  fort  de  ces  deux 
grands  faits,  le  ministère  du  11  oolobrc  obtient 
dans  les  Chambres  une  assez  notable  majorité. 

Dans  l'inlervalle ,  M.  Thiers,  dégoûté,  dit-on, 
des  attributions  de  police  du  ministère  de  l'inté- 
rieur, avait  pris  le  portefeuille  du  commerce  et 
des  travaux  publics.  Dans  ce  nouveau  posle,  il  dé  ■ 


bute  par  demander  aux  Chambres  un  crédit  de 
cent  millions  pour  l'achèvement  de  grands  travaux 
d'utilité  publique.  Le  crédit  est  accordé,  la  statue 
(le  Napoléon  est  replacée  sur  la  colonne,  l'arc  de 
triomphe  de  l'Étoile  s'achève,  les  travaux  de  la 
Madelaine  se  poursuivent  avec  activité,  on  élève 
le  palais  du  quai  d'Orsay,  on  trace  des  routes,  on 
creuse  des  canaux;  des  milliers  de  bras  sont  occu- 
pés, et  l'industrie  commence  à  renaître:  cette  épo- 
que est,  suivant  plusieurs,  la  plus  belle  période 
de  la  vie  publique  de  M.  Thiers.  Toutefois,  l'orage 
ne  tarda  pas  à  reparaître.  Au  commencement 
de  1854,  la  sourde  fermentation  du  parti  répu- 
blicain annonçait  une  explosion  prochaine;  pour 
la  prévenir,  le  gouvernement  présenta  la  loi  sur 
les  associations  :  M.  Thiers  la  soutint  vivement, 
non-seulement  comme  nécessité  accidentelle,  mais 
comme  principe  permanent  d'ordre  et  de  sé- 
curité publique.  Bientôt,  vu  l'état  des  choses, 
M.  Thiers,  jugé  le  plus  actif  et  le  plus  énergique 
des  membres  de  l'administration,  repasse  au  mi- 
nistère de  l'intérieur.  Quelques  jours  après,  l'in- 
surrection éclatait  à  Lyon  et  presque  en  même 
temps  à  Paris.  Là,  mieux  qu'en  1830,  M.  Thiers 
paya  de  sa  personne,  car  c'est  à  ses  côtés,  aux 
barricades  d'avril,  que  tombèrent,  frappés  de  deux 
coups  de  feu  dirigés  sur  le  ministre,  le  capitaine 
Rey  et  le  jeune  Armand  de  Vareilles,  auditeur  au 
conseil  d'Etat. 

Enfin,  l'insurrection  fut  vaincue;  quand  vint  le 
moment  de  juger  les  rebelles,  M.  Thiers  repoussa 
dans  le  sein  du  conseil,  comme  inopportune  et 
nuisible,  l'intervention  de  la  Chambre  des  Pairs. 
Toutefois,  il  dut  se  ranger  à  l'opinion  do  la  ma- 
jorité. 

C'est  vers  celte  époque  qu'éclatent  de  graves 
dissentiments  dans  le  sein  de  l'administration  du 
11  octobre.  Le  maréchal  Soult  et  M.  Thiers  en 
étaient  venus  aux  grosses  personnalités,  ils  ne 
discutaient  plus,  ils  disputaient.  Le  vieux  vain- 
queur de  Toulouse  finit  par  gratifier  son  jeune  et 
opiniâtre  collègue  d'une  épithète  de  caserne  qui 
fait  fortune,  et  il  bat  en  retraite. 

Le  maréchal  Gérard ,  appelé  à  le  remplacer,  se 
trouvant  à  son  tour  en  opposition  directe  avec 
M.  Thiers,  sur  la  question  d'amnistie,  se  retire 
également.  M.  Thiers  n'osant  encore  aspirer  à  la 
présidence,  et  ne  pouvant  trouver  un  président, 
prend  le  parti  de  donner  aussi  sa  démission. 

Alors  eut  lieu  la  comédie  du  ministère  Bassano, 
qui  dura  trois  jours.  —  Enfin  le  maréchal  Mortier 
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se  dévoue,  et  M.  Thiers  reprend  le  porlefcuille  de 
rinlcTiciir. 

A  rouviTlurc  delà  session  de  1833,  la  question 
d'amnislie  se  piéscnlc  de  nouveau.  M.  Thiers  re- 
pousse celte  mesure  avec  plus  de  force  que  jamais. 
A  quelques  jours  de  là,  il  jouait  le  premier  rôle 
dans  une  cércmouic  toute  pacifique,  il  était  reçu 
membre  de  l'Académie  française. 

Bientôt ,  le  maréchal  Mortier,  ennuyé ,  dit-on , 
d'une  présidence  purement  nominale,  et  de  petites 
altercations  d'intérieur,  résilie  ses  fonctions.  Alors 
se  joue  un  nouvel  imbroglio  représentatif.  M.  Gui- 
zot  ne  voulant  pas  de  la  présidence  de  M.  Thiers, 
et  proposant  M.  de  Broglie;  M.  Thiers  ne  voulant 
pas  de  M.  de  Broglie,  se  retirant  comme  Achille 
dans  sa  tente,  et  finissant  par  l'accepter. 

Arrivent  les  fêtes  de  juillet,  M.  Thiers  était  à 
côté  du  roi  au  moment  de  l'explosion  de  la  ma- 
chine de  Fieschi.  Ce  déplorable  événement  eut  de 
graves  résultats.  Les  Chambres  sont  convoquées. 
De  nouvelles  lois,  dites  de  septembre,  resserrant 
les  attributions  du  jury  et  les  franchises  de  la 
presse,  furent  votées  à  une  assez  forte  majorité,  et 
M.  Thiers  se  fit  un  devoir  de  soutenir  toutes  ces 
mesures  de  rigueur. 

La  lutte  ne  tarde  pas  à  s'envenimer  entre 
M.  Thiers  et  M.  Guizot;  ce  dernier  se  retire  en 
compagnie  de  M.  de  Broglie,  et  M.  Thiers  arrive 
enfin  au  ministère  des  affaires  étrangères  et  à  la 
présidence  du  conseil.  Ses  amis  ont  dit  qu'il  n'ac- 
cepta ce  poste  éminent  qu'avec  une  répugnance 
extrême  :  il  est  permis  d'en  douter.  Dans  cette  par- 
tie de  sa  vie  politique,  nous  voyons  M.  Thiers  se 
rapprocher  de  la  gauche,  et  le  nautonnicr  du  22  fé- 
vrier essaie  de  manœuvrer  entre  Charybde  et 
Scylla,  c'est-à-dire  entre  le  centre  droit  et  le  centre 
gauche. 

Tout-à-coup  les  événements  deviennent  graves 
en  Espagne ,  la  question  d'intervention  se  soulève 
dans  le  sein  du  conseil;  M.  Thiers,  partisan  de 
l'intervention,  se  trouvant  à  ce  sujet  en  opposition 
directe  avec  la  couronne,  fait  acte  d'indépendance 
et  donne  sa  démission. 

Alors  fut  formé  le  ministère  du  13  avril,  sous 
la  présidence  du  comte  Jlole.  Dans  l'intervalle  de 
la  session ,  M.  Thiers  s'en  va  faire  une  tournée  ar- 
tistique en  Italie,  est  admis  à  baiser  la  mule  du 

•  C'est  dans  celte  circonstance  qu'une  plume  féminine 
des  plus  spirituelles  ,  mais  des  plus  hostiles ,  se  permit 
d'infliger  à  M.  Thiers  le  sobriquet  de  Mirabeau-mouche; 


pape,  et  revient  avec  une  provision  de  médailles 
romaines,  de  bahuts  moyen-âge  et  d'arguments 
ceulre  gauche. 

liienlôt  la  tempête  gronde  autour  du  ministère 
Mole,  et  vers  le  milieu  de  1838  se  forme  celle 
grande  croisade  connue  sous  le  nom  de  coalition. 
Les  partis  les  plus  opposés,  abjurant  leurs  ressen- 
timents mutuels,  se  réunissent  un  instant  pour  le 
combat,  sauf  à  se  disputer  la  victoire.  —  C'est  en 
effet  ce  qui  arrive;  le  ministère  du  13  avril  suc- 
combe, et  pendant  près  de  deux  mois,  doctrinai- 
res, centre  droit,  tiers -parti,  centre  gauche, 
s'arrachent  le  sceptre  ministériel,  tentent  des  al- 
liances impossibles,  et  s'épuisent  en  combinaisons 
aussitôt  avortées  que  conçues.  M.  Thiers,  le  chef 
de  file  '  de  la  coalition ,  l'idole  passagère  de  cette 
presse  opposante  qui  l'avait  tant  maltraité  jadis, 
ne  peut  parvenir  à  former  par  lui-même  un  cabi- 
net, et  ne  veut  accepter  la  présidence  du  maréchal 
Soult,  qu'à  la  condition  d'avoir  le  portefeuille  des 
affaires  étrangères,  que  son  ancien  collègue  du 
11  octobre  refuse  de  lui  accorder.  Porté  comme 
candidat  à  la  présidence  de  la  Chambre,  M.  Thiers 
échoue  dans  sa  candidature. 

Les  événements  du  12  mai  activent  la  solution 
de  la  crise  ministérielle,  et  M.  Thiers  se  retrouve, 
après  sept  ansdeminislérialisme,  sur  les  bancs  de 
l'opposition,  simple  député  comme  à  l'aurore  de 
la  révolution,  et  plus  rapproché  de  M.  Laffitte  qu'il 
ne  l'a  jamais  été  depuis  l'avènement  du  ministère 
Casimir  Périer. 

Mettant  à  profit  les  loisirs  de  sa  vie  privée, 
M.  Thiers  est  revenu  à  ses  études  littéraires;  il 
prépare  en  ce  moment  les  matériaux  d'une  histoire 
de  Florence,  et  achève  une  histoire  du  Consulat 
que  le  monde  lettré  attend  avec  impatience  et  qui, 
dit-on,  ne  tardera  pas  à  paraître. 

Tel  est  en  peu  de  mots  l'expose  fidèle  et  impar- 
tial de  la  vie  politique  de  M.  Thiers.  Sa  vie  pri- 
vée a  été  en  bulle  à  toutes  sortes  d'insinuations 
malveillantes  que  nous  ne  répéterons  pas.  Nous 
l'avons  dit  plus  haut,  nous  faisons  des  biographies 
et  non  des  pamphlets.  M.  Thiers  peut  être  un 
homme  d'Etal  plus  ou  moins  mobile,  plus  ou  moins 
imparfait,  mais  nous  le  croyons  homme  de  mora- 
lité et  d'honneur.  Il  est  de  ces  hautes  qualités  qui 
excluent  nécessairement  certains  vices  de  bas  aloi. 

le  mot ,  quoique  moins  ronflant  que  celui  du  maréchal 
Soult,  eut  aussi  un  certain  succès.  On  prétend,  à  tort 
sans  doute  ,  que  M.  Thiers  l'a  gardé  sur  le  cœur. 
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Les  goûts  littéraires  et  artistiques  bien  connus 
de  M.  Thicrs,  le  caractère  sinon  toujours  métho- 
dique, du  moins  toujours  élevé  de  ses  conceptions 
politiques,  l'incurie  même  qu'on  le  dit  porter  dans 
ses  aflaircs  domestiques,  sont  de  suffisantes  ré- 
ponses à  toutes  ces  accusations  de  rapacité  et 
d'agiotage  qu'on  a  jadis  si  légèrement  formulées 
contre  lui. 

Nous  n'avons  rien  dit  non  plus  de  ce  dîner  de 
Grandvaux ,  de  celte  monsinicuse  orgie  qui  pen- 
dant près  d'un  mois  a  fourni  à  la  pruderie  un  peu 
suspecte  de  la  presse  périodique,  le  texte  des  ho- 
mélies les  plus  édifiantes.  Le  public  sait  assez  géné- 
ralement aujourd'hui  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  valeur 
intrinsèque  des  tarlincx  de  vertu  qu'on  lui  sert, 
dans  l'occurence,  à  tant  la  ligne. 

En  résumé,  journaliste,  M.  Thiers  a  su,  dès  son 
début,  se  faire  une  place  à  part  parmi  les  illustra- 
tions de  la  presse;  historien,  il  a  écrit  un  livre 
qu'on  relit  toujours  et  qui  restera;  député,  bien 
que  dépourvu  de  tous  les  avantages  physiques  si 
nécessaires  à  l'orateur,  i!  est  parvenu  à  dompter  la 


■  Depuis  la  première  piil)licalion  de  cette  notice,  il  est 
advenu  un  fait  tellement  banal  (ju'il  a  presque  perdu 
aujourd'hui  toute  siîinification.  I.e  cabinet  du  12  mai  ne 
nous  a  pas  seulement  donné  le  temps  de  finir  notre  pre- 
mier volume.  Comme  tous  ses  prédOcesseurs ,  il  a  vécu 
ce  que  vivent  les  roses ,  et  M.  Thicrs  est  monti;  dere- 
chef au  pinacle  ministériel.  En  attendant  que  M.  Thiers 


nature,  s'est  fait  un  genre  qui  n'est  qu'à  lui,  et 
s'est  élevé  souvent  à  la  plus  haute  éloquence.  Mi- 
nistre, il  a  tenu  le  gouvernail  par  les  temps  les 
plus  orageux,  et  a  traversé  les  écueils  non  sans 
courage  et  habileté. 

Voilà  certainement  bien  des  titres  à  la  considé- 
ration publique. 

Si  maintenant  on  nous  demande  de  tracer  net- 
tement la  ligne  politique  de  M.  Thiers,  nous  ré- 
pondrons que  la  chose  est  assez  difficile,  pour  ne 
pas  dire  impossible.  On  ne  trouve  pas  ici ,  en  effet, 
cette  personnalité  permanente  et  fortement  tran- 
chée de  MM.  Garnier-Pagès ,  Guizot  ou  Berryer  ; 
dans  M.  Thiers  homme  d'État,  il  y  a  des  contrastes 
et  des  discordances  sans  nombre;  il  y  a  l'homme 
des  peuples  et  l'homme  des  rois,  le  rédacteur  du 
National  et  le  défenseur  des  lois  de  septembre, 
le  tribun  et  le  ministre  ;  il  y  a  du  logique  et  du 
décousu,  du  tâtonnement  et  de  l'audace,  de  l'aigle 
et  du  caméléon. 

Aussi  avons-nous  dit,  en  commençant,  que  nous 
raconterions  M.  Thiers  et  ne  l'expliquerions  pas  '. 

descende  pour  remonter  encore,  et  ainsi  de  suite  indé- 
finiment, disons  que  tout  ceci  n'est  ([u'ime  preuve  de 
plus  des  ressources  merveilleuses  d'ime  individualité 
multiple,  opiniâtre,  sagace  et  subtile,  qui  échappe, 
par  sa  souplesse  même  ,  à  l'action  si  innocente  en  appa  - 
rcnce  ,  et  pourtant  si  meurtrière,  du  mécanisme  repré- 
sentatif. 


;  «ï  ^  eôûoert  Se  St.  'Jie 
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Si  vous  jetez  les  yeux  sur  les  dernières  années 
du  XYIII°  siècle  en  France,  au  milieu  de  cette  pha- 
lange glorieuse  d'orateurs  fougueux  et  éloquents, 
de  savants  de  premier  ordre ,  d'intrépides  soldats 
qui  font  cortège  au  siècle  expirant,  vous  cherche- 
rez vainement  de  vrais  poètes  ;  à  part  André  Ché- 
nier,  dont  le  bourreau  coupa  si  brusquement  la 
voix,  vous  n'en  trouverez  pas  un  seul. 

Et,  pourtant,  quelle  époque  fut  jamais  plus 
luxuriante  de  poésie  dans  le  genre  beau  et  dans 
le  genre  laid?  A  l'intérieur,  quelle  inépuisable 
source  de  drames  sanglants  et  échevelés  !  un  trône, 
le  plus  brillant  du  monde,  qui  disparait  comme 
frappé  de  la  foudre;  une  nation  entière  soulevée, 
mugissante  et  terrible,  qui  fait  table  rase  des  in- 
stitutions de  dix  siècles;  l'ancien  monde  qui  se 
débat  dans  les  angoisses  d'une  convulsive  agonie; 
et  puis,  à  l'extérieur,  que  de  grands  poèmes  épi- 
ques! Moreau,  qui  transforme  en  héros  des  pay- 
sans déguenillés;  Pichegru,  qui  prend  des  flottes 
au  pas  de  charge ,  et  Bonaparte,  qui  recommence 
Annibal,  moins  Capoue  ! 

Etourdie  de  tout  ce  fracas  d'armes,  de  chevaux, 
de  canons,  de  nations  qui  se  ruent  sur  les  nations, 
d'édiflces  qui  croulent  sous  la  sape  des  démolis- 
seurs ;  enveloppée  d'une  vapeur  de  sang  qui  s'élève 
du  sol  et  l'étouffé,  la  poésie  est  muette,  parce  qu'il 
faut  à  la  poésie  de  l'air,  du  recueillement  et  du 
silence  ;  parce  que  la  poésie  est  bien  moins  le  reflet 
du  présent  que  l'évocation  du  passé  ou  la  divina- 
tion de  l'avenir;  parce  que  la  poésie  n'est  pas  le  toc- 
sin qui  sonne  pendant  l'orage,  mais  bien  plutôt 


la  mouette  aux  cris  plaintifs  qui  l'annonce,  ou 
l'arc-en-ciel  qui  le  suiti 

Le  preraier-né  et  le  plus  grand  des  poètes  de 
notre  âge,  Chateaubriand,  obscur  et  ignoré,  caché 
dans  un  faubourg  de  Londres,  écrit  son  Essai  sur 
les  révolutions  au  bruit  de  la  plus  terrible  de  tou- 
tes; et  M"""  de  Staël,  cygne  voyageur  chassé  par  la 
tempête  loin  des  plages  natales,  s'en  va  cherchant 
partout  quelque  abri  solitaire  où  elle  puisse  enfan- 
ter Corinne. 

Les  nations  étrangères  elles-mêmes,  comme 
frappées  de  stupeur,  laissent  inachevée  la  part  de 
sillon  qui  leur  est  imposée  dans  le  champ  de  l'in- 
telligence, pour  venir  contempler  d'un  œil  d'effroi 
ce  torrent  qui  roule,  entraînant  dans  ses  ondes 
écumeuses  tous  les  débris  du  passé.  Alfieri,  ce 
vieux  Romain  de  l'Italie  dégénérée,  fait  bien  en- 
core entendre  par  intervalles  sa  forte  voix;  mais 
cette  voix  meurt  isolée,  sans  écho.  Waller  Scott, 
enfant,  joue  insoucieux  dans  les  bruyères  de  l'E- 
cosse, et  Byron,  au  berceau,  tient  un  hochet  de 
cette  main  qui  écrira  Child-Harold.  Au  fond  de 
la  Saxe,  dans  un  petit  coin  de  l'Allemagne,  les 
vieux  chênes  de  Weimar  protègent  de  leur  ombre 
une  nichée  de  poètes;  mais  le  bruit  des  combats 
couvre  leur  mélodieux  ramage,  et  l'Europe  oublie 
Goethe,  Schiller,  Wieland  et  Herder,  pour  suivre 
du  regard  Moreau  et  l'archiduc  Charles,  qui  se 
mesurent  sur  le  Rhin  ;  Bonaparte  et  Wurmser,  qui 
se  disputent  l'Italie. 

La  poésie  est  donc  muette;  mais  elle  n'est  pas 
morte,  parce  que  la  poésie  ne  meurt  pas;  émanée 
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de  Dieu,  elle  est  impérissable  comme  lui.  Laissez 
passer  l'orage,  et  vous  allez  entendre  monter  vers 
les  cieux  le  plus  beau  chœur  de  voix  harmonieuses 
qui  ait  jamais  enchanté  des  oreilles  humaines. 
Poésie  de  l'àme,  poésie  des  sens,  poésie  de  l'ima- 
gination,  René,  Alala,  les  Martyrs,  Corinne, 
Werther,  Wallenstein,  Waverley,  Obéron,  don 
Juan,  vous  aurez  tout  cela,  et  puis  enfin  la  poésie 
intime,  la  poésie  du  cœur,  qui  surgira  pâle  et  triste, 
mais  belle,  comme  une  (leur  née  sur  des  ruines. 
Au  moment  où  le  doux  Chénier  laisse  tomber  sa 
lyre,  un  noble  enfant  aux  blonds  cheveux  grandit 
aux  bords  de  la  Saône;  cet  enfant  ramassera  la 
lyre  grecque  de  Chénier;  il  y  joindra  une  corde 
chrétienne,  et  le  monde  étonné,  ravi  de  celle  mé- 
lodie nouvelle,  répétera  avec  amour  le  nom  de 
Lamartine. 

Alphonse  de  Lamartine  est  ne  à  Màcon  le  21  oc- 
tobre 1790;  son  nom  de  famille  est  de  Pral  :  il 
prit  plus  tard  le  nom  d'un  oncle  maternel.  Son 
père  était  major  d'un  régiment  de  cavalerie  sous 
Louis  XVI,  et  sa  mère  était  tille  de  M'"^  des  Rois, 
sous-gouvernante  des  princes  d'Orléans;  attachée 
ainsi  à  l'ancien  ordre  de  choses,  sa  famille  fut 
frappée  par  la  révolution,  et  ses  plus  lointains  sou- 
venirs se  reportent  à  une  sombre  maison  d'arrêt 
où  on  le  menait  visiter  son  père.  Les  plus  mauvais 
jours  de  la  terreur  passèrent,  et  la  famille  de  31.  de 
Lamartine  se  relira  dans  une  terre  obscure,  à  Milly, 
où  s'écoulèrent  paisibles  ses  jeunes  années.  Le  sou- 
venir de  cette  sérénité  domestique  de  ses  premiers 
jours  ne  s'est  jamais  effacé  de  son  âme  ;  et  main- 
tes fois,  plus  tard,  dans  sa  vie  de  voyageur  et  de 
poète,  il  s'est  plu  à  évoquer  les  suaves  images  de 
cet  humble  caslel  de  Milly  avec  ses  sept  tilleuls, 
de  son  vieux  père,  de  sa  mère  au  maintien  grave 
et  doux,  de  ses  sœurs,  qu'allaita  le  même  sein  de 
femme;  de  ces  grands  arbres  chargés  d'ombre,  de 
ces  champs,  de  ces  montagnes,  de  ces  vallées, 
muets  témoins  des  joies  d'une  enfance  heureuse  et 
libre  ! 

«  Ma  mère,  dit-il  quelque  part,  avait  reçu  de 
sa  mère,  au  lit  de  mort,  une  belle  Bible  de  Royau- 
mont,  dans  laquelle  elle  m'apprenait  à  lire  quand 
j'étais  petit  enfant.  Cette  Bible  avait  des  gravures 
de  sujets  sacrés  à  toutes  les  pages.  Quand  j'avais 
bien  récité  ma  leçon ,  et  lu  à  peu  près  sans  faute 
la  demi-page  de  l'Histoire  sainte,  ma  raère  dé- 
couvrait la  gravure,  et,  tenant  le  livre  ouvert  sur 
ses  genoux,  rac  la  faisait  contempler  en  me  l'ex- 
pliquant pour  ma  récompense...  Le  son  argentin. 


affectueux,  solennel  et  passionne  de  sa  voix,  ajou- 
tait à  tout  ce  qu'elle  disait  un  accent  de  force,  de 
charme  et  d'amour  qui  relentit  encore  en  ce  mo- 
ment dans  mon  oreille,  hélas  I  après  six  ans  de  si- 
lence! »  Voyez-vous  d'ici  ce  bel  enfant  aux  grands 
yeux  bleus  qui  sera  Lamartine?  le  voyez-vous  pen- 
ché sur  les  genoux  de  sa  mère,  suspendu  à  sa  pa- 
role, ouvrant  sa  jeune  âme  à  toutes  les  harmonies 
de  la  nature  orientale,  et  puisant  dans  le  livre  des 
livres  ses  premiers  inslincts  de  poésie? 

Bientôt  l'enfant  dut  quitter  le  toit  paternel;  on 
l'envoya  achever  son  éducation  h  Belley,  au  col- 
lège des  Pères  de  la  Foi.  Les  germes  religieux  qu'il 
tenait  de  sa  mère  se  développèrent  puissamment 
dans  cette  mélancolique  solitude  du  cloître  :  le  bel 
épisode  de  Jocclyn  est  plein  de  réminiscences  em- 
pruntées à  celte  vie  austère  et  calme  de  la  sainte 
maison. 

Après  sa  sortie  du  collège,  M.  de  Lamartine 
passa  quelque  temps  à  Lyon,  fit  un  court  et  pre- 
mier voyage  en  Italie,  et  vint  à  Paris  dans  les  der- 
niers jours  de  l'Empire.  Élevé  dans  la  haine  du  ré- 
gime impérial,  M.  de  Lamartine  fit  son  entrée  dans 
le  monde  sans  trop  savoir  de  quel  côté  il  porterait 
ses  pas;  loin  des  regards  maternels,  oublieux  par- 
fois des  préceptes  sévères  inculqués  dans  son  àmc, 
le  jeune  homme  se  livrait  un  peu,  dit-on,  aux  in- 
citations de  la  vie  ;  partageant  ses  heures  entre 
l'élude  et  les  distractions  de  son  âge;  s'en  allant, 
dit  Sainte-Beuve,  s'ébattre  avec  Jussieu  au  bois  de 
Vincennes,  et  tailler  en  sifilcts  l'écorce  des  chênes; 
rêvant  déjà  la  gloire  littéraire,  la  gloire  dramati- 
que surtout,  et  bien  accueilli  de  Talma,  qui  se 
plaisait  à  l'entendre  réciter  de  sa  voix  vibrante  cl 
mélancolique  les  fragments  inédits  d'une  tragédie 
de  SaiJl. 

En  1813  le  poète  revit  l'Italie;  la  plupart  des 
Méditations  furent  inspirées  par  ce  beau  ciel,  et 
celle  délicieuse  page  des  Harmonies,  intitulée 
premier  Amour,  ferait  croire  à  quelque  doux  et 
premier  mystère  de  cœur  enseveli  aussi  sous  la 
pierre  d'une  tombe.  A  la  chute  de  l'Empire,  le 
jeune  gentilhomme  vint  offrir  ses  services  à  la 
vieille  race  qui  avait  eu  le  sang  et  l'amour  de  ses 
pères,  et  il  entra  dans  une  compagnie  des  gardes- 
du-corps. 

Après  les  Ccnt-Jours,  M.  de  Lamartine  quitta 
le  service;  une  passion  l'absorbait  tout  entier  : 
cette  passion  fit  sa  gloire.  L'amour  vint  agiter  la 
source  de  poésie  qui  dormait  au  fond  de  son  ;\me; 
il  fallut  livrer  passage  au  flot  bouillonnant.  L'objet 
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de  celte  passion  myslcricusc,  cette  Elvire  aimante 
et  aimée,  arrachée  de  ses  bras  par  la  mort,  elle 
revivra  dans  ses  vers  :  Lamartine  chantera  pour 
éterniser  son  nom,  et  la  France  lui  devra  son 
poète  1 

C'était  en  1820;  les  versificateurs  mythologi- 
ques, descriptifs  et  ralTuiés  de  l'école  voltairicnnc 
avaient  si  bien  tué  la  poésie  que  personne  n'en 
voulait  plus.  Un  jeune  homme  à  peine  rétabli  d'une 
cruelle  maladie,  le  visage  pâli  par  la  soutTrance  et 
couvert  d'un  voile  de  tristesse  sur  lequel  on  pouvait 
lire  la  perte  récente  d'un  être  adoré,  s'en  allait 
colportant  timidement  de  libraire  en  libraire  un 
pauvre  petit  cahier  de  vers  trempé  de  larmes.  Par- 
tout on  éconduisait  poliment  la  poésie  et  le  poète. 
Enfin,  un  marchand  de  livres  mieux  avisé  ou  sé- 
duit peut-être  par  la  grâce  infinie  du  jeune  homme, 
se  décida  à  accepter  le  manuscrit  tant  rebuté  :  le 
bienheureux  libraire  s'appelait,  je  crois,  NicoUe. 
Merci  à  vous,  M.  Nicolle!  La  postérité  vous  doit 
un  souvenir;  qui  sait?  sans  vous,  peut-être,  le 
poète  découragé  eût  livré  aux  flammes  son  pré- 
cieux trésor,  et  le  monde  eût  perdu  Lamartine. 

Le  livre  fut  donc  imprimé  et  jeté  sans  nom, 
sans  appui ,  sur  cette  mer  orageuse  qui  alors 
comme  aujourd'hui  engloutissait  tant  de  milliers 
de  volumes.  Vous  sou\ient-il  de  ce  modeste  in-18 
tombé  peut-être  par  hasard  entre  vos  mains  quand 
vous  aviez  quinze  ans,  de  l'espoir  dans  l'âme  et  de 
l'amour  au  cœur?  Pas  de  nom,  pas  de  préface,  pas 
d'idylle,  pas  la  moindre  bucolique,  rien  de  belli- 
queux ni  de  ronflant  :  Méditations  poétiques  tout 
court;  vous  l'avez  ouvert  insoucieusement,  vous 
avez  lu  les  deux  premiers  vers  : 

Souvent  siirla  montagne,  à  l'ombre  d'un  vieux  cliéne, 
Au  couctier  du  soleil  tristement  je  m'assieds  ; 

Vous  avez  trouvé  que  ce  n'était  pas  trop  mal; 
vous  avez  continué;  vous  êtes  arrivé  à  la  dernière 
stance  : 

Quand  la  feuille  des  bois  tombe  dans  la  prairie, 
Le  vent  du  soir  se  lève  et  l'arrache  aux  valions  ; 
Et  moi  je  suis  semblable  à  la  feuille  flétrie; 
Emportez-moi  comme  elle,  orageux  Aquilons  ! 

Votre  âme  est  émue;  vous  avez  été  plus  loin;  l'é- 
motion a  redoublé  ;  vous  avez  été  jusqu'au  bout,  et 
alors  vous  avez  poussé  un  long  cri  d'admiration, 
vous  avez  pleuré,  vous  avez  caché  le  livre  sous 
votre  chevet  pour  le  relire  encore;  car  cet  amour 
chaste,  mélancolique  et  voilé,   c'était  le  vôtre; 


cette  rêverie  molle  et  douce,  c'était  la  vôtre;  ce 
doute  rongeur,  c'était  le  vôtre  ;  cette  pensée  tantôt 
riante,  lanlôt  fimèbre,  passant  du  désespoir  à  l'es- 
pérance, de  l'abattement  à  l'enthousiasme,  du 
Créateur  à  la  créature;  pensée  vague,  incertaine 
et  flottante,  c'était  votre  pensée  à  vous,  à  nous, 
à  tous,  c'était  la  pensée  du  siècle  jusque-là  cachée 
dans  les  profondeurs  de  l'âme,  qui  venait  enfin  de 
trouver  une  langue,  une  forme;  et  quelle  forme? 
Un  rhythme  d'une  mélodie  céleste,  un  vers  assou- 
pli, cadencé  et  sonore,  qui  vibre  doucement  comme 
une  harpe  éolicnne  frémissante  à  la  brise  du  soir. 

Tout  a  été  dit  sur  cette  première  œuvre  du  poète; 
tout  le  monde  sait  par  cœur  l'Orfe  à  Byron,  le 
Soir,  le  Lac,  l'Autotmie,  etc.  En  quatre  ans, 
quarante-cinq  mille  exemplaires  des  Méditations 
se  répandirent  par  le  monde.  A  vingt  ans  d'inter- 
valle, la  voix  sublime  de  René  trouvait  un  harmo- 
nieux écho;  et  d'un  seul  bond  M.  de  Lamartine  se 
plaçait  sur  le  même  piédestal,  à  côté  des  demi- 
dieux  de  l'époque ,  Chateaubriand ,  Goethe  et 
Byron. 

Ce  succès  littéraire,  le  plus  brillant  du  siècle 
depuis  le  Génie  du  Christianisme,  ouvrit  à  M.  de 
Lamartine  la  carrière  diplomatique  :  attaché  à  la 
légation  de  Florence,  il  partit  pour  la  Toscane,  et 
là,  sur  ce  sol  inspirateur,  au  milieu  des  splendeurs 
d'une  fête  italienne,  on  dit  qu'il  entendit  une  voix 
étrangère,  tendre  et  mélodieuse  voix,  murmurer 
à  son  oreille  ces  vers  des  Méditations  : 

Peut-être  l'avenir  me  gardait-il  encore 
Un  relourde  bonheur  dont  l'espoir  est  perdu, 
Peut-être  dans  la  foule  une  âme  que  j'ignore 
Aurait  compris  mon  âme  et  m'aurait  répondu  ! 

L'âme  du  poète  était  comprise,  il  trouvait  une  se- 
conde Elvire ,  et  quelques  mois  après  il  devenait 
l'heureux  époux  d'une  jeune  et  riche  Anglaise, 
éprise  à  la  fois  de  sa  personne  et  de  sa  gloire. 

Depuis  cette  époque  jusqu'en  1825,  le  poète 
résida  successivement  à  Naplcs  comme  secrétaire 
d'ambassade,  quelque  temps  à  Londres  au  même 
titre,  et  revint  en  Toscane  en  qualité  de  charge 
d'affaires.  Dans  l'intervalle,  sa  fortune,  déjà  con- 
sidérable par  son  mariage,  s'accrut  encore  de 
l'héritage  d'un  oncle  opulent  :  ni  la  diplomatie,  ni 
les  splendeurs  d'une  existence  aristocratique,  ne 
purent  arracher  M.  de  Lamartine  au  culte  de  la 
poésie. 

Les  secondes  Médilalions  parurent  en  1825; 
on  remarqua  dans  ce  nouveau  recueil  une  versifi- 
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cation  plus  correftc,  plus  arrêtée,  plus  précise;  le 
poète  était  sorti  du  domaine  de  l'àme;  de  grands 
faits  historiques  lui  fournirent  de  nobles  inspira- 
tions; on  admira  VOdc  à  Bonaparte,  Sapho,  les 
Préludes  cl  le  Poète  inoarant;  ce  livre  fut  bientôt 
suivi  du  poème  ébauché  de  Socrate  et  du  dernier 
Cliantdu  pèlerinage  de  Child-llarold.  Dans  ces  vers 
destinés  à  compléter  l'épopée  de  Byron,  le  poète 
terminait  ainsi  une  tirade  éloquente  sur  l'abaisse- 
ment de  l'Italie  : 

Je  vais  chercher  ailleurs  (pardonne,  ombre  romaine!) 
Des  hommes  et  non  pas  de  la  poussière  humaine. 

Cette  apostrophe  parut  oflcnsante  à  un  officier  na- 
politain, le  colonel  Pépé;  au  nom  de  sa  nation  il 
en  demanda  raison  à  M.  de  Lamartine.  Le  poète 
défendit  sa  poésie  avec  l'épée  et  reçut  une  large 
blessure  qui  mit  longtemps  ses  jours  en  danger.  A 
peine  rétabli,  il  s'empressa  d'intercéder  auprès  du 
grand-duc  en  faveur  de  son  adversaire. 

Après  avoir,  en  18-2o,  publié  le  Chant  du  Sacre, 
le  poète  revint  en  France,  en  \8'-29,  et  au  mois  de 
mai  de  la  même  année  parurent  les  Harmonies 
poétiques  et  religieuses.  Dans  cette  œuvre,  révé- 
lation intime  de  sa  pensée  de  chaque  jour,  M.  de 
Lamartine  donna  toute  sa  mesure.  Depuis  cette 
hymne  suave  du  premier  amour  jusqu'à  celte  gi- 
gantesque évocation  de  toutes  les  douleurs  humai- 
nes [verba  novissima) ,  le  poète  parcourut  cette 
immense  gamme  poétique  qui  [)art  de  la  rêverie 
pour  monter  jusqu'à  l'enthousiasme  ou  descendre 
jusqu'au  désespoir. 

Moins  accessibles  au  vulgaire  à  cause  de  leur 
caractère  d'intuition  psychologique,  et  jetées  d'ail- 
leurs au  travers  d'une  grande  commotion  politi- 
que, les  Harmonies  restèrent  le  livre  des  âmes  d'é- 
lite, livre  que  l'on  aime  à  parcourir  aux  heures 
silencieuses  où  l'on  se  recueille  pour  écouter  la 
voix  intérieure. 

M.  de  Lamartine  venait  d'être  reçu  à  l'Acadé- 
mie, et  il  allait  partir  pour  la  Grèce  en  qualité  de 
ministre  plénipotentiaire,  quand  la  révolution  de 
juillet  éclata.  Le  gouvernement  nouveau  lui  offrit 
de  conserver  son  titre  ;  il  refusa,  et  resta  pour  sa- 
luer de  ses  derniers  adieux  ces  trois  générations 
de  rois  poussées  par  la  falalilé  vers  un  n(»uvel  exil  : 
comme  M.  de  Chateaubriand,  le  poète  rêvait  aussi, 
après  les  trois  jours,  l'alliance  du  passé  et  de  l'a- 
venir, sur  la  tête  d'un  enfant;  la  destinée  en  décida 
autrement. 

Ce  tril)ut  de  symi)athies   une  fois  payé  à  de 


grandes  infortunes,  M.  de  Lamartine  se  jeta  fran- 
chement dans  la  voie  nouvelle  ouverte  aux  esprits 
par  la  révolution  de  juillet. 

«  Le  passé  n'est  plus  qu'un  rêve,  dit-il;  on  peut 
«  le  regretter,  mais  il  ne  faut  pas  perdre  le  jour  à 
«  le  pleurer  inutilement.  Il  est  toujours  permis, 
«  toujours  honorable  de  prendre  sa  part  du  mal- 
«  heur  d'autrui  ;  mais  il  ne  faut  pas  prendre  grâ- 
ce luitement  sa  part  d'une  faute  que  l'on  n'a  point 

«  commise 11  faut  rentrer  dans  les  rangs  des 

«  citoyens,  penser,  parler,  agir,  combattre  avec  la 
«  famille  des  familles,  avec  le  paysl  » 

Ici  commence  à  se  révéler  chez  M.  de  Lamartine 
une  tendance  jusqu'alors  inaperçue  :  Aimer,  prier, 
chanter,  voilà  toute  ma  vie!  disait  l'heureux 
amant  d'Elvire  ;  or  voici  qu'après  nous  avoir  en- 
traînés sur  ses  pas  dans  le  mystérieux  sanctuaire 
du  cœur,  dont  il  connaît  tous  les  secrets,  M.  de  La- 
martine s'éprend  d'amour  pour  la  vie  extérieure, 
aspire  aux  orages  de  la  tribune,  descend  des  hau- 
teurs de  l'empyrée  pour  entrer  au  forum,  et  va 
passer  la  loge  parlementaire  par-dessus  sa  robe  de 
poète. 

Ses  premiers  pas  dans  celte  carrière  nouvelle  fu- 
rent marqués  par  un  échec  ;  les  électeurs  de  Tou- 
lon et  de  Dunkerque  lui  refusèrent  leurs  voles  ;  on 
n'a  pas  oublié  les  vers  discourtois  que  lui  adressa 
à  ce  sujet  le  poète  Barthélémy.  Le  public  y  gagna 
une  épilrc  étincelanle  de  beautés,  où  du  haut  de 
sa  gloire  M.  de  Lamartine  écrasa  l'auteur  de  la  iVc- 
mésis. 

Quelque  temps  après,  il  s'était  décide  à  mcllre 
à  exécution  le  projet  de  sa  vie  entière,  et  le 
20  mai  1832  il  était  à  Marseille,  prêt  à  s'embar- 
quer pour  l'Asie.  N'est-ce  pas  un  fait  étrange  que 
celte  impulsion  irrésistible  qui  semble  pousser 
vers  l'Orient  tous  les  génies  de  notre  époque,  Na- 
poléon, Chateaubriand,  Byron,  Lamartine?  Goethe 
n'a  pas  vu  l'Orient,  mais  ceux  qui  ont  lu  le  Divan 
savent  avec  quel  amour  il  le  rêvait  et  le  devinait 
dans  ses  rêves.  Ce  magnilique  berceau  de  l'huma- 
nité serait-il  appelé  à  devenir  l'asile  de  ses  derniers 
jours?  Esl-il  écrit  que  la  grande  armée  de  la  civili- 
sation ira  camper  sous  les  lentes  de  l'Arabe,  et 
]\1.  de  Lamartine  serait-il  un  de  ces  missionnaires 
de  l'avenir  envoyés  d'en  haut  pour  explorer  le  dé- 
sert et  préparer  les  voies? 

Après  un  voyage  de  seize  mois,  M.  de  Lamar- 
tine a  rapporté  de  l'Orient  de  grandes  idées  et  un 
beau  livre,  trésor,  hélas!  bien  chèrement  acheté, 
car  il  a  perdu  là-bas  soit  unique  enfant,  sa  blonde 
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Julia,  que  ce  nolilo  cœur  de  père  et  do  poète 
pleure  comme  lUielicI  qui  ne  voulaK  pas  (•de  con- 
$olée.  Le  livre  de  M.  de  Liimarline  n'a  eu  qu'un 
succès  resireint  ;  il  seudjle  que  la  critique  et  le  pu- 
blic aient  pris  au  sérieux  de  modestes  lignes  de 
préface  où  l'auteur  fait  bon  marcbc  de  son  œuvre; 
or,  n'en  déplaise  au  [)ublic,  à  la  critique  et  à  M.  de 
Lamartine,  ces  pages  ne  nous  paraissent  point  si 
négligées  qu'il  le  veut  bien  dire  et  qu'on  le  veut 
bien  croire.  A  part  la  justesse  plus  ou  moins  con- 
testable des  vues  politiques,  il  est  certain  que  si 
la  richesse  du  style,  l'élévation  de  la  pensée,  la 
fraîcheur  des  images,  et  par-dessus  tout  la  succes- 
sion rapide  et  variée  des  scènes  les  plus  émouvan- 
tes, si  tout  cela  constitue  une  belle  œuvre,  le 
Voyage  en  Orient  est  un  livre  qui  ne  mourra 
pas. 

Religion,    histoire,  philosophie,  politique  et 
drame,  il  y  a  de  tout  cela  dans  ce  livre.  Essayons 
de  l'analyser  rapidement.  —  Et  d'abord  voici  un 
homme  heureux  parla  gloire,  par  l'opulence,  par 
le  cœur,  parles  saintes  affections  du  foyer  domes- 
tique, par  les  sympathies  et  l'admiration  de  la 
foule,  qui  dit  adieu  à  tout  ce  qu'il  aime,  prend  par 
la  main  sa  femme  et  sa  fille,  équipe  un  vaisseau  et 
confie  aux  flots  ces  deux  parts  de  son  cœur;  tout 
cela  parce  qu'enfant  il  lisait  la  Bible  sur  les  genoux 
de  sa  mère,  et  qu'une  voix  impérieuse  lui  crie  sans 
cesse  :  «  Va  pleurer  sur  la  montagne  où  pleura 
le  Christ,  va  dormir  sous  le  palmier  où  dormit 
Jacob.  »  Et  puis,  quand  l'ancre  est  levée,  quand 
le  vent   enfle  ses   voiles,   comme  on  suit  avec 
anxiété  le  navire  qui  porte  une  noble  femme,  une 
gracieuse  enfant  et   la    fortune   poétique   de   la 
France I  Comme  on  lit  avec  bonheur  tous  ces  dé- 
tails d'arrangements  intérieurs!  comme  on  aime 
ces  soins  de  l'époux  et  du  père,  cet  équipage  de 
seize  hommes  qui  appartiennent  corps  et  âme  au 
poète,  celte  bibliothèque  de  cinq  cents  volumes, 
cette  tente  dressée  au  pied  du  grand  mât,  cet  ar- 
senal de  fusils,  de  pistolets  et  de  sabres,  et  ces 
quatre  canons  chargés  à  mitraille!  J'ai  à  défendre 
deux  vies  qui  me  sont  plus  chères  que  la  mienne, 
dit  M.  de  Lamartine  avec  un  mélange  de  sollicitude 
et  de  fierté.  Dans  la  traversée  de  Marseille  à  Boy- 
rulh ,  le  voyageur  écrit  son  livre  jour  par  jour  au 
fond  de  sa  cabine,  ou  le  soir  sur  le  pont  au  roulis 
du  vaisseau.  C'est  une  mosaïque  variée,  confuse, 
mais  attrayante,  de  réflexions  morales,  de  retours 
sur  le  passé,  de  causeries  du  présent,  de  pensées 
jetées  vers  l'avenir;  le  tout  entremêlé  do  paysages 


dont  le  coloris  ferait  envie  à  Claude  Lorrain.  Le 
poète  ne  fait  que  passer,  le  navire  vole,  les  rivages 
fuient,  et  pourtant  les  vallées,  les  montagnes,  les 
monuments,  les  lumunes,  la  mer  cl  le  ciel,  tout 
cela  est  saisi  à   vol  d'oiseau  et  décrit  avec  un 
charme  inexprimable.  L'intérêt  va  toujours  crois- 
sant; les  épisodes  variés  de  la  vie  maritime  et  de 
la  vie  orientale  s'accumulent,  rien  ne  manque  au 
drame,  pas  même  la  catastrophe.  Car  à  cha(iue  fois 
que  le  nom  ou  l'image  de  Julia  se  rencontre  sous 
la  plume  de  M.  de  Lamartine,  on  éprouve  comme 
un  serrement  de  cœur,  on  frémit  à  cet  accent  pas- 
sionné d'un  père  qui  couve  du  regard  sa  belle  en- 
fant et  se  plaît  à  la  peindre  :  «  Se  détachant  au  mi- 
«  lieu  de  toutes  ces  figures  mâles  et  sévères,  les 
«  cheveux  dénoués  et  flottants  sur  sa  robe  blanche, 
«  son  beau  visage  rose,  heureux  et  gai,  entouré 
«  d'un  chapeau  de  paille  de  matelot  noué  sous  son 
«  menton,  jouant  avec  le  chat  blanc  du  capitaine 
«  ou  avec  une  nichée  de  pigeons  de  mer  pris  la 
«  veille  qui  se  couchent  sur  l'affût  d'un  canon  tan- 
«  dis  qu'elle  leur  émietle  le  pain  de  son  goûter.  » 
Hélas  !  voici  déjà  la  côte  d'Asie,  voici  le  Liban, 
voici  Beyruth  la  ville  funeste,  la  ville  qui  verra 
mourir  Julia!  Le  voyageur  débarque,  achète  cinq 
maisons  pour  sa  femme  et  sa  fille,  les  laisse  jouir 
de  toutes  les  magnificences  de  la  vie  orientale,  et 
part  pour  Jérusalem  ,  avec  une  escorte  de  vingt 
cavaliers  à  lui,  montés  sur  vingt  chevaux  à  lui; 
les  scheiks  des  tribus  viennent  à  sa  rencontre, 
toutes  les  villes  lui  ouvrent  leurs  portes ,  et  les 
gouverneurs  répondent  de  sa  sûreté  sur  leurs  têtes; 
ainsi  l'a   voulu  Ibrahim-Pacha.  Lady  Slanhope, 
cette  Sémiramis  en  miniature,  moitié  sublime  et 
moitié  folle,  lui  prédit  de  merveilleuses  destinées; 
et  les  Arabes,  ravis  de  la  belle  et  imposante  figure, 
de  la  taille  haute,  élancée,  des  armes  élincelantes 
de  cet  homme  qui  passe  au  galop  avec  ses  vingt 
chevaux  à  travers  le  désert,  courbent  la  tète  de- 
vant celui  qu'ils  appellent  Yémir  frangi,  le  prince 
français;  or,  l'émir  est  tout  simplement  ce  pauvre 
poète  qui  tout-à-l'heure  priait  vainement  des  mar- 
chands d'huile  et  des  fabricants  de  sucre  de  bet- 
terave de  vouloir  bien  lui  ouvrir  les  portes  de  la 
Chambre. 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  nous 
arrêter  sur  toutes  ces  belles  pages  dont  chacune  est 
à  elle  seule  un  tableau.  Est-il  au  monde  une  scène 
plus  gracieuse,  plus  pittoresque  et  plus  neuve  que 
celle-ci ,  par  exemple  :  M.  de  Lamartine  est  assis 
sur  les  pentes  embaumées  du  Carmel,  au  milieu 
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de  la  plus  belle  vcgétalion  du  monde,  à  côté  de 
Lilla,  «celle  belle  fille  de  l'Arabie  au  sein  nu, 
«  avec  ses  longs  cbeveux  d'un  blond  foncé,  nallés 
«  sur  sa  tèle  en  mille  Iresses  qui  relombent  sur 
«  ses  épaules  nues  au  milieu  d'un  confus  mélange 
«  de  fleurs,  de  sequins  d'or  el  de  perles  jetées  au 
«hasard  sur  celle  jeune  lête;»  loul-à-coup  voici 
venir,  monlé  sur  une  rapide  cavale,  un  des  plus 
célèbres  poêles  de  l'Arabie;  il  a  appris  que  par-là 
passait  un  frère  d'Occident ,  el  il  est  venu  jouter 
avec  lui  :  noire  poète  accepte  le  défi.  L'enfant  de 
l'Asie  et  l'enfant  de  l'Europe  se  recueillent  el  riva- 
lisent à  qui  trouvera  des  chants  plus  harmonieux 
pour  célébrer  la  beauté  de  Lilla.  La  langue  mes- 
quine et  grêle  de  noire  France  descend  en  champ- 
dos  avec  celle  langue  souple  et  harmonieuse  que 
parlaient  Job  et  Anlar,  el  pourtant,  grâce  à  M.  de 
Lamartine,  la  France  n'est  pas  vaincue. 

C'est  au  milieu  de  pareils  enchantements  que  le 
poète  nous  entraîne  à  sa  suite,  à  travers  la  Grèce  , 
la  Syrie,  la  Judée,  la  Turquie  el  la  Servie;  l'œil 
est  comme  ébloui  de  tous  ces  paysages  féeriques, 
de  toutes  ces  scènes  de  guerre,  de  paix,  de  tris- 
tesse, de  joie,  de  repos,  d'amour,  qu'il  voit  tour  à 
tour  passer  devant  lui.  Ullinérairc  de  M.  de  Cha- 
teaubriand est  tout  à  la  fois  le  livre  d'un  poète , 
d'un  historien  et  d'un  philosophe,  qui  s'en  va  ma- 
nier les  débris  des  siècles  et  demander  à  leur  pous- 
sière le  secret  des  temi)S  qui  ne  sont  plus;  ce  qui 
ressort  toujours  en  relief  dans  le  livre  de  M.  de  La- 
martine, malgré  M.  de  Lamartine,  c'est  le  poêle; 
son  œuvre  est  avant  tout  l'œuvre  d'un  artiste  reli- 
gieux et  passionné,  explorant  le  beau  sous  toutes 
ses  formes,  demandant  à  la  vie  toutes  ses  sensa- 
tions, à  la  nature  toutes  ses  splendeurs,  à  l'art  tous 
ses  prestiges. 

Bientôt  le  voyageur  dut  songer  an  retour;  les 
Dunkerquois  lui  avaient  envoyé  par-delà  les  mers 
un  mandai  législatif;  il  se  prépara  à  partir  triste 
cl  le  cn'ur  brisé  ;  car  ce  même  navire,  qui  avait  vu 
sa  Julia  bien-aiméc  courir  sur  son  pont  riante  el 
joyeuse,  allait  repasser  l'Océan,  emportant  la  pau- 
vre enfant  froide  el  couchée  au  cercueil.  Pour  s'é- 
pargner à  lui  et  à  l;i  mère  de  sa  fille  la  douleur 
«l'un  conirasie  si  déchirant,  M.  de  Lamartine  re- 
vint en  France  sur  im  autre  bâtiment. 

Le  4  janvier  1831,  il  paraissait  pour  la  première 
fois  à  la  tribune  dans  la  (lisrussi(m  de  l'adresse. 
Oue  sera-l-il?  disait-on;  sera-l-il  légilimisle  ou  ra- 
dic;il,  centre-droit  on  cenlre-gMMclic,  licrs-parli 
(lu  juslc-niilicu?  Il  ne  fut  rien  de  tout  cela;  il  aima 


mieux  être  M.  de  Lamartine.  Se  refusant  à  toute 
classification  politique,  il  parla  de  justice,  de  mo- 
rale, de  tolérance,  d'humanité,  avec  ce  langage  à 
part  que  Dieu  a  prêté  aux  poètes  ;  les  avocats  de 
la  Chambre  le  jugèrent  un  peu  vague,  les  spéciaux 
le  trouvèrent  diffus ,  les  hommes  d'État  le  déclarè- 
rent impalpable,  et  pourtant  tout  le  monde  l'écouta 
avec  cette  émotion  que  fait  naître  toujours  une 
noble  et  harmonieuse  parole  quand  elle  émane  du 
cœur  d'un  homme  de  bien. 

Depuis  son  entrée  à  la  Chambre,  M.  de  Lamar- 
tine n'a  pas  abandonné  le  culte  de  ses  premières, 
<le  ses  plus  glorieuses  années.  Il  a  tenté  de  faire 
marcher  de  front  les  inspirations  du  poète  el  les 
devoirs  du  député.  En  18ÔS5  il  a  public  le  poème 
de  Jocclyn,  magnifique  tableau  de  la  passion  sa- 
crifiée au  devoir.  Pour  la  première  fois  il  a  appelé 
à  son  aide  le  ressort  dramatique  et  l'histoire  mo- 
derne, brillants  auxiliaires  dont  il  a  su  se  servir 
avec  bonheur;  la  critique  lui  a  reproché  des  in- 
corrections de  style  et  des  négligences  dans  la 
conlexture  de  l'œuvre;  mais  le  public  a  retrouvé 
son  poète  tout  entier  dans  les  belles  pages  où  se 
reflète  la  nature  âpre  et  sauvage  des  montagnes 
du  Dauphiné.  Après  Jocclyn,  M.  de  Lamartine 
nous  a  donné  la  Chute  d'un  Ange,  le  second 
épisode  de  celle  vaste  épopée  que  lui  a  inspirée 
l'Orient.  Ce  poème,  malgré  de  nombreuses  beautés, 
a  été  froidement  accueilli;  le  lecteur  s'est  perdu 
au  milieu  de  celte  poésie  parfois  gigantesque  jus- 
qu'à la  bouffissure,  à  travers  ce  chaos  de  scènes 
entassées  sur  l'horrible,  et  il  s'est  pris  à  regretter 
ce  vers  limpide  el  mélodieux,  cette  pensée  trans- 
parente et  pure  des  Méditations  et  des  Harmonies. 
—  Les  Recueillements  jmé ( iques ,  récemment  pa- 
rus, ont  éprouvé  le  même  sort;  une  épitre  admi- 
rable à  un  poêle  hollandais  sur  la  mort  de  sa  fille 
se  détache  au  milieu  des  poésies  qui  l'entourent, 
semblable  à  la  belle  el  suave  figvire  de  Julia  au 
milieu  des  faces  basanées  des  matelots  proven- 
çaux. 

Tout  le  monde  a  lu  la  spirituelle  préface  insé- 
rée sous  forme  de  lettre  en  tête  des  Hecueillcmenls 
poéliqucs;  là,  M.  de  Lamartine,  traitant  un  peu 
cavalièrement  celte  poésie,  qui  a  fait  sa  gloire  à 
lui  et  notre  bonheur  à  tous,  déclare  qu'elle  ne  fut 
jamais  que  le  délassement  de  ses  heures  perdues; 
(lu'en  principe  il  la  lient  pour  la  très-humble  vas- 
sale de  la  ])(ililique  ,  el  qu'il  prend  en  pitié  ceux 
qui  veulent  le  renfermer  dans  son  inaclion  poéti- 
que, parce  (pie  le  labeur  social  est  le  travail  (pio- 
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lidicn  et  obligatoire  de  tout  homme  qui  pari  ici  po 
aux  périls  cl  aux  Itciicliccs  de  la  société.  Ainsi 
formulée,  la  |»ciisée  de  M.  de  Lamartine  a  soulevé 
dans  le  monde  littéraire  de  graves  questions  sur 
la  mission  du  poêle  dans  les  sociclés  modernes. 
L'examen  de  ces  (piestions  nous  entraînerait  trop 
loin  et  sortirait  d'ailhuirs  des  limites  de  notre  plan. 
Nous  nous  contenterons  seulement  de  donner  ici 
l'opinion  d'un  autre  grand  poète;  elle  est  diamctra- 
Icmcnt  opposée  à  celle  de  M.  de  Lamartine. 

On  apprit  un  jour  à  Goethe  qu'Uhland,  le  Dé- 
ranger de  l'Allemagne,  venait  d'être  élu  membre 
de  la  Cliand)re  de  Wurtemberg  :  «  Qu'il  y  prenne 
«garde,  s'écria  le  patriarche  de  la  poésie  alle- 
«  mande  ;  cette  existence  d'agitations  et  de  tirail- 
«  leraents  journaliers  ne  vaut  rien  pour  la  nature 
«  tendre  et  délicate  d'un  poète...  C'en  est  fait  de 
«  son  chant,  et  vraiment  c'est  dommage!  car  la 
«  Souabe  a  bien  assez  d'hommes  profondément 
«  instruits,  distingués  et  éloquents,  pour  en  faire 
«  des  membres  de  la  Chambre;  mais  elle  n'a  qu'un 
«  poète  comme  Uhland  '.  » 

Plusieurs  ont  dit  avec  Goethe  à  M.  de  La- 
martine :  «  La  France  ne  manque  pas  d'hommes 
politiques;  mais  elle  n'a  qu'un  poète  comme 
vous.  » 

En  même  temps  que  M.  de  Lamartine  rencon- 
trait ainsi  dans  le  monde  littéraire  des  répugnances 
inaccoutumées,  il  grandissait  à  la  tribune  :  la  ques- 
tion d'Orient  lui  fournit  l'occasion  de  développer 
ses  idées  sur  les  bases  d'un  nouveau  système  euro- 
péen ;  une  sortie  éloquente  et  chaleureuse  contre  la 
peine  de  mort,  de  généreuses  paroles  en  faveur  des 
enfants  trouvés,  une  belle  improvisation  où  il  lutta 
pour  les  études  classiques  contre  un  rude  jouteur, 
M.  Arago,  qui  combattait  pour  la  science,  firent 
monter  bien  vite  M.  de  Lamartine  au  rang  de  chef 
de  colonne  ;  autour  de  lui  vint  s'agglomérer  une 
petite  phalange  d'hommes  d'élite,  et  l'agrégation 
fut  décorée  du  nom  de  Parti  social. 

Qu'est-ce  que  le  parti  social  ?  ou  plutôt  quelle 
est  la  pensée  politique  de  M.  de  Lamartine  ?  Placé 
en  dehors  des  temps ,  des  lieux  et  des  hommes 
d'aujourd'hui,  le  système  politique  du  poète  se 
prête  difficilement  à  une  analyse  succincte  et  pré- 
cise. Aux  yeux  de  M.  de  Lamartine,  dans  les  com. 
motions  diverses  qui  ont  agité  la  France  depuis 
89,  il  ne  s'agit  plus  seulement  d'une  révolution 
politique  et  locale,  mais  bien  d'une  révolution 

'  Conversations  de  Goethe,  par  Eckerman. 


sociale  et  universelle  ;  ces  bouleversements  partiels 
ne  sont  que  le  prélude  d'une  transformation  géné- 
rale, et  le  monde  lui  parait  prochainement  appelé 
à  une  rénovation  complète  dans  les  idées,  dans 
les  mœurs  et  dans  les  lois;  sous  ce  point  de  vue 
la  doctrine  de  M.  de  Lamartine  se  rapproche  de 
celle  de  Fourrier  et  de  Saint-Simon;  il  ne  répudie 
pas  cette  parenté;  bien  loin  de  là,  il  la  proclame. 
—  «  Le  Saint-Simonismc,  dit-il,  a  en  lui  quelque 
«  chose  de  vrai,  de  grand  et  de  fécond,  l'applica- 
«  tion  du  christianisme  à  la  société  politique,  et 
«  la  législation  de  la  fraternité  humaine;  sous  ce 
«  point  de  vue  je  suis  saint-simonien  ;  ce  qui  a 
«  manqué  à  cette  secte  éclipsée,  ce  n'est  pas  l'idée, 
«  ce  ne  sont  pas  les  disciples,  c'est  un  chef,  un 
«  maître,  un  régulateur. 

«  Les  organisateurs  du  Saint-Simonisme  se  sont 
«  trompés  en  déclarant  dès  l'abord  une  guerre  à 
«  mort  à  la  famille,  à  la  propriété,  à  la  religion... 
«  On  ne  conquiert  pas  le  monde  par  la  force  d'une 
«  parole,  on  le  convertit,  on  le  remue,  on  le  tra- 
ce vaille  et  on  le  change  ;  tant  qu'une  idée  n'est  pas 
n  pratique,  elle  n'est  ]^diS  présentable  au  monde 
«  social.  » 

Pxeste  à  savoir,  maintenant,  quel  est  le  système 
pratique  que  M.  de  Lamartine  présente  au  monde 
social. — Ce  système,  le  voici  : 

«  Vous  dites  que  tout  meurt,  qu'il  n'y  a  plus  ni 
foi  ni  croyance,  —  il  y  a  une  foi, — cette  foi,  c'est 
la  raison  générale;  —  la  parole  est  son  organe,  la 
presse  est  son  apôtre;  elle  veut  refaire  à  son  image 
les  religions,  les  civilisations,  les  sociétés  et  les 
législations.  Elle  veut  en  religion  :  Dieu  un  et  par- 
fait pour  dogme  ;  la  morale  éternelle  pour  sym- 
bole; l'adoration  et  la  charité  pour  culte.  —  En 
politique,  l'humanité  au-dessus  des  nationalités. 
— ^En  législation,  l'homme  égal  à  l'homme,  l'homme 
frère  de  l'homme,  le  christianisme  législaté.  » 

Tel  est  en  politique  le  dernier  mot  de  M.  de 
Lamartine.  Comme  on  le  voit,  ce  que  le  poétique 
publiciste  veut ,  c'est-à-dire  la  fraternité  univer- 
selle et  le  paradis  terrestre ,  il  est  vraisemblable 
que  tout  le  monde  le  veut  comme  lui  ;  la  question 
est  de  savoir  par  quel  moyen  pratique  le  monde 
doit  être  poussé  dans  cette  voie.  Nous  sommes  au 
regret  d'annoncer  que  M.  de  Lamartine  s'arrête 
là  et  nous  laisse  la  bouche  béante  et  les  bras  ten- 
dus vers  cet  Eden  social  confusément  entrevu  à 
l'horizon. 

En  ce  qui  concerne  la  politique  extérieure ,  la 
pensée  de  M.  de  Lamartine  n'est  pas  plus  prati- 
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cable,  mais  elle  est  plus  précise  et  plus  nctle  ;  la 
voici  réduite  à  sa  plus  simple  expression: 

L'Europe  regorge  de  forces  et  de  capacités  inac- 
lives  qui  demandent  impérieusemcnl  un  emploi 
social  :  or ,  au  moment  même  où  l'excès  de  vie 
déborde  chez  nous,  il  s'opère  en  Orient  une  crise 
d'un  ordre  inverse  ;  un  grand  vide  s'offre  là  au 
trop-plein  des  populations  et  des  facultés  euro- 
péennes; il  s'agit  donc  de  verser  en  Asie  le  trop- 
plein  de  l'Europe.  Comment  réaliser  cette  idée  ?  Il 
faut,  dit  M,  de  Lamartine,  assembler  un  congrès 
européen  ;  décréter  qu'aussitôt  après  la  chute  de 
l'empire  ottoman  (et  M.  de  Lamartine  le  voit  déjà 
par  terre),  chaque  puissance  s'emparera  d'une 
partie  de  l'Orient  à  titre  de  protectorat,  fondera 
sur  les  côtes  des  villes  modèles  destinées  à  soula- 
ger l'Europe  de  sa  population  exubérante,  à  atti- 
rer les  indigènes  par  l'attrait  d'une  organisation 
bienfaisante,  équitable  et  régulière,  et  à  appeler 
insensiblement  à  elle  l'Asie  entière  par  voie  de 
conversion. 

«En  vingt  ans,  ajoute  M.  de  Lamartine,  la 
a  mesure  que  je  propose  aura  créé  des  nations 
«  prospères  et  des  millions  d'hommes  marchant 
«  sous  l'égide  de  l'Europe  à  une  civilisation  nou- 
«  velle.  » 

Or,  remarquez  que  cette  théorie,  présentée  ici 
à  l'état  de  squelette,  est  ornée  d'une  magie  de 
style  si  attrayante,  que  l'esprit  se  laisse  mollement 
entraîner  vers  ce  rêve  angélique  d'une  âme  can- 
dide de  poète  ;  on  oublie  presque  que,  pour  réa- 
liser ce  système  qui  se  déroule  en  vingt  pages,  il 
ne  faudrait  rien  moins  que  changer  d'un  coup  de 
baguette  les  esprits  et  les  hommes,  remuer  des 
empires,  rapprocher  des  continents  et  joindre,  par 
les  liens  d'une  sympathie  mutuelle  et  durable,  des 
races  façonnées  depuis  des  siècles  à  de  mortelles 
inimitiés. — Or,  M.  de  Lamartine  accomplit  toutes 
ces  choses  en  vingt  ans  Qt  d'un  trait  de  plume. 

—  Encore  dix  siècles ,  et  peut-être  celte  auda- 
cieuse utopie  sera  devenue  une  banalité.  Ainsi  va 
le  monde  !  Tandis  que  la  foule  s'efforce  pénible- 
ment d'élargir  l'ornière  creusée  par  les  généra- 
tions passées,  en  attendant  qu'elle  lègue  aux  gé- 
nérations à  venir  la  continuation  de  son  œuvre  , 
le  poète,  éclaireur  intrépide,  infatigable,  s'élève 
sur  les  hauteurs,  devance  les  temps,  et  crie  à  la 


foule  :  «Viens  à  moi  !  —  Je  n'ai  pas  les  ailes,  »  ré- 
pond la  foule.  Le  poète,  incompris,  reprend  son 
vol,  et  la  foule,  qui  ne  comprend  pas ,  retourne  à 
son  œuvre. 

Il  y  a,  en  dernière  analyse,  dans  la  position  ex- 
ceptionnelle de  M.  de  Lamartine ,  au  milieu  des 
partis  et  des  ambitions  qui  divisent  la  Chambre  et 
le  pays,  un  caractère  de  dignité  et  de  grandeur  qui 
sied  bien  au  poète;  autant  sa  parole  est  vague,  in- 
décise et  mal  à  l'aise  dans  les  questions  étriquées 
j  et  éphémères  que  chaque  session  voit  naître  et 
mourir,  autant  cette  parole  grandit,  se  fortifie  et 
se  déroule  harmonieuse,  colorée,  imposante,  quand 
il  s'agit  de  revendiquer  les  droits  de  l'intelligence, 
ou  de  défendre  les  principes  éternels  d'honneur, 
de  morale  et  de  charité  sur  lesquels  reposent  tou- 
tes les  sociétés  humaines. 

On  se  rappelle  encore  ce  jour  orageux  où  le 
dernier  ministère  avait  à  résister  presque  seul  aux 
efforts  réunis  des  plus  puissants  orateurs  de  la 
Chambre.  Le  ministère  succombait  ;  M.  de  Lamar- 
tine crut  entrevoir ,  dans  l'énergie  de  l'attaque, 
un  esprit  d'hostilité  systématique,  de  convoitise 
ou  de  rancune;  son  cœur  de  poète  s'indigna;  il 
descendit  dans  l'arène,  rétablit  le  combat,  et  il 
fallut  un  appel  au  pays  pour  décider  de  la  victoire. 

Celte  influence  que  M.  de  Lamartine  exerce 
quelquefois  dans  les  débals  de  la  Chambre,  il  la 
doit  moins  à  d'éminentes  facultés  oratoires  qu'à 
la  moralité  de  sa  vie,  aux  instincts  élevés  de  sa 
nature,  et,  par-dessus  tout,  à  l'attitude  calme, 
désintéressée ,  indépendante  et  noble  qu'il  a  tou- 
jours su  conserver  depuis  son  entrée  dans  la  car- 
rière politique. 

Le  chantre  d'Elvire  a  dans  l'ensemble  de  sa  per- 
sonne un  je  ne  sais  quoi  qui  rappelle  Byron.  C'est 
la  même  beauté  de  visage  et  de  regard,  ce  sont  les 
mêmes  habitudes  d'élégance  et  de  dandysme,  la 
même  tournure,  un  peu  raide,  un  peu  anglaise 
peut-être,  mais  parfaitement  noble  et  distinguée. 
Si  vous  joignez  à  cela,  pour  compléter  la  ressem- 
blance ,  un  train  de  grand  seigneur ,  un  hôtel 
somptueux,  des  chevaux  de  pure  race,  un  magni- 
fique château,  vous  en  conclurez  que  depuis  le 
Tasse  et  le  Camoëns  les  temps  sont  un  peu  chan- 
gés, et  qu'il  est  permis,  de  nos  jours,  d'être  un 
grand  poète  sans  mourir  à  l'hôpital. 


Ce  iîlat:ctl)al  0ûult, 
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Quand  j'a^ipris  à  Dresde  la  dérailc  de  Villoria  i-t  la  petit: 

do   tntltc  l"E8;)nj;nc  illl;'  a   C!f»  paiivrfî  Jns'*pïi J  •    r  InTchnl 

qu''ti;irifii  prnprc  à  rr|nrcr  tant  t\c  dc-sn-ln-î*,  cl  jr    j   lui  li*» 
yeux  sur  Soûl  t. 

NAPOLÉOri.— 3lB»0hHL  i.t  i>iMi-uirtM. 


Le  bon  Plularque  nous  raconte,  dans  le  naïf 
langage  d'Amyot,  que  le  père  de  Thémistocles, 
pour  le  détourner  des  affaires  publiques,  «  lui  al- 
«  loit  monstrant  au  long  du  rivage  de  la  mer  les 
«  corps  des  vieilles  galères  jetées  çà  et  là ,  sans 
«  que  l'on  en  feist  plus  de  compte,  en  lui  disant 
«  que  le  peuple  faisoit  tout  ainsi  des  gouverneurs 
«  quand  ils  ne  pouvoyent  plus  servir.  » 

Les  Athéniens  de  France  sont  très  prompts  à 
déclarer  qu'on  ne  peut  plus  servir;  si  la  gloire, 
quelque  brillante  qu'elle  soit  dans  le  passé,  ne  su- 
bit une  continuelle  et  toujours  ascendante  méta- 
morphose, ils  la  mettent  volontiers  au  rebut;  de 
telle  sorte  qu'il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rap- 
peler ici  que  le  maréchal  Soult  occupe  une  des  pre- 
mières places  dans  celte  galerie,  parce  qu'il  nous 
parait  tout  simplement  résumer  assez  bien  en  lui 
la  noble  personnilicalion  de  la  France  militaire; 
parce  qu'il  est  un  des  derniers  représentants,  peut- 
être  le  plus  illustre,  d'une  grande  et  belle  époque; 
et  qu'enfin  nous  ne  sommes  pas  déjà  si  riches  en 
spécialités  de  ce  genre  pour  faire  fi  du  peu  qui 
nous  en  reste. 

Nicolas-Jean-de-Dieu  Soult,  fils  d'un  notaire  de 
campagne,  est  né  dans  la  petite  ville  de  Saint- 
Amans  (département  du  Tarn)  le  29  mars  1769. 
L'enfant  était  turbulent,  rétif,  peu  liseur  et  par- 
faitement dégoûté  des  vieux  parchemins  de  mon- 
sieur son  père.  Faute  de  mieux,  on  en  fit  un  soldat, 
et  à  seize  ans  Soult  entra  comme  volontaire  dans 
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le  régiment  Royal-Infanterie.  Tour  à  tour  sergent, 
sous-lieutenant,  adjudant-major,  capitaine,  chef 
de  bataillon,  colonel,  Soult  passe  par  tous  lee 
grades,  sert  sous  les  généraux  Luckner,  Custines^ 
Hoche,  Lefebvre,  Jourdan.  Attaché  à  l'état-major 
de  l'armée  de  la  Jloselle,  il  fait  les  campagnes  de 
l'an  II  et  de  l'an  m  et  prend  une  part  glorieuse  à 
presque  toutes  les  batailles  livrées  sur  la  frontière 
pour  le  maintien  de  notre  indépendance. 

A  la  célèbre  journée  de  Fleurus,  la  division  des 
Ardennes  fuyait  en  désordre,  laissant  à  découvert 
la  droite  de  l'armée.  Le  général  Marceau  perdait  la 
tête  et  cherchait  à  se  faire  tuer  ;  le  colonel  Soult  se 
précipite  au-devant  des  fuyards,  les  rallie  et  les 
ramène  au  combat. 

Nommé  général  de  brigade  le  11  novembre  1794, 
il  se  distingua  aux  divers  passages  du  Rliin,  aux 
batailles  d'Altenkirchen,  de  la  Lahn  et  de  Fried- 
berg,  etc.,  etc.  Détaché  un  jour  avec  trois  batail- 
lons et  ISO  cavaliers  pour  couvrir  et  éclairer  la 
gauche  de  l'armée  à  Herborn,  Soult  se  trouve  tout 
à  coup  enveloppé  par  4,000  cavaliers  ennemis, 
soutient  pendant  cinq  heures  un  combat  acharné, 
repousse  victorieusement  sept  charges  consécu- 
tives, et  continue  sa  route  sans  laisser  un  seul 
homme  à  l'ennemi. 

La  paix  de  Campo-Formio  donne  à  rariuce  du 
Rhin  quelques  instants  de  rcpns,  mais  bientôt 
l'odieux  assassinat  des  plénipotentiaires  français 
rompt  les  négociations  de  Rastadt,  et  les  hostilités 
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recommencent.  Le  22  mars  1798,  au  village  d'Os- 
Irach,  l'archidiic  Charles,  à  la  lètc  de  23,000  Aulri- 
chicns,  attaque  l'avant^arde  commandée  parSoult 
et  composée  de  G,000  Français  ;  l'action  fut  des 
plus  meurtrières,  un  bataillon  d'infanterie  com- 
mençait à  plier,  Soult  saisit  un  drapeau,  s'élance 
au  milieu  des  ennemis,  et  par  son  audace  ranime  le 
courage  de  nos  soldais. 

Général  de  division  en  avril  1798,  il  fait  la  cam- 
pagne de  Suisse  sous  Blasséna,  soumet  les  insurgés 
des  petits  cantons,  livre  les  combats  d'Altorff,  du 
Saint-Golhard,  de  >Vinterlhur,  et  contribue  puis- 
samment au  succès  de  cette  grande  bataille  de 
Zurich  qui  dura  trois  jours.  Charge  d'empêcher  la 
jonction  de  l'armée  autrichienne  et  de  l'armée 
russe  qui  arrivait  par  l'Italie  sous  la  conduite  de 
Souwarow,  Soult  marche  d'abord  aux  Autrichiens. 
L'ennemi  était  campé  sur  la  Linth,  entre  les  lacs 
de  Zurich  et  de  "NVallenstadt,  dans  une  position  for- 
midable. Pour  ouvrir  un  passage  à  son  artillerie, 
le  général  Soult  fait  combler  150  toises  de  marais, 
cl  ensuite,  par  une  de  ces  inspirations  heureuses 
dont  sa  carrière  militaire  abonde,  il  invente  un 
nouveau  procédé  stratégique  souvent  employé 
depuis  avec  succès;  il  organise  un  bataillon  de 
nageurs  qui  traverse  la  rivière  tout  armé,  et  l'en- 
nemi, surpris  et  attaqué  au  milieu  de  la  nuit,  s'en- 
fuit jusqu'au  Rhin,  laissant  sur  le  champ  de  ba- 
taille son  général  en  chef  et  4,000  hommes  tués 
ou  blessés. 

Après  cette  victoire  sur  les  Autrichiens,  Soult 
court  aux  Russes,  les  joint  à  Schwitz,  les  bat,  les 
disperse,  et  nettoie  ainsi  d'ennemis  toute  la  rive 
gauche  du  Rhin,  depuis  sa  source  jusqu'au  lac  de 
Constance. 

Vers  cette  époque,  Bonaparte  revenait  d'Egypte 
et  renversait  le  Directoire.  L'armée  d'Italie,  né- 
gligée par  ce  gouvernement  inhabile,  était  dans 
un  délabrement  complet;  Masséna  est  envoyé  par 
le  [)reraier  consul  [)ourla  réorganiser.  Il  demande 
avec  instance  qu'on  lui  adjoigne  Soult,  et  en  1800 
ce  dernier  passe  les  Alpes  avec  le  titre  de  lieute- 
nant-général. Il  commence  par  ravitailler  Savone, 
livre  sur  les  hauteurs  de  Montenotte  un  combat  où 
il  fait  preuve  de  la  plus  grande  valeur.  Renferme 
et  assiégé  dans  Gênes  par  des  forces  de  beaucoup 
supérieures,  il  fait  une  première  sortie  le  !î  avri 
avec  5,000  hommes,  traverse  l'armée  ennemie,  se 
porte  sur  Sassello,  bat  et  disperse  deux  divisions 
autrichiennes,  et  rentre  dans  Gênes  quelques  jours 
après  avec  8,000  prisonniers.  Le  10  mai,  il  fait  une 


nouvelle  sortie  à  la  tête  de  3,000  hommes,  traverse 
encore  l'armée  autrichienne,  l'attaque  sur  ses  der- 
rières à  Monte-Facio,  et  lui  enlève  une  division 
de  4,000  hommes. 

A  la  journée  de  Monte-Crcto,  Soult,  toujours 
infatigable,  livre  à  l'ennemi  un  troisième  combat. 
Un  violent  orage  avait  rendu  le  chemin  glissant, 
on  se  battait  corps  à  corps  à  l'arme  blanche.  —  Le 
général  reçoit  un  coup  de  feu  qui  lui  fracasse  la 
jambe  ;  ses  soldats ,  le  voyant  tomber,  le  croient 
mort  et  le  laissent  au  pouvoir  de  l'ennemi  avec  son 
frère,  le  chef  d'escadron  Soult,  qui  ne  l'a  pas  quitté. 

Fait  prisonnier,  Soult  fut  transporté  à  Alexan- 
drie, et  bientôt,  sur  son  lit  de  douleur,  il  entendit 
le  canon  de  Marengo  qui  lui  annonçait  sa  déli- 
vrance. 

Après  Marengo,  présenté  et  recommandé  par 
Masséna  à  Bonaparte  comme  un  officier-général  de 
la  plus  belle  espérance,  Soult  fut  nommé  com- 
mandant supérieur  en  Piémont,  où  il  dissipa  l'in- 
surrection de  la  vallée  d'Aostc,  soumit  ces  hordes 
de  brigands  connus  sous  le  nom  de  Barhels,  les 
organisa  en  compagnies  et  les  utilisa  pour  le  ser- 
vice. 

Rentre  en  France  à  la  paix  d'Amiens,  Bonaparte 
l'attache  à  sa  personne  en  qualité  de  colonel-gé- 
néral de  la  garde  des  consuls,  et  lui  donne  le  com- 
mandement du  camp  de  Saint-Omer;  enfin,  le  21 
mai  1804,  après  l'avènement  de  Napoléon  au  trône 
impérial,  Soult  fut,  en  compagnie  des  sommités 
militaires  de  l'époque,  promu  au  grade  de  maré- 
chal d'Empire. 

Après  la  funeste  journée  de  Trafalgar  et  la  perte 
totale  de  l'escadre  franco-espagnole,  l'armée  des- 
tinée d'abord  à  envahir  l'Angleterre  est  dirigée  sur 
l'Allemagne.  A  la  tête  d'un  des  corps  d'avant-garde, 
Soult  passe  le  Rhin  à  Spire,  le  28  octobre  1805, 
pénètre  dans  la  Souabe,  passe  le  Danube  à  Dona- 
vverth,  marche  sur  Augsbourg,  dont  il  prend  pos- 
session ,  se  porte  sur  Ulm  et  de  là  sur  Mem- 
mingcn. 

Bientôt  arrive  le  grand  jour  d'Auslerlitz  ;  80,000 
Russes  et  30,000  Autrichiens  étaient  en  ligne  de- 
vant 60,000  Français;  la  bataille  allait  être  déci- 
sive, l'Empereur  l'avait  dit,  il  fallait  vaincre  à  tout 
prix.  Soult  commandait  la  droite  de  l'armée.  Aux 
premiers  coups  de  canon,  Soult  s'ébranle  et  se  di- 
rige rapidement  avec  deux  divisions  sur  les  hau- 
teurs du  village  de  Pratzen.  Ce  plateau  était 
couronné  de  troupes  russes  et  d'une  formidable 
artillerie.  Après  trois  heures  d'un  combat  acharné^ 
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Soult,  par  un  de  ces  efforts  de  ténacité  qui  le  dis- 
tinguent, finit  par  s'en  emparer.  Surprises  dans 
leur  fuite  par  une  marche  de  flanc,  les  lignes  rus- 
ses sont  coupées,  et  le  maréchal  en  jette  les  deux 
tiers  sur  le  lac  de  Monilz;  le  lac  était  gelé,  Soult 
fait  avancer  du  canon  ;  en  un  instant  la  glace  est 
brisée,  et  toute  cette  masse  d'hommes  et  de  che- 
vaux disparait  dans  les  flots.  Ce  vigoureux  mouve- 
ment décida  en  grande  partie  du  sort  de  la  jour- 
née, et  le  soir  même,  sur  le  champ  de  bataille. 
Napoléon,  allant  droit  à  Soult,  lui  dit:  «Maré- 
chal, vous  êtes  le  premier  manœuvrier  de  l'Eu- 
rope I  » 

A  léna,  le  14  octobre  1806,  Soult  se  distingue 
encore  par  l'énergie  de  son  attaque  sur  le  centre 
de  l'armée  ennemie,  il  emporte  un  bois  dont  la 
prise  contribue  puissamment  au  gain  de  la  ba- 
taille. Ensuite  il  poursuit  les  fuyards  jusqu'à  !Lu- 
beck  ;  aidé  de  Bernadolte,  il  enfonce  les  portes  de 
la  ville  et  anéantit  ainsi  les  derniers  débris  des 
forces  prussiennes.  A  Eylau,  Soult  contient  le  corps 
d'armée  du  général  russe  Beningsen  ;  plus  tard  il 
s'empare  de  Kœnisberg,  et  après  avoir,  pendant  le 
cours  de  ces  trois  glorieuses  campagnes,  déployé 
les  plus  beaux  talents  militaires,  Soult  reçoit  après 
la  paix  de  Tilsitt  le  titre  de  duc  de  Dalmatie. 

La  paix  conclue  avec  l'Autriche,  la  Prusse  et  la 
Russie,  la  guerre  se  rallume  en  Espagne  avec  plus 
de  fureur  que  jamais.  L'armée  anglaise  débarque 
dans  la  Péninsule  ;  pour  la  première  fois  une  divi- 
sion française  met  bat  les  armes  à  Baylcn  ;  le  roi 
Joseph  est  obligé  de  quitter  Madrid.  Soult  arrive  à 
Bayonne  avec  l'Empereur,  reçoit  le  commande- 
ment du  deuxième  corps,  s'empare  de  Burgos,  oc- 
cupe Santander,  culbute  près  de  Reynosa  l'armée 
espagnole  de  l'Estramadure,  et  puis  marchant  aux 
Anglais,  il  les  repousse  l'épée  dans  les  reins  jus- 
qu'à la  Corogne,  et  les  force  à  se  rembarquer  pré- 
cipitamment, laissant  un  nombre  considérable  de 
morts  et  de  blessés. 

Ce  résultat  obtenu,  le  maréchal  reçoit  l'ordre 
d'entrer  en  Portugal.  Environné  d'ennemis  invi- 
sibles, dans  un  pays  presque  inconnu ,  par  un 
temps  affreux  et  des  routes  épouvantables ,  Soult 
arrive  devant  Oporto  avec  des  troupes  harassées 
de  fatigue.  Vainement  il  essaie  de  parlementer, 
il  lui  faut  livrer  l'assaut  ;  la  place  est  emportée  et 
près  de  10,000  Portugais  périssent  dans  l'action. 
Renfermé  dans  Oporto  avec  21,000  Français  et 
attendant  des  renforts  pour  pénétrer  plus  avant 
dans  le  pays,  le  général  apprend  que  l'armée  an- 


glaise chassée  d'Espagne  est  débarquée  en  Portu- 
gal, que  les  nationaux  se  soulèvent  de  toutes  parts, 
et  qu'il  va  bientôt  être  enveloppé  par  des  forces 
supérieures.  Et  en  effet  l'avant-garde  de  Wclles- 
ley  (Wellington)  parvient  jusqu'à  Oporto,  et  tente 
un  coup  de  main  sur  la  ville.  La  situation  était 
critique,  et  la  saison  des  plus  mauvaises.  Le  maré- 
chal n'hésite  pas,  il  fait  brûler  tous  les  équipages 
de  l'armée,  à  commencer  par  les  siens.  Chaque 
soldat  reçoit  l'ordre  de  vider  son  sac  pour  le  rem- 
plir de  munitions..  On  se  met  en  marche  à  travers 
les  montagnes  en  repoussant  toutes  les  attaques, 
et  le  maréchal  rentre  en  Espagne  sans  perdre  un 
seul  homme  des  21 ,000  qui  lui  restaient.  Au  dire 
des  stratégistes,  cette  retraite  hardie  est  une  des 
plus  belles  opérations  militaires  de  Soult. 

On  a  prétendu  que  pendant  son  séjour  à  Oporto, 
le  maréchal,  sur  l'invitation  des  principaux  habi- 
tants, forma  le  projet  de  se  faire  proclamer  roi  de 
Portugal  sous  le  nom  de  Nicolas  1'=''.  Ce  fait,  qui 
n'a  d'autre  fondement  que  l'assertion  d'un  auteur 
anglais  ',  nous  paraît  au  moins  douteux.  Dans 
tous  les  cas,  à  une  époque  où  princes  et  rois  s'im- 
provisaient du  jour  au  lendemain,  Soult  eût  fait, 
ce  nous  semble ,  aussi  bonne  figure  sur  un  trône 
que  Murât ,  par  exemple ,  ce  glorieux  sabreur,  ou 
le  premier  venu  de  ces  membres  de  la  famille  im- 
périale à  qui  Napoléon  jetait  des  couronnes,  s'in- 
quiétant  peu  de  savoir  s'ils  avaient  la  tête  assez 
forte  pour  les  porter. 

C'est  après  la  retraite  d'Oporto  que,  pour  met- 
tre un  terme  aux  rivalités  des  divers  généraux 
français  qui  se  disputaient  le  commandement  et 
nuisaient  à  l'ensemble  des  opérations ,  l'Empereur 
rend  un  décret  qui  nomme  le  maréchal  Soult  major- 
général  des  armées  françaises  en  Espagne,  avec 
l'autorisation  formelle  de  prendre  le  commande- 
ment en  chef  partout  où  il  se  trouvera  ;  qu'on  ré- 
fléchisse que  les  concurrents  étaient  des  hommes 
tels  que  Ney ,  Suchet,  Victor  et  Mortier,  et  l'on 
verra  que  ce  décret  est  à  lui  seul  une  réponse  ca- 
tégoriqueaux  appréciations  de  certainsbiographes, 
qui  ont  voulu  faire  de  Soult  un  général  à  la  suite 
exécutant  machinalement  les  ordres  reçus  et  inca- 
pable de  hautes  conceptions  personnelles. 

Une  victoire  éclatante  remportée  à  Ocana ,  le 
10  novembre  1809,  justifia  bientôt  le  choix  de 
l'Empereur,  et  ouvrit  aux  Français  les  portes  de 
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l'Andalousie.  C'est  au  séjour  de  Soult  dans  celte 
province,  où  ilclablit  son  quartier-général,  que  se 
réfèrent  des  accusations  d'exactions,  de  concussion 
et  de  pillage,  formulées  contre  le  maréchal  et  re- 
nouvelées avec  i)lus  de  force  que  jamais  depuis  son 
entrée  dans  la  vie  politique.  Il  ne  nous  appartient 
pas  de  discuter  des  imputations  dénuées  de  preuves 
positives.  Disons  seulement  que  quand  Napoléon  à 
Sainte-Hélène  passe  en  revue  les  déprédateurs  de 
son  état-major,  le  nom  de  Soult  n'est  jamais  pro- 
nonce à  ce  sujet. 

Déjà ,  par  l'effet  d'une  administration  sage  et 
prévoyante,  les  plaies  de  l'Andalousie  commen- 
çaient à  se  cicatriser,  lorsque  la  défaite  de  Mar- 
monl,  aux  Arapiles,  ouvre  aux  Anglais  le  chemin 
de  Madrid.  Soult  évacue  cette  province,  se  dirige 
par  les  royaumes  de  Grenade  cl  de  Murciesur  celui 
de  Valence  ;  là,  il  rallie  l'armée  du  centre,  marche 
à  la  rencontre  des  Anglais,  les  joint  à  Salamanque, 
les  met  en  fuite  et  les  rejette  en  Portugal.  Ces 
marches  du  général  à  travers  l'Espagne  sont  con- 
sidérées par  plusieurs  comme  des  modèles  de  tac- 
tique. 

C'était  en  1815;  la  malheureuse  campagne  de 
Russie  venait  de  dévorer  près  de  600,000  Fran- 
çais; l'Empereur  appelle  Soult  auprès  de  lui,  lui 
donne  le  commandement  en  chef  de  sa  garde,  et 
le  maréchal  se  signale  aux  batailles  meurtrières  de 
Lutzcn  et  de  Bautzen. 

Soult  absent,  les  événements  changent  de  face 
en  Espagne  ;  Wellington  gagne  la  bataille  de  Vil- 
loria  et  se  rapproche  des  frontières  de  France.  Na- 
poléon était  à  Dresde;  effrayé  du  progrès  des  An- 
glais, il  enjoint  à  Soult  de  partir  à  l'instant  pour 
l'Espagne.  En  huit  jours,  du  fond  de  l'Allemagne 
Soult  arrive  à  Rayonne  ;  là,  bien  qu'il  ne  put  réunir 
plus  de  50,000  hommes,  il  fortifie  celte  ville  et 
lient  en  échec  les  120,000  de  Wellington.  Il  combat 
noblement  à  Saint-Palais,  à  Sauvelerre,  à  Orthez, 
à  Aire,  à  Tarbes,  et  va  se  jeter  dans  Toulouse.  Il 
lui  restait  20,000  hommes  avec  lesquels  il  fallait 
faire  face  à  80,000  Anglais.  C'était  le  10  avril  1814; 
la  France  était  envahie  de  toutes  [)arts  ;  depuis  dix 
jours Pàrisavait  capitulé,  l'Empereuravail  abdiqué, 
les  Rourbons  étaient  remontés  sur  le  trône.  Au  mi- 
lieu de  toutes  ces  calamités,  c'est  le  maréchal  Soult 
qui  tire  le  dernier  coup  de  canon,  c'csllui  qui  quitte 
le  dernier  le  champ  de  bataille,  c'est  lui  qui  sous 
l(\s  murs  de  Toulouse  remporte  la  d(Tnière  vicl(jire. 
Les  mouvements  militaires  de  Soull  à  cette  époque 
ont  été  (livcrsemcnl  jugés  ;  nous  n'avons  pas  la 


prétention  de  les  apprécier;  on  nous  permettra 
seulement  de  nous  élayer  de  l'opinion  d'un  homme 
qui  s'y  connaissait  un  peu,  de  Napoléon  lui-même, 
qui,  à  Sainte-Hélène  ,  disait  que  la  campagne  de 
Soull  dans  le  midi  de  la  France  était  très  belle  '. 

On  a  aussi  disserté  beaucoup  dans  ces  derniers 
tem|)s  sur  la  question  de  savoir  si  le  maréchal 
avait  gagné  ou  perdu  la  bataille  de  Toulouse.  Les 
uns  ont  dit  qu'on  est  toujours  vaincu  quand  on 
abandonne  ses  positions;  les  autres  ont  observé 
qu'en  tout  état  de  choses  Soult  n'eût  pu  rester 
dans  Toulouse;  que  les  Anglais,  avec  des  forces 
plus  de  deux  fois  supérieures,  éprouvèrent  des 
portes  énormes ,  que  le  maréchal  garda  le  champ 
de  bataille,  qu'il  y  séjourna  même,  et  que  l'ennemi 
n'osa  pénétrer  dans  la  ville  qu'après  qu'il  eut  re- 
noncé à  l'occuper. 

Nous  voici  presque  arrive  au  terme  de  la  car- 
rière militaire  de  Soult  ;  pour  la  peindre  telle  qu'elle 
est,  c'est-à-dire  glorieuse  et  belle,  il  nous  a  suffi 
de  parcourir  le  Moniteur.  Sa  vie  politique  n'offre 
pas  en  tous  points  ce  caractère  de  netteté  ;  nous 
l'aborderons  avec  la  même  franchise. 

Après  la  Restauration,  Soull  se  rallie  au  gouver- 
nement et  reçoit  au  mois  de  juin  1814  le  comman- 
dement de  la  13"  division  militaire. 

Nommé  ministre  de  la  guerre  le  3  décembre , 
Soult  provoque  la  séquestration  des  propriétés  de 
la  famille  Bonaparte  ;  il  fait  traduire  devant  un 
conseil  de  guerre  un  de  ses  compagnons  d'armes, 
le  général  Excelmans,  coupable  d'avoir  écrit  à  Mu- 
rat,  roi  de  Naples,  une  lettre  trop  chaleureuse  de 
dévouement.  Le  conseil  de  guerre  acquitte  le  géné- 
ral. Bientôt  Napoléon  quille  l'ile  d'Elbe  ;  à  la  pre- 
mière nouvelle  du  débarquement,  Soult  publie 
son  fameux  ordre  du  jour  du  8  mars  1813  contre 
Vavenlurier  qui  vient  reprendre  un  pouvoir 
usurpé;  et  cependant  Louis  XVIII,  se  défiant  du 
maréchal,  lui  relire  son  portefeuille.  Quelquesjours 
après,  les  Bourbons  partaient  pour  Gand  et  Napo- 
léon faisait  sa  rentrée  dans  Paris.  Soult  se  présente 
à  lui  le  23  mars;  on  ignore  ce  qui  se  passa  dans 
cette  entrevue,  dit  un  biographe  hostile;  Napoléon 
se  charge  lui-même  de  nous  l'apprendre:  «  Soult 
«  est  innocent  de  toute  trahison  ,  dit-il  à  Saintc- 
«  Hélène,  il  m'a  même  confessé  qu'il  avait  pris  un 
«  penchant  réel  pour  le  roi,  L'autorilédontil  jouis- 
«  sait  sous  celui-ci,  disait-il,  si  différente  de  celle 
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«de  mes  ministres,  était  quelque  chose  (le  fort  doux 
«  et  l'avait  tout-à-coup  subjugué'-» 

IHeiilùt  l'ennemi  reparait  sur  notre  sol  ;  Soult, 
nomnio  major-général,  après  avoir  publié  un  nou- 
vel ordre  du  jour  où  VavcndirUr  csl  cucor de  grand 
homme,  marche  où  ra|)pelle  ce  devoir  de  Fran- 
çais, supérieur  à  toutes  les  synipalhios  de  personne, 
c'est-à-dire  à  la  frontière,  à  Waterloo.  Là,  il  se 
battit  en  brave;  Napoléon  désespéré  voulait  se  jeter 
au  milieu  des  baïonnettes  ennemies  :  Soult  saisit 
la  bride  de  son  cheval  et  l'entraîne  sur  la  route  de 
Charleroi. 

Quelque  temps  après,  l'Empereur  allait  chercher 
l'odieuse  hospilalUé da  Bellérophon,  et  Soult,  re- 
tiré dans  ses  foyers,  menacé  d'être  mis  en  juge- 
ment, faisait  paraître  un  m^émoirejuslilicatif  oùse 
trouvent  quelques  lignes  empreintes  d'une  espèce 
de  haine  et  de  dédain  pour  ccl  homme;  or  cet 
homme,  c'est  le  grand  homme  de  tout-à-l'heure, 
c'est  son  héros,  son  dieu  d'autrefois,  c'est  Napoléon 
vaincu,  arraché  à  tout  ce  qu'il  aime  et  condamné 
à  mourir  sur  un  roc  brûlant  à  2,000  lieues  de  l'Eu- 
rope. Le  biographe  n'a  pas  besoin  de  blâmer  de 
telles  paroles;  elles  portent  en  elles-mêmes  leur 
propre  condamnation. 

Compris  dans  l'ordonnance  du  24  juillet,  Soult 
est  condamné  à  l'exil,  et  se  retire  avec  sa  famille 
en  Allemagne,  à  Dusseldorf.  En  1819  on  lui  per- 
met de  rentrer  en  France  ;  le  9  janvier  1820 
Louis  XVIII  lui  rend  le  bâton  de  maréchal  de 
France  qui  lui  avait  été  retiré.  Le  b  novembre  1829 
Charles  X  lui  confère  le  collier  du  Saint-Esprit  et 
le  nomme  pair  de  France.  On  s'est  beaucoup  égayé 
sur  sa  ferveur  religieuse  à  cette  époque  ;  nous  pas- 
serons là-dessus ,  nous  ignorons  jusqu'à  quel  point 
le  maréchal  était  ou  n'était  pas  de  bonne  foi,  et 
d'ailleurs  de  telles  puérilités  ne  nous  paraissent  pas 
du  domaine  de  l'histoire. 

Après  la  révolution  de  juillet  la  France  n'était 
forte  que  de  l'enthousiasme  de  ses  enfants  ;  l'armée 
était  numériquement  faible;  une  invasion  nouvelle 
pouvait  venir  nous  imposer  encore  les  humiliations 
de  1814  et  de  181  S.  Le  ministère  Laffitte  sentit  le 
besoin  de  s'adjoindre  pour  le  département  militaire 
une  forte  tète  d'organisation,  et  en  novembre  1830 
le  maréchal  Soult  fut  appelé  au  ministère  de  la 
guerre.  Ce  ministère  de  concession  convenait  peu 
à  la  nature  énergique  du  maréchal  nourri  des  tra- 
ditions impériales;  aussi  se  renfermait-il  autant 
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que  possible  dans  le  cercle  de  ses  fonctions,  s'ab- 
sorbant  dans  ses  travaux  de  réorganisation  mili- 
taire; bientôt  'ilO,000  hommes  armés,  équipés, 
exercés  et  prêts  à  re|)ousser  l'étranger,  prouvèrent 
à  l'Europe  que  le  vieux  soldat  n'avait  rien  perdu 
de  son  activité. 

L'avènement  du  ministère  Casimir  Pcrier,  mi- 
nistère de  répression  s'il  en  fut,  eut  pour  consé- 
quence de  créer  au  maréchal  une  autorité  puissante, 
et  de  lui  ouvrir  les  voies  vers  la  présidence.  Nous 
n'avons  pas  à  nous  prononcer  ici  sur  l'application 
du  système  militaire,  sur  la  mise  en  état  de  siège, 
les  conseils  de  guerre  en  permanence,  etc.,  etc. 
Durant  toute  celte  période  il  y  a  lutte,  lutte  fa- 
tale, entre  le  pouvoir  et  les  partis;  le  sang  coule 
dans  les  rues  de  Paris ,  et  aux  15  et  6  juin  la  guerre 
civile  se  dresse  sur  le  cercueil  du  pacilicateur  de  la 
Vendée. 

Périer  mort  sans  avoir  mis  fin  à  la  crise,  le  duc 
de  Dalmalic  devenait  l'homme  de  la  situation;  le 
11  octobre  1851 ,  il  passa  à  la  présidence  du  con- 
seil. L'arrestation  de  la  duchesse  de  Berry,  l'expé- 
dition d'Anvers,  le  projet  de  loi  au  sujet  des  forts 
détachés,  la  loi  sur  les  associations,  le  combat 
sanglant  et  décisif  livré  au  parti  républicain  en 
avril  1834  à  Lyon  et  à  Paris,  sont  des  actes  col- 
lectifs où  le  duc  de  Dalmatie  ne  joua  pas  toujours 
le  rôle  principal'. 

Après  les  journées  d'avril,  le  système  répressif 
cl  militaire  représenté  par  le  maréchal  n'étant 
plus  une  nécessité  devait  forcément  se  modifier. 
Au  moment  du  danger,  la  Chambre  l'avait  presque 
unanimement  soutenu,  mais  après  la  victoire  elle 
n'en  voulait  plus.  Aussi  vers  la  lin  de  la  session 
de  1854  commence  à  se  dessiner  une  fraction  jus- 
que-là indécise ,  connue  plus  tard  sous  le  nom  de 
tiers-parti.  Devant  cette  opposition  nouvelle,  com- 
posée d'hommes  monarchiques,  mais  ennemis  des 
moyens  extrêmes,  M.  de  Broglie  succombe  d'abord 
dans  la  question  importante  de  la  créance  des  États- 
Unis;  vient  le  tour  du  duc  de  Dalmatie  :  en  créant 
une  armée,  en  combattant  contre  les  factions,  le 
maréchal  avait  très  largement  usé  du  budget  de 
son  département;  le  tiers-parti,  représenté  par 
M.  Dupin ,  l'avocat  le  plus  tenace  de  la  Chambre  , 
lui  demande  impérieusement  compte  de  son  admi- 
nistration. A  l'orateur  épluchant  minutieusement 
les  francs  et  les  centimes,  le  maréchal  aurait  vo- 
lonîiers  répondu  à  la  façon  de  Scipion  :  «  J'ai  levé 

■  Voir  la  biographie  de  W.  TLiers,  page  G. 
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«  400,000  hommes,  allons  auCapilolc  rendre  grâces 
«  aux  dieux  !  »  mais  comme  l'argument  eût  été 
jugé  de  peu  de  valeur  par  nos  sénateurs  modernes, 
ou  aima  mieux  recourir  à  une  dissolution.  Cette 
mesure  manqua  son  but,  le  tiers-parti  revint  plus 
puissant  que  jamais,  la  majorité  se  prononça  forte- 
ment contre  le  maréchal,  M.  Thiers  se  détacha  ha- 
bilement de  son  collègue  •,  et  le  président  du  con- 
seil fut  obligé  de  lui  céder  la  place. 

Sur  la  fin  de  sa  carrière,  le  duc  de  Dalmatie  était 
destiné  à  éprouver  une  de  ces  jouissances  qui  con- 
solent de  bien  des  mécomptes  ;  son  heure  de  popu- 
larité allait  sonner,  et,  chose  bizarre,  inouïe  dans 
nos  annales!  c'est  une  nation  étrangère  longtemps 
ennemie  qui  se  lève  tout  entière  pour  apprendre  à 
la  France  oflkielle  combien  on  prise  ailleurs  ses 
vieux  monuments  de  gloire  qu'elle  semble  presque 
dédaigner. 

Et  alors  la  France  s'émeut  à  son  tour;  la  presse 
opposante,  jadis  si  hostile  au  maréchal-ministre, 
le  prend  sous  son  égide.  Ce  n'est  plus  le  renégat  de 
tous  les  partis,  l'homme  de  sang  du  13  mars  et 
du  11  octobre,  le  chef  militaire  incapable,  le  vaincu 
de  Toulouse,  etc.,  c'est  le  noble  symbole  de  la  dé- 
mocratie, c'est  le  soldat  sorti  du  peuple  dominant 
de  tout  l'éclatde  sa  gloire  des  fils  de  roi,  des  princes 
et  les  plus  illustres  rejetons  des  plus  anciennes  fa- 
milles de  l'Europe,  c'est  le  vieux  major-général,  le 
bras  droit  de  Napoléon  ;  honte  à  qui  soutiendra  qu'il 
n'a  pas  vaincu  à  Toulouse  ! 

Malheureusement  chez  nous  l'enthousiasme  a 
été  de  courte  durée,  et  pendant  que  l'Angleterre 
se  souvient  encore  avec  i)laisir  de  cette  marche 
triomphale  de  l'illustre  étranger  à  travers  ses  com- 
tés, de  toutes  ces  maisons  pavoisées  comme  pour 
une  fête  nationale,  de  ces  femmes  aux  fenêtres  agi- 
tant des  mouchoirs  blancs,  de  ces  hommes  dans 
la  rue  se  précipitant  au-devant  de  son  cheval  pour 
le  voir  de  plus  [irès,  de  celte  armée  dont  la  moitié 
a  peut-être  combattu  en  Espagne  et  à  Waterloo, 
qui  l'accueille  par  des  vivats  retentissants,  de  cette 
joie ,  de  cette  admiration ,  de  cet  enthousiasme 
poussé  jusqu'au  délire;  pendant  que  l'Angleterre 
se  souvent  de  tout  cela,  en  France,  autant  du  moins 
que  la  majorité  de  la  presse  i)ériodique  représente 
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la  France,  nous  l'avons  déjà  oublié;  et  du  jour  où 
le  glorieux  triomphateur  de  Londres  a  voulu  met- 
tre la  main  sur  le  portefeuille  des  affaires  étran- 
gères, il  est  redevenu  ce  qu'il  était  au  13  mars  et 
au  11  octobre,  c'est-à-dire  un  lourd  et  grossier 
soldat,  une  nullité  fastueuse,  etc.,  etc.  Au  milieu 
de  ces  petites  contradictions,  que  doit  faire  le  bio- 
graphe? doit-il,  comme  le  journalisme  et  le  roi 
Clovis,  brûler  tous  les  six  mois  ce  qu'il  a  adoré  et 
adorer  ce  qu'il  a  brûlé?  Nous  pensons  qu'il  ne  doit 
ni  brûler  ni  adorer;  nous  pensons  qu'il  se  doit 
bien  garder  d'affirmer,  par  exemple ,  que  le  maré- 
chal manie  aussi  bien  la  plume  ou  la  parole  que 
l'épéc,  qu'il  ait  lu  Grotius,  Burlamaqui  et  Puffen- 
dorf,  qu'il  soit  de  la  force  de  M.  Thiers  pour  grou- 
per des  chiffres  ou  rédiger  une  note  diplomatique, 
enfin  qu'il  soit  parfaitement  à  sa  place  à  la  tête 
d'un  département  qui  exige  beaucoup  de  subtilité, 
beaucoup  de  moelleux  ,  pas  mal  de  loquacité ,  un 
peu  de  rouerie  (passez-nous  le  mot),  et  où  l'on  ne 
doit  jamais  oublier  ce  divin  précepte  du  maître  : 
«  La  parole  a  été  donnée  à  l'homme  pour  déguiser 
«  sa  pensée.» 

Mais  nous  croyons  aussi  qu'au  milieu  de  tous  ces 
changements  à  vue  qui  ont  eu  lieu  si  rapidement 
sur  la  scène  politique  depuis  1789,  l'homme  a  pu 
avoir  ses  incertitudes,  ses  erreurs,  ses  faiblesses 
même,  sans  qu'il  soit  pour  cela  loisible  au  biogra- 
phe de  venir  du  haut  de  sa  grandeur  biffer  d'un 
trait  de  plume  cinquante  ans  de  gloire. 

Nous  pensons  qu'à  certaines  époques  la  vie  pu- 
blique est  une  mer  orageuse  sur  laquelle  il  faut 
louvoyer  pour  ne  pas  se  briser  contre  des  écueils; 
qu'on  peut  bien  mériter  du  pays  sous  tous  les  gou- 
vernements; que  les  pouvoirs  qui  tombent  se  sui- 
cident toujours;  que  celui  qui  tente  vainement  de 
les  arrêter  dans  une  voie  périlleuse  n'est  pas  obligé 
de  se  jeter  avec  eux  dans  l'abîme;  et  quand  on  a 
versé  son  sang  pour  la  patrie  sur  tous  les  champs 
de  bataille  de  l'Europe,  quand  on  a  exclusivement 
voué  au  service  de  cette  même  patrie  des  facultés 
éminentes ,  quand  on  a  toujours  porté  dans  le  cœur 
et  sur  les  lèvres  la  religion  de  l'honneur  national, 
on  est  bien  digne  de  posséder  une  belle  part  des 
sympathies  franraiscs.  —  Au  fond,  elles  ne  man- 
quent pas  au  maréchal  Soult;  l'avenir  sera  pour 
lui  encore  plus  généreux  que  le  présent,  cl  ce  sera 
justice. 


iîT.   bc  €l)àtcaitbrmnb. 


Cliâti-auhriand  a  rprii  dn  la  nature  lp  fi'U  saerc  ;  «es  ouvrag'^s 
rallestcnt.  S>m  slylp  n'esl  pa»  celui  de  Racine,  cVst  celui  ilii 
prophète...  Si  jamais  il  arrive  au  timon  des  atraires,  il  e.il  pix- 
sible  que  Chateaubriand  s'égare,  mais  ce  qui  est  ecrlflin,  oVst 
que  tout  ce  qui  est  grand  et  national  doit  convenir  à  son  génie. 
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Dans  les  temps  d'orages,  quand  grondent  les 
révolulions,  et  quand  les  peuples,  pour  parler  le 
langage  de  Lamartine ,  errent  au  penchant  des 
abimes  comme  des  troupeaux  sans  pasteur, \a.  Pro- 
vidence, qui  veille  aux  destins  de  l'humanité ,  fait 
quelquefois  surgir  du  sol  deux  génies  :  l'un,  armé 
d'une  puissante  épée,  reconquiert  le  droit  par  la 
force,  et  sur  les  ruines  d'un  monument  croulé  pose 
les  fondements  d'un  édifice  nouveau;  l'autre,  mis- 
sionnaire de  paix,  de  foi  et  de  poésie,  alors  que  tout 
lien  moral  est  dissous,  alors  que  le  sentiment  du 
beau  s'est  flétri  au  contact  impur  de  l'incrédulité 
et  de  l'égoïsme,  s'en  vient,  comme  la  colombe  après 
le  déluge,  porter  à  la  terre  le  rameau  d'or,  et  re- 
nouer la  chaîne  des  traditions  religieuses  et  litté- 
raires. Au  premier  les  peuples  doivent  la  vie  po- 
litique et  sociale,  au  second  la  vie  du  cœur,  les 
délicates  jouissances  de  l'âme. 

La  même  année  a  vu  naître  Napoléon  et  Chateau- 
briand. 

Il  y  a  quelques  jours  nous  aimions  à  suivre  sur 
le  quai  Voltaire  un  personnage  de  petite  taille, 
passant  lentement  et  recueilli  en  lui-même,  ainsi 
que  René ,  à  travers  la  foule ,  vaste  désert  d'hom- 
mes. Sa  figure  était  longue,  un  peu  osseuse  et  pâle; 
ses  traits  fortement  accentués;  sous  ses  sourcils 
proéminents  brillait  un  regard  d'une  beauté  sin- 
gulière, mélange  de  douceur,  de  mélancolie ,  d'é- 
nergie et  de  grandeur  ;  son  front  était  d'une  am- 
pleur olympienne,  ses  tempes  saillantes,  son  crâne 


dénudé  vers  son  milieu,  mais  couronné  d'une 
épaisse  forêt  de  cheveux  blancs;  sa  large  tête 
était  penchée  sur  l'épaule  comme  affaissée  sous 
le  poids  de  la  pensée.  Du  reste,  ce  petit  vieillard 
au  regard  profond  était  mis  avec  une  élégance 
toute  juvénile  :  il  portait  une  redingote  noire 
écourtée  et  gracieuse ,  une  cravate  irréprochable , 
des  dessous  de  pied ,  des  gants  et  une  petite  badine 
en  ébène. 

La  plus  belle  et  la  plus  désirée  des  femmes  de  ce 
monde  n'eût  pu,  dans  ce  moment,  faire  dévier  nos 
yeux  ou  nos  pas  d'une  ligne. 

Et  vraiment ,  pour  l'homme  qui  connaît  la  ri- 
goureuse solitude  dont  le  chantre  des  martyrs  aime 
à  s'entourer,  jouir  de  sa  vue  pendant  une  heure, 
le  suivre  pas  à  pas,  épier  ses  mouvements ,  se  ras- 
sasier de  sa  personne,  se  faire,  soi  infime,  son 
compagnon  de  route  à  son  insu,  c'est  là  une  bonne 
fortune  que  nous  envieront  tous  ceux  dont  le  cœur 
s'est  épanoui  aux  premières  révélations  de  l'amour 
en  pleurant  sur  Atala  ou  René. 

Cheminant  ainsi  à  la  suite  du  patriarche  de  no- 
tre littérature,  nous  nous  irritions  de  voir  la  foule 
coudoyer,  insoucieuse  et  stupide,  cet  homme  dont 
le  nom  est  grand  comme  le  monde ,  et  nous  étions 
presque  tenté  de  crier  :  Chapeau  bas  1  place  à  Cha- 
teaubriand !  Tout-à-coup,  désireux  de  faire  parta- 
ger à  quelqu'un  nos  jouissances,  nous  avisons  sur 
notre  chemin  la  demeure  d'un  honnête  boutiquier 
de  notre  connaissance,  nous  entrons  chez  lui  avec 
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la  rapidité  d'une  flèche  :  le  digne  marchand ,  assis 
derrière  son  comptoir,  ahgnail  des  chiffres  sur  son 
grand-livre;  nous  le  prenons  parle  bras,  il  nous 
suit  machinalement,  sans  trop  savoir  si  nous  som- 
mes bien  en  possession  de  nous-mèrae.  «  Venez 
voir  passer  le  premier  écrivain  de  l'époque!  le 
voilà  1  regardez-le  bien  I  »  Et  à  mesure  que  notre 
main  lui  désignait  le  vieillard,  nous  articulions 
d'une  voix  triomphante  le  nom  de  Chateaubriand, 
bien  persuade  que  l'extase  allait  tout-à-coup  se 
dessiner  sur  la  bonne  figure  que  nous  avions  de- 
vant nous  :  «  M.  de  Chateaubriand?  murmure  le 
«  profane  entre  ses  dents,  ah!  oui,  je  connais... 
«  c'est  un  homme  qui  a  bien  de  l'esprit;  il  a  fait 
«  le  Voyage  en  Suisse.  »  11  faut  vous  dire  que  M.  de 
Chateaubriand  a  écrit ,  en  effet,  quelques  lignes  sur 
la  Suisse,  et  que  notre  industriel  est  lui-même  d'o- 
rigine helvétique.  C'était  tout  co  que  le  pauvre 
homme  en  savait. 

Nous  restâmes  confondu  :  comment  !  un  mem- 
bre de  cette  classe  que  M.  Guizot  appelle  le  pays 
légal,  un  citoyen  qui  paie  patente,  qui  lit  le  Con- 
stitutionnel, et  va  peut-être  aux  bals  de  la  cour, 
quand  on  lui  montre  Chateaubriand,  vous  répond: 
«  C'est  l'auteur  du  Voyage  en  Suisse;  »  et  le  der- 
nier des  gondoliers  de  Venise  chante  les  vers  du 
Tasse,  et  le  plus  pauvre  savetier  de  l'Allemagne 
récite  les  ballades  de  Bûrger  et  se  délasse  des  tra- 
vaux du  jour  en  lisant  le  soir  auprès  de  son  poêle 
les  poésies  de  Goëlhe  ou  de  Schiller! 

Plus  que  jamais  alors  nous  avons  compris  qu'il 
y  avait  un  fonds  d'utilité  réelle  dans  ces  modestes 
biographies;  qu'il  élait  bon  de  tracer  à  grands 
traits,  pour  le  bien  de  tous,  les  principales  péripéties 
d'une  noble  et  belle  existence;  qu'il  était  bon  d'ap- 
prendre à  tous  ce  que  les  |)roductions  du  génie  ont 
infusé  de  sang  pur  dans  les  veines  appauvries  du 
corps  social ,  ce  qu'elles  ont  fait  éclore  de  senti- 
ments généreux  dans  les  âmes,  comment  elles  ont 
souvent  consolé  l'infortune,  soutenu  la  faiblesse, 
arrêté  la  puissance  dans  ses  écarts,  et  ravivé  la  foi 
chancelante. 

Si  les  époques  et  les  hommes  font  les  livres,  les 
livres ,  à  leur  tour,  font  les  époques  et  les  hom- 
mes. 

François-Auguste  de  Chateaubriand  est  né  à 
Saint-Malo,  en  1769,  d'une  des  plus  anciennes  fa- 
milles de  la  Bretagne.  Les  premières  années  de  sa 
vie  s'écoulèrent  dans  le  château  de  Combourg, 
vieux  manoir  paternel,  au  style  sévère,  encidré 
de  grands  chênes  et  de  vertes  bruyères.  Du  haut 


de  la  tourelle  où  dormait  l'enfant,  il  entendait  au 
loin  la  mer  mugir  en  se  brisant  sur  les  grèves,  et 
déjà  ses  yeux  se  délectaient  aux  lueurs  scintillantes 
des  étoiles,  son  oreille  au  bruit  des  vents,  aux 
cris  plaintifs  des  mouettes  du  rivage,  et  son  âme 
à  toutes  les  harmonies  de  la  nature  armoricaine. 
Si  l'on  en  croit  quelques  pages  dérobées  à  ces  Mé- 
moires d'oulre-lombe,  legs  funèbre  du  génie,  dont 
la  France  appelle  et  redoute  à  la  fois  l'apparition, 
l'intérieur  de  la  famille  était  triste  et  froid  :  pas 
d'abandon!  pas  d'épanchement  autour  du  foyer! 
Austère,  impassible  et  fier  comme  un  vieux  che- 
valier du  moyen-âge ,  le  père  de  M.  de  Chateau- 
briand était  une  de  ces  organisations  de  fer  et  de 
glace  pour  qui  les  émotions  douces  sont  choses  fu- 
tiles et  inconnues. 

Cette  existence ,  commencée  au  sein  d'une  na- 
ture sauvage,  sevrée  des  joies  du  cœur  et  repliée 
sur  elle-même,  imprima  de  bonne  heure  à  l'imagi- 
nation de  M.  de  Chateaubriand  ce  cachet  de  rêverie 
grave  et  profonde  qui  ne  s'efface  jamais  et  réagit 
sur  le  reste  de  la  vie.  Aussi,  tout  enfant,  il  fut  poêle; 
une  jeune  sœur  qu'il  aimait,  et  dont  l'âme  délicate 
et  pure  comprenait  toutes  les  splendeurs  de  la 
sienne,  paraît  avoir  jeté  sur  l'uniformité  de  ses 
jours  solitaires  une  teinte  de  douceur  mélancolique, 
de  grâce  et  de  tendresse. 

Destiné  d'abord  à  la  prêtrise  en  sa  qualité  de  ca- 
det de  famille,  le  jeune  de  Chateaubriand  fit  des 
études  subslanliellcs  et  fortes;  commencées  au  col- 
lège de  Dol,  elles  se  terminèrent  à  Rennes,  où  il  eut 
Moreau  pour  condisciple.  A  vingt  ans,  le  jeune 
homme  était  entré  dans  la  période  des  douleurs 
intimes,  des  désirs  sans  nom,  des  agitations  sans 
but.  C'était  René  avec  ce  germe  de  tristesse  qu'il 
tenait  de  Dieu  ou  de  sa  mère.  Les  entraves  de  la  vie 
ecclésiastique  lui  font  horreur;  un  instant  il  forme 
le  projet  de  se  suicider;  quelques  jours  plus  tard, 
il  se  prépare  à  s'embarquer  pour  les  Grandes-Indes; 
quelques  jours  encore ,  il  arrive  à  Paris ,  en  1789  , 
avec  un  brevet  de  sous-lieutenant  au  régiment  de 
Navarre.  Son  frère  aîné  venait  d'épouser  la  i)etite- 
fiUcdeM.  de  Malcsherbes.  Le  jeune  ofïicior  breton 
fut  présenté  à  la  cour,  eut  l'honneur  de  monter  dans 
les  carrosses  du  roi ,  d'être  admis  aux  levers  et  aux 
chasses  royales,  toutes  choses  qui  l'intéressèrent 
médiocrement. 

Il  était  une  autre  petite  cour  vers  laquelle  ses 
regards  se  tournaient  avec  bien  plus  d'ardeur; 
l'accès  en  élait  interdit  au  vulgaire,  l'esprit  seul  y 
avait  droit  de  cité.  Là  trônaient  les  derniers  disci- 
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pics  de  l'école  encyclopédique,  Dclille  le  descriptif, 

Laharpe  qui  depuis mais  alors  il  n'élail  pas 

veriucux,  Champforl  l'incisif,  le  volupleux  Parny, 
Fonlanes  l'académique,  etc.  Ces  débiles  successeurs 
de  Voltaire  gazouillaient  des  madrigaux  au  milieu 
des  hourras  du  serment  du  jeu  de  paume  et  de  la 
prise  de  la  Bastille,  alors  que  résonnait,  comme  la 
trompette  de  l'archange  au  dernier  jour,  la  voix 
puissante  de  Mirabeau.  Notre  futur  monarque  lit- 
téraire s'en  vint  timidement  frapper  à  la  porte  du 
redoutable  sanhédrin  qui  consignait  ses  arrêts  dans 
le  Mercure  de  France  et  l'Almanach  des  Muses. 
A  force  de  démarches  et  de  protections,  il  parvint 
enfin  à  faire  insérer  dans  cette  dernière  feuille  une 
idylle  assez  fade  et  dans  le  goût  du  jour,  intitulée 
l'Amour  de  la  campagne,  dont  l'apparition  le 
pensa  ,  dit-il ,  faire  mourir  de  crainte  et  d'espé- 
rance. Cela  se  conçoit,  on  se  blase  de  gloire  comme 
d'autre  chose,  et  Villars  à  Denain  regrettait  ses 
lauriers  de  collège. 

Bientôt  les  événements  deviennent  plus  graves, 
le  trône  chancelle  sur  ses  fondements.  De  ruisseau, 
le  flot  révolutionnaire  devient  torrent  ;  la  noblesse, 
au  lieu  de  se  livrer  au  courant,  ou  de  se  jeter  bra- 
vement comme  une  digue  h  rencontre  des  vagues 
populaires,  cède  la  place  et  quitte  la  France  qu'elle 
ne  reverra  plus  que  transformée  de  la  base  au  faîte. 
Avide  de  gloire  et  de  dangers,  ne  pouvant  rester 
en  France,  s'il  ne  veut  recevoir  la  quenouille  que 
distribuent  les  héros  de  Coblentz,  d'autre  part  ré- 
pugnant à  cette  désertion  en  masse  dont  il  n'ap- 
prouve au  fond  ni  le  principe  ni  le  but,  M.  de  Cha- 
teaubriand se  décide  à  solliciter  une  mission 
périlleuse  ;  il  va  tenter  de  découvrir  avec  ses  vingt 
ans  le  passage  aux  Indes  par  le  nord-ouest  de 
l'Amérique,  prêt,  dit-il,  à  pousser  droit  au  pôle 
comme  on  va  de  Paris  à  Sainl-Cloud. 

Deux  mois  après ,  l'intrépide  voyageur  s'était 
embarqué  à  Saint-Malo  au  printemps  de  1791  , 
avait  traversé  l'Atlantique,  arrivait  à  Philadelphie 
et  frappait  à  la  petite  porte  de  la  modeste  maison 
du  Cincinnatus  américain,  de  Washington.  Point 
de  gardes  autour  du  président  des  États-Unis,  pas 
même  de  valets;  c'est  une  servante  qui  ouvre  et 
met  en  face  celte  gloire  future  et  cette  gloire  pré- 
sente. Muni  d'une  lettre  de  recommandation.  M.  de 
Chateaubriand  expose  son  projet  ;  Washington  l'é- 
coute, s'étonne  et  parle  des  difficultés  de  l'entre- 
prise ;  «  mais ,  lui  répond  vivement  le  voyageur, 
«  il  est  moins  difficile  de  découvrir  le  passage  po- 
«  laire  que  de  créer  un  peuple  comme  vous  l'avez 
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«  fait  !— Bien  !  bien  !  jeune  homme!  »  dit  le  héros 
en  lui  tendant  la  main. 

A  quelques  jours  de  là,  M.  de  Chateaubriand 
s'enfonce  dans  les  solitudes  américaines.  Son  ini- 
tiation à  la  vie  sauvage  est  assez  bizarre;  il  faut 
lire  sa  rencontre  avec  M.  Violet,  son  compatriote, 
ancien  marmiton  du  général  Rochambeau,  et  de- 
venu maître  de  danse  de  ces  messieurs  sauvages 
et  de  ces  dames  sauvagesses.  Le  petit  Français  en 
habit  vert-pomme,  frisé  et  poudré  à  frimas,  racle 
sur  sa  pochette  l'air  de  3Iadelon  Friquel,  cl  en- 
seigne l'art  de  Terpsychorc  à  une  tribu  d'Iroquois 
qui  le  paient  en  peaux  de  castor  et  en  jambons 
d'ours.  «  11  se  louait  beaucoup,  dit  M.  de  Chàteau- 
«  briand,  de  la  légèreté  de  ses  écoliers:  en  effet,  je 
«  n'ai  jamais  vu  faire  de  telles  gambades.  » 

Bientôt  le  voyageur  fait  place  au  poète,  le  pas- 
sage nord-ouest  nous  semble  à  peu  près  oublié. 
M.  de  Chateaubriand  s'en  va  de  forêts  en  forêts,  de 
peuplades  en  peuplades,  admirant  en  artiste  des 
effets  de  lune  et  de  soleil,  prêtant  l'oreille  à  l'har- 
monie des  vents  et  des  eaux  dans  les  profondeurs 
des  bois,  exposant  sa  vie  pour  voir  de  plus  près  la 
cataracte  du  Niagara,  voguant  sur  les  grands  lacs, 
remontant  rOhio,  explorant  les  gigantesques  ruines 
qui  couvrent  ses  rivages,  s'inspirant  de  cette  belle 
nature,  de  ces  mœurs  primitives,  de  ce  pittoresque 
langage,  de  celte  vie  nomade  et  poétique,  et  s'ar- 
rêtant  enfin  dans  le  pays  des  Natchez  pour  rêver 
René,  écrire  Atala ,  et  cette  première  épopée  du 
jeune  âge  qu'il  décora  du  nom  de  ses  hôtes. 

Un  jour  que  rapproché  des  défrichements  amé- 
ricains ,  il  avait  demandé  l'hospitalité  dans  une 
ferme,  un  fragment  de  journal  anglais  tombe  sous 
sa  main  ;  il  le  lit  à  la  lueur  du  feu,  apprend  la  fuite 
de  Louis  XVI,  son  arrestation  à  Varennes,  les  pro- 
grès de  l'émigration.  Tous  arrivaient  au  rendez- 
vous  sous  le  drapeau  des  princes  français.  —  Le 
gentilhomme  breton  croit  entendre  la  voix  de 
l'honneur,  abandonne  ses  solitudes  chéries,  tra- 
verse de  nouveau  l'Océan ,  et  rejoint  l'armée  de 
Condé.  On  trouva  qu'il  venait  bien  tard;  il  eut 
beau  faire  observer  qu'il  arrivait  tout  exprès  de  la 
cataracte  du  Niagara.  «  Je  fus,  dit-il,  au  moment 
«  de  me  battre  pour  obtenir  l'honneur  de  porter 
«  un  havresac.  »  Reçu  enfin  comme  garde-noble, 
il  fit  la  campagne  de  1792,  avec  un  vieux  fusil  sans 
chien,  et  le  sac  au  dos.  Dans  le  sac  était  Atala,  ce 
fut  fort  heureux ,  car  celte  tendre  fille  du  poète 
reçut,  dit-on,  et  amortit  une  balle  qui  allait  droit 
à  l'adresse  de  son  père.  Blessé  à  la  cuisse    au  siég 
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(leThionvillo,  atteint  à  la  fois  d'une  maladie  con- 
tagieuse cl  d'une  aflreuse  petite-vérole,  il  fut  laissé 
pour  mort  dans  un  fossé.  Des  gens  du  prince  de 
Ligne  le  jetèrent  dans  un  fourgon  ;  il  fut  conduit 
mourant  jusqu'à  Ostende,  et  on  le  coucha  dans  la 
cale  d'une  petite  barque  qui  lit  voile  pour  Jersey. 
Dans  une  relâche  à  Guernesey,  comme  l'infortuné 
était  près  d'expirer,  on  le  descendit  à  terre,  et  là, 
assis  contre  un  mur,  le  visage  tourné  vers  le  soleil, 
couvert  de  plaies  et  abandonné  de  tous,  31.  deChà- 
leaid)rian(l  dut  la  vie  à  la  [)itié  d'une  pauvre  femme 
de  pêcheur  qui  le  lit  transporter  dans  sa  cabane  et 
lui  donna  les  premiers  soins. 

Au  printemps  de  1793  le  malheureux  émigré 
passe  il  Londres.  Ici  se  déroule  dans  toute  son  aspé- 
rité une  carrière  de  douleurs  et  de  misères. — Relé- 
gué dans  un  grenier,  au  fond  d'un  faubourg,  sans 
amis,  sans  ressources,  condamné  par  les  médecins 
à  traîner  quelques  mois,  puis  à  mourir,  et  obligé 
pourtant  de  soutenir  par  le  travail  sa  débile  exis- 
tence, M.  de  Chàlcaubriand  traduisait  pour  des 
libraires,  enseignait  le  français,  et  se  délassait  le 
soir  de  la  monotonie  de  ses  heures  vendues  en  se 
livrant  à  la  composition  d'un  ouvrage  dont  le  vaste 
cadre  annonce  une  singulière  force  dans  cette  tête 
de  vingt-cinq  ans  labourée  déjà  par  tant  d'infor- 
tunes. Il  s'agit  de  VEssai  sur  les  révolutions,  qui 
lui  coûta  deux  ans  d'études  et  parut  à  Londres 
en  1790.  Le  but  de  ce  livre,  d'abord  profondé- 
ment ignoré  en  France,  est  d'établir  qu'il  n'y  a  rien 
de  nouveau  sous  le  soleil,  et  qu'on  retrouve  dans 
les  révolutions  anciennes  et  modernes  les  person- 
nages et  les  principaux  traits  de  la  révolution  fran- 
çaise. Cette  idée  amène  des  rapprochements  nom- 
breux, souvent  forcés,  parfois  justes,  toujours 
curieux,  et  qui  dénotent  de  profondes  études.  Ces 
pages  respirent  l'amertume,  la  misanthropie,  le 
scepticisme  et  l'incrédulité  même  :  le  jeune  homme 
n'avait  j)as  encore  celle  foi  qui  allège  le  poids  du 
malheur.  Écoutons-le  raconter  lui-même  par  quelle 
transformation  subite,  de  philosophe  qu'il  était,  il 
se  trouva  chrétien,  et  comment  le  Génie  du  Chris- 
tianisme fut  écrit  en  expiation  de  VEssai. 

«  Ma  mère ,  après  avoir  été  jetée  à  soixante- 
«  douze  ans  dans  les  cachots,  expira  sur  un  grabat 
a  où  ses  malheurs  l'avaient  reléguée;  le  souvenir 
«  de  mes  égarements  répandit  sur  ses  derniers 
«jours  une  grande  amertume;  elle  chargea  en 
«  mourant  une  de  mes  sœurs  de  me  rappeler  à 
«  cette  religion  dans  laquelle  j'avais  été  élevé  ; 
«  quand  la  lettre  de  ma  sœur  me  parvint  au-delà 


((  des  mers,  elle-même  n'existait  plus,  elle  était 
«  morte  aussi,  des  suites  de  son  emprisonnement. 
«  Ces  deux  voix  sorties  du  tombeau ,  cette  mort 
«  qui  servait  d'interprète  à  la  mort,  m'ont  frappé  : 
((  je  suis  devenu  chrétien:  je  n'ai  point  cédé,  j'en 
«  conviens ,  à  de  grandes  lumières  surnaturelles  ; 
«  ma  conviction  est  sortie  du  cœur  :  j'ai  pleuré,  et 
«  j'ai  cru.  » 

Cependant  Bonaparte  rouvrait  aux  émigrés  les 
portes  de  la  patrie;  M.  de  Chateaubriand  quitte 
Londres.  La  cité  où  il  traîna  ses  tristesses  et  ses 
misères  ne  le  rêvera  que  vingt  ans  plus  tard  cou- 
vert de  gloire  et  d'honneurs  ;  le  brillant  hôtel  Pon- 
sonby,  à  la  porte  duquel  était  peut-être  venu  s'ap- 
|)uycr  mourant  le  pauvre  et  obscur  exilé,  retentira 
du  bruit  des  fêles  splendides  données  à  l'élite  de 
l'arislocralie  anglaise  par  l'illustre  ambassadeur  de 
sa  majesté  très  chrétienne. 

Rentré  en  France  en  1800,  M.  de  Chateaubriand 
obtient  le  privilège  du  Mercure  conjointement  avec 
son  ami  M.  de  Fontanes  et  se  décide  alors,  pour 
sonder  le  public,  à  détacher  du  grand  ouvrage 
fruit  de  son  exil  l'épisode  d'Atala.  Cette  délicieuse 
fleur  du  désert,  ce  gracieux  enfant  de  la  solitude 
enchanta  la  vieille  Europe;  c'était  comme  une  lan- 
gue nouvelle  dont  la  mélodie  large  et  pure  cha- 
touillait délicieusement  des  oreilles  blasées.  Malgré 
les  sarcasmes  de  Ginguené  et  les  épigrammes  de 
Chénier,  Atala  eut  un  succès  prodigeux.  Après 
l'aurore,  le  soleil;  après  Atala,  le  Génie  du  Chris- 
tianisme. Si  l'histoire  des  faits  est  riche  à  cette 
époque,  pour  l'historien  des  idées  il  n'est  peut-être 
pas  de  plus  grand  événement  que  l'apparition  de 
ce  livre. 

Dieu  fait  bien  ce  qu'il  fait:  l'homme  et  le  livre 
arrivaient  à  point.  Longtemps  ballottée  par  la  tem- 
pête ,  la  société  renaissait  à  l'ordre  matériel  ;  les 
rangs  se  reformaient  sous  une  main  puissante  ; 
mais  les  intelligences,  lassées  du  doute,  épouvan- 
tées de  l'athéisme  et  de  ses  conséquences,  flottaient 
encore  cà  et  là  indécises,  cherchant  un  phare,  un 
port,  un  abri  ;  le  Génie  du  Christianisme  leur  fut 
tout  cela.  On  avait  soif  de  foi,  de  poésie  et  d'amour; 
on  eut  de  l'amour,  de  la  poésie  et  de  la  foi  ;  et  la 
France,  vieil  Eson  rajeuni  dans  la  chaudière  révo- 
lutionnaire, se  surprit  à  croire  et  à  pleurer  comme 
aux  beaux  jours  de  son  adolescence.  Analyser  le 
Génie  du  Christianisme  est  chose  impossible  à  en- 
treprendre ici  ;  il  faudrait  des  livres  pour  dire  les 
beautés  de  ce  livre  1  Que  dire  aussi  de  René ,  le 
frère  de  Werther,  d'Obermann  et  de  Jacopo  Ortis, 
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le  plus  beau,  le  plus  attrayant  de  tous  ces  enfants 
d'un  siècle  grave  et  rêveur,  parce  qu'il  pressent  par 
instinct  la  tâche  immense  de  rcédiflcalion  qui  lui 
est  imposée  ? 

Bientôt  une  attraction  naturelle  pousse  le  res- 
taurateur de  l'cdifice  social  vers  ce  nouvel  Orphée 
qui  venait,  lui  aussi,  rebâtir  avec  une  lyre  l'édifice 
religieux  et  moral.  Chateaubriand  avait  dédié  son 
livre  au  premier  consul,  le  premier  consul  tend  la 
main  à  Chateaubriand,  et  par  l'effet  de  ce  tact  ex- 
quis qui  le  distinguait  il  l'envoie  à  Rome  en  qualité 
de  premier  secrétaire  d'ambassade.  L'auteur  du 
Génie  du  Christianisme  au  sein  de  la  capitale  du 
monde  chrétien,  c'était  dans  l'ordre. 

Au  milieu  des  ruines  de  la  ville  éternelle,  sous 
les  portiques  du  Colysée,  assis  sur  quelque  débris 
du  Cirque  arrosé  peut-être  du  sang  des  premiers 
chrétiens,  Chateaubriand  conçut  son  chef-d'œuvre, 
les  Martyrs. 

II  s'éprend  dès-lors  d'un  vif  désir  de  visiter  la 
Grèce,  berceau  de  Rome  païenne,  et  la  Judée, 
berceau  de  Rome  chrétienne,  double  théâtre  où 
doit  se  mouvoir  la  grande  épopée. 

A  quelque  temps  de  là,  revenu  h  Paris,  M.  de 
Chateaubriand  fut  nommé  ministre  plénipoten- 
tiaire dans  le  Valais.  C'était  la  veille  de  ce  jour  de 
sinistre  mémoire  où  le  dernier  des  Condé  tomba 
fusillé  dans  les  fossés  de  Vincennes,  h  quatre  pas 
du  chêne  sous  lequel  Saijit  Louis  rendait  la  jus- 
tice '.  Le  même  soir,  alors  que  toutes  les  bouches 
se  taisaient  muettes  de  stupeur  et  d'effroi,  M.  de 
Chateaubriand  envoie  sa  démission.  Cette  protes- 
tation, d'autant  plus  éclatante  qu'elle  était  seule, 
irrita  profondément  Bonaparte.  Toutefois ,  soit 
qu'il  regrettât  lui-même  la  mort  de  la  victime  (car 
l'histoire  n'a  pas  encore  complètement  levé  le  voile 
qui  couvre  le  drame  de  Vincennes),  soit  qu'il 
comprît  la  noblesse  de  ce  blâme  solitaire,  le  pre- 
mier consul  se  contint,  essaya  même  mais  vaine- 
ment de  ramener  le  transfuge,  en  le  faisant  plus 
tard  nommer  à  l'Institut  comme  successeur  de  Jo- 
seph Chénier.  L'histoire  du  discours  du  récipien- 
daire est  bien  connue.  Ce  discours,  réfutation  vive 
mais  éloquente  des  principes  politiques  de  Chénier 
et  de  la  doctrine  du  régicide,  écrit  au  moment  où 
le  sang  royal  venait  encore  de  couler,  au  moment 
où  les  juges  de  Louis  XVI  occupaient  les  premières 
fonctions  de  l'État,  sépara  à  tout  jamais  Napoléon 
et  Chateaubriand. 

'  Expressions  de  M.  de  Chateaubriand. 


Avant  ce  dernier  fait,  qui  eut  lieu  en  1811, 
et  fut  bientôt  suivi  de  la  suppression  du  privilège 
du  Mercure,  le  poète  s'était  décidé  à  mettre  à 
exécution  son  projet  de  pèlerinage  aux  saints 
lieux. 

Il  part  le  14  juillet  1806,  revoit  l'Italie,  s'ar- 
rête un  instant  à  Venise,  pour  donner  un  soupira 
cette  fiancée  déchue  de  l'Adriatique,  s'embarque 
pour  la  Grèce,  court  à  Sparte,  où  il  fait  retentir  les 
échos  solitaires  du  grand  nom  de  Léonidas,  s'en  va 
rêver  sur  l'Agora  d'Athènes,  touche  à  Smyrne, 
jette  un  regard  sur  Conslantinople,  passe  à  Chypre, 
salue  le  Carrael,  et  tombe  à  genoux  devant  la  ville 
des  désolations.  Là  il  suit  pas  à  pas  les  traces  de 
l'homme-Dieu  sur  la  voie  douloureuse,  il  parcourt 
la  vallée  de  Cédron  en  murmurant  les  lamenta- 
tions du  prophète  ;  et  après  avoir  rassasié  son  âme 
d'une  ample  pâture  de  foi,  de  souvenir  et  de  tris- 
tesse, chaussé  l'éperon  d'or  deGodefroid  de  Bouil- 
lon, reçu  l'accolade  de  sa  large  épée  et  le  brevet  de 
chevalier  du  Saint-Sépulcre  à  genoux  sur  le  tom- 
beau du  Christ,  le  pèlerin  fait  voile  pour  l'Egypte, 
traverse  la  ville  des  Ptolémées,  remonte  le  Nil  jus- 
qu'au Caire,  contemple  les  Pyramides  et  Memphis, 
passe  en  Afrique,  visite  Tunis,  et  demande  aux 
ruines  de  Carthage  si  elles  ont  gardé  souvenir  des 
méditations  de  Marins  et  des  dernières  paroles  de 
Saint  Louis.  Ensuite  il  s'embarque  pour  l'Espagne, 
arrive  sur  le  mont  Padul,  et  parcourant  du  regard 
la  riche  vallée  de  Grenade,  il  comprend  les  regrets 
de  Boabdil;  sous  les  portiques  de  l'AIhambra , 
dans  les  jardins  du  Géncralife,  il  rêve  d'amour, 
de  féerie,  d'infortune,  et  d'une  larme  naquit  le 
Dernier  Âbencérage ,  cette  perle  aux  reflets  si 
doux. 

Rentré  en  France  le  8  mai  1807,  après  dix  mois 
de  courses  poétiques,  M.  de  Chateaubriand  se  re- 
tire dans  son  gracieux  ermitage  de  la  Vallée-aux- 
Loups,  près  d'Aulnay  ;  là  il  recueille  ses  souvenirs, 
écrit  V Itinéraire,  cet  ouvrage  si  remarquable  de 
portée  historique  et  philosophique,  et  puis  enfin 
réunissant  toutes  les  richesses  d'images  et  de  pen- 
sées qu'il  a  entassées  sur  sa  route,  il  enfante  les 
Martyrs. 

Un  mot  sur  ce  livre  où  tout  est  beau,  mais  de 
cette  beauté  de  Platon,  splendeur  du  vrai.  Dans 
le  poème  de  Fénélon,  Calypso  et  ses  nymphes  sont 
de  pimpantes  dames  de  la  cour  de  Louis  XIV,  — 
l'Ile  de  la  déesse  est  un  jardin  de  Versailles, — 
Télémaque  est  un  duc  de  Bourgogne,  — Mentor, 
un  archevêque  de  Cambrai.  Dans  le  poème  de 
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M.  de  Chateaubriand,  les  tableaux  reOètent  fidèle- 
ment les  lieux;  la  pensée  et  le  style  redètent  fidè- 
lement l'époque.  C'est  mieux  qu'une  belle  fiction, 
c'est  une  magnifique  évocation  historique.  11  sem- 
ble que  sous  la  baguette  du  magicien  nous  voyions 
tour  à  tour  défiler  devant  nous,  avec  leurs  vête- 
ments, leur  pose,  leur  langage  et  leurs  idées  d'au- 
trefois, les  empereurs  de  la  décadence  romaine,  les 
rois  chevelus  des  hordes  t'rankcs,  les  prophétesses 
gauloises,  les  belles  vierges  de  la  Messénie,  les  so- 
phistes grecs,  les  prêtres  du  paganisme  et  les  en- 
thousiastes confesseurs  de  la  foi.  Victor  Hugo 
trouve  qu'une  église  gothique  est  un  livre  sublime; 
Goethe  appelle  l'architecture  une  musique  solidi- 
fiée ;  on  peut,  ce  nous  semble,  dire  des  Martyrs 
que  c'est  un  monument  des  temps  antiques 
exhumé  dans  toute  sa  fraîcheur,  comme  Pompéia 
ou  Herculanum,  des  abimes  du  passé. 

Tandis  que  le  poète  se  livrait  ainsi  à  tous  les  en- 
chantements de  sa  muse,  l'histoire  marchait  au- 
tour de  lui  à  pas  de  géant.  Les  événements  de  1814 
menaçaient  de  bouleverser  la  France.  M.  de  Cha- 
teaubriand sort  de  sa  retraite  et  vient  se  mêler  au 
conflit. 

En  abordant  ici  la  carrière  politique  de  M.  de 
Chateaubriand  le  biographe  doit  changer  d'allure. 
Les  belles  pages  du  poète  sont  choses  de  sens  et  de 
goût,  les  idées  de  l'homme  d'État  et  du  publiciste 
sont  choses  de  controverse;  nous  avons  admiré  les 
unes,  nous  dirons  froidement  et  impartialement 
les  autres. 

Le  premier  acte  politique  de  M.  de  Chateau- 
briand ,  c'est  sa  trop  fameuse  brochure  de  Bona- 
parte et  les  Bourbons.  Louis  XVIII  disait  de  cet 
opuscule  qu'il  lui  avait  valu  une  armée:  nous  l'a- 
vons relu  dix  fois  avant  d'écrire  ces  lignes,  et  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  déplorer  qu'une 
grande  âme  ait  pu  descendre  un  instant  jusqu'à 
prêter  son  éloquence  pour  draper  la  haine  et  co- 
lorer la  calomnie  ;  à  chaque  page  la  vérité  est  ou- 
trageusement torturée,  les  personnes  et  les  choses 
complètement  dénaturées;  c'est  le  libelle  le  plus 
virulent  qui  fut  jamais,  c'est  une  débauche  du  gé- 
nie ;  il  la  regrette  sans  nul  doute;  la  génération 
actuelle  l'a  oubliée,  et  la  postérité,  étrangère  aux 
passions  qui  l'enfantèrent,  refusera  de  l'attribuer 
h  ce  chevaleresque  courtisan  des  grandeurs  dé- 
chues, à  cet  homme  que  le  malheur  trouve  tou- 
jours pour  second  '. 

Du  reste  nous  tairons  aussi  d'amères  paroles  du 
captif  de  .Sainte-Hélène  sur  son  illustre  ennemi. 


En  échangeant  l'insulte,  ces  deux  ouvriers  sublimes 
d'une  même  œuvre  se  mentaient  à  eux-mêmes. 
L'épigraphe  placée  en  tête  de  ce  travail,  et  main- 
tes pages  plus  récentes  et  plus  belles  de  M.  de  Cha- 
teaubriand %  prouvent  qu'ils  ont  fini  par  se  ren- 
dre pleine  justice. 

Aux  Ccnt-Jours ,  M.  de  Chateaubriand  suit 
Louis  XVIII  à  Gand,  où  il  fait  partie  de  son  conseil 
en  qualité  de  ministre  d'État.  Là  il  rédigea  son  rap- 
port au  roi  sur  l'état  de  la  France ,  morceau  trop 
poétique  pour  être  vrai. 

Après  Waterloo,  M.  de  Chateaubriand  conserve 
son  titre,  mais  refuse  d'accepter  un  portefeuille 
en  compagnie  de  Fouché.  Dès  cette  époque  com- 
mence à  se  dessiner  sa  puissance  politique  comme 
membre  de  la  Chambre  des  Pairs,  et  surtout  comme 
publiciste. 

Pour  comprendre  la  position  perplexe  et  bizarre 
de  l'auteur  des  Martyrs,  il  faut  se  reporter  par  la 
pensée  à  cette  période  d'irritation  et  de  lutte  qui 
suivit  les  Cent-Jours.  Trois  partis  se  disputaient 
le  terrain.  Les  ultra-royalistes  voulaient  le  roi 
moins  la  Charte  ;  les  libéraux,  la  Charte  moins  le 
roi;  les  modérés,  l'un  et  l'autre.  Par  ses  sympa- 
thies, ses  convictions,  les  instincts  de  son  génie, 
M.  de  Chateaubriand  tenait  essentiellement  à  ce 
dernier  parti  ;  et  pourtant  entraîné  par  sa  haine  du 
régime  impérial ,  par  la  violence  même  de  ses 
derniers  écrits,  ou  par  je  ne  sais  quelles  sympa- 
thies de  personnes,  il  se  trouva  d'abord  enrôlé 
sous  les  drapeaux  des  plus  fougueux  partisans  du 
trône  et  de  l'autel.  Toutefois,  dans  cette  position 
équivoque,  M.  de  Chateaubriand  ne  fit  pas  com- 
plète abdication  de  lui-même.  Deux  grands  prin- 
cipes ont  constamment  resplendi  comme  deux 
flambeaux  sur  sa  vie  politique,  et  lui  ont  fait  une 
popularité  qui  ne  périra  pas.  Partout  et  toujours 
M.  de  Chateaubriand  a  défendu  de  sa  parole  et  de 
sa  plume  l'intégrité  du  gouvernement  représenta- 
tif et  la  liberté  de  la  presse.  Mu  par  une  idée  de 
poète,  il  s'était  alors  mis  en  tête  de  faire  l'éduca- 
tion constitutionnelle  des  hommes  de  l'émigration, 
et  de  les  rallier  à  la  Charte.  La  tâche  était  difficile, 
les  écoliers  singèrent  la  conviction,  l'avenir  prouva 
que  le  maître  seul  était  de  bonne  foi. 

Malheureusement,  dans  l'espoir  d'arracher  des 
concessions  à  des  esprits  ombrageux  et  peu  favo- 
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rabics  aux  inslitutions  nouvelles,  M.  de  Chateau- 
briand concéda  beaucoup  de  sou  côté;  de  là,  bon 
nombre  d'inconséquences  que  |)Iusieurs  lui  ont  vi- 
vement reprochées;  de  là,  l'appui  qu'il  prêta,  au 
nom  des  libertés  pui)liques ,  à  cette  chambre  réac- 
tionnaire de  181  u  ,  einiemic  de  toutes  les  libertés; 
de  là,  cette  singulière  mosaïque  de  doctrines  con- 
stitutionnelles et  de  systèmes  décrépits  qui  se  ren- 
contre dans  son  ouvrage  de  la  Monarchie  selon  la 
Charte.  Après  avoir  nettement  posé  les  principes 
du  gouvernement  représentatif,  rompu  définiti- 
vement avec  l'ancien  régime,  et  miraculeusement 
entrevu  la  révolution  de  juillet  dans  l'arlicle  14  de 
la  Charte ,   M.   de   Chateaubriand    procède    par 
voie    d'exclusion  absolue  contre  les  hommes  de 
la  République  et   de  l'Empire;  s'indigne,   dans 
le  chapitre  42,  qu'on  mette  sur  la  même  ligne 
le  soldat  mort  pour  le  roi   dans  les  champs  de 
la  Vendée,  et  le  soldat  mort  à  Waterloo  pour 
la  patrie;  accepte,  dans  le  chapitre  82,  comme 
bonnes  les  choses  de  la  révolution,  et  repousse 
sans  distinction  les  principes  et  les  hommes  qui 
les  ont  faites;  redemande  à  grands  cris  pour  le 
clergé  une  propriété  particulière,   une  constitu- 
tion civile,  la  tenue  des  registres  de  l'état  civil, 
et  le  monopole  de  l'instruction  publique  à  tous  les 
degrés. 

La  lutte  une  fois  engagée,  51.  de  Chateaubriand 
la  soutient  avec  ce  style  nerveux  et  coloré  qui  n'est 
qu'à  lui.  Le  journalisme  devient  dans  ses  mains 
une  arme  puissante ,  et  le  ministère  Decazes  chan- 
celle sous  les  coups  que  lui  porte  le  Conservateur. 
L'assassinat  du  duc  de  Berry  détermina  sa  chute. 

Au  moment  même  où  un  député  venait  en  pleine 
tribune  accuser  le  ministre  de  complicité  avec  l'as- 
sassin, M.  de  Chateaubriand,  emporté  parla  fou- 
gue de  sa  polémique,  s'oubliait  jusqu'à  écrire  sa 
fameuse  phrase  :  Les  pieds  lui  ont  glissé  dans  le 
sang.  Le  royal  ami  de  M.  Decazes  ne  la  lui  par- 
donna jamais. 

Le  pouvoir  repasse  aux  mains  des  réactionnai- 
res, la  censure  est  rétablie,  et  la  liberté  indivi- 
duelle suspendue;  M.  de  Chateaubriand,  revenu 
un  peu  tard  à  ses  répugnances  instinctives,  refuse 
son  vote  h  ses  dangereux  amis.  —  A  l'avènement 
du  ministère  Yillèle ,  M.  de  Chateaubriand  est 
nommé  d'abord  ambassadeur  à  Berlin ,  puis  à  Lon- 
dres; en  septembre  1822  ,  il  passe  les  Alpes  pour 
représenter  la  France  au  congrès  de  Vérone. 

Dans  cette  assemblée  de  rois,  M.  de  Chateau- 
briand plaida  chaudement,  mais  en  vain,  la  cause 


des  Hellènes;  défendit  les  intérêts  de  la  France  au 
sujet  de  la  guerre  d'Espagne ,  et  revint  bientôt  rem- 
placer M.  de  Montmorency  aux  alTaires  étrangères. 
C'est  ici  le  point  le  plus  éclatant  de  sa  carrière 
politique.  On  a  écrit  partout  que  le  congrès  de 
Vérone  avait  imposé  la  guerre  d'Espagne  à  M.  de 
Villèle,  et  que  M.  de  Yillèle  l'avait  imposée  à  son 
collègue.  Or,  M.  de  Chateaubriand  a  publié,  l'année 
dernière ,  un  livre  à  l'eflel  de  prouver ,  au  contraire , 
que  le  congrès  n'a  jamais  voulu  la  guerre,  que 
iM.  de  Villèle  s'en  souciait  peu,  et  que  lui  seul  l'a- 
vait désirée  et  décidée.  Dans  quel  but?  le  voici  ; 
laissons  parler  M.  de  Chateaubriand  lui-même  : 

«  Qu'on  imagine  Ferdinand  régnant  d'une  ma- 
«  nière  raisonnaljle  à  Madrid ,  sous  la  verge  de  la 
«  France,  nos  frontières  du  Midi  en  sûreté,  l'Ibé- 
«  rie  ne  pouvant  plus  vomir  sur  nous  l'Autriche  et 
«l'Angleterre;  qu'on  se  représente  deux  ou  trois 
«  monarchies  bourbonniennes  en  Amérique,  fai- 
«  sant,  à  notre  profil,  le  contre-poids  derinduence 
«  du  commerce  des  États-Unis  et  de  la  Grande- 
ce  Bretagne;  qu'on  se  figure  notre  cabinet  redevenu 
«  puissant  au  point  d'exiger  une  modification  dans 
«  les  traités  de  Vienne,  notre  vieille  frontière  re- 
«  couvrée,  reculée,  étendue  dans  les  Pays-Bas,  dans 
«  nos  anciens  départements  germaniques,  et  qu'on 
«  dise  si  pour  de  tels  résultats  la  guerre  d'Espagne 
«  ne  méritait  pas  d'être  entreprise  '.  » 

On  trouvera  peut-être  beaucoup  de  poésie  dans 
ce  plan ,  mais  nul  du  moins  n'en  méconnaîtra  le 
patriolism.e  et  la  grandeur. 

Huit  mois  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  la 
reddition  de  Cadix  et  la  délivrance  de  Ferdinand, 
lorsque  l'homme  à  qui  la  Restauration  devait  ce 
peu  de  gloire  est  tout-à-coup  chassé  comme  un  va- 
let qui  aurait  volé  la  montre  du  roi  sur  sa  che- 
minée". M.  de  Villèle  le  jalousait,  Louis  XVIII 
ne  l'aimait  pas  :  il  avait  refusé  de  soutenir  la  con- 
version des  rentes,  qu'il  désapprouvait;  il  n'avait 
voulu  du  renouvellement  septennal  qu'avec  le 
changement  d'âge;  il  était  populaire  ,  M.  de  Vil- 
lèle ne  l'était  pas;  les  rois  étrangers  lui  envoyaient 
des  cordons,  M.  de  Villèle  n'en  recevait  pas;  il 
était  tenace  et  fier  comme  un  Breton  ,  M.  de  Villèle 
souple  et  rusé  comme  un  enfant  de  la  Gascogne. 
Il  fut  incivilement  éconduit. 

L'injure  était  grande  ;  la  vengeance  égala  l'in- 
jure. —  Coriolan  passe  aux  Volsques,  M.  de  Chà- 

>  Congrès  de  Vérone  ,  lomc  2. 
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Icaubriand  s'arme  de  sa  plume  et  plante  sa  lente 
dans  le  Journal  des  Débals.  Le  chef  de  la  phalange 
royaliste  de  1818  connaît  mieux  que  personne  le 
côté  Hiible  de  ses  anciens  soldats.  Réduction  des 
renies,  censure,  loi  du  sacrilège,  dissolution  de  la 
garde  nationale,  tontes  les  mesures  ministérielles 
sont  criblées  à  jour. 

En  vain  M.  de  Villèle  appelle  à  son  secours  tou- 
tes les  ressources  d'un  esprit  subtil,  en  vain  il  s'ac- 
croche à  son  portefeuille  avec  la  rage  du  désespoir, 
après  trois  ans  d'une  lutte  acharnée,  il  est  préci- 
pité des  hauteurs  du  ministère  par  son  formidable 
ennemi. 

M.  de  Chateaubriand  n'avait  pas  prévu  toutes 
les  conséquences  du  combat;  en  rompant  des  lan- 
ces avec  nn  minisire  de  la  Restauration,  il  fiiisait 
la  guerre  à  l'homme  et  non  à  la  chose.  Or,  il  advint 
que  la  jeunesse  ardente  qui  se  pressait  sur  ses  pas 
confondit  l'homme  et  la  chose  dans  une  haine 
commune.  Le  ministère  Martignac  fut  un  temps 
d'arrêt  dont  M.  de  Chateaubriand  profita  pour  aller 
à  Rome  tenir  cour  plénière  d'illustrations  ,  et  mé- 
diter sur  le  néant  des  grandeurs  humaines.  A  l'a- 
vénement  du  ministère  Polignac,  il  envoie  sa  dé- 
mission d'ambassadeur;  la  lutte  recommence;  on 
sait  comment  elle  se  termina. 

Quand  il  apprit  les  fatales  ordonnances,  M.  de 
Chateaubriand  était  à  Dieppe;  il  accourt  en  toute 
hâte,  il  arrivait  trop  tard.  Au  moment  où  il  fran- 
chissait les  barricades  pour  se  rendre  à  la  cham- 
bre des  pairs,  on  le  reconnut,  on  l'entoura,  et  ces 
mêmes  hommes  qui  venaient  de  chasser  les  Bour- 
bons portèrent  en  triomphe  le  vieux  serviteur, 
hélas!  trop  vengé,  qui  s'en  allait  tenter  pour  eux 
un  dernier  et  inutile  effort. 

Depuis  la  révolution  de  juillet,  M.  de  Château- 

•  Sobriquet  sous  lequel  on  désignait  la  classe  popu- 
'  aire  au  moyeu-âçe. 

'  Dans  la  première  édition  de  celle  esquisse  biogra- 
phique sur  M.  (le  Chateaubriand,  nous  avions  passé  sous 
silence  l'homme  privé  que  nous  ne  connaissions  qu'im- 
parfailemenl.  Depuis,  il  nous  esl  advenu  un  bonheiw 
d'autanl  plus  doux  qu'il  n'élail  ni  recherché  ni  espéré  , 
bonheur  que  nous  devons  bien  moins  peut-élre  à  l'cx- 
p  ression  enlhousiasle  d'une  admiration  si  naturelle,  qu'à 
1  a  respeclueuse  franchise  de  nos  réserves.  Il  nous  a  élé 
donné  de  voir  souvent  et  de  près  la  plus  haute  persou- 
nalilé  liltéraire  de  ce  lemjis-ci,  et  nous  avons  pu  nous 
convaincre  que  la  simplicité  ,  la  modestie,  la  bicnveil- 
lance,  sont  les  attributs  inséparables  du  véritable  génii  • 
Sinile  parvulos  ventre  ad  me  :  laissez  les  petits  venir 
à  moi,  disait  le  Clnisl;    rHomcrc  du  Christianisme,  si 


briand  s'est  voué  à  la  défense  de  la  dynastie  dé- 
chue; chacune  de  ses  brochures  a  fait  événement. 
Son  opposition  de  jadis,  il  l'a  expiée  par  les  pro- 
cès et  la  prison;  et  l'on  a  vu  l'auteur  des  Martyrs, 
arraché  à  son  poétique  sanctuaire,  siéger  entre 
deux  gendarmes  sur  les  bancs  de  la  cour  d'assises. 

Outre  ses  écrits  de  circonstance  ,  M.  de  Chateau- 
briand a  donné  au  public  les  Éludes  hisloriques, 
dont  la  préface  à  elle  seule  est  un  chef-d'œuvre  de 
style  et  d'érudition;  Moisc,  cette  belle  évocation 
de  la  tragédie  antique ,  VEssai  sur  la  poésie  an- 
glaise, et  la  Iraduelion  de  Millon,  dillicultueuse 
entreprise  que  lui  seul  était  capable  de  mener  à 
bien;  et  enfin  le  Congrès  de  Vérone,  ouvrage  des- 
tiné à  redresser  bon  nombre  d'erreurs  au  sujet  de 
la  guerre  d'Espagne.  A  cette  heure ,  environné  d'un 
voile  épais  de  solitude  et  de  silence,  étranger  au 
bruit  qui  se  fait  à  ses  pieds,  l'illustre  vieillard 
compose  son  chant  du  cygne  ,  il  achève  les  mémoi- 
res de  sa  vie,  au  bord  de  sa  tombe  :  il  a  prié  la 
mort  d'attendre  qu'il  ait  fini;  et,  pour  lui  com- 
plaire, la  mort  attend. 

Si  l'on  veut  savoir  en  définitive  notre  dernier 
mot  sur  la  carrière  politique  de  M.  de  Chateau- 
briand, il  nous  semble  qu'elle  peut  se  résumer 
ainsi  : 

De  1814  à  182u ,  il  combat  pour  le  passé  contre 
l'avenir  ;  de  182a  à  1830,  il  passe  sous  la  bannière 
de  l'avenir  ,  et  brise  le  passé  ;  après  1850,  il  cher- 
che à  souder,  à  sa  manière,  le  passé  et  l'avenir,  une 
lige  bourbonnicnne  et  un  tronc  démocratique, 
Jacques  Bonhomme  '  et  Henri  V.  —  La  soudure 
est-elle  possible?  —  Nous  répondrons  à  la  manière 
de  Cujas  :  Nihil  hoc  ad  ediclum  praloris,  tra- 
duction libre ,  ceci  n'est  pas  l'affaire  du  biogra- 
phe '. 

ferme,  si  imposant,  si  digne  en  face  des  grands  de  la 
terre,  a,  comme  le  divin  maître,  de  délicieuses  préfé- 
rences de  cœur  pour  les  petits.  Rien  ne  saurait  peindre 
ce  gracieux  abord,  cette  exquise  urbanité,  cette  Im- 
milité sublime  parce  qu'elle  n'est  point  jouée.  A  enten- 
dre M.  de  Chateaubriand  parlant  naïvement  de  sa  per- 
sonne et  de  ses  œuvres,  comme  vous  ne  parleriez  pas  de 
voire  minime  personne  et  de  voire  dernier  feuilleton  ;  à 
voir  celte  gloire  en  cheveux  blancs,  ce  Napoléon  de  la 
poésie  entouré  parfois  de  docteurs  imberbes  ,  prêtante 
leurs  propos  une  oreille  altcnlive,  émettant  presque  ti- 
midement une  grande  pensée,  vous  diriez,  n'était  la 
pensée  étincelanle,  que  l'ijinoranceet  l'obscurité,  c'est 
lui,  et  que  le  génie  ,  le  nom  immortel ,  le  beau  nom  lit- 
téraire du  siècle ,  c'est  vous  ,  c'est  moi ,  c'est  le  premier 
venu.  ( Note  de  l'auteur.  ) 


à;.  ^;b 


m.  Caffittc. 


La  vip  privée  de  M,  LnfTilIc  icrail  un  cours  de  morale 
en  acliuii. 

CORMKNIIV.— Oi..TM.Ki>rAKi.Fni.iT»ii.t». 
I,r  r.œiir  d'un  liommc  d'Elat  doil  être  dans  na  Ii?Ip. 
lSA|>OI,tOPi. 


//  élait  une  fois,  comme  dit  le  bon  homme 
Perrault,  un  maître  charpentier  qui  avait  reçu  du 
Ciel  beaucoup  de  probité,  du  talent  dans  son  état, 
très  peu  d'argent,  et  dix  enfants  à  nourrir.  L'un 
d'eux  s'appelait  Jacques;  une  fée  capricieuse  le  prit 
sous  son  aile.  De  pauvre  qu'il  était,  Jacques  devint 
riche  à  mitions,  fut  la  providence  de  sa  famille, 
protégea  ses  amis ,  protégea  ses  ennemis ,  proté- 
gea tout  le  monde.  En  ce  temps-là  il  y  avait  un 
trône  si  vieux,  si  usé,  si  bien  battu  en  brèche  par 
les  révolutions,  qu'il  en  était  tout  disloqué.  Le  roi 
oublia  un  beau  jour  de  s'asseoir  dessus  avec  pré- 
caution :  il  s'y  posa  lourdement,  et  le  trône  fut 
brisé.  11  fallut  en  reconstruire  un  nouveau.  Jac- 
ques, qui  n'avait  pas  oublié  le  métier  de  son  père, 
donna  un  vigoureux  coup  de  main  pour  rajuster 
solidement  les  quatre  planches  couvertes  de  ve- 
lours qui  servent  de  base  à  l'édifice  social  tout  en- 
tier. Cette  besogne  lui  porta  malheur  ;  son  génie 
tutélaire  lui  tourna  le  dos ,  sa  cassette  se  vida 
comme  par  enchantement  ;  son  entourage  d'amis 
se  tranforma  en  une  légion  de  créanciers,  et  si 
quelques-uns  de  ceux  qui  ne  lui  devaient  rien  ne 
fussent  venus  lui  apporter  un  peu  de  cet  or  qu'il 
avait  si  généreusement  prodigué ,  il  n'eût  pas  eu 
un  toit  où  reposer  sa  tête.  Dans  cette  position  dif- 
ficile, Jacques  ne  se  découragea  pas  ;  sur  ses  vieux 
jours  il  recommença  l'œuvre  laborieuse  de  sa 
jeunesse  et  refit  presque  sa  fortune.  Riche,  il  avait 
été  modeste,  affable  et  simple  de  cœur  ;  pauvre,  il 
fut  noble,  énergique  et  digne  ;  riche  ou  pauvi^  il 
aima  l'honneur  et  son  pays,  fit  le  bien  autant  par 


instinct  que  par  habitude,  et  si  plusieurs  lui  con- 
testèrent à  tort  ou  à  raison  le  génie  politique, 
la  France  entière  décerna  d'une  commune  voix  à 
ce  banquier  parvenu  un  brevet  d'honnête  homme. 

Toute  ceci  ressemble  furieusement  à  un  conte  ; 
ce  n'est  pourtant  qu'une  simple  histoire;  c'est  en 
raccourci  l'histoire  de  M.  Laffitte. 

Jacques  Laffitte  est  né  à  Bayonne  le  24  octobre 
1767.  Plébéien  et  pauvre,  dépourvu  à  la  fois  des 
parchemins  qui  donnaient  alors  la  fortune,  et  de 
la  fortune  qui  donnait  aussi  des  parchemins,  le 
jeune  Laffitte  entra  dans  la  carrière  du  commerce, 
où  de  tout  temps  le  succès  fit  rarement  faute  aux 
capacités  laborieuses.  A  vingt  ans,  il  arrive  à  Pa- 
ris, possédant  pour  toute  ressource  une  physiono- 
mie heureuse,  un  caractère  liant  et  plein  de  fran- 
chise, un  zèle  et  une  sagacité  à  toute  épreuve,  et 
l'esprit  vif  et  gai  d'un  enfant  du  Midi.  On  réussit 
à  moins.  Ainsi  doté  par  la  nature,  M.  Laffitte  entra 
en  qualité  de  commis  dans  la  maison  de  banque 
de  M.  Pcrrégaux.  C'était  en  1787.  La  révolution 
française  et  M.  Laffitte  firent  rapidement  leur  che- 
min. A  l'assemblée  des  notables,  il  n'est  encore  que 
simple  employé;  au  serment  du  jeu  de  paume,  le 
voilà  teneur  de  livres;  à  l'avéneraent  de  la  répu- 
blique, il  est  caissier  et  fort  avant  dans  la  confiance 
du  patron  ;  sous  le  consulat,  il  est  devenu  l'homme 
indispensable  de  la  maison  ;  Napoléon  empereur, 
le  banquier  Perrégaux  entre  au  Sénat,  donne  à  son 
jeune  commis  la  direction  de  toutes  ses  opérations 
commerciales,  et  quelques  années  après,  en  1809, 
la  maison  Perrégaux  s'appelait  Jacques  Laffitte  ;  le 
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fils  do  l'artisan  de  Bayonnc  était  à  la  têlo  d'une  for- 
tune colossale,  remplissait  les  fondions  de  régent 
de  la  banque,  et  succédait  au  vénérable  Dupont  de 
Nemours  dans  la  présidence  de  la  cbambre  du 
commerce.  Et  tout  cela  s'était  fait  naturellement, 
au  milieu  des  plus  terribles  commotions  poli  tiques, 
sans  bruit,  sans  inlrigues,  par  la  seule  force  des 
choses  et  l'impulsion  du  mérite  persoiuicl.  Sur  la 
fin  de  l'Empire  il  fut  nommé  gouverneur  de  la 
banque  de  France  ;  cent  mille  francs  de  traitement 
étaient  attachés  à  cette  fonction.  Les  temps  étaient 
critiques,  la  banque  était  pauvre;  M.  Lallitlc  fit 
l'aumône  à  la  banque  et  refusa  son  traitement.  Un 
pareil  refus  est  assez  rare  de  nos  jours  pour  se  pas- 
ser de  commentaire. 

Bientôt  les  désastres  de  1814  ouvrent  à  l'ennemi 
les  portes  de  Paris  ;  la  ville  est  frappée  d'une  con- 
tribution de  guerre;  le  trésor  est  vide;  foutes  les 
notabilités  de  la  banque,  convoquées  à  cet  effet, 
délibèrent  sur  les  moyens  d'y  subvenir  par  un  em- 
prunt ;  Laffitte  se  lève,  propose  une  souscription 
nationale  et  signe  le  premier  pour  une  somme  con- 
sidérable. Cette  noble  voix  resta  sans  écho;  aucun 
nom  ne  s'inscrivit  à  la  suite  du  nom  de  M.  Laffîtte. 

Après  la  première  restauration,  M.  Laffitte  de- 
vient le  banquier  des  Bourbons;  et  lorsqu'au  20 
mars  Louis  XVIIl,  surprisàrimprovisie,  se  vit  tout- 
à-coup  rejeté  du  trône  à  l'exil,  M.  Laffitte  fouilla 
dans  sa  caisse,  et  remit  sur-le-champ  au  roi  fu- 
gitif quatre  millions  pour  lui,  un  million  pour  le 
comte  d'Artois  et  sept  cent  mille  francs  pour  la 
duchesse  d'Angoulême. 

A  la  même  époque,  un  trait  de  désintéresse- 
ment, plus  honorable  encore,  fut  le  premier  mo- 
bile d'une  liaison  qui  eut  plus  tard  de  graves  con- 
séquences. Le  duc  d'Orléans,  aujourd'hui  roi  des 
Français ,  pressé  par  les  événements ,  allait  se 
trouver  obligé  de  partir  sans  ressources.  Vaine- 
ment il  avait  présenté  à  diverses  maisons  de  com- 
merce des  effets  s'élevant  ensemble  à  une  somme 
de  seize  cent  mille  francs;  le  prince  consentait  à 
une  perte  de  20  p.  "/o.  La  créance  était  chan- 
ceuse, personne  n'en  voulait;  c'était  le  prix  d'une 
coupe  de  bois  au  paiement  de  laquelle  il  avait  été 
rois  opposition  par  le  gouvernement  impérial. 
Dans  son  embarras,  le  prince  s'adresse  à  M.  Laf- 
fitte; le  généreux  banquier  n'hésite  pas,  il  refuse 
l'énorme  bénéfice  qui  lui  est  offert,  et  accepte  au 
pair  des  valeurs  dont  le  remboursement  était  au 
moins  douteux. 

Pendant  les  Cent-Jours,  M.  Laffitte  fit  partie  de 


la  Chambre  des  Représentants  comme  membre  de 
la  dépulation  du  commerce.  Là,  il  se  plaça  dans 
les  rangs  de  cette  minorité  courageuse  qui  voulait 
avant  tout  sauver  le  pays  d'une  seconde  invasion,  en 
appeler  d'abord  à  Napoléon,  à  l'armée,  à  la  France 
entière,  quitte  à  stipuler  plus  tard  pour  la  liberté; 
la  peur,  la  trahison,  des  exigences  inopportunes, 
paralysèrent  ces  nobles  efforts;  et  quand  le  seul 
homme  qui  pouvait  encore  donner  la  victoire  à 
nos  armes  dut  prendre  la  route  de  Sainte-Hélène, 
ce  fut  aussi  M.  Laffitte  qui  devint  le  dépositaire 
des  minces  débris  de  sa  fortune.  On  lui  confia 
cinq  millions,  et  quand  il  vint  pour  donner  à 
l'Empereur  un  récépissé  de  la  somme.  Napoléon  le 
refusa  en  lui  disant  :  «  Je  vous  connais,  M.  Laf- 
«  fitte ,  je  sais  que  vous  n'aimiez  pas  mon  gou- 
«  verncmenl ,  mais  je  vous  tiens  pour  un  honnête 
«  homme.  « 

Cependant  l'étranger  est  arrivé  de  nouveau  sous 
nos  murs,  et  cette  fois,  c'est  la  haine  et  la  ven- 
geance au  cœur  que  le  Prussien  Bliichcr  demande 
impérieusement  le  pillage  de  la  capitale.  Mu  par 
un  sentiment  d'humanité  ou  parla  crainte  du  dés- 
espoir, Wellington  refuse  de  se  porter  à  cette  hor- 
rible extrémité.  Une  convention  militaire  est 
accordée,  sous  la  condition  expresse  que  notre  ar- 
mée, puissante  encore  après  Waterloo,  sera  licen- 
ciée et  dirigée  derrière  la  Loire;  mais  bien  que 
privés  de  leur  chef,  nos  vieux  soldats  demandent  à 
grands  cris  un  dernier  combat;  et  d'ailleurs,  pour 
les  dissoudre,  il  faut  leur  donner  du  pain,  et  le 
trésor  est  vide  ;  la  guerre  civile  menace  alors  de 
joindre  ses  malheurs  aux  malheurs  de  l'invasion. 
Dans  cette  circonstance  critique,  M.  Laffitte,  dé- 
positaire du  crédit  de  la  banque,  refuse  de  le  com- 
promettre en  la  frappant  d'un  emprunt  forcé:  c'est 
dans  sa  propre  caisse  qu'il  prend  deux  millions 
pour  les  verser  dans  les  mains  du  ministre  des  fi- 
nances, et  Paris  lui  doit  son  salut.  Déjà  les  enva- 
hisseurs avaient  rendu  le  banquier  solidaire  de  l'o- 
bligation imposée  ;  au  cas  d'inexécution  de  la 
clause  dans  les  vingt-quatre  heures,  on  le  menaçait 
de  le  faire  enlever  comme  otage  et  conduire  pri- 
sonnier dans  la  forteresse  de  Grandeuz;  il  fallut 
que  l'empereur  Alexandre,  dont  le  cœur  haut  placé 
avait  des  sympathies  pour  tout  ce  qui  est  grand, 
déclarât  à  ses  alliés  qu'il  faisait  placer  à  la  porte 
de  M.  Laffitte  douze  grenadiers  pour  sa  défense.  A 
cette  preuve  de  bienveiUancc,  l'autocrate  ajouta 
comme  témoignage  d'estime  la  décoration  de  Sainl- 
Wladimir. 


M.  LAFIITH 
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L'ordre  enfin  rétabli,  et  les  Chambres  consli- 
tuécs  suivant  la  Cbarlc,  M.  Laffiltc  fut  envoyé  par 
le  collège  de  Paris  à  la  Chambre  des  Députés,  uii 
il  siégea  sur  les  bancs  de  l'opposition.  Toutefois, 
dans  le  cours  de  cette  session,  son  attitude  ne  fut 
pas  précisément  hostile  au  nouveau  gouvernement. 
Homme  de  finances,  M.  LalTitte,  en  refusant  son 
vote  à  toutes  les  mesures  oppressives  imposées  par 
la  chambre  introuvable,  se  renfermait  dans  sa 
spécialité,  et  ne  prenait  la  parole  que  lorsqu'une 
question  financière  venait  lui  fournir  l'occasion  de 
développer  ses  idées  sur  des  matières  dont  il  avait 
fait  l'objet  de  longues  et  profondes  études.  Déjà 
ses  comptes-rendus  comme  gouverneur  de  la  ban- 
que avaient  révélé,  par  leur  lucidité  et  la  hauteur 
de  leurs  appréciations,  ses  vastes  connaissances  en 
matière  de  crédit  public.  Les  discours  remarqua- 
bles dans  lesquels,  alors  et  plus  tard,  il  déroula  à 
la  tribune  son  système  sur  les  moyens  de  remédier 
à  l'état  déplorable  de  nos  finances ,  fixèrent  l'at- 
tention publique;  c'était  à  la  fois  des  idées  et  une 
langue  nouvelle;  c'était  de  la  causerie  aussi  sub- 
stantielle que  lucide;  c'était  de  l'éloquence  appli- 
quée au  maniement  des  chiffres. 

Désigné  par  le  roi,  en  1816,  pour  faire  partie 
de  la  commission  des  finances  présidée  par  le  duc 
de  Richelieu,  M.  LafFitte  y  combattit  le  système 
des  emprunts  forcés,  les  cédules  hypothécaires, 
en  un  mot  la  banqueroute;  en  vain  fit-on  valoir 
les  exigences  de  la  Chambre  contre  ses  proposi- 
tions libérales.  «  M.  le  duc,  répondit-il  au  prési- 
<c  dent ,  j'ai  contracté  l'engagement  de  dire  toute 
«  ma  pensée;  si  le  plan  que  je  propose  est  salu- 
«  taire,  c'est  au  roi  de  décider  s'il  veut  sacrifier 
«  la  Chambre  à  la  France ,  ou  le  pays  à  la  Cham- 
«  bre.  » 

Louis  XVIII  comprit  ce  noble  langage;  l'ordon- 
nance de  dissolution  du  5  septembre  fut  sa  réponse 
à  un  vote  si  franchement  motivé,  et  le  financier  pa- 
triote reçut  en  même  temps  la  croix  de  la  Légion- 
d'Honneur. 

Aux  élections  de  1817,  dans  les  vingt  sections 
du  collège  électoral  de  Paris,  un  seul  et  même 
nom  sortit  au  premier  tour  de  scrutin  ;  c'était  le 
nom  de  M.  Laffilte.  La  nouvelle  législature  le  vit 
pendant  toute  sa  durée  conserver,  entre  la  fougue 
systématique  de  l'opposition  et  les  prétentions 
exagérées  des  amis  du  pouvoir,  l'attitude  calme  et 
digue  d'un  esprit  impartial  et  d'un  bon  citoyen  ; 
repoussant  avec  énergie  toutes  les  lois  d'exception, 
il  prête  l'appui  de  son  vote  aux  mesures  d'intérêt 


général;  il  revendique  hautement  la  liberté  de  la 
presse,  la  liberté  individuelle  et  la  sincérité  des 
élections;  il  permet  au  trésor  les  emprunts  qu'il 
juge  nécessaires,  se  prononce  contre  les  modifica- 
tions électorales  et  le  double  vole  et  contre  la  guerre 
d'Espagne. 

En  môme  temps  M.  Laffilte  se  séparait  ouverte- 
ment de  ses  amis  politiques,  en  soutenant  la  ré- 
duction des  rentes  et  la  création  du  trois  pour 
cent.  Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  d'examiner  la 
valeur  de  celle  importante  reforme  financière,  ni 
déjuger  la  conduite  de  M.  Lallitle  en  celle  circon- 
stance. Disons  seulement  que  cel  esprit  d'éclec- 
tisme politique  lui  valut  de  la  part  de  ses  co-reli- 
gionnaires  de  vifs  reproches  et  des  imputations 
injurieuses.  On  alla  jusqu'à  prétendre  que  M.  Laf- 
filte faisait  acheter  au  ministère  son  assentiment 
par  des  avantages  secrètement  stipules  pour  sa 
maison  de  banque.  Une  accusation  de  ce  genre  fut 
un  coup  douloureux  porté  à  son  âme  loyale;  elle 
méritait  une  réponse  ;  elle  fut  victorieusement  ré- 
futée dans  un  écrit  où  M.  Laffilte  exposa  ses  vues 
avec  netteté,  précision  et  indépendance.  Quanta 
nous,  nous  nous  bornerons  à  rappeler  que,  consé- 
quent à  lui-même,  M.  Laffitle  a  demandé  en  1856 
le  remboursement  des  rentes  cinq  pour  cent,  et 
que  tout  son  système  financier  parait  basé  sur  une 
même  pensée  :  diminuer  les  charges  du  peuple  en 
diminuant  les  charges  de  l'État  ;  commencer  par 
faire  la  nation  plus  riche  pour  la  faire  plus  éclairée 
et  plus  libre. 

Cet  assentiment  passager  une  fois  donné  à  une 
mesure  qu'il  jugeait  bonne,  M.  Laffilte  se  retrouve 
avec  toute  son  énergie  sur  le  terrain  de  l'opposi- 
tion parlementaire,  et  lorsque  le  ministère  Villèle 
eut  mis  le  comble  à  son  impopularité  par  la  brus- 
que dissolution  de  la  garde  nalionale,  on  vil  le 
député  patriote  soulever  un  affreux  tumulte  sur 
les  bancs  de  la  droite  en  proposant  audacieuse- 
ment  la  mise  en  aecusation  des  ministres.  Quel- 
ques jours  plus  tard,  aux  obsèques  de  Manuel,  au 
moment  où  une  lutte  fatale  menaçait  d'ensanglan- 
ter d'illustres  funérailles,  debout  sur  le  cercueil  de 
son  ami,  M.  Laffitle  arrêta  de  sa  voix  éloquente  les 
profanations  de  la  police  et  l'enthousiasme  agressif 
d'une  jeunesse  effervescente. 

Nous  sommes  arrivé  à  la  plus  belle  époque  de 
la  vie  de  M.  Laffilte.  Placé  à  l'avanl-garde  des  dé- 
fenseurs de  la  Charte,  populaire  autant  par  ses  opi- 
nions que  par  ses  générosités  princières,  l'opulent 
banquier  vojait  se  ranger  autour  de  lui  toutes  les 
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nolabililcs  de  la  presse  et  de  la  Irihune.  Ouvrant 
sa  bourse  à  toutes  les  infortunes,  protégeant  effica- 
cement toutes  les  industries,  encourageant  avec 
son  or  les  lettres  et  les  arts,  versant  des  sommes 
énormes  dans  les  caisses  des  bureaux  de  bienfai- 
sance, M.  Laffîttle  savait  joindre  toujours  à  la  gran- 
deur du  service  la  noble  délicatesse  du  procédé. 
Nous  n'en  citerons  qu'un  trait  entre  mille. 

Le  général  Foy ,  ayant  fait  de  grandes  pertes  de 
fortune,  eut  l'imprudence  de  chercher  dans  les 
jeux  de  bourse  les  moyens  de  la  rétablir;  le  géné- 
ral, étranger  aux  spéculations  de  hausse  et  de 
baisse,  s'en  reposait  aveuglément  sur  son  agent  de 
change,  et  croyant  s'enrichir  il  se  ruinait,  ou  plu- 
tôt il  s'enrichissait  en  se  ruinant,  car  une  main  in- 
connue prenait  soin  de  réparer  largement  chaque 
perte,  et  le  général  est  mort  persuadé  qu'il  était 
heureux  joueur  et  sans  se  douter  (jue  son  gain  sor- 
tait de  la  caisse  de  M.  Laffille,  qui  ajoutait  encore 
cent  mille  francs  pour  la  souscription  ouverte  en 
faveur  de  sa  famille. 

Depuis  longtemps  M.  LaîTute  commençait  à  dés- 
espérer de  l'avenir  de  la  branche  aînée  des  Bour- 
bons; convaincu  de  l'imminence  plus  ou  moins 
éloignée  d'une  révolution  ,  il  cherchait  autour  de 
lui  les  moyens  d'en  faire  servir  les  résultats  au 
bien  du  pays.  On  a  vu  dans  le  cours  de  ce  récit 
quelle  circonstance  fit  naître  la  liaison  de  M.  Laf- 
fitte  et  du  duc  d'Orléans.  Cette  liaison  était  deve- 
nue de  plus  en  plus  étroite.  Le  général  Foy,  Ben- 
jamin Constant,  Casimir  Périer,  Alexandre  de 
Laborde,  le  général  Gérard  et  quelques  autres 
sommités  libérales  formaient  avec  M.  Laffitte  le 
cercle  intime  du  premier  prince  du  sang.  Placé  par 
ses  antécédents  politiques  et  ses  convictions  libé- 
rales dans  une  position  difficile  vis-à-vis  d'une 
cour  qui  ne  lui  pardonnait  ni  le  vote  de  son  père 
dont  le  souvenir  pesait  sur  son  âme,  ni  son  passé 
républicain,  ni  les  lumières  acquises  au  prix  de 
vingt  années  d'exil,  le  duc  d'Orléans  se  réfugiait 
dans  l'intérieur  de  la  vie  domestique,  plaçait  bour- 
geoisement ses  enfants  au  collège,  au  grand  scan- 
dale de  l'émigration,  et  suivait,  avec  un  mélange  de 
regrets,  de  crainte  et  d'espérance,  la  marche  rapide 
et  fatale  de  la  royauté  vers  l'abîme  qui  allait  l'en- 
gloutir. 

Si  le  prince  redoutait  peut-être  les  chances  de 
l'avenir,  ses  amis,  au  contraire,  appelaient  cet  ave- 
nir de  tous  leurs  vœux,  et  M.  Laffitte,  le  plus  ardent 
de  tous,  ne  faisait  mystère  à  personne  de  ses  répu- 
gnances, de  ses  sympathies  et  de  ses  désirs.  «  Si 


«  j'étais  roi,  que  ferais-je  pour  vous?  disait  en  sou- 
«  riant  le  prince  au  banquier.  —  Monseigneur, 
«  quand  vous  serez  roi,  répondait  M.  Laffitte,  vous 
«  me  forez  votre  fou,  le  fou  du  roi,  afin  que  je  puisse 
«  lui  dire  ses  vérités.  » 

Ce  trône,  que  M.  Laffitte  désirait  si  vivement 
pour  le  duc  d'Orléans,  devait  se  dresser  plus  tôt 
encore  qu'il  ne  l'espérait.  Tout  le  monde  sait  com- 
ment une  émeute  passa  à  l'état  de  révolution ,  et 
comment  trois  couronnes  furent  brisées  en  trois 
jours  :  ce  qu'il  importe  d'établir  ici ,  c'est  la  part 
que  prit  M.  Laffitte  aux  événements  de  juillet. 

Dès  le  28,  au  moment  où  la  victoire  du  peuple 
était  encore  incertaine,  après  avoir  signé  la  pro- 
testation des  députés  résidant  à  Paris,  au  moment 
où  arrivait  de  Saint-Cloud  l'ordre  de  le  faire  arrê- 
ter, M.  Laffitte ,  désireux  de  mettre  un  terme  h  l'ef- 
fusion du  sang,  traverse  la  fusillade  accompagné 
de  MM.  Casimir  Périer,  Mauguin,  Gérard  et  Lobau; 
se  rend  au  Carrousel,  pénètre  jusqu'au  maréchal 
Marmont,  commandant  de  Paris,  et  l'adjure,  au 
nom  de  l'humanité  et  de  la  patrie,  de  mettre  un 
terme  aux  horreurs  de  la  guerre  civile ,  d'user  de 
son  inHuence  pour  faire  retirer  les  ordonnances  et 
changer  le  ministère;  menaçant,  en  cas  de  refus , 
de  se  jeter  corps  et  biens  dans  le  mouvement. 
u  L'honneur  mililaire  est  dans  l'obéissance,  mur- 
mure tristement  le  soldat.  —  L'honneur  civil,  ré- 
pond le  courageux  député ,  consiste  à  ne  point 
égorger  les  citoyens  pour  attenter  à  la  constitu- 
tion. »  Convaincu  le  lendemain  qu'il  n'a  rien  à  at- 
tendre de  l'aveuglement  du  roi,  M.  Laffitte  se  dé- 
cide à  courir  les  hasards  d'un  combat ,  et  fait  de 
son  hôtel  un  quartier-général  d'où  partent  les  pro- 
clamations qui  encouragent  l'insurrection,  les  or- 
dres qui  la  régularisent  et  l'or  qui  la  soutient.  En 
même  temps,  le  banquier  n'oublie  pas  le  duc  d'Or- 
léans :  il  envoie  à  Ncuilly  émissaires  sur  émissai- 
res. Évitez  les  filets  de  Saint-Cloud,  écrit-il  au 
prince  dès  le  28.  —  Plus  d'hésitation,  ajoute-t-il 
le  29  ;  choisissez  entre  une  couronne  et  un  pas- 
seport!» Bientôt  deux  régiments,  le  3«  et  le  5°  de 
ligne,  enlevés  sur  la  place  Vendôme  par  le  colonel 
Hcymes  et  le  frère  de  M.  Laffitte,  donnent  le  signal 
de  la  défection,  et  viennent  se  ranger  autour  de 
son  hôtel.  Dès  ce  moment,  la  victoire  fut  assurée  : 
la  réunion  Laffitte  prit  la  direction  du  mouvement, 
donna  au  général  Lafayette  le  commandement  gé- 
néral des  troupes,  et  au  maréchal  Gérard  la  direc- 
tion des  opérations  actives.  Une  commission  mu- 
nicipale fut  installée  à  l'Hôtel-de- Ville;  et  lorsque 
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MM.  d'Argout  et  de  Scmonville  vinrent  dans  son 
sein  parlementer  au  nom  de  Charles  X,  en  appor- 
tant la  révocation  des  ordoimances,  on  leur  répon- 
dit :  «  //  est  Iroj)  lard!»  Charles  X  avait  cessé  de 
régner. 

Cependant,  grand  était  l'embarras  de  M.  Laflitte; 
les  esprits,  poussés  par  l'exaltation  de  la  victoire, 
se  livraient  aux  inspirations  les  plus  contraires  : 
il  était  urgent  de  constituer  un  pouvoir  qui  ar- 
rêtât l'anarchie  en  consolidant  l'œuvre  révolution- 
naire; et  pourtant  le  silence  et  le  mystère  enve- 
loppaient encore  la  retraite  du  duc  d'Orléans. 
Renfernïé  au  Raincy ,  le  prince  était  invisible  pour 
tous;  la  couronne  était  gisante  sur  le  pavé,  M.  Laf- 
litte la  lui  tendait,  et  il  hésitait  à  la  prendre.  Pour 
mettre  un  terme  à  son  irrésolution,  M.  LalTittc  fuit 
publier  le  30,  dans  tous  les  journaux ,  une  procla- 
mation en  faveur  du  duc  d'Orléans,  réunit  quarante- 
quatre  députés  au  Palais-Bourbon ,  et  là ,  sous  sa 
présidence,  on  défère  au  prince  la  lieutenance- 
générale  du  royaume;  douze  membres  de  la  réu- 
nion sont  à  l'instant  envoyés  à  Neuilly  pour  lui 
transmettre  le  résultat  de  la  délibération.  Le  prince 
ne  parut  point  encore;  le  soir  seulement,  à  son  re- 
tour de  Raincy,  en  lisant  à  la  lueur  des  flambeaux, 
dans  les  jardins  de  Neuilly,  la  proclamation  qui  lui 
ouvre  le  chemin  du  trône ,  le  duc  d'Orléans  se  dé- 
cide à  passer  le  Rubicon  ;  il  embrasse  sa  femme  et 
ses  enfants,  se  revêt  d'un  habit  bourgeois,  part  à 
pied,  accompagné  d'un  aide-de-camp,  arrive  à  onze 
heures  du  soir  au  Palais-Royal ,  et  envoie  sur-le- 
chant  à  M.  Laffitte  une  proclamation  annonçant 
son  arrivée  et  son  acceptation. 

Dès  le  lendemain ,  les  députés  se  réunissent  de 
nouveau  au  Palais-Bourbon ,  et  cette  fois  au  nom- 
bre de  89;  une  adresse  est  rédigée  par  M.  Guizot, 
l'assemblée  se  lève  et  se  rend  en  masse  au  Palais- 
Royal;  là,  M.  Laffitte  porte  la  parole  au  nom  de 
la  Chambre.  Dans  le  trajet  il  s'était  blessé  en 
franchissant  une  barricade,  et  en  entrant  chez 
le  prince  il  boitait  :  «  Vous  êtes  blessé,  M.  Laf- 
fltte,  lui  dit  ce  dernier.  —  Monseigneur,  lui  ré- 
pond le  député ,  ne  regardez  pas  à  mes  pieds , 
mais  à  mes  mains,  qui  vous  apportent  une  cou- 
ronne !  » 

Cependant  pour  atteindre  à  cette  couronne,  il 
fallait  encore  un  effort.  Tandis  qu'au  Palais-Royal 
on  s'occupait  de  créer  un  roi,  à  l'Hôtel-de- Ville  une 
phalange  de  jeunes  hommes  se  pressait  autour 
d'un  vieillard  à  cheveux  blancs,  voulant  faire  de  ce 
glorieux  débris  d'un  autre  âge  la  pierre  angulaire 


d'une  république  nouvelle;  et  le  vieillard  hésitait 
aussi,  car  la  mort  allait  l'atteindre,  et  il  craignait 
pour  son  pays  le  retour  de  ces  temps  de  sinistre  mé- 
moire, où  le  pouvoir  était  le  prix  de  l'audace  et 
souvent  l'apanage  du  crime. 

Le  temps  pressait,  il  fallait  prendre  un  parti. 
M.  LaiTille  propose  au  prince  d'aller  cherchera  l'in- 
stant la  sanction  populaire  de  l'Hôtel-de-Ville.  Le 
prince  adopte  avec  empressement  ce  projet  qui 
n'est  pas  sans  péril;  le  cortège  se  met  en  marche; 
M.  Laffitte  le  précède  en  chaise  à  porteurs;  le  peu- 
ple ému,  étonné,  ouvre  ses  rangs;  la  garde  natio- 
nale fait  la  chaîne,  et  le  duc  arrive  de  barricade  en 
barricade  jusqu'à  l'Hôtel-de- Ville.  Là,  le  vétéran 
de  la  liberté  et  le  soldat  de  Jemmapes  se  revoient 
pour  la  première  fois  depuis  quarante  ans,  et  la 
royauté  de  juillet  est  délinitivement  intronisée  par 
l'accolade  de  l^afayctle. 

Le  7  août,  M.  Laffitte  vint  faire  lecture  au  roi 
de  la  déclaration  des  Chambres  qui  l'apijclait  au 
trône,  et  la  séance  du  9  vit  enfin  combler  tous  les 
vœux  du  féal  banquier;  il  put  se  dire,  comme 
Jeanne  d'Arc  au  sacre  de  Charles  VII  :  J'étais  à 
la  jicÏJie,  je  dois  être  au  (riomphe.  Mais  pour  lui 
aussi  le  moment  du  triomphe  fut  presque  le  signal 
de  la  ruine.  La  période  où  nous  entrons  est  une 
période  de  douleurs  et  de  luttes.  M.  Laffitte,  attelé 
au  char  de  l'Etat,  épuise  ses  forces,  perd  sa  fortune, 
fruit  de  quarante  années  de  travail,  et  sa  popularité 
acquise  au  prix  de  glorieux  ser\ices  et  de  nombreux 
bienfaits. 

Comment  advint  ce  triple  désastre  ?  Nous  l'allons 
voir. 

Le  premier  ministère  de  juillet  fut  un  vrai  pêle- 
mêle;  dans  le  même  cabinet  se  heurtaient,  avec 
ou  sans  portefeuille,  M.  Mole  et  M.  Dupont  de 
l'Eure,  M.  Laffitte  et  31.  Guizot,  M.  de  Broglie  et 
M.  Bignon.  Républicains,  impérialistes,  monar- 
chistes purs  de  juillet,  dynastiques  douteux,  il  y 
en  avait  pour  tous  les  goûts,  et  tout  cela  gravitait 
péniblement  dans  le  chaos,  trébuchant  aux  émeutes 
de  la  rue,  aux  orages  de  la  Chambre,  et  tiraillant 
en  sens  contraire  la  machine  gouvernementale.  Au 
fait,  c'était  une  difficile  époque  que  celle-là.  Brisé 
en  éclats  par  l'irruption  populaire,  le  principe 
d'autorité  avait  peine  à  réunir  ses  débris  épars; 
le  pouvoir  était  descendu  sur  la  place  publique;  la 
première  borne  servait  de  tribune  au  premier  venu 
pour  y  formuler  des  théories  politiques  à  l'usage 
du  peuple.  La  partie  jeune  et  ardente  de  la  na- 
tion, ivre  de  son  triomphe,  restait  à  l'état  de  puis- 
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sance  armée;  elle  \oulail  rompre  définitivement 
avec  le  passé,  refaire  la  société  en  commençant 
par  la  base,  faire  table  rase  de  toute  chose  an- 
cienne chez  nous,  chez  nos  voisins  et  aux  anti- 
podes; le  tout  avec  un  trésor  épuisé,  avec  une  ar- 
mée presque  désorganisée,  et  par  la  seule  force  de 
la  propagande  et  de  la  Marseillaise.  D'autre  part, 
des  esprits  austères  et  graves,  de  hautes  intelli- 
gences, des  hommes  à  idées  arrêtées  et  domina- 
trices, comme  MM.  Mole,  de  Broglic,  ou  Guizot, 
pour  qui  toute  révolution  était  un  accident  qu'il 
fallait  s'empresser  de  régulariser,  ne  tendaient  à 
rien  moins  qu'à  faire  incontinent  rentrer  dans  son 
lit  le  torrent  débordé,  au  lieu  de  tracer  un  cours 
nouveau  à  ses  vagues  mugissantes.  Ainsi  conçue, 
la  tâche  était  difïicile,  impossible  même  au  vu  des 
temps  et  des  hommes.  La  partie  modérée  et  partant 
impopulaire  du  conseil  dut  se  retirer;  son  heure 
n'était  pas  encore  arrivée. 

Avant  d'accepter  la  présidence  du  ministère  du 
3  novembre,  3L  Laffille  hésita  beaucoup.  Homme 
de  paix  et  de  douceur,  peu  soucieux  des  orages  de 
la  vie  publique,  il  demandait  à  grands  cris  qu'on 
le  rendit  à  ses  affaires,  à  sa  famille,  à  ses  amis. 
L'amour  du  pays  et  d'augustes  sollicitations  l'em- 
portèrent. 

Le  procès  des  ministres  approchait  ;  il  fallait  un 
nom  aimé  de  la  foule  pour  l'opposer  à  ses  terribles 
exigences;  M.  Laffitte  céda  et  devint  président  du 
conseil. 

Analyser  ici  tous  les  actes  de  l'administration  du 
3  novembre,  en  développer  les  motifs,  en  discuter 
les  résultats,  serait  chose  trop  longue,  fastidieuse 
peut-être  pour  plusieurs,  et  en  dehors  des  limites 
de  notre  plan. 

En  esquissant  brièvement  et  dans  toute  sa  vérité 
la  physionomie  gouvernementale  de  l'époque,  le 
iiiographe  aura  rempli  sa  lâche  et  le  lecteur  appré- 
ciera. A  son  arrivée  devant  les  Chambres,  l'admi- 
nistration du  3  novembre  formula  ainsi  son  pro- 
gramme" et  ses  dissidences  avec  l'administration 
précédente,  par  l'organe  de  son  président  :  «  Tout 
«  le  monde  savait,  dit  M.  Laflitte,  que  la  révolution 
«  de  1830  devait  être  maintenue  dans  une  certaine 
«mesure;  qu'il  fallait  lui  concilier  l'Europe,  en 
(I  joignant  à  la  dignité  une  modération  soutenue. 
«  11  y  avait  accord  sur  ce  point,  parce  qu'il  n'y 
«  avait  dans  le  conseil  que  des  hommes  de  sens  et 
«  de  prudence.  Mais  il  y  avait  dissentiment  sur  la 
«  manière  d'apprécier  et  de  diriger  la  révolution; 
«  on  ne  croyait  pas  qu'elle  dût  si  tôt  dégénérer  en 


«  monarchie,  et  qxx'ilfallûl  si  tôt  seprémunir  con- 
«  tre  elle.  » 

De  ce  programme,  il  résultait  que  le  ministère 
Lalïitte  se  proposait  démarcher,  donnant  une  main 
aux  novateurs  et  l'autre  aux  conservateurs.  C'était 
un  véritable  juste-milieu  entre  le  progrès  et  le  slatu 
(juo,  la  répression  et  la  propagande. 

Disposé  ainsi  et  de  boime  foi  à  contenter  tout  le 
monde,  M.  Laffitte  ne  satisfit  personne,  et  sa  posi- 
tion vis-à-vis  des  Chambres  s'enchevêtra  bientôt 
de  difficultés  inextricables.  La  gauche,  dont  le  ral- 
liement lui  avait  formé  d'abord  une  majorité  assez 
compacte ,  ne  tarda  pas  à  jeter  les  hauts  cris,  se 
plaignant,  l'ingrate,  qu'on  la  traitait  avec  parcimo- 
nie ,  objectant  que  la  loi  communale  de  M.  Laffitte, 
qui  déferait  au  roi  la  nomination  directe  des  muni- 
cipalités, n'était  rien  moins  que  libérale;  flétrissant 
du  nom  de  deuxième  loi  d'amour  la  loi  sur  les 
délits  de  la  presse,  remplacée  depuis  par  des  dis- 
positions plus  sévères,  et  en  vertu  de  laquelle, 
sous  prétexte  d'abréger  les  délais  de  procédure , 
on  enlevait  aux  prévenus  la  garantie  d'un  degré  de 
juridiction ,  en  les  privant  des  ehances  d'un  acquit- 
tement préalable  devant  la  chambre  de  mise  en 
accusation.  Quant  à  cette  loi  d'élection  que  M.  Laf- 
fille disait  assise  sur  des  bases  larges  et  solides, 
et  qui  maintenait  tout  simplement  le  cens  de  la 
Rcslauralion  à  500  francs,  monopole  électoral  con- 
tre lequel  M.  Laffitte  lui-même  réclame  aujourd'hui 
les  droits  de  six  millions  de  Français,  la  gauche 
l'accueillit  avec  des  témoignages  unanimes  de  ré- 
pulsion. En  somme,  elle  trouvait  M.  Laffitte  indé- 
cis et  peu  progressif;  elle  le  blâmait  de  venir  de- 
mander dix-huit  millions  de  liste  civile  et  des 
apanages;  elle  le  blâmait  de  proclamer  si  vertement 
l'illégitimité  des  prétentions  de  la  Belgique  sur  tout 
ou  partie  du  Luxembourg;  elle  exigeait  impérieu- 
sement le  renvoi  de  MM.  de  Montalivet  et  d'Argout 
et  la  dissolution  de  la  Chambre. 

La  droite  n'était  pas  plus  facile  à  manier. 
MM.  Guizot,  Casimir  Périer  et  Dupin  réclamaient 
énergiquement  des  mesures  répressives  contre 
l'inlcrvention  des  masses  dans  les  afiaires  de  l'E- 
tat, et  une  hiérarchie  administrative  plus  régu- 
lière et  mieux  combinée;  en  vain,  pour  leur  don- 
ner satisfaction ,  le  président  du  conseil  tonnait  du 
haut  de  la  tribune  contre  les  brouillons  et  les 
perturbateurs  qu'il  fallait  mettre  au  néant.  Cette 
véhémence  de  paroles,  qui  ne  se  traduisait  jamais 
en  action,  éloignait  de  M.  Laffitte  la  partie  flot- 
lante  de  la  Chambre  qui,  sous  tous  les  gouverne- 
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mcnts  du  monde,  a  soif  de  repos,  d'ordre  et  de 
paix. 

A  ces  diiricullés  de  position  se  joignaient  des  dis- 
sentiments intérieurs  non  moins  pénibles. 

Le  commandant-général  des  gardes  nationales, 
cantonné  à  riIôtel-de-Ville ,  et  couronné  d'une 
double  auréole  de  vieillesse  et  de  gloire,  recevait 
des  adresses ,  accueillait  des  députations  et  traitait 
avec  l'insurrection  de  puissance  à  puissance.  Le 
préfet  de  la  Seine  méconnaissait  l'autorité  du  mi- 
nistre de  l'intérieur ,  en  appelait  de  celui-ci  à 
l'Hôtel-dc- Ville,  et  dans  une  proclamation  qua- 
liGait  d.'i7iopportunc  une  proposition  présentée  à 
la  Chambre.  Un  procureur  du  roi  faisait  assigner 
par  corps  un  député ,  pour  avoir  h  répondre  à 
certaines  assertions  émises  à  la  tribune  sur  les 
journaux.  Une  scission  non  moins  fâcheuse,  en- 
tre le  président  du  conseil  et  le  ministre  de  la 
guerre,  produisait  à  l'extérieur  une  politique  in- 
décise et  incolore,  moitié  provocatrice  et  moitié 
timide. 

Vis-à-vis  du  pays,  la  situation  du  ministère  était 
plus  critique  encore  ;  l'inquiétude  était  partout,  les 
capitaux  avaient  disparu  devant  l'émeute  circulant 
périodiquement  dans  les  rues;  les  faillites  se  mul- 
tipliaient rapidement,  et  loin  de  pouvoir  venir  en 
aide  aux  industries  particulières,  le  trésor  en  était 
aux  expédients  pour  rembourser  ses  propres  obli- 
gations; la  dette  flottante  s'était  déjà  accrue  des 
deux  tiers.  U^n  dernier  fait  nous  parait  assez  bien 
résumer  la  situation  commerciale  de  la  F'rance  à 
cette  époque  :  les  charges  d'Imissicr  triplèrent  de 
valeur  1 

Après  trois  mois  d'existence  le  ministère  Laf- 
fitte  était  déjà  usé  ;  les  troubles  du  1 1  février  l'a- 
chevèrent ;  une  conspiration  de  sacristie ,  que  la 
police  jugea  trop  futile  pour  mériter  une  répres- 
sion, occasionna  de  graves  désordres.  Une  troupe  de 
vandales,  au  sortir  des  dernières  orgies  du  carna- 
val, se  rua  sur  l'Archevêché  qu'elle  démolit  de  fond 
en  comble  aussi  bien  que  l'aurait  pu  faire  Omar. 
L'église  Saint-Germain-l'Auxerrois  fut  dévastée; 
d'autres  églises  étrangères  à  la  cérémonie  légiti- 
miste furent  également  dégradées;  le  ministre  de  la 
police,  prévenu  parle  ministre  de  l'intérieur,  jugea 
convenable  d'attendre  pour  agir  que  tout  fût  fini, 
et  la  garde  nationale  resta  l'arme  au  bras,  atten- 
dant aussi  des  ordres  qui  ne  venaient  pas.  Un  con- 
flit scandaleux  s'éleva  à  ce  sujet  au  sein  des  Cham- 
bres entre  MM.  de  Monlalivet  et  Odilon-Barrot  ; 
ce  dernier  donna  sa  démission,  et  M.  Laiiitle  ne 


tarda  pas  à  le  suivre.  On  prétend  que  des  notes 
diplomatiques  relatives  à  l'intervention  de  l'Autri- 
che en  Italie  avaient  été  cachées  au  président  du 
conseil ,  et  que  sur  ce  fait  il  crut  devoir  se  retirer; 
ajoutons  aussi  que  déjà  depuis  longtemps  la  vie 
ministérielle  pesait  à  M.  Laflitte;  l'état  déplorable 
de  ses  aflaires  personnelles  réclamait  tous  ses 
soins;  en  vain  pour  garder  son  ministre  le  roi  lui 
acheta  dix  millions  la  foret  de  Breleuil  et  donna  sa 
garantie  à  la  banque  pour  un  prêt  de  six  millions  ; 
la  position  financière  de  M.  Lafiitte  s'empira  de 
jour  en  jour,  et  quand  il  sortit  du  ministère  il  était 
ruiné. 

La  révolution  de  juillet  avait  déjà  porté  un  coup 
funeste  à  son  crédit;  son  entrée  aux  affaires,  en  le 
forçant  d'abandonner  la  direction  de  sa  maison  de 
banque,  acheva  sa  perle;  dépositaire  de  sommes 
considérables,  il  se  vit  tout-à-coup  assailli  de  de- 
mandes en  remboursement;  dès  1818  il  avait  dé- 
muni sa  caisse  et  sauvé  le  commerce  de  Paris  en 
prêtant  cinq  millions  à  la  banque.  Cette  même 
caisse,  après  les  événements  de  juillet,  il  la  mita 
la  disposition  du  gouvernement  provisoire;  tous 
les  malheurs  vrais  ou  simulés  y  puisèrent  à  pleines 
mains;  la  crise  financière  la  tarit  complètement. 
Dans  cette  position  douloureuse  M.  Laflilte  se  con- 
sacra tout  entier  à  la  liquidation  de  ses  affaires  ; 
il  paya  cinquante  millions  en  se  dépouillant  de  tous 
ses  biens,  et  pour  satisfaire  aux  exigences  de  la 
banque  il  mit  son  hôtel  en  vente;  alors  seulement 
la  France  s'émut  d'une  telle  catastrophe;  elle  ne 
voulut  pas  que  le  premier  asile  de  la  révolution  fût 
livré  au  marteau  des  démolisseurs,  et  une  souscrip- 
tion nationale  assura  à  M.  Laffilte  la  possession  de 
son  hôtel. 

Candidat  à  la  présidence  de  la  Chambre  après 
l'avènement  du  ministère  Casimir  Périer,  M.  Laf- 
fitte  échoua  dans  sa  candidature,  et  prit  place  dans 
les  rangs  de  l'opposition,  repoussa  de  sa  parole  et 
de  son  vote  toutes  les  mesures  énergiques  de  l'ad- 
ministration du  13  mars,  signa  plus  tard  le  compte- 
rendu,  et  aux  o  et  6  juin  il  fit  partie  de  la  députa- 
tion  de  la  minorité  opposante  chargée  de  formuler 
au  roi  de  son  choix  les  griefs  de  la  gauche;  un  beau 
jour  enfin,  aigri  par  l'infortune,  il  s'en  vint  en 
pleine  tribune  demander  solennellement  pardon  à 
Dieu  et  aux  hommes  de  la  part  qu'il  avait  prise  à 
la  révolution  de  juillet. 

Depuis,  iM.  Lafiitte,  tout  en  combattant  toujours 
dans  les  rangs  de  l'opposition,  est  revenu  aux  pre- 
miers labeurs  de  sa  vie;  après  avoir  sous  la  Restau- 
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ration  fondé  le  crédit  public,  il  fonde  aujourd'hui 
le  crédit  privé  ;  il  a  liquidé  ses  affaires,  reconstitué 
sa  maison  ,  et  fondé  cette  caisse  d'escompte  qui  res- 
tera une  des  plus  utiles  créations  de  l'époque.  En 
ouvrant  en  18ô7  la  séance  des  actionnaires  de  cette 
belle  entreprise,  il  prononça  de  nobles  paroles 
que  nous  croyons  devoir  reproduire  ici  :  «  Je  ne 
«  puis,  dit-il,  me  voir  sans  émotion  rendu  à  des 
«  travaux  qui  doivent  m'èlre  chers,  et  prêt  à  coû- 
te rormer  par  une  entreprise  digne  de  tous  mes 
«  clTorts  une  carrière  utile  et  dans  laquelle  j'ai 
«  peut-être  fait  quelque  bien  ;  il  me  semble  au  mi- 
«  lieu  de  vous  que  j'oublie  en  un  instant  beaucoup 
«  de  mécomptes  passés  ,  et  les  amertumes  de  gran- 
«  deurs  politiques,  qui  n'avaient  rien  promis  du 
«  reste  à  mon  ambition  et  dont  je  n'acceptai  le  far- 
«  deau  que  par  dévouement  pour  mon  pays.  L'a- 
ce venir  avait  pour  moi  des  dédommagements  en 
«  réserve,  et  le  2  octobre  1857,  jour  où  je  reprends 
«  le  commerce,  me  console  du  19  janvier  1851 , 
«  jour  où  je  l'avais  quitté.  » 

C'est  en  effet  une  belle  inspiration,  toute  natio- 
nale et  digne  de  M.  LalTitte,  d'ouvrir  ainsi  aux  pe- 
tites industries  un  crédit  permanent;  le  modeste 
fabricant,  arraché  à  l'usurier  qui  le  pressurait,  es- 
compte ses  valeurs  au  taux  le  plus  minime,  place 
ses  capitaux  en  toute  sûreté  et  avec  avantage ,  les 
retire  quand  il  lui  plaît,  et  bénit  le  créateur  de  la 
caisse  d'escompte. 

En  résumé  il  y  a  trois  hommes  dans  M.  Laffitte  : 
l'homme  privé,  le  financier  et  l'homme  politique; 
la  bonté  parfaite  ,  la  simplicité  gracieuse  ,  l'inépui- 
sable bienfaisance  de  l'homme  privé,  sont  connues 
de  tous,  nous  n'en  parlerons  pas;  le  mérite  du  fi- 
nancier est  également  incontesté  et  incontestable; 
les  vues  de  l'homme  politique  sont  diversement 
appréciées.  Monarchiste  ardent  à  l'aurore  de  la  ré- 
volution de  juillet,  M.  Laffitte  est  aujourd'hui 
placé  à  la  limite  extrême  qui  sépare  la  forme  mo- 
narchique de  la  forme  républicaine.  Dans  le  cours 
(le  ces  neuf  dernières  années  sa  persoimalilé  po- 
litique a  subi  d'étranges  vicissitudes;  ministre, 
les  radicaux  l'ont  trouvé  trop  dynastique  et  les 
dynastiques  trop  radical;  il  est  curieux,  ce  nous 
semble,  de  rapprochera  ce  sujet  les  pages  de  deux 
livres  dont  la  pensée  première  est  diamétralement 
opposée. 


«  Comment  se  fait-il,  »  se  demande  l'organe  du 
parti  démocratique',  «qu'un  tel  homme  ait  perdu 
«  à  la  fois  ses  richesses,  sa  puissance  et  presque 
«  une  popularité  acquise  au  prix  de  tant  de  luttes 
«  et  de  sacrifices  pour  la  liberté?  Je  le  dirai  sans 
«  détour  :  le  principe  de  ce  triple  désastre  réside 
«  dans  les  affections  individuelles  qui  dérangèrent 
«  toujours  la  conduite  publique  de  l'honorable 
«  M.  Laffitte.  Né  pour  l'exercice  de  toutes  les  ver- 
«  tus  civiles,  M.  Laffitte  montera  hardiment  sur 
«  l'échafaud  des  Sidney  et  des  Jean  de  Witt;  mais 
«  qu'on  ne  lui  demande  point  celte  froide  énergie 
«  qui  sacrifie  sans  hésiter  les  prédilections  du  cœur 

«  aux  devoirs  de  l'homme  d'État De  là  cette  po- 

«  litique  saccadée,  sans  plan  et  sans  réflexion,  ces 
«  condescendances  fâcheuses  qui  marquent  la  car- 
«  rière  ministérielle  de  M.  Laffitte.  » 

Écoutons  maintenant  l'organe  du  parti  monar- 
chique \  «  Il  y  eut  toujours  deux  hommes  dans 
«  M.  Laffitte  :  celui  qui  voulait  franchement  la 
<t  monarchie  constitutionnelle,  avec  une  liste  ci- 
ce  vile  de  18  millions;  qui  faisait  des  discours  pleins 
ce  de  modération  contre  la  guerre  et  la  propa- 
ee  gande;  qui  proclamait  à  la  tribune  le  maintien 
ce  des  traités  de  181 S  ,  la  nécessité  de  contenir  la 
ce  révolution  dans  de  certaines  mesures;  et  puis 
ce  celui  qui  avait  le  m.alhenr  de  vouloir  s'appuyer 
ce  sur  ceux  de  ses  amis  politiques  qui  devaient 
ce  nécessairement  le  mènera  d'autres  résultats  que 
ce  ceux  qui  découlaient  naturellement  des  prin- 
ce cipes  par  lui  posés Si  M.  Lafiitte  a  perdu 

«  la  popularité  qu'il  avait  justement  gagnée  aux 
ce  premiers  jours  de  juillet,  il  le  doit  principa- 
ce  lement  à  son  caractère  vacillant  et  à  son  manque 
ce  d'énergie.  » 

Ainsi,  aux  yeux  du  démocrate,  M.  Laffitte,  mi- 
nistre, a  péché  par  ses  affections  monarchiques; 
aux  yeux  du  monarchiste,  par  ses  affections  dé- 
mocratiques. Que  conclure  de  cette  singulière 
conformité  d'accusation,  sincjn  que  la  maxime  de 
Napoléon  est  profondément  vraie  :  que  le  cceur  d'un 
homme  d'Élal  doit  être  dans  sa  tête,  et  que  iM.  Laf- 
lille  est  trop  homme  de  cœur  pour  être  homme 
d'État  ? 

■  Sarrans  jeune  —  Louis-Philippe  cl  la  conlre-ré- 
volulion  de  1830.  —  Tome  ii. 
'  Deux  ans  de  rè<jne  ,  par  Ali)honse  Pépin. 
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les  province»  de  l'empiro  ollniuan  qui  parlent  ar.ihe 
appelaient  de  leurs  voeux  lin  grand  eliangemcnt  et  atten- 
daient un  homme. 

MtiiniiirA  iiF  ?î^pnf,KOl,    K\  i'F.iiiTlo\  ii'i».  V  n  f 
lonio  I,  p.igo  'iOI. 


Depuis  deux  siècles,  depuis  Soliman,  l'islamisme 
si  longtemps  débordé  s'était  replié  sur  lui-même  ; 
la  Russie,  en  brûlant  la  flotte  turque  à  Tschesmé, 
allait  entrer  dans  cette  voie  d'empiétement  qu'elle 
n'a  plus  cessé  de  poursuivre  sous  toutes  les  formes, 
et  l'empire  ottoman,  précoce  vieillard,  énervé  pour 
avoir  abusé  de  sa  force,  languissait  stérile,  ou  plutôt 
commençait  sa  longue  agonie,  lorsque  dans  cette 
même  année  climatérique  1769,  que  nous  avons 
déjà  vue  si  féconde  pour  l'Occident,  au  moment  où 
dans  une  petite  île  de  la  Méditerranée  naissait 
l'homme  appelé  à  jeter,  en  courant,  sur  l'Egypte 
un  premier  germe  de  vie ,  un  bourg  ignoré  de  la 
Macédoine  donnait  le  jour  à  celui  qui  devait  conti- 
nuer Bonaparte  et  marcher  sur  les  traces  de  deux 
autres  Macédoniens,  Alexandre  et  Ptoléraée. 

C'est  ce  soldat  obscur,  débarque  seul  et  nu  il  y 
a  quarante  ans  sur  la  plage  d'Aboukir,  qui  concen- 
tre aujourd'hui  sur  lui  les  regards  de  l'Europe  en- 
tière; dans  les  plis  de  son  caftan  il  tient  la  paix 
ou  la  guerre ,  le  monde  attend ,  et  c'est  peut-être 
une  guerre  acharnée ,  universelle ,  interminable 
qu'il  va  lui  donner.  Cette  position  seule ,  fut-elle 
fortuite,  suffirait  pour  lui  assurer  dans  l'histoire 

'  Méhémet  est  le  nom  turc,  Mohammed  est  le  nom 
arabe.  Rien  que  le  vice-roi  soit  Turc  d'origine,  comme 
rÉgyple  est  un  pays  de  langue  arabe,  et  que  la  dynas- 
tie qu'il  semble  appelé  à  fonder  ne  peut  s'appuyer  que 


une  grande  page.  Ajoutez  maintenant  que  pour  en 
venir  là,  cet  homme,  le  premier  musulman  peut- 
être  qui  soit  fils  de  ses  œuvres,  a  déployé,  à  lui 
tout  seul,  plus  d'adresse,  plus  d'astuce,  plus  de 
prudence,  plus  d'énergie,  que  les  politiques  les 
plus  retors  de  l'Occident.  Pour  dissimuler,  atten- 
dre, et  agir  à  propos,  pour  détruire  ses  ennemis 
les  uns  par  les  autres,  pour  mener  ou  déjouer  une 
conspiration ,  pour  mêler  ou  démêler  les  fils  les 
plus  embrouillés  d'une  intrigue,  ce  Louis  XI  cir- 
concis, qui  à  quarante-six  ans  ne  savait  pas  encore 
lire,  en  eût  remontré  à  Pisistrate,  à  Philippe  de 
Blaccdoine,  à  Fiesque,  au  cardinal  de  Retz,  à  tous 
les  grands  rusés  des  temps  anciens  et  des  temps 
modernes.  Un  jour  qu'on  lui  lisait  une  traduction 
de  Machiavel ,  il  a  dit  :  «  Les  Turcs  en  savent  plus 
long.  »  Et  seul  il  avait  le  droit  de  le  dire.  Une  fois 
au  pouvoir,  il  a  changé  de  rôle,  ou  plutôt  il  a  cu- 
mulé deux  rôles  ;  le  renard  s'est  revêtu  d'une  peau 
de  lion  ;  il  a  été  conquérant,  créateur,  administra- 
teur, organisateur;  sur  cette  vieille  terre  des  Pha- 
raons, où  depuis  trois  mille  ans  vingt  peuples  sont 
venus  se  superposer  tour  à  tour  par  couches  d'op- 
presseurs et  d'opprimés,  il  n'y  a  plus  eu  que  des 

sur  la  race  arabe,  j'ai  cru  devoir  écrire  Mohammed,  à 
l'exemple  de  MM.  Mengin,  Jomard,  William  Lane  et 
plusieurs  autres  auteurs. 
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sujets  et  un  maître;  oppresseurs  et  opprimés,  tous 
se  sont  courbes  sous  la  môme  main,  et  cette  main 
(le  fer  les  a  forcés  de  marcher  du  même  pas ,  de 
concourir  au  même  but  ;  l'Egypte  tout  entière  s'est 
incarnée  dans  un  homme,  qui  en  a  été  le  seul  pro- 
priétaire, le  seul  agriculteur,  le  seul  fabricant,  le 
seul  marchand;  et  nul  mieux  que  lui  n'a  pu  dire: 
VElat,  c'csl  moi.  Pour  accroître  et  corroborer  sa 
puissance,  il  lui  fallait  de  l'argent,  il  en  a  eu  ;  à  un 
sol  cultivable  de  mille  lieues  carrées,  qui  produi- 
sait à  peine  de  quoi  nourrir  une  population  indo- 
lente, il  a  arraché  jusqu'à  80  millions  de  revenus; 
il  lui  fallait  une  marine,  il  en  a  improvisé  une: 
celle-là  détruite  ,  il  en  a  créé  une  seconde  plus 
belle  que  la  première;  il  lui  fallait  une  armée, 
avec  de  misérables  fellahs  '  dont  les  Turcs  ne 
voulaient  pas  pour  palefreniers  il  a  formé  des 
soldats  qui  battent  les  Turcs;  à  son  petit  royaume 
il  a  adjoint  la  Nubie,  l'Arabie,  la  Syrie,  et  il 
en  a  fait  un  empire  grand  comme  deux  fois  la 
France. 

Dans  son  activité  inconcevable ,  il  a  trouvé  du 
temps  et  des  forces  pour  veiller  aux  plus  minces 
détails  de  l'œuvre  immense  qu'il  entreprenait  ;  il 
lui  a  fallu  raviver,  ressusciter  un  peuple  malgré 
lui,  lutter  sans  cesse,  au-dedans,  contre  les  mœurs, 
les  habitudes  enracinées,  les  répugnances  instinc- 
tives, les  complots,  les  embûches;  au-dehors,  con- 
tre le  mauvais  vouloir,  les  intrigues  cachées  et  les 
agressions  ouvertes,  toujours  veiller,  se  tenir  con- 
stamment en  garde,  tout  détruire  d'une  main  et  de 
l'autre  tout  refaire  à  neuf:  certes  si  c'est  là,  pour 
me  servir  de  l'expression  de  M.  de  Lamartine,  un 
aventurier,  cet  aventurier  ressemble  beaucoup  à 
un  grand  homme. 

Heureusement  pour  l'homme  et  son  œuvre,  que 
les  instruments  ne  lui  ont  pas  manqué  ;  cette  tète 
habile  a  trouvé  un  bras  vigoureux,  intelligent, 
victorieux,  dévoué;  ce  bras,  qui  fut  toujours  un 
aide  et  jamais  un  obstacle,  c'est  (chose  rare  partout 
et  surtout  en  Orient)  c'est  un  fils,  un  successeur 
immédiat,  Ibrahim-pacha.  Né  avec  les  passions 
fougueuses  et  l'intraitable  orgueil  d'un  Turc,  Ibra- 
him s'est  dompté  lui-même,  durant  vingt  ans  il 
s'est  formé  et  assoupli  à  la  rude  école  de  la  guerre; 
un  enfant  de  la  France  =  un  vétéran  de  nos  ar- 
mées, a  initié  ce  génie  inculte  aux  ressources  de 


■  Paysans  égypiicns. 

'  Oii  devine  sans  doule  que  je  veux  parler  ici  du  cai)i- 
lalnc  Sève,  Soliman-PacIia,  aujourd'hui  niajor-génOral 


la  tactique,  et  aujourd'hui ,  par  sa  supériorité  mi- 
litaire, par  son  héroïque  valeur,  par  cette  simpli- 
cité de  manières,  cet  esprit  de  justice  sévère  mais 
impartiale  qui  le  caractérisent,  Ibrahim  a  su  se 
faire  adorer  de  ses  soldats.  Lorsqu'un  jour  de  ba- 
taille il  passe  à  travers  leurs  rangs  et  que  de  sa 
voix  forte ,  avec  ce  sourire  sardonique  qui  semble 
braver  le  danger,  il  leur  dit  sa  parole  habituelle 
«  Jahl  voleté!  afcriml  Allons,  enfants,  courage  I  » 
ces  Arabes  déchus  se  redressent  et  marchent  à 
l'ennemi  comme  au  temps  de  Saladin. 

Bien  plus,  tous  ceux  qui  ont  vu  de  près  Ibrahim- 
Pacha  s'accordent  à  dire  que  pour  faire  preuve  de 
génie  politique,  l'occasion  seule  lui  a  manqué;  la 
finesse  et  la  vivacité  de  son  esprit,  l'étendue  de 
ses  connaissances,  la  justesse  de  ses  vues,  son 
goût  décidé  pour  l'agriculture,  principal  fonde- 
ment de  la  prospérité  de  l'Egypte,  que  Mohammed- 
Aly  a  trop  sacrifié  peut-être  à  l'industrie,  ses  sym- 
pathies bien  plus  prononcées  que  celles  de  son 
père  pour  la  race  arabe  qu'il  a  régénérée  au  bap- 
tême de  feu  :  tout  cela  fait  espérer  que  le  sceptre  du 
pacha-roi  passera  en  des  mains  dignes  de  le  porter. 

Maintenant,  cette  création  miraculeuse,  si  l'on 
considère  la  rapidité  avec  laquelle  elle  est  sortie 
du  néant,  est-elle  bien  solide,  bien  complète,  bien 
assise?  présente-t-elle  en  tous  points  de  suffisantes 
garanties  d'avenir?  Narrateur  impartial,  j'ai  dû 
puiser  à  toutes  les  sources  pour  en  extraire  la  vé- 
rité; en  réunissant  dans  cette  double  notice  les 
faits  principaux  de  la  vie  de  deux  hommes  supé- 
rieurs qui  ne  peuvent  être  séparés,  j'ai  dû  faire  une 
étude  sérieuse  de  l'œuvre  fondée  par  l'un  et  sou- 
tenue par  l'autre.  Je  dirai  un  mot  de  cette  œuvre, 
il  y  a  en  elle  des  éléments  de  durée,  mais  il  y  a 
aussi  des  éléments  de  mort  ;  je  les  signalerai  avec 
une  franchise  égale.  Je  ne  dissimulerai  ni  mes 
antipathies  pour  la  tendance  oppressive  et  égoïste 
du  gouvernement  de  Mohammed-Aly,  ni  mon  ad- 
miration pour  les  grandes  choses  qu'il  a  faites,  ni 
ma  conviction  profonde  qu'il  y  va  de  l'honneur  et 
de  l'intérêt  de  la  France  de  défendre,  au  besoin, 
avec  ses  armes,  et  aussi  d'aider  de  ses  conseils,  par- 
fois même  de  son  blàmc,  un  empire  naissant,  qui 
tient  à  elle  par  plus  d'un  lien  et  où  semble  s'être 
réfugié  tout  ce  qui  reste  en  Orient  de  force  et  de  vi- 
talité musulmane. 


de  l'armi^e  égyplicnne.  un  des  plus  émincnlscoilabora- 
Icurs  de  Mohammed  Aly,  auquel  je  consacrerai  dans  le 
cours  de  cel  ouvrage  une  notice  particulière. 
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Mohammcd-Aly  est  ne,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
en  17G9,  à  la  Cavale,  pclile  ville  fronlière  de  lu 
Romclie,  ancienne  Macédoine.  Son  père,  Ibrahim- 
Aga,  Turc  de  naissance,  était  chef  de  la  garde  pré- 
posée h  la  sùrelé  des  roules,  fréquemment  infes- 
tées par  des  hordes  de  brigands  thcssalieris;  ses 
fondions  étaient,  comme  on  le  voit,  à  peu  près 
celles  d'un  capitaine  de  gendarmerie.  Ibrahim- 
Aga  était  pauvre,  et  sa  famille  nombreuse;  elle  se 
composait,  je  crois,  de  seize  enfants,  dont  Moham- 
med-Aly  était  le  dernier  et  le  plus  aimé.  Quand  son 
père  mourut,  l'enfant  jeune  encore  fut  confié  aux 
soins  de  son  oncle  Toussoun-Aga  ;  ce  dernier  ayant 
été  décapité  par  ordre  de  la  Porte,  Mohammed  al- 
lait se  trouver  orphelin  et  sans  appui ,  lorsque  le 
ichorbadgi,  gouverneur  de  la  Cavale,  vieil  ami  de 
ses  parents,  prit  l'enfant  dans  sa  maison  et  le  fit 
élever  avec  son  fils.  Un  négociant  de  Marseille  alors 
établi  à  la  Cavale,  M.  Lion,  séduit  par  l'esprit  et  la 
gentillesse  du  jeune  Mohammed ,  lui  témoigna 
aussi  une  affection  toute  paternelle,  et  c'est  peut- 
être  à  ces  premiers  souvenirs  d'enfance  que  l'on 
pourrait  attribuer  la  prédilection  constantedu  vice- 
roi  pour  les  Français.  Après  son  élévation,  Moham- 
med n'oublia  pas  son  vieil  ami  de  la  Cavale  alors 
rentré  en  France;  il  lui  fit  écrire  de  venir  en 
Egypte;  mais  M.  Lion  mourut  le  jour  même  où  il 
allait  s'embarquer  de  Marseille.  Le  pacha  envoya  à 
sa  sœur  une  somme  de  10,000  francs.  Si  l'on  en 
croit  un  des  historiographes  '  de  3Iohammed-Aly, 
ce  dernier  eut  de  bonne  heure  un  pressentiment 
de  sa  grandeur  future.  Sa  mère  lui  avait  raconté 
que  pendant  qu'elle  le  portait  dans  son  sein  elle 
eut  un  songe  ;  des  bohémiens  le  lui  expliquèrent 
en  lui  annonçant  que  l'enfant  qu'elle  devait  mettre 
au  monde  arriverait  au  comble  de  la  puissance.  Le 
jeune  Mohammed- Aly  fut  frappé  de  ce  récit,  des 
idées  vagues  de  domination  se  pressèrent  dans  sa 
tête,  et  à  quinze  ans  il  cherchait  déjà  avec  ardeur 
l'occasion  de  se  distinguer.  Un  jour  les  habitants 
d'un  village  voisin  delà  Cavale  refusèrent  de  payer 
l'impôt.  Le  tchorbadgi  était  fort  embarrassé,  ne 
sachant  comment  les  y  contraindre,  «  Donnez-moi 

•  Histoire  de  l'Egypte  sous  le  gouvernement  de 
Mohammed- Aly ,  par  M.  Félix  Mengin,  2  volumes  pu- 
bliés en  1823.  Cel  excellent  ouvrage,  auquel  je  ferai  de 
fréquents  emprunts,  surtout  pour  la  première  moitié  de 
la  vie  du  pactia  d'Egypte,  jusqu'à  son  avènement  au 
pouvoir,  a  été  continué  plus  tard  et  augmenté  d'un  sa- 
vant travail  de  M.  Jomard  sur  l'Arabie.  On  s'aperçoit 
facilement  que  M .  Mengin,  qui  a  habité  vingt  ans  le  Caire. 
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«  six  hommes,  lui  dit  Mohammed-Aly,  et  je  me 
«  charge  du  reste.»  Le  gouverneur  étonné  lui  ac- 
corde sa  demande;  Mohammed-Aly  se  rend  avec 
sa  troupeau  village  désigné,  entre  dans  la  mosquée, 
et  pendant  qu'il  fait  sa  prière,  il  envoie  chercher 
les  quatre  principaux  habitants  sous  le  prétexte 
d'une  affaire  importante.  Ceux-ci  arrivent  sans 
défiance ,  Mohammed-Aly  les  fait  aussitôt  saisir, 
garotter,  et  les  conduit  à  la  Cavale  au  milieu  des 
clameurs  et  des  poursuites  de  la  population,  qu'il 
contient  en  la  menaçant  de  poignarder  ses  prison- 
niers. Cet  acte  de  hardiesse,  en  procurant  la  rentrée 
de  l'impôt,  plut  tellement  au  tchorbadgi,  qu'il  en 
témoigna  sa  reconnaissance  à  Mohammed-Aly  en 
lui  faisant  épouser  une  de  ses  parentes,  assez  riche, 
qui  venait  de  divorcer;  Mohammed-Aly  en  eut 
trois  enfants,  Ibrahim,  Toussoun  et  Ismàïl.  Le  pre- 
mier, Ibrahim-Pacha,  est  né  en  1789,  du  vivant 
du  premier  mari  de  sa  mère,  et  c'est  ce  qui  fait 
croire  à  tort  à  beaucoup  de  personiies  qu'il  n'était 
que  le  fils  adoptif  de  Mohammed-Aly.  Apres  son 
mariage,  le  jeune  Roméliote,  se  sentant  du  goût 
pour  le  commerce,  s'adonna  au  trafic  des  tabacs  ; 
il  fit  de  très  bonnes  affaires,  et  depuis  il  a  tou- 
jours conservé  un  arrière-goùt  de  négoce  qui  donne 
à  cette  physionomie  historique  un  cachet  tout  par- 
ticulier. 

Cependant  l'armée  française  occupait  l'Egypte 
et  la  Porte  armait  de  toutes  parts  ;  le  tchorbadgi 
de  la  Cavale  reçut  ordre  de  fournir  son  contingent  ; 
il  forma  un  corps  de  trois  cents  hommes,  sous  la 
conduite  d'Aly-Aga,  son  jeune  fils,  auquel  il  adjoi- 
gnit Mohammed-Aly  à  titre  de  mentor.  Les  volon- 
taires macédoniens  eurent  beaucoup  de  peine  à  re- 
joindre la  fiotte  turque  qui  les  attendait  dans  la 
rade  de  Marmarizza;  enfin  on  se  dirigea  sur  l'E- 
gypte; les  Turcs  rallièrent  en  mer  l'escadre  an- 
glaise; on  s'approcha  d'Aboukir,  et  31ohammed~ 
Aly,  dès  son  premier  pas  sur  cette  terre  qu'il  ne 
devait  plus  quitter,  eut  à  soutenir  un  rude  choc 
de  la  part  du  général  Friant  qui  tenta,  mais  en 
vain,  de  s'opposer  au  débarquement.  L'affaire  fut 
si  chaude  que  le  jeune  Aly-Aga,  dégoûté  de  son 

a  vu  de  près  tous  les  événements  qu'il  raconte;  quicon- 
que voudra  se  faire  une  idée  exacte  de  la  situation  de 
l'Egypte,  après  le  départ  des  Français,  et  de  la  manière 
habile  dont  Motiammed-Aly  a  tourné  ou  brisé  d'innom- 
brables obstacles,  devra  recourir  à  ce  livre,  peu  prôné, 
par  conséquent  peu  lu.  et  dans  lequel  on  retrouverait 
pourtant  tout  ce  qui  a  élé  écrit  de  plus  intéressant  sur 
la  raalièic. 
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nouveau  raélicr,  disparut  toul-à-coup  cl  s'en  re- 
tourna chez  son  père,  en  laissant  le  commandcnienl 
de  sa  petite  troupe  à  Moliammed-Aly  qui  prit  le 
litre  de  byn-hachi,  colonel. 

On  sait  comment  l'assassinai  de  Kléber.  l'abandon 
de  la  France  et  l'incapacité  de  Menou  amenèrent  la 
capitulation  d'Alexandrie  et  l'évacuation  de  l'E- 
gypte. Avant  d'aller  plus  loin  ,  et  pour  mieux  a;)- 
précier  la  marche  suivie  par  Mohammed-Aly,  il 
convient  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'élat  du  pays 
après  le  départ  de  nos  troupes. 

Personne  n'ignore  que  Sélim  II,  en  s'emparant 
en  1512  de  l'Egypte  restée  jusqu'alors  indépen- 
dante des  Ottomans,  laissa  subsister  l'aristocratie 
des  vingt-quatre  bcys  mamlouks  '  ;  que  cette  aris- 
tocratie dura  jusqu'à  l'expédition  française,  et  que 
par  conséquent  la  Porte  n'a  jamais  exercé  sur  l'É- 
gyptc  qu'une  autorité  purement  nominale,  repré- 
sentée par  un  pacha  sans  puissance,  insulte,  chassé, 
déposé  et  remplacé  à  volonté. 

Ces  mamlouks,  tyrans  féodaux,  rois  à  cheval, 
milice  brillante  et  guerrière  qui  vivait  et  mourait 
étrangère  au  pays  qu'elle  opprimait,  furent  déci- 
més par  Bonaparte  et  refoulés  jusque  dans  le  dé- 
sert. Après  notre  départ  ils  revinrent  plus  faibles, 
mais  non  moins  avides  de  recouvrer  leur  pouvoir. 
Des  deux  chefs  qui  les  guidaient  au  combat,  le  plus 
valeureux,  Mourad-Bey,  leur  Achille,  ce  loyal  en- 
nemi qui  fut  l'admirateur  de  Napoléon ,  et  qui 
pleura  Kléber,  venait  de  mourir  dans  la  province 
de  Girgeh  en  léguant  sa  puissance  à  deux  beysde 
sa  maison  %  Mohammed  l'Elfy,  et  Osman  Bar- 
dissy.  Restait  Ibrahim-Bey ,  ce  Fabius  cunclator 
des  mamlouks;  mais  Ibrahim  était  vieux,  ses  fou- 
gueux compagnons  s'accommodaient  mal  de  cette 
prudence  que  l'âge  rendait  de  jour  en  jour  plus 
circonspecte,  l'influence  de  ce  chef  était  presque 
nulle,  et  le  corps  entier  était  livré  à  l'anarchie. — 
11  s'agissait  pourtant  de  lutter  contre  la  Porte  qui 
se  préparait  à  profiter  de  la  retraite  des  troupes 
françaises  pour  ressaisir  une  fois  pour  toutes  le 
sceptre  arraché  de  ses  mains;  elle  avait  commencé 
par  prohiber  l'importation  des  Circassiens  et  des 

■  Mamlouk  signifie  homme  acheté.  Ce  corps  se  re- 
crulail  txclusivemenl  parmi  déjeunes  esclaves  circas- 
siens et  géorcicns  que  leurs  mailres  faisaient  élever  et 
auxquels  ils  transmettaient  leur  puissance. 

'  Chacun  des  vingt-quatre  beys  avait  sous  ses  ordres 
un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  mamlouks  qui  com- 
posaient sa  maison;  cc\x\(\\\\  se  distinguaient  le  plus 
liaient  Clevés  à  la  digniléde  kachefs  [lieutenants]  ou 


Géorgiens  en  Egypte,  cl  par  là  elle  avait  porté  un 
grand  coup  à  cette  milice  ennemie  en  l'empêchant 
de  réparer  ses  pertes  ;  ensuite  elle  avait  envoyé  en 
Egypte  le  grand-visir  chargé  d'installer  un  nouveau 
pacha  et  de  le  soutenir  à  l'aide  de  bandes  levées 
dans  toutes  les  parties  de  Tempire,  et  principale- 
ment d'un  corps  de  quatre  mille  Albanais,  solda- 
tesque indisciplinée  toujours  prête  à  courir  à  la 
révolte.  L'amiral  turc,  avant  de  quitter  l'Egypte, 
avait  commencé  les  hostilités  en  appelant  à  son 
aide  la  trahison  ;  il  avait  invité  les  mamlouks  à  une 
fête  sur  le  lac  d'Aboukir,  et  il  les  avait  fait  fusiller 
dans  une  barque.  Mohammcd-Bey  l'Elfy  s'était  ré- 
fugié en  Angleterre,  Osman-Bey  Bardissy  s'était 
défendu  comme  un  lion  et  se  préparait  à  tirer  ven- 
geance de  ce  guet-apens.  Le  nouveau  pacha,  Mo- 
hammed-Kosrew,  venait  d'être  installé  au  Caire; 
les  Albanais  commençaient  à  se  mutiner  en  de- 
mandant leur  solde;  les  habitants  rançonnés  et 
pillés  s'ameutaient  autour  de  la  mosquée  d'EI- 
Azahr  \  L'agitation  était  partout,  et,  durant  ce 
temps,  l'obscur  byn-bachi  Mohammed-Aly  que 
nous  avons  laissé  à  la  tête  de  ses  trois  cents  Ro- 
méliotes,  riait  dans  sa  barbe  et  ne  se  proposait  rien 
moins  que  de  se  défaire  des  Turcs  à  l'aide  des 
mamlouks,  des  mamlouks  à  l'aide  des  Albanais , 
puis  enfin  de  décimer  les  Albanais ,  et  de  passer 
ainsi  du  néant  à  l'état  de  maître  absolu.  Il  avait 
commencé  par  se  mettre  au  mieux  avec  le  pacha 
qui  l'avait  pris  en  grande  amitié,  l'avait  nommé 
sarè-chcsmè,  général ,  et  l'avait  attaché  à  sa  cour 
en  l'élevant  au  poste  de  confiance  de  tufendji- 
bachi,  porte-carabine.  Cependant  la  sédition  allait 
son  train,  et  Mohammed-Aly  n'y  était  pas  étranger. 
Les  Albanais  s'emparent  de  la  citadelle;  Moham- 
med-Kosrew  s'enfuit  à  Damielte  avec  ses  troupes; 
un  chef  des  mutins,  ra/ter-Pac/m,  veut  profiter 
de  l'occasion  pour  s'emparer  du  pouvoir,  il  est  as- 
sassiné par  deux  byn-bachis  turcs  ;  un  nouveau 
chef,  Ahmed-Pacha,  tente  de  se  faire  nommer  gou- 
verneur, Mohammed-Aly  refuse  de  le  reconnaître. 
Les  mamlouks  s'approchent  du  Caire,  Mohammed- 
Aly  se  rend  auprès  d'eux  à  Gyzeh  et  leur  livre  la 

de  beys  ;  à  son  lit  de  mort,  le  chef  nommait  souvent  lui- 
même  son  successeur,  qui  devenait  alors  propriétaire 
de  toute  sa  maison,  11  y  a  beaucoup  de  rapport  entre 
un  hey  mamlouk  et  un  chef  germain  entouré  de  ses 
leudes. 

3  Lieu  où  se  formaient  ordinairement  au  Caire  les  ras- 
semblements populaires  et  les  séditions. 
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ville.  Dans  rintervalIcMohammcd-Kosrcw,  croyant 
la  sédition  apaisée,  se  préparc  à  revenir  à  son  posle, 
il  rencontre  en  ronte  son  lldèle  Uifendji-bachi, 
suivi  de  dix  raille  Albanais  el  mamlouks,  qui  l'at- 
taque, le  met  en  fuite,  le  repousse  dans  Damiette, 
l'assiège,  le  prend  et  le  reconduit  au  Caire  prison- 
nier, et  finalement  le  chasse  de  l'Egypte  '. 

A  la  nouvelle  de  ces  événements,  la  Porte,  tou- 
jours fidèle  à  son  respect  pour  les  faits  accomplis, 
s'était  contentée  d'envoyer  de  Conslantinople  un 
nouveau  pacha,  Aly-Gezaïrly ,  qui  venait  de  dé- 
barquer à  Alexandrie,  amenant  avec  lui  mille 
hommes  de  troupes.  Ce  pacha  se  dirige  sur  le 
Caire  en  envoyant  aux  mamlouks  un  émissaire 
pour  leur  proposer  de  traiter  avec  eux.  Ceux-ci, 
apprenant  que  le  pacha  cherche  sous  main  à  les 
desunir  et  à  les  séparer  des  Albanais,  marchent 
contre  lui.  Ali-Pacha  Gezaïrly  est  assez  impru- 
dent pour  quitter  ses  troupes  cl  se  rendre  seul  dans 
la  tente  d'Osman-Bey  Bardissy  qui  le  fait  mettre  à 
mort. 

De  ce  moment  les  mamlouks  semblaient  n'avoir 
rien  h  redouter,  ils  étaient  maiircs  du  Cairo  c!  de 
l'Egypte.  Kosrevk',  le  pacha  déchu,  qu'on  n'avait 
pas  encore  fait  embarquer,  était  enfermé  à  la  cita- 
delle ;  le  gouvernement  avait  été  remis  aux  mains 
du  vieil  Ibrahim-Bey  et  de  Bardissy  ;  ce  dernier, 
jeune,  actif,  influent,  eût  pu  s'emparer  du  pouvoir 
et  le  garder,  mais  il  était  fougueux,  étourdi,  pré- 
somptueux, et  il  avait  à  ses  côtés  un  ami  intime 
dont  il  subissait  l'influence  et  qui  se  préparait  tout 
doucement  à  le  renverser.  Cet  ami,  c'était  celui-là 
même  qui  lui  avait  ouvert  les  portes  du  Caire,  c'é- 
laitMohammed-Aly.  L'ambitieux  Macédonien,  bien 
qu'il  n'eût  pas  encore  lu  Machiavel,  savait  par  cœur 
cet  adage  :  «  Dès  que  ceux  qui  gouvernent  seront 
«  haïs,  leurs  concurrents  ne  tarderont  pas  à  être 
«  admirés,  »  et  il  agissait  en  conséquence  ;  d'abord 
il  attisait  la  jalousie  de  Bardissy  contre  l'Elfy,  cet 
autre  chef  mamlouk  que  nous  avons  vu  passer  en 
Angleterre,  et  qui  venait  de  rentrer  en  Egypte  avec 
de  brillantes  promesses  du  cabinet  de  Londres , 
nouveau  prétendant  avec  lequel  Mohammed-Aly 
se  mesurera  plus  tard.  L'Elfy  est  traîtreusement 
attaqué  par  Bardissy  et  forcé  de  se  réfugier  dans  la 
Haulc-Égypte.  En  même  temps  les  Albanais  mur- 
murent et  se  révoltent  en  réclamant  huit  mois  de 

•  C'est  ce  même  Kosrew,  depuis  sérasl<ier  à  Conslan- 
liiiopie,  premier  ministre  de  la  Portc-Oltomane  après  la 
mort  de  Mahmoud,  cl   rt'commenl  desiiiuû,  qui  s'est 


solde  ;  Bardissy  embarrassé  suit  les  inspirations  de 
son  ami  qui  déclare  que  sans  argent  il  ne  répond 
plus  de  ses  soldats,  et  alors  sur  ce  malheureux  pays 
épuisé  par  des  guerres  éternelles  pleuvent  taxes  et 
contributions  ;  chaque  jour  signale  une  avanie  nou- 
velle; personne  n'échappe  à  l'avidité  du  fisc,  per- 
sonne, pas  même  les  Francs,  malgré  les  énergiques 
représentations  de  leurs  consuls  qui  quittent  le 
Ciire  et  se  retirent  à  Alexandrie.  Enfin  h;  peuple 
indigné  se  soulève,  la  mosquée  d'El-Azahr  se  rem- 
plit, le  rusé  3Iohammed-Aly  s'y  rend  seul,  s'abou- 
che avec  les  ulémas  et  les  cheiks,  leur  porte  des 
paroles  de  consolation  ,  s'indigne  des  mesures  op- 
pressives de  Bardissy,  leur  promet  d'user  de  son 
influence  pour  défendre  leurs  droits,  el  quand  il 
est  bien  sûr  d'avoir  capté  leur  affection,  il  se  décide 
à  lever  le  masque.  Le  12  mars  180i  il  convoque 
ses  Albanais,  fait  cerner  à  l'improviste  la  maison 
de  Bardissy  après  avoir  gagné  d'avance  la  moitié 
des  soldats  qui  la  défendent  ;  le  chef  mamlouk  sur- 
pris s'échappe  à  travers  la  fusillade  et  quitte  le 
Caire  pour  n'y  plus  rentrer  ;  Ibrahim,  son  collègue, 
attaqué  d'un  autre  cô!é,  s'enfuit  également,  et  la 
ville  reste  an  pou\oir  de  Moli.immed-Aly  et  de  ses 
troupes.  Le  marchand  de  tabac  de  la  Cavale  avait 
déjà  fait  bien  du  chemin,  le  pouvoir  était  à  sa  por- 
tée, l'occasion  était  séduisante,  mais  il  possédait  à 
U!i  trop  haut  degré  l'intelligence  de  sa  situation 
pour  céder  à  un  entraînement  irréfléchi.  A  la  vérité 
les  Turcs  n'étaient  plus  à  craindre,  les  mamlouks 
étaient  dispersés,  mais  ces  deux  ennemis  pouvaient 
se  réunir  pour  l'accabler  ;  d'ailleurs  sa  popularité 
était  encore  de  fraîche  date;  les  Albanais  étaient 
difficiles  à  conduire.  Il  y  avait  parmi  eux  des  chefs 
ambitieux  qui  verraient  de  mauvais  œil  son  éléva- 
tion soudaine  ;  ces  chefs  étaient  encore  trop  re- 
doutables pour  pouvoir  cire  écartés  ;  enfin  le  mo- 
ment n'était  pas  venu.  Mohammed-Aly  ajourna  ses 
projets  ;  il  feignit  de  vouloir  rendre  la  vice-royauté 
à  son  ancien  protecteur  Kosrew,  prisonnier  à  la 
citadelle;  les  chefs  albanais  s'y  opposèrent,  Moham- 
med-Aly céda  sans  trop  se  faire  prier.  Kosrew  fut 
conduit  à  Rosette  et  embarqué  pour  Conslantinople. 
On  fit  croire  aux  cheiks  qu'on  avait  reçu  de  la  Porte 
un  firman  qui  élevait  à  la  dignité  de  vice-roi 
Kourschyd-Pacha ,  gouverneur  d'Alexandrie,  per- 
sonnage faible,  indécis,  incapable  de  faire  tête  aux 

toujours  montré  l'ennemi  acliarné  du  vice-roi  ,  auquel 
il  n'a  jamais  pardonné  <le  l'avoir  ainsi  myslifié  et  fail 
?civiiile  marclie-iiied  à  son  (lévalion. 
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difficultés  du  moment,  et  qui,  par  cela  même,  con- 
M'iiail  mcrvoillensement  à  Mi)hammcd-Aly, 

Le  divan  de  Consîanlinople  ratifie  cette  nomi- 
nation, comme  à  son  ordinaire.  Kourschyd-Pacha 
.irrivc  au  Caire;  sa  position  n'était  pas  Icnable,  il 
lui  fallait  d'abord  dompter  les  mamlouks  qui,  réu- 
nis autour  de  la  ville,  interce[)laient  les  communi- 
cations, coulaient  bas  les  barques  chargées  de  co- 
mestibles, affamaient  la  population  et  tentaient 
chaque  jour  de  nouvelles  attaques;  le  vice-roi  n'a- 
vait contre  eux  d'autre  appui  que  Mohammcd-Aly 
et  ses  Albanais,  et  à  chaque  succès  cette  soldatesque 
effrénée  se  mutinait  et  le  forçait  par  ses  exigences 
à  se  rendre  odieux  en  pressurant  les  habitants.  La 
Porte,  informée  do  ses  embarras,  lui  envoie  un 
corps  de  cavaliers  delhis  >  pour  l'aider  à  maintenir 
l'ordre;  en  apprenant  l'arrivée  de  cette  troupe, 
Mohammed-Aly  ,  qui  était  alors  occupé  à  assiéger 
les  mamlouks  dans  îdinieh,  se  défiant  desintentions 
du  vice-roi,  abandonnele  siège  et  revient  brusque- 
ment au  Caire  avec  son  armée;  Kourschyd-Pacha 
ordonne  aux  dclhls  de  lui  barrer  le  passage,  mais 
.Mohamme.i-Aly,  habile  dans  l'art  de  persuader  des 
soldats,  entre  en  pourparlers  avec  eux,  leur  insinue 
{[uc  leurs  intérêts  sont  communs,  qu'il  vient  tout 
simplement  réclamer  la  solde  de  ses  Albanais;  il 
gagne  les  chefs  par  des  présents,  et  les  soldats  par 
des  promesses  ;  bref,  les  deux  troupes  fraternisent, 
delhis  et  Albanais  rentrent  ensemble  au  Caire,  et 
les  séditions  recommencent  plus  vives,  plus  muUi- 
()liees  que  jamais.  11  fallait  de  l'argent,  et  l'argent 
manquait;  le  recouvrement  de  l'imixjt  dans  les 
campagnes,  ravagées  par  les  mamlouks  et  des 
tmées  d'Arabes  du  désert,  était  devenu  impossible, 
l'administration  était  complètement  paralysée,  les 
soldats  pillaient  les  maisons  et  se  livraient  à  des 
excès  de  tous  genres.  Mohammed-Aly,  fidèle  à  son 
système  cauteleux,  lâchait  sous  main  la  bride  à  ses 
Albanais  en  feignant  de  les  contenir,  se  faisait  ar- 
rêter par  eux,  les  calmait,  leur  jetait  de  l'or,  et  les 
(■(envoyait  au  pacha.  Sachant  apprécier  la  puissance 
morale  du  clergé  dans  un  pays  où  les  idées  reli- 
gieuses sont  dans  toute  leur  force,  il  se  montrait 
rigide  observateur  des  préceptes  du  Coran,  visitait 
l'-s  cheiks  et  les  ulémas,  s'apitoyait  sur  la  misère 
<!u  |)('Uple,  el  accroissait  chaque  jour  son  inlluence. 
i^a  Porte,  instruite  de  ses  menées  et  devinant  en 
lui  un  homme  qui  jiouvait  devenir  dangereux,  lui 
avait  adressé  un  firman  où  en  le  comblant  d'éloges 

'  Voloiilaires  syriens. 


elle  l'invitait  à  rentrer  dans  ses  foyers,  ainsi  que  les 
autres  chefs  albanais.  «  Pourriez-vousvous  refuser, 
«  disait  le  pathétique  firman,  de  retourner  dans  vos 
«  familles  qui  vous  tendent  les  bras?»  Mohammed- 
Aly  ,  pour  sonder  l'opinion,  simule  l'obéissance, 
vend  sa  maison  et  fait  ses  préparatifs  de  départ,  les 
troupes  s'insurgent,  le  peuple  s'émeut,  Mohammed 
enchanté  apaise  la  sédition  et  reste  ;  enfin ,  après 
plusieurs  semaines  de  troubles  continuels,  dans  une 
dernière  insurrection,  les  cheiks  s'assemblent,  et, 
précédés  par  Seyd-0mar-3Iakram,  chef  des  sché- 
rifls  s  depuis  longtemps  dévoué  à  Mohammed-Aly, 
ils  se  rendent  chez  ce  chef,  lui  déclarent  qu'ils  ne 
veulent  plus  être  gouvernés  par  Kourschyd-Pacha 
et  qu'ils  sont  déterminés  à  le  déposer.  «  —  Quel 
«  est  celui  que  vous  voulez  investir  de  son  auto- 
«  rite?  leur  demande  Mohammed-Aly.  — Vous- 
«  même,  parce  que  nous  savons  que  vous  aimez  le 
«  bien.»  Mohammed-Aly  refuse  modestement,  les 
cheiks  insistent,  il  cède,  on  le  revêt  d'une  pelisse 
d'honneur,  et  on  le  promène  à  cheval  par  toute  la 
ville  au  milieu  des  acclan)ations  du  peuple.  A  cette 
nouvelle,  Kourschyd-Pacha  furieux  déclare  qu'il 
est  vice-roi  de  par  le  Sultan,  el  qu'il  ne  consentira 
point  à  être  destitué  par  des  fellahs  ;  il  parvient  à 
réunir  quinze  cents  hommes  de  troupes  dévouées, 
s'enferme  dans  la  citadelle  et  commence  à  faire 
bombarder  la  ville.  La  position  de  Mohammcd-Aly 
devenait  périlleuse;  les  mamlouks,  instruits  des 
événements,  s'étaient  approchés  du  Caire  et  pro- 
posaient à  Kourschyd-Pacha  de  se  réunir  contre 
l'ennemi  commun.  Deux  chefs  albanais  influents 
refusaient  leur  adhésion,  il  fallait  se  hâter  ;  Moham- 
med, fort  du  dévouement  des  cheiks  et  d'une  partie 
des  Albanais,  soulève  le  peuple,  et  le  conduit  en 
armes  autour  de  la  citadelle;  en  même  temps  il  fait 
expédier  par  le  conseil  des  cheiks  un  courrier  à 
Conslantinople  pour  réclamer  l'assentiment  de  la 
Poric  aux  vœux  de  l'Egypte.  Bientôt  un  feu  très 
vif  s'engage  dos  deux  côtés,  tout-à-coup  les  canon- 
nicrs  de  Mohammed-Aly  s'arrêtent,  abandonnent 
leurs  pièces  et  déclarent  qu'ils  n'agiront  pas  qu'on 
ne  leur  ait  payé  leur  solde;  la  conjoncture  était 
pressante:  le  nouveau  pacha,  dans  ses  nombreuses 
largesses  des  jours  précédents,  avait  complètement 
épuisé  ses  ressources;  dans  son  embarras,  il  se  dé- 
cide à  s'adresser  à  un  négociant  français  établi  au 
Caire,  qui  lui  prêle  dix  bourses  (2,500  fr.).  Cette 
somme  servit  à  apaiser  les  mutins,  el  le  siège  de  la 

'  J.a  |>rciniùie  auloiitt  religieuse  du  Caire. 
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citadelle  put  se  conliimer.  Co  léger  service,  rendu 
dans  un  moment  aussi  décisif,  n'a  peut-être  pas 
été  sans  influence  sur  l'élévation  de  Mohammed- 
Aly  ■• 

Enfin  ,  le  9  juillet  180îi  ,  un  capidjy-bachy  (offî- 
cier  charj^é  des  (irmans  de  la  Porte)  arriva  de  Con- 
stanlinople  et  vint  mettre  un  terme  à  la  lutte.  U 
était  accompagnéduselikdardu  graud-visir,  chargé 
de  prendre  une  connaissance  exacte  de  l'étal  des 
aflaires.  On  donna  lecture  des  dépêches  en  présence 
des  chciks  assemblés;  elles  conféraient  à  Moham- 
med-Aly  le  titre  de  gouverneur  de  l'Egypte,  qu'il 
tenait  déjà  de  la  volonté  des  ulémas  et  du  peuple, 
cl  il  était  enjoint  à  Kourschyd-Pacha  d'abandonner 
la  citadelle  et  de  se  rendre  à  Alexandrie  pour  y  at- 
tendre les  ordres  du  Sultan. 

Malgré  cette  manifestation  formelle,  la  Porte 
n'était  rien  moins  que  favorable  à  Mohammed-Aly. 
Bientôt,  en  effet,  le  capitan-pacha  arriva  à  Aboukir 
avec  une  escadre  et  deux  mille  hommes  de  troupes, 
11  expédia  au  Caire  un  nouveau  firman  en  vertu 
duquel  Mohammed-Aly  était  autorisé  à  gouverner 
l'Egypte  jMSfjfu'à  la  réception  de  nouveaux  ordres. 
Dôs-lors  tout  fut  remis  en  question;  les  Anglais, 
qui  voyaient  d'un  mauvais  œil  une  autorité  vigou- 
reuse s'implanter  sur  une  terre  qu'ils  convoitaient, 
intriguaient  à  Constantinople,  en  peignant  le  nou- 
veau gouverneur  sous  les  couleurs  les  plus  noires, 
et  en  plaidant  chaudement  pour  le  rétablissement 
des  mamlouks,  qui  promettaient  d'être  à  l'avenir 
les  plus  fidèles  sujets  de  la  Porte  ;  les  Anglais  al- 
laient jusqu'à  menacer  la  Porte  d'une  invasion, 
qu'ils  effectuèrent  en  effet  à  leur  honte ,  comme  on 
le  verra  plus  tard.  Ce  mauvais  vouloir  des  Anglais 
contre  un  pacha  dontla  nomination  eût  dû  au  fond 
leur  être  indifférente,  se  conçoit  très-bien  :  le  bey 
mamlouk  l'Elfy ,  à  son  départ  de  Londres,  leur  avait 
promis  de  leur  livrer  les  ports  de  l'Egypte  dans  le 
cas  où  ils  l'aideraient  à  ressaisir  sa  puissance.  Les 
intrigues  dirigées  contre  Mohammed-Aly  eurent 
auprès  de  la  Porte  un  plein  succès,  malgré  les  efforts 
du  consul  français  à  Alexandrie,  M.  Drovetli ,  qui 
défendit  chaudement  Mohammed-Aly  auprès  du 
capitan-pacha  ,  et  commença  dès-lors  ces  relations 
de  bons  procédés  qui  ont  toujours  uni  la  France  et 
le  vice-roi.  Un  nouvel  amiral  turcarriva  Ici'"'  août, 

'  I.'tienreux  créancier  de  Moliamnud-AIy,  dans  celle 
circonstance,  n'est  autre  que  M.  Wriigin  lui-même,  dans 
le  livre  du<[uel  j'ai  puisé  une  parlie  de  ce  récit.  Il  semble 
f(iiR  la  France  ail  clé  appelée  à  |>réslder  aux  destinées 
du  viccroi.  (.'est  un  Fiançai,^  qui  protège  son  enfance  , 


avec  trois  mille  hommes  de  troupes  et  un  troisième 
firman  qui  nommait  Mohammed-Aly  pacha  deSa- 
lonique  ,  et  lui  enjoignait  de  quitter  sans  délai  l'É- 
gyptc. 

Le  rusé  pacha  feint  d'obéir ,  comme  à  son  ordi- 
naire; il  convoque  les  cheiks,  leur  annonce  qu'il  va 
partir;  ces  derniers  s'y  opposent  et  s'empressent 
de  rédiger  un  mémoire  chaleureux  qu'ils  envoient 
à  Constantinople  ;  il  fait  aussi  assembler  tous  les 
chefs  de  l'armée,  composée  en  grande  partie  d'Al- 
banais ,  il  leur  déclare  qu'il  se  soumet  aux  volontés 
do  la  Porte;  tous  d'une  voix  unanime  répondent 
qu'ils  s'opposeront  à  son  départ .  «  Vous  voulez,  leur 
<c  dit  Mohammed-Aly,  m'empêcher  d'exécuter  les 
«  ordres  que  j'ai  reçus ,  et  vous  n'êtes  pas  assez 
«  forts  pour  résister  si  nous  sommes  attaqués.  Vos 
«  soldats  vivent  dans  l'indiscipline  ,  ils  persécutent 
«  les  habitants  et  m'obsèdent  sans  cesse  en  me  de- 
ce  mandant  leur  solde.  Si  vous  voulez  que  je  de- 
«  meure  avec  vous,  que  je  sois  votre  fidèle  com- 
«  pagnon  d'armes  comme  vous  m'avez  toujours  vu, 
((  jurez  sur  le  livre  sacré  du  Coran  que  vous  ne  m'a- 
«  bandonncrez  pas;  que  vous  mourrez  s'il  le  faut 
«  pour  la  cause  que  nous  défendons.  »  A  ce  discours 
les  chefs  émus  se  lèvent,  prêtent  serment  sur  le 
Coran;  et  pour  rendre  ce  serment  inviolable,  tous 
passent  l'un  après  l'autre  sur  un  sabre  tenu  aux 
deux  bouts  par  les  deux  plus  anciens.  L'influence 
de  Mohammed-Aly  était  si  grande  que  ces  soldats, 
d'ordinaire  si  avides  ,  se  frappent  eux-mêmes  d'une 
contribution  et  remettent  entre  les  mains  de  leur 
pacha  2,000  bourses,  que  ce  dernier  emploie  à  ga- 
gner à  sa  cause  les  membres  du  divan. 

A  mesure  que  Mohammed-Aly  s'affermissait  au 
Caire ,  les  beys  mamlouks  perdaient  du  terrain  au- 
près du  capitan-pacha.  La  Porte  avait  exigé  d'eux 
1  ,bOO  bourses  ;  ils  n'avaient  pu  les  réunir  ;  Moham- 
med-Aly en  promet  4,000  et  envoie  en  otage,  comme 
garant  de  sa  promesse,  son  jeune  fils  Ibrahim,  qu'il 
avait  fait  venir  tout  récemment  de  la  Cavale  ;  moyen- 
nant ces  stipulations ,  le  capitan-pacha  se  décida 
enfin  à  quitter  l'Egypte,  et  le  12  octobre  1806  il  fit 
voile  pour  Constantinople,  emmenant  avec  lui  un 
enfant  de  17  ans  qui  n'eût  jamais  revu  son  père  si 
la  Porte  eût  pu  deviner  que  c'était  là  le  futur  vain- 
queur de  Konieh  et  dfe  Nézib. 

c'est  un  Fiançais  qui  l'aide  à  s'emparer  du  pouvoir,  ce 
sont  des  Français  qui  l'ont  aidé  à  consolider  ce  même 
pouvoir,  et  c'est  pcut-éire  à  la  France  qu'il  devra  de  le 
transmet  Ire  à  ses  enfants. 
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«L'Egypte,  disait  Mohammed-Aly  à  cette  épo- 
«  que ,  est  à  l'oncan  ;  celui  qui  donnera  le  plus  d'ar- 
«  gent  et  le  dernier  coup  de  sabre  restera  le  mai- 
«  Ire.  »  L'argent  setrouva  à  l'aidede  taxes  nouvelles; 
et  comme  le  pays  était  plus  misérable  que  jamais, 
les  cheiks  murmurèrent.  Mohammed-Aly  se  rési- 
gna à  se  brouiller  avec  ses  anciens  amis,  il  fit  em- 
prisonner les  uns,  bàtonner  les  autres,  et  Seyd- 
Omar-Makram,  le  principal  instrument  de  son 
élévation,  fut  exilcîi  Damiette.  Restait  à  donner  le 
dernier  coup  de  sabre.  Les  mamlouks,  déjà  pris  une 
première  fois  dans  un  piège  où  ils  avaient  laissé 
quatre-vingts  des  leurs,  occupaient  encore  toute  la 
Haute-Egypte;  Moliammed-Aly  réunit  son  armée 
et  marcha  contre  eux  ;  mais  il  fut  obligé  de  revenir 
précipitamment  pour  faire  face  à  de  nouveaux  en- 
nemis. L'Angleterre  avait  déclaré  la  guerre  à  la 
Porte  et  une  flotte  de  2o  voiles  venait  de  paraître 
en  vue  d'Alexandrie  ;  la  ville  avait  été  livrée  par 
trahison  et  les  Anglais  marchaient  sur  Rosette;  on 
sait  quel  rude  échec  ils  éprouvèrent  devant  cette 
place,  avec  quelle  vigueur  le  pacha  les  rejeta  dans 
Alexandrie  et  les  força  d'évacuer  l'Egypte,  si  bien 
qu'un  bcy  mamlouk  disait  naïvement  «  qu'on  ne 
«  concevait  pas  comment  des  Européens  avaient  pu 
«  se  laisser  battre  ainsi  par  des  Turcs.  »  Cela  fait, 
Mohammed-Aly  revint  aux  mamlouks.  Mais  la 
Porte  était  décidée  à  ne  pas  lui  accorder  un  mo- 
ment de  repos  ;  depuis  long-temps  elle  le  pressait 
de  faire  marcher  un  corps  de  troupes  en  Arabie 
pour  délivrer  les  villes  saintes,  alors  occupées  par 
les  Wahabys.  Ces  wahabys,  ou  wahabytes,  sont 
des  Arabes  schismaliques  dont  le  but  est  de  rame- 
ner l'islamisme  à  sa  pureté  primitive.  Ils  tirent 
leur  nom  du  chcik  Mohammcd-Ebn-Abd-El-Wahab, 
leur  fondateur,  sorte  de  Luther  oriental,  qui  re- 
mua toute  l'Arabie  par  ses  prédications  et  mourut 
en  1787. 

Mohammed-Aly  hésitait  à  s'engager  dans  une 
expédition  qui  pouvait  être  longue  et  dilTicile,  avant 
de  s'être  débarrassé  de  ses  plus  dangereux  ennemis, 
les  mamlouks.  Ne  pouvant  les  vaincre  par  la  force, 
il  se  détermina  à  en  linir  par  la  trahison.  Les  deux 
l)e\  s  principaux  ,  liardissy  et  l'Elly ,  venaient  de 
mourir  presque  simultanément,  et  en  les  perdant 
telle  oligarchie  militaire  perdait  toute  unité  d'in- 
spiration; Mohammed-Aly  sut  habilement  semer 
la  discorde  parmi  eux.  Chahyn-Bey  ,  successeur  de 
Bardissy  ,  fut  le  premier  qui  se  laissa  séduire  i)ar 
les  promesses  du  [)acha  ;  il  se  sépara  de  ses  collè- 
gues et  vint  habiter  le  Caire  avec  toute  sa  maison. 


Le  pacha  le  combla  de  présents.  D'autres  beys  ne 
tardèrent  pas  à  suivre  son  exemple,  et  quand  Mo- 
hammed-Aly en  vit  entre  ses  mains  un  assez  bon 
nombre,  il  les  anéantit  d'un  seul  coup.  Le  l^^mars 
1811  fut  le  jour  qui  vit  s'accomplir  ce  drame  san- 
glant. Une  fête  avait  été  préparée  en  l'honneur  de 
Toussoun  ,  second  fils  du  vice-roi,  chargé  du  com- 
mandement de  l'armée  d'Arabie ,  et  qui  allait  ce 
jour-là  recevoir  la  pelisse  d'investiture.  Le  cortège 
devait  se  réunir  chez  le  pacha,  à  la  citadelle,  pour 
descendre  ensuite  et  traverser  la  ville  en  grande 
pompe.  Les  mamlouks,  invités  à  la  cérémonie,  ar- 
rivent dès  le  malin,  vêtus  de  leurs  plus  brillants 
costumes  et  montés  sur  leurs  plus  beaux  chevaux. 
Mohammed-Aly  les  reçoit  avec  son  aiTabililé  ordi- 
naire, et  le  dclilé  commence.  Un  corps  de  delhis 
ouvre  la  marche,  les  mamlouks  suivent,  et  le  cor- 
tège descend  lentement  par  un  chemin  étroit,  tor- 
tueux, taillé  dans  le  roc  et  flanqué  de  hautes  forti- 
fications, qui  conduit  de  la  citadelle  au  Caire;  la 
porte  s'ouvre  aux  delhis  et  se  referme  sur  les  mam- 
louks :  à  l'instant  un  coup  de  canon  donne  le  si- 
gnal, et  des  Albanais  embusqués  dans  les  fortifica- 
tions font  pleuvoir  sur  eux  une  grêle  de  balles; 
dans  cette  situation  désespérée  les  mamlouks  tirent 
leurs  sabres  et  tentent  en  vain  de  revenir  sur  leurs 
pas;  l'étroit  passage  est  bientôt  encombré  par  les 
morts ,  la  fuite  était  aussi  impossible  que  le  com- 
bat ;  tous  furent  fusillés  sans  merci. 

Durant  cet  horrible  carnage,  le  pacha,  retiré  dans 
son  harem  ,  élait  loin  de  garder  cette  impassibilité 
majestueuse  que  lui  a  donnée  M.  Horace  Vernet 
dans  ce  fameux  tableau  où  le  talent  du  peintre  tient 
lieu  de  vérité  locale;  il  était  paie,  agité,  effaré; 
la  vue  des  têtes  put  seule  calmer  son  inquiétude , 
et  il  n'ouvrit  la  bouche  que  pour  demander  un  verre 
d'eau. 

Le  massacre  des  mamlouks  est  une  de  ces  pages 
que  l'on  voudrait  pouvoir  effacer  de  l'histoire  de 
Mohammed-Aly ,  et  pourtant  il  ne  faut  pas  oublier 
que  c'était  entre  eux  et  lui  une  guerre  à  mort  ;  que, 
si  l'on  en  croit  plusieurs  écrivains,  une  conspiration 
ourdie  par  eux  devait  éclater  le  lendemain;  l'un 
des  deux  parlisdevait  succomber,  et  l'empire  rester 
à  celui  qui  prendrait  l'initiative.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier surtout  que  nous  sommes  en  Orient,  et  que 
ce  n'est  pas  un  mince  mérite  ,  chez  un  prince  mu- 
sulman ,  de  n'avoir  jamais  fait  répandre  le  sang 
iniililement. 

Aflranchi  ainsi  de  toute  inquiétude  à  l'intérieur, 
le  pacha  tourna  ses  forces  contre  les  Wahabytes. 


I         i  II 
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Une  première  camp.ignc,  assez  mal  conduile  par 
son  lils  Toussoiin  ,  cl  une  seconde  dirigée  par  lui- 
même,  ne  produisirent  aucun  résultat  décisif.  La 
guerre  se  |)r()longeait,  lorsque  le  vice-roi  se  déter- 
mina cnlin  à  conlicr  le  commandement  des  troupes 


h  son  fils  aine.  Nous  allons  suivre  un  instant  Ibra- 
liim-Paclia  dans  cette  guerre  de  l'IIedjaz  où  il  fit 
ses  premières  armes  ,  guerre  dilTicile  et  périlleuse, 
qu'il  eut  l'honneur  de  terminer,  et  où  il  déploya 
surtout  une  rare  énergie. 


iHcrl)ammeb-2llîj  et  3bral)im-|pacl)a 


SECOMJE  PARTIE. 


Ihraliim-Parha     est  né  avci-   riii-llii.t  il  !(•  .(eiiie 
de  In  ijucrrir. 

.MARMONT,  Dl  C  DE  RAGISE  —  V..i  .r.«   i,, 

0..1INT,    t.    Il,     |..    0.>7. 

«  J^rai  aussi  loiiiqurjc   pourrai    me    faire  com- 
prendre en  parlant  l'arabe.  » 

Pai>OL(.9    li'lnhMIin    AU   SIÉSF.   n'AcRE. HlDTninEJIF. 

L«  ciF.nxe    DE   SvKiK,  par  M)I.  de  Cadalvéne  et 
Earraull,  p.  411. 


C'est  le  3  seplerable  1816  qu'Ibrahim  partit  du 
Caire  pour  aller  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée  d'A- 
rabie; il  avait  alors  vingt-six  ans;  jeune,  ardent, 
avide  de  gloire ,  il  avait  vu  l'élévation  inespérée  de 
son  père  avec  ce  fatalisme  oriental  qui  ne  s'étonne 
de  rien,  se  met  au  niveau  de  toutes  les  positions ,  et 
qui  faisait  dire  à  son  frère  Toussoun  ,  en  réponse  à 
des  reproches  de  prodigalité  que  lui  adressait  Mo- 
hammed-Aly  :  «  Mon  père,  il  vous  convient  d'être 
«  économe  à  vous  qui  n'êtes  pas  né  dans  un  rang 
«  élevé,  mais  moi  qui  suis  le  fils  de  3Iohammed- 
«  Aly ,  je  dois  être  libéral  et  généreux  '.  »  Les  deux 
frères  ne  s'aimaient  pas;  Toussoun,  prince  doux  et 
affable,  était  le  favori  de  son  père  ,  et  Ibrahim,  à 
son  retour  de  Constantinople,  n'avait  pu  voir  sans 
une  vive  jalousie  le  vice-roi  confier  à  un  autre  qu'à 
luile  commandement  d'une  expédition  importante. 
Les  revers  éprouvés  par  Toussoun  furent  loin  de 
l'affliger,  et  il  se  promit  bien  de  conquérir  une 
fois  pour  toutes  la  confiance  que  semblait  lui  re- 

'  Toussoun ,  peu  de  temps  après  son  retour  en 
Egypte ,  mourut  pour  n'avoir  pas  voulu  se  séparer  d'une 
Géorgienne  qu'il  aimait  et  qu'on  présumait  atteinte  de 
la  pesle. 


fuser  son  père.  «  J'ai  été  longtemps  sans  l'appré- 
cier, »  disait  plus  tard  Mohammed-Aly  au  docteur 
Bowring,  en  parlant  d'Ibrahim,  «je  n'eus  une  en- 
ce  tière  confiance  en  lui  que  lorsque  sa  barbe  fut 
«  presque  aussi  longue  que  la  mienne  et  qu'elle 
«  commença  à  grisonner  ^;  maintenant  je  sais  tout 
«  ce  qu'il  vaut.  »  Aujourd'hui,  en  effet ,  le  vain- 
queur de  Konieh  est  l'amour  et  l'orgueil  de  Moham- 
med-Aly. 

A  son  entrée  en  campagne,  Ibrahim,  animé 
alors  d'une  ferveur  religieuse  que  la  civilisation  a 
beaucoup  amortie  ,  se  rendit  à  Médine  pour  faire 
ses  dévotions  au  tombeau  du  Prophète;  il  jura  de 
ne  point  remettre  le  sabre  dans  le  fourreau  jusqu'à 
l'entière  extermination  des  Wahabytes;  il  fit  vœu 
de  sacrifier  sur  le  mont  Arafat  trois  raille  mou- 
tons après  la  victoire ,  et  en  attendant  il  brisa 
héroïquement  une  centaine  de  bouteilles  de  rhum 
et  de  Champagne  dont  on  l'avait  approvisionné  au 
Caire. 

'  Par  suite  des  fatigues  de  la  guerre ,  la  barbe  et  les 
cheveux  d'Ibrahim,  qui  étaient  d'un  blond  ardent,  ont 
blanchi  de  très  bonne  heure. 
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CONTEMPORAIAS  ILLUSTRES. 


Les  Wahabytcs,  après  avoir  occupe  loul  le  pays  ' 
compris  entre  la  Mer-Rouge  el  le  golfe  persiquc,  ! 
avaient  été  refoulés  par  Mohanimed-Aly  dans  le  \ 
Nedjcd ,  berceau  du  schisme  de  Wahab  ,  province  j 
montagneuse  de  l'Arabie  centrale ,  défendue  par 
plusieurs  places  fortes,  entre  autres  Derayeh,  ville  j 
populeuse  dont  ces  sectaires  belliqueux  avaient  fait  j 
leur  capitale.  j 

Les  premières  opérations  d'Ibrahim-Pacha  ne  j 
furent  pas  heureuses.  Le  moral  du  soldat  était  af-   | 
fiiiijli  par  une  longue  guerre  en  pays  inconnu, 
l'absence  d'eau,  les  privations  et  les  maladies  de 
tous  genres  ;  les  révoltes  étaient  fréquentes.  Les 
AVahabytes,  sous  la  conduite  d'Abdallah-Ebn-Sou- 
houd,  guerrier  incapable  mais  valeureux,  inter- 
ceptaient les  convois  et  inquiétaient  sans  cesse  les 
flancs  de  l'armée;  Ibrahim  tenta  vainement  de  s'em- 
parer d'El-Rass ,  ville  frontière  du  Ncdjed  ;  après 
trois  mois  et  17  jours  de  siège  et  une  perle  de 
3,400  hommes  ,  il  fut  obligé  de  se  retirer;   toul-h- 
coup,  honteux  de  cet  échec  et  stimulé  par  l'insuccès 
comme  d'autres  le  seraient  par  la  victoire,  il  laisse 
derrière  lui  la  place  qu'il  n'a  pu  forcer ,  s'enfonce 
avec  audace  au  cœur  même  du  pays ,  enlève  succes- 
sivement Boureydeh,  El-Maznab,  Chàkra,  Doràma, 
s'avance  en  exterminant  tout  sur  son  passage,  re- 
pousse l'ennemi  sur  Derayeh,  et  arrive  devant  cette 
capitale  qu'il  investit.  Le  siège  de  Derayeh  fut  long 
et  meurtrier.  L'échec  éprouvé  devant  El-Rass  était 
dû  en  grande  partie  à  cette  présomption  musul- 
mane qui  avait  empêché  le  jeune  prince  d'écouter 
les  conseils  de  31.  Vaissière,  oflicicr  français  attaché 
à  son  étal-major;  instruit  par  l'expérience,  il  se 
résigna  enfin  à  confier  à  cet  officier  la  direction  du 
siège  de  Derayeh  ;  cependant  deux  mois  s'étaient 
écoulés  et  Abdallah  se  défendait  toujours,  lorsqu'un 
accident  imprévu  vint  mettre  à  une  rude  épreuve 
l'énergie  d'Ibrahim.  Le  feu  prend  à  la  lente  qui 
contenait  toutes  les  munitions  de  l'armée  ;  celle 
lente  saute  au  milieu  de  la  nuit  avec  un  bruit  épou- 
vantable; les  obus  et  Icsijombescmbrasentlecamp, 
la  moitié  des  provisions  de  bouche  est  consumée 
par  l'incendie,  cl  voilà  un  général  de  vingt-six  ans 
qui  se  trouve  à  cinq  cents  lieues  de  l'Egypte,  au 
milieu  des    déserts ,   en    présence   d'un   ennemi 
acharné ,  supérieur  en  nombre  ,  el  sans  autres  mu- 
nitions que  quelques  gargousscs  oubliées  dans  les 
batteries,  et  les  cartouches  conservées  par  les  sol- 
dats dans  leurs  gibernes;  la  position  était  critique. 
Dès  le  lendemain  ,  les  assiégés  enhardis    par  ce 
désastre  font  une  vigoureuse  sortie;  Ibrahim  se 


raidit  contre  l'adversité,  harangue  ses  soldats ,  leur 
ordonncdc  ne  tirer  qu'à  bout  portant  el  leur  défend, 
sous  peine  de  la  vie,  de  céder  un  pouce  de  terrain  ; 
l'ennemi  est  repoussé  dans  la  place;  chaque  jour 
les  sorties  se  renouvellent  el  Ibrahim  reste  inébran- 
lable ;  loul-à-coup  on  lui  annonce  l'approche  d'un 
renfort  de  trois  mille  hommes  que  lui  envoie  son 
père  ,  sous  la  conduite  de  Khalil-Pacha.  Celte  nou- 
velle le  désespère,  il  ne  peut  supporter  l'idée  que 
la  gloire  d'avoir  forcé  les  Wahabyles  dans  leur 
dernier  refuge  sera  partagée  par  un  autre  ;  il  réunit 
ses  troupes,  leur  déclare  qu'il  faut  prendre  Derayeh 
ou  mourir,  el  ordonne  un  assaut  général.  Abdallah, 
battu  sur  tous  les  points,  demande  à  capituler  et 
se  rend  lui-même  sous  la  lente  d'Ibrahim.  Le 
jeune  chef  déclare  qu'il  a  reçu  ordre  de  l'envoyer 
prisonnier  au  Caire  ;  Abdallah  vaincu  se  résigne 
el  part  pour  l'Egypte;  Moharamed-Aly  l'expédie 
à  Conslanlinople  et  le  divan  lui  fait  trancher  la 
tête. 

Après  la  prise  et  la  destruction  de  Derayeh , 
toute  résistance  cessa  dans  le  Nedjed,  el  la  guerre 
ne  fut  plus  qu'un  long  massacre  :  le  pays  fut  ravagé, 
les  villes  furent  brûlées,  les  principaux  chefs  déca- 
pités cl  leurs  familles  réduites  en  esclavage.  Si  Mo- 
hammed-Aly  eût  été  assez  fort  pour  résister  aux 
injonctions  de  la  Porte,  il  est  permis  de  croire  qu'il 
n'eût  pas  adopté  ce  système  de  destruction,  qui 
n'était  propre  qu'à  le  rendre  odieux  à  une  popula- 
tion guerrière  qu'il  avait  tout  intérêt  à  s'attacher. 
Cette  répression  violente  n'a  produit  que  des  résul- 
tats incomplets,  l'Arabie  n'a  jamais  été  pacifiée, 
le  wahabysme  a  laissé  dans  les  cœurs  de  profondes 
racines  ;  tout  ce  qui  reste  de  ces  sectaires  indomp- 
tables s'est  réfugié  dans  l'Yemen  et  remue  sans 
cesse.  Jusqu'à  ces  derniers  temps  le  pacha  a  été 
obligé  d'y  entretenir  une  armée  qui  le  ruinait  en 
hommes  el  en  argent  ;  de  plus,  les  Anglais,  qu'on 
rencontre  partout  où  il  y  a  du  terrain  à  prendre  et 
des  établissements  à  former,  après  avoir  vainement 
tenté  de  s'introduire  dans  l'Hedjaz  ,  comme  auxi- 
liaires d'Ibrahim-Pacha  ,  ont  trouvé  depuis  un 
mauvais  prétexte  pour  faire  acte  de  possession 
sur  Adcn ,  au  midi  de  la  côte  arabique ,  et  au  nord 
sur  les  îles  Bahreyn,  malgré  les  vives  réclama- 
tions de  Kourchid-Pacha,  dernier  lieutenant  du 
vice-roi.  Aujourd'hui  Mohammcd-Aly  ,  obligé,  par 
l'attaque  des  puissances  coalisées ,  de  concentrer 
ses  forces ,  vient  de  rappeler  ses  troupes ,  et  l'Ara- 
bie va  être  de  nouveau  la  proie  des  Wahabyles  et, 
qvÀ  pis  est ,  des  Anglais. 


MOIIAMMED-ALY. 
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Mais  revenons  à  Ibrahim-Pacha.  Après  avoir  pro- 
cédé à  l'orientale,  c'esl-à-dirc  par  l'extermiiialion, 
à  la  pacification  du  Ncdjed  ;  après  avoir  dompté  à 
coups  de  sabre  de  nouvelles  révoltes  qui  venaient 
d'éclater  dans  son  armée  ,  le  jeune  vainqueur,  dé- 
coré par  la  Porte  du  titre  de  pacha  des  Villes-Sain- 
tes, le  premier  pacbalik  de  l'empire,  fit  son  entrée 
triomphale  au  Caire  le  11  décembre  1819;  son  ab- 
sence avait  duré  trois  ans. 

Durant  ce  temps  il  s'était  fait  de  grandes  choses 
en  Egypte;  d'abord  Mohammed-Aly  avait  compris 
qu'au  xi\<=  siècle  un  fondateur  de  dynastie  ne  sau- 
rait décemment  se  passer  d'apprendre  à  lire  ;  il 
avait  pris  pour  maître  d'école  une  esclave  lettrée 
de  son  harem,  et  il  savait  lire;  ensuite  il  avait  tra- 
vaillé de  pUis  en  plus  à  user  les  liens  déjà  bien  fai- 
bles qui  unissaient  l'Egypte  à  Constantinoplc  ;  la 
révolution  qui  venait  de  précipiter  du  trône  l'infor- 
tuné Sélim  III  avait  été  sans  retentissement  au 
Caire ,  et  presque  au  même  moment  surgissaient 
en  Orient ,  face  à  face ,  deux  novateurs ,  l'un  réfor- 
mateur tronqué  qui  ne  sut  ou  ne  put  que  détruire, 
jamais  édifier ,  et  dont  les  tentatives  avortées  n'ont 
servi  qu'à  accélérer  la  ruine  de  son  empire  ;  l'autre, 
génie  tenace,  vigoureux,  actif,  peu  scrupuleux 
quant  aux  moyens ,  mais  qui ,  se  sentant  enfin 
maître  d'un  pouvoir  si  ardemment  convoité ,  se 
préparait  à  faire  table  rase  pour  demander  à  la  ci- 
vilisation de  l'Europe  les  éléments  d'une  organisa- 
tion nouvelle. 

C'est  ici  le  cas  de  passer  en  revue ,  autant  que  le 
comporte  l'exiguilé  de  cette  notice ,  les  principales 
créations  de  Mohammed-Aly  et  d'envisager  sous 
ses  deux  faces  l'édifice  qu'il  a  fondé. 

Au  moment  de  mettre  la  main  à  l'œuvre,  le 
vice-roi  sentit  qu'avant  toutes  choses  il  lui  fallait 
avoir  des  moyens  d'action  au-dedans,  de  défense 
et  d'accroissement  au-dehors,  c'est-à-dire  une  ar- 
mée et  une  marine.  Ce  qu'il  avait  vu  des  troupes 
françaises  en  Egypte  avait  suffi  pour  lui  faire  com- 
prendre tout  l'avantage  d'une  force  militaire  régu- 
lièrement organisée.  Mais  si  la  supériorité  de  son 
intelligence  le  rendait  inaccessible  aux  préjugés 
orientaux,  il  n'en  était  pas  de  même  chez  ceux  qui 
l'entouraient ,  et  ses  projets  furent  accueillis,  même 
par  ses  plus  proches,  avec  une  antipathie  très-pro- 
noncée; les  chefs  militaires,  jusqu'alors  indépen- 
dants ,  répugnaient  à  se  voir  soumis  à  un  contrôle 

'  Un  article  du  code  sunnite  porte  :  Le  souverain  doit 
bien  se  garder  d'innover ,  car  le  prophète  a  dit  :  Toute 
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régulier;  et  la  soldatesque  albanaise,  qui  avait  clé 
si  utile  à  Mohammed-Aly,  devenait  un  obstacle 
insurmontable,  avec  ses  habitudes  enracinées  d'in- 
discipline et  de  brigandage. 

C'est  au  milieu  de  pareilles  entraves  que  l'ob- 
stiné pacha  se  décida  à  faire  une  première  tenta- 
tive, qui  faillit  avoir  pour  lui  des  conséquences 
fatales  :  au  retour  de  l'expédition  qu'il  avait  dirigée 
contre  les  ^Vahabytes,  il  annonce  ses  projets  aux 
troupes  réunies  à  Boulàc ,  et  leur  enjoint  de  se  pré- 
parer à  se  soumettre  au  nizam-djcddid  (  nouvel 
ordre  de  choses).  11  était  à  peine  rentré  au  Caire, 
que  les  soldats  commencent  à  murmurer,  les  chefs 
eux-mêmes  attisent  le  feu  de  la  révolte,  et  décla- 
rent le  pacha  infidèle  '.  Bientôt  une  insurrection 
terrible  éclate ,  les  troupes  s'avancent  furieuses 
sur  le  Caire ,  le  palais  de  Mohammed-Aly ,  sur  la 
place  de  l'Ezbekieh  ,  est  assiégé  et  pillé,  lui-même 
n'a  que  le  temps  de  se  réfugier  à  la  citadelle,  et 
pendant  deux  jours  la  ville  reste  au  pouvoir  des 
soldats;  après  quelques  pourparlers,  3Iohammed- 
Aly  se  résigne  à  ajourner  prudemment  ses  projets, 
et  comprenant  dès-lors  qu'il  lui  serait  impossible  de 
les  réaliser  tant  qu'il  aurait  sur  les  bras  une  mi- 
lice aussi  turbulente ,  il  ne  s'occupe  plus  qu'à  s'en 
débarrasser  par  tous  les  moyens  ;  les  corps  les  plus 
turbulents  sont  dirigés  sur  l'Hedjaz  avec  ordre  se- 
cret de  les  faire  décimer  par  l'ennemi.  Un  chef  al- 
banais ,  des  plus  influents  et  des  plus  mutins,  vient 
réclamer  l'arriéré  de  sa  solde  ;  ce  chef  était  malade, 
le  pacha  lui  témoigne  l'intérêt  qu'il  prend  à  sa  santé; 
le  même  soir  il  lui  envoie  son  médecin  italien  Men- 
drici  pour  le  traiter.  «  Le  malade  fut  soigné ,  dit 
«  M.  Mengin  avec  une  naïveté  digne  de  Philippe  de 
«  Commines,  il  prit  des  médicaments  et  mourut 
«  quelques  jours  après.  » 

En  même  temps  le  pacha  profite  de  cette  occa- 
sion pour  mettre  à  exécution  ses  projets  de  con- 
quête sur  la  Nubieet  tous  les  pays  qui  avoisinent  les 
sources  du  Nil  ;  le  commandement  de  l'expédition 
fut  confié  à  son  troisième  fils,  Ismaïl-Pacha.  Ce 
jeune  prince  remonte  le  Nil  et  porte  ses  armes  vic- 
torieuses jusqu'aux  confins  du  Sennàr.  A  son  re- 
tour ,  il  s'arrêta  aux  environs  de  Chendy  ,  dans  le 
territoire  desChaykié,  tribu  belliqueuse  de  la  Nu- 
bie qu'il  n'était  parvenu  à  soumettre  qu'après  une 
résistance  désespérée.  Le  chef  de  la  tribu ,  Naïr  , 
surnommé  Nimr  (le  tigre)  à  cause  de  son  intrépi- 

innovalion  est  une  erreur,  c!  toute  erreur  conduit  au 
feu. 
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(lihS  cl  qui  avait  fait  sa  soumission,  vint  à  Li  ren- 
contre du  jeune  vainqueur  pour  lui  tleniandcr 
humblement  quelque  diminution  au  sujet  de  l'é- 
norme impôt  dont  il  avait  été  frappé  :  Ismaïl,  pour 
toute  réponse,  lui  casse  sa  pipe  sur  la  ligure  cl  le 
menace  de  le  faire  empaler  s'il  ne  paie  la  somme 
exigée.  Le  chef  nubien  dissimule  la  rage  qui  lui 
dévore  le  cœur,  et  le  sourire  aux  lèvres,  il  invite 
Lsmaïl  à  lui  faire  l'honneur  d'entrer  à  Chcndy,  en 
lui  olfrant  sa  maison  pour  le  recevoir.  Ismaïl  ac- 
cepte, une  fête  est  préparée  ,  cl  tandis  que  les  sol- 
dats égyptiens  s'enivrent  de  bilbil  ',  les  Nubiens 
fondent  sur  eux  au  milieu  delà  nuit;  Nimr  saisit 
un  brandon  cl  met  le  feu  à  la  maison  qui  s'écroule 
sur  le  corps  à  demi  consumé  d'Ismaïl. 

A  la  nouvelle  de  ce  sinistre  événement ,  le  gen- 
dre du  vice-roi ,  le  defterdar  Mohammed-Bey ,  fa- 
meux par  sa  férocité,  cl  qui  était  alors  occupé  h 
soumettre  le  Kordofan ,  accourt  pour  venger  la 
mort  de  son  beau- frère;  toute  la  province  des 
Chaykié  fut  mise  à  feu  et  à  sang;  trente  mille  tètes 
furent  sacriliécs  aux  mânes  d'Ismaïl.  Du  Kordofan 
il  Chendy,  le  defterdar  promena  la  désolation  et  la 
mort  jusqu'au  moment  où  le  vice-roi,  prévenu 
trop  lard ,  mil  lin  à  cet  horrible  massacre,  dont  le 
souvenir  est  resté  vivace  au  cœur  des  populations 
nubiennes. 

Grâce  à  ces  diverses  expéditions,  Mohammed- 
Aly  vit  s'éclaircir  de  plus  en  plus  les  rangs  des 
Ali)anais  ,  cl  put  revenir  à  ses  projets  d'organisa- 
tion militaire.  11  rencontra  sous  sa  main  le  capi- 
taine Sève  qui  s'en  allait  chercher  fortune  en 
Perse  ;  il  eut  la  bonne  idée  de  l'arrêter  au  passage 
et  de  se  l'attacher.  Un  camp  d'instruction  fut  se- 
crètement formé  à  Assouan  ,  sur  les  limites  de  l'É- 
gyple  et  de  la  Nubie ,  bien  loin  des  regards  fana- 
tiques des  Turcs  du  Caire.  On  éleva  des  casernes 
sur  la  lisière  du  désert;  et  mille  mamlouks  %  pris 
dans  la  maison  du  [)acha  et  de  quelques  grands  du 
pays,  furent  dirigés  sur  ce  point  pour  former  le 
noyau  de  la  nouvelle  armée.  Il  fallut  qu'à  son  re- 
tour de  riledjaz  le  vainqueur  des  Wahabytes ,  Ibra- 
him-Pacha lui-même,  vint,  malgré  ses  répugnan- 
ces, prendre  place  à  la  queue  du  bataillon  ,  à  son 
rang  de  taille  ^,  pour  apprendre  la  charge  en 
douze  temps.  A  force  de  persévérance,  le  capitaine 


Sève ,  qui  est  le  type  le  plus  complet  du  solda^ 
français,  ferme,  intrépide  et  bon  enfant,  parvint 
à  dompter  l'antipathie  de  ses  élèves  et  à  se  conci- 
lier l'afToclion  d'Ibrahim-Pacha ,  qui  ne  tarda  pas  à 
comiircndre  l'immense  prolil  qu'il  pourrait  tirer 
de  la  tactique  européenne.  Lorsqu'on  eut  enfm 
des  cadres  manœuvrant  régulièrement,  il  fallut 
trouver  des  soldats  pour  les  remplir  ;  on  essaya  d'a- 
bord de  faire  venir  des  nègres  du  Sennâr,  mais  ils 
ne  pouvaient  se  faire  au  service  militaire  et  péris- 
saient par  milliers;  il  ne  lidlait  pas  penser  aux 
Turcs;  autant  eût  valu  leur  proposer  de  cracher 
sur  le  tombeau  du  Prophète  ;  c'est  alors  que  Mo- 
hammcd-Aly  prit  l'audacieuse  résolution  d'enré- 
gimenter les  fellahs,  déchus  depuis  des  siècles  du 
droit  de  porter  des  armes  ;  en  même  temps  que 
les  Turcs,  blessés  dans  leur  orgueil,  murmu- 
raient ,  les  fellahs ,  pour  qui  tout  service  mili- 
taire était  odieux,  jetaient  les  hauts  cris.  Ibrahim- 
Pacha  contint  les  Turcs  en  feignant  une  grande 
répugnance  pour  les  projets  de  son  père,  et  en  par- 
lant de  cette  innovation  comme  d'un  caprice  pas- 
sager. Quant  aux  fellahs  ,  ils  furent  disciplinés  à 
grands  coups  de  courbach  '>,  et  lorsqu'on  en  pos- 
séda environ  13,000  rapidement  instruits  et  exer- 
cés ,  Ibrahim  s'en  déclara  le  chef,  à  la  grande 
stupéfaction  des  Turcs  ,  qui  ne  se  résignèrent  qu'a- 
près de  longues  dillicullés  à  se  mêler  à  de  pareils 
soldats. 

Restait  à  leur  faire  accueillir  une  innovation 
plus  dangereuse  encore  ,  l'admission  des  Arabes  au 
grade  même  le  plus  subalterne.  Ibrahim  s'y  prit 
adroitement  :  Nous  avons  besoin  de  caporaux,  dit- 
il  un  jour;  le  grade  de  caporal  à  celui  qui  courra 
le  mieux ,  Turc  ou  Arabe.  Les  Turcs ,  convaincus 
en  toute  chose  de  leur  supériorité  native,  se  prêtè- 
rent de  bonne  grâce  à  la  plaisanterie  de  leur  géné- 
ral ;  mais  leur  agilité  fut  en  défaut ,  et  le  premier 
caporal  arabe  gagna  son  grade  à  la  course  ^.  Au- 
jourd'hui les  Arabes  peuvent  parvenir  jusqu'au 
grade  de  capitaine.  —  Après  la  prise  de  Sl-Jean- 
d'Acre ,  Ibrahim  avait  dit  :  «  A  la  fin  de  la  cam- 
«  pagne  nous  aurons  des  colonels  arabes.  »  Mais 
le  vice-roi  a  refusé  d'accéder  aux  désirs  de  son 
fils.  Soit  répugnance,  soit  défiance,  Mohammed- 
Aly  répète  souvent  :  «  Il  ne  faut  pas  oublier  que 


■  Sorte  de  bière  forte  que  les  Niitiiens  préparent  avec 
du  doura. 

^  Il  est  hieu  entendu  qu'il  ne  s'agit  plus  ici  des  heys 
mnmloiiks ,  mais  bien  de  jeunes  esclaves  que  les  bauts 
lirr.-onnages  de  TK^yplelont  élever  (!an.  leurs  maisons. 


3  Ibraliim  est  de  petite  stature. 

''  Ver{;e  de  peau  d'hippopotame  ou  d'éléphant,  dont 
nous  avons  fait  cravache.  Cet  instrument  joue  un  rôle 
capital  dans  toutes  les  innovations  du  pacha. 

'■•  Voir  l'ouvrage  de  M.  Barrault.  Occident  et  Orient. 
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«  nous  ne  sommes  que  llî,000  Turcs  en  Egypte.  » 
Toujours  csl-il  que  ce  polit  noyau  d'armée,  créé 
en  1823,  s'est  accru  avec  une  telle  rapidité,  qu'en 
ce  moment  le  pacha  a  sous  sa  main  150,000  hom- 
mes de  troupes  régulières ,  organisées  à  l'curo- 
pémne,  qui  ont  prouvé  ce  qu'elles  valaient  dans 
les  deux  campagnes  de  Syrie  ,  cl  dont  la  manœuvre 
a  paru  digne  d'éloges  à  un  témoin  compétent,  le 
maréchal  Marmont.  En  joignant  à  cela  les  bédouins 
irréguliers,  les  ouvriers  des  ports  qui  sont  enrégi- 
mentés ,  la  garde  nationale,  formée  dans  les  prin- 
cipales villes  d'Égyple,  les  élèves  des  diverses  écoles 
militaires,  il  se  trouve  que  Mohammcd-Aly  peut 
actuellement  mettre  sur  pied  un  effectif  de  plus 
«le  200,000  hommes. 

Après  avoir  constitué  une  armée,  Mohammcd- 
Aly  se  prépara  à  former  une  marine;  il  avait  déjà 
fait  construire,  à  Marseille  et  à  Livourne,  un  assez 
bon  nombre  de  navires  ,  lorsque  l'insurrection  de 
la  Grèce  vint  l'interrompre  au  milieu  de  ses  tra- 
vaux. Le  sultan  l'appela  aux  armes;  trop  faible  en- 
core pour  refuser  d'obéir,  et  trop  habile  d'ailleurs 
pour  ne  pas  voler  à  la  défense  d'une  cause  qui  sem- 
blait celle  de  l'islamisme  tout  en  lier,  le  vice-roi 
s'empressa  d'armer  sa  flotte,  et  au  mois  d'août  182-i, 
1 2,000  hommes  de  troupes  régulières,  800  chevaux 
et  60  bàlimcnls  de  toutes  dimensions,  partirent 
d'Alexandrie  sous  la  conduite  d'Iijrahim- Pacha. 
Les  événements  de  la  guerre  de  Morée  sont  connus, 
je  ne  m'y  arrêterai  pas;  on  sait  comment  Ibrahim, 
après  avoir  pacifié  Candie  et  promené  ses  armes 
triomphantes  dans  toute  la  Morée  ,  fut  oblige  de  se 
retirer  après  Navarin  et  l'arrivée  des  troupes  fran- 
çaises ,  et  comment  la  Russie  ,  en  faisant  un  appel 
aux  sentiments  chevaleresques  de  l'Europe,  amena 
la  France  et  l'Angleterre  à  travailler,  à  sa  manière, 
à  l'intégrité  de  l'empire  ottoman ,  en  détruisant,  le 
20 octobre  1827,  les  flottes  combinées  de  l'Egypte 
et  de  la  Turquie. 

Mohammed-Aly  recul  la  nouvelle  de  ce  désastre 
avec  le  flegme  stoïquc  d'un  musulman  ;  Ibrahim- 
Pacha  fut  accueilli  comme  après  une  victoire;  et 
deux  ans  s'étaient  à  peine  écoulés ,  que,  grâce  à  la 
prodigieuse  activité  d'un  habile  ingénieur  français^ 
M.  de  Cerisy,  la  plage  d'Alexandrie,  jusqu'alors  dé_ 
série,  se  couvrait  de  magnifiques  construclions- 
les  vaisseaux  surgissaient  dans  les  chantiers  comme 
par  enchantement.  Un  autre  Français,  Besson-Bey, 
formait  les  équipages  en  organisant  à  l'européenne 
le  mariniers  du  Nil.  Et  aujourd'hui  le  port  d'A- 
lexandrie renferme  ,  indépendamment  des  2i  bàli" 


menls  turcs  livrés  au  pacha  après  la  bataille  de 
Nézib,  11  vaisseaux  de  haut-bord, G  frégates,  iî  cor- 
vettes, 4  goélettes,  15  bricks,  en  tout  31  bâtiments 
égyptiens,  moulés  par  I6,000hommes  d'étpiipage, 
qui  manœuvrent  avec  toute  la  prestesse  des  male- 
lols  anglais  ou  français. 

Pour  suflire  à  un  tel  développement  de  forces, 
il  fallait  d'immenses  ressources;  or  de  tous  temps 
l'agriculture  a  fait  la  seule  richesse  de  l'Egypte; 
par  suite  des  invasions,  des  révolutions,  de  l'anar- 
chie, de  l'inoplie  du  maître  et  de  l'esclave,  la  vallée 
du  Nil,  mine  d'or  jadis  inépuisable  alors  que  ce 
pays  était  le  grenier  de  Rome,  semblait  frappée  de 
stérilité  et  de  mort.  Il  s'agissait,  pour  Mohammed- 
Aly  ,  de  la  raviver  en  organisant  un  nouveau  sys- 
tème de  culture  ,  mais  pour  cela  il  fallait  èlre  mai- 
tre  du  sol.  Le  vice-roi  se  décida  à  tenter  un  coup 
hardi  en  abolissant  tout  droit  de  propriété.  La  na- 
ture de  la  propriété  en  Egypte  est  une  question  fort 
controversée  ;  toutefois  il  est  constant  qu'à  l'avé- 
nement  de  Mohammed-Aly  il  y  avait  en  Egypte  de 
véritables  propriétaires;  les  moultczims  n'étaient 
pas  autre  chose,  les  mosquées  elles  établissements 
publics  possédaient  aussi  de  temps  immémorial. 
Le  vice-roi  invita  les  moultezims  et  les  ulémas  à 
lui  apporter  leurs  titres,  sous  prétexte  de  les  véri- 
fier, et  quand  il  les  tint  dans  ses  mains  il  les  con- 
fisqua :  quelques-uns  des  réclamants  obtinrent  des 
pensions  viagères  ,  mais  tous  furent  expropriés.  Les 
propriétés  mobilières  échappèrent  seules  à  celle 
vaste  spoliation.  Dès-lors  l'Egypte  ne  fut  plus  qu'un 
immense  domaine  exploité  par  un  seul  homme; 
aux  cultures  partielles  le  pacha  substitua  la  culture 
en  grand ,  les  semences  précieuses  aux  semences 
vulgaires;  il  fit  creuser  des  canaux  pour  transporter 
au  loin  le  limon  fécondant  du  Nil  ;  1,^00  jardiniers, 
appelés  de  l'Archipel  ou  de  l'Europe  ,  furent  dissé- 
minés dans  les  provinces  pour  y  répandre  les  meil- 
leures méthodes  de  culture.  Un  Français,  M.  Jumel, 
naturalisa  en  Egypte  le  coton-arbuste;  et  les  plan- 
tations, multipliées  par  le  vice-roi ,  donnèrent  jus- 
qu'à 947  quintaux.  La  culture  de  l'indigo,  de  la 
garance,  de  l'opium ,  du  riz ,  du  froment ,  du  maïs, 
prit  une  extension  prodigieuse  ;  on  planta  trois  mil- 
lions de  pieds  de  mûrier  pour  la  nourriture  des 
vers  à  soie,  dont  le  produit  s'est  élevé,  en  1833  , 
à  15,000  bilogrammes;  24  millions  de  pieds  d'ar- 
bres de  toute  espèce  furent  également  plantés  le 
long  des  deux  chaînes  riveraines  du  Nil,  et  l'Egypte 
prit  un  aspect  nouveau. 

En  même  temps  que  la  culture  du  sol  s'étendait 
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cl  se  perfectionnait,  le  vice-roi  créait  une  foule  de 
manufactures  pour  mettre  en  œuvre  ses  produits  : 
filatures  de  colon ,  fabriques  de  soie ,  cordcries, 
étoffes  de  faine ,  fabriques  de  bonnets,  fonderies  de 
fers  coules  ,  fabriques  de  drap  ,  ralTuierics  ,  fabri- 
ques de  poudre  et  de  salpêtre,  fabrique  de  produits 
chimiques,  etc. 

A|>rès  avoir  organisé  l'agriculture  cl  l'industrie, 
Mohamnicd-Aly  s'esl  occupe  de  l'éducation  inlel- 
lectuclle  de  l'Egypte;  il  a  fondé  un  conseil  d'in- 
struction publique  auquel  sont  venues  se  rattacher 
des  écoles  de  toute  espèce  :  école  de  médecine , 
hôpital  civil  et  militaire  ,  école  de  médecine  vété- 
rinaire ,  école  d'infanterie,  école  de  cavalerie,  école 
d'artillerie ,  école  de  musique ,  école  primaire.  La 
plupart  de  ces  établissements  sont  dirigés  par  des 
Français. 

Maintenant,  si  la  véritable  civilisation  implique 
nécessairement  pour  la  masse  une  augmentation 
de  bien-être  ,  hàlons-nous  de  dire  que  l'Egypte  est 
encore  bien  loin  d'être  civilisée  ;  sous  ce  rapport , 
Mohammed-Aly  a  contre  lui  un  fait  que  ses  plus 
habiles  apologistes  pourront  bien  atténuer,  mais 
jamais  détruire.  Depuis  l'expédition  française ,  le 
revenu  total  de  l'Egypte  a  augmenté  dans  la  pro- 
portion de  un  à  sept,  tandis  que  la  population  a 
diminué  d'un  tiers,  et  que  les  deux  tiers  restants 
sont  deux  fois  plus  misérables  que  jamais.  Le  gou- 
vernement s'est  fortifié  et  enrichi  de  toute  la  fai- 
blesse et  de  toute  la  pauvreté  des  gouvernés.  Jus- 
qu'ici le  vice-roi  n'a  emprunté  aux  institutions  de 
l'Europe  que  des  moyens  d'accroissement,  d'action, 
d'organisation  ,  et  rien  de  plus  ;  pour  tout  ce  qui 
s'appelle  liberté  ,  légalité,  humanité  ,  équitable  ré- 
partition de  droits,  garanties  du  faible  contre  le 
fort,  sentiment  des  inlérêls  généraux,  pour  tout 
cela  le  gouvernement  de  Mohammod-Aly  est  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  musulman  ,  c'est  -à-dire  de  plus 
brutal ,  de  plus  aveugle  et  de  plus  odieux. 

Je  ne  puis  ici ,  faute  d'espace,  décrire  l'affligeant 
contraste  que  présente  cette  tyrannie  orientale 
organisée  à  l'européenne  ;  je  me  contenterai  de 
l'indiquer  en  peu  de  mois.  L'Egypte  actuelle  est 
l'œuvre  du  génie  enté  sur  l'égoïsme ,  c'est  une  ma- 
chine habilement  construite  que  deux  millions 
d'Iiomtnes  s'épuisent  à  faire  fonctionner  au  profit 
d'un  seul.  Le  fellah  cultive  et  le  pacha  récolte,  le 
fellah  fabrique  et  le  pacha  vend  ;  le  léllah  travaille, 
souflrc  cl  maudit  le  pacha,  qui  pressure,  bâlonne 
et  exploite  le  fellah.  En  somme ,  le  |)acha  a  une 
belle  année,  une  belle  Hotte,  de  belles  manufactu- 


res ,  de  belles  plantations,  de  beaux  revenus,  et  l'on 
peut  dire,  sans  exagération,  que  les  quatre  cin- 
quièmes de  ses  sujets  s'estiment  heureux  quand  ils 
ne  meurent  pas  littéralement  de  faim.  Est-ce  là 
une  bonne  manière  d'initier  un  peuple  aux  dou- 
ceurs de  la  civilisation?  Sans  doute  l'étal  perma- 
nent de  guerre  imposé  à  Mohammed-Aly  entre 
pour  beaucoup  dans  les  misères  de  l'Egypte;  sans 
doute  le  fellah  ne  pouvait  être  arraché  autrement 
que  par  la  force  à  ses  habitudes  invétérées  de  pa- 
resse, sans  doute  il  sera  un  jour  allégé  des  charges 
énormes  qui  pèsent  sur  lui ,  sans  doute  le  gouver- 
nement oi)prcsseur  mais  vivace  de  l'Egypte  vaut 
mieux  que  l'anarchie  moribonde  de  l'empire  otto- 
man; toutefois,  si  la  tyrannie  est  injustifiable,  c'est 
surtout  quand  elle  agit  contrairement  au  but 
qu'elle  se  propose.  Or,  sans  parler  de  celle  hideuse 
chasse  aux  hommes  qu'en  Egypte  on  appelle  la 
conscription,  de  celte  hiérarchie  administrative 
qui  se  produit  sous  la  forme  d'une  cascade  d'extor- 
sions, d'avanies  et  de  coups  de  bâton  ,  qui  tombe 
sans  cesse  du  pacha  sur  le  moudijr ,  du  moudyr 
sur  le  maimour ,  du  mahnour  sur  le  nazir,  du 
nazir  sur  le  cheik-el-bclcd ,  pour  de  là  pleuvoir 
sur  le  malheureux  fellah;  comment  justifier  ce 
monopole  absolu  du  commerce  qui  enlève  au  tra- 
vail son  plus  grand  mobile,  l'intérêt ,  et  son  plus 
puissant  attrait,  le  bien-être?  Comment  justifier 
surtout  celle  inique  et  absurde  loi  de  solidarité 
pour  le  recouvrement  de  l'impôt ,  qui  oblige 
l'homme  laborieux  à  payer  pour  le  fainéant,  et  qui 
étend  son  réseau  5ur  toutes  les  provinces ,  dont 
chacune  doit  remplir  le  vide  qui  résulterait  pour 
le  trésor  de  l'insolvabilité  ou  de  la  mauvaise  vo- 
lonté d'une  ou  de  plusieurs  d'entre  elles?  Comment 
constituer  un  gouvernement  durable  quand  il  n'a 
pour  base  que  la  haine  et  le  détriment  du  plus 
grand  nombre?  Et  d'ailleurs,  est-il  une  position,  si 
exceptionnelle  qu'elle  soit,  qui  puisse  absoudre 
un  système  tendant  visiblement  à  la  destruction 
de  l'espèce  humaine  ? 

Voilà  pourquoi  la  France,  qui  a  tout  intérêt  à 
ce  que  l'Egypte  soit  forte  et  prospère,  doit,  même 
au  prix  de  la  guerre,  conquérir  pour  Mohammed- 
Aly  l'indépendance  et  la  paix;  que  le  vice-roi, 
libre  de  toutes  paris  et  maitre  de  choisir  sa  route» 
soit  enfin  mis  en  demeure  de  prouver  à  l'Europe 
qu'il  n'est  pas  un  de  ces  mauvais  génies  qui  pèsent 
un  instant  sur  l'humanité  et  passent,  mais  bien  un  de 
ces  régénérateurs  de  peuples  qui  se  survivent  dans 
leurs  œuvres  et  laissent  un  nom  aimé  de  la  postérité- 
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Depuis  long  temps  I\lohammcd-Aly  convoitait  la 
Syrie,  et  il  y  avait  dans  ce  désir  autre  chose  qu'un 
instinct  de  rapacité  ;  entre  la  Syrie  et  l'Egypte  il  y 
a  des  allinilés  de  tous  genres  :  races,  langage,  his- 
toire, tout  leur  est  commun;  lour-à-tour,  l'une  a 
obéi,  l'autre  a  commandé,  ou  toutes  deux  ont  subi 
en  même  temps  le  joug  étranger.  Séparées  seule- 
ment par  un  désert  de  quelques  journées  de  mar- 
che, chacune  de  ces  deux  provinces  est  la  frontière 
de  l'autre,  et  fait  sa  faiblesse  ou  sa  force,  suivant 
qu'elle  lui  est  hostile  ou  amie.  Dès-lors  il  était  fa- 
cile de  prévoir  que  celle  des  deux  qui,  la  première, 
prendrait  de  la  consistance,  chercherait  immédia- 
tement à  se  rattacher  l'autre.  De  plus,  la  Syrie  a 
des  bois  magnifiques,  des  mines  de  houille  et  une 
population  vigoureuse;  l'Egypte  manque  de  bois 
pour  sa  marine,  de  charbon  pour  ses  manufactures 
et  d'hommes  pour  toutes  choses,  Mohammcd-Aly 
l'avait  demandée  une  première  fois  au  sultan,  en 
récompense  de  ses  victoires  sur  les  Wahabytes,  et 
une  seconde  fois,  pour  l'appui  qu'il  lui  avait  prêté 
dans  la  guerre  de  Morée.  Le  sultan  la  lui  avait  pro- 
mise deux  fois,  et  deux  fois  il  avait  manqué  à  sa 
parole.  Le  vice-roi  trouva  un  prétexte  d'envahisse- 
ment dans  le  refus  que  lui  lit  Abdallah,  pacha  d'A- 
cre, de  lui  rembourser  une  detle  de  II  millions  de 
piastres,  et  de  lui  rendre  6,000  fellahs  égyptiens 
émigrés  dans  son  pachalik.  Une  armée  de  40,000 
hommes  entra  en  Syrie,  et  le  27  novembre  1831, 
Ibrahim-Pacha  arriva  sous  les  murs  de  St-Jeaii- 
d'Acre.  Le  siège  de  cette  place,  réputée  imprenable 
en  Orient  depuis  l'échec  de  Bonaparte,  fut  conduit 
avec  vigueur,  mais  sans  méthode  ;  il  durait  depuis 
cinq  mois,  lorsque  Ibrahim  apprit  que  l'armée  tur- 
que se  rassemblait  dans  la  haute  Syrie  ;  il  dut  mar- 
cher à  sa  rencontre;  3Iohammcd-Aly  envoya  à 
Acre  l'ingénieur  piémontais  Romeï,  qui  conduisit 
uneattaque  régulière,  et  la  place  fut  prise  en  quinze 
jours.  Le  vice-roi  et  son  fils  avaient  été  déclarés 
rebelles,  un  firman  d'excommunication  fut  lancé 
contre  eux.  Ibrahim  s'avança  sur  Homs,  et  pour  la 
première  fois  des  troupes  musulmanes,  disciplinées 
à  l'européenne,  se  trouvèrent  en  présence, le  17  juil- 
let 1832.  Les  Turcs,  quoique  supérieurs  en  nom- 
bre, furent  battus  complètement.  Quelques  jours 
après,  à  Beylan,  l'armée  turque  fut  encore  une  fois 
mise  en  déroute,  et  enfin  une  troisième  et  brillante 
victoire,  remportée  à  Konieh,  le  21  décembre  1852, 
ouvrit  à  Ibrahim  les  portes  de  Constantinople.  Il  y 
eut  là  pour  le  vice-roi  un  beau  moment,  un  mo- 
ment décisif,  où  il  fallait  agir ,  et  où  il  a  manqué 


d'audace;  occasion  précieuse,  à  jamais  perdue,  où 
il  pouvait  relever  le  trône  des  sultans,  et  décider 
une  fois  [)our  toutes  celle  question  d'Orient,  dont 
la  solution  bouleversera  l'Europe  lot  ou  tard. 
M.  Thiers  a  dit,  l'année  dernière,  à  la  tribune, 
qu'en  1833  le  pacha  avait  reçu  une  leçon,  qu'il 
avait  voulu  marcher  sur  Constantinople,  et  qu'il 
avait  trouvé  que  la  Russie  y  était  avant  lui. 
M.  Thiersavait  com|)létement  oublié  les  faits.  Ibra- 
him-Pacha était  à  Konieh  le  22  décembre  1832, 
à  cent  lieues  de  Coiislantinople;  il  pouvait  facile- 
ment y  arriver  dans  la  première  quinzaine  de  jan- 
vier; or,  l'escadre  russe  ne  put  entrer  dans  le  Bos- 
phore que  le  20  février,  et  l'arrivée  des  troupes  de 
débarquement  n'eut  lieu  que  le  7  avril.  Rien  ne 
s'opposait  donc  à  la  marche  d'Ibrahim.  Toute  l'ar- 
mée turque  s'était  dispersée.  Les  populations,  mé- 
contentes des  brusques  innovations  de  Mahmoud, 
et  découragées  par  ses  revers,  appelaient  à  grands 
cris  le  vainqueur;  le  sultan  hésitait  à  introduire 
lui-mèmeles  giaours  dans  Stamboul  la  bien  gardée; 
les  ulémas  se  tenaient  prêts  à  le  proclamer  infidèle  ; 
et  tout  se  prélait  à  l'inauguration  d'une  dynastie 
nouvelle.  Mohammed-Aly  eut  un  instant  la  pensée 
de  s'embarquer  sur  sa  Hotte ,  et  d'arriver  devant 
Constantinople,  en  même  temps  que  son  fils,  à  la 
tête  de  l'armée,  borderait  le  rivage  de  Scutari;  il 
n'osa  pas  ;  et  ce  qui  eût  été  facile  alors  est  devenu 
presque  impossible  aujourd'hui.  Les  événements 
qui  suivirent  sont  connus  :  Ibrahim  s'arrêta  à 
Kutahych,  la  diplomatie  européenne  se  mêla  du 
différend,  un  traité  fut  conclu,  qui  donna  h  Mo- 
hammed-Aly la  possession  de  toute  la  Syrie,  jus- 
qu'à Adana.  Le  sultan  a  essayé  de  le  briser  l'année 
dernière  ;  la  nouvelle  et  éclatante  victoire  d'Ibra- 
him, à  Nézib,  le  24  juin  1839,  la  mort  soudaine  de 
Mahmoud,  la  défection  de  sa  Qotte,  l'arrangement 
près  de  se  conclure  entre  les  deux  parties  conten- 
danles,  l'intervention  brusque  et  fatale  de  la  Russie, 
de  l'Angleterre,  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse ,  l'at- 
titude prise  par  la  France,  tous  ces  faits  sont  trop 
récents  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  s'y  arrêter. 
Il  suffit  d'avoir  fait  quelque  étude  du  caractère 
de  Mohammed-Aly  pour  être  convaincu  qu'il  ne 
cédera  pas  la  Syrie,  qui  lui  appartient  par  droit  de 
conquête  d'abord  et  ensuite  en  vertu  d'un  traité 
ratifié  par  ceux-là  mêmes  qui  veulent  aujourd'hui  la 
lui  enlever  ;  si  la  lutte  s'engage  sérieusement,  le 
pacha  résislera-t-il  seul  aux  forces  combinées  de 
l'Angleterre,  de  la  Russie  et  de  l'Autriche?  Cela 
parait  difficile  à  croire.  Scra-t-il  refoulé  en  Egypte, 
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ou  mieux  encore  ilestituv,  comme  disait  naguère 
la  Gazette  d'Angsbourg?  Ceci  est  l'aflairc  de  la 
France.  Si  elle  veut  que  le  plus  beau  pays  du  monde 
soit  divisé  à  sa  barbe  en  deux  parts;  si  elle  veut, 
pour  me  servir  d'une  expression  de  M.  de  Carné, 
qu'Alexandrie  fasscl'appoinl  du  marché  dont  Con- 
stanlinople  sera  le  prix;  si  elle  veut,  d'ici  h  vingt 
ans  peut-être,  se  trouver  étoudée  et  broyée  entre 
deux  colosses,  le  despotisme  russe  assis  depuis  le 
pôle  nord  jusqu'à  la  frontière  de  l'Allemagne,  et  le 
blocus  anglais  établi  de  Calcutta  à  Londres  ;  si,  en 
im  mot ,  la  France  veut  passer  à  l'état  de  puis- 
sance de  second  ordre,  elle  n'a  qu'à  parler  beau- 
coup, se  croiser  les  bras  et  laisser  faire,  ce  sera  bien- 
tôt fait. 

Toutefois,  comme  dejiuis  vingt-cinq  ans  la  di- 
jilomalie  européenne  vit  d'attermoiements,  d'ajour- 
nements, il  est  possible  que  par  l'instigation  du 
cabinet  français  Mohammed-Aly  accepte  et  reçoive 
la  possession  viagère  de  la  Syrie.  Solution  parfaite, 
en  vérité,  car  le  pacha  a  71   ans  passés;  tout  le 
monde  sait  ce  que  signilie  le  mot  viager  en  Orient, 
où  tout  est  viager  et  où  il  n'y  a  pas  un  fétu  de 
diiTérence  entre  la  propriété  et  la  possession;  d'où 
il  suit  que  dans  six  mois,  un  an  peut-être,  le  pro- 
blème surgira  de  nouveau  plus  menaçant  que  ja- 
mais, et  la  France  se  trouvera  alors  à  moitié  engagée 
dans  une  voie  fatale,  l'alTaiblisscmcnt  de  l'Egypte. 
En  attendant  que  s'ouvre  la  lutte,  il  est  bon,  ce  me 
semble,  que  l'on  sache  bien  que  cette  intégrité  de 
l'empire  ottoman  dont  on  nous  leurre  est  une  chi- 
mère de  même  espèce  que  l'alliance  anglo-française. 
L'empire  ottoman,  on  l'a  dit  cent  fois,  c'est  aujour- 
d'hui l'empire  d'une  ville  dont  le  comte  Orlofl'  a 
emporté,  en  1835,  la  clef  dans  sa  poche,  tout  en 
criant  bien  haut  qu'il  s'en  allait  les  mains  vides. 
Ce  simulacre  d'empire  vivra  tant  qu'il  plaira  à  la 
Russie,el  elle  n'est  pasaussi  pressée  d'en  linir  qu'on 
le  pense  généralement;  ce  qu'il  lui  faut,  ce  sont  les  | 
Dardanelles  et  sur  le  Bosphore  une  prédominance  I 
absolue  (pii  ait  tous  les  avantages  de  la  possession   ^ 
sans  en  avoir  les  inconvénients,  ceux-ci  seraient  \ 
nombreux  et  de  plus  d'un  genre.  Voilà  un  siècle  , 
que  l'histoire  retentit  des  coups  terribles  que  la 
Russie  porte  à  son  malheureux  voisin  ;  elle  le  tient  , 
maintenant  sous  ses  pieds,  elle  va  lui  passer  la 
chainc  au  cou  et  elle  le  laissera  vivre  encore  un  peu, 
jusqu'à  ce  qu'il  lui  convienne  de  le  tuer.  La  Russie  | 
est  si  magnanime  ! 

Ouant  à  l'Angleterre,  en  fait  de  principes,  elle  | 
a  une  énorme  dette,  une  dette  dont  le  revenu  s'é-  j 


lève  à  700  millions,  qu'il  s'agit  de  payer  et  de  cher- 
cher sur  tous  les  points  du  globe.  Le  produit  seul 
de  ses  douanes  lui  vaut  600  millions,  qu'elle  pré- 
fère à  toutes  les  constitutions  et  à  tous  les  drapeaux 
du  monde.  Elle  sait  bien  qu'elle  aura  tôt  ou  tard 
maille  à  partir  avec  la  Russie,  sur  l'Indus;  mais 
c'est  là  une  éventualité  secondaire;  l'Asie  centrale 
est  grande,  et  il  y  a  loin  de  la  Mer-Caspienne  à 
l'Océan-Indien.  Pour  elle,  l'affaire  la  plus  pressée 
aujourd'hui,  c'est  celle  du  Bosphore  qui  menace  de 
devenir  russe.  Il  s'agit  de  savoir  ce  qui  rapportera 
le  plus,  de  s'y  opposer  ou  de  s'y  résigner  moyen- 
nant ample  compensation  ;  or,  s'il  était  permis  à 
l'Angleterre  de  faire  sienne  l'immense  ligne  qui 
joint  Gibraltar  à  Bombay,  en  passant  par  Alexan- 
drie, pourquoi  la  constitutionnelle  Albion  ne  se 
montrerait-elle  pas  accommodante  avec  le  tzar,  et 
ne  céderait-elle  [las  aussi  quelque  chose? 

Entre  ces  deux  convoitises  également  ardentes, 
avec  une  Autriche  peureuse  et  une  Prusse  mosco- 
vite, la  France  doit  se  préparer  de  bonne  heure  à 
l'isolement.  Sous  ce  point  de  vue,  fortifier  Paris 
est  une  idée  habile,  heureuse,  nationale,  une  idée 
que  moi,  mince  biographe,  j'appelais  de  mes  vœux 
longtemps  avant  qu'il  en  fût  question.  Mais  ce  n'est 
pas  tout  :  la  France  ne  doit  pas  s'attacher  à  conci- 
lier des  choses  inconciliables,  et  se  préoccuper 
outre  mesure  d'un  staln  quo  qui  est  tout  entier  à 
son  détriment.  Lorsqu'au  sein  d'un  empire  qui  se 
meurt,  entouré  de  deux  ennemis  prêts  à  se  jeter 
sur  son  cadavre,  il  surgit  une  force  jeune  cl  vivace, 
qui  peut  s'accroître,  s'améliorer,  s'imprégner  de 
nous-mêmes  et  nous  servir  d'utile  auxiliaire  contre 
d'ambitieux  desseins;  quand  un  fait  pareil  s'ac- 
complit, la  France  doit  en  tenir  compte,  et  ne  pas 
s'obslinerà  conserver  un  équilibre  impossible  entre 
ce  qui  nail  et  ce  qui  meurt.  ()uo\  qu'elle  fasse,  il 
lui  faudra,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné, 
choisir  entre  le  Caire  et  Stamboul. 

Si  cette  tribu  de  la  Caspienne,  qui  fit  jadis  trem- 
bler l'Europe,  s'efface  et  disparaît  aujourd'hui  en 
Orient,  l'islamisme,  qui  ne  date  pas  d'elle,  ne  s'en 
ira  pas  avec  elle;  il  peut  se  relever  en  se  modi- 
fiant. Qu'Ibrahim  soit  digne  de  son  père,  qu'il  fasse 
mieux  encore,  qu'il  cherche  dans  la  civilisation 
autre  chose  que  l'art  de  pressurer  un  peui)le,  qu'il 
fonde  sa  puissance  sur  l'intérêt  du  plus  grand  nom- 
bre, et  au  jour  du  danger  il  ralliera  à  sa  voix  des 
millions  d'hommes  qui  demanderont  à  la  France, 
contre  l'ennemi  commun,  un  appui  qu'elle  ne  devra 
ni  ne  pourra  leur  refuser. 


(îScorgc  Sanb 


(Vi""'  Dudevant). 


Mais  qui  élcs-vous  donc  «i   vous  pcnici  ce  que 
vous  dites  parfois? 

Lf.im,  page  4. 
I,<"»  poéli'S  sont  dis    oiseaux  ;  loiil   hruil  1rs  T.iil 
cliantpr. 

Pensée  inédite  déro!)ui'    am    Mkviiuiis 

ll'oi  TKK-IOMnK, 


Yoilh  un  difficile  et  mystérieux  sujet.  On  vous  a 
tant  parlé  philosophie  à  propos  de  l'auteur  de  Lé- 
lia,  que  vous  me  permettrez  bien  de  débuter  par 
une  futile  historiette,  dont  l'authenticité  fait  tout 
le  mérite. 

Il  y  a  quelques  jours,  je  dormais  d'un  sommeil 
pénible;  j'étais  sous  l'oppression  d'un  cauchemar 
biographique,  dont  Dieu  vous  garde I  car  c'est  le 
plus  atroce  de  tous  les  cauchemars,  lorsqu'on  m'é- 
veilla pour  me  remettre  une  lettre  que  j'ouvris  ma- 
chinalement ;  elle  était  ainsi  conçue  : 

«  Madame  Dudevant  (vous  savez  que  c'est  le  nom 
«  légal  de  George  Sand)  vous  prie  de  passer  chez 
«  elle  pour  une  petite  commande  qu'elle  a  à  vous 
«  faire.»  Suivait  l'indication  du  lieu  et  de  l'heure. 

Je  relus  le  billet;  je  me  frottais  les  yeux  ;  il  me 
paraissait  évident  que  je  ne  dormais  pas  ;  et  pour- 
tant le  contenu  de  la  lettre  me  déroutait  complè- 
tement. Je  connais  bien,  à  la  vérité,  certaines  il- 
lustrations hétéroclites  qui  m'auraient  volontiers, 
comme  cela  se  pratique  souvent,  commandé  une 
biographie  ;  mais,  outre  que  je  n'accepte  pas  de 
commande  de  ce  genre,  ce  ne  pouvait  être  le  fait 
d'une  véritable  illustration. 

Je  me  perdais  en  conjectures,  quand  j'eus  la  pen- 
sée (il  fallait  être  ou  stupide  ou  endormi  pour  ne 
pas  l'avoir  eue  plus  tôt)  de  jeter  les  yeux  sur  la  sus- 
criplion  du  billet  ;  il  était  adressé  à  W**,  po'cUer- 
fumiste.  Le  mystère  me  fut  dès-lors  expliqué. 
Trompés  par  une  certaine  ressemblance  de  nom, 


le  Mercure  de  George  Sand,  qui  est,  sans  doute» 
un  subtil  enfant  de  la  Creuse,  et  mon  portier,  qui 
est  un  non  moins  spirituel  enfant  de  l'Auvergne, 
s'étaient  compris  du  premier  mot;  ils  avaient  peut- 
être  lu  quelque  part  des  vers  charmants  de  Voltaire 
sur  la  fumée  el  la  gloire;  ils  en  avaient  judicieu- 
sement conclu,  qu'entre  un  fumiste  et  un  historio- 
graphe de  célébrités  contemporaines,  il  n'y  a  pas, 
pour  me  servir  du  mot  de  31.  Yiennet,  le  diamètre 
de  la  terre;  et  grâce  à  cette  ressemblance  d'attri- 
butions, je  me  trouvais  ainsi  nanti  d'un  autographe 
destiné  à  une  sorte  de  collègue. 

«  Heureux  fumiste  !  me  disais-je ,  en  pensant 
«  d'abord  honnêtement  à  restituer  la  lettre  à  qui 
«  de  droit ,  tu  vas  voir  le  génie  en  déshabillé;  on 
tt  ne  pose  pas  devant  un  industriel  de  ton  espèce, 
«  on  se  drape  toujours  plus  ou  moins  devant  un 
«  biographe.  Que  ne  puis-je  être  tour-à-tour  fu- 
«  miste  et  biographe  !  Au  fait,  pourquoi  ne  serais- 
«je  pas  fumiste?  Je  connais  des  avocats  devenus 
«  hommes  d'État,  du  soir  au  matin.  J'ai  quelques 
«  notions  de  physique;  j'ai  là,  sous  la  main,  une 
«  Encyclopédie  des  sciences  usuelles  ;  je  vais  étu-  . 
«  dier  l'article  fumée  ;  et  je  pourrai  enfin  savoir  à 
«  quoi  m'en  tenir  sur  tous  les  récits  fantastiques 
«  qui  se  font  par  le  monde,  au  sujet  de  Lélia.  On 
«  m'a  parlé  de  son  regard  féroce  et  fascinateur,  de 
«  sa  voix  sombre  et  terrible  ;  on  m'a  dit  qu'elle 
«  habitait,  ainsi  que  Siméon  stylite,  un  lieu  élevé 
«  où  l'on  ne  parvient  qu'à  l'aide  d'une  échelle  ;  et 
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«  je  viens  de  lire,  dans  une  gazelle  de  Sainl-Pclers- 
«  bourg,  qu'elle  a  cinq  pieds  six  pouces  ;  qu'elle  se 
((  fail  hal)iluellemenl  une  redingote  de  sa  cheve- 
«  lure;  qu'elle  porte  un  feutre  pointu  sur  l'oreille, 
«  des  moustaches  et  des  éperons.  Comme  je  suis  de 
«  nature  sceptique  et  douteuse,  tout  cela  me  pa- 
«  rait  bien  un  peu  apocryphe;  et  je  ne  vois,  jus- 
((  qu'ici,  rien  d'incontestablement  acquis  à  la  bio- 
«  graphie,  à  l'histoire  et  à  la  postérité,  sinon  que 
«  c'est  un  grand  poète,  et  que  les  cheminées  de  son 
«  domicile  sont  en  mauvais  état.  Quelle  plus  belle 
«  occasion  de  vérifier  le  reste  !  » 

Une  fois  que  cette  idée  fut  entrée  dans  mon  cer- 
veau, elle  s'y  fixa  ;  le  rendez-vous  était  désigné 
pour  le  jour  même;  la  tournure  de  la  letfffe  indi- 
quait qu'on  ne  connaissait  pas  celui  à  qui  elle  était 
adressée;  je  me  lève,  je  m'habille  à  la  hàtc,  je  me 
pose  devant  une  glace,  je  m'aperçois  avec  plaisir 
que  j'ai  tout  juste  ce  qu'il  faut  de  distinction  et 
d'élégance  à  un  ramoneur  ;  je  lis  mon  article  fu- 
mée, 'je  mets  dans  ma  poche  un  superbe  pied  mé- 
trique, et  je  pars,  bien  décidé  à  affronter  toutes 
sortes  de  fonctions  plutôt  que  de  laisser  échapper 
l'occasion  d'enrichir  ma  notice  de  tous  ces  détails 
intimes  dont  le  bon  public  est  si  friand. 

J'arrive  bientôt  au  fond  de  la  Chaussée-d'Antin, 
dans  une  rue  silencieuse  et  solitaire,  que  je  ne  vous 
nommerai  pas,  par  la  raison  que  je  ne  suis  pas  le 
dictionnaire  des  23,000  adresses;  j'entre  dans  une 
maison  de  belle  apparence;  on  me  conduit  dans 
un  jardin  ;  au  fond  de  ce  jardin,  à  droite,  on  m'in- 
dique un  petit  pavillon  isolé  ;  je  frappe  à  la  petite 
porte  de  ce  petit  pavillon,  on  m'ouvre,  on  me  fait 
monter  par  un  tout  petit  escalier,  et  je  me  trouve 
dans  une  petite  antichambre  qui  ressemblait  à  l'an- 
tichambre de  tout  le  monde. 

Là,  on  me  demande  mon  nom;  j'hésite  un  in- 
stant ;  mais  bientôt,  appelant  à  mon  aide  tout  mon 
fanatisme  de  biographe,  je  consomme  intrépide- 
ment mon  forfait  en  volant  le  nom  de  l'honnête  fu- 
miste qui  très  probablement  ne  se  doutait  guère 
en  ce  moment  de  la  concurrence.  On  me  prie  d'at- 
tendre. En  vérité,  je  ne  demandais  pas  mieux  ;  car 
j'avais  à  peine  eu  le  temps  d'apprendre  mon  rôle, 
et  je  n'étais  pas  ftîché  de  le  répéter  un  peu  avant  la 
représentation. 

Cependant  l'attente  se  prolongeait  indéfiniment; 
mon  ardeur  première  s'en  allait  peu  à  peu;  et  ce 
rôle  improvisé,  dont  je  n'avais  jusqu'ici  envisagé 
que  les  avantages,  commcnrail  h  se  |)résentcr  à  moi 
avec  tous  ses  inconvénients.  Je  voyais  passer  et 


repasser  autour  de  moi  une  charmante  enfant  aux 
cheveux  bouclés,  dont  le  regard  inquisiteur  me 
mettait  assez  mal  à  mon  aise;  c'était  mademoiselle 
Solange,  la  jolie  lille  de  l'illustre  écrivain.  De  plus, 
tout  homme  de  rien  que  je  suis,  je  croyais  enten- 
dre à  travers  les  portes  une  voix  d'artiste  qui  m'é- 
tait bien  connue,  et  je  me  disais  que  si  mon  larcin 
allait  être  découvert,  je  ferais  certainement  une 
triste  figure  ;  au  total,  la  perspective  d'une  chemi- 
née à  ramoner  me  paraissait  un  peu  inquiétante, 
vu  mon  inexpérience.  D'autre  part,  au  point  où 
j'en  étais,  c'eût  été  une  honte  de  reculer. 

Dans  cette  perplexité,  je  me  décidai  tout-à-coup 
à  m'adresser  à  la  duègne  qui  m'avait  introduit  ;  je 
pensais  que  c'était  sans  doute  celte  digne  Ursule 
des  Lettres  d'un  Voyageur,  qui  prend  la  Suisse 
pour  la  Martinique,  et  cette  pensée  m'enhardit  un 
peu;  je  lui  contai  le  quiproquo  qui  m'avait  inspiré 
l'audace  de  ma  visite;  j'ajoutai  d'un  Ion  doucereux 
que  j'étais  un  simple  amateur  de  choses  étranges; 
qu'à  ce  titre,  je  ne  serais  pas  fâché  de  voir  sa  maî- 
tresse, et  que  si  elle  voulait  bien  m'en  faciliter  les 
moyens,  je  lui  ferais  hommage  de  la  collection 
complète  de  mes  œuvres.  Cette  offre  parut  la  flat- 
ter sensiblement;  elle  me  sourit  d'un  air  agréable, 
se  glissa  mystérieusement  dans  le  sanctuaire,  en 
me  faisant  un  signe  qui  voulait  dire  :  attendez  ;  et 
moi,  tremblant,  j'attendis  la  venue  de  la  grande,  de 
la  terrible  Lélia,en  recommandant  mon  âme  à  tous 
les  saints  du  paradis,  et  récitant  mentalement  sous 
forme  d'invocation  le  flamboyant  dithyrambe  d'un 
cloquent  professeur:  «  Voici  venir  la  vraie  prê- 
«  tresse,  la  véritable  proie  de  Dieu  ;  le  sol  a  tremblé 
«  sous  le  pied  impétueux  de  Lélia  ' ,  »  etc. ,  etc. 
J'entendis  en  eflel  un  grand  tremblement  de  chai- 
ses; une  interjection  énergique  de  la  prêtresse  sur 
la  maladresse  de  ses  serviteurs  arriva  jusqu'à  moi; 
la  porte  s'ouvrit  brusquement,  et  je  fermai  les 
yeux  dans  un  accès  d'épouvante. 

Quand  je  les  rouvris ,  je  vis  devant  moi  une 
femme  de  petite  taille,  d'un  embonpoint  conforta- 
ble, et  pas  du  tout  dantesqtie.  Elle  portait  une 
robe  de  chambre,  assez  semblable  par  la  forme  à 
la  houppelande  dont  je  fais  usage,  moi,  simple  mor- 
tel; de  beaux  cheveux,  encore  parfaitement  noirs, 
quoi  qu'en  disent  les  mauvaises  langues,  séparés 
sur  un  front  large  et  uni  comme  un  miroir,  retom- 
baient librement  sur  ses  joues,  à  la  manière  de  Ra- 
phaël; un  foulard  se  jouait  négligemment  autour 
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de  son  cou  ;  son  regard  ,  que  quelques  peintres 
s'obslincnl  à  charger  en  force ,  avait  au  contraire 
une  remarquable  expression  de  douceur  mélanco- 
lique; le  timbre  de  sa  voix  était  moelleux  et  un 
peu  voilé;  sa  liouchc  surtout  était  singulièrement 
gracieuse,  et  il  y  avait  dans  toute  son  altitude  un 
frappant  caractère  de  simplicité,  de  noblesse  et  de 
calme.  A  l'ampleur  des  tempes,  au  riche  dévelop- 
pement du  front,  Gall  eût  deviné  le  génie;  dans  la 
direction  franche  du  regard,  sur  le  galbe  arrondi 
et  les  traits  purs  mais  fatigués  du  visage,  Lavater 
eût  lu,  ce  me  semble,  un  passé  douloureux,  un  pré- 
sent un  peu  aride,  une  propension  extrême  à  l'en- 
thousiasme, et  par  suite  au  découragement La- 
vater eût  pu  lire  encore  bien  des  choses;  mais  à 
coup  sûr  il  n'eût  aperçu  ni  détour,  ni  amertume, 
ni  haine,  car  il  n'y  en  avait  pas  trace  sur  celte 
physionomie  triste  et  sereine  à  la  fois;  la  Lélia  de 
mon  imagination  disparaissait  devant  la  réalité,  et 
c'était  tout  simplement  une  bonne,  douce,  mélan- 
colique, intelligente  et  belle  figure  que  j'avais  de- 
vant les  yeux. 

En  continuant  mon  examen,  je  remarquai  avec 
plaisir  que  la  grande  désolée  n'avait  pas  encore 
complètement  renoncé  aux  vanités  humaines  ;  car, 
sous  les  manches  flottantes  de  la  robe,  à  la  jonction 
du  poignet  à  une  main  fine  et  blanche,  je  vis  bril- 
ler deux  petits  bracelets  en  or  d'un  travail  exquis. 
Cette  parure  féminine,  qui  faisait  très  bon  effet, 
me  rassura  beaucoup  touchant  la  teinte  sombre  et 
l'exaltation  politico-philosophique  de  quelques  ré- 
cents travaux  de  George  Sand.  Une  des  mains  que 
j'examinais  cachait  un  cigarito,  mal  caché  du  reste, 
car  la  fumée  s'élevait  derrière  la  prophétesse  en 
petits  flocons  révélateurs. 

Il  est  bien  entendu  que,  durant  ce  minutieux 
inventaire,  ma  langue  ne  chômait  pas.  Pleinement 
rassuré  par  l'abord  gracieux  de  Lélia,  et  désireux, 
d'ailleurs,  de  profiter  de  l'occasion  pour  compléter 
en  tous  points  ma  perfidie  biographique,  j'entor- 
tillai, à  dessein,  l'histoire  du  fumiste,  de  périphra- 
ses et  de  parenthèses ,  qu'elle  écoutait  avec  une 
bienveillante  et  courtoise  indulgence. 

Enfin,  quand  il  me  parut  que  l'image  était  net- 
tement tracée  dans  mon  cerveau,  je  coupai  court  à 
mon  imbroglio,  et  je  m'empressai  de  m'esquiver, 
enchanté  de  pouvoir  vous  déclarer  que  la  gazette 
de  Saint-Pétersbourg  ne  sait  ce  qu'elle  dit;  que  les 
trois  quarts  de  ceux  qui  jasent  sur  George  Sand 
s'amusent  à  vos  dépens  ;  qu'il  est  bien  vrai  que  la 
prophétesse  fume  volontiers  un  ou  plusieurs  ciga- 
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ritos;  qu'elle  daigne  même,  parfois,  endosser  notre 
absurde  redingote;  que  dans  son  cercle  intime  on 
l'appelle  George,  tout  court,  mais  que  tout  cela 
n'est  pas  défendu  par  la  Charte,  et  qu'il  y  a  loin  de 
là  aux  puériles  monstruosités  qui  se  déijitent  en 
tous  lieux.  J'ajouterai  même,  si  j'en  crois  des  gens 
bien  informés,  qu'il  est  quelques  salons  de  Paris 
où  l'on  voit  l'illustre  écrivain  allier  au  prestige  du 
génie  la  simplicité,  la  modestie  et  les  grâces  dé- 
centes de  la  femme. 

Maintenant  que  vous  en  savez  là-dessus  tout 
autant  que  moi,  il  me  reste  à  vous  apprendre  par 
quel  enchaînement  de  circonstances  le  poète  a  été 
conduit  à  acheter  la  gloire  au  prix  du  repos. 

Dans  les  premières  années  de  la  Restauration, 
l'aristocratique  couvent  des  Dames  anglaises , 
situé  rue  des  Fossés-Saint-Victor,  qui  était  alors 
en  pleine  possession  du  monopole  des  éducations 
patriciennes,  ouvrit,  un  beau  matin,  sa  petite  porte 
à  une  jeune  et  intéressante  pensionnaire, 

La  nouvelle  venue,  qui  pouvait  bien  avoir  qua- 
torze ans,  arrivait  du  Berry  ;  son  instruction  reli- 
gieuse paraissait  avoir  été  fort  négligée ,  car  les 
bonnes  sœurs  remarquèrent,  avec  un  pieux  effroi, 
qu'elle  mettait  à  faire  le  signe  de  croix  une  gau- 
cherie philosophique,  qui  dénotait  un  manque 
absolu  d'habitude.  C'était,  du  reste,  une  belle  et 
brune  enfant;  ses  traits  prononcés  respiraient  une 
sorte  de  fierté  sauvage;  elle  supportait,  sans  trop 
se  troubler,  les  regards  peu  charitables,  qu'au 
couvent  comme  au  collège,  on  ne  ménage  pas  aux 
provinciaux  fraîchement  débarqués,  et  il  y  avait 
dans  toutes  ses  manières  une  telle  empreinte  de 
brusquerie  rustique,  qu'au  bout  de  quelques  jours 
ses  nobles  et  railleuses  compagnes  l'avaient,  à  l'u- 
nanimité, surnommée  le  garçon.  Pour  ce  qui  est 
de  la  naissance  et  de  la  fortune ,  la  nouvelle  venue 
pouvait  marcher  de  pair  avec  les  plus  illustres  hé- 
ritières de  France;  car,  si  du  côté  paternel  elle  ne 
tenait  qu'à  une  opulente  famille  de  finance,  par  sa 
grand'-mère  elle  n'avait  rien  moins  que  du  sang 
royal  dans  les  veines,  et  voici  comme  : 

Tout  le  monde  sait  que  le  maréchal  de  Saxe 
était  fils  naturel  d'Auguste  II,  roi  de  Pologne,  et 
de  la  comtesse  de  Kœningsmarck.  Sous  une  enve- 
loppe saxonne,  le  héros  de  Fontenoy  portait  un 
cœur  très  français,  et  il  avait  eu  dans  sa  vie  un  bon 
nombre  de  faiblesses.  De  l'une  de  ces  faiblesses 
naquit,  en  1730,  une  fille,  Marie-Aurore,  reconnue 
comme  telW  après  la  mort  du  maréchal  par  arrêt 
du  Parlement,  et  mariée  en  premières  noces  au 
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comle  de  Ilorn  ;  restée  veuve  peu  de  temps  après 
sou  mariage,  la  comtesse  de  Ilorn  se  retira  à  l'Ab- 
bayc-aux-Bois,  et  dans  cet  asile  prédestiné  qui 
devait  plus  tard  abriter  une  gloire  de  beauté  im- 
mortalisée par  la  bouté  et  la  grâce,  elle  tint  un  des 
bureaux  d'esprit  les  plus  distingués  du  dernier 
siècle;  le  vieux  maréchal  de  Richelieu  était,  à  ce 
qu'il  parait,  un  de  ses  fidèles.  Remarquablement 
jolie  et  spirituelle,  la  jeune  veuve  inspira  bientôt 
une  passion  très  vive  à  M.  Dupin  de  Francueil,  fils 
(lu  lermier-général  Claude  Dupin,  qui  l'épousa,  et 
qui ,  nommé  lui-même  fermier-général  de  l'apa- 
nage du  Berry,  l'emmena  dans  cette  province,  où 
elle  résida  successivement  à  Châteauroux,  puis  au 
château  de  Nohant,  à  une  lieue  de  La  Châtre.  Ma- 
dame Dupin  se  trouva  veuve  une  seconde  fois 
en  1786,  avec  un  fils,  Maurice  Dupin.  Ce  dernier, 
marié  de  bonne  heure,  avait  déjà  conquis  sous 
l'Empire  un  haut  grade  militaire;  il  était,  je  crois, 
colonel,  lorsqu'il  mourut  subitement  à  La  Châtre, 
d'une  chute  de  cheval,  laissant  une  fille  unique 
nommée  Marie-Aurore,  comme  sa  grand'-mère,  et 
dont  l'éducation  resta  confiée  à  celle-ci. 

Cette  enfant,  qui  devait  être  George  Sand,  fut 
d'abord  élevée  à  la  Jean-Jacques.  C'était  un  petit 
Emile  en  jupons  courts,  qu'on  laissait  librement 
s'ébattre  toute  la  journée  sur  les  rives  de  l'Indre, 
courir  après  les  papillons  le  long  des  traines  si- 
nueuses de  la  vallée  noire,  et  qui  le  soir,  au  retour 
de  SCS  courses  vagabondes,  entendait  conter  au 
salon  de  merveilleuses  histoires  sur  les  pompes  de 
Versailles,  les  plaisirs  de  Trianon,  les  mystères  du 
Parc-aux-Ccrfs,  les  roués  et  les  philosophes  du  temps 
passé;  ces  récits  n'ont  pas  été  perdus,  et  c'est  à 
l'aide  de  réminiscences  de  ce  genre  qu'on  expli- 
querait peut-être  comment  un  talent  si  original,  si 
étoffé  de  style,  si  profondément  passionné  d'ordi- 
naire, a  su  parfois,  dans  de  charmantes  miniatures 
comme  la  Marquise,  par  exemple,  revenir  en  ar- 
rière, et  reproduire,  dans  toute  leur  vérité,  les  ha- 
bitudes élégantes,  les  passions  à  fleur  de  tête  et  le 
langage  miroité  de  nos  bons  aïeux. 

Au  moment  de  la  réaction  religieuse  qui  suivit 
la  Restauration,  madame  Dupin  pensa  qu'il  était 
temps  de  sacrifier  un  peu  de  sa  méthode  philoso- 
phique aux  idées  nouvelles,  et  de  donner  à  sa  pe- 
tite-fille une  éducation  analogue  à  la  position  que 
sa  naissance  et  sa  fortune  l'appelaient  à  occuper 
dans  le  monde. 

C'est  alors  que  la  belle  et  rustique'  enfant  du 
Berry  dut  quitter  sa  vallée  noire  pour  venir  à  Pa- 


ris, au  couvent  des  Anglaises,  où  nous  l'avons  vue 
entrer  plus  haut  avec  son  inexpérience  en  fait  do 
signe  de  croix  et  ses  allures  de  garçon. 

Quelques  mois  de  couvent  s'étaient  h  peine  écou- 
lés, et  déj.i  la  jeune  pensionnaire  n'était  plus  re- 
connaissable;  celte  imagination  ardente  et  mobile, 
qui  percera  plus  tard  dans  les  brusques  soubre- 
sauts du  grand  écrivain,  commençait  à  se  révéler 
avec  toute  sa  puissance.  La  majesté  et  la  pompe 
des  cérémonies  catholiques,  la  vie  uniforme,  l'at- 
mosphère pieuse  et  pafsible  du  cloître,  tout  cela 
produisit  dans  cette  âme  une  complète  révolution, 
et  mademoiselle  Aurore  se  trouva  soudainement 
prise  d'une  telle  ferveur  de  dévotion,  que  la  règle 
ne  lui  paraissait  pas  assez  sévère,  la  pratique  assez 
rude,  et  que  la  supérieure  se  vit  souvent  obligée 
de  modérer  son  exaltation  religieuse  par  considé- 
ration pour  sa  santé,  en  lui  faisant  sentir  d'ailleurs 
que,  destinée  à  vivre  dans  le  monde,  elle  serait  tou- 
jours obligée  de  réduire  de  beaucoup  les  propor- 
tions de  son  ascétisme. 

Six  ans  plus  tard,  il  y  avait  dans  le  château  de 
Nohant  une  femme  qui  se  mourait  de  tristesse  et 
d'ennui;  c'était  la  pieuse  pensionnaire  des  An- 
glaises, pleurant  sa  liberté  perdue  et  maudissant 
un  joug  qu'elle  devait  briser  bientôt.  A  peine  sor- 
tie du  couvent, elle  avait  perdu  sa  grand'-mère;  et 
alors,  seule,  sans  guide,  sans  appui,  jeune,  riche, 
orpheline,  elle  s'était  laissé  marier  à  la  manière 
d'autrefois  et  aussi  à  la  manière  d'aujourd'hui.  On 
lui  avait  ménagé  une  de  ces  destinées  dites  conve- 
nables, qui  ont  donné  si  beau  jeu  aux  réformateurs 
de  ce  temps-ci.  Vive  et  impressionnable  comme 
Indiana ,  candide  et  enthousiaste  comme  Valcn- 
tine,  fière  et  indomptable  comme  Lélia,  elle  se 
trouvait  unie  à  un  soldat  impérial  rentré  dans  ses 
foyers,  l'espèce  d'hommes,  en  général,  la  plus  pro- 
saïque qui  soit  sous  le  ciel.  Cet  époux  était  un 
digne  genlillâtre  campagnard,  comme  il  en  four- 
mille dans  la  vieille  Aquitaine,  tenant  les  raffine- 
ments du  cœur  pour  folies  et  billevesées,  prenant 
la  vie  pour  ce  qu'elle  vaut  et  le  temps  pour  ce  qu'il 
dure,  pas  trop  savant,  un  peu  rude  à  en  juger  par 
certains  détails  d'un  procès  fameux,  et  au  demeu- 
rant le  meilleur  fils  du  monde. 

Les  premières  années  de  cette  vie  nouvelle  fu- 
rent paisibles,  sinon  heureuses.  Refoulant  en  elle 
la  vie  débordante,  la  femme  soutTrait,  mais  luttait 
vaillamment  contre  sa  souffrance,  en  appelant  à 
son  aide  les  livres,  les  courses  à  cheval,  et  surtout 
le  grand  livre  de  la  nature,  pour  lequel  George 
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Saïul  semble  avoir  reçu  une  lacullc  toulc  particu- 
lière d'iiiluilion  large  et  pénétraiilo. 

Eli  18:215,  iiiailaine  Uiulcvanl  fut  conduite  par 
son  ii'.ari  aux  eaux  des  Pyrénées;  les  impressions 
de  ce  voyage,  l'aspect  d'une  nature  grandiose  et 
sauvage,  une  première  illusion  un  instant  entre- 
vue, tout  cela,  en  éveillant  l'imagination  de  l'ar- 
tiste et  le  cœur  de  la  femme,  ne  servit,  au  retour, 
qu'à  allourdir  encore  le  poids  d'une  vie  aride  et 
monotone. 

Enfin,  après  bien  des  luttes  intérieures,  après 
Lien  des  scènes  douloureuses,  dont  l'amer  souve- 
nir perce  dans  plus  d'une  page  de  George  Sand, 
l'épouse  s'affranchit  violemment,  le  poète  prit  son 
vol  ;  et  un  jour,  en  1828,  on  chercha  vainement  la 
châtelaine  de  Nohant;  elle  avait  disparu.  Qu'était- 
cUe  devenue?  on  ne  savait. 

Ici,  je  trouve  dans  des  notes  que  j'ai  tout  lieu  de 
croire  exactes  un  fait  qui  peint  assez  bien  les  fluc- 
tuations d'une  âme  noble,  ardente  et  inquiète. 

En  1828,  le  prêtre,  confesseur  du  couvent  des 
Anglaises,  qui  avait  dirigé  autrefois  la  conscience 
de  mademoiselle  Dupin,  vint  un  jour  prier  la  su- 
périeure de  lui  accorder  une  grâce.  Il  lui  raconta 
qu'une  de  ses  pénitentes,  une  ancienne  pension- 
naire, se  trouvant  dans  une  position  pénible,  diffi- 
cile, désirait  faire  dans  l'intérieur  de  la  maison  une 
retraite  pieuse.  La  supérieure  refusa  d'abord,  allé- 
guant l'usage,  la  règle;  le  prêtre  insista,  obtint  sa 
demande,  et  la  fugitive  de  Nohant  repassa  le  seuil 
de  cet  asile  paisible  où  s'étaient  écoulées  pures  et 
ferventes  ses  jeunes  années;  mais  sa  destinée  l'ap- 
pelait ailleurs,  le  génie  réclamait  sa  proie,  et  à 
quelques  jours  de  là  elle  rentrait  brusquement 
dans  le  monde  pour  se  livrer  à  tous  les  hasards,  à 
toutes  les  passions,  à  toutes  les  joies,  à  toutes  les 
peines  d'une  vie  anormale  d'artiste. 

La  période  où  nous  entrons  est  délicate  et  d'un 
difficile  accès.  J'ose  me  flatter  que  les  lecteurs  des 
précédentes  notices  ne  s'attendent  pas  à  me  voir 
enfreindre  ici  les  lois  de  convenance  que  je  me  suis 
imposées;  un  biographe  peut  à  la  rigueur  se  passer 
d'esprit  et  de  talent,  mais  il  a  impérieusement  be- 
soin de  dignité  et  de  bonne  foi,  surtout  quand  il 
s'agit  d'un  génie  qu'on  peut  blâmer,  louer  ou 
plaindre,  mais  qu'on  doit  respecter  à  un  double 
titre.  Pour  les  plus  exigeants  en  fait  de  révélations, 
je  me  contenterai  de  transcrire  ici  cette  page  tou- 
chante des  Lettres  d'un  Voyageur  : 

«  Il  m'importe  peu  de  vieillir,  il  m'importerait 
«  beaucoup  de  ne  pas  vieillir  seul,  mais  je  n'ai  pas 


«  rencontré  l'être  avec  lequel  j'aurais  voulu  vivre 
«  et  mourir;  ou  si  je  l'ai  rencontré,  je  n'ai  pas  su 
«  le  garder.  Écoute  une  histoire,  et  pleure.  Il  y 
«  avait  un  bon  artiste,  qu'on  appelait  Watelct,  qui 
«  gravait  à  l'eau  forte  mieux  qu'aucun  homme  de 
«  son  temps.  Il  aima  Marguerite  Lecomte,  et  lui 
«  apprit  à  graver  à  l'eau  forte  aussi  bien  que  lui. 
«  Elle  quitta  son  mari,  ses  biens  et  son  pays,  pour 
«  aller  vivre  avec  Watclet.  Le  monde  les  maudit  ; 
«  puis,  comme  ils  étaient  pauvres  et  modestes,  on 
«  les  oublia.  Quarante  ans  après,  on  découvrit  aux 
«  environs  de  Paris,  dans  une  maisonnette  appelée 
«  Moulin-Joli,  un  vieux  homme  qui  gravait  à  l'eau 
«  forte  et  une  vieille  femme  qu'il  appelait  sa  meu- 
rt nière,  et  qui  gravait  à  l'eau  forte,  assise  à  la 

«  même  table Le  dcr- 

«  nier  dessin  qu'ils  gravèrent  représentait  le  Mou- 
li  lin-Joli,  la  maison  de  Marguerite,  avec  cette 
«  devise  :  Cur  valle  permutent  Sabinâ  divitias 
«  operosiores  ?  Il  est  encadré  dans  ma  chambre 
«  au-dessus  d'un  portrait  dont  personne  ici  n'a  vu 
«  l'original.  Pendant  un  an  l'être  qui  m'a  donné  ce 
«  portrait  s'est  assis  avec  moi  toutes  les  nuits  à 
«  une  petite  table,  et  il  a  vécu  du  même  travail  que 
«  moi.  Au  lever  du  jour,  nous  nous  consultions  sur 
«  notre  œuvre,  et  nous  soupions  à  la  même  petite 
«  table  tout  en  causant  d'art,  de  sentiment  et  d'ave- 
«  nir.  L'avenir  nous  a  manqué  de  parole.  Prie  pour 
«  moi,  ô  Marguerite  Lecomte  1  » 

Voici  une  autre  histoire  qui  se  rattache  plus  ou 
moins  à  la  première  : 

Quelque  temps  après  la  révolution  de  juillet,  il 
parut  un  livre  intitulé  Rose  et  Blanche  ou  la  Co- 
médienne et  la  Religieuse.  Ce  livre,  qui  passa 
d'abord  inaperçu,  tomba  par  hasard  entre  les  mains 
d'un  libraire  ;  il  le  lut,  et  frappé  de  la  richesse  des- 
criptive de  certains  tableaux  et  de  la  nouveauté  des 
situations,  il  s'informa  de  la  demeure  de  l'auteur; 
on  lui  indiqua  un  modeste  hôtel  garni,  II  monta 
dans  une  petite  mansarde,  et  là  il  vit  un  jeune 
homme  qui  écrivait  à  une  petite  table  et  une  jeune 
femme  qui  coloriait  des  fleurs  à  côté  de  lui.  C'était 
Watelet  et  fliarguerite  Lecomte.  Le  libraire  parla 
du  livre,  et  il  se  trouva  que  Marguerite,  qui  savait 
écrire  des  livres  aussi  bien  et  même  mieux  que 
Watelet,  avait  fait  une  bonne  partie  de  celui-là,  et 
la  meilleure;  seulement,  comme  les  livres  se  ven- 
daient peu  ou  point,  aux  occupations  littéraires 
elle  joignait  la  besogne  plus  lucrative  de  coloriste. 
Encouragée  par  le  suffrage  du  libraire,  elle  sortit 
d'un  tiroir  un  cahier  tout  écrit  de  sa  main;  le 
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libraire  l'examina,  l'acheta  très  bon  marché,  je 
pense,  et  il  eût  pu  l'acheter  beaucoup  plus  cher 
sans  faire  une  mauvaise  affaire,  car  c'était  le  ma- 
nuscrit (\'Iiuliana.  Peu  de  temps  après,  Marguerite 
Lecomtc  quitta  Watelet,  lui  prit  définitivement  la 
moitié  de  son  nom,  s'appela  George  Sand,  et  de 
cette  moitié  de  nom  elle  a  su  en  faire  un  qui  brille 
aujourd'hui  entre  les  plus  grands  et  les  plus  glo- 
rieux. 

En  moins  de  dix  ans  George  Sand  a  bien  écrit 
déjà  près  de  trente  volumes;  la  critique  s'est  abat- 
tue sur  ces  trente  volumes,  et  elle  en  a  bien  vite 
enfanté  quatre  fois  autant,  à  l'effet  d'attaquer  ou 
de  défendre  les  doctrines  morales,  philosophiques, 
voire  même  politiques  de  leur  auteur;  tout  ce  qui 
me  parait  résulter  de  plus  raisonnable  de  cette  con- 
troverse, c'est  que  la  critique  a  escarmouche  dans 
le  vide;  elle  a  commencé  par  supposer  ce  qui  n'exis- 
tait pas;  elle  a  pris,commedit  quelque  part  George 
Sand,  des  vessies  pour  des  lanternes,  c'est-à-dire 
des  passions  pour  des  raisons,  des  plaintes  élo- 
quentes pour  des  systèmes,  et  des  cris  pour  des 
conclusions. 

Repoussez  tant  que  vous  voudrez  les  théories 
stériles  de  l'art  pour  l'art,  blâmez  l'artiste  de  ne  pas 
conclure  ou  plutôt  de  parler  quand  il  ne  peut  pas 
conclure;  mais  ne  le  transformez  pas,  ne  le  faites 
pas  conclure  malgré  lui,  n'élevez  pas  une  brillante 
individualité  poétique  à  l'état  de  puissance  sociale, 
vous  moralistes  chrétiens  pour  l'attaquer,  vous  no- 
vateurs pour  la  défendre;  laissez  la  conviction 
s'opérer  chez  le  poète  dans  sa  sphère;  vous  ne  ga- 
gnez d'aucun  côté  à  lui  forcer  la  main,  car,  si  vous 
le  lapidez,  vous  le  grandissez  d'autant,  et  il  se 
tourne  naturellement  vers  ceux  qui  l'encensent  : 
ceux-là  n'y  gagnent  pas  non  plus,  car,  violenté 
dans  sa  conscience,  le  poète  leur  apporte  une  pen- 
sée liàtive,  brusquée,  capricieuse,  une  pensée  de 
poète;  il  leur  fait  de  la  philosophie  fantastique,  la 
|)ire  de  lunt(îs  les  pliilosophies.  En  vérité,  nous 
prenons  trop  au  sérieux  nos  poètes  ;  le  géomètre 
qui  leur  demandait  :  Qu'est-ce  que  cela  prouve? 
n'était  guère  plus  ridicule  que  nous  qui  préten- 
dons trouver  en  eux  la  preuve  de  tout.  Ceci  tient 
du  reste  à  un  travers  général  du  siècle,  dont  il 
n'est  peut-être  pas  inutile  de  dire  un  mol  en  pas- 
sant. 

Les  nations  qui  commencent  à  vieillir  ont  des 
infirmités  et  des  manies  comme  les  vieillards.  Les 
GrecsduBas-Empiresubtilisaientct  sophistiquaient 
outre  mesure;  c'était  des  analystes  pointilleux,  ils 


s'usaient  dans  le  petit.  Nous,  nous  symbolisons  à 
qui  mieux  mieux  ;  la  synthèse  nous  déborde,  nous 
errons  dans  le  vague,  nous  nous  perdons  dans  l'in- 
fini. Ils  ne  voyaient  que  de  très  près  et  en  détail; 
nous  ne  voyons  plus  qu'en  gros  et  de  très  loin  ;  ils 
étaient  myopes;  nous  sommes  presbytes.  Ainsi, 
nous  ne  faisons  plus  de  l'histoire,  l'histoire  est  le 
propre  des  esprits  étroits;  nous  faisons  de  la  phi- 
losophie de  l'histoire,  c'est-à-dire  qu'avec  une  dou- 
zaine de  vocables  de  six  pieds  et  deux  ou  trois  clas- 
sifications qui  vont  à  tout,  le  premier  venu  va  vous 
décrire  à  priori  les  vicissitudes  de  l'empire  mongol 
ou  chinois,  dont  il  ne  sait  pas  un  mot.  En  religion, 
nous  ne  sommes  plus  ni  catholiques,  ni  protes- 
tants, ni  athées,  ni  théistes;  nous  sommes  ;?««- 
théistes,  ce  qui  est  très  grand,  très  beau,  mais  peu 
clair.  En  politique  et  en  morale  nous  n'avons  souci 
ni  de  l'individu,  ni  de  la  famille,  ni  de  la  cité,  ni 
de  l'État;  nous  avons  vraiment  bien  autre  chose  à 
faire;  nous  avons  l'humanité  tout  entière  à  soi- 
gner. La  forêt,  comme  dit  l'Allemand  Menzel,  nous 
empêche  de  voir  les  arbres.  Il  fut  un  temps  où  l'on 
faisait  tout  bêtement  de  la  poésie,  de  la  musique 
et  de  la  peinture;  nous  faisons,  nous,  de  la  poésie 
sociale,  de  la  musique  apocalyptique  et  de  la  pein- 
ture métaphysique.  Bien  plus,  nous  avons  été  cher- 
cher dans  le  passé  toutes  les  spécialités  glorieuses, 
pour  les  tendre,  les  étirer  et  les  clouer  aux  quatre 
coins  du  cadre  immense  de  notre  synthèse.  L'Iliade 
s'est  trouvée  un  mythe,  l'Enéide  un  symbole,  et 
j'imagine  que  si  Dante  et  Shakespeare  revenaient 
au  monde,  ils  seraient  tout  étonnés  d'avoir  dit 
tant  de  savantes  choses  dont  ils  ne  se  doutaient 
guère.  J'avais  cru,  jusqu'ici,  que  Raphaël  était  un 
grand  peintre;  j'ai  lu  l'autre  jour  dans  un  beau 
livre  que  c'était  le  plus  grand  théologien  du  sei- 
zième siècle. 

Au  plus  fort  de  cette  période  de  confusion  et  de 
déplacement,  une  femme  est  venue  avec  toutes  les 
qualités  et  tous  les  défauts  qui  constituent  le  poète. 
Imagination  fougueuse,  organisation  mobile  et 
passionnée,  inspiration  chaleureuse,  richesse  de 
langage,  rien  ne  lui  manquait;  rien,  pas  même  la 
vie  exceptionnelle  et  tourmentée  de  l'artiste.  Mal- 
heureuse dans  le  mariage,  elle  avait  rompu  avec  le 
mariage;  riche,  elle  avait  laissé  derrière  elle  toute 
sa  fortune,  ne  gardant  que  la  liberté,  ces  Dieux 
Lares  que  les  Bohémiens  et  les  poètes  emportent 
partout  avec  eux.  II  fallait  vivre;  elle  s'ignorait  elle- 
même;  on  lui  conseilla  d'écrire,  elle  écrivit;  et  la 
pensée  profondément  philosophique  ou  perverse 
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qui  donna  naissance  à  son  premier  livre  fu(,  ainsi 
qu'elle  le  dil  elle-même  en  mainl  endroit,  celle-ci  : 
avoir  du  pain.  Le  livre  eut  un  succès  prodigieux; 
c'élail  une  histoire  écrite  avec  le  cœur  et  toute 
brûlante  de  passion,  de  douleur  et  de  colère.  La 
donnée  n'était  pas  neuve,  il  s'agissait  d'une  femme, 
d'un  mari  et  d'un  amant.  Le  portrait  du  mari  était 
peu  flatté;  il  eût  été  étonnant  qu'il  eu  fût  autre- 
ment. L'amant  lui-même,  et  ceci  semblerait  indi- 
quer une  déception  première;  l'amant,  qu'un  écri- 
vain a  appelé,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  le  roi  des 
livres  de  George  Sand,  faisait  dans  celui-ci,  comme 
dans  plusieurs  autres,  une  fort  odieuse  et  fort  triste 
figure;  le  beau  rôle  était  pour  la  femme,  rien  de 
plus  naturel.  La  critique  qui  s'étonne  de  tout,  s'é- 
tonna d'abord  d'un  succès  fait  sans  elle,  et  se  tira 
d'affaire  en  déclarant  que  toutes  les  femmes  avaient 
leur  roman  dans  le  cœur,  et  que,  ce  secret  une  fois 
dit,  il  ne  leur  restait  plus  rien  à  dire.  Six  mois  plus 
tard,  Falentùte  donnait  à  la  critique  un  éclatant 
démenti.  Il  s'agissait  encore  à  la  vérité  d'une 
femme,  d'un  mari  et  d'un  amant.  L'auteur,  n'ayant 
pas  assez  vécu,  n'avait  qu'une  corde  à  son  arc; 
mais  la  flèche  qu'il  lançait  était  d'une  forme  nou- 
velle. De  brutal  et  ignorant,  le  mari  était  devenu 
froidement  poli  et  profondément  égoïste;  l'amant 
avait  gagné  du  tout  au  tout;  il  était  noble,  géné- 
reux et  beau;  avec  des  qualités  différentes,  la 
femme  restait  à  peu  près  la  même.  Dans  Jacques, 
le  troisième  roman  qui  fut  écrit  avant  Lélia,  bien 
qu'il  ait  paru  après,  les  principaux  personnages 
sont  toujours  la  femme,  le  mari  et  l'amant;  seule- 
ment ici  le  mari  a  le  beau  rôle.  Jacques  a  tout  ce 
qu'il  faut  pour  faire  le  bonheur  d'une  femme;  il 
est  grand  et  bon,  il  est  bien  un  peu  usé  par  le  cœur; 
mais  il  a  tant  de  noblesse  dans  l'âme  qu'il  est  im- 
possible de  ne  pas  l'aimer;  le  rival  obligé,  l'amant, 
n'est  pas  de  force  à  lutter;  Octave  est  un  vulgaire 
amoureux  de  vaudeville;  et  pourtant  Fernande 
succombe.  Il  a  été  généralement  convenu  que  ce 
roman  était  le  plus  immoral  de  tous  ceux  de  George 
Sand.  On  a  dit  que  c'était  la  négation  absolue  de 
l'amour  dans  le  mariage.  Je  ne  sais  quelle  a  été  la 
pensée  première  de  l'auteur,  mais  il  me  semble 
que  la  dernière  impression  reçue,  la  vraie  moralité 
de  l'ouvrage  pour  tout  esprit  non  prévenu,  est 
celle-ci  :  Fernande  est  une  petite  sotte  qui  aime 
son  mari  sans  le  comprendre,  cesse  de  l'aimer 
sans  savoir  pourquoi,  et  qui  est  impardonnable 
(le  le  tromper.  Loin  de  croire  ce  livre  dangereux, 
je  suis    profondément   convaincu    au    contraire 


qu'il  n'est  pas  de  femme  tant  soit  peu  délicate 
qui  ne  se  soit  mentalement  révoltée  contre  le  dé- 
nouement. 

Après  Jacques,  vint  Lélia  :  depuis  Indiana, 
l'auteur  avait  vécu;  il  avait  aimé,  il  avait  tour  à 
tour  cessé  d'aimer  ou  d'être  aimé,  il  avait  souf- 
fert, il  avait  grossi  ses  souffrances  de  toutes  les  pe- 
tites tortures  de  sa  position  exceptionnelle;  après 
avoir  désespéré  de  l'amour  dans  le  mariage,  il  dés- 
espéra de  l'amour,  de  la  vie,  de  Dieu,  il  désespéra 
de  tout,  et  un  beau  jour,  dans  un  accès  de  fièvre 
inteniiittente,  entre  la  fureur  et  l'abattement,  il 
écrivit  Lélia. 

A  l'apparition  de  ce  livre,  le  double  mouvement 
de  répulsion  et  d'enthousiasme  soulevé  autour  du 
nom  de  George  Sand  monta  à  son  comble.  En  même 
temps  que  la  phalange  philos!)phiquc  lui  tendait 
les  bras  en  criant  :  salut,  prophétesse!  la  grosse 
morale  lui  montrait  le  poing  en  l'appelant  empoi- 
sonneuse! 

Ce  n'était  à  vrai  dire  ni  une  Pythie,  ni  une  Lo- 
custe; c'était  un  poète,  dont  une  sorte  de  délire 
avait  surexcité  toutes  les  facultés  au  détriment  de 
la  principale,  la  raison.  Lélia  est  à  la  fois  le  meil- 
leur et  le  plus  mauvais,  mais  bien  certainement  le 
moins  logique  des  livres  de  George  Sand;  tout  y 
est  beau,  majestueux,  varié,  mais  c'est  la  beauté, 
la  majesté,  la  variété  du  chaos.  Lélia,  Trenmor, 
Sténio,  Pulchéric,  sont  quatre  types  qui  représen- 
tent non  pas  des  idées,  mais  des  états  de  l'àme;  ces 
quatre  types  conversent  et  discutent  à  l'infini; 
chacun  d'eux  a  tort  et  raison  tour-à-tour;  ils  finis- 
sent par  avoir  tort  tous  les  quatre,  car  l'ouvrage 
est  sans  conclusion  ;  et  le  lecteur,  s'il  n'est  pas 
trop  subtil,  ferme  le  livre  et  s'étend  dans  son  fau- 
teuil, en  résumant  ses  impressions  en  quelque 
maxime  neuve  et  incendiaire  dans  le  genre  de  celle- 
ci  :  Le  parfait  bonheur  est  impossible  ici-bas. 

Après  ce  grand  cri  de  souffrance,  qui  a  nom  Lélia, 
l'àme  de  George  Sand  parut  se  calmer  et  se  rassé- 
réner peu  à  peu.  Sa  position  sociale  prit  une  as- 
siette plus  fixe;  elle  se  sépara  judiciairement  de 
son  mari,  rentra  en  possession  de  sa  fortune,  et 
alla  demander  aux  montagnes  de  la  Suisse,  au  beau 
ciel  de  Florence  et  de  Venise,  des  pensées  moins 
sombres,  de  plus  riantes  inspirations.  Elle  écrivit 
deux  ou  trois  charmantes  nouvelles,  puis  le  Secré- 
taire intime  et  Leone  Leoni.  Dans  ces  deux  livres 
elle  laissait  de  côtelés  types  invariables  de  ses  pre- 
miers ouvrages  et  le  type  désolé  de  Lélia.  Sans 
être  consolante,  sa  pensée  était  moins  acre  et  plus 


62 


CONTEMPORAINS  ILLUSTRES. 


purement  artistique.  Ce  mouvement  d'apaisement 
alla  se  prononçant  de  plus  en  plus.  Elle  écrivit 
André,  ce  petit  livre  délicieux  qui  serait  le  frère 
(.\cPaulet  Firginie,  s'il  n'y  avait  là  une  grossière 
surprise  des  sens,  humiliante,  douloureuse,  mais 
heureusement  fausse  et  impossible  dans  la  donnée 
du  caractère  d'André.  George  Sand  avait  dit  ail- 
leurs :  Les  anges  sont  moins  purs  que  le  cœur  d'un 
jeune  homme  de  vingt  ans  lorsqu'il  aime  avec  pas- 
sion; et  cela  était  non-seulement  bien  dit,  mais 
cela  était  vrai;  car,  tout  corrompus,  tout  gangre- 
nés, tout  Don  Juan  manques  que  nous  sommes,  il 
n'est  peut-être  pas  un  d'entre  nous  qui  n'ait  gardé 
en  un  recoin  du  cœur  le  lointain  souvenir  de  quel- 
que premier  mystère  d'amour  candide,  de  chaste 
abandon  et  de  facile  renoncement. 

Après  André,  vinrent  Simon,  Maupral ,  les 
Lettres  d'un  Foyageur,  etc.,  etc.  La  période  pas- 
sionnelle s'achevait  graduellement  dans  le  calme, 
dans  la  poésie  et  dans  la  vérité.  La  phase  religieuse 
allait  poindre.  Une  noble  amitié  venait  de  se  for- 
mer entre  deux  âmes  portant  dans  des  sphères 
différentes  un  égal  talent  et  une  franchise  égale  de 
mobilité  poétique.  M.  de  La  Mennais  prit  la  direc- 
tion du  Monde,  et  George  Sand  publia  dans  ce 
journal  les  cinq  lettres  à  Marcie,  empreintes  d'une 
résignation  toute  chrétienne.  Ces  lettres  sullisaient 
à  réduire  à  néant  les  conséquences  sociales  que  la 
philosophie  s'efforçait  de  tirer  des  douleurs  indi- 
viduelles de  Lélia. 

Toutefois,  le  temps  d'arrêt  chrétien  ne  fut  pas 
long;  l'aventureux  et  turbulent  poète  ne  fit  que 
traverser  celte  paisible  région  pour  passer  bientôt 
avec  armes  et  bagages  dans  le  camp  du  panthéisme. 
Après  un  voyage  aux  îles  Baléares,  il  publia  Spi- 
ridion.  Ce  livre,  composé  sous  les  frais  ombrages 
de  Palma,  était  une  véritable  palinodie,  car  il  re- 
produisait brusquement  dans  la  sphère  religieuse 
toutes  les  négations  morales  de  Lèlia  ;  l'édifice  à 
peine  ébauché  dans  les  Lettres  à  Marcie  se  trouvait 
déjà  renversé  de  fond  en  comble,  et  le  christianisme 
progressif  de  M.  de  La  Mennais  laissé  là  comme 
impuissant.  Depuis,  dans  une  nouvelle  édition  de 
Lélia,  retouchée  et  augmentée,  et  dans  quelques 
travaux  sérieux  George  Sand  s'est  éloignée  de  plus 
en  plus  du  principe  chrétien,  en  même  temps  que 
sa  [icnsée  sociale  prenait  une  couleur,  sinon  plus 


nette,  du  moins  plus  prononcée  de  radicalisme. 
Dans  l'ordre  purement  artistique,  elle  a  écrit  di- 
verses productions  gracieuses,  que  je  ne  puis 
analyser  ici;  et  vous  avez  été  appelés  à  la  voir, 
dans  le  drame  de  Cosima ,  tenter  des  chemins 
inexplorés. 

Maintenant,  si  vous  voulez  absolument  que  cette 
bluette  biographique  conclue  à  quelque  chose,  je 
vous  dirai  que  sa  conclusion  est  qu'il  n'y  a  pas, 
jusqu'ici,  dans  tous  les  ouvrages  de  George  Sand, 
l'ombre  d'une  conclusion  sur  laquelle  on  puisse 
asseoir  une  accusation  formelle  ou  une  apologie 
décisive  ;  que  ses  livres  prouvent  tout  ce  qu'on  veut, 
parce  qu'ils  ne  prouvent  rien;  que  si  poison  il  y  a 
dans  une  page,  vous  n'avez  qu'à  la  tourner  pour 
trouver  le  contre-poison  dans  l'autre,  et  que  les 
doctrines  impies,  immorales,  anti-sociales  de  l'é- 
crivain d'autrefois  me  paraissent  authentiques  tout 
juste  comme  ses  doctrines  radicales  et  panthéisli- 
ques  d'aujourd'hui. 

Quant  à  l'inlluence  pernicieuse  de  ces  livres,  je 
crois  qu'on  l'a  beaucoup  exagérée.  Presque  tous 
renferment  au  dénouement  une  sorte  de  moralité 
de  malheur  qui,  jusqu'à  un  certain  point,  rem- 
place l'autre.  S'il  y  a  des  passions  et  des  fautes, 
il  y  a  aussi  des  douleurs  et  des  remords,  et  surtout 
il  n'y  a  généralement  pas  de  vice  ;  ils  peuvent  tour- 
menter et  égarer  les  âmes  ;  mais  ils  ne  les  dégra- 
dent, ni  ne  les  corrompent.  A  lire  ces  pages  où  les 
sentiments  les  plus  opposés  parlent  une  même 
langue,  une  langue  divine,  on  éprouve  une  admi- 
ration pénible,  et  quand  on  les  quitte,  on  aspire 
au  vrai  avec  plus  de  force  que  jamais;  on  com- 
prend que  tout  cela  n'est  pas  la  vie,  que  l'imagina- 
tion n'est  pas  la  raison,  et  que  les  poètes  seront 
toujours  des  poètes,  c'est-à-dire,  pour  parler  comme 
le  plus  grand  et  le  plus  sage  d'entre  eux,  des  oi- 
seaux mélodieux  que  tout  bruit  fait  chanter.  Que 
ce  bruit  vienne  du  dehors  ou  du  dedans,  qu'il 
charme  ou  épouvante,  attire  ou  repousse,  que  ce 
soit  un  désir  qui  naît  ou  un  ruisseau  qui  murmure, 
un  peuple  qui  s'agite  ou  une  mer  qui  gronde,  un 
trône  qui  croule  ou  une  illusion  qui  s'en  va,  l'oi- 
seau chante,  chante  toujours,  partout,  sur  tous 
les  tons  :  ne  lui  demandez  pas  le  pourquoi  de  ses 
chants,  il  chante  parce  qu'il  est  oiseau. 
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HCI.KXI:,  t.  7. 


Ce  fut  un  jour  mémorable  dans  les  annales  de 
l'Angleterre,  que  celui  où  vint  à  terme  l'immense 
question  de  l'émancipation  catholique  de  l'Ir- 
lande. Cette  mesure,  qui  appelait  tout-à-coup  deux 
ou  trois  millions  d'hommes  à  la  vie  civile  et  poli- 
tique, agita  violemment  les  esprits  :  l'anglica- 
nisme jetait  les  hauts  cris;  les  journaux  ultra-to- 
ries avaient  chaque  matin  un  accès  d'épilepsie;  le 
Morning  Journal  et  le  Standard  déclaraient  que 
le  roi,  en  signant  le  bill ,  signait  son  abdication  ; 
que  le  papisme,  l'abominable  papisme,  allait  pro- 
mener partout  la  torche  incendiaire,  et  que  l'An- 
gleterre était  arrivée  à  son  dernier  jour.  L'aristo- 
cratie presque  tout  entière  s'indignait  de  voir  un 
de  ses  fils,  son  espoir  et  sa  gloire,  porter  le  pre- 
mier une  main  profane  sur  l'édifice  vénéré  du 
State  and  Church  (l'État  et  l'Église). 

Si  vous  étiez  entré  à  la  Chambre  des  Lords  le 
2  avril  1829,  dans  la  séance  où  fut  présenté  ce 
fameux  bill,  vous  auriez  vu  se  lever  du  banc  mi- 
nistériel, au  milieu  des  murmures  des  tories,  un 
personnage  de  haute  taille,  boutonné  dans  son 
habit  jusqu'au  menton ,  maigre,  raide  et  sec,  avec 
un  nez  arqué,  une  figure  démesurément  longue, 
des  traits  fortement  prononcés,  mais  sans  trop 
d'expression.  Sa  parole  était  aride ,  incolore ,  sans 
animation  aucune  ,  mais  ferme,  lucide  et  précise; 
il  disait  que  les  circonstances  ne  lui  permettaient 
pas  d'opposer  une  plus  longue  résistance  aux 
vœux  de  l'Irlande;  que  l'émancipation  était  fâ- 
cheuse, mais  que  la  perspective  menaçante  d'une 


guerre  civile  était  plus  fâcheuse  encore.  Le  bill 
passa.  Ce  personnage,  qui  risquait  ainsi  sa  popu- 
larité en  faisant  à  regret  une  grande  chose,  et  qui 
venait ,  pour  cette  même  chose  faite  à  regret,  d'é- 
changer stoïquement  la  veille  un  coup  de  pistolet 
avec  lord  Winchelsea,  anglican  fougueux ,  c'était 
Arthur  Wellesley,  duc  de  Wellington,  le  chef  du 
cabinet  d'alors,  et  aujourd'hui,  comme  alors, 
l'homme  le  plus  illustre,  le  plus  populaire,  le  plus 
foncièrement  aristocrate,  et  surtout  le  plus  heu- 
reux de  l'Angleterre.  Sur  les  armoiries  du  noble 
duc,  on  lit  cette  devise  :  Firtutis  fortuna  cornes. 
Si  la  devise  était  vraie,  si  la  vertu  et  le  bonheur 
marchaient  toujours  de  compagnie,  "Wellington 
serait  énormément  vertueux;  car  il  n'y  a  peut- 
être  pas  deux  exemples  d'une  fortune  aussi  mer- 
veilleuse et  aussi  constante.  Noble  de  fraîche 
date,  son  nom  éclipse  aujourd'hui  les  plus  grands 
noms  des  plus  vieilles  races  normandes.  Durant 
vingt  ans  de  guerre,  seul  il  peut  dire  que  ja- 
mais défaite  ou  déroute  ne  déshonora  son  dra- 
peau; sans  avoir  reçu  de  la  nature  cette  audace 
d'inspiration ,  ce  feu  sacré  qui  constitue  le  génie, 
il  triomphe  du  plus  grand  génie  moderne;  sans 
une  haute  capacité  politique,  il  accomplit  en  po- 
litique ce  que  n'avaient  pu  foire  Pitt,  Fox  et  Can- 
ning.  Soldat  heureux  sous  un  gouvernement  con- 
stitutionnel ,  il  a  eu  le  rare  privilège  de  n'avoir 
jamais  à  lutter  contre  la  défiance,  l'injustice  ou 
l'ingratitude.  La  reconnaissance  de  son  pays  a 
égalé,  sinon  dépassé  ses  services;  l'Angleterre  lui 
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a  donné  des  palais,  elle  l'a  gorgé  de  millions,  elle 
l'a  fait  plus  grand  et  pins  opulent  qu'un  roi.  Tous 
les  souverains  de  l'Europe  l'ont  enrichi  de  dota- 
tions, comblé  de  titres,  et  chamarré  de  cordons; 
il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  France  qui  n'ait  vu  ce  nom 
fatal  inscrit  de  la  main  d'un  descendant  de  Char- 
les VII  sur  la  liste  de  ses  maréchaux.  Ennemi  juré 
de  tout  ce  qui  s'appelle  démocratie  ,  cet  homme  a 
eu  tous  les  bénéfices  de  la  popularité  sans  lui  faire 
aucun  sacrifice.  John  Bull  s'est  permis  une  ou  deux 
fois  de  jeter  des  pierres  à  ses  fenêtres;  il  en  a  été 
quitte  pour  les  faire  griller;  et  le  lendemain,  John 
Bull,  qui  ne  saurait  lui  garder  longtemps  rancune, 
l'applaudissait,  prêt  h  montrer  les  dents  à  tout  au- 
dacieux qui  se  permettrait  de  médire  de  son  héros. 
Dernièrement  encore,  vous  avez  vu  la  presse  an- 
glaise se  fâcher  tout  rouge  parce  qu'une  reine  de 
dix-huit  ans,  dans  les  préoccupations  bien  naturel- 
les des  premiers  jours  de  sa  lune  de  miel ,  avait 
oublié  de  s'informer  régulièrement  de  la  santé  du 
vieux  et  apoplectique  guerrier. 

Remarquons  toutefois  qu'il  y  a  une  véritable 
injustice  à  abuser,  pour  expliquer  certains  faits  et 
certains  hommes,  de  ce  procédé  si  commode  du 
destin.  On  a  fait  trop  souvent  chez  nous  honneur 
au  diable  des  succès  de  lord  Wellington;  gardons- 
nous  de  ce  patriotisme  Chauvin  qui  s'en  va  re- 
troussant sa  moustache,  faisant  ronfler  le  mot  de 
Français,  se  donnant  à  lui-même  un  brevet  de 
géant,  et  déclarant  pygméc  tout  ce  qui  n'est  pas 
lui.  Cela  ne  vaut  guère  mieux  que  les  fanfaronna- 
des et  les  comparaisons  ambitieuses  du  fameux 
discours  de  lord  Brougham  ;  avec  ce  système  il  y  a 
beaucoup  moins  de  mérite  à  vaincre,  beaucoup 
plus  de  honte  à  être  vaincu ,  et  nous  avons  assez  de 
gloire  à  nous  pour  n'être  pas  si  avares  envers  les 
autres. 

En  parcourant  la  carrière  militaire  et  politique 
du  duc  de  Wellington ,  en  feuilletant  ces  douze  vo- 
lumes de  dépêches  qu'il  a  fait  publier  il  y  a  deux 
ans,  et  qui  embrassent  l'histoire  de  ses  campa- 
gnes dans  l'Inde,  en  Danemark,  en  Portugal,  en 
Espagne  et  en  France,  on  est  tout  d'abord  frappé 
de  cette  fermeté,  de  cette  persévérance,  de  cet 
imperturbable  sang-froid  qui  le  distingue;  on 
est  forcé  de  reconnaître  que  Napoléon  a  été  très 
sévère,  pour  ne  pas  dire  injuste  ,  à  son  égard;  que 
si  la  fortune  a  beaucoup  fait  pour  lui,  il  a  su  se 
tenir  toujours  à  la  hauteur  de  sa  fortune,  et  que 
si  ce  n'est  pas  là  un  de  ces  rares  génies  qui  domi- 
nent et  résument  un  siècle,  c'est  au  moins  un  grand 


talent  qui  a  légitimement  gagné  une  bonne  partie 
de  sa  gloire. 

Arthur  Wollcsley  est  le  troisième  fils  de  Gérard 
Colley  Wollcsley,  vicomte  de  Morninglon,  dont  la 
famille  venait  d'être  récemment  anoblie  dans  la 
personne  de  son  père,  Richard  Colley  Wellesley, 
créé  baron  de  Mornington  en  1746.  Arthup  naquit 
à  Dungan-Castle,  en  Irlande,  lel*=''  mai  1796,  dans 
cette  année  si  féconde  qui  vit  naître  Napoléon, 
Soult ,  Canr\ing,  Chateaubriand  ,  Walter  Scott  et 
tant  d'autres  illustrations  de  tous  genres.  11  fut  d'a- 
bord élevé  en  Angleterre,  au  collège  d'Eton,  et 
bientôt  envoyé  en  France,  à  Angers,  dans  une 
école  militaire  qui  avait  alors  une  assez  grande  ré- 
putation. A  dix-huit  ans,  en  1787,  il  entra  au 
service  en  qualité  d'enseigne.  Le  crédit  de  sa  fa- 
mille lui  fit  rapidement  franchir  les  grades  infé- 
rieurs; en  1788  il  était  lieutenant,  capitaine  en 
1791,  m.ijor  en  1792,  et  enfin  lieutenant-colonel 
en  1794.  C'est  tilors  qu'il  fit  sa  première  campa- 
gne dans  la  retraite  de  Hollande,  sous  le  duc 
d'York.  Chargé  du  commandement  d'une  brigade 
àl'arrière-garde,  il  fut  honorablement  mentionné 
par  le  général  en  chef. 

En  1796  il  partit  pour  l'Inde  avec  son  régi- 
ment, et  l'année  suivante,  son  frère  aîné,  lord 
Mornington,  depuis  marquis  de  Wellesley,  ayant 
été  nommé  gouverneur-général  des  possessions 
anglaises,  le  jeune  colonel  se  trouva  bientôt  à 
même  d'exercer  ses  hautes  facultés  militaires  dans 
un  commandement  supérieur;  la  guerre  venait 
alors  d'éclater  entre  la  Compagnie  et  le  fameux 
prince  indien  Tippoo-Saïb.  Les  Anglais  s'étant 
ménagé  la  coopération  du  nizam  (prince)  des 
Mahrattes ,  Wellesley  fut  placé  à  la  tête  des  trou- 
pes alliées,  sous  le  commandement  en  chef  de 
sir  Ilarris.  On  raconte  que  dans  une  première  et 
chaude  affaire,  à  l'attaque  d'un  bois  fortifié,  ce 
même  homme  qui  devait  briller  plus  tard  par  son 
attitude  froidement  intrépide  au  milieu  du  danger, 
se  montra  quelque  peu  ému  du  sifflement  des  bal- 
les indiennes,  et  qu'il  s'en  vint  dans  une  grande 
agitation  apprendre  à  sir  Harris  le  mauvais  succès 
de  son  expédition.  Les  biographes  anglais,  qui 
rapportent  ce  fait,  ont  soin  de  rappeler  l'histoire 
de  Frédéric  II  fuyant  le  champ  de  bataille  de  Mol- 
witz.  Contentons-nous  d'ajouter  que  dès  le  lende- 
main le  jeune  Wellesley,  revenu  de  son  émotion, 
s'empressa  de  réparer  son  échec  en  emportant  le 
bois  malencontreux. 

Le  4  mai  1799,  après  un  assaut  des  plus  achar- 
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nés,  les  Anglais  s'emparèrent  de  Seringapatam , 
la  capitale  du  Mysore;  TippooSaïb  fut  trouve 
mort  sous  les  décombres,  et  le  jeune  Wellesley,' 
entré  un  des  premiers  dans  la  ville,  fut  investi  des 
fonctions  de  gouverneur.  L'année  suivante,  il  défit 
un  chef  de  |)arlisans,  Ilondiah-Waugh  ,  qui  était 
venu  faire  une  excursion  sur  les  terres  de  la  Com- 
pagnie, avec  cinq  mille  hommes.  Un  instant  il  fut 
question  de  donnera  sir  Arthur  le  commandement 
de  ce  corps  de  troupes,  parti  des  bords  du  Gange 
sous  la  conduite  du  général  Baird,  pour  aller  com- 
battre les  Français  sur  les  bords  du  Nil;  Welling- 
ton et  Bonaparte  se  seraient  trouvés  en  face  quinze 
ans  plus  tôt.  Une  maladie  grave  l'empêcha  de  faire 
partie  de  cette  expédition,  qui  du  reste  manqua 
son  but,  car  elle  n'arriva  en  Egypte  qu'après  l'éva- 
cuation. 

La  dernière  grande  guerre  de  l'Inde  éclata  en 
1803;  les  Mahrattes  orientaux  se  soulevèrent,  diri- 
ges par  Scindiah,  chef  astucieux  et  habile,  espèce 
d'Abd-el-Kader  de  l'Indostan,  harcelant  les  An- 
glais, les  attaquant  à  l'improviste,  les  entraînant  à 
sa  poursuite,  et  leur  échappant  toujours.  Sir  Ar- 
thur fut  chargé  de  le  rejoindre  et  de  le  combattre 
à  tout  prix.  A  force  d'activité  et  de  persévérance, 
il  parvint  à  l'atteindre  à  Assye,  dans  le  Deccan,  le 
23  septembre  1803.  Le  Mahratte  avait  dix  mille 
hommes  d'infanterie  commandés  par  des  officiers 
européens,  quarante  mille  chevaux  et  cent  pièces 
de  canon.  Sir  Arthur  avait  six  ou  sept  raille 
hommes.  La  bataille  fut  sanglante  et  longtemps 
disputée;  Wellesley  eut  deux  chevaux  tués  sous 
lui,  perdit  le  tiers  de  ses  soldats,  mais  l'ennemi  fut 
écrasé.  Un  dernière  et  décisive  victoire,  celle  d'^r- 
gaum,  mit  fin  à  la  guerre  en  amenant  la  soumis- 
sion définitive  de  Scindiah.  Les  habitants  de  Cal- 
cutta élevèrent  un  monument  en  l'honneur  de 
Wellesley,  qui  fut  nommé  général  et  créé  chevalier 
de  l'ordre  du  Bain. 

Trois  ans  plus  tard,  en  1806,  nous  retrouvons  le 
vainqueur  û'Jssye  et  (ï^rgauni  tranquillement 
occupé  à  faire  manœuvrer  une  brigade  dans  une 
petite  ville  de  l'Angleterre.  Toutefois  Wellesley  ne 
languit  pas  longtemps  dans  l'inaction;  les  habi- 
tants de  Newport,  dans  l'île  de  Wight,  le  nommè- 
rent député  à  la  chambre  des  communes.  C'est 
dans  cette  même  année  1806  qu'il  épousa  miss 
Pakenhara,  jeune  dame  irlandaise,  sœur  du  comte 
de  Longforl.  J'ai  ouï  raconter  à  ce  sujet  une  anec- 
dote qui  est  caractéristique,  si  elle  est  vraie.  Il  pa- 
raîtrait que  ce  mariage  avait  été  arrêté  avant  le  dé- 
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part  de  sir  Arthur  pour  l'Inde,  et  c'était  alors  un 
mariage  d'inclinalion;  dans  l'intervalle,  miss  Pa- 
keidiam  fut  altcinle  d'une  affreuse  petite-vérole 
qui  laissa  sur  son  visage  des  traces  cruelles;  à  son 
retour,  sir  Arthur,  déjà  refroidi  par  l'absence, 
trouva  sa  fiancée  méconnaissable  :  ne  pouvant  plus 
l'épouser  par  inclination,  et  ne  voulant  pas  man- 
quer à  sa  parole,  il  l'épousa  par  devoir.  Cette  union 
ne  fut,  dil-oii,  pas  très  heureuse. 

En  1807,  après  la  chute  du  parti  de  Fox  et  de 
lord  Grcnville,  W^ellesley  fut  nommé  secrétaire 
d'Etat  pour  l'Irlande,  sous  la  vice-royaulé  du  due 
de  Richinond.  Le  jeune  général  ne  resta  pas  long- 
temps dans  ce  nouveau  poste.  Lorsque  fut  décidée 
l'agression  brutale  de  l'Angleterre  contre  le  Dane- 
marck,  sir  Arthur  fut  attaché  à  l'expédition  sous 
les  ordres  de  lord  Cathcart;  c'est  lui  qui  comman- 
dait dans  l'affaire  de  Kioge,  où  fut  défait  le  général 
danois  Linsmar  ;  et  après  le  bombardement  de  Co- 
penhague, il  fut  chargé  de  recevoir  la  capitulation 
de  la  ville. 

Jusqu'ici  les  grandes  batailles  livrées  par  sir  Ar- 
thur dans  l'Inde  avaient  eu  peu  de  retentissement 
en  Angleterre;  il  n'était  pas  encore  au  premier 
plan,  et  c'est  à  ce  moment  seulement,  en  1808,  que 
commença  la  période  brillante  de  sa  vie  militaire. 
L'Espagne,  envahie  par  Napoléon,  se  soulevait  de 
toutes  parts;  le  Portugal,  occupé  par  Junot,  com- 
mençait à  secouer  le  joug  de  cet  Ajax  étourdi  et 
tracassier.  L'Angleterre,  fidèle  à  sa  haine  contre 
Napoléon ,  s'empressa  de  saisir  l'occasion  d'une 
lutte  nouvelle.  Sir  Arthur  Wellesley,  qui  venait 
d'être  nommé  lieutenant-général,  fut  chargé  du 
commandement  de  la  division  dirigée  d'abord  sur 
la  Corogne.  Assez  mal  accueilli  par  les  patriotes 
galliciens,  le  général  se  décida  à  tourner  du  côté 
d'Oporto  et  à  débarquer  en  Portugal.  Un  premier 
engagement  avec  les  troupes  de  Junot  eut  lieu  à 
Roliça;  quelques  jours  après,  le  21  août,  à  Vimiero, 
Wellesley  força  Junot  à  se  retirer  précipitamment 
sur  Lisbonne.  Dès  le  lendemain,  l'arrivée  soudaine 
de  sir  Hugh  Dalrymphe,  nommé  général  en  chef, 
empêcha  le  vainqueur  de  profiter  de  sa  victoire. 
Le  30  du  même  mois  fut  signée  la  fameuse  capi- 
tulation de  Lisbonne,  connue  sous  le  nom  de  con- 
vention de  Cintra.  Les  Français  devaient  évacuer 
le  Portugal  avec  armes  et  bagages,  et  repasser  en 
France  aux  frais  de  l'Angleterre.  En  même  temps 
que  Napoléon  témoignait  son  mécontentement  à 
Junot,  l'Angleterre  traduisait  le  général  Dalrymphe 
devant  une  cour  martiale.  Sir  Arthur  Wellesley 
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s'empressa  d'accourir  h  Londres  pour  venir  défen- 
dre au  soin  du  parlement  un  acte  dont  la  respon- 
sabilité ne  pesait  pas  sur  lui.  Dalrymphe  n'en  fut 
pas  moins  dépossédé  de  son  commandement  et 
remplacé  par  sir  Arthur  lui-même,  qui  revint  à 
Lisbonne  le  22  avril  1809.  On  a  vu  ailleurs  '  com- 
ment Soult,  qui  venait  d'entrer  en  Portugal,  livré 
à  lui-même  et  privé  de  la  coopération  de  Victor, 
fui  surpris  à  Oporto  par  le  général  anglais,  et  forcé 
de  revenir  sur  ses  pas  en  exécutant  cette  belle  re- 
traite dont  la  hardiesse étoimaWelIesley  lui-même, 
qui  s'en  est  toujours  souvenu,  et  la  cite  encore  au- 
jourd'hui comme  une  merveille  de  lactique. 

Le  Portugal  une  fois  complclement  évacué  par 
les  Français,  sir  Arthur  reçoit  l'ordre  de  pénétrer 
en  Espagne  pour  concerter  un  plan  de  campagne 
avec  la  Junte,  Il  arrive  à  Almaraz,  opère  sa  jonc- 
tion avec  le  général  espagnol  Cuesla,  et  livre  le 
21  juillet  1810,  au  maréchal  Victor  et  au  roi  Jo- 
seph, la  bataille  incertaine  de  Talaveira.  Des  deux 
parts  on  chanta  victoire.  Le  parlement  anglais  vola 
des  remerciements  à  sir  Arthur,  en  y  ajoutant  une 
annuité  de  deux  mille  livres  sterling.  Le  roi  l'é- 
leva  à  la  pairie  avec  le  titre  de  lord  vicomte  Wel- 
lington de  Talaveira.  Victor  fut  obligé  de  se  replier 
sur  Madrid;  mais  Wellington  ne  put  marcher  en 
avant.  Soult  et  Ney  arrivaient  rapidement  sur  lui 
de  l'Estramadure ,  avec  des  forces  supérieures; 
d'autre  part,  Masséna  entrait  en  Portugal.  Il  se 
hâta  de  repasser  le  Tage,  pour  couvrir  Lisbonne. 
C'est  alors  que  furent  exécutées  par  lui  ces  fameuses 
lignes  de  Torres  Fedras,  qui  s'étendaient  de  la  mer 
au  Tage,  retranchements  formidables,  où  le  talent 
de  la  fortification  se  déployait  dans  tout  son  luxe, 
et  devant  lesquelles  Masséna  recula  d'étonnemenl. 
Bientôt  ce  dernier,  isolé,  ne  recevant  de  France 
ni  argent,  ni  vivres,  ni  soldats,  ne  put  se  maintenir 
en  Portugal;  il  opéra  sa  retraite.  Wellington  ren- 
tra en  Espagne,  se  porta  sur  Ciudad-Rodrigo,  qu'il 
enleva  d'assaut,  après  onze  jours  de  tranchée  ou- 
verte; Badajoz  subit  le  même  sort,  et  alors,  à  la 
tête  d'une  armée  formidable,  composée  d'Anglais, 
de  Portugais  et  d'Espagnols,  Wellington  pénétra 
résolument  en  Caslille,  et  livra  la  célèbre  bataille 
des  Arapiles,  où  il  battit  Marmont,  ce  général  ha- 
bile, mais  si  constamment  malheureux.  A  la  nou- 
velle de  cette  défaite,  Soult,  occupé  à  faire  le  siège 
de  Cadix,  quitte  l'Andalousie  et  arrive  en  toute 
hâte,  combine  ses  mouvements  avec  Souham,  suc- 
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cesscur  de  Marmont;  tandis  que  Wellington,  re- 
tenu avec  toute  son  armée  devant  la  citadelle  de 
Burgos,  par  une  centaine  d'hommes  commandés 
par  l'intrépide  général  français  Dubreton ,  voit 
tout-à-coup  sa  ligne  compromise,  perd  l'offensive, 
et  est  obligé  d'opérer  rapidement  sa  retraite  sur  le 
Portugal. 

Cependant  Napoléon,  épuisé  d'hommes  par  la 
désastreuse  campagne  de  Russie,  dégarnissait  de 
plus  en  plus  l'Espagne.  Lord  Wellington  se  rend  à 
Cadix  en  1813,  pour  communiquer  en  personne 
avec  la  Régence.  La  jalousie  espagnole,  jusqu'alors 
rebelle,  cède  enfin  à  une  supériorité  si  bien  con- 
statée, et  lord  Wellington  est  salué  du  titre  de  gé- 
néralissime des  trois  armées  combinées  de  l'Angle- 
terre, du  Portugal  et  de  l'Espagne,  et  investi  d'un 
pouvoir  suprême. 

C'est  alors  qu'il  commença  cette  campagne  bril- 
lante de  1813  et  1814,  qui  reste  aujourd'hui  son 
plus  beau  titre  de  gloire.  Je  ne  puis  le  suivre  ici 
dans  toutes  ses  opérations,  depuis  la  journée  de  Vit- 
toria,  si  funeste  pour  nos  armes,  jusqu'à  la  victoire 
indécise  de  Toulouse.  Remarquons  cependant,  et 
cela  sans  prétendre  aucunement  rabaisser  les  ta- 
lents de  lord  Wellington,  que  les  circonstances  lui 
furent  merveilleusement  favorables.  L'armée  fran- 
çaise était  démoralisée,  disséminée,  et  sans  cesse  af- 
liiiblie  par  Napoléon,  qui  lui  enlevait  ses  meilleurs 
soldats  pour  la  lutte  terrible  qu'il  soutenait  alors 
en  Allemagne,  Nos  généraux,  débarrassés  de  cette 
main  de  fer  qui  les  domptait,  les  maintenait  dans 
la  ligne  du  devoir,  et  les  poussait  en  avant,  don- 
naient carrière  à  toutes  leurs  petites  vanités,  agis- 
saient isolément,  sans  direction  commune,  sans 
unité,  et  parlant  sans  résultat.  L'impéritie  de  Jo- 
seph Bonaparte  était  peu  propre  à  obvier  à  ces  in- 
convénients. L'arrivée  de  Soult,  qui  accourait  du 
champ  de  bataille  de  Bautzen,  rétablit  un  peu  nos 
affaires.  Wellington  se  trouva  en  face  d'un  straté- 
giste  consommé.  Des  deux  parts  les  manœuvres 
furent  habiles;  mais  l'ennemi  était  trop  supérieur 
en  nombre,  et  Wellington  franchit  les  Pyrénées.  Il 
est  inutile  de  revenir  sur  ce  qui  a  été  dit  ailleurs 
au  sujet  de  la  bataille  de  Toulouse;  contentons- 
nous  d'ajouter  que,  dans  ses  dépêches,  Wellington 
avoue  lui-même,  avec  une  parfaite  candeur,  qu'à 
son  entrée  dans  la  ville,  après  le  départ  des  troupes 
françaises,  il  y  trouva,  pour  tout  trophée,  une  pièce 
de  canon;  encore  était-elle,  je  crois,  démontée. 

Toute  cette  partie  des  dépêches,  relative  à  la 
campagne  d'Espagne  et  de  France,  est  du  plus 
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haut  intérêt  pour  l'apprcciation  des  qualités  par- 
ticulières du  noble  duc.  C'est  un  singulier  homme 
de  guerre  que  celui-là.  Ce  n'est  ni  un  sahreur  in- 
trépide dans  le  genre  de  Murât  ou  de  Ney  ;  ni  un 
stratégisle  audacieux,  riche  d'expédients  et  de 
ressources,  comme  Soult  ou  Masséna.  C'est  encore 
moins  une  tête  épique,  féconde  en  créations  gigan- 
tesques et  soudaines,  à  la  manière  de  Napoléon. 
C'est  tout  bonnement  le  général  le  plus  anglais 
des  trois  royaumes.  Le  flegme,  l'énergie  et  la  téna- 
cité se  combinent  en  lui  dans  des  proportions  im- 
menses. Il  accepte  la  bataille,  mais  il  ne  la  livre 
jamais  ou  presque  jamais.  Il  est  quelquefois  mou 
ou  imprudent  dans  l'attaque,  mais  il  est  toujours 
admirable  dans  la  résistance.  Rien  ne  l'étonné,  rien 
ne  le  trouble,  rien  ne  l'émeut,  et  l'enthousiasme 
lui  est  aussi  parfaitement  étranger  que  le  décou- 
ragement. On  a  remarqué  que  dans  ces  douze 
énormes  volumes,  tout  entiers  consacrés  à  des 
opérations  militaires,  le  mot  gloire  n'est  pas  pro- 
noncé une  seule  fois.  Pour  Wellington  c'est  un  mot 
vide  de  sens.  Il  ignore  ou  dédaigne  les  ressources 
de  la  harangue  ;  il  n'a  pas  non  plus  cette  simplicité 
sublime  de  Nelson,  qui  se  contentait  de  dire  à  ses 
marins,  une  heure  avant  la  bataille  de  Trafalgar  : 
«  L'Angleterre  attend  de  vous  que  chacun  aujour- 
d'hui fera  son  devoir.  »  Le  fond  de  toutes  les  allo- 
cutions du  duc  de  Wellington  peut  se  réduire  à 
peu  près  à  ceci  :  «  Vous  êtes  bien  vêtus,  bien  payés, 
bien  nourris  ;  celui  d'entre  vous  qui  ne  fera  pas 
son  devoir  sera  pendu.  »  Joignez  à  cela  une  exac- 
titude de  négociant,  un  amour  de  l'ordre  poussé 
jusqu'à  la  minutie,  et  le  respect  le  plus  scrupuleux 
pour  tous  ces  pauvres  petits  droits  que  la  guerre 
foule  si  souvent  aux  pieds.  Ce  généralissime  de 
trois  armées  aligne  des  chiffres  comme  Barème, 
distribue  à  chacun  de  ses  corps,  en  même  temps 
et  sur  le  même  ton  que  le  blâme  ou  la  louange,  son 
contingent  de  capotes ,  de  souliers ,  de  vivres  et 
d'argent. 

Il  y  a,  à  ce  sujet,  une  page  curieuse  :  c'est  une 
lettre  de  lord  Wellington  à  lord  Bathursl,  datée  de 
Saint-Jean-de-Luz,  où  le  duc  se  plaint  très  amè- 
rement et  très  longuement  au  ministre.  Le  gou- 
vernement le  laisse,  dit-il,  manquer  de  tout.  Il  lui 
est  impossible  de  vaincre  sans  argent;  l'armée  est 
accablée  de  dettes,  et ,  pour  compléter  ce  tableau 
il  ajoute,  avec  un  accent  parfait  de  vérité  :  «  Je 
n'ose  pas  sortir  de  ma  maison  à  cause  des  créan- 
ciers qui  m'assiègent  publiquement  pour  demander 
le  paiement  de  ce  qui  leur  est  dû.  »  Veuillez  bien 


vous  rappeler  que  Wellington  est  alors  en  pays 
ennemi,  et  qu'il  a  près  de  cent  mille  hommes  sous 
les  armes;  souvenez-vous  de  la  manière  dont  cer- 
tains de  nos  généraux  payaient  leurs  dettes  en  Italie 
et  en  Espagne,  et  peut-être  Irouvcrez-vous  quelque 
chose  de  bizarre  dans  ce  vainqueur  qui  se  cache 
dans  sa  maison  pour  échapper  aux  créanciers  de 
son  armée.  Grâce  à  cotte  rigidité  morale,  lord  Wel- 
lington était  parvenu  à  donner  aux  troupes  an- 
glaises une  tenue  partiiite  de  discipline;  mais  il 
n'avait  pas  peu  à  faire  pour  mettre  sur  le  même 
pied  ce  ramassis  d'Espagnols  et  de  Portugais  qui 
se  précipitaient  sur  la  France  comme  sur  une  proie 
destinée  à  les  dédommager  amplement  des  misères 
semées  chez  eux  par  nos  conquêtes.  «  Je  commande, 
écrit-il  quelque  part,  les  plus  grands  coquins  [the 
yreatest  rascals)  de  toutes  les  nations  du  monde.  » 
El  il  ne  trouve  pas  de  meilleur  moyen  pour  les 
empêcher  de  piller,  que  de  les  tenir  sous  les  armes 
des  journées  entières.  Un  jour,  un  brave  homme 
des  environs  de  Bayonne  écrit  au  généralissime 
pour  lui  demander  des  nouvelles  d'une  jument  à 
lui  et  d'un  fusil  de  chasse  que  les  Espagnols  lui 
ont  volés;  et  voilà  lord  Wellington  qui,  entre  une 
bataille  livrée  et  une  bataille  à  livrer,  se  met  en 
quête  de  la  jument  et  du  fusil.  Ne  pouvant  par- 
venir à  les  découvrir,  il  écrit  au  réclamant  une 
lettre  délicieuse  de  bonhomie,  où  il  lui  fait  part  de 
l'inutilité  de  ses  recherches,  et  l'invite  à  venir  lui- 
même  au  quartier-général,  pour  l'aider  à  trouver 
la  jument  et  le  fusil. 

Après  l'abdication  de  Napoléon,  lord  Wellington 
arriva  à  Paris,  mais  il  n'y  passa  cette  première  fois 
que  très  peu  de  temps.  Élevé  au  rang  de  duc  (il 
avait  déjà  été  nommé  feld-maréchal  après  la  bataille 
de  Vittoria),  il  fit  à  Londres  un  voyage  triomphal, 
et  ne  tarda  pas  à  être  envoyé  au  congrès  de  Vienne 
comme  représentant  de  l'Angleterre.  Les  Viennois 
l'accueillirent  avecempressement.  M.  de  3Ietternich 
le  fêta  à  sa  manière,  qui  est  un  peu  celle  de  Cathe- 
rine de  Médicis;  et,  comme  sous  son  extérieur 
grave  et  froid,  l'illustre  guerrier  est  constitué  à  la 
Henri  IV,  qu'il  a  le  faible  des  grandes  âmes,  et 
que  les  beautés  autrichiennes  sont  très  sensibles 
à  la  gloire,  ses  succès  furent  nombreux  et  de  plus 
d'un  genre.  Le  congrès  danse  et  ne  marche  pas, 
disait  le  spirituel  prince  de  Ligne,  et  au  même  mo- 
ment éclatait  comme  une  bombe  la  nouvelle  du 
débarquement  de  Napoléon. 

A  Vienne  on  avait  peine  à  croire  à  cet  acte,  qu'on 
qualifiait  de  folie;  les  plus  fortes  tètes  déclaraient 
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que  Napoléon  périrait  à  son  premier  pas.  Lord 
Wellington  connaissait  mieux  son  homme  et  la 
France  :  «  S'il  est  débarqué,  il  est  à  Paris  »,  dit-il 
à  quelqu'un  ;  et  il  s'empressa  de  se  mettre  à  la  dis- 
position du  congrès,  qui  le  nomma  généralissime 
des  armées  alliées.  Cela  fait,  il  se  rendit  en  toule 
hâte  dans  les  Pays-Bas,  pour  y  concerter  un  plan 
de  campagne  avec  Blûcher,  et  triompher  une  der- 
nière fois  dans  le  plus  meurtrier  de  tous  ces  com- 
bats de  géants  qui  forment  l'Iliade  impériale. 

Tout  le  monde  connaît  l'histoire,  ou  plutôt  tout 
le  monde  a  lu  une  histoire  de  la  bataille  de  Wa- 
terloo; or,  comme  il  y  en  a  au  moins  cinquante 
dont  pas  une  ne  ressemble  à  l'autre,  je  n'ai  pas 
envie  de  me  poser  moi  cinquante-unième  slraté- 
giste  de  cabinet,  pour  discuter  la  question  de 
savoir  si  réellement  Wellington  a  été  surpris  dans 
ses  cantonnements,  comme  le  dit  Napoléon,  ou  non 
surpris,  comme  le  dit  Wellington  et  après  lui 
Walter-Scott;  si  la  bataille  était  gagnée  par  les 
Erançais  quand  les  Prussiens  arrivèrent,  comme 
le  dit  Napoléon;  si  elle  était  indécise,  comme  le 
dit  Blùcher,  ou  gagnée  par  les  Anglais,  comme  le 
dit  Wellington;  si  c'est  la  faute  de  Grouchy,  comme 
le  dit  Napoléon;  ou  si  Grouchy  n'a  pu  mieux  faire, 
comme  le  disent  Grouchy  et  le  général  prussien 
Miiffling. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'armée  anglaise, 
inférieure  en  nombre,  a  soutenu  sans  se  rompre, 
pendant  cinq  heures,  suivant  les  uns,  et  pendant 
sept  heures,  suivant  les  autres,  les  attaques  achar- 
nées des  premières  troupes  de  l'Europe,  comir.an- 
dées  par  le  plus  grand  homme  de  guerre  des  temps 
modernes.  Napoléon  dit  ■  lui-même  que  les  Anglais 
ont  été  admirables.  Il  ajoute  que  les  dispositions 
de  Wellington  ont  été  pitoyables.  Mais  comment 
expliquer  alors  que  des  troupes,  quelque  valeu- 
reuses qu'elles  soient,  placées  dans  une  mauvaise 
position,  commandées  par  un  mauvais  général,  ré- 
sistent toule  une  journée  aux  charges  réitérées  des 
cuirassiers  de  Kellermann,  au  choc  de  la  vieille  garde 
dirigée  par  Ney  ,  et  aux  manœuvres  de  Napoléon? 
Car  enfin  il  est  positif  que  quand  les  Prussiens  ar- 
rivèrent, quand  Bulow  attaqua  à  l'arrière-garde, 
les  régiments  écossais  s'étaient  fait  écharper  sans 
perdre  un  pouce  de  terrain;  les  avantages  partiels 
remportés  par  les  Français  au  bois  d'IIougoumont 
et  à  la  ferme  de  la  Haie-Sainte  avaient  été  presque 
aussitôt  regagnés  que  perdus. 

'  Voir  le  lome  vu  du  Mémorial  de.  Sainte- Hélène. 


Il  me  semble  plus  juste  et  plus  vrai,  non  pas  de 
comparer  deux  hommes  dont  l'un  est  incomparable, 
ce  serait  faire  injure  à  lord  Wellington  lui-même 
qui  en  toute  occasion  a  dit  de  Napoléon  :  «  C'est 
notre  maitro  à  tous  »  ,  mais  de  placer  du  moins  en 
regard  de  cet  aigle  posté  sur  les  hauteurs  de  la 
ferme  de  la  Belle- Alliatice,  le  léopard  anglais  ac- 
culé aux  flancs  du  Mont-Saint-Jean.  A  celui-là 
l'impétuosité  sublime  de  l'attaque,  à  celui-ci  la 
froide  ténacité  de  la  résistance;  le  duc  de  Welling- 
ton vit  sans  sourciller  tout  son  état-major,  moins 
un  seul  homme,  tomber  autour  de  lui.  Six  cents 
officiers  et  quinze  mille  soldats  jonchaient  le  sol, 
tués  ou  blessés;  et  il  est  hors  de  doute  que,  sans 
l'arrivée  de  Bliicher,  l'armée  anglaise,  épuisée  par 
de  longs  efforts  et  des  attaques  sans  cesse  renais- 
santes, eût  été  forcée  à  la  retraite;  mais  dans  tout 
les  cas  la  bataille  eût  été  noblement  perdue. 

Les  événements  qui  suivirent  sont  trop  univer- 
sellement connus  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en 
parler  au  long.  Disons  seulement  à  la  louange  du 
duc  de  Wellington,  qu'après  la  capitulation  de  Pa- 
ris il  s'opposa  de  tout  son  pouvoir  aux  brutalités 
de  Bliicher,  espèce  de  Vandale  qui  ne  rêvait  que  feu 
et  sang.  Nommé  généralissime  de  l'armée  d'occu- 
pation, et  résidant  à  Paris  en  cette  qualité,  le  duc 
laissa  échapper  une  belle  occasion  d'être  grand;  le 
maréchal  Ney,  mis  en  jugement,  s'adressa  à  lui  en 
invoquant  l'article  12  de  la  capitulation  de  Paris, 
et  la  maréchale  vint  elle-même  implorer  son  appui. 
Lord  Wellington  répondit  que  l'article  12,  comme 
tous  les  autres,  n'avait  trait  qu'à  la  question  mili- 
taire; qu'ilavait  étédestinéà  garantirles  personnes 
qui  y  sont  désignées  contre  les  troupes  alliées  seu- 
lement, mais  qu'il  n'avait  pas  et  ne  pouvait  pas 
avoir  eu  pour  but  de  préjuger  en  rien  la  position 
de  ces  mêmes  personnes  au  vis-à-vis  du  gouverne- 
ment actuellement  existant  ou  de  celui  qui  devait 
être  appelé  à  lui  succéder.  Cette  argumentation 
peut  certainement  se  soutenir,  et  le  caractère  bien 
connu  du  duc  de  Wellington  ne  permet  guère  de 
douter  qu'il  ne  fût  de  bonne  foi  ;  mais  combien  il 
eût  été  plus  beau  à  lui,  qui  était  tout-puissant  alors, 
d'affronter  le  courroux  de  Castlereagh  et  de  dire  à 
Louis  XYIII  :  «  Je  prends  cet  homme  sous  ma  sau- 
ce vegarde;  nous  nous  sommes  vus  souvent  sur  le 
«  champ  de  bataille,  et  récemment  encore  il  est 
«  venu  braver  intrépidement  le  feu  de  mes  soldats  : 
«  c'est  un  héros;  je  ne  veux  pas  qu'il  périsse  de  la 
«  mort  des  traîtres.  »  Ney  eût  été  sauvé,  et  l'Europe 
entière  eût  applaudi  lord  Wellington.  L'illustre 
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Anglais  ne  comprit  pas  cela;  sa  raison  froide  et 
sèche  se  prêle  peu  aux  inspirations  spontanément 
généreuses;  ses  qualités  sont  négatives.  Il  ne  fait 
pas  ce  qui  est  mal  ;  et  quand  il  fait  le  i)i('n,  c'est 
toujours  dans  les  strictes  limites  du  devoir.  Com- 
ment expliquer  pourtant  cet  autre  fait  qui  pèsera 
sur  sa  mémoire?  Lord  Wellington  passe  à  juste  ti- 
tre, car  il  ne  l'a  jamais  démenti,  pour  l'auteur 
princi|)al  de  la  dure  captivité  de  Napoléon;  on  dit 
qu'il  désigna  lui-même  l'affreux  rocher  de  Sainte- 
Hélène.  Et  à  son  tour,  le  grand  empereur  au  lit  de 
mort,  prêt  h  paraître  devant  Dieu,  descend  jusqu'à 
écrire  sur  son  testament  le  nom  de  l'homme  qui 
avait  tenté  en  1818  d'assassiner  son  ennemi.  De 
ces  deux  faits  je  ne  sais  quel  est  le  plus  triste.  En 
les  citant,  j'ai  pensé  au  testament  de  Louis  XYI 
pardonnant  à  ses  juges,  et  au  Prince  Noir  servant 
lui-même  à  table  un  roi  vaincu. 

Après  l'évacuation  du  territoire  français  et  le 
traité  d'Aix-la-Chapelle,  lord  Wellington  retourna 
à  Londres,  comblé  d'honneurs,  et  possesseur  d'une 
fortune  immense.  Alors  commença  sa  carrière  po- 
litique. Appelé  à  siéger  à  la  Chambre  des  Lords,  il 
accepta  la  place  de  grand-maitre  de  l'artillerie, 
sous  le  ministère  de  lord  Liverpool.  A  l'avènement 
de  Canning,  il  fut  envoyé  au  congrès  de  Vérone, 
où  il  lutta  de  son  mieux  contre  l'intervention  de  la 
France  en  Espagne.  «  On  caressait  en  vain,  dit 
«  M.  de  Chateaubriand  ',  le  successeur  de  Marl- 
«  borough  pour  le  faire  sortir  de  la  politique  de 
«  son  pays.  On  y  perdait  son  temps.  Sa  Grâce,  pour 
«  se  désennuyer  de  nous,  cherchait  à  Vérone  qucl- 
«  que  Des  Ursins  qui  pût  écrire  à  la  marge  de  nos 
«  dépêches  interceptées  :  pour  mariée,  non.  » 

Le  duc  d'York,  frère  du  roi,  étant  mort  en  1827, 
lord  Wellington  fut  appelé  à  le  remplacer  dans  la 
dignité  de  commandant  en  chef  des  armées  an- 
glaises; et  bientôt  après  commence  à  se  dessiner 
dans  la  Chambre  des  Lords  son  opposition  contre 
les  tendances  libérales  de  Canning.  Après  la  mort 
de  ce  dernier,  le  faible  ministère  de  lord  Goderich 
ne  put  arrêter  longtemps  l'entrée  des  tories  au 
pouvoir,  et,  en  janvier  18iJ8,  le  duc  de  Wellington 
fut  nommé  premier  lord  de  la  Trésorerie.  Sir  Ro- 
bert Peel  fut  l'orateur  et  le  représentant  de  cer^ibinet 
à  la  Chambre  des  Communes.  Tory  de  naissance  et 
de  cœur,  mais  tory  éclairé,  lord  Wellington  par- 
vint, à  force  de  franchise,  à  donner  à  son  ministère 
une  sorte  de  popularité.  Entraîné  par  l'empire  des 

■  Congrès  de  Vérone. 


idées,  il  cédait  sans  dissimuler  ses  répulsions  et 
sans  feindre  des  sympathies  qu'il  n'éprouvait  pas, 
mais  il  cédait.  C'est  ainsi  qu'il  appuya  le  bill  d'é- 
mancipation en  le  déclarant  fâcheux  ;  c'est  ainsi 
qu'il  qualifia  la  victoire  de  Navarin  d'événement 
funeste  [untoward  event).  Le  contre-coup  de  juil- 
let l'éhranla  fortement;  il  ne  chercha  point  à  le 
parer.  Lorsque  fut  présenté,  en  1830,  le  bill  de  ré- 
forme, lord  Wellington  déclara  qu'il  combattrait 
hautement  tout  projet  de  réforme,  et,  à  la  pre- 
mière occasion,  il  s'empressa  de  céder  la  place  au 
ministère  whig  de  lord  Grey.  En  1832,  il  repa- 
rut un  instant  aux  affaires  sous  la  présidence  de 
M.  Pecl,  et  se  retira  presque  aussitôt.  Depuis,  mal- 
gré les  nombreuses  infirmités  qui  l'ont  atteint,  le 
vieux  soldat  n'a  pas  cessé  de  prendre  une  part  ac- 
tive aux  affaires  de  son  pays.  Il  a  parlé  sur  les 
questions  les  plus  importantes,  toujours  avec  cette 
gravité  et  cette  froide  raison  qui  le  caractérisent. 
Plusieurs  biographes  font  dire  à  madame  de 
Staël  que  lord  Wellington  est  un  homme  borné. 
Je  ne  sais  trop  où  l'on  a  pris  cela,  et  je  soupçonne 
très  fort  le  premier  auteur  de  la  découverte  de  l'a- 
voir inventée;  outre  que  le  mot  est  en  désaccord 
avec  l'opinion  de  tous  ceux  qui  ont  vu  lord  Wel- 
lington à  Paris,  et  l'enthousiasme  bien  connu  de 
madame  de  Staël  pour  lui ,  il  jure  singulièrement 
avec  certaines  pages  flamboyantes  des  Considéra- 
tions sur  la  révolution  française,  où  le  noble  duc 
est  exalté  bien  au-delà  de  ses  mérites.  Il  est  évi- 
dent qu'en  politique  lord  Wellington  n'est  pas  un 
aigle,  qu'il  s'entend  peut-être  mieux  à  gouverner 
une  armée  qu'une  nation  ;  mais  il  est  incontestable 
aussi  que  là  encore  il  a  déployé  certaines  qualités 
de  fermeté,  d'activité  et  d'élévation  qui  sont  bien 
à  lui.  Aux  affaires  comme  à  la  guerre,  ce  qui  a  fait 
surtout  la  prépondérance  de  lord  Wellington,  c'est 
une  assurance  imperturbable  qui  n'est  pas  de  la 
forfanterie,  mais  qui  prend  bien  plutôt  sa  source 
dans  une  sorte  de  fatalisme  instinctif  que  Napoléon 
raillait  tout  en  le  professant  au  fond  pour  le  moins 
autant  que  César.  Je  ne  saurais  mieux  exprimer 
ma  pensée  à  ce  sujet  qu'en  rapportant  ce  plaisant 
propos,  que  tenait  dernièrement,  un  jour  de  grande 
réception  à  l'ambassade  d'Angleterre,  un  Français 
très  haut  placé,  en  montrant  lord  Wellington  : 
«  Voyez-vous  le  duc,  disait-il,  qui  lutte  vaillam- 
«  ment  contre  sa  goutte,  et  s'efforce,  dans  son  ha- 
«  bit  doré  de  gardien  des  cinq  ports ,  de  se  poser 
«  en  Hercule,  ainsi  que  l'a  représenté  Chantrey  à 
«  Hyde-Park  ;  eh  bien  !  ce  personnage  a  une  telle 
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«  confiance  en  son  étoile,  que  si  quelqu'un  fût  venu 
«  lui  dire  il  y  a  six  mois  :  La  reine  vous  attend  à 
«  Westminster  pour  vous  épouser,  vouï  et  vos 
«  soixante-ct-onzc  ans,  il  serait  à  l'instant  parti 
«  du  pied  gauche  en  rajustant  son  ceinturon, 
«  comme  un  homme    qui  va   l'aire  la   chose  la 

'  On  ne  lira  peut-élre  i»as  sans  intérêt  les  détails  sui- 
vants sur  rintt'riciir  du  duc  de  Wellington  :  ils  sont  ex- 
traits d'un  article  dû  à  la  plume  d'un  écrivain  distingué, 
IM.  de  Capefigue  : 

i'  ....  l,a  vie  intime  est  toute  militaire  :  il  est  entouré 
à  Apoley-House  des  tableaux  de  toutes  ses  batailles, 
depuis  rinde  jusqu'à  Waterloo  ;  sa  campagne  de  prédi- 
lection est  celle  d'Espagne  :  on  dirait  qu'elle  se  mêle  à 
des  souvenirs  de  jeunesse  sous  un  ciel  inspirateur;  le 
duc  de  Wellington  est  entouré  de  vieux  amis  :  il  aime 
la  société  qui  lui  rapix'lle  ses  faits  d'armes.  Il  est  fort 
lié  avec  tout  le  corps  diplomatique  et  particulièrement 
avec  le  comte  Pozzo  di  Borgo ,  dont  il  fait  sa  compagnie 
habituelle;  il  reçoit  fastueusenient,  avec  tout  l'éclat 
d'une  immense  fortune  et  la  grandeur  de  l'aristocratie 
anglaise.  Souvent  il  jette  un  regard  avec  amertume  sur 
sa  popularité  passée,  et  pKis  d'une  fois  il  montre  les 
fenêtres  grillées  fie  son  palais  pour  éviter  les  pierres  que 
]'•  |)euple  a  jetées  à  travers  ses  glaces  et  ses  brillantes 
dorures.  "  Quel  contraste  ,  disait-il  un  jour  au  comte 
l'ozzo  di  [Sorgo!  souvenez -vous  de  ma  popularité  après 
Waterloo  et  à  mon  entrée  à  Londies  en  I8I0  ,  et  voyez 
l'étal  de  disgrâce  dans  lequel  je  nie  trouve  aujourd'hui 


«  plus  simple  et  la  plus  naturelle  du  monde.  » 
En  résumé,  quand  le  duc  de  Wellington  ne  sera 
plus,  l'Angleterre  aura  à  regretter  sa  plus  haute 
capacité  militaire  depuis  Marlborough;  et  si  elle 
ne  perd  pas  en  lui  un  grand  génie  politique,  elle 
perdra  certainement  un  grand  caractère". 

vis-à-vis  de  ce  peuple!»  Le  duc  de  Wellington  aime 
qu'on  le  compare  à  Marlborough  et  à  ^elson,  les  deux 
héros  de  l'Angleterre.  » 

Traçant  ensuite  un  court  parallèle  entre  le  duc  de 
Wellington  et  le  plus  grand  guerrier  des  temps  mo- 
dernes, M.  de  Capefigue  termine  son  article  par  ces 
réfîexions  pleines  de  sens  et  de  vérité  : 

«  Il  serait  curieux  de  voir  aujourd'hui  l'empereur  à 
l'âge  du  duc  de  Wellington,  et  de  comparer  ces  deux 
grandes  carrières  à  l'extrémité  de  la  vie.  Il  y  eut  pour- 
tant deux  tristes  actes  dans  ces  caractères  et  qui  pèse- 
ront dans  l'histoire.  Le  duc  de  Wellington,  qui  avait 
combattu  l'empeieur  des  Français  sur  le  chamj)  <le  ba- 
taille, souffrit  qu'il  mourut  captif  à  Sainte-Hélène,  et 
Napoléon  a  jugé  trop  étroitement  l'habileté  et  l'art  mi- 
litaire du  duc  de  Wellington  ;  et  comme  pour  ajouter 
une  petite  jalousie  indigne  de  son  génie  ,  Napoléon  fit 
un  legs  à  l'homme  qui  avait  tenté  d'assassiner  le  duc  de 
Wellingtonl  C'est  ainsi  que,  pour  montrer  nos  infir- 
mités, Dieu  a  placé  dans  les  caractères  humains  des  ta- 
ches qui  font  voir  la  fragilité  et  l'égalité  de  tous  dans  la 
vie  et  dans  la  mort.  » 


n  i{^:  l-  If.f. 


ilT.  (!$iûpt. 


Il    n'y  n   do  pnvivnir   vrritnhle  que  Ir  pouvoir  rciperlt-, 

ri  cVi-t  à  la  supériorité  seule  que   Ir  rrspect  peut  échroir, 

GUIZOT.  Dr»  «oyfub  \\t  ooi  tkb^hikjt  i,t  d'oi'iomtid:! 

nAlS    L^BT\T    (VCTUIll    II  F   I.*    rBAlCC.    1821,  p.   171. 

Nos  principes  et  nos  (»oûts  sont  connus.  JViius  sommes 
essentiellement  conservateurs  et  gouvi  rnementaux,  car 
«clou  noire  conviction  profonde,  dons  rinlcrcl  de  la  li- 
berté comme  de  l'ordre,  de  la  diijnilc  commedc  In  scctirilo 
nationale,  c'est  surtout  de  gouvernement  (l  de  conserva- 
tion que  la  France  a  besoin. 

R.vii;  r»A->c»i»«.  Avril  1838. 


Le  8  avril  1794,  trois  jours  après  la  sanglante 
victoire  de  Robespierre  sur  Danton,  Camille  Des- 
moulins et  les  hommes  du  Comité  de  clémence, 
l'échafaud  se  dressait  à  Nimes  pour  un  avocat  dis- 
tingué, suspect  aussi  de  résistance  aux  volontés  du 
terrible  triumvirat,  et  la  désolation  était  venue 
s'asseoir  au  foyer  d'une  des  plus  honnêtes  familles 
du  pays.  Une  femme  éplorée  demandait  à  Dieu  la 
force  de  subir  une  immense  douleur,  car  à  l'heure 
même  le  bourreau  la  faisait  veuve  et  ses  deux  en- 
fants orphelins.  L'ainé,  h  peine  âgé  de  sept  ans, 
portait  déjà  sur  sa  figure  sérieuse  et  méditative 
l'empreinte  d'une  raison  précoce.  L'infortune  est 
comme  une  serre  chaude  :  on  grandit  vite  à  son 
contact;  or,  cet  enfant  qui  n'eut  pas  d'enfance, 
c'était  François-Pierre-Guillaume  Guizot, 

Né  protestant,  le  4  octobre  1787,  sous  l'empire 
d'une  législation  haineuse  qui  refusait  à  ses  pa- 
rents une  union  légale,  à  lui  un  nom  et  un  état 
civil,  M.  Guizot  voyait  du  même  coup  la  révolu- 
lion  lui  rendre  définitivement  sa  place  au  soleil  et 
lui  faire  payer  ce  bienfait  du  sang  de  son  père.  Si 
nous  avions  la  prétention  de  faire  autre  chose 
qu'une  biographie,  peut-être  trouverions-nous  dans 
ce  conca--s  de  circonstances  le  premier  germe 
d'une'aiiVipathie  presque  égale  chez  l'homme  d'État 
pour  les  monarchies  absolues  et  les  gouvernements 
démocratiques. 


Après  la  funeste  catastrophe  dont  nous  venons 
déparier,  M'^°  Guizot  quitta  la  ville  qui  lui  rap- 
pelait d'amers  souvenirs,  pour  aller  à  Genève  cher- 
cher des  consolations  auprès  de  sa  flimille  et  une 
éducation  solide  pour  ses  enfants.  Le  jeune  Guizot, 
placé  au  Gymnase  de  Genève,  se  jeta  dans  l'élude 
avec  passion.  Ses  premiers,  ses  seuls  jouets  furent 
dos  livres;  et  au  bout  de  quatre  ans  l'écolier  lisait 
dans  leur  idiome  Thucydide  et  Démosthènes,  Ci- 
céron  et  Tacite,  Le  Dante  et  Alfieri ,  Schiller  et 
Goethe,  Gibbon  et  Shakespeare.  Ses  deux  dernières 
années  de  collège  furent  spécialement  consacrées 
aux  études  historiques  et  philosophiques.  Cette 
dernière  partie  de  la  science  eut  pour  le  jeune 
homme  un  attrait  puissant.  Son  esprit,  doué  par 
la  nature  d'un  caractère  particulier  de  force  logi- 
que poussée  jusqu'à  la  rudesse,  se  trouva  merveil- 
leusement à  l'aise  pour  se  développer  et  mûrir  au 
sein  de  cette  petite  république  genevoise,  qui  a 
conservé  quelque  chose  de  la  physionomie  savante 
et  inûexible  de  Jean  Calvin  son  patron. 

Après  avoir,  en  180o,  couronné  ses  études  par 
de  brillants  succès,  M.  Guizot  vint  à  Paris  pour 
faire  son  droit;  on  sait  que  l'École  de  droit  avait 
disparu  au  milieu  du  tourbillon  révolutionnaire. 
En  traitant  des  sommités  de  notre  barreau,  nous 
aurons  à  parler  plus  tard  de  quelques  établisse- 
ments particuliers  formés  alors  pour  suppléer  à 
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celte  lacune.  Disons  seulement  que  M.  Guizot,  peu 
soucieux  d'un  cnseignemenl  incomplet,  prit  le  parti 
de  demander  la  science  aux  méditations  de  la  so- 
litude. A  la  ibis  pauvre  et  fier,  austère  et  ambi- 
tieux, le  jeune  homme  se  trouvait  jeté  dans  un 
monde  d'intrigue,  de  silence  et  de  frivolité.  La  pé- 
riode du  Directoire  à  l'Empire  est  une  époque  mul- 
tiforme, indécise  et  blafarde  comme  toutes  les 
époques  de  transition.  Violemment  refoulé  par  la 
tourmente  révolutionnaire ,  le  (lot  social  n'a  pas 
tout-à-fait  repris  son  cours;  de  toutes  les  idées  je- 
tées à  terre,  beaucoup  se  redressent,  mais  pâles, 
énervées,  chancelantes  et  comme  étourdies  encore 
du  coup  terrible  qui  les  a  frappées.  Quelques  es- 
prits supérieurs  s'efforcent  déjà  de  pousser  dans 
une  voie  nouvelle  celte  société  qui  renaît  de  ses 
ruines;  mais  la  masse,  longtemps  sevrée  des  jouis- 
sances matérielles,  n'aspire  qu'à  dépenser  bien  vite 
les  jours  de  repos  qu'elle  craint  de  voir  trop  tôt 
finir.  De  là  ce  caractère  de  surexcitation  générale 
et  ce  débordement  de  mœurs  qui  nous  ramène 
presque  aux  plus  beaux  temps  de  la  Régence. 

La  nature  rigide  et  sérieuse  de  l'écolier  genevois 
suffit  à  le  défendre  de  la  contagion.  La  première 
année  de  son  séjour  à  Paris  fut  pour  M.  Guizot 
une  année  de  tristesse  et  d'isolement.  Il  se  replia 
sur  lui-même  comme  tous  les  hommes  qui  se  sen- 
tant forts  manquent  de  point  d'appui  pour  faire 
essai  de  leurs  forces. 

L'année  suivante,  il  fut  attaché,  en  qualité  de 
précepteur,  à  la  maison  de  M.  Slapfer,  ancien  mi- 
nistre de  Suisse  à  Paris,  auprès  duquel  il  trouva 
une  hospitalité  presque  paternelle  et  des  trésors 
de  science  philosophique  propres  à  diriger  et  acti- 
ver son  développement  intellectuel.  Ces  relations 
nouvelles  lui  ouvrirent  l'entrée  du  salon  de  iM.Suard, 
où  se  réunissaient  alors  les  esprits  les  plus  distin- 
gués de  l'époque,  et  c'est  là  qu'il  vit  pour  la  pre- 
mière fois  la  femme  qui  devait  exercer  sur  sa  vie 
une  si  noble  et  si  heureuse  influence. 

On  connaît  assez  généralement  la  circonstance 
un  peu  romanesque  qui  prépara  le  mariage  de 
II.  Guizot.  La  voici  pour  ceux  qui  l'ignorent  : 

Née  d'une  famille  distinguée,  mais  ruinée  par  la 
révolution.  M""  Pauline  de  Meulati  avait  trouvé  des 
ressources  dans  une  instruction  aussi  solide  que 
variée,  et,  pour  soutenir  sa  famille,  elles'élait  jetée 
dans  la  rude  et  dévorante  carrière  du  journalisme: 
elle  rédigeait  le  Publicisle,  lorsqu'une  maladie 
grave,  née  d'un  excès  de  travail,  l'obligea  d'inter- 
rompre des  occupations  si  nécessaires  au  bien-être 


de  ceux  qu'elle  aimait;  elle  allait  se  trouver  dans 
une  position  critique,  elle  se  désespérait,  lorsqu'un 
jour  elle  reçoit  une  lettre  anonyme  où  on  la  prie 
de  se  tranquilliser  et  où  on  lui  offre  de  remplir  sa 
tâche  pendant  tout  le  temps  que  durera  sa  mala- 
die. Cette  lettre  était  accompagnée  d'un  article 
parfaitement  écrit  et  dont  les  idées  et  le  style  se 
trouvaient,  par  un  raffinement  de  délicatesse,  exac- 
tement calqués  sur  la  manière  de  31"°  de  Meulan, 
qui  accepta  l'article,  le  signa,  et  régulièrement  en 
reçut  un  semblable  jusqu'à  la  fin  de  sa  convales- 
cence. Profondément  touchée  de  ce  procédé,  M"«de 
Meulan  ne  se  fit  pas  faute  de  conter  son  aventure 
dansle  salon  de  M.  Suard,  s'épuisanten  recherches 
et  ne  pensant  guère  à  un  jeune  homme  pâle  et  sé- 
rieux, qu'elle  connaissait  à  peine  et  qui  l'écoutait 
gravement  se  livrer  à  toutes  sortes  de  conjectures. 
Supplié  avec  instances  par  la  voie  du  journal  de  se 
faire  connaître,  le  généreux  anonyme  se  décida 
enfin  à  venir  en  personne  recevoir  des  remercî- 
ments  bien  mérités.  C'était  le  même  jeune  homme 
de  toul-à-l'heure,  et  cinq  ans  après  M"»  de  Meulan 
s'appelait  madame  Guizot. 

Durant  ces  cinq  années,  la  vie  de  M.  Guizot  fut 
remplie  par  divers  travaux  littéraires.  En  1809  il 
publia  un  premier  ouvrage,  le  Dictionnaire  des 
synonymes,  dont  l'introduction,  consacrée  à  l'ap- 
préciation philosophique  du  caractère  particulier 
de  la  langue  française,  révèle  déjà  cet  esprit  de 
précision  et  de  méthode  qui  dislingue  M.  Guizot. 
Vinrent  ensuite  les  Fies  des  poètes  français,  puis 
la  traduction  de  Gibbon,  enrichie  de  notes  histo- 
riques du  plus  haut  intérêt,  et  enfin  la  traduction 
d'un  ouvrage  de  Rehfus,  YEspagne  en  1808,  pu- 
blié aussi  vers  celte  époque. 

L'espace  nous  manque  pour  analyser  ces  pre- 
mières productions  :  quel  que  soit  leur  mérite 
intrinsèque,  d'autres  plus  importantes  les  ont 
depuis  fait  oublier.  Disons  seulement,  et  par  là 
on  jugera  de  la  portée  d'esprit  de  leur  auteur ,  que 
ces  divers  travaux  ont  été  accomplis  avant  23  ans. 

Son  talent  était  déjà  assez  connu  pourqu'en  1812 
M.  de  Fontanes  l'attachât  à  l'Université  en  le  nom- 
mant suppléant  de  la  chaire  d'histoire  à  la  faculté 
des  lettres.  Peu  de  temps  après,  M.  Guizot  arriva  à 
la  possession  complète  de  cette  chaire  d'histoire 
moderne  où  il  a  laissé  de  si  glorieux  souvenirs.  Là 
se  nouèrent  ses  relations  d'intimité  avec  M.  Royer- 
GoUard,  alors  professeur  d'histoire  de  la  philoso- 
phie. Ces  deux  âmes  de  même  trempe  subirent  une 
attraction  mutuelle. 


M.  GUIZOT. 
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Colle  prcmitTO  partie  de  la  vie  de  M.  (îuizot  fut 
excliisivemcril  lillérairc.  On  a  essayé  d'en  faire  dès 
ce  moment  un  légitimiste  ardent,  cabalant  et  con- 
spirant dans  l'ombre  pour  liàtcr  le  retour  des 
Bourbons;  nous  n'avons  rencontré  aucun  fait  qui 
jusliliàt  ces  assertions.  Par  sa  femme,  par  ses  rela- 
tions littéraires  et  par  ses  goûts,  M.  Guizot  tenait, 
il  est  vrai,  à  un  certain  monde  qui  avait  conservé, 
au  milieu  de  la  rudesse  de  l'Empire,  les  traditions 
d'élégance  et  de  bon  goût  de  l'aristocratie  du  der- 
nier siècle;  une  sorte  de  vernis  pbilosophique  était 
assez  à  l'ordre  du  jour  parmi  les  lettrés  de  ce  monde- 
là,  que  Napoléon  désignait  volontiers  sous  la  déno- 
mination générale  iX' idéologues.  On  y  faisait  en 
oflet  de  l'idéologie  beaucoup,  mais  de  la  politique 
très  peu;  et  l'on  sait  d'ailleurs  qu'il  fallut  que  la 
plume  tant  aimée  du  Chantre  des  martyrs  se  dé- 
vouât tout  entière  pour  raviver  le  souvenir  presque 
oublié  des  Bourbons  au  cœur  d'une  génération  qui 
n'avait  pas  vu  leur  chute. 

Les  événements  de  1811  trouvèrent  M.  Guizot 
dans  sa  ville  natale,  à  Nimcs,  oii  il  était  allé  revoir 
sa  mère  après  une  longue  absence.  A  son  retour,  le 
jeune  professeur  dut  à  l'active  amitié  de  M.  Royer- 
Collard  d'être  choisi  par  l'abbé  de  Montesquiou, 
alors  ministre  de  l'intérieur,  pour  remplir  sous 
lui  les  fonctions  de  secrétaire-général. 

C'est  ici  le  premier  pas  de  M.  Guizot  dans  la  car- 
rière politique.  Bien  que  placé  dans  une  position 
secondaire  en  apparence,  il  est  juste  dédire  qu'en 
raison  de  son  incontestable  talent,  il  ne  fut  pas  sans 
exercer  une  notable  influence  sur  les  mesures  ad- 
ministratives de  ce  temps-là.  Les  partisans  de  la 
cause  libérale  lui  reprochèrent  surtout  d'avoir,  con- 
jointement avec  M.  Royer-Collard,  directeur-géné- 
ral de  la  librairie,  préparé  cette  loi  sévère  contre  la 
presse,  qui  fut  présentée  aux  Chambres  de  1814 
par  M.  de  Montesquiou,  et  d'avoir  pris  place 
au  comité  de  censure  à  côté  de  M.  de  Frayssi- 
nous. 

D'autre  part,  la  faction  ultra-royaliste  s'indigna 
de  voir  un  mince  bourgeois,  un  professeur,  un  pro- 
testant porté  aux  atTaires  à  côté  d'un  abbé  de  cour, 
parler  quelquefois  d'équilibre  constitutionnel,  de 
pondération  des  pouvoirs,  et  tenter  de  concilier  les 
idées  monarchiques  avec  les  intérêts  nouveaux 
créés  par  la  révolution.  Aux  yeux  des  uns  il  faisait 
trop  peu,  il  faisait  trop  aux  yeux  des  autres;  le  re- 
tour de  nie  d'Elbe  mit  fm  à  cette  position  difficile. 
Après  le  départ  des  Bourbons,  M.  Guizot  reprit  ses 
fonctions  à  la  faculté  des  lettres  ;  et  deux  mois  plus 


tard,  lorsque  la  chute  de  Napoléon  devint  évidente 
pour  tous,  M.  Guizot  fut  chargé,  par  les  royalistes 
constitutionnels,  d'aller  à  Gand  plaider,  disent  ses 
amis,  devant  Louis  XVIH  la  cause  de  la  Charte,  et 
insister  sur  la  nécessité  absolue  d'éloigner  des  af- 
faires M.  de  Blacas,  considéré  comme  le  chef  du 
parti  de  l'ancien  régime.  Ce  qui  semblerait,  du 
reste,  prouver  que  ce  fut  bien  là  en  effet  la  mission 
de  M.  Guizot,  c'est  qu'un  mois  après,  à  sa  rentrée 
en  France,  Louis  XVIII  renvoya  M.  de  Blacas  et 
publia  la  proclamation  de  Cambrai,  où  il  recon- 
naissait les  fautes  de  son  gouvernement  et  ajoutait 
à  la  Charte  des  garanties  nouvelles. 

Nous  avons  déjà  parlé  ailleurs  >  de  la  physiono- 
mie politique  de  la  France  dans  les  premières 
années  de  la  seconde  restauration.  On  sait  quels  vio- 
lents orages  agitèrent  cette  Chambre  de  181  îi,  com- 
posée d'éléments  profondément  hétérogènes,  et  où 
la  majorité,  plus  royaliste  que  le  roi,  s'opposa  con- 
stamment à  toutes  les  mesures  propres  à  rallier  le 
pays  à  la  dynastie  des  Bourbons.  Dire  qu'alors 
M.  Guizot  occupait  le  poste  de  secrétaire-général 
au  ministère  de  la  justice,  sous  M.  de  Barbé-iMar- 
bois,  c'est  dire  que,  tout  en  concédant  beaucoup, 
trop  peut-être,  aux  exigences  du  parti  victorieux, 
il  s'efforça  d'arrêter,  autant  qu'il  était  en  lui,  l'es- 
prit envahisseur  des  hommes  de  la  royauté  absolue. 
Sa  première  brochure  politique,  du  Gouver- 
nement représentatif  et  de  l'état  actuel  de  la 
France,  qu'il  publia  comme  réfutation  d'un  écrit 
de  M.  de  Vitrolles,  donna  la  mesure  de  ses  idées 
gouvernementales,  et  le  plaça  dans  les  rangs  de  la 
minorité  royaliste  constitutionnelle,  qui  avait  pour 
représentants  à  la  Chambre  MM.  Royer-Collard, 
Pasquier,  Camille  Jordan  et  de  Serres.  C'est  vers 
cette  époque,  après  la  victoire  du  parti  modéré,  la 
dissolution  de  la  Chambre  de  l81o,  et  l'avènement 
du  ministère  Decazes,  que  s'introduisit  dans  le  lan- 
gage politique  un  mot  nouveau;  le  dictionnaire  de 
l'Académie  française  ne  l'a  pas  consacré,  faute 
peut-être  de  pouvoir  lui  appliquer  une  déGnition 
précise  :  il  nous  parait  important  d'en  donner, 
sinon  la  traduction  (la  chose  serait  fort  difficile), 
du  moins  l'histoire. 

On  sait  qu'avant  1789  les  doctrinaires  étaient 
une  congrégation  enseignante;  M.  Royer-Collard 
avait  été  élevé  dans  un  collège  de  doctrinaires  ;  et 
dans  les  débats  de  la  Chambre  son  esprit  logique 

'  Voir  la  biographie  de  M.  de  Cliâleaiibiiand, 
page  28. 
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cl  élevé  l'amenant  (onjours  à  résumer  la  discussion 
sous  une  forme  dogmatique,  le  mot  de  doctrine 
arrivait  fréquemment  sur  ses  lèvres,  si  bien  qu'un 
jour  un  plaisant  de  la  majorité  royaliste  s'écria  : 
yoilà  bien  les  doctrinaires  !  Le  mol  fut  jugé  neuf, 
t't  il  resta  comme  définition,  sinon  claire,  du  moins 
absolue ,  de  la  fraction  politique  dirigée  par 
M.  Roycr-CoUard. 

Expliquerons-nous  maintenant  l'origine  de  ce 
fameux  canapé  de  la  doctrine,  qui  éveille  dans 
l'esprit  des  idées  aussi  vagues  que  le  divan  de  la 
Sublime- Porte?  (^)u'est-ce  donc  que  le  canapé? 
Voici  l'histoire  du  canapé. 

On  demandait  un  jour  à  M.  le  comte  Beugnot, 
afïilié  aux  doctrinaires,  d'énuraérer  les  forces  de 
son  parti.  Notre  parti,  répondil-il,  tiendrait  tout 
entier  sur  ce  canapé.  Cet  autre  mot  fit  aussi  for- 
tune, et  on  le  pressura  si  bien  que  le  vulgaire  en 
vint  h  se  représenter  le  parti  doctrinaire  comme 
une  agrégation  de  personnages  semi-jésuites,  semi- 
épicuriens,  assis  à  la  turque  sur  de  moelleux  cous- 
sins et  devisant  pédantesquement  de  la  chose  pu- 
blique. 

Quant  au  sens  politique  du  mot  doctrinaire, 
nous  déclarons  en  toute  humilité  ne  le  pas  savoir. 
11  est  de  ceux  que  chacun  traduit  à  sa  guise.  Aux 
yeux  des  uns,  il  signifie  vertu  et  sagesse  ;  aux  yeux 
des  autres,  corruption  et  folie  :  à  nos  yeux,  il  ne 
signifie  rien  du  tout.  Laissons  le  mot,  et  revenons 
à  l'homme. 

On  n'a  pas  oublié  le  mouvement  de  réaction  qui 
fut  la  conséquence  de  l'assassinat  du  duc  de  Berri. 
Le  ministère  Decazes  tomba;  les  plus  fermes  ap- 
puis du  parti  constitutionnel  furent  expulsés  des 
affaires.  MM.  Royer-Collard,  Camille  Jordan,  de 
Barante,  sortirent  du  conseil  dÉtat;  M.  Guizot  en 
sortit  avec  eux;  et,  depuis  celte  époque  jusqu'à 
l'avènement  du  ministère  Marlignac  en  18128,  sa 
vie  politique  ne  fut  qu'un  perpétuel  combat  contre 
les  tendances  du  ministère  Villèle.  En  même  lemi)s 
que  les  intérêts  nationaux  de  la  France  nouvelle 
trouvaient  au  sein  des  Chambres  d'éloquents  dé- 
fenseurs, M.  Guizot,  trop  jeune  encore  pour  qu'il 
lui  fût  pcrn)is  d'aborder  la  tribune,  soutenait  la 
même  cause  dans  des  écrits  politiques  dont  le  suc- 
cès fut  universel.  Nous  ne  pouvons  analyser  ici  la 
série  entière  des  ouvrages  de  circonstance  publiés 
par  M.  Guizot  de  1820  à  1822.  Dans  l'un,  il  défend 
le  système  Decazes  abattu  par  la  contre-révolution 
comme  révolutionnaire;  dans  l'autre,  il  discute  la 
cause  de  ces  conspirations  quotidiennes  qui  lui  pa- 


raissent insidieusement  provoquées  par  les  agents 
de  l'administration  pour  les  faire  servir  au  renver- 
sement des  institutions  constitutionnelles.  Ailleurs, 
dans  son  ouvrage  sur  la  Peine  de  mort  en  matière 
politique,  sans  prétendre  rayer  complètement  de 
nos  lois  la  peine  de  mort,  même  en  matière  politi- 
que, il  démontre,  avec  un  style  grave  et  élevé,  que 
le  pouvoir  a  tout  intérêt  à  garder  dans  le  fourreau 
une  arme  terrible  qui  transforme  en  persécuteurs 
ceux  qui  la  font  briller  au  soleil,  et  ceux  qu'elle 
frappe,  en  martyrs. 

De  tous  ces  opuscules  politiques  que  nous  som- 
mes obligé  d'effleurer  rapidement,  il  en  est  un  qui 
nous  parait,  à  beaucoup  d'égards,  digne  d'une 
mention  spéciale.  Dans  son  traité  Des  Moyens 
d'opposition  et  de  gouvernement  dans  l'étal  ac- 
tuel de  la  France  ',  M.  Guizot,  mettant  complè- 
tement à  nu  sa  nature  d'homme  politique,  donne 
à  la  fois  l'explication  de  son  passé  et  le  secret  de 
son  avenir.  Ce  n'est  pas  une  opposition  ordinaire 
que  celle  de  M.  Guizot  :  il  défend  les  libertés  pu- 
bliques, mais  il  les  défend  à  sa  manière,  qui  n'est 
pas  celle  de  tout  le  monde;  on  dirait  qu'il  marche 
seul  dans  Savoie;  et  s'il  est  sévère  pour  les  hommes 
qu'il  combat,  il  ne  l'est  pas  moins  pour  ceux  qui 
combattent  avec  lui. 

Pour  M.  Guizot,  le  méfait  capital  du  ministère 
Villèle  n'est  pas  dans  l'abus  du  pouvoir  en  lui- 
même,  mais  bien  plutôt  dans  les  conséquences  de 
cet  abus  qui  met  en  péril  le  principe  d'autorité  en 
l'exposant  à  une  lutte  fatale. 

Au  rebours  des  autres  polémiques,  d'ordinaire 
purement  négatives  et  dissolvantes,  la  polémique 
de  M.  Guizot  est  éminemment  affirmative,  gouver- 
nementale et  constituante.  Quand  le  mot  droit  ar- 
rive sous  sa  plume,  vous  pouvez  être  sûr  que  le 
mot  devoir  n'est  pas  loin;  et  jamais  il  ne  met  le 
doigt  sur  le  mal  sans  indiquer  à  l'instant  ce  qui  lui 
parait  le  remède. 

Si  l'cxiguité  de  notre  plan  n'y  mettait  obstacle, 
nous  aimerions  à  le  suivre  dans  l'exposé  de  son 
programme  politique.  Il  serait  curieux  de  voir 
M.  Guizot  posant  en  principe  qu'on  ne  remue  les 
masses  qu'avec  des  idées,  reconnaissant  que  la  ré- 
volution nous  a  légué  deux  dogmes  politiques,  la 
souveraineté  du  peuple  et  l'égalité,  passés  pres- 
que à  l'état  d'axiome,  de  telle  façon  qu'un  pou- 
voir ne  peut  vivre  qu'en  s'appuyant  plus  ou  moins 
sur  eux  ;  et  alors  s'emparant  de  ces  deux  princi- 

'  Publié  en  1821. 
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pcs,  il  les  tourne  et  retourne,  les  décompose,  les 
dissèque,  et  les  passe  au  laminoir  d'une  logique 
tellement  subtile,  que  d'orageux  et  terribles  qu'ils 
étaient,  il  nous  les  rend  si  inolTcnsifs,  si  timides, 
qu'il  fiiudrait  être  bien  ombrageux,  bien  mal- 
appris pour  ne  pas  les  accueillir  avec  un  amical 
sourire. 

Resterait  peut-être  à  savoir  s'il  est  bien  vrai, 
comme  le  dit  M.  Guizot,  que  la  pensée  publique 
aille  jusque-là  et  pas  plus  loin.  Jlais,  outre  que 
l'examen  de  cette  question  nous  entraînerait  trop 
loin,  nous  avons  hâte  de  laisser  une  analyse  qui  ne 
peut  être  qu'incomplète  et  fautive,  pour  rentrer 
dans  l'historique  des  faits. 

Au  plus  fort  de  sa  lutte  avec  le  ministère,  M.  Gui- 
zot développait  dans  sa  chaire  de  professeur,  au 
milieu  des  applaudissements  d'un  jeune  et  nom- 
breux auditoire,  les  phases  diverses  du  gouverne- 
ment représentatif  en  Europe  depuis  la  chute  de 
l'empire  romain.  Le  ministère  se  vengea  sur  le 
professeur  des  attaques  du  publiciste;  son  cours 
fut  interdit  en  182S,  —  Rentré  dans  la  vie  privée 
après  avoir  passé  par  de  hautes  fonctions  publi- 
ques, M.  Guizot,  alors  comme  aujourd'hui,  était 
pauvre;  sa  plume  lui  restait.  Renonçant  h  traiter 
les  questions  brûlantes  du  moment,  il  entreprit 
une  série  de  grands  travaux  historiques  que  le 
biographe  peut  louer,  car  le  mérite  de  M.  Guizot, 
comme  historien,  n'a  jamais  trouvé  de  contradic- 
teurs. Alors  furent  successivement  publiés  la  Col- 
lection des  mémoires  relatifs  à  la  révolution 
d'Angleterre;  les  deux  premiers  volumes  de  V His- 
toire de  celte  révolution;  la  Collection  des  mé- 
moires relatifs  à  l'ancienne  histoire  de  France, 
et  enfin  les  Essais  sur  l'histoire  de  France,  ou- 
vrage où  M.  Guizot  porta  la  lumière  au  sein  des 
ténèbres  de  nos  origines  nationales.  En  même 
temps,  cet  esprit  infatigable  dotait  le  public  d'es- 
sais historiques  sur  Shakespeare  et  sur  Calvin, 
d'une  traduction  des  œuvres  du  dramaturge  an- 
glais, et  d'un  assez  grand  nombre  de  travaux  de 
haute  politique  insérés  dans  la  Bévue  française. 

La  modeste  maison  de  M.  Guizot  était  ainsi  de- 
venue une  officine  de  science,  lorsqu'en  1827  la 
mort  vint  lui  ravir  sa  compagne  de  labeurs,  cette 
femme  aimée  dont  la  haute  raison  et  la  force 
morale  le  soutenaient  au  milieu  des  agitations 
de  sa  carrière.  Il  y  a  quelque  chose  à  la  fois 
d'austère  et  de  tendre  dans  cette  scène  funèbre 
d'adieux  suprêmes  de  l'épouse  à  l'époux  et  à  ce 
fils  qui  la  suivra  bientôt  dans  la  tombe.  Née  ca- 


tholique, madame  Guizot,  ne  voulant  pas  être 
séparée  de  ceux  qu'elle  aime  dans  l'éternité,  se 
fait  protestante  au  seuil  de  la  mort;  et  M.  Guizot 
endort  les  douleurs  de  son  agonie  en  lui  lisant  de 
sa  voix  grave  et  solennelle  une  des  plus  belles 
pages  de  Bossuet,  l'oraison  funèbre  delà  reine 
d'Angleterre. 

A  quelque  temps  de  là,  M.  Guizot  devenait  un 
des  membres  les  plus  actifs  de  la  société  aide-toi, 
le  Ciel  t'aidera,  dont  le  but  était  alors  de  défendre 
par  toutes  les  voies  légales  l'indépendance  des 
élections  contre  les  influences  du  pouvoir. 

Le  ministère  Villèle  tomba ,  le  ministère  Mar- 
tignac  rendit  M.  Guizot  à  sa  chaire  et  à  sa  jeunesse 
d'élite  qui  l'environnait  alors  de  tant  de  sympa- 
thies. Quelque  temps  après  l'avènement  du  minis- 
tère Poligiiac,  M.  Guizot  entrait  à  la  Chambre,  élu 
par  le  collège  de  Lisieux,  et  votait  l'adresse  des 
221,  en  ajoutant  à  son  vote  de  sévères  paroles  : 
«  La  vérité,  disait-il,  a  déjà  assez  de  peine  à  pé- 
«  nétrer  jusqu'au  cabinet  des  rois  :  ne  l'y  envoyons 
«  pas  faible  et  pâle  ;  qu'il  ne  soit  pas  plus  possible 
«  de  la  méconnaître  que  de  se  méprendre  sur  la 
«  loyauté  de  nos  sentiments.  » 

M.  Guizot  voulait  forcer  le  pouvoir  à  vivre, 
mais  le  pouvoir  s'obstina  à  mourir.  Le  26  juillet 
il  revenait  de  Nîmes  à  Paris;  le  27  il  rédigeait  la 
protestation  des  députés  contre  les  ordonnances, 
protestation  plus  respectueuse  qu'hostile,  et  dont 
la  forme  révèle  un  esprit  conservateur  qui  re- 
doute une  révolution  plutôt  qu'il  ne  la  désire.  Le 
pouvoir  la  jugea  séditieuse,  le  peuple  la  trouva 
pâle  et  timide,  les  événements  donnèrent  raison  au 
peuple. 

Dans  la  réunion  du  29,  chez  M.  Laffitte ,  quand 
tous  les  esprits  se  livraient  aux  joies  du  triomphe, 
toujours  exclusivement  préoccupé  de  la  nécessité 
imminente  de  régulariser  la  révolution ,  M.  Guizot 
se  lève  le  premier  et  insiste  vivement  sur  l'ur- 
gence de  constituer  sans  délai  une  commission 
municipale  qui  s'occupe  spécialement  du  réta- 
blissement et  du  maintien  de  l'ordre.  Le  50  cette 
commission  le  nommait  ministre  provisoire  de  l'in- 
struction publique;  le  31  il  faisait  lecture  à  la 
Chambre  de  la  proclamation  déférant  au  duc 
d'Orléans  la  lieutenance-générale  du  royaume. 
Dans  les  jours  qui  précédèrent  la  cérémonie  du 
9  août ,  M.  Guizot ,  que  sonactivitc  organisatrice 
avait  fait  passer  au  poste  le  plus  difficile  alors,  au 
ministère  de  l'intérieur,  s'occupa  à  la  fois  de  la 
récomposition  générale  du  personnel  des  fonc- 
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lionnaires  de  l'adminislration  et  de  la  révision  de 
la  Charte.  En  quelques  jours  76  préfets,  17C  sous- 
préfets,  58  secrétaires-généraux,  furent  changés  et 
remplacés.  Vainement,  dans  le  projet  de  la  Charte 
nouvelle,  M.  Guizot  tenta  d'abaisser  à  i25  ans  lage 
requis  pour  la  députalion,  la  majorité  repoussa 
cette  mesure. 

Nous  avons  déjà  parlé  assez  longuement  du  pre- 
mier ministère  de  juillet  ■.  Créé  au  milieu  de  l'en- 
thousiasme, ce  cabinet  fut  éphémère  comme  l'élan 
des  trois  jours.  Les  dissidences  personnelles,  effa- 
cées d'abord  devant  la  grandeur  des  faits  et  l'in- 
térêt commun,  reparurent  plus  vivaces  quand  il 
fallut  songer  à  consolider  l'œuvre  si  rapidement 
accomplie.  L'impulsion  était  trop  forte  encore, 
trop  rapprochée  de  son  point  de  départ  pour  qu'il 
fût  possible  de  la  diriger.  Le  principe  d'ordre  dut 
céder  le  pas  au  principe  de  liberté  :  M.  Guizot  se 
retira. 

On  sait  l'histoire  du  cabinet  Laffitte  :  après  sa 
dissolution  au  13  mars,  l'élément  conservateur 
d'abord  refoulé  se  relève,  puissant,  impérieux, 
dans  la  personne  de  Casimir  Périer.  Pour  la  pre- 
mière fois  depuis  juillet,  une  majorité  compacte, 
résolue  et  permanente  se  forme  au  sein  des  Cham- 
bres. Cette  armée  gouvernementale,  jusque-là  in- 
disciplinée et  confuse,  se  divisa  en  trois  corps  dis- 
tincts, manœuvrant  avec  unité  et  ensemble  sous 
la  main  du  fougueux  ministre;  l'aile  gauche,  com- 
posée d'une  fraction  notable  de  l'ancienne  opposi- 
tion libérale  de  la  Restauration  ralliée  à  la  monar- 
chie nouvelle,  était  commandée  par  M.  ïhiers,  le 
brillant  transfuge  du  parti  Lailitle;  l'aile  droite, 
formée  des  monarchistes  constiluliotniels  d'avant 
juillet,  marchait  sous  les  ordres  de  M.  Guizot, 
l'homme  de  volonté  inflexible  et  conservatrice; 
quant  au  centre,  agrégation  des  indécis  et  des  irré- 
solus de  tous  les  régimes,  il  s'étonnait  de  trouver 
pour  la  première  fuis  dans  M.  Dupin,  le  plus  excen- 
trique et  le  plus  rétif  des  hommes  ,  un  chef  obéis- 
sant au  mot  d'ordre  et  ardent  à  la  mêlée. 

Aidé  de  cette  triple  phalange,  le  ministère  du 
13  mars  put  marcher  en  avant,  faire  tête  à  l'oppo- 
sition dans  l'intérieur  des  Ciiambres ,  vaincre  l'é- 
meute dans  la  rue,  forcer  les  portes  d'Ancône,  et 
consoliderle  système  fonde  en  juillet,  en  le  sauvant 
de  l'exagération  de  son  principe. 

Après  la  mort  de  Casimir  Périer  ses  soldats  se 
disputèrent  quelque  temps  le  commandement  ;  en- 

'  Voir  la  ljio(,'iapliic  de  M.  LalBllc,  paye  35. 


fin  l'aile  gauche  et  l'aile  droite  se  coalisèrent  : 
M.  Tliiers  et  M.  Guizot  se  donnèrent  la  main,  et  le 
ministère  du  11  octobre  1832  fut  fondé. 

Dans  le  travail  consacré  à  M.  Thiers  nous  avons 
déjà  esquissé  rapidement  l'historique  de  l'admi- 
nistration du  11  octobre,  nous  n'y  reviendrons 
pas  ».  Disons  seulement  qu'à  la  tribune  et  dans  le 
conseil  M.  Guizot  exerça  une  influence  soutenue 
et  souvent  prépondérante  sur  les  divers  actes  de 
ce  ministère,  le  plus  durable  de  tous  ceux  formés 
depuis  1830.  Ici  comme  ailleurs  nous  nous  tairons 
sur  le  mérite  plus  ou  moins  contesté  de  ces  diffé- 
rents actes  :  nous  n'avons  mission  ni  de  les  atta- 
quer ni  de  les  défendre. 

Seulement,  à  ne  considérer  dans  M.  Guizot  que 
le  ministre  de  l'instruction  publique,  parmi  tous 
les  travaux  de  son  département,  il  est  un  acte  glo- 
rieux que  les  partis  les  plus  hostiles  à  l'homme  d'É- 
tat ont  entouré  d'une  approbation  unanime.  La 
grande  et  belle  loi  du  28  juin  1833  sur  l'instruc- 
tion primaire,  conçue,  préparée,  soutenue  et  exé- 
cutée par  M.  Guizot,  restera  dans  l'avenir  comme 
une  des  plus  nobles  créations  de  notre  temps  :  le 
principe  de  l'éducation  populaire,  adopté  et  pro- 
clamé par  la  révolution  de  89,  mais  arrêté  dans 
sa  marche  par  les  bouleversements  sociaux  de  nos 
cinquante  dernières  années,  a  enfin  reçu  son  en- 
tier accomplissement  sous  le  ministère  de  M.  Gui- 
zot. Onze  mille  communes,  c'est-à-dire  le  quart 
de  la  France,  jusque  là  privées  du  bénéfice  decettc 
instruction  première  qui  fait  l'honnête  homme  et 
le  bon  citoyen  ,  ont  vu  s'élever  à  côté  de  l'humble 
presbytère  la  modeste  école  où  l'enfant  du  pauvre 
\  ient  chercher  la  lumière ,  cet  autre  pain  des  âmes, 
qui  doit  le  soutenir  à  travers  les  rudes  épreuves  de 
sa  vie.  On  ferait  des  volumes  de  toutes  les  instruc- 
tions détaillées  adressées  par  M.  Guizot,  à  l'oc- 
casion de  cette  loi,  aux  préfets,  aux  recteurs,  aux 
maires,  aux  commissions  d'examen  :  ce  sont  des 
modèles  de  précision  et  de  clarté.  Le  plus  beau 
travail  de  ce  genre  est  sans  contredit  la  circulaire 
de  M.  Guizot  à  tous  les  instituteurs  des  communes 
de  France.  Dans  ces  quelques  pages,  il  y  a  peut- 
être  autant  de  véritable  éloquence,  autant  de  poé- 
sie de  style  et  de  pensée  que  dans  les  plus  beaux 
livres  de  notre  époque.  Avec  quelle  touchante  fa- 
miliarité le  ministre  tend  la  main  au  pauvre  et 
obscur  magister  de  village!  comme  il  le  relève  aux 
yeux  de  tous  et  surtout  à  ses  propres  yeux  !  comme 

'  Voir  la  biographie  de  M.  Thiers,  page  6. 
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il  le  pônèlre  de  l'importance  de  sa  mission!  c'est 
presque  son  ami,  son  collègue,  son  égal!  Car  tous 
deux  concourent,  chacun  dans  sa  sphère,  à  assurer 
la  gloire  et  le  re|)os  du  pays!  Kt  puis  avec  quelle 
paternelle  sollicitude,  du  fond  de  son  cabinet, 
riiomtne  d'tlat  entre  dans  les  détails  les  plus  in- 
linies  des  relations  obligées  de  l'inslilutcur  avec 
les  enl'anls,  les  i)arcnls,  le  maire  et  le  curé!  «Pas 
«  d'esprit  de  secte  ou  de  parti  dans  votre  école, 
«  s'écrie-t-il  ;  l'instituteur  doit  s'élever  au-dessus 
«  des  querelles  passagères  qui  agitent  la  société. 
«  La  foi  dans  la  Providence,  la  sainteté  du  devoir, 
«  la  soumission  à  l'autorité  paternelle,  le  respect 
«  dû  aux  lois,  au  prince,  aux  droits  de  tous  ;  tels 
«  sont  les  sentiments  qu'il  s'allachera  à  déve- 
«  loppcr.  » 

Est-il  une  page  de  roman  plus  touchante  que  ce 
simple  tableau  des  devoirs  pénibles  de  l'institu- 
teur et  des  consolations  qu'il  doit  trouver  en  lui- 
même  ! 

«  Il  n'y  a  point  de  fortune  à  faire,  il  n'y  a  guère 
«  de  renommée  à  acquérir  dans  les  obligations  pé- 
«  nibles  que  l'instituteur  accomplit.  Destiné  à  voir 
«  sa  vie  s'écouler  dans  un  travail  monotone,  quel- 
a  quefois  même  à  rencontrer  autour  de  lui  l'injus- 
«  tice  ou  l'ingratitude  de  l'ignorance,  il  s'attris- 
te terait  souvent  et  succomberait  peut-être  s'il  ne 
«  puisait  sa  force  et  son  courage  ailleurs  que  dans 
«  les  perspectives  d'un  intérêt  immédiat  et  pure- 
«  ment  personnel.  11  faut  qu'un  sentiment  profond 
«  de  l'importance  morale  de  ses  travaux  le  sou- 
«  tienne  et  l'anime;  que  l'austère  plaisir  d'avoir 
<(  servi  les  hommes  et  secrètement  contribué  au 
«  bien  public  devienne  le  digne  salaire  que  lui 
«  donne  sa  conscience  seule.  C'est  sa  gloire  de  ne 
«  prétendre  rien  au-delà  de  son  obscure  et  labo- 
«  rieuse  condition,  de  s'épuiser  en  sacrifices  à  peine 
«  comptés  de  ceux  qui  en  profitent,  de  travailler 
tt  enfin  pour  les  hommes  et  de  n'attendre  sa  ré- 
«  compense  que  de  Dieu.  » 

Accouplez  ces  pages  de  mansuétude  patriarcale 
aux  paroles  impitoyables  de  M.  Guizot  devant  l'é- 
meute; écoutez-le  tonnant  du  haut  de  la  tribune 
contre  la  mauvaise  queue  de  la  révolution  ;  voyez- 
le  lisant  Bossuet  au  lit  de  mort  de  sa  femme,  ou 
jetant  d'une  main  stoïque  la  première  poignée  de 
terre  sur  le  cercueil  de  son  fils;  et  dites  s'il  n'y  a 
pas  quelque  chose  d'étrange,  de  grand  et  de  puis- 
sant dans  cette  personnalité  où  l'on  retrouve  à  la 
fois  la  fougue  de  Luther,  la  douceur  onctueuse  de 
Mélanchton,  l'impassibilité  d'Épiclète,  la  bonho- 


mie de  Fénélon  et  l'inflexible  sévérité  de  Riche- 
lieu. 

Mais  reprenons  l'histoire  ministérielle  de  M.  Gui- 
zot. Après  quatre  ans  d'existence,  le  cabinet  du 
11  octobre  fut  dissous  par  deux  causes,  l'une  ex- 
térieure, l'autre  intérieure  :  devant  les  Chambres, 
le  péril  passé,  il  fut  jugé  trop  compressif;  la  ma- 
jorité qui  l'avait  soutenu  s'affaiblit  et  se  disloqua  ; 
à  l'intérieur,  des  dissentiments  éclatèrent  entre 
deux  esprits  également  éminents.  M.  Guizot  se  re- 
tira et  n'entra  en  hostilité  ouverte  avec  l'adminis- 
tration qu'après  l'avènement  du  ministère  Mole, 
au  15  avril.  La  politique  qu'il  combat  est  sévère- 
ment jugée  par  3L  Guizot;  il  la  décrit  ainsi  • 

«  Politique  sans  principe  et  sans  drapeau,  toute 
«d'expédients  et  d'apparences,  qui,  chancelant 
«  toujours,  s'appuie  de  tous  côtés,  n'avance  réelle- 
«  ment  vers  aucun  but  ;  qui  exploite  enfin,  fomente, 
«  aggrave  cette  incertitude  des  esprits,  cette  mol- 
«  lesse  des  cœurs,  ce  défaut  de  foi,  de  consistance, 
«  de  persévérance,  d'énergie,  qui  font  le  malaise 
«  du  pays  et  la  faiblesse  du  pouvoir.  » 

Et,  pour  fortifier  le  pouvoir,  M.  Guizot  se  jeta 
dans  la  coalition.  Plusieurs  pensèrent  qu'il  man- 
quait son  but  :  nous  n'oserions  trancher  la  ques- 
tion ;  toujours  est-il  que  le  char  gouvernemental 
fut  enrayé  un  instant  et  la  cause  de  M.  Guizot  mise 
en  péril. 

Depuis  le  12  mai,  M.  Guizot  n'a  été  ni  ministre, 
ni  ministériel,  ni  opposant;  il  a  été  lui,  c'est-à- 
dire  accueillant  tout  ce  qui  est  en  harmonie  avec 
son  individualité  politique,  et  repoussant  tout  ce 
qui  s'en  éloigne. 

Tenterons-nous  maintenant  de  résumer  M.  Gui- 
zot? Il  peut  être  considéré  sous  quatre  faces;  comme 
homme  privé;  comme  écrivain;  comme  historien; 
comme  orateur  et  homme  politique. 

La  vertu  de  l'homme  privé  n'a  jamais  été  mise 
en  doute;  écoutons  plutôt  un  des  plus  violents  en- 
nemis politiques  de  M.  Guizot  : 

«  Pourquoi  ne  dirais-jc  pas,  tant  j'ai  envie  d'être 
«  impartial,  que  M.  Guizot  a  des  mœurs  rigides  et 
«  pures,  et  qu'il  est  digne,  par  la  haute  moralité 
«  de  sa  vie  et  de  ses  sentiments,  de  l'estime  des 
«  gens  de  bien  '?  » 

M.  Guizot  écrivain  possède  un  style  qui  se  fait 
reconnaître  entre  mille.  La  plume  à  la  main,  il 
prend  une  allure  ferme  et  décidée,  va  droit  au  but. 


'  Études  sur  les  orateurs  parlementaires , 
Timon,  lomc  II. 
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n'est  pas  exempt  d'une  sorte  de  raideur,  et  affec- 
tionne par-dessus  tout  la  terminologie  abstraite; 
la  forme  dont  il  enveloppe  sa  pensée  est  quelque- 
fois un  peu  obscure,  mais  la  pensée  est  si  claire, 
si  brillante  qu'elle  resplendit  toujours  au  travers. 

Comme  historien,  M.  Guizot  a  rendu  d'éminenls 
services  à  la  science  :  tout  le  monde  sait  qu'il  est, 
avec  MM.  Thierry,  Sismondi  et  de  Barante,  un  des 
chefs  de  cette  école  historique  moderne  qui  nous 
a  appris  à  sortir  du  présent  pour  aller  scruter  le 
passé,  et  à  ne  plus  toiser  les  hommes  et  les  choses 
d'autrefois  avec  nos  mesures  d'aujourd'hui. 

M.  Guizot  orateur  a  le  geste  noble  et  sévère. 
Petit  et  frêle  dans  sa  taille,  il  est  haut  et  fier  de 
port  et  de  prestance;  sa  voix  est  imposante  et  so- 
nore; sa  parole,  calme  ou  véhémente,  est  toujours 
pure  et  châtiée;  elle  a  plus  d'énergie  que  de  grâce; 
elle  persuade  plutôt  qu'elle  n'émeut.  En  somme, 
quand  M.  Guizot  monte  à  la  tribune,  amis  et  enne- 
mis, tout  le  monde  dresse  l'oreille;  on  ne  cause 
plus,  on  tousse  peu,  et  personne  ne  s'endort. 

On  a  souvent  parlé  de  la  versatilité  politique  de 
M.  Guizot,  de  ses  brusques  changements,  de  son 
opposition  d'aulrefuis,  de  son  servilisnie  d'aujour- 
d'hui :  or,  des  paroles,  des  écrits  et  des  actes  de 
M.  Guizot  à  toutes  les  époques,  il  résulte  au  con- 
traire pour  nous  la  conviction  profonde  que,  sauf 
de  très  légères  exceptions  de  détail,  le  caractère 
général  et  distinctif  de  sa  personnalité  d'homme 
d'É(at,  c'est  la  ténacité  et  l'esprit  de  suite  :  en  un 
mot,  tel  M.  Guizot  était  aux  affaires  sous  le  minis- 
tère Decazcs,  ou  dans  l'opposition  sous  le  minis- 
tère Villèlc,  tel  il  nous  parait  aujourd'hui.  Essayons 
d'expliquer  noire  pensée  sans  flatterie  et  sans  haine. 

La  Providence  a  imposé  aux  sociétés  humaines 
un  éternel  problème  dont  elle  a  gardé  le  mot.  Il 
y  a  eu  et  il  y  aura  toujours  combat  entre  deux 
principes  opposés,  le  droit  et  le  devoir,  le  pouvoir 
et  la  liberté.  En  présence  de  ces  deux  éléments 
hostiles  que  les  esprits  éminents  de  tous  les  âges 
s'efforcent  de  concilier,  nul  homme  ne  reste  par- 
faitement froid,  parfaitement  impartial.  Les  véri- 
tés matliénialiques  sont  du  domaine  de  la  lête,  on 
ne  se  passionne  point  pour  elles;  les  vérités  poli- 
tiques agissent  à  la  fois  sur  la  tête  et  sur  le  cœur, 
et  nul  ne  se  peut  défendre  d'un  mouvement  invo- 
lontaire d'attraction  ou  de  répulsion ,  suivant  sa 
nature,  la  tournure  de  son  esprit,  son  individualité 
propre.  Les  uns  se  préoccupent  plus  spécialement 
de  liberté,  les  autres  sont  plus  ou  moins  portés 
vers  le  pouvoir;  aux  uns  le  rôle  de  tribun,  aux 


autres  le  rôle  de  ministre;  à  ceux-là  le  sentiment 
de  l'indépendance,  à  ceux-ci  l'instinct  de  l'autorité. 

Or,  31.  Guizot  est  essentiellement  un  de  ces  der- 
niers; c'est  une  intelligence  élevée  et  progressive; 
mais  dominatrice  par  nature  et  gouvernementale 
par  conviction;  à  ses  yeux,  la  France  de  nos  jours, 
fondée  sur  deux  grandes  victoires  du  principe  de 
liberté,  est  naturellement  entraînée  à  mésuser  de 
son  triomphe,  et  des  deux  éléments  également 
nécessaires  à  la  vie  sociale,  le  plus  faible  aujour- 
d'hui, le  vaincu,  c'est  le  pouvoir. 

Partant  de  celte  donnée,  M.  Guizot  cherche 
à  rétablir  l'équilibre  entre  les  deux  points  d'appui 
de  l'édifice,  donnant  à  l'un  ce  que  l'autre  a  de 
trop,  et  combinant  cette  répartition  de  forces, 
dans  de  certaines  limites,  avec  de  certaines  mesu- 
res dontle  détail  serait  trop  long  et  trop  compliqué. 

Pour  peu  maintenant  qu'on  lise  avec  attention 
les  brochures  politiques  de  M.  Guizot  sous  la  Res- 
tauration, on  découvre  bien  vite,  à  travers  ses  at- 
taques contre  les  agents  du  pouvoir,  une  sympa- 
thie réelle  pour  le  pouvoir  lui-même.  La  légitimité 
s'exagère  son  droit;  poussée  à  la  fois  par  d'impru- 
dents amis  et  d'insidieux  ennemis,  elle  vogue  à 
pleines  voiles  vers  un  écucil;  de  la  hauteur  où  il 
s'est  placé,  M.  Guizot  voit  le  danger,  gourmande 
ceux  qui  dirigent  la  manœuvre,  et  le  vaisseau 
avait  déjà  touché  qu'il  criait  encore  :  Virez  de  bord  1 

La  révolution  de  juillet  dérouta  peut-être  un 
instant,  mais  ne  découragea  pas  M.  Guizot;  aussi, 
dès  le  29,  quand  le  principe,  objet  de  sa  sollici- 
tude, fut  tombé  sous  l'assommoir  populaire,  vous 
le  voyez  empressé  de  le  relever  peu  à  peu,  de  le 
mettre  sur  ses  pieds,  de  le  ranimer  par  degrés,  et 
puis  enfin  de  le  pousser  hardiment  dans  la  direc- 
tion qu'il  voidait  lui  imprimer  avant  sa  chute. 

En  définitive,  quel  est  M.  Guizot? 

C'est  avant  tout  un  hom.mc  de  pouvoir  et  de 
gouvernement,  et  en  même  temps  le  plus  indépen- 
dant des  hommes,  subissant  le  joug  des  principes 
qu'il  s'est  posés,  et  portant  haut  la  tête  dans  les 
questions  de  personnes;  politique  de  grande  va- 
leur, s'estimant  tout  ce  qu'il  vaut;  plus  convaincu 
(lu'enthousiaste,  plus  fier  de  l'approbation  de  sa 
conscience  que  des  hommages  de  la  foule;  doué 
au  suprême  degré  de  cette  force  de  volonté  et  de 
cette  persévérance  qui  font  l'homme  d'Etat;  en- 
nemi mortel  de  tout  ce  qui  ressemble  au  désordre, 
et  capable,  toutes  choses  réduites  au  pire,  de  se 
jeter,  sans  hésiter,  dans  le  despotisme  qu'il  n'aime 
pas,  plutôt  que  de  subir  l'anarchie  qu'il  abhorre. 


^LUSTRES, 


iît.  ©bilon-fiarrot. 


Si  le  danger  de  noire  première  révolution, allaquée 
de  toutes  parts,  «'est  trouvé  dan»  r«'xallalion  des  pas- 
sion», le  dangiT  aujoiirdMiui  est,  après  la  virloirc» 
dans  l'cgoîsme,  rindilToronce  politique  et  cotte  lente 
corruption  qui  dissout  et  énerve  les  sociétés  en  repos. 
Disroi  I.S  nu  M.  OinLO'ï-tîtniioT  »rx  «i.nr.TEiins  n» 
Cur.r. 


Avocat  hors  ligne,  remarquable  orateur,  et  chef 
de  l'opposition  dynastique,  M.  Odilon-Barrot  mé- 
rite, à  plus  d'un  litre,  d'occuper  une  place  dans 
cette  galerie.  M.  Odilon-Barrot  n'a  pas  encore  subi 
la  terrible  épreuve  du  portefeuille;  il  est  appelé  à 
la  subir  tôt  ou  tard  ;  or  nous  avons  entrepris  la  tâche 
difficile  d'être  juste  envers  tout  le  monde,  dofw  il 
nous  faut  profiter  du  moment  où  la  justice  est 
facile  et  nous  hâter  de  biographier  M.  Odilon- 
Barrot. 

On  reconnaîtra  sans  peine  toute  la  rectitude  du 
syllogisme,  si  l'on  veut  bien  réfléchir  un  instant  à 
cette  prodigieuse  consommation  d'hommes  d'Etat 
qui  se  fiiit  depuis  1830.  Le  gouvernement  repré- 
sentatif ou  parlementaire,  pour  nous  servir  du 
dernier  mot  à  l'ordre  du  jour,  est  certainement 
une  belle  conquête;  mais  cette  conquête  est-elle 
bien  conquise,  ou  plutôt  bien  assise,  et  n'y  a-t-il 
pas  quelque  chose  d'effrayant  à  voir  l'enfant  né  de 
Juillet,  à  peine  sorti  du  berceau,  plus  insatiable 
que  Saturne,  dévorer  en  dix  ans  5  parlements,  17 
ministères  et  43  ministres?  Qu'en  pense  l'im- 
muable Metlernich?  Que  diraient  donc  Sully,  Ri- 
chelieu ou  Colbert  s'ils  revenaient  au  monde?  M'est 
avis  qu'ils  ouvriraient  de  grands  yeux  à  l'aspect 
de  la  locomotive  constitutionnelle  montée  par  ses 
trois  pouvoirs  qui  cherchent  à  s'annihiler  récipro- 
quement pour  se  faire  équilibre,  dont  un  est  déjà 
réduit  à  l'état  d'inaction,  dont  deux  se  disputent 


la  manœuvre,  tandis  qu'une  force  motrice  qui 
s'appelle  la  presse,  force  immense,  utile  comme 
la  vapeur,  mais  dangereuse  comme  elle,  mugit 
autour  de  l'appareil,  le  jette  en  dehors  des  rails, 
le  pousse  en  avant,  le  tire  en  arrière,  l'immobilise 
parfois,  et  parfois  le  précipite  vers  des  régions  in- 
connues. 

Et  pourtant  la  mécanique  est  de  la  plus  belle 
apparence,  elle  est  compliquée  et  simple  tout  à  la 
fois.  Ses  ressorts  sont  neufs  et  ses  rouages  s'engrè- 
nent au  mieux  les  uns  dans  les  autres;  en  somme 
ce  serait  la  plus  merveilleuse,  si  ce  n'était  la  plus 
perfide  mécanique  qui  se  puisse  voir  :  quelque  fort 
et  habile  que  soit  l'homme  qui  s'avise  d'y  mettre 
la  main,  elle  prend  la  main,  puis  le  bras,  puis  le 
corps,  puis  tout  l'homme  enfin  ;  elle  l'attire,  elle 
l'entraîne,  elle  l'emporte  à  travers  ses  cylindres, 
elle  l'amincit,  elle  l'effile,  elle  l'aplatit  sous  ses 
meules  ;  et  c'est  grande  pitié  de  le  voir  sortir  enfla 
de  l'appareil  représentatif,  faible,  chancelant, 
épuisé,  usé  jusqu'à  la  corde,  aspirant  aux  douceurs 
de  la  convalescence  ;  cherchant  le  repos,  l'obscu- 
rité, le  silence,  et  craignant  surtout  les  rechutes, 
car  en  vérité,  par  le  temps  qui  court,  il  est  plus 
difficile  de  se  rétablir  d'un  ministère  que  d'une 
fièvre  jaune. 

Gardez-vous  bien  de  tenter  de  percer  cet  épais 
nuage  d'impopularité  qui  pèse  sur  les  hautes  ré- 
gions du  pouvoir;  ne  vous  hasardez  pas  à  rappeler 
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qu'il  fut  un  Icmps  où  ce  même  homme  assis  sur 
le  banc  de  douleurs  écrivait  de  beaux  livres,  se 
pormrltait  de  belles  actions,  ou  prononçait  de 
beaux  discours;  ne  parlez  pas  des  ovations  dont 
il  (ut  l'objet,  de  ses  rudes  travaux,  de  ses  services 
rendus,  de  sa  gloire  justement  acquise;  ne  racon- 
tez pas  de  la  même  voix  calme  et  digne  le  bien  et 
le  mal,  s'il  y  en  a,  les  hauts-laits  et  les  fautes; 
prenez,  pour  ces  dernières,  une  voix  de  tonnerre 
et  laissez  de  côté  les  autres  :  vous  avez  affaire  à 
un  ministre,  c'est  tout  dire  ;  il  faut  être  malveil- 
lant à  son  sujet  sous  peine  d'être  scrvile.  Or  le 
serrilistfie  est  l'accusation  capitale  d'une  époque 
où  l'indépendance  consiste  à  ne  fléchir  le  genou 
que  devant  un  grand  et  puissant  seigneur  qui  s'ap- 
pelle tout  le  monde.  Heureusement  que  Sa  Hmt- 
tcsse  le  public  est  bon  diable  au  fond,  possède  une 
forte  dose  de  sens  commun,  cette  qualité  précieuse 
qui  vaut  mieux  que  l'esprit,  aime  assez  qu'on  lui 
dise  de  temps  en  temps  un  petit  bout  de  vérité,  cl 
se  prend  parfois,  dans  ses  bons  moments,  à  s'a- 
pitoyer sur  le  sort  de  tous  ces  pauvres  Curlius  qui 
sont  veims  tour  h  tour  se  jeter  dans  le  gouffre  mi- 
!iisleriel. 

Il  ne  nous  appartient  pas,  à  nous  chétif,  d'exami- 
ner les  causes  des  difficultés  innombrables  qui  ar- 
rêtent encore  chez  nous  la  mise  en  jeu  du  système 
représentatif.  M.  Odilon-Barrot  pense  que  les  hom- 
mes manquent  aux  institutions  ;  à  coup  sur  ce  n'est 
toujours  pas  la  quantité  qui  a  fait  défaut.  Est-ce  la 
qualité?  dcmandez-le  à  un  des  membres  les  plus 
distingués  du  ministère  actuel,  qui  s'écriait  der- 
nièrement à  la  tribune,  avec  un  accent  de  lassitude 
cl  de  doute:  *<■  Qu'ils  y  viennent,  les  grands  et  les 
«I  forts,  surtout  qu'ils  puissent  s'entendre;  qu'ils 
«1  prennent  le  pouvoir  et  qu'ils  le  gardent,  nous  les 
«  en  bénirons  au  nom  du  pays;  que  M.  Odilon- 
»  Barrot  y  vienne!  » 

M.  Odilon-Barrot  n'y  est  pas  venu;  nous  ne  sa- 
vons si  c'est  tant  pis  pour  lui;  mais,  à  coup  sur, 
c'est  tant  mieux  pour  nous,  qui  avons  à  raconter 
ici  sans  passions  d'aucune  sorte  une  carrière  politi- 
que diversement  appréciée. 

M.  Odilon-Barrot  est  né  à  Villefort,  département 
de  la  Lozère,  le  19  juillet  1790.  So\i  père,  membre 
de  la  Convention,  puis  du  Conseil  des  Cinq-Cents, 
et  plus  tard  du  Corps-Législatif,  traversa  sans 
souillure  les  mauvais  jours  de  93,  et  dut  à  l'obscu- 
rité de  sa  vie  de  ne  pas  expier  sur  l'échafaud  la 
modération  de  ses  principes.  Le  jeune  Odilon- 
Barrot  trouva  dans  le  sein  de  sa  famille  des  tradi- 


tions de  respect  et  d'amour  pour  celte  première 
époque  révolutionnaire,  brillante  de  nobles  luttes 
oratoires,  et  pure  des  orgies  sanglantes  de  la  Ter- 
reur. Elevé  à  Paris,  au  collège  Louis-lc-Grand,  alors 
lycée  Napoléon,  il  fit  ses  études  sans  trop  d'éclat, 
en  se  distinguant  toutefois  déjà  par  des  goûts  sé- 
rieux, une  raison  précoce  et  une  tendance  instinc- 
tive vers  les  choses  élevées.  On  sait  avec  quel  soin 
Napoléon  fomcnlait  par  tous  les  moyens  l'enthou- 
siasme guerrier  de  la  jeunesse  des  lycées.  Chaque 
collège  était  pour  lui  une  pépinière  de  soldats;  on 
s'éveillait  au  bruit  des  tambours,  le^  heures  se  par- 
tageaient entre  Cicéron  el  l'école  de  peloton,  les 
études  classiques  et  le  maniement  des  armes;  on 
lisait  au  réfectoire,  en  guise  de  Millot  ou  d'Anquelil, 
les  bulletins  de  la  Grande-Armée  arrivés  delà  veille; 
et  parfois  à  un  de  ces  mots  dont  le  héros  avait  seul 
le  secret,  ces  visages  d'enfants  s'illuminaient  de 
flammes  soudaines,  tous  les  yeux  élincelaient,  le 
délire  s'emparait  de  toutes  les  têtes,  et  chacun  de 
ces  petits  Spartiates  rêvait  déjà  les  joies  du  champ 
de  bataille  et  les  épaulettes  de  général.  Cette  édu- 
cation de  caserne  porta  ses  fruits;  aux  jours  né- 
fastes, on  vit  bon  nombre  de  rhétoriciens  sauter 
par-dessus  les  murs,  courir  endosser  l'uniforme  de 
garde  d'honneur,  et  se  faire  tuer  en  waïs  grognards 
à  Lutzen  ou  à  Champ-Auberl. 

Au  milieu  de  cet  enivrement,  de  cette  fièvre  de 
gloire  militaire,  un  adolescent  au  port  grave,  à  la 
figure  méditative,  restait  presque  seul  impassible 
et  froid;  non  pas  que  le  cœur  du  jeune  Odilon- 
Barrot  fût  dépourvu  du  feu  sacré,  non  pas  qu'il 
n'aimât  son  pays;  mais  ses  pensées,  ses  désirs, 
étaient  ailleurs,  et  sa  raison  déjà  mûre,  poussée 
par  une  attraction  naturelle  vers  l'étude  des  prin- 
cipes, s'éloignait  avec  une  répugnance  involon- 
taire de  la  région  tumultueuse  des  faits.  La  masse 
personnifiait  la  patrie  dans  un  homme,  l'austère 
lycéen  demandait  déjà  intérieurement  compte  à 
l'homme  des  besoins  présents  el  des  maux  à  venir 
de  la  patrie. 

Au  sortir  du  collège,  M.  Odilon-Barrot  fit  paisi- 
blement son  droit.  C'était  une  nature  calme,  stu- 
dieuse, point  passionnée,  point  ardente,  point  ex- 
centrique, el  il  eût  été  assez  difficile  de  pronostiquer 
dès-lors  à  cet  étudiant  qui  ressemblait  à  tant  d'au- 
tres une  part  notable  d'influence  et  de  gloire. 

Il  est  à  remarquer,  toutefois,  que  M.  Odilon- 
Barrot  n'avait  pas  encore  23  ans  lorsqu'il  sollicita 
et  obtint  des  dispenses  pour  être  admis  comme 
avocat  à  la  cour  de  cassation.  Celle  direction  spé- 
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cialo,  donnée  rlc  si  bonne  heure  à  sa  carricro,  ce 
goût  dominant  pour  les  réj^ions  arides  du  droit 
strict,  à  un  Age  où  l'on  aime  de  préférence  les  dé- 
bals passionnés  et  les  émotions  des  cours  d'assises, 
révélaient  déjà  cette  aptitude  de  théoricien,  de 
creuseur  d'idées  qui  distingue  plus  particulière- 
ment M.  Odilon-Barrot. 

L'édifice  impérial  croulait  alors  de  toutes  paris; 
la  première  restauration  arriva,  et  trouva  dans 
M.  Odilon-Barrot,  sinon  une  effervescence  d'en- 
thousiasme qui  n'est  pas  trop  dans  sa  nature,  du 
moins  une  sympathie  réelle  et  sincère.  Dans  le 
cours  de  ces  biographies,  emporté  par  l'amer  res- 
sentiment d'une  humiliation  que  nous  n'avons  pas 
vue,  mais  dont  la  pensée  nous  pèse  au  cœur  comme 
un  remords,  peut-être  avons-nous  mérité  jusqu'à 
un  certain  point  le  reproche  qu'on  nous  a  fait 
quelquefois,  de  nous  être  trompé  sur  le  véritable 
caractère  d'une  des  plus  déplorables  époques  de 
nos  annales;  peut-être  n'avons-nous  pas  assez  tenu 
compte  de  cette  lassitude  générale,  de  cette  pro- 
stration, de  cet  épuisement  d'une  grande  nation, 
saignée  aux  quatre  membres  et  livrée  par  l'abus  de 
la  victoire  aux  piétinements  de  l'Europe  entière. 
Cette  considération  expliquerait  la  répugnance 
prononcée  des  esprits  les  plus  éminents  pour  la 
personne  de  Napoléon  dans  les  derniers  temps  de 
l'Empire. 

M.  Odilon-Barrot  fut  du  nombre  de  ceux  qui 
virent  dans  les  événements  de  1814  l'aurore  de 
jours  plus  sereins.  La  civilisation  lui  parut  appelée 
à  sortir  enfin  du  champ  de  bataille  pour  entrer 
dans  une  voie  nouvelle,  se  développer  et  grandir 
au  contact  bienfaisant  de  la  tribune  et  de  la  presse. 
—  Les  Cent-Jours  arrivèrent  comme  une  trombe 
et  passèrent  de  même.  —  On  a  dit  quelque  part 
que  le  commissaire  de  Cherbourg  avait  fait  le 
voyage  de  Gand;  c'est  une  erreur  :  M.  Odilon- 
Barrot  resta  à  Paris;  il  était  même  de  faction  aux 
Tuileries,  comme  garde  national,  le  jour  où  Napo- 
léon faisait  sa  rentrée  triomphale  dans  ce  palais 
qu'il  revoyait  pour  la  dernière  fois.  La  Restauration 
revint  bientôt  avec  un  programme  destiné  à  répa- 
rer ses  fautes  premières.  M.  Odilon-Barrot  reprit 
ses  illusions  ;  il  est  permis  de  croire  qu'elles  se  dis- 
sipèrent bientôt,  car  à  quelque  temps  de  là  nous 
le  voyons  déjà  engagé  en  plein  dans  cette  lutte 
que  soutenait  alors  le  barreau  presque  tout  entier 
contre  le  système  réactionnaire  de  la  monarchie 
restaurée. 

Une  cause  des  plus  minimes  en  apparence,  mais 


qui  en  réalité  soulevait  de  graves  questions,  vint 
bientôt  mettre  en  lumière  les  talents  inconnus  du 
jeune  avocat.  C'était  au  plus  fort  de  la  propagande 
religieuse;  dans  une  petite  ville  du  Midi,  des  pro- 
testants avaient  refusé  de  tapisser  la  façade  de  leurs 
maisons  devant  la  procession  de  la  Fêle-Dieu;  con- 
damnés par  le  juge-de-paix  à  1  fr.  d'amende,  ils 
avaient  fait  appel  et  échoué  successivement  devant 
les  deux  degrés  de  juridiction.  L'affaire  fut  portée 
en  cassation,  et  M.  Odilon-Barrot  fut  chargé  de 
défendre,  devant  toutes  les  chambres  assemblées 
sous  la  présidence  du  garde-des-sceaux ,  une  des 
plus  précieuses  conquêtes  de  la  révolution,  le 
principe  de  la  liberté  des  cultes,  garantie  par  l'ar- 
ticle li  de  la  Charte,  et  attaquée  en  vertu  de  l'arti- 
cle 6.  L'affaire  fut  plaidée  deux  fois.  Dès  le  lende- 
main du  premier  jour  l'argumentation  de  l'avocat, 
si  mesurée  qu'elle  fût,  avait  soulevé  de  violents 
orages  dans  la  presse  royaliste.  La  loi  est  donc 
athée!  s'écria  avec  indignation  M.  de  La  Mennais, 
alors  fougueux  catholique,  prêchant  dans  le  Con- 
servateur l'alliance  indissoluble  du  trône  et  de 
l'autel.  «  Oui,  elle  l'est  et  doit  l'être,  répondit 
«  M.  Odilon-Barrot ,  si  vous  entendez  par  là  que  la 
«  loi  qui  n'existe  que  pour  contraindre  doit  être 
«  étrangère  à  la  croyance  religieuse  des  hommes 
«  qui  est  hors  de  toute  contrainte,  etc.,  etc.  » 

On  ne  comprendrait  guère  aujourd'hui  celte 
puérile  discussion  de  mois;  évidemment  la  ques- 
tion n'était  pas  là,  elle  élait  tout  entière  entre  l'ar- 
ticle !5  et  l'article  6.  M.  de  La  Mennais  entendait 
alors  l'athéisme  à  la  manière  de  Saint  Dominique. 
Comparer  l'impassibilité  de  la  loi  au  milieu  des  for- 
mes extérieures  de  tel  ou  tel  culte,  à  la  négation 
de  Dieu  qui  est  le  principe  de  tous  les  cultes  quels 
qu'ils  soient ,  c'était ,  ce  nous  semble,  heurter  à  la 
fois  le  bon  sens  et  le  dictionnaire. 

Ce  plaidoyer  de  l'avocat,  qui  n'était  rien  moins 
que  violent ,  lui  valut  pourtant  une  réprimande  pu- 
blique et  assez  vive  de  la  part  de  M.  de  Serres,  alors 
garde-des-sceaux;  3L  Odilon-Barrot  triompha  mal- 
gré la  réprimande,  et  l'arrêt  fut  cassé  aux  applau- 
dissements du  parti  libéral;  une  autre  cause,  dont 
le  retentissement  ne  fut  pas  moins  grand,  contri- 
bua à  placer  le  nom  de  M.  Odilon-Barrot  à  côté 
des  plus  illustres  de  l'époque  ;  nous  voulons  parler 
de  l'affaire  Wilfrid-Regnaull,  où  il  prêta  à  la  plume 
élégante  de  Benjamin-Constant  le  concours  de  sa 
grave  parole  pour  défendre  un  malheureux,  pour- 
suivi par  des  haines  politiques,  et  condamné  à 
(nort  par  la  cour  d'assises  de  l'Eure.  Grâce  aux  ef- 
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f.irls  combinés  de  l'avocit  et  du  publicislo,  la  peine 
lut  conimuce  en  une  détention  perpétuelle.  Re- 
gnault  a  recouvré  sa  liberté  en  1830. 

Ces  triomphes  judiciaires,  suivis  de  bien  d'au- 
tres que  nous  ne  pouvons  énumérer  ici ,  classèrent 
bientôt  M.  Odilon-Barrot  parmi  les  sommités  de 
l'opposition.  En  1827,  il  lit  partie  avec  M.  Guizol 
de  cette  fameuse  société  Aide-toi,  le  Ciel  f aidera, 
dont  le  but  patent,  avoué,  légal,  était,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  de  défendre  la  sincérité  dos  élec- 
tions contre  le  système  corrupteur  du  ministère 
Villèle.  Ajoutons  cependant  que  déjà  la  partie 
jeune  et  ardente  des  initiés  tendait  à  donnera  l'as- 
sociation une  direction  foncièrement  hostile  au 
pouvoir.  M.  Odilon-Barrot,  président  de  la  société, 
refusa  de  s'aventurer  dans  des  voies  qu'il  jugeait 
contraires  à  ses  principes  de  modération  et  d'or- 
dre. Après  l'établissement  du  ministère  Polignac, 
chargé,  dans  un  banquet  offert  aux  221,  de  porter 
la  parole  au  nom  des  électeurs  de  Paris,  il  déclarait 
encore  que  les  voies  légales  lui  paraissaient  suffire 
au  triomphe  de  la  liberté;  bientôt  les  ordonnances 
parurent,  la  révolution  éclata,  et  M.  Odilon-Bar- 
rot se  trouva  tout-à-coup  jeté  par  la  force  des  cho- 
ses bien  au-delà  de  son  point  de  départ. 

Durant  les  trois  jours,  M.  Odilon-Barrot,  étran- 
ger à  la  Chambre,  resta  en  dehors  des  délibéra- 
tions olTicielIcs  des  députés,  prenant  cependant 
une  part  active  à  toutes  les  réunions  particulières 
destinées  à  soutenir  et  à  diriger  le  mouvement.  Le 
vendredi  matin  30  juillet ,  après  l'installation  de  la 
commission  municipale,  il  fut,  sur  la  recomman- 
dation de  M.  Laffille  ,  adjoint  aux  secrétaires  de  la 
commission,  et  attaché  plus  spécialement  au  gé- 
néral Lafayctte,  depuis  longtemps  son  ami,  et  qui 
venait  alors  de  prendre  le  commandement  de  la 
garde  nationale.  Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur 
ce  que  nous  avons  déjà  dit  au  sujet  des  dissidences 
de  l'IIôtel-de-Ville  et  de  la  réunion  Lallitle;  quel- 
ques-uns ont  prétendu  que  la  pensée  monarchique 
fut,  de  suite  après  la  victoire,  la  pensée  première, 
instantanée,  dominante,  universelle,  le  cri  de  tous 
et  de  chacun  ;  nous  ne  comprenons  pas  précisément 
en  quoi  le  soutien  d'une  thèse  si  contestable  peut 
servir  la  royauté  :  toujours  est-il  qu'on  ne  saurait, 
en  examinant  avec  un  peu  d'attention  les  péripé- 
ties diverses  du  drame  de  juillet,  se  refuser  à  re- 
connaitre  qu'il  y  a  eu  dans  les  sommités  et  surtout 
dans  la  masse  un  moment  d'hésitation,  heureuso 
ment  fort  court,  car  il  est  de  ces  jours,  comme  di- 
sait M.  Mauguin,  où  les  heures  brûlent.  Voici ,  à 


notre  avis,  une  division  assez  exacte  des  transfor- 
mations successives  de  la  pensée  publique  pendant 
et  après  le  combat.  Le  27  et  le  28  juillet,  on  vou- 
lait le  maintien  de  la  Charte  et  le  renvoi  des  minis- 
tres; le  29,  on  ne  voulait  plus  de  la  branche  aînée; 
le  50,  on  ne  savait  pas  trop  ce  qu'on  voulait;  c'est 
là  le  jour  critique,  le  jour  dangereux  de  juillet; 
enfin  le  31  la  proclamation  du  duc  d'Orléans  aux 
habitants  de  Paris  accoutuma  la  population  à  l'idée 
d'un  trône  nouveau  ,  et  puis  enfin  le  soir  du  même 
jour  la  démarche  aussi  hardie  qu'habile  du  lieute- 
nant-général à  l'Hôtel-de-Villemit  fin  à  toute  indé- 
cision, et  de  ce  moment  le  triomphe  de  la  cause 
monarchique  fut  assuré. 

Dans  cette  crise  si  courte,  mais  si  remplie, 
M.  Odilon-Barrot  joua  un  rôle  assez  important,  ou 
plutôt  deux  rôles  distincts,  produits  tous  deux  par 
une  pensée  qui  est  elle-même  une  et  double  en 
même  temps;  expliquons  bien  vite  cette  logoma- 
chie en  disant  que  nous  entendons  parler  de  ce 
système  monarchico-républicain  qui  prit  nais- 
sance à  ITIôtel-de-Ville,  enfanta  ce  fameux  pro- 
gramme que  nul  n'a  vu  ni  entendu,  et  adopta  pour 
formule  le  mol  du  général  Lafayetle  :  Une  mo- 
narchie entourée  d'institutions  républicaines.  Ce 
système  d'équilibre  entre  la  monarchie  et  la  répu- 
blique a  subi  depuis  sa  naissance  diverses  vicissi- 
tudes; jusqu'à  l'époque  du  compte-rendu ,  il  est 
encore  l'expression  et  le  symbole  de  la  fraction  la 
plus  avancée  de  la  Chambre.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, une  division  se  manifeste  entre  ses  adhé- 
rents; de  tous  les  hommes  distingués  du  système, 
3L  Odilon-Barrot  seul,  à  part  peut-être  M.  Mauguin, 
reste  fidèle  au  système,  non  pas  toutefois  sans  lui 
faire  subir  un  assez  bon  nombre  de  modifications. 

Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  que  la  conduite  de 
M.  Odilon-Barrot  durant  les  trois  jours  fut  à  la  fois 
républicaine  et  monarchique  comme  son  système. 
En  ellet,  d'une  part,  il  se  présente  à  la  Chambre, 
le  vendredi  30  juillet,  pour  protester  au  nom  du 
général  La  fa  y  et  te  et  en  son  nom  contre  la  précipi- 
tation avec  laquelle  on  parait  vouloir  disposer  de  la 
couronne  en  faveur  du  duc  d'Orléans,  et  demande 
qu'on  stipule,  avant  tout,  en  assemblée  générale, 
les  conditions  du  peuple;  d'autre  part,  le  même 
jour,  au  moment  où  Lafayette  touchait  peut-être 
au  moment  d'accéder  à  des  offres  de  présidence 
réiiuhlicaine  que  lui  faisaient  des  députations  de 
jeunes  gens,  «  M.  Odilon-Barrot,  dit  M.  Bérard 
«  dans  ses  Souvenirs  •,  obtint  de  lui  de  ne  prendre 
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«  une  détermination  que  le  lendemain  matin..., 
«  puis  il  s'empara  du  général  au  moment  de  son 
«  réveil,  et,  lui  faisant  entendre  le  langage  d'une 
«  raison  sévère ,  il  lui  montra  dans  quel  abîme  son 
«  accc|)lalion  pouvait  nous  plonger;  le  général  La- 
«  fayette  promit,  non  sans  quelque  regret  peut- 
«  être ,  de  refuser.  » 

Après  l'entrevue  de  l'Hôtel-de-Villc ,  M.  Odilon- 
Barrot  partit  pour  Rambouillet  avec  le  maréchal 
Maison  et  M.  de  Schonen.  Dans  cette  circonstance 
M.  Odilon-Barrot  a  associé  son  nom  à  un  des  actes 
les  plus  solennels  et  sans  contredit  les  plus  beaux 
de  la  révolution  de  juillet.  Naguère  une  nation 
courait  après  son  roi  qui  la  fuyait,  le  saisissait  à  la 
frontière,  le  ramenait  de  force  en  lui  prodiguant 
l'insulte  et  l'outrage,  escortait  sa  voiture  en  pous- 
sant des  cris  de  mort,  lui  présentait  par  la  por- 
tière des  têtes  coupées  au  bout  d'une  pique,  et  se 
donnait  enfin  l'affreux  plaisir  de  faire  tomber  la 
sienne,  celle  tête  auguste  vainement  protégée  par 
une  double  couronne  de  majesté  et  de  malheur. 
Quarante  ans  plus  tard,  cette  même  nation  ,  atta- 
quée par  son  roi  et  victorieuse,  laissait  l'ennemi 
vaincu  se  diriger  lentement  et  paisiblement  vers 
l'exil.  Les  populations  accouraient  étonnées  au 
bord  des  chemins,  pour  voir  passer  cette  royauté 
déchue,  confiée,  elle,  ses  drapeaux,  ses  armes,  ses 
équipages,  ses  serviteurs,  ses  soldais  dévoués,  à  la 
garde  de  trois  hommes  représentants  et  dépositai- 
res de  la  générosité  nationale;  ces  trois  hommes 
entourent  d'égards  une  grande  infortune;  à  leur 
voix  les  ressentiments  s'apaisent,  la  pitié  succède 
à  la  haine,  le  respect  fait  place  à  la  violence;  le 
convoi  funèbre  des  descendants  de  Saint  Louis  se 
poursuit  au  milieu  d'un  religieux  silence,  et  la 
France,  condamnée  par  l'histoire  à  Varennes,  se 
réhabilite  à  Cherbourg. 

Avant  de  se  séparer  h  jamais  de  cette  famille  qui 
semble  marquée  au  front  du  sceau  de  la  fatalité, 
à  bord  du  vaisseau  qui  allait  l'emporter  vers  des 
plages  lointaines  ,  M.  Odilon-Barrot  sollicita  et  ob- 
tint de  Charles  X  un  écrit  ainsi  conçu  :  «  Je  me 
«plais  à  rendre  à  MM.  les  commissaires  la  justice 
«qui  leur  est  due,  ainsi  qu'ils  m'en  ont  témoigné 
«  le  désir.  Je  n'ai  eu  qu'à  me  louer  de  leurs  alten- 
«  lions  et  de  leurs  respects  pour  ma  personne  et 
«  pour  ma  famille.  Signé  :  Charles  X.  »  On  a  dit 
que  la  démarche  de  M.  Odilon-Barrot,  dans  cette 
circonstance,  avait  été  blâmée  par  ses  collègues; 
outre  que  rien  ne  justifie  une  assertion  pareille, 
nous  devons  ajouter  qu'elle  a  été  démentie  par 


M.  Odilon-Barrot  lui-même.  On  a  insinué  qu'il 
avait  demandé  celte  attestation  dans  le  but  de  se 
ménager  une  amnistie  personnelle  au  cas  de  retour 
des  Bourbons;  l'assertion  était  une  erreur,  l'insi- 
nuation ressemble  beaucoup  à  une  calomnie, 
M.  Odilon-Barrot  l'a  repoussée  comme  telle.  Il  nous 
est  impossible  de  voir  dans  ce  certificat  d'un  roi 
déchu  autre  chose  que  le  complément  honorable 
d'une  noble  mission  dignement  remplie. 

A  son  retour,  M.  Odilon-Barrot  fut  appelé  à  rem- 
placer M.  de  Laborde  à  la  préfecture  de  la  Seine. 
Il  fut  plus  tard  envoyé  à  la  Chambre  par  les  élec- 
teurs de  Strasbourg. 

Pendant  les  six  mois  que  durèrent  ses  fonctions 
de  préfet,  M.  Odilon-Barrot  eut  à  traverser  la  pé- 
riode la  plus  orageuse  du  gouvernement  de  juillet; 
sa  position  de  premier  magistrat  municipal  de  la 
cité  reçut  des  circonstances  et  peut-être  un  peu 
aussi  de  la  valeur  personnelle  de  l'homme  une  im- 
portance qu'elle  n'aurait  plus  aujourd'hui.  En  temps 
ordinaire  un  préfet  est  un  subordonné  appelé  à 
exécuter  des  ordres  reçus,  et  étranger  par  consé- 
quent à  toute  responsabilité  directe  :  alors  il  n'en 
était  pas  ainsi;  M.  Odilon-Barrot  était  plus  qu'un 
fonctionnaire;  c'était  un  homme  politique  repré- 
sentant un  système,  et  prenant  une  part  active  aux 
déchirements  intérieurs  des  deux  premiers  minis- 
tères de  juillet;  c'est  en  raison  même  de  cette  im- 
portance accidentelle  et  anormale  que  la  conduite 
administrative  du  préfet  de  la  Seine  a  été  en  butte 
aux  appréciations  plus  ou  moins  exagérées  des 
partis. 

Quand  on  l'examine  sainement,  sans  passion  et 
à  distance,  on  est  amené  à  reconnaître  que  le  ca- 
ractère d'indécision  et  de  mollesse  qui  la  distingue 
est  à  la  fois  la  conséquence  du  caractère  général  de 
cette  difficile  époque,  et  le  résultat  nécessaire  de 
cette  pensée  de  fusion  complète  entre  deux  éléments 
hétérogènes  dont  M.  Odilon-Barrot  cherchait  alors, 
cherche  aujourd'hui  et  cherchera  peut-être  long- 
temps encore  la  réalisation. 

II  faut  le  dire,  la  révolution  de  juillet  ne  fut  pas 
seulement  un  changement  de  dynastie,  ce  fut  un 
nouveau  et  terrible  coup  porté  à  l'élément  monar- 
chique tant  de  fois  ébranlé  depuis  cinquante  ans. 
Ceux  qui  pensent  que,  dans  l'élat  actuel  de  sa  civi- 
lisation et  de  ses  mœurs,  avec  sa  position  topogra- 
phique, ses  besoins,  ses  ressources,  ses  relations 
internationales,  la  société  française  ne  saurait  se 
séparer  de  la  monarchie  sans  danger  de  mort  ; 
ceux-là  durent  éprouver  des  craintes  sérieuses  à  la 
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vue  de  celle  explosion  d'anarchie  morale  qui  suivit 
un  inslanl  la  révolution  de  juillet,  de  celte  Ijalaiile 
ardente  d'idées  qui  succédait  à  la  bataille  des  rues 
et  menaçait  de  la  ramener  à  sa  suite.  L'antagonisme 
était  partout,  sur  la  place  pul)lique,  où  se  fabri- 
quaient les  motions,  les  dépulations,  les  adresses; 
au  sein  de  la  chambre  héréditaire,  répugnant  à  se 
prêter  à  sa  propre  décapitation;  au  sein  de  la 
chambre  élective  tiraillée  en  tous  sens  par  des 
inspirations  contraires,  sans  système  général  et 
fixe,  sans  but  arrêté,  sans  majorité,  sans  couleur. 
L'anarchie  s'était  glissée  au  sein  même  du  gouver- 
nement; les  deux  premiers  ministères  de  juillet, 
composés  d'individualités  éminentes,  seront  inscrits 
dans  les  fastes  du  gouvernement  représentatif  au 
nombre  des  plus  mauvais,  en  ce  sens  qu'ils  préten- 
dirent vivre  affranchis  de  cette  loi  impérieuse, 
absolue  pour  toute  administration,  l'unité,  l'ho- 
mogénéité. Dans  ce  temps-là,  il  y  avait  des  minis- 
tres qui,  en  acceptant  une  mesure  adoptée  malgré 
eux  à  la  majorité  dans  le  sein  du  conseil,  se  réser- 
vaient le  droit  de  la  comiialtre  hautement  à  la  tri- 
bune en  leur  qualité  de  député,  le  tout  sans  cesser 
d'être  ministres;  on  trouvait  cela  h  rt  beau  d'indé- 
pendance; aujourd'hui,  on  jugerait  cela  fort  ridi- 
cule. 

M.  Odilon-Barrot,  homme  du  mouvement,  se 
trouva  dès  l'abord  en  dissentiment  personnel  et 
tranché  avec  le  chef  du  premier  cabinet,  M.  Guizot, 
honème  du  temps  d'arièt;  l'administration,  en  vue 
de  sauver  les  ministres  de  Charles  X,  appuyait  une 
adresse  de  la  Chambre  demandant  l'abolition  de  la 
peine  de  mort.  Le  préfet  de  la  Seine  publie  une 
proclamation  où  il  qualifie  d'inopportune  celte 
pensée  d'une  administration  dont  il  est  le  délégué. 
Il  y  avait  là  évidemment  conllil  d'attributions,  ou 
plutôt  usurpation  de  pouvoir;  M.  Odilon-Barrot 
offre  sa  démission;  c'était  logique.  M3I.  Dupont  de 
l'Eure  et  Lafayette  déclarent  qu'ils  le  suivront;  or, 
il  fallait  traverser  la  crise  du  procès;  les  hommes 
du  programme  étaient  les  hommes  de  la  situation. 
Le  préfet  l'emporte  sur  le  ministre,  M.  Guizot  se 
retire,  le  cabinet  Laiïitte  est  forme,  et  la  lutte  re- 
commence bientôt  plus  vive  encore  entre  le  préfet 
de  la  Seine  cl  le  nouveau  ministre  de  l'intérieur 
M.  de  Montalivct.  Au  milieu  des  orages  populaires 
qui  précédèrent  cl  suivirent  l'arrêt  de  la  Chambre 
des  Pairs,  il  faut  reconnaître  que  tout  le  monde  (il 
son  devoir.  Là  encore  cependant  manquait  une 
«lirection,  une  pensée  commune;  chacun  payait  de 
sa  personne,  mais  chacun  suivait  les  inspirations 


isolées  de  son  caractère  et  de  sa  conscience.  On  a 
accusé  M.  Odilon-Barrot  d'avoir  manquéde  vigueur, 
d'avoir  craint  outre  mesure  d'écorner  sa  popula- 
rité, d'avoir  trop  raisonné  avec  la  sédition.  Quand 
on  se  reporte  aux  temps  cette  accusation  perd  un 
peu  de  sa  valeur;  la  vigueur  telle  qu'on  l'entend 
aujourd'hui  était  assez  impraticable  alors;  les  res- 
sorts du  gouvernement  avaient  été  brisés  par 
l'abus;  l'emploi  de  la  force  n'était  pas  sans  péril,  et 
la  foule,  encore  pénétrée  de  celte  exaltation  fiévreuse 
qui  suit  les  révolutions,  ne  laissait  pas  que  d'être 
accessible,  à  cause  de  celle  exaltation  même,  à  des 
considérations  de  générosité,  de  justice,  d'huma- 
nité et  d'honneur,  présentées  avec  calme  et  rehaus- 
sées du  prestige  d'une  belle  éloquence. 

Bientôt  la  discussion  de  la  loi  sur  la  garde  na- 
tionale et  la  décision  de  la  Chambre,  qui,  tout  en 
abolissant  pour  l'avenir  une  dignité  militaire,  dan- 
gereuse par  son  étendue  et  son  importance,  con- 
servait pour  le  présent  au  général  Lafayette  sa 
position,  noblement  occupée,  parurent  une  offense 
à  ce  dernier;  et  malgré  les  instances  de  M.  Odilon- 
Barrot,  il  donna  sa  démission.  M.  Dupont  de  l'Eure 
ne  larda  pas  à  suivre  son  ami.  Dès-lors,  il  n'y  eut 
pins  dans  le  conseil  d'autre  représentant  de  l'opi- 
nion de  M.  Odilon-Barrot  que  M.  Laflitte;  sa  posi- 
tion de  préfet  n'était  plus  lenable,  il  persista  à  la 
garder.  Ce  fut  un  tort,  qu'il  a  essayé  de  justifier 
parcemutif  que  le  pouvoirélant  un  levier  immense 
il  ne  faut  pas  l'abandonner  à  ses  adversaires  ■  :  oui 
bien,  quand  on  est  assez  fort  pour  s'en  emparer  et 
le  tenir;  mais  dans  cette  circonstance,  une  résis- 
tance de  détails  plutôt  que  de  principes,  un  conflit 
isolé  et  personnel,  ne  pouvaient  guère  servir  qu'à 
entraver  mesquinement  la  marche  du  ministère, 
sans  profit  pour  une  opinion  et  au  détriment  du 
pays:  ce  fut  bientôt,  en  eflet,  comme  une  guerre 
ouverte  entre  M.  Odilon-Barrot  cl  M.  de  Monlalivet. 
Le  préfet  de  la  Seine,  fort  de  son  talent  d'orateur, 
de  son  nom  déjà  glorieux  et  de  son  infiuence  poli- 
tique, n'était  pas  précisément  un  modèle  de  subor- 
dination administrative  au  vis-à-vis  du  jeune  mi- 
nistre, comme  il  l'appelait;  or,  le  jeune  ministre 
avait  bien  aussi  son  mérite,  mérite  incontestable 
d'énergie  et  de  résolution.  L'émeute  du  14  février 
et  la  discussion  publicjue  qui  la  suivit  le  18  mirent 
au  jour  les  démêlés  acrimonieux  des  deux  hommes. 

'  Voir  la  Ictlrc  do  M.  Odilon-Barrot  publiée  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Sanans,  intitule  ;  Louis-Philippe  et  ta 
contre-révolution  de  JS30. 


M.  ODILON-BARROT. 
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En  réponse  à  des  accusations  de  mollesse  et  d'inac- 
tion, formulées  assez  aigrement  par  M.  Persil,  qui 
s'était  chargé  de  commencer  l'attaque,  M.  Odilon- 
Barrol  déclara  qu'il  n'avait  pas  reçu  d'ordres,  que 
les  instructions  aux  maires  qui  devaient  passer  par 
ses  mains  avaient  été  adressées  directement  et  à 
son  insu.  M.  de  Monlalivet  monta  à  son  tour  à  la 
tribune,  répondit  que  M.  le  préfet  de  la  Seine  n'at- 
tendait pas  jadis  des  ordres  pour  se  porter,  de  son 
autorité  privée,  au  Luxembourg  ou  au  Palais- 
Royal;  que  si  les  circulaires  adressées  aux  maires 
n'avaient  pas  passé  par  rHôtel-dc-Villc,  c'était  afin 
qu'elles  arrivassent  plus  vite  à  leur  destination  ; 
qu'en  somme,  la  susceptibilité  d'étiquette  se  con- 
cevait plutôt  de  haut  en  bas  que  de  bas  en  haut. 
Cette  péroraison  un  peu  hautaine  détermina  enfin 
M.  Odilon-Barrot  à  oflVir  sa  démission  ;  elle  fut  ac- 
ceptée, et  il  reçut  en  échange  la  place  de  con- 
seiller-d'État  en  service  ordinaire. 

Après  la  chute  du  ministère  Laffîtte,  M.  Odilon- 
Barrot  se  dessina  nettement  contre  le  système  du 
13  mars,  se  séparant  toutefois  déjà  de  la  partie  ex- 
trême de  la  gjiuche,  notamment  dans  la  discussion 
sur  l'insurrection  lyonnaise  (le  26novembre  1831). 
Il  combattit  l'hérédité  de  la  pairie,  proposa  l'élec- 
tion directe  des  pairs  par  les  conseillers  munici- 
paux; prit  la  parole  sur  la  plupart  des  questions 
que  fit  naître  la  révision  du  code  pénal;  fut  charge 
du  rapport  sur  le  rétablissement  du  divorce;  pro- 
testa contre  la  dénomination  de  sujet  qu'il  déclara 
insultante  et  inconstitutionnelle.  En  général,  il  vota 
contre  toutes  les  mesures  ministérielles. 

Après  la  mort  de  Casimir  Périer,  l'opposition 
crut  devoir  formuler  hautement  son  programme; 
elle  publia  le  compte-rendu.  M.  Odilon-Barrot  fut 
un  des  principaux  rédacteurs  et  signataires  de  cette 
pièce  dont  il  nous  faut  dire  un  mot.  Le  compte- 
rendu,  délibéré  et  publié  pendant  l'absence  des 
Chambres  par  une  réunion  de  députés  agissant  en 
cette  qualité,  a  été  considéré  par  plusieurs  comme 
un  acte  illégal  et  inconstitutionnel.  M.  Odilon- 
Barrot  le  juge  un  acte  d'opposition  légale  et  rai- 
sonnable, mais  en  même  temps  il  avoue  que  ce  fut 
une  faute  de  tactique  '.  C'est  en  effet  à  dater  de  ce 
moment  que  le  parti  du  programme  de  l'Hùtel-de- 
Yille  se  disloque.  La  portion  modérée  de  la  gauche, 
épouvantée  de  certaines  hardiesses  du  compte- 
rendu,  notamment  d'une  attaque  directe  et  per- 
sonnelle contre  la  royauté  de  juillet,  refuse  de  le 

'  Voir  la  lettre  déjà  citée. 


signer, et  après  le  S  el  le  6  juin, découragée  par  l'é- 
meute, elle  se  rejette  brusquement  dans  les  rangs 
miinstériels  et  contribue  à  fournir  au  cabinet  du 
11  octobre  cette  majorité  compacte  que  M.  Odilon- 
Barrot  a  appelée  lui-même  une  phalange  indes- 
tructible. 

D'autre  part,  il  y  a  bientôt  scission  entre  les  si- 
gnataires; les  uns,  les  plus  avancés,  abandonnent 
le  programme,  laissent  de  côté  la  monarchie  répu- 
blicaine comme  une  utopie,  et  s'engagent  hardi- 
ment dans  la  voie  du  radicalisme.  M.  Odilon-Barrot 
résiste  à  ce  mouvement,  se  sépare  d'abord  insensi- 
blement de  ses  anciens  amis  politiques;  les  occa- 
sions de  rupture  complète  ne  tardent  pas  à  arriver, 
elles  sont  abordées  par  lui  avec  franchise;  il  se 
forme  autour  de  sa  personne  un  nouveau  noyau 
d'adeptes  qui  s'appelle  la  gauche  modérée,  la  gau- 
che dynastique.  Ce  petit  corps  d'armée  a  escar- 
mouche successivement  contre  les  ministères  du 
13  mars,  du  11  octobre,  du  22  février,  du  15  avril; 
plus  tard  il  tolère,  mais  cerne  et  surveille  le  cabi- 
net du  12  mai;  son  programme,  formulé  derniè- 
rement par  la  voie  de  M.  Odilon-Barrot,  parait  se 
réduire  à  ceci  :  la  révocation  de  lois  de  septembre, 
le  jugement  de  tous  les  attentats  renvoyé  au  jury, 
et  enfin  la  réforme  électorale  admise,  mais  seule- 
ment en  principe,  pour  un  avenir  indéterminé, 
limitée  à  un  abaissement  graduel  du  cens  et  à  l'ad- 
jonction d'un  certain  ordre  de  capacités.  Si  c'est  là 
le  programme  de  l'Hôtel-de-Ville,  il  est  certain 
qu'il  a  perdu  de  son  ampleur  première,  qu'il  n'a 
plus  les  vastes  proportions  dont  s'effrayaient  les 
timides,  et  qu'il  tend  visiblement  vers  la  miniature. 

C'est  ici  le  cas  de  terminer  par  un  mot  d'obser- 
\alion  sur  l'ensemble  de  la  carrière  politique  de 
M.  Odilon-Barrot. 

Au  milieu  des  phases  diverses  de  sa  vie  publi- 
que, l'honorable  député  nous  a  toujours  paru  pé- 
nétré de  la  conviction  profonde  de  son  invariabi- 
lité absolue.  M.  Odilon-Barrot  proclame  sans  cesse, 
et  il  le  répétait  encore  il  n'y  a  pas  un  mois,  que  sa 
pensée  politique  n'a  pas  changé  d'un  iota  depuis 
1850.  Tout  ce  qu'il  disait,  tout  ce  qu'il  demandait 
le  lendemain  même  de  la  révolution  de  juillet,  il 
prétend  le  dire  et  le  demander  encore  aujourd'hui. 
Avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  il  nous  est  im- 
possible de  partager  cette  conviction  de  M.  Odilon- 
Barrot.  Et  en  ceci  Dieu  nous  garde  de  toute  pensée 
de  blâme I  tant  s'en  faut;  il  nous  semble  que 
M.  Odilon-Barrot  a  changé ,  passablement  changé 
même,  qu'il  changera  encore,  et  qu'il  a  cela  de 
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commun  avec  tout  le  moiule.  Lorsque  dans  la  ma- 
turité de  la  vie  une  pensée  se  transforme  tout-à- 
coup  de  haut  en  bas,  cela  est  étrange,  et  la  chose 
s'explique  diversement;  ceux-ci  y  voient  une  ré- 
vélation soudaine  du  génie;  ceux-là,  un  motif  d'in- 
térêt personnel,  d'ambition  ou  de  rancune;  quel- 
ques-uns, une  aberration  d'esprit.  Mais  qu'une 
pensée  politique  ou  autre  s'étende  ou  se  resserre, 
se  modifie  en  un  mot  sous  l'influence  irrésistible 
des  faits,  rien  de  plus  logique,  rien  de  plus  na- 
turel. 

Quand  M.  Odilon-Barrot  s'écriait  l'autre  jour  à 
la  tribune  :  Rendez-nous  l'enthousiasme  de  1830  ! 
il  exprimait,  sans  y  penser  peut-être,  combien  lui- 
même  avait  perdu  de  cette  animation  première,  de 
cette  hardiesse  téméraire,  de  cette  fougue  aventu- 
reuse de  désirs  et  d'espérances  que  fit  éclore  sou- 
dain une  éruption  aussi  violente  qu'imprévue. 
Comment  se  fait-il  d'ailleurs  qu'il  y  ait  déjà  tout 
une  révolution  entre  M.  Odilon-Barrot  et  presque 
tous  ses  anciens  amis  politiques  composant  aujour- 
d'hui l'extrême  gauche,  et  que  par  contre-coup  les 
plus  violents  adversaires  de  l'ex-préfet  de  la  Seine, 
du  signataire  du  compte- rendu,  ne  soient  plus  sé- 
parés de  lui  que  de  l'épaisseur  d'une  nuance?  Est- 
ce  à  dire  que  tout  le  monde  ayant  changé,  M.  Odi- 
lon-Barrot seul  est  resté  immuable,  inébranlable 
sur  le  terrain  dvi programme  ?  non,  à  coup  sur,  car 
si  vous  en  croyez  M.  Laffîtte  ou  M,  Dupont  de 
l'Eure,  ils  vous  diront  que  (la  pensée  monarchique 
mise  à  pari)  ils  entendent  encore  aujourd'liui  les 
CONSÉQUENCES  DE  JUILLET  tout  Comme  ils  les  en- 
tendaient en  1830;  or  évidemment,  ne  serait-ce 
que  sur  la  question  électorale  seule,  les  conséquen- 
ces actuelles  de  31,  Lallîtle  ne  ressemblent  guère 
aux  conséquences  actuelles  de  M.  Odilon-Barrot, 
La  conséquence  de  tout  ceci,  c'est  que  les  uns  et 
les  autres  ont  marché  :  ceux-ci  à  droite,  ceux-là  à 
gauche;  et  comme  en  dix  ans  il  s'est  fait  un  assez 
bon  bout  de  chemin,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on 
se  retrouve  séparés  par  une  distance  raisonnable. 

Ce  point  d'équilibre  parfait  après  lequel  tout  le 


monde  court  en  politique  comme  en  morale,  conmic 
en  littérature,  comme  en  toute  chose;  ce  point 
précis,  ce  milieu  mathématique,  que  chacun  pré- 
tend avoir  découvert,  le  sera  le  même  jour  que  la 
pierre  philosophale.  La  loi  éternelle,  la  loi  de  pro- 
grès, la  loi  de  l'humanité  veut  qu'un  but  que  l'on 
croit  atteint  se  transforme  toujours  en  un  nouveau 
but  à  atteindre.  Concevoir,  désirer,  chercher  l'im- 
possible, est  le  plus  beau  privilège  de  l'homme; 
c'est  en  vertu  de  ce  privilège  que  M.  Odilon-Barrot 
poursuit  la  solution  de  son  problème  de  pondéra- 
tion complète  entre  les  deux  éléments  républicain 
et  monarchique  qui  se  partagent  le  monde.  Après 
avoir  commencé  par  se  préoccuper  trop  exclusive- 
ment du  premier,  il  s'est  aperçu  qu'il  affaiblissait 
le  second  outre  mesure,  il  a  fait  alors  un  pas  vers 
lui;  ce  pas  n'est  point  le  dernier,  plus  M.  Odilon- 
Barrot  se  rapprochera  du  pouvoir,  plus  il  se  péné- 
trera des  nécessités  et  des  difficultés  inhérentes  à 
l'exercice  du  pouvoir;  et  si  un  de  ces  jours  M.  Odi- 
lon-Barrot arrive  au  ministère,  vous  verrez  qu'il 
ressemblera  à  tous  les  ministres  passés,  présents  et 
futurs,  en  ce  sens  du  moins  qu'après  avoir  promis 
plus  qu'il  ne  pourra  tenir,  il  ne  tiendra  pas  tout  ce 
qu'il  aura  promis. 

Avocat  et  orateur,  M.  Odilon-Barrot  brille  par 
un  genre  d'éloquence  austère  qui  sied  bien  à  sa 
belle  et  calme  figure,  et  reflète,  pour  ainsi  dire,  la 
haute  moralité  de  sa  vie.  C'est  surtout  à  M,  Odilon- 
Barrot  que  l'on  pourrait  appliquer,  en  le  modi- 
fiant, l'axiome  de  Buflon  :  l'éloquence  est  l'homme 
même.  A  cette  parole  majestueuse  et  grave,  em- 
preinte d'un  cachet  de  conviction,  de  probité  et  de 
puissance,  mais  un  peu  vague  parfois,  un  peu  com- 
passée, un  peu  froide,  on  reconnait  un  esprit  plus 
apte  à  la  méditation  qu'à  l'inspiration,  à  la  théorie 
qu'à  l'application;  plus  propre  à  l'embrassementde 
l'ensemble  qu'à  la  perspicacité  de  détail  ;  plus  lo- 
gicien que  chaleureux  ;  mais  vaste,  élevé,  profond, 
riche  d'idées  et  digne  en  tous  points  de  l'influence 
qu'il  exerce  au  barreau,  à  la  Chambre  et  dans  le 
pays. 
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Nous  n'avons  à  dcânvoiicr  aucune  de  no»  parole»  en 
tant  que  sincères,  mais  nous  nous  sommes  souvinl 
trompe,  ri  môme  (^rnvnrif-nl. 

Il  ne  Taul  exiger  des  hommes  et  des  esprits  que  le 
qu'ils  peuvent  à  ehaque  époque. 
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Si  votre  étoile  vous  conduisait  jamais  dans  un 
de  ces  hôtels  tirés  au  cordeau  qui  forment  la  rue 
de  Rivoli,  et  qu'il  vous  fût  donné  de  vous  trouver 
en  face  d'un  petit  homme  perdu  dans  une  vaste 
robe  de  chambre  à  carreaux  bleus;  si  vous  voyiez 
ce  personnage  au  corps  frêle,  au  visage  pâle  et 
amaigri,  empreint  d'un  cachet  de  souffrance  et  de 
résignation;  si  vous  le  voyiez,  troublé  presque  à 
votre  aspect,  levant  de  temps  en  temps  sur  vous 
un  œil  timide  et  voilé,  parlant  d'une  voix  si  débile 
qu'elle  arrive  à  peine  à  votre  oreille,  s'affaissant 
parfois  sur  lui-même  comme  plongé  dans  une  mé- 
ditation profonde,  regardant  en  dedans,  chaus- 
sant et  déchaussant  son  soulier  par  manière  de 
contenance,  ou  puisant  coup  sur  coup  et  à  poi- 
gnée dans  une  large  tabatière,  vous  auriez  quelque 
peine  à  reconnaître  sous  cette  enveloppe  chétive 
un  des  plus  grands  agitateurs  de  notre  époque,  un 
prêtre  qui  remue  les  masses  sans  autre  levier  que 
sa  plume,  sans  autre  point  d'appui  que  son  àme 
ardente,  et  -dont  les  pages  semées  par  le  monde 
soulèvent  autant  d'orages  que  jadis  les  bulles  fulmi- 
nantes de  Grégoire  VII,  les  thèses  factieuses  de 
Luther,  ou  de  nos  jours  les  harangues  échevelées 
d'O'Connell. 

Jamais  notre  tâche  de  biographe  ne  nous  parut 
plus  difficile  qu'à  l'abord  de  ce  nom, autour  duquel 
se  livrent  bataille  des  admirations  passionnées  et 
des  inimitiés  fougueuses;  comment  tracer  en  peu 


de  mots,  quand  on  n'a  pas  le  temps  d'être  court, 
sans  amour  et  sans  haine,  et  par  conséquent  avec 
la  perspective  de  déplaire  à  tout  le  monde;  com- 
ment tracer  les  rudes  métamorphoses  de  cette 
étrange  figure  de  cénobite  et  de  tribun?  Par  quel 
lien  rattacher  M.  de  La  Mennais  le  catholique  ul- 
tramontain,  à  M.  de  La  Mennais  l'hérésiarque,  le 
néo-chrétien?  Comment  souder  M.  de  La  Jlennais 
l'absolutiste  et  M.  de  La  Mennais  le  républicain, 
celui  qui  écrivait  en  1808  :  «  La^  politique  qui  as- 
«  sujeltit  le  souverain  au  peuple  et  le  pouvoir  au 
«  sujet  est  une  politique  absurde  et  coupable,  n 
et  celui  qui  écrivait  en  185a  :  «  Dans  une  société 
«  libre,  le  pouvoir,  simple  exécuteur  de  la  volonté 
«  nationale,  ne  commande  pas,  il  obéit.  »  Cette 
radicale  transformation,  la  faudrait-il  expliquer 
par  des  considérations  mesquines  d'orgueil  froissé, 
d'ambition  déçue,  de  colère  ou  de  vengeance? 
A  ceux  qui  connaissent  l'austère  simplicité  de 
l'homme,  son  détachement  des  choses  terrestres  et 
la  pureté  de  sa  vie;  à  ceux  qui  savent  que  l'auteur 
de  Y  Essai  sur  l'indifférence  refusa  jadis  d'échan- 
j  ger  sa  soutane  de  prêtre  contre  la  pourpre  du  car- 
I  dinalat,  une  solution  de  ce  genre  paraîtrait  à  la 
i  fois  un  mensonge  et  une  injure.  C'est  donc  dans 
des  régions  plus  élevées  qu'il  faudrait  chercher  la 
cause  de  cette  révolution  intellectuelle,  odieuse 
,  apostasie  pour  les  uns,  sublime  conversion  pour 
I  les  autres,  et  qui  n'est  pour  nous  autre  chose 
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qu'une  démonstration  grave  et  profonde  de  l'ac- 
tion incessante  des  grands  fails  extérieurs  sur  les 
idées  préconrues. 

Au  point  de  vue  psychologique,  la  personnalité 
de  M.  de  La  Mcnnais  se  présente  sous  trois  faces 
distinctes.  Il  y  a  le  côté  philosophique,  le  côté 
religieux  et  le  côté  politique.  Celte  (riple  pensée 
commence  par  se  manifester  au  monde  sous  trois 
symboles  :  en  philosophie ,  c'est  le  dogme  de  la 
raison  générale,  l'autorité  du  genre  humain;  en 
religion,  la  théocratie  catholique,  l'infaillibilité  de 
l'Église;  en  politique,  la  royauté  de  droit  divin,  la 
légitimité.  Entre  ces  trois  symboles,  étreinls  d'a- 
bord par  une  pensée  puissante  dans  un  accouple- 
ment forcé,  il  y  a  lutte,  lutte  orageuse  et  compli- 
quée d'influences  externes;  la  lutte  se  prolonge 
dix-sept  ans,  depuis  YEssai  sur  Vindifférence 
jusqu'aux  Paroles  d'un  croyant.  Enfin,  le  dogme 
philosophique  reste  vainqueur,  absorbe  successi- 
vement en  lui  les  deux  autres  et  les  transforme 
de  haut  en  bas  :  la  royauté  de  droit  divin  s'efface 
devant  la  souveraineté  du  peuple,  l'immobilité 
catholique  fait  place  à  la  donnée  de  progression 
chrétienne,  et  sur  les  deux  plane  comme  un  dra- 
peau le  grand  principe  de  perfectibilité  indéfinie 
du  genre  humain,  ce  géant  qui,  suivant  les  belles 
paroles  de  M.  de  Chateaubriand,  (c  croit  toujours, 
<!  toujours,  et  dont  le  front  montant  dans  les  cieux 
«  ne  s'arrêtera  qu'à  la  hauteur  du  trône  de  l'É- 
ic  lernel.  » 

Il  y  aurait  matière  à  de  graves  enseignements 
dans  l'analyse  de  ces  combats  intérieurs,  dans  le 
tableau  de  ce  choc  d'idées,  dont  le  champ  de  ba- 
taille est  une  vaste  intelligence  souffrante  du  grand 
malaise  qui  agile  le  monde  social;  mais  un  travail 
de  ce  genre,  oulre  qu'il  épouvante  notre  faiblesse, 
serait  complètement  en  dehors  des  limites  de  notre 
plan  ;  nous  nous  contenterons  donc,  dans  le  cours 
de  cette  biographie,  d'en  mettre  en  lumière  les 
points  principaux,  laissant  autant  que  possible  au 
lecteur  le  soin  de  déduire  la  sentence  morale  et  de 
résoudre  lui-même  la  question  de  bien  ou  de  mal, 
de  vérité  ou  d'erreur. 

Robert-Fclicilé  de  La  Mennais  est  né  à  Saint- 
Malo,  en  juin  1782,  d'une  famille  d'armateurs 
anoblie  par  lettres-patentes  de  Louis  XIV.  L'en- 
fant perdit  sa  mère  très  jeune;  son  père,  absorbé 
par  les  soins  de  son  commerce  et  le  mauvais  état 
de  ses  affaires,  ruiné  par  l'emprunt  forcé  et  les 
captures  des  Espagnols,  l'abandonna  presque  à  lui- 
même  dès  son  bas  âge.  Élevé  dans  la  solitude,  privé 


de  ces  caresses  et  de  ces  soins  maternels  qui  ra- 
fraîchissent l'àme  et  adoucissent  le  cœur,  le  jeune 
La  Mennais  se  révéla  de  prime-abord  avec  une 
ardeur  instinctive  de  savoir,  une  pétulance  exces- 
sive de  caractère  et  une  humeur  indisciplinable. 
Après  quelques  essais  infructueux,  on  ne  put  lui 
faire  accepter  d'autre  maître  d'école  qu'une  vieille 
gouvernante  qui  lui  tenait  lieu  de  mère  et  qui  par- 
.  vint  à  lui  apprendre  à  lire  à  force  de  patience.  Vers 
neuf  ans,  l'enfant  reçut  de  son  frère  aîné,  M.  Jean 
de  La  Mennais,  les  premières  notions  de  latin; 
mais  bientôt  einiuyé  du  précepteur,  l'indomptable 
écolier  se  mit  en  lèle  d'achever  seul  son  éducation 
à  grands  coups  de  dictionnaire.  Cette  méthode 
expédilive  lui  réussit,  car  à  douze  ans  il  lisait  Plu- 
tarque  et  Tite-Live.  Vers  celle  époque  il  fut  confié 
aux  soins  d'un  oncle  qui  habitait  la  campagne;  le 
brave  homme,  ne  sachant  comment  en  venir  h 
bout,  l'enfermait,  pour  le  punir,  des  journées  en- 
tières dans  sa  bibliothèque;  l'écolier  mutin  prit 
bientôt  en  si  grand  goùl  sa  prison  qu'il  n'en  vou- 
lait plus  sortir;  la  bibliothèque  avait  deux  com- 
partiments; dans  l'un  se  trouvaient  réunis  tous  les 
livres  dangereux,  hétérodoxes,  philosophiques  et 
autres;  on  le  nommait  Venfer  ;  l'abord  en  avait  été 
interdit  au  jeune  Félicité,  qui,  en  raison  même  de 
cette  défense,  se  jetait  dans  l'enfer  à  corps  perdu, 
lisant  tout  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main,  dévo- 
rant avidement  J.-J.  Rousseau  à  l'âge  où  l'on  joue 
à  la  toupie,  et  oubliant  son  déjeuner  pour  suivre 
dans  ses  excursions  mystiques  Mallebranche  em- 
porté sur  les  ailes  de  l'Imagination,  la  Folle  du 
logis.  Sur  un  esprit  de  trempe  vulgaire,  cette  lec- 
ture indigeste  et  sans  choix  eût  pu  produire  des 
résultats  funestes;  chez  M.  de  La  Mennais,  au  con- 
traire, ce  flux  de  systèmes  et  de  pensées  contradic- 
toires ne  servit  qu'à  raffermir  la  maturité  précoce 
de  son  jugement  et  à  développer  puissamment  une 
prédisposition  instinctive  aux  ferveurs  religieuses, 
aux  pieuses  effusions.  Certaines  intelligences  à  la 
fois  concentrées  et  expansives  ont  le  privilège  de 
monter  dès  quinze  ans  l'échelle  de  déductions  qui 
conduit  des  choses  visibles  aux  choses  invisibles, 
des  beautés  de  la  nature  à  la  grandeur  de  Dieu. 
Plus  tard,  quand  vint  l'âge  critique,  l'âge  des  pas- 
sions, tout  porte  à  croire  que  celle  organisation 
impressionnable  cul  à  subir  d'orageuses  secousses- 
ti  Quant  à  ce  qui  touche,  dit  à  ce  sujet  un  écrivain, 
«t  le  genre  d'émotions  auquel  dut  échapper  difiici- 
ti  lement  une  âme  si  ardente,  et  ceux  qui  la  con- 
«  naissent  peuvent  ajouter  si  tendre,  je  dirai  seu- 
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«  lemcnl  que  sous  le  voile  épais  de  pudeur  et  de 
«  silence  qui  recouvre  aux  yeux  mêmes  de  ses  plus 
«  proches  ces  années  ensevelies,  on  entreverrait  de 
«  loin,  en  le  voulant  bien,  de  grandes  douleurs, 
«  comme  quelque  chose  d'unique  et  de  profond, 
u  puis  un  malheur  décisif,  qui,  du  même  coup, 
«(  brisa  cette  Ame  et  la  rejeta  dans  la  vive  pratique 
u  chrétienne  d'où  elle  n'est  plus  sortie  '.  » 

Après  cette  torpeur  passagère,  la  foi  religieuse 
de  M.  de  La  Mennais  se  réveilla  plus  vive,  plus 
exigeante;  il  se  séquestra  du  monde,  se  plongea 
dans  l'étude  avec  une  ardeur  nouvelle  pour  y 
puiser  des  aliments  de  croyance  ;  et  quand  il  fit 
sa  première  communion,  à  vingt-deux  ans,  sa 
vocation  pour  le  sacerdoce  était  déjà  décidée; 
vainement  son  père,  obéré  dans  sa  fortune,  s'efforça 
de  lui  inspirer  le  goût  des  opérations  commer- 
ciales; le  jeune  homme  se  résigna,  en  attendant 
qu'il  lui  fût  permis  de  suivre  ses  instincts  reli- 
gieux, à  entrer  en  qualité  de  professeur  de  mathé- 
matiques au  collège  de  Saint-Malo.  C'est  vers  cette 
époque,  en  1807,  qu'il  publia  une  traduction 
pleine  de  douceur  et  de  grâce  du  Guide  spirituel, 
petit  livre  ascétique  de  Louis  de  Blois.  L'année 
suivante,  en  1808,  parurent  les  Réflexions  sur 
Vétat  de  l'Église.  Ce  livre,  premier  cri  de  guerre 
poussé  par  M.  de  La  Mennais  contre  l'indifférence 
religieuse,  se  distingue  par  une  àpreté  de  paroles 
et  une  vigueur  de  pensées  portées  jusqu'à  l'exagé- 
ration. Le  matérialisme  philosophique  du  dernier 
siècle  y  est  traité  avec  une  verve  remarquable  de 
colère  et  de  dédain;  bien  que  la  couleur  politique 
du  livre  fût  la  glorification  et  l'apologie  du  despo- 
tisme, la  police  impériale  s'effaroucha  de  quelques 
idées  audacieuses  sur  la  rénovation  du  clergé  en 
France,  et  l'ouvrage  fut  saisi.  Bientôt  après,  M.  de 
La  Mennais  prit  la  tonsure  en  1811  et  entra  au 
petit  séminaire  de  Saint-Malo.  L'ouvrage  intitulé 
Tradition  de  l'Église  sur  l'institution  des  évê- 
ques,  qui  parut  en  181i2,  fut  commencé  là,  par 
M.  de  La  Mennais,'  de  concert  avec  son  frère,  supé- 
rieur du  séminaire;  il  fut  achevé  sous  les  ombra- 
ges de  la  Chênaie,  petit  domaine  isolé  sur  la  lisière 
d'un  bois  entre  Dinan  et  Rennes,  où  M.  de  La  Men- 
nais est  venu  souvent,  plus  tard,  forger  de  nou- 
velles armes  pour  combattre  ce  qu'alors  il  défen- 
dait. L'ouvrage  en  question,  qui  se  recommande 
par  une  grande  érudition  théologique,  était  des- 
tiné à  réfuter  l'opinion  émise  par  les  abbés  de 
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Pradt,  Grégoire  et  Tabaraud,  qui  prétendaient  que 
l'élection  des  évêques  n'avait  pas  besoin  d'être 
validée  par  la  sanction  pontificale. 

Après  la  publication  de  cet  ouvrage,  M.  de  La 
Mennais  vint  à  Paris  au  commencement  de  1814. 
L'astre  impérial  pâlissait.  Enfermé  dans  une  mau- 
vaise petite  chambre  de  la  rue  Saint-Jacques,  le 
diacre  inconnu  et  obscur  semblait  deviner  d'avance 
que  son  rôle  allait  grandir;  il  se  préparait  à  saluer 
les  Bourbons  d'un  vivat,  et  Napoléon  déchu  d'un 
analhème.  Le  factum  qu'il  publia  contre  l'homme 
altéré  de  crimes,  vrai  au  fond  quant  à  ce  qui  tou- 
che l'université  impériale,  mais  injuste  quant  à 
l'Empereur,  mérite  d'être  rangé  parmi  ces  opus- 
cules haineux  que  vit  naître  une  époque  de  trouble 
et  de  passions  où  l'on  s'inquiétait  beaucoup  plus 
de  frapper  fort  que  de  frapper  juste.  Aux  Cent- 
Jours,  l'arrivée  subite  de  celui  qu'il  venait  d'ou- 
trager dut  naturellement  lui  inspirer  des  craintes 
sérieuses;  il  jugea  prudent  de  passer  en  Angleterre. 
A  son  arrivée  à  Londres,  le  pauvre  Breton  était  dé- 
pourvu de  toute  espèce  de  ressources  ;  né  dans  la 
même  rue  que  Chateaubriand,  peut-être  dans  son 
exil  se  réfugia-l-il  dans  le  même  faubourg  où  se 
cachait  seize  ans  auparavant  l'auteur  des  Martyrs. 

Muni  d'une  lettre  de  recommandation  pour  lady 
Jcrningham,  sœur  de  lord  Stafford,  le  futur  tribun 
sacerdotal  s'en  vint  soUiciter  humblement  une 
place  de  précepteur  ;  après  l'avoir  toisé  de  la  tête 
aux  pieds,  la  noble  dame  le  refusa  net,  par  le  ju- 
dicieux motif  qu'il  avait  l'air  trop  bêle;  M.  de  La 
Mennais  se  plait  à  raconter  cette  petite  anecdote, 
et  il  est  permis  de  croire  que  si  lady  Jcrningham 
vit  encore,  elle  pense  sans  doute  aujourd'hui  qu'il 
y  a  loin  de  l'air  à  la  chanson.  Ainsi  éconduit,  M.  de 
La  Mennais  fut  heureux  de  trouver  un  asile  auprès 
de  l'abbé  Caron ,  de  Rennes,  qui  dirigeait  alors 
près  de  Londres  un  pensionnat  déjeunes  émigrés; 
il  resta  là  sept  mois  ,  remplissant  les  hautes  fonc- 
tions de  maître  d'études;  à  son  retour  à  Paris,  il 
entra  d'abord  au  couvent  des  Feuillantines,  qu'il 
quitta  bientôt  pour  le  séminaire  de  Saint-Sulpice. 
Son  séjour  dans  ce  dernier  lieu  ne  fut  pas  long; 
incapable  de  se  plier  à  la  rigidité  de  la  règle,  il  dé- 
serta brusquement  pour  rentrer  aux  Feuillantines. 
Enfin,  en  1816,  à  54  ans,  il  alla  se  faire  ordonner 
prêtre  à  Rennes,  et  revint  aux  Feuillantines  pour 
terminer  le  premier  volume  de  V Essai  sur  l'indif- 
férence, qui  parut  en  1817.  Nous  voici  arrivés  au 
premier  et  au  plus  lumineux  jalon  de  celle  ora- 
geuse carrière;  d'un  pas  de  géant  M.  de  La  Mennais 
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franchissait  loul-à-coup  cet  abîme  d'initiations 
douloureuses  qui  sépare  l'obscurité  de  la  gloire. 
Ce  génie  puissant,  comme  éparpillé  jusqu'alors, 
venait  de  concentrer  tous  ses  rayons,  et  on  un  seul 
jour  l'humble  prèlrese  trouvait,  comme  l'a  dit  un 
de  ses  disciples  ',  investi  delà  puissance  dcBossuet. 

Quand  parut  YEssai  sur  l'indifférence,  les  déli- 
cieuses pages  du  Génie  du  Christianisme  avaient 
déjà  puissamment  contribué  a  épurer  le  corps  so- 
cial, en  chassant  l'incrédulité  des  régions  du  cœur; 
mais  le  serpent  s'était  réfugié  dans  le  cerveau,  et 
là,  entouré  d'un  énorme  rempart  de  fausse  érudi- 
tion et  de  philosophisme,  il  bravait  toutes  les  at- 
taques. M.  de  La  Mcnnais  entreprit  de  le  forcer 
dans  son  repaire  ;  armé  d'un  style  nerveux  et  d'une 
logique  de  fer,  il  eut  bientôt  brisé  tout  cet  écha- 
faudage de  science  et  frappé  l'ennemi  d'une  bles- 
sure mortelle.  Son  livre  fut  comme  un  coup  de 
tonnerre;  le  vieux  Vatican  tressaillit  de  joie  sur  sa 
base,  l'Europe  s'émut,  le  Constitulionnel  frémit 
d'épouvante.  Toutefois  ce  premier  volume  exclu- 
sivement polémique,  après  avoir  percé  à  jour  les 
arguments  de  l'incrédulité,  laissait  encore  sans 
solution  le  grand  problème  de  la  fui.  Où  était  sa 
source?  comment  parvenir  à  la  discerner?  Déjà 
rallié  aux  sommités  monarchiques  de  l'époque, 
déjà  poussé  dans  l'arène  politique,  M.  de  La  Men- 
nais,  qui  défendait  alors  dans  le  Conservateur 
l'alliance  du  trône  et  de  l'autel,  fit  attendre  deux 
ans  la  continuation  de  son  œuvre  ;  le  second  volume 
parut  enfin  et  partagea  violemment  les  esprits. 
Novateur  audacieux,  M.  de  La  Mennais  tentait  de 
concilier  deux  puissances  jusqu'alors  ennemies,  la 
philosophie  et  la  religion.  Repoussant  le  système 
de  Descarlcs  bàli  sur  l'évidence  et  la  raison  indi- 
viduelle, il  remontait  le  flot  des  âges,  suivait  pas 
à  pas  la  transmission  de  la  vérité  à  travers  les  siè- 
cles, et  fondait  la  certitude  sur  l'aulorité  du  genre 
humain  ;  cela  fait,  il  analysait  la  tradition  humaine, 
la  rapprochait  du  dogme  catholique,  établissait 
leur  parfaite  concordance,  et  arrivait  à  conclure 
que  la  vérité  catholique  se  déduit  non-seulement 
de  la  révélation,  mais  encore  de  l'autorité  tradi- 
tionnelle du  genre  humain. 

Ce  système  nouveau,  que  M.  de  La  Mennais  ap- 
pelait la  philosophie  du  sens  commun,  rencontra 
surtout  dans  le  haut  clergé  de  vives  antipathies. 
Mettre  ainsi  la  philosophie  dans  le  catholicisme 

■  Lacordairc,  Considérations  sur  le  système  philo- 
sophique de  M.  de  La  Mennais. 


quand  le  catholicisme  ne  veut  pas  de  la  philosophie 
et  quand  la  philosophie  prétend  englober  le  catho- 
licisme, c'était  une  entreprise  audacieuse  et  semée 
de  périls;  il  était  à  craindre  que  l'inflexibilité  du 
dogme  révélé  ne  se  révoltât  contre  cet  auxiliaire 
suspect  qu'on  prétendait  lui  adjoindre,  et  que  M.  de 
La  Mennais  ne  se  trouvât  dans  la  nécessité  d'opter 
entre  deux  systèmes  rivaux.  Dépositaire  des  vieilles 
traditions,  la  Sorbonne  songea  à  combattre  celte 
nouvelle  invasion  du  rationalisme;  tandis  qu'elle 
apprêtait  ses  armes,  M.  de  Donald  écrivait  à  l'au- 
teur de  YEssai  :  Laissez  coasser  toutes  ces  gre- 
nouilles ;  et  la  partie  vivacc  de  l'Église  accueillait 
avec  des  transports  de  joie  celte  théorie  brillante 
qui  lui  semblait  appelée  à  rajeunir  un  dogme  vieilli. 
M.  de  La  Mennais  publia  successivement  une  dé- 
fense de  son  système  et  deux  autres  volumes  destinés 
à  le  corroborer.  Dans  ces  deux  derniers  livres  M.  de 
La  Mennais  fit  preuve  d'une  érudition  effrayante; 
infatigable  explorateur,  il  accumula  les  textes, 
passa  en  revue  tous  les  âges,  tous  les  peuples,  tous 
les  lieux,  et  réunissant  les  traditions  éparses  de 
chaque  fraction  de  l'humanité,  il  en  forma  le  co- 
lossal faisceau  de  la  tradition  humaine.  Cette 
grande  tâche  terminée  en  18:24,  le  prêtre  catho- 
lique se  rendit  à  Rome  pour  déposer  son  œuvre 
aux  pieds  du  Saint  Père.  Reçu  assez  froidement 
par  les  membres  du  sacré  collège,  M.  de  La  Mennais 
trouva  dans  le  pape  Léon  Xll  un  admirateur  et  un 
appui;  le  pontife,  qui  avait  dans  son  oratoire  le 
portrait  de  celui  qu'il  appelait  le  dernier  Père  de 
l'Église,  lui  offrit  le  chapeau  de  cardinal  ;  mais 
31.  de  La  Mennais,  pressentant  déjà  peut-être  les 
orages  de  l'avenir,  refusa  cette  haute  dignité  et  ne 
se  servit  de  son  crédit  que  pour  faire  nommer  à  la 
nonciature  de  France  le  cardinal  Lambruschini, 
devenu,  depuis,  un  de  ses  ennemis  les  plus  acharnes. 
De  retour  en  France  après  avoir  publié  une  tra- 
duction fraîche  et  naïve  de  l'Imitation  de  Jésus- 
Christ,  M.  de  La  Mennais  arriva  bientôt  à  la  pre- 
mière phase  de  cette  révolution  intérieure  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Le  ministère  Villèlc,  qu'il 
avait  contribué  de  toutes  ses  forces  à  porter  aux 
afTaircs,  se  dépréciait  à  ses  yeux;  son  âme,  qui 
ne  saurait  se  posséder  modérément  d'un  système, 
répugnait  aux  petits  moyens  et  aux  subtilités  de 
gouvernement  ;  les  exigences  mesquines  des  cote- 
ries politiques  venant  se  heurter  contre  cette  nature 
indisciplinable,  M.  de  La  Mennais  crut  entendre 
la  voix  de  Dieu,  commença  par  se  dépouiller  de 
la  foi  monarchique,  et  se  jeta  violemment  dans 
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l'ultra-monlanisine.  Son  ouvrage  de  La  religion 
considérée  dans  ses  rapports  avec  l'ordre  civil  et 
politique,  fiiluncdôclaralioii  de  guorreaux  lil)erlés 
de  l'église  gallicane.  Il  allaqiiail  vivement  la  décla- 
ration de  1682  qui  les  consacre,  et  s'efforçait  d'a- 
bord, en  attendant  mieux,  d'établir  la  suprématie 
absolue  du  pape  dans  l'ordre  spirituel.  Traduit 
pour  ce  dernier  livre  en  police  correctionnelle, 
M.  de  La  Mennais  fut  défendu  par  M.  Berryer  et 
condamné  à  oG  francs  d'amende;  c'est  à  l'occasion 
de  ce  procès  qu'il  prononça  son  fameux  mot  : 
«  Vous  saurez  ce  que  c'est  qu'un  prêtre.  »  En  1829 
il  publia  son  ouvrage  des  Progrès  de  la  révolution 
et  de  la  guerre  contre  l'Église,  et  quand  la  révo- 
lution de  juillet  éclata,  il  la  salua  comme  l'aurore 
d'une  république  universelle  qu'il  rêvait  déjà,  mais 
avec  la  supprématie  papale  et  dans  les  voies  catho- 
liques; non  content  de  rêver,  M.  de  La  Mennais 
s'efforça  de  travailler  à  la  réalisation  de  son  rêve. 
Il  s'entoura  d'une  phalange  de  disciples  jeunes,  ar- 
dents et  dévoués  ;  l'abbé  Gerbet  lui  apporta  sa  plume 
trempée  d'onction  évangélique  ;  l'abbé  Lacordaire, 
son  éloquence  aux  grandes  images,  aux  vives  cou- 
leurs; M.  de  Montalerabert,  son  talent  de  haut  goût 
et  l'influence  de  sa  position;  tous  abordèrent  in- 
trépidement l'œuvre  de  reconstruction  sociale,  et 
revenir  fut  fondé  dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre 1850,  pour  servir  d'organe  aux  intérêts 
catholiques  unis  aux  intérêts  libéranx  :  «  Votre 
«  puissance  se  perd  et  la  foi  avec  elle,  disait  r^d- 
«  venir  à  la  papauté.  Voulez-vous  sauver  l'une  et 
«  l'autre,  unissez-les  toutes  deux  à  l'humanité 
«  telle  que  l'ont  faite  dix-huit  siècles  de  chrislia- 
«  nisme.  Rien  n'est  stationnaire  en  ce  monde; 
«  vous  avez  régné  sur  les  rois,  puis  les  rois  vous 
«  ont  asservie.  Séparez-vous  des  rois,  tendez  la 
«  main  aux  peuples,  ils  vous  soutiendront  de  leurs 
«  robustes  bras ,  et ,  ce  qui  vaut  mieux ,  de  leur 
«  amour.  Abandonnez  les  débris  terrestres  de  votre 
«  ancienne  grandeur  ruinée,  repoussez-les  du  pied 
«  comme  indignes  de  vous  '.  » 

Cette  manière  hardie  et  neuve  de  rendre  au  ca- 
tholicisme une  popularité  perdue  eut  un  succès 
complet  auprès  du  bas  clergé  et  des  classes  in- 
férieures. Le  peuple  entendait  pour  la  première  fois 
déjeunes  lévites  lui  parler  de  liberté  et  de  progrès 
social;  il  les  voyait  prendre  l'initiative  des  questions 
les  plus  brûlantes,  les  entamer  sans  crainte  et  les 
poursuivre  jusque  dans  leurs  extrêmes  conséquen- 
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ces;  il  voyait  deux  prêtres  cl  un  pair  de  France  se 
constituer  maîtres  d'école  de  leur  autorité  privée 
et  revendiquer  la  liberté  d'enseignement  à  la  barre 
delà  plus  haute  cour  du  royaume.  Le  peuple  voyait 
tout  cela,  il  ne  comprenait  pas  trop  l'intervention 
du  pape  en  cette  affaire,  mais  comme  c'était  du 
très  nouveau,  il  applaudissait. 

Par  la  même  raison,  les  hauts  dignitaires  de 
l'église  française  fulminaient  des  mandements 
contre  cette  démocratie  en  soutane  ,  et  sollici- 
taient vivement  auprès  du  Saint-Siège  une  bulle 
de  censure.  A  Rome,  on  ne  savait  trop  comment 
fermer  la  bouche  à  des  amis  fougueux  qui  vou- 
laient absolument  doter  le  pape  d'une  puissance 
effrayante.  Huit  siècles  plus  tôt,  l'ambitieux  Hil- 
debrand  eût  sauté  au  cou  des  rédacteurs  de  l'J- 
venir;  mais  Grégoire  XVI  ne  se  souciait  guère 
du  rôle  orageux  de  dictateur  républicain ,  et  ce- 
pendant, malgré  son  peu  de  sympathie  pour  ces 
doctrines  audacieuses,  il  reculait  devant  une 
condamnation.  Pour  mettre  fin  à  toute  incerti- 
tude, M.  de  La  Mennais  annonça  qu'il  suspendait 
son  journal  et  qu'il  allait  lui-même  chercher  à 
Rome  une  sanction  ou  une  censure.  Ce  voyage 
n'eut  d'abord  aucun  résultat.  Après  plusieurs 
tentatives  inutiles  pour  obtenir  une  décision  for- 
melle, M.  de  La  Mennais  s'était  déterminé  à  revenir 
en  France,  en  annonçant  sa  résolution  de  recom- 
mencer ses  travaux,  lorsqu'à  son  passage  à  Munich 
il  reçut  la  fameuse  lettre  encyclique  du  lii  août 
1832,  dans  laquelle  le  pape  condamnait  de  la  ma- 
nière la  plus  claire  et  la  plus  positive,  sans  cepen- 
dant les  désigner,  les  doctrines  de  l'Jvenir.  De 
retour  à  Paris,  M.  de  La  3Iennais  s'empressa  de  se 
soumettre  en  dcclaranl  que  le  journal  ne  paraîtrait 
plus,  et  que  l'Agence  générale  pour  la  défense  de  la 
liberté  religieuse  était  dissoute. 

Cela  fait,  le  vigoureux  lutteur  sortit  un  instant 
de  l'arène;  mais  c'était  pour  y  rentrer  bientôt. 
Peu  satisfait  de  la  précédente  déclaration,  le  pape 
exigeait  de  plus  une  adhésion  absolue  à  l'ency- 
clique :  or,  l'encyclique  nommait  la  liberté  de  con- 
science une  maxime  absurde,  H7i  délire,  la  liberté 
de  la  presse  tine  liberté  funeste  dont  on  ne  saurait 
avoir  assez  d'horreur,  la  résistance  au  prince  tm 
crime;  très  médiocrement  convaincu  de  la  justesse 
de  ces  qualifications  pontificales,  M.  de  La  Mennais 
se  faisait  tirer  l'oreille  pour  les  sanctionner  de  sa 
signature;  enfin  après  maints  pourparlers  et  des 
correspondances  dont  le  détail  serait  trop  long, 
après  une  première  adhésion  jugée  incomplète,  une 
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seconde  adhésion  jugée  perverse  par  ses  réserves , 
M.  de  La  Mcnnais  se  décida  à  adhérer  purement  et 
simplement,  «convaincu,  disait-il  à  l'archevêque 
«  de  Paris,  qu'en  signant  cette  déclaration  il  signait 
«  implicitement  que  le  pape  était  Dieu,  et  tout  prêt 
«  à  le  signer  explicitement  pour  avoir  la  paix.  » 

Une  soumission  ainsi  brusquée  couvait  une  ré- 
volte. 

M.  de  La  Mennais,  dompté  en  apparence,  re- 
trempait mystérieusement  ses  forces  dans  la  soli- 
tude (le  la  Chênaie,  et  se  préparait  à  pousser  ce 
lerrihle  cri  de  guerre  qui  retentit  d'un  bout  de 
l'Europe  à  l'autre.  Les  Paroles  d'un  croyant  lu- 
rent publiées  en  mai  1834.  A  l'apparition  de  ce 
manifeste  jeté  brusquement  au  nom  de  Dieu  h  la 
face  des  puissances  de  la  terre,  il  se  fit  dans  le 
monde  une  égale  explosion  d'enthousiasme  et  d'a- 
nalhème.  En  même  temps  que  Grégoire  XM,  dans 
une  nouvelle  encyclique  du  7  juillet,  réprouvait  et 
condamnait  ce  livre  petit  par  son  volume,  mais 
immense  par  sa  perversité ,  le  parti  révolution- 
naire tendait  les  bras  au  déserteur  de  l'Eglise  et  le 
proclamait  coMragreîfx,  nouveau,  grand,  sublime, 
le  seul  prêtre  de  l'Europe  •. 

Nous  n'avons  à  nous  prononcer  ici,  ni  sur  la 
justesse  plus  ou  moins  contestable  de  la  critique 
et  de  l'éloge,  ni  sur  la  valeur  intrinsèque  de  celte 
Marseillaise  biblique  :  comme  œuvre  de  style 
et  de  poésie,  c'est  sans  contredit  un  beau  livre; 
comme  œuvre  de  vérité  et  de  raison,  c'est  autre 
chose. 

Après  avoir  été  catholique  ultramontain  et 
ultra-monarchiste,  M.  de  La  Mennais  ne  pouvait 
pas  être  démocrate  à  demi.  S'il  est  des  hommes 
(pii  possèdent  et  dirigent  leur  pensée,  il  en  est 
d'autres  que  leur  pensée  maîtrise  et  entraine. 
M.  de  La  Mermais  est  un  de  ces  derniers  ;  une  fois 
dépouillé  de  sa  robe  de  prêtre,  une  fois  plongé 
dans  le  fleuve  bourbeux  des  passions  |)oliliqucs, 
M.  de  La  Mennais  s'est  livré  au  courant.  Homme 
de  méditation  et  de  solitude,  il  s'est  fait  une  vie 
d'agitation  et  de  combat;  homme  de  douceur  et 
de  paix  ,  il  a  poussé  des  cris  de  haine  et  de 
guerre;  nouveau  Pierre  l'ilcrmite ,  il  s'en  est  allé 
par  le  monde  prêchant  partout  la  grande  croisade 
des  peuples  contre  les  rois.  Toutefois,  à  mesure 
que  M.  de  La  Mennais  avance  dans  la  voie  diflicile 
qu'il  s'est  choisie,  il  semble  que  sa  pensée  com- 
mence à  perdre  un  peu  de  cet   élan  furieux  et 

'  Lerininicr,  Revue  des  deux  mondes,  1834. 


emporté  du  point  de  départ.  Sous  ce  rapport,  l'ou- 
vrage intitulé  affaires  de  Home,  et  publié  deux 
ans  après  les  Paroles  d'un  croyant,  mérite  une 
attention  sérieuse.  Il  y  a  beaucoup  d'amertume 
dans  ce  livre;  mais  il  y  a  aussi  beaucoup  de  tris- 
tesse, beaucoup  de  douceur,  beaucoup  de  souf- 
france, quelque  chose  qui  ressemblerait  presque  à 
un  regret.  Il  semble  que,  fatigue  de  sa  course 
impétueuse,  M.  de  La  Mennais  ait  voulu  s'arrêter 
un  instant  entre  son  passé  et  son  avenir  pour 
jeter  un  dernier  et  mélancolique  regard  sur  ses 
croyances  d'autrefois,  aujourd'hui  mortes,  ense- 
velies. Au  milieu  de  Rome,  cette  grande  ruine, 
au  fond  du  couvent  des  Théatins,  l'athlète  au 
repos  rêva  plus  d'une  fois  le  bonheur  d'une  vie  pai- 
sible écoulée  à  l'ombre  d'un  cloître  sous  l'œil  de 
Dieu. 

Le  Livre  du  Peuple,  venu  après,  est  une  es- 
pèce de  catéchisme  populaire  où  M.  de  La  Men- 
nais s'efforce  d'élever  le  peuple  à  la  hauteur  de 
la  mission  qu'il  l'appelle  à  remplir;  à  côté  de 
quelques  p;igcs  haineuses,  il  en  est  d'autres  où 
la  morale  la  plus  consolante  et  la  plus  pure  se 
revêt  des  formes  les  plus  gracieuses.  Dans  sa 
dernière  production  intitulée  de  l'Esclavage  mo- 
derne,  M.  de  La  Mennais  s'efforce  d'établir,  en 
(iiisant  assez  souvent  violence  à  l'histoire,  que  le 
prolétaire  d'aujourd'hui  est  plus  asservi ,  plus 
torturé,  plus  misérable  que  l'esclave  antique  et 
le  serf  du  moycn-àge;  la  première  moitié  du 
livre  est  furibonde.  «Peuple,  peuple,  réveille-toi 
«  enfin!  Esclaves,  levez-vous,  rompez  vos  fers,  ne 
«  souffrez  pas  que  l'on  dégrade  plus  longtemps  en 
«  vous  le  nom  d'homme  \  »  Avant  de  courir 
aux  armes ,  que  le  peuple  veuille  bien  tourner 
la  page,  et  dans  ce  qui  suit  il  trouvera  fort  heu- 
reusement la  réfutation  absolue  et  radicaledecequi 
précède. 

«Sachez  bien  premièrement,  et  n'oubliez  ja- 
«  mais,  dit  M.  de  La  Mennais  ',  qu'à  aucune  époque 
<(  il  n'y  a  de  possible  que" ce  qui  est  mùr  dans  les 
«  esprits,  ce  qui,  préparé  peu  à  peu,  est  devenu 
«  l'objet  d'une  attente  et  d'un  désir  général;  que 
«  toute  réforme  qui  se  présente  comme  une  per- 
«  lurbalion  radicale  des  choses  existantes,  le  ren- 
«  versement  de  ce  qui  a  encore  dans  les  idées,  les 
«  habitudes,  les  mœurs,  l'opinion  vraie  ou  fausse 
«  des  masses,  des  racines  vivantes,  échoue  toujours; 

'  Dr  l'esclavage  moderne. 
'  Idem. 
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«  qu'ainsi  rien  de  plus  pernicieux  que  les  purs 
«  sxstèmes  de  Ccsprit,  principalement  s' ils  offrent 
«  un  fùclieux  caractère  de  rifjidité  absolue;  que 
«  les  llicories  contestées,  le  fussent-elles  même  à 
«  tort,  les  théories  qui  répugnent  au  grand  nom- 
«  bre,  les  spéculations  économiques  et  pliiiosophi- 
«  qucs  inapplicables  au  moins  actuellement.  Elles 
«  ont  pour  elTct  d'elTrayer  et  de  retenir  dès-lors 
«  dans  une  déplorable  inertie  les  hommes  mêmes 
«  le  mieux  disposés  et  dont  le  concours  serait  le 
«  plus  utile ,  quelquefois  le  plus  indispensa- 
«  ble.  » 

Nous  recommandons  ces  lignes  pleines  de  sens 
pratique  et  de  haute  raison  à  tous  ceux  dont  le 
cerveau  a  pu  être  lrouI)lé  par  la  poésie  frénétique 
et  opiacée  des  Paroles  d'un  croyant.  Le  génie  est 
comme  la  lance  de  ïélèphe  ;  nul  mieux  que  lui  ne 
peut  guérir  les  blessures  qu'il  a  faites. 

Les  écrits  de  M.  de  La  Mennais,  surtout  ceux  de 
la  dernière. partie  de  sa  vie,  fourmillent  de  contra- 
dictions de  ce  genre;  et  à  elles  seules,  du  reste,  ces 
contradictions  sudiraicnt  pour  établir  sa  parfaite 
bonne  foi.  Nous  sommes  convaincu  que  quand 
M.  de  La  Mennais  prend  la  plume  pour  faire  le 
branle-bas  général  de  combat,  il  s'opère  en  lui 
comme  une  lutte;  une  organisation  tendre  et  mys- 
tique se  débat  sous  l'étreinte  d'une  volonté  fou- 
gueuse; la  tête  dit  oui,  le  cœur  dit  non,  mais  la 
tête  l'emporte;  l'apôtre  hésite,  le  tribun  entraine 
l'apôtre;  il  y  a  dans  cette  âme  du  Saint  Augustin  et 
du  Brutus  :  le  Brutus  domine;  et  M.  de  La  Men- 
nais, le  prêtre  démocrate,  ne  ressemble  pas  mal  à 
ce  prélat  belliqueux  du  moyen-âge  qui,  à  la  ba- 
taille de  Bouvines,  ne  voulait  d'autre  arme  qu'une 
massue,  parce  que  sa  religion  lui  défendait  de  ré- 
pandre le  sang,  et  qui,  au  plus  fort  de  la  mêlée,  bé- 
nissait d'une  main  les  nombreux  ennemis  qu'il 
assommait  de  l'autre. 

Reste  à  préciser  quel  est  jusqu'ici  le  dernier 
mot  de  M.  de  La  Mennais  en  religion  et  en  poli- 
tique. Après  avoir  demandé  d'abord  la  séparation 
absolue  de  l'Église  et  de  l'État,  puis  la  domination 
de  l'Eglise  sur  l'État,  M.  de  La  Mennais  nous  paraît 
appeler  aujourd'hui  la  fusion  de  l'Église  dans  l'Etat. 
Il  a  rompu  sans  retour  avec  le  dogme  catholique; 
il  déclare  que  «  le  christianisme,  aujourd'hui  en- 
«  seveli  sous  l'enveloppe  matérielle  qui  le  recouvre 
«  comme  un  suaire,  reparaîtra  dans  la  splendeur 
«  de  sa  vie  perpétuellement  jeune,  et  que  le  monde 
«  ne  formera  plus  qu'une  même  cité  qui  saluera 
«  dans  le  Christ  son  législateur  suprême  et  dcr- 


«  nier  '.  »  C'est  eu  d'autres  termes  la  môme  pensée 
formulée  par  M.  de  Lamartine  sous  le  nom  de 
Christianisme  léyislaté. 

En  poiili(pic,  M.  de  La  Mennais  est  peut-être  le 
plus  avancé  de  nos  radicaux  modernes;  car  il  ap- 
pelle à  haute  cl  intelligible  voix  le  peuple  à  exercer 
directement  et  dès  aujourd'hui  sa  souveraineté,  à 
se  constituer  avec  l'égalité  absolue  pour  dogme  et 
pour  forme  gouvernementale  la  république. 

On  comprend  très  bien  que  nous  n'avons  pas  la 
prétention  de  discuter  en  quatre  pages  une  ques- 
tion aussi  grave;  toutefois  nous  croyons  devoir 
résumer  en  peu  de  mots,  avec  tout  le  respect  que 
nous  professons  pour  la  personne  et  le  talent  de 
M.  de  La  Mennais,  les  impressions  qu'a  fait  naître 
en  nous  une  étude  conscienci'euse  de  son  système. 

Que  le  mouvement  ascensionnel  des  choses  hu- 
maines, que  le  développement  toujours  croissant 
de  l'industrie  et  des  lumières,  que  les  enseigne- 
ments du  passé,  que  les  agitations  du  présent,  que 
tout  cela  soit  le  présage  certain  d'une  grande  trans- 
formation sociale;  qu'une  plus  forte  somme  d'in- 
dividualités intelligentes  ait  naturellement  pour 
conséquence  une  plus  égale  répartition  des  droits 
politiques;  que  la  classe  moyenne,  à  cette  heure 
plus  spécialement  dépositaire  des  intérêts  géné- 
raux, doive  un  jour  ouvrir  ses  rangs  au  peuple  et 
se  fondre  avec  lui  dans  une  grande  et  belle  unité 
sociale;  qu'en  un  mot  l'avènement  de  la  démocra- 
tie pure  au  pouvoir  soit  dans  l'avenir,  c'est  là  une 
pensée  logique  et  commune  à  presque  tous  les 
hommes  éminents  de  l'époque,  depuis  Saint-Simon 
jusqu'à  Chateaubriand,  depuis  Béranger  jusqu'à 
Lamartine. 

Mais  que  le  peuple,  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  ou 
plutôt  tel  que  l'entend  M.  de  La  3Iennais,  c'est-à- 
dire  tout  ce  qui  ne  possède  pas  et  tout  ce  qui  est 
ignorant,  soit  appelé  brusquement  à  posséder  et  à 
exercer  sur  l'heure  une  action  gouvernementale; 
que  la  souveraineté  du  peuple,  qui  ne  saurait  être 
que  la  souveraineté  de  l'intelligence  et  de  la  raison, 
devienne  la  souveraineté  de  la  force  brutale  et  du 
nombre,  ceci  est  un  système  qui  nous  parait  aussi 
faux  en  principe  que  fécond  en  résultats  funestes. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  nous  créons  des  chi- 
mères pour  nous  donner  le  plaisir  de  les  détruire, 
car  si  ce  n'est  pas  la  pensée  première  de  M.  de  La 
Mennais,  on  ne  peut  nier  du  moins  que  ce  ne  soit 
la  conséquence  forcée  de  sa  polémique. 

'  Livi'e  du  Peuple, 
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Relisez  ces  tableaux  que  M.  de  La  Mennais  fait 
du  monde  extérieur,  tableaux  lugubres  qu'on  di- 
rait tracés  sous  l'iniluencc  d'un  cauchemar,  vous  y 
verrez  toujours  la  société  divisée  en  deux  classes 
d'hommes  :  des  victimes  en  foule  et  quelques  bour- 
reaux; d'une  part,  une  imperceptible  minorité,  su- 
perbe, insolente,  sanguinaire,  vivant  grassement 
dans  l'indolence  et  la  joie;  d'autre  part,  une  im- 
mense majorité,  ;?â/e,  maladive,  exténuée,  tyran- 
nisée, martyrisée  et  mourant  de  faim.  L'enfer  du 
Danle  est  un  paradis  à  côté  de  certaines  pages  des 
Paroles  d'un  Croyant.  Si  c'est  là  de  la  poésie,  est- 
ce  de  la  vérité?  Quant  à  nous,  nous  déclarons  sur 
notre  âme  et  conscience  n'avoir  jamais  rencontré 
un  seul  prolétaire  disposé  à  se  laisser  tenailler  ou 
couper  en  quatre  pour  le  bon  plaisir  d'autrui,  et  il 
nous  a  paru,  grdce  à  Dieu,  que  le  nombre  des  gens 
qui  meurent  de  faim  est  de  plus  en  plus  restreint; 
sans  doute  il  y  a  encore  sous  le  ciel  beaucoup  de 
déplorables  misères,  sans  doute  le  peuple  est  en- 
core bien  loin  de  cette  prospérité  que  lui  réserve 
l'avenir;  mais  la  doit-il  chercher  dans  l'exercice 
prématuré  et  dangereux  de  droits  politiques  qu'il 
comprend  à  peine,  ou  dans  le  développement  pai- 
sible de  l'industrie,  au  club  ou  à  Técolc,  dans  le 
Contrat  social  ou  dans  la  Science  du  bonhomvie 
Richard?  Pour  nous  la  question  n'est  pas  dou- 
teuse; donnez  d'abord  au  peuple  du  bien-être,  du 
savoir  et  de  la  moralité,  ne  lui  donnez  pas  de  pas- 
sions, il  n'en  a  pas  besoin,  il  en  a  à  revendre;  quant 
à  l'iiiitiative  politique,  elle  lui  viendra  d'elle-même, 
du  jour  où  il  sera  en  état  de  l'exercer. 

Et  d'ailleurs  cette  classe  moyenne,  que  M.  de  La 
Mennais  accuse  avec  tant  de  fureur  de  monopoliser 
tous  les  droits  sociaux,  ne  se  recrutc-t-cllc  pas 
sans  cesse  dans  les  rangs  du  peuple?  Ne  voit-on 
pas  tous  les  jours  l'ouvrier  devenir  maître,  l'artisan 
rentier?  L'origine  des  hauts  barons  de  comptoir 
se  perd-elle  donc  déjà  dans  la  nuit  des  temps,  et 
l'égalité  absolue  que  réclame  si  ardemment  ftl.  de 
La  Mennais  peut-elle  être  jamais  autre  chose  que 
le  libre  concours  de  tous  à  tout,  que  la  faculté  don- 
née à  chacun  d'être  tout  ce  qu'il  peut  être?  non 
pas  que  nous  prétendions  que  celte  facullé,  recon- 
nue en  droit,  existe  en  fait  dans  toute  sa  plénitude, 
non  pas  que  nous  méconnaissions  les  obstacles  de 
tous  genres  qui  arrêtent  encore  le  mouvement 
d'ascension  des  supériorités  ;  mais  enfin  la  lice  est 
ouverte  à  tous,  et  entre  le   dillicile    d'aujour- 


d'hui et  l'impossible  d'autrefois  il  y  a  un  abirae. 

En  résumé,  M.  de  La  Mennais  nous  parait  avoir 
manqué  son  but  en  le  dépassant;  le  peuple,  ce  n'est 
pas  seulement  l'extrême  misère  et  l'extrême  igno- 
rance; le  peuple,  c'est  l'artisan,  c'est  le  soldat, 
c'est  le  bourgeois,  c'est  l'avocat,  c'est  le  médecin, 
c'est  l'artiste,  c'est  tout  le  monde.  Qu'un  gouver- 
nement s'appelle  monarchie  ou  république ,  la 
souveraineté  du  peuple  ne  sera  jamais  la  souve- 
raineté exercée  par  tous  sur  tous,  mais  bien  la 
souveraineté  déléguée  par  tous  à  un  ou  à  plusieurs 
pour  être  exercée  dans  l'intérêt  de  tous.  La  supré- 
matie sociale  n'est  pas  affaire  de  chiffres,  elle  ne 
se  dénombre  pas,  elle  se  manifeste,  on  la  subit, 
c'est  dans  l'ordre,  et  la  pire  de  toutes  les  tyrannies 
serait  celle  d'une  majorité  inintelligente,  si  elle 
était  possible. 

Ainsi  donc,  quand  M.  de  La  Mennais,  emporté 
par  un  sentiment  louable  au  fond,  crie  aux  prolé- 
taires :  Levez-vous  I  comptez  vos  oppresseurs! 
vous  êtes  mille  contre  un,  à  vous  le  gouvernement  I 
l'illustre  écrivain  croit  faire  de  la  démocratie,  et 
il  nous  semble  qu'il  fait  tout  simplement  de  la  dé- 
magogie. 

Toutefois,  malgré  l'exagération  de  ses  désirs,  de 
ses  tristesses  et  de  ses  colères,  M.  de  La  Mennais 
n'en  reste  pas  moins  une  des  plus  grandes  intelli- 
gences et  un  des  plus  nobles  cœurs  de  ce  temps-ci; 
quand  l'inditTérence  est  dans  toutes  les  âmes,  quand 
les  individualités  s'isolent  et  s'enveloppent  d'un 
odieux  manteau  d'égoïsme,  quand  l'ignoble  maxime 
du  chacun  pour  soi  est  à  l'ordre  du  jour,  on  aime 
à  voir  un  homme  souffrir  des  souffrances  des  au- 
tres, s'abreuver  des  douleurs  du  pauvre,  les  gran- 
dir outre  mesure  par  la  pensée  comme  pour  s'im- 
poser une  amertume  plus  vive,  s'efforcer,  même  en 
se  trompant,  d'y  porter  remède,  et  conserver  pres- 
que seul,  au  milieu  de  l'apathie  générale,  le  zèle 
de  la  charité,  l'énergie  de  la  volonté  et  les  trésors 
de  la  foi.  C'est  un  rude  chevaucheur  d'idées  que  ce 
prêlre.  Dans  la  marche  pénible  et  lente  de  l'huma- 
nité vers  l'avenir,  il  s'est  placé  à  l'avarlt-garde; 
impétueux,  infatigable,  les  yeux  fixés  vens  le  point 
lumineux  qu'il  brûle  d'atteindre ,  il  gplope  sans 
relâche,  harcelant  les  systèmes  qui  le  portent,  jus- 
j  qu'à  ce  qu'ils  tombent  épuisés;  et  alors  changeant 
de  système  sans  changer  de  route,  il  continue  sa 
;  course  rapide.  Au  cavalier  pressé  d'arriver,  qu'im- 
;  portent  les  coursiers  morts  laissés  derrière  lui  ! 


JH.  bc  iltcttcrnicl). 


Occuper  longtemps  la  première  pinre,  re»tcr  chef  du 
enbinet  snus  des  souverains  suc-cr««irs  «ans  rien  changer 
au  système  que  Ton  adopta  de  prime  abord,  se  donner 
riiiviolabililc  d'un  roi  au  milifu  de  toutes  les  jalou';i<'« 
de  cour,  dénote  une  habileté  qu'on  ne  saurait  révoquer  en 
doute  ;  rauloritô  vient  du  génie  du  qouvernant  nu  de  la 
médiocrité  du  gouverné,  c'est  ce  qui  dcmeurerail  ù  dé- 
mêler dans  M.  de  Motlernich. 

CHATEAUBR1\>D.— Co^nuis  i.e  Vr.«oiK,t.  1.  p. 


Je  ne  voudrais  pas  trancher  une  question  que 
M.  de  Chateaubriand  s'est  contenté  de  poser;  nul 
doute  que  chez  nous,  où  la  vie  politique  est  si 
vive,  si  mesquinement  tourmentée,  si  dévorante, 
où  les  réputations  se  font  et  se  défont  en  vingt- 
quatre  heures,  une  autorité  souveraine  et  persis- 
tante du  genre  de  celle  de  M.  de  Metternich  serait 
un  magnifique  effort  de  génie,  un  prodige  ou  mieux 
une  impossibilité.  En  Allemagne,  et  surtout  en 
Autriche,  cette  longévité  politique  se  conçoit  et 
s'explique.  Là,  point  de  journaux  hostiles,  point 
de  tribune,  point  de  partis,  point  de  contrôle.  Sous 
ce  despotisme  tempéré  par  les  mœurs,  qui  res- 
semble, pour  me  servir  d'une  expression  de  M.  de 
Pradt,  à  une  épée  dont  la  lame  reste  cachée  dans 
le  fourreau  et  ne  laisse  voir  que  la  poignée,  la  vie 
publique  est  toujours  à  l'état  de  calme  plat;  une 
administration  invariable  et  active  dirige  et  con- 
duit toutes  choses  dans  le  silence  et  le  mystère. 
En  Autriche,  dit  M.  Saint-Marc  Girardin,  «  beau- 
«  coup  de  parties  de  l'homme  sont  satisfaites  et 
u  tranquilles,  les  bras  y  ont  du  travail,  l'estomac 
«  y  est  bien  repu;  si  ce  n'était  la  tète  qui  est  mal 
«  à  l'aise  quand  elle  s'avise  de  penser,  tout  serait 
«  à  merveille.  »  Pauvre  pays!  s'écrie  madame  de 
Staël,  où  il  n'y  a  que  du  bonheur!  Pour  mon 
compte,  j'avoue  que  le  bonheur  autrichien  ne  me 
suffirait  pas;  je  ne  serais  pourtant  pas  fâché  de 
voir  un  peu  de  celui-là  s'allier  au  nôtre. 


Quoi  qu'il  en  soit,  envisagée  uniquement  sous 
ce  petit  point  de  vue,  la  position  de  M.  de  Metter- 
nich serait  presque  une  sinécure,  et  la  biographie 
n'aurait  pas  plus  à  s'occuper  de  lui  que  d'un  pré- 
fet-modèle de  la  Touraine  ou  de  la  Beauce;  mais 
veuillez  bien  sortir  de  Vienne,  veuillez  bien  vous 
rappeler  que  jamais,  depuis  la  séparation  des  deux 
couronnes  de  Charles -Quint,  l'Autriche  n'offrit 
un  plus  vaste  amalgame  d'Etals  et  de  populations 
hétérogènes;  l'Autriche  s'étend  depuis  les  fron- 
tières de  la  Russie  et  de  la  Turquie  jusqu'aux 
rivages  de  la  Méditerranée;  elle  a  un  pied  en  Po- 
logne, elle  lient  la  Hongrie,  la  Bahême,  la  Moravie, 
la  Croatie,  l'Esclavonie,  la  Gallicie,  la  Lombardie, 
Venise,  les  deux  Tyrols,  en  un  mot  toute  la  partie 
septentrionale  de  l'Italie.  En  même  temps  qu'elle 
s'efforce  de  conserver  son  influence  au  nord,  l'Au- 
triche pèse  de  tout  son  poids  sur  le  midi  de  l'Eu- 
rope; or,  ce  grand  empire,  construit  h  la  hâte  et 
de  main  d'homme,  dont  les  tronçons  épars  se  ré- 
muent et  s'agitent,  qui  l'a  créé,  qui  l'a  organisé 
tel  qu'il  existe  aujourd'hui,  qui  le  dirige,  qui  le 
maintient,  qui  le  comprime,  qui  s'efforce  de  lui 
donner  cette  unité  qui  lui  manque?  c'est  M.  de 
Metternich. 

A  une  des  époques  les  plus  tristement  glorieuses 
de  notre  histoire,  dans  la  grande  crise  de  1813, 
au  moment  où  nous  luttions  encore,  où  la  victoire 
flottait  indécise,  qui  a  pris  dans  ses  mains  les 
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cartes  embrouillées  de  ce  terrible  jeu,  qui  a  brus- 
qué le  dénouement  du  drame  sanglant  commencé 
h  Moscou  et  fini  à  Waterloo?  c'est  M.  de  Metter- 
nich.  Quel  homme  enfin  s'est  imposé  la  rude  tâche 
de  barrer  le  passage  à  l'esprit  humain  et  d'arrêter 
le  torrent  démocratique?  Quel  est  celui  dont  les 
yeux  font  incessamment  la  ronde  sur  le  glolie, 
pour  voir  s'il  n'y  aurait  par-ci  par-là  quelque 
trône  chancelant  à  ctayer,  quelque  tribune  à  fer- 
mer, quelque  germe  de  liberté  à  étoulTor?  Qui  a 
fomenté  l'alliance  des  rois  contre  la  grande  émeute 
de  89? Qui  s'est  constitué  le  grand-jn-évèt  de  l'Eu- 
rope '?  c'est  encore  M.  de  Metternich.  Comme  vous 
le  voyez,  l'illustre  chancelier  d'Autriche  a  beau- 
coup fait,  et  surtout  n'a  pas  peu  à  faire.  Dans  tous 
les  grands  événements  qui  ont  agité  le  monde  de- 
puis quarante  ans,  il  a  sa  large  part  d'action  et  de 
responsabilité. 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  se  représenter  cet 
opiniâtre  défenseur  des  vieilles  traditions  gouver- 
nementales sous  la  forme  d'un  tyran  farouche, 
toujours  prêt  à  en  appeler  au  canon  ou  au  knout 
comme  dernière  raison  des  rois.  M.  de  Metternich 
est  un  homme  de  mœurs  douces,  d'habitudes  élé- 
gantes, éclairé,  souple,  insinuant;  c'est  la  Circé  du 
despotisme.  Pour  lui  il  ne  s'agit  pas  d'opprimer 
les  masses,  mais  bien  de  les  séduire,  de  les  en- 
gourdir cl  à  la  rigueur  de  leur  faire  subir  la  méta- 
morphose des  compagnons  d'Ulysse.  Vos  gouver- 
nants, leur  dit-il,  vous  doivent  du  bien-être, pawe«i 
et  cîrcenses,  en  voilà;  de  la  liberté  civile,  en  voilà 
encore;  de  la  liberté  politique,  vous  n'en  aurez 
pas,  cela  ne  vaut  rien;  chantez,  riez,  dansez,  vivez 
bien ,  soyez  heureux ,  faites  de  la  poésie  ou  des 
enfants  si  vous  voulez,  mais  surtout  raisonnez  peu, 
sinon ,  nous  vous  enverrons  paternellement  au 
Spielberg  où  l'on  est  fort  mal  à  son  aise.  Ajoutons 
que  le  Spielberg  est  un  moyen  de  gouvernement 
peu  usité,  du  moins  pour  l'Autriche,  et  plus  par- 
ticulièrement réservé  à  cette  pauvre  Italie,  qui  ne 
se  soumet  qu'à  la  force  et  qu'on  traite  en  pays 
conquis. 

Il  ne  faudrait  pas  non  plus  exagérer  la  tailh; 
déjà  bien  haute  de  ce  personnage  historique,  et 
répéter  avec  plusieurs  que  de  M.  de  Metternich 
date  pour  la  politique  autrichienne  une  ère  nou- 
velle. D'abord  on  vous  dira  à  Vienne  que  Fran- 
çois II  n'était  pas  aussi  roi  fainéant  qu'on  le  pense 
généralement;  ensuite  rien  de  plus  invariable  que 
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la  politique  autrichienne  depuis  1789  jusqu'en 
1814;  c'est  une  lutte  constante  contre  la  France, 
entrecoupée  de  trêves  de  courte  durée,  lutte  de 
principes  d'abord  et  puis  lutte  de  territoires. 
L'Autriche  ne  renonce  jamais  à  ce  qu'elle  est  for- 
cée de  céder  ;  vaincue,  elle  négocie;  mais  quand 
elle  signe  une  paix  onéreuse,  c'est  en  méditant 
une  guerre  nouvelle;  les  alliances,  les  mariages, 
suspendent  sa  marche,  mais  ne  la  détournent  ja- 
mais; telle  elle  s'est  montrée  à  Léoben,  après  cinq 
campagnes  acharnées;  à  Lunéville,  après  la  défaite 
d'IIohcnlinden ;  à  Presbourg,  après  Austerlitz;  à 
Vienne,  après  Wagram;  et  enfin  à  Prague,  après 
notre  malheureuse  campagne  de  Moscou.  Ici  M.  de 
Metternich  a  trouvé  la  voie  toute  tracée,  il  l'a 
suivie  avec  une  merveilleuse  sagacité,  et  par  l'at- 
titude prépondérante  qu'il  a  su  donner  à  l'Autri- 
che en  1815,  il  a  certainement  rendu  un  immense 
service  à  son  pays.  Comme  Français  j'aime  peu 
M.  de  3Ietlcrnich,  non  pas  tant  parce  qu'il  nous 
a  vaincus  lui  et  un  million  d'hommes,  que  parce 
qu'il  a  cruellement  profité  de  sa  victoire.  Si,  non 
content  de  réparer  amplement  ses  pertes,  le  cabi- 
net de  Vienne  voulait  encore  se  venger  de  l'humi- 
liant traité  de  Presbourg,  ce  n'était  pas  la  peine 
de  crier  si  haut  qu'il  ne  faisait  la  guerre  qu'à  un 
homme  en  nous  faisant  payer  si  cher  les  caprices 
de  ce  géant,  enfant  gâté  de  la  gloire.  La  déclara- 
tion de  Francfort  nous  promettait  notre  ligne  du 
Rhin,  le  traité  de  181Î5  nous  l'a  enlevée;  c'est  là 
notre  traité  de  Presbourg  à  nous;  voilà  vingt-cinq 
ans  que  nous  le  subissons;  mais  l'iniquité  ne  se 
prescrit  pas  en  politique  ;  la  mauvaise  carte  géo- 
graphique tracée  par  le  congrès  de  Vienne,  dont 
la  Belgique  a  déjà  enlevé  un  lambeau,  sera  tôt  ou 
tard  déchirée  avec  l'épée;  et  tant  que  la  France 
n'aura  pas  ses  limites  naturelles,  Yéquilibre  euro- 
péen, cette  œuvre  chérie  de  M.  de  Metternich,  clo- 
chera d'un  pied. 

Comme  biographe,  je  dois  faire  abstraction  ici 
de  tout  sentiment  de  nationalité ,  me  placer  autant 
que  possible  au  point  de  vue  de  mon  personnage, 
laisser  à  d'autres  le  soin  de  l'accuser  ou  de  le  dé- 
fendre, et  m'attachcr  surtout  à  le  représenter  tel 
qu'il  est.  Pour  faire  cela  convenablement,  il  me 
faudrait  un  livre,  et  je  n'ai  que  huit  pages;  jo 
serai  bref,  dogmatique,  incomplet,  ce  n'est  pas  ma 
faute. 

Clément  Wenceslas,  comte  de  Bletternich-Win- 
neburg-Ochscnhauscn,  naquit  à  Coblentz,  le  1!5 
mai  1773,  d'une  des  meilleures  familles  du  pays. 
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L'enfance  de  M.  de  Mcttcrnicli  ne  présente  rien 
de  remarquable.  Seulement,  j'ai  là  sous  la  main 
un  Taschenbuch  '  que  je  recommande  à  l'atten- 
tion de  la  censure  aulrichienne,  si  tant  est  qu'elle 
soit  bien  méihanle,  ce  que  je  ne  crois  pas  en  ce 
qui  touche  du  moins  certains  côtes  légers  de  la  vie 
de  M.  le  chancelier.  Dans  ce  2'aschenbuch  il  est  dit 
que  l'enfance  de  M.  de  Metternich  fut  studieuse, 
mais  un  peu  précoce;  les  jeunes  fdles  attachées 
au  service  de  madame  sa  mère  attiraient  au  jeune 
Clément  autant  de  réprimandes  que  ses  succès 
scholaires  lui  valaient  de  louanges,  M.  de  Metter- 
nich le  père  se  montrait,  lui,  fort  indulgent,  il  se 
plaisait  h  reconnaître  à  ces  traits  le  sang  de  sa 
race,  il  en  augurait  bien  pour  son  fds;  et  quand 
madame  de  Metternich  venait  se  plaindre  de  quel- 
que nouvelle  incartade  amoureuse  :  «  Lass  ihn 
gehen,  laisse-le  faire!  disait-il,  das  wird  ein 
tûchtiger  Kerl  seyn  ;  nous  aurons  là  un  fameux 
gaillard.  » 

A  quinze  ans,  le  jeune  Metternich  fut  envoyé  à 
l'université  de  Strasbourg,  où  il  étudia  sous  le 
célèbre  professeur  de  Kock ,  en  compagnie  de 
Benjamin  Constant.  Ces  deux  hommes,  à  qui  la 
fortune  réservait  de  hautes  destinées  dans  des 
voies  différentes,  se  lièrent  d'amitié  sur  les  bancs; 
je  crois  même  qu'alors  31.  de  Metternich  parta- 
geait un  peu  l'effervescence  des  idées  philosophi- 
ques qui  enflammaient  toutes  les  jeunes  têtes;  sa 
philosophie  s'acheva  en  1790,  et  ses  études  furent 
complétées  en  Allemagne.  Après  avoir  visité  l'An- 
gleterre et  la  Hollande,  il  vint  à  Vienne,  où  il 
épousa,  à  vingt-et-un  ans,  la  fille  du  prince  de 
Kaunitz-Rietberg. 

C'est  de  cette  époque  que  date  son  premier  pas 
dans  la  carrière  diplomatique.  Chargé  de  repré- 
senter les  comtes  de  Westphalie  au  congrès  de 
Rastadt,  il  se  fit  remarquer  de  l'empereur  Fran- 
çois II  qui  le  prit  à  son  service,  l'attacha  d'abord 
au  comte  de  Stadion ,  son  ambassadeur  à  Saint- 
Pétersbourg,  le  nomma  son  ministre  à  la  cour  de 
Dresde,  et  enfin  le  chargea,  en  1806,  de  repré- 
senter l'Autriche  à  la  cour  de  Napoléon. 

L'Autriche  était  alors  dans  une  triste  position  ; 
chassée  de  l'Italie  par  Bonaparte,  refoulée  sur  le 
Rhin  par  Moreau,  elle  avait  tenté  de  se  relever  en 
s'alliant  avec  la  Russie;  cette  coalition  avait  été 

•  Les  Taschenbùchcr  (livres  de  poche)  sont  de  petits 
keepsakes  qui  se  publient  annuellement  en  AUeruagne, 
et  renferment  iiuelqucfois  des  pages  fort  intéressantes. 
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brisée  à  Austerlilz.  Napoléon  avait  largement  usé 
de  ses  droits  de  vainqueur;  il  avait  arraché  au 
vaincu  le  vieux  manteau  impérial  des  Césars;  il 
avait  mis  la  main  sur  le  sceptre  de  la  Confédéra- 
tion ;  il  avait  pétri  et  repétri  l'Allemagne  au  gré  de 
sa  pensée;  il  avait  créé  des  duchés,  des  princi- 
pautés, des  royautés  même.  Il  avait  agrandi  le  Wur- 
temberg, la  Bavière  et  le  duché  de  Bade;  il  avait 
taillé  en  plein  drap,  pour  vêtir  chacun  de  ses  lieu- 
tenants, et  tout  cela  aux  dépens  de  l'Autriche.  La 
Prusse  avait  voulu  remuer  à  son  tour  ;  d'un  bond 
l'Empereur  avait  coupé  en  deux,  à  léna,  ce  frêle  et 
mince  État  qui  rampe  comme  un  serpent  le  long 
de  la  Baltique,  et  la  Prusse  avait  été  démembrée, 
morcelée  et  disloquée  comme  l'Autriche. 

Dans  cet  état  de  choses,  M.  de  Metternich  devait 
avant  tout  chercher  à  plaire  au  vainqueur;  il  y 
réussit  complètement  :  on  était  alors  chez  nous  en 
plein  retour  vers  les  choses  d'autrefois.  Napoléon 
avait  fouillé  les  archives  pour  y  déterrer  de  vieux 
formulaires  d'étiquette.  L'antique  royauté  de 
Louis  XIV  semblait  renaître  avec  toute  sa  splen- 
deur, avec  tous  ses  prestiges,  avec  toutes  ses  pom- 
peuses puérilités,  moins  la  grâce  aristocratique 
dont  on  peut  bien  se  passer,  mais  qui  ne  s'acquiert 
pas  et  fait  toujours  mauvais  effet  quand  on  l'em- 
prunte. 

Joignant  aux  avantages  de  la  naissance  la  figure 
la  plus  séduisante,  les  formes  les  plus  distinguées, 
un  esprit  fin,  une  parole  facile,  élégant  et  somp- 
tueux dans  les  habitudes  de  sa  vie,  le  jeune  ambas- 
sadeur d'Autriche  eut  un  succès  prodigieux  ;  on  se 
l'arrachait  à  la  cour,  et  les  princesses  mêmes  de  la 
famille  impériale  ne  dédaignaient  pas  ses  hom- 
mages :  bien  qu'on  fût  devenu  collet  tnonté  sur 
l'étiquette,  le  puritanisme  n'existait  qu'à  la  sur- 
face, et  la  couleur  du  Directoire  avait  déteint  sur 
celte  société  fardée  de  l'Empire.  M.  de  Metternich 
sut  très  bien  se  plier  aux  circonstances;  il  avait 
mission  de  plaire,  il  s'en  acquitta  avec  un  grand 
zèle;  on  ferait  des  volumes  avec  le  récit  de  toutes 
les  bonnes  fortunes  échues  ou  prêtées  au  diplomate 
autrichien;  lisez  plutôt  les  nombreux  mémoires 
enfantés  par  les  célébrités  féminines  de  cette  épo- 
que; il  n'en  est  presque  pas  un  qui  ne  renferme  un 
tendre  et  gracieux  souvenir  à  l'adresse  de  M.  do 
Metternich. 

Bien  accueilli  par  Napoléon,  qui  le  considérait 
comme  l'expression  du  système  français  en  Autri- 
che, M.  de  Melternich  fut  à  même  d'étudier  cet 
homme  qui  faisait  mouvoir  le  monde  à  son  gré,  cl 
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(le  deviner  parfois  Ips  ressorts  mystérieux  qui  lui 
donnaient  à  lui-mC-mo  l'impulsion  première.  L'am- 
bassadeur insistait  alors  fortement  pour  fonder 
entre  la  France  et  l'Autriche  un  système  solide 
d'assurance  mutuelle  contre  la  Russie.  L'entrevue 
d'Erfurlh  déjoua  ses  projets;  des  promesses  furent 
cchangécs  enlre  Napoléon  et  Alexandre.  Il  fut  un 
instant  question  de  partager  l'Europe  en  deux. 
L'Autriche,  persuadée  qu'elle  serait  sacrifiée,  se 
tourna  vers  l'Angleterre  qui  l'engageait  à  briser  le 
traité  de  Presbourg  en  lui  promcllant  des  subsides. 
Les  vexations  nondjreuses  qu'avaient  eu  à  subir 
les  populations  allemandes  commençaient  déjà  à 
exaspérer  les  esprits.  L'Autriche  jugea  le  moment 
venu  de  tenter  de  nouveau  le  sort  des  armes;  tou- 
tefois avant  d'éclater  elle  voulait  attendre   que 
Napoléon  fût  complètement  engagé  au  fond  de 
l'Espagne;  d'immenses  levées  d'hommes  s'organi- 
sèrent mystérieusement,  M.  de  Mellcrnich  reçut 
ordre  de  plaire  plus  que  jamais,  et  de  mentir  avec 
toute  l'assurance  d'un  diplomate.  Alors  se  joua  en- 
tre le  subtil  Autrichien  et  M.  de  Cliampagny  une 
partie  de  finesse  dans  laquelle  ce  dernier  échoua 
complètement.  Autant  les  notes  officielles  de  l'Au- 
triche étaient  sèches  et  insigniliantes,  autant  les 
notes  confidentielles  présentées  par  M.  de  Metter- 
nich  respiraient  les  sympathies  les  plus  ardentes  et 
le  dévouement  le  plus  sincère.  Napoléon  lui-même 
y  fut  trompé.  Cependant  on  hésitait  encore  en 
Autriche  devant  une  déclaration  de  guerre.  Le 
2.5  mars  1809,  M.  de  Metlernich  recevait  de  son 
ancien  patron,  le  comte  de  Stadion,  alors  premier 
ministre,  une  lettre  ainsi  conçue  :  «  Je  remarque 
«  avec  douleur  que  l'enthousiasme  général  tiédit; 
«je  crains  bien  qu'il  ne  s'use  h  attendre;  fais-toi 
«  donc  chasser,  car  ici  on  ne  saura  jamais  prendre 
«  un  parti  décisif.  »  Enfin,  le  9  avril,  au  niouicnt 
où  l'Empereur  arrivait  à  la  frontière  d'Espagne 
pour  relever  le  trône  de  Joseph,  l'Autriche  se  dé- 
cida à  passer  l'Inn  et  à  commencer  les  hostilités  en 
attaquant  notre  alliée  la  Bavière,  enrichie  de  ses 
dépouilles. 

\  la  pre  nir  en  o  vclle  de  cette  agression  inat- 
tendue. Napoléon  accourt  à  Paris,  et  furieux  d'avoir 
été  joué  parJM.  de  Metlernich,  il  ordonne  tout  sim- 
plementjà  Fouché  de  le  faire  conduire  à  la  fron- 
tière entre  deux  gendarmes;  l'ordre  était  dur,  car 
enfin,  s'il  fallait  toujours  dire  la  vérité,  à  quoi  ser- 
virait donc  la  diplouialic?  Eouché,  qui  pensait  qu'il 
était  bon  d'avoir  dos  amis  partout,  y  mil  des  formes 
et  se  conlenta  de  faire  escorter  la  chaise  de  poste 


de  l'ambassadeur  par  un  capitaine  de  gendar- 
merie. 

Deux  mois  s'étaient  h  peine  écoulés,'et  l'Autriche 
écrasée  h  Wagram  demandait  la  paix  à  deux  ge- 
noux; le  7l/oMi7eMr  proclamait  que  la  maison  de 
Lorrahie  m'hait  cessé  de  régner,  déclaration  fas- 
tueuse, irréalisable,  qui  n'eut  pas  de  suite,  mais 
que  Napoléon  devait  un  jour  payer  cher.  Grâce  à 
l'habileté  du  comte  de  Bubna,  et  surtout  grâce  aux 
instances  de  JI.  de  Metlernich  déjà  rentré  en  faveur 
auprès  de  Napoléon,  après  de  longues  conférences 
à  Schœnbrunn,  la  paix  fut  enfin  signée  à  Vienne. 
De  nouvelles  cessions  de  territoires  et  d'énormes 
contributions  de  guerre  furent  le  partage  du  vaincu. 
C'est  à  celle  époque,  en  1810,  après  la  signature 
du  traité  de  Vienne,  que  M.  de  Melternich  fut  ap- 
pelé au  poste  de  chancelier-d'Etat  et  président  du 
conseil.  Autour  de  lui  l'horizon  était  plus  sombre 
que  jamais;  la  maison  de  Lorraine  n'avait  pas  cessé 
de  régner,  mais  elle  avait  perdu  toute  son  influence 
en  Allemagne.  Napoléon  l'avait  déjà,  pour  ainsi 
parler,  réduite  à  sa  plus  simple  expression  par  le 
traité  de  Presbourg  pour  agrandir  ses  vassaux  les 
princes  de  la  Confédération;  le  traité  de  Vienne 
lui  arrachait  les  derniers  débris  de  sa  puissance 
en  Italie.  Abattue,  épuisée  d'hommes  et  d'argent, 
pressée  de  tous  côlés  par  cet  immense  empire 
français,  qui  s'étendait  des  bords  de  la  Baltique 
jusqu'aux  Pyrénées,  l'Autriche  semblait  avoir  dé- 
finilivcmcnt  renoncé  à  toute  pensée  de  recours  aux 
armes. 

Dans  ces  circonstances  difficiles,  M.  de  Melter- 
nich entreprit  de  relever  son  pays,  en  le  rappro- 
chant plus  intimementdu vainqueur.  Grœciacapla 
feruni  victoreni  cepit  '. 

L'occasion  se  présenta  bientôt;  le  chancelicr- 
d'Elat  la  saisit  habilement.  Napoléon,  après  sor» 
divorce  avec  Joséphine,  cherchait  alors  quelle  anti- 
que race  de  l'Europe  il  appellerait  à  l'honneur  de 
continuer  la  sienne;  il  penchait  pour  une  sœur 
d'Alexandre;  le  cabinet  de  Vienne  se  jeta  à  la  tra- 
verse des  négociations;  M.deSchwarzenbcrg,alors 
ambassadeur  à  Paris,  fut  charge  de  s'expliquer  à 
ce  sujet;  un  mariage  fut  proposé,  conclu  le  même 
jour,  et  M.  de  Melternich  vint  lui-même  conduire 
la  fille  des  Césars  dans  la  couche  du  soldat  triom- 
phant. La  Russie  fut  froissée  de  cette  préférence. 
La  froideur  commençait  déjà  à  remplacer  les  pro- 

■  V.  C'est  mon  mariage  avec  Marie-Louise  qui  m'a 
pci-du,  »  disait  Napoléou  à  Sainte-Hélène. 
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tcslalions  irErfiirlh  ;  les  nuages  s'amoncclcrent  de 
ce  côté;  la  spoliation  du  grand-duc  d'Oldenbourg, 
les  exigences  du  système  continental  imposé  à  la 
Russie  cl  mortel  pour  ses  intérêts  commerciaux, 
achevèrent  de  briser  l'alliance.  Napoléon  se  résolut 
à  marcher  à  la  dictature  universelle,  et  la  guerre 
fut  déclarée. 

L'Autriche  se  tourna  naturellement  du  côté  de 
celui  qu'elle  jugeait  le  plus  fort,  sans  toutefois 
s'engager  assez  complètement  dans  la  querelle  pour 
s'interdire  toute  possibilité  de  métamorphose  en 
cas  de  défaite.  Le  traité  de  Paris,  du  14  mars  1812, 
stipula  qu'il  y  aurait  entre  S.  M.  l'empereur  des 
Français  et  S.  M.  l'empereur  d'Autriche,  amitié, 
union  et  alliance  à  perpétuité  (joli  mot  de  chancel- 
lerie qui  n'engage  à  rien  ;  tous  les  traités  se  font  à 
perpétuité).  L'Autriche  dut  fournir  un  contingent 
de  50,000  hommes.  Dans  la  partie  secrète  du  traité, 
il  est  dit  à  l'article  7,  qu'au  cas  d'une  heureuse 
issue  de  la  guerre,  S.  M.  l'empereur  Napoléon  s'en- 
gage à  procurer  à  l'empereur  d'Autriche  des  in- 
demnités qui  «on-se«/e7Hew^  compensent  les  sacri- 
fices et  charges  de  ce  dernier  dans  la  guerre,  mais 
qui  soient  un  monument  de  l'union  intime  et 
durable  qui  existe  entre  les  deux  souverains.  La 
Prusse  s'empresse  aussi  de  se  jeter  à  corps  perdu 
dans  l'alliance,  et  600,000  soldats  de  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe  passent  le  Niémen. 

Six  mois  plus  tard,  de  celle  immense  armée, 
40,000  hommes  restaient  à  peine;  ces  fantômes 
décharnés,  épuisés  par  la  faim,  engourdis  par  le 
froid,  se  traînaient  à  travers  l'Allemagne,  qui  les 
accueillait  partout  avec  des  regards  sombres  et  fa- 
rouches et  se  préparait  à  profiter  de  notre  grand 
désastre  pour  secouer  le  joug.  La  défection  du 
général  prussien  d'York  venait  de  livrer  notre  aile 
gauche;  le  général  autrichien  Schwarzenberg  en- 
trait à  son  tour  en  communication  avec  l'ennemi 
et  découvrait  notre  aile  droite;  Alexandre  avait 
passé  la  Vistule,  le  roi  de  Prusse  s'était  jeté  dans 
ses  bras,  et  les  vaincus  d'Iéna  couraient  aux  armes. 

L'Autriche  intacte,  éloignée,  moins  engagée  que 
la  Prusse,  procède  avec  plus  de  circonspection,  et 
ici  apparaît  dans  tout  son  jour  l'habileté  diploma- 
tique de  M.  de  Metternich. 

Laissant  derrière  lui  les  débris  de  son  armée. 
Napoléon  reparaissait  à  Paris ,  inébranlable  et 
comme  enorgueilli  d'avoir  enfin  à  lutter  contre  la 
fortune.  11  redemande  des  soldats  à  la  France,  et 
toujours  dévouée  la  France  lui  donne  ses  derniers 
soldats;  il  repasse  le  Rhin  avec  500,000  hommes, 


et  met  en  demeure  le  cabinet  de  Vienne  de  remplir 
k's  condiliuns  du  traité  de  Paris.  M.  de  Metternich 
réi»()nd  que  son  maître  est  plus  que  jamais  dévoué 
à  l'Empereur,  et  que  V alliance  est  éternelle  comme 
les  tnotifs  qui  l'ont  fait  naître;  en  même  temps 
il  donne  ordre  au  commandant  du  contingent  au- 
trichien de  refuser  d'obéir  aux  instructions  qui  lui 
seraient  transmises  de  la  part  de  Napoléon,  et 
200,000  hommes  sont  réunis  et  armés  en  toute 
hâte  derrière  les  montagnes  de  la  Bohême.  I^e  ca- 
binet anglais,  fidèle  à  sa  haine  implacable,  dépêche 
lord  Walpole  à  31.  de  Metternich,  pour  lui  offrir, 
s'il  veut  entrer  dans  la  coalition,  la  restitution  des 
provinces  Illyriennes,  le  rétablissement  du  vieil 
empire  germanique,  l'ilalie  tout  entière,  et  dix  mil- 
lions de  subsides.  Le  rusé  chancelier  prête  l'oreille 
à  ces  propositions,  envoie  M.  de  Weissemberg  à 
Londres,  sous  le  prétexte  de  préparer  l'Angleterre 
à  la  paix,  presse  de  plus  en  plus  la  levée  de  ses 
troupes,  et  enfin  poussé  dans  ses  derniers  retran- 
chements par  M.  de  Narbonne,  qui  le  somme  de 
s'expliquer,  il  déclare  «  que  l'alliance  a  changé  de 
«  nature,  que  l'Autriche  élève  sa  simple  interven- 
«  lion  à  l'altitude  d'une  médiation  armée,  que 
«  désormais  elle  va  paraître  en  scène  comme  partie 
«  principale,  et  qu'elle  se  met  en  mesure  de  sou- 
«  tenir  son  nouveau  rôle  en  organisant  des  forces 
«  respectables  '  »,  ajoutant  toutefois  que  cette  al- 
titude nouvelle  ne  détruisait  pas  le  traité  de  Paris, 
qu'elle  le  suspendait  seulement  afin  de  donner 
plus  de  liberté  au  cabinet  médiateur,  pour  négo- 
cier la  paix  entre  les  puissances  belligérantes. 

Cette  position,  prise  tout-à-coup  par  M.  de  Met- 
ternich, était  d'une  haute  habileté,  sinon  parfai- 
tement loyale;  de  simple  allié  exposé  aux  chances 
de  la  guerre,  le  cabinet  autrichien  devenait  {'ar- 
bitre de  ce  vaste  différend;  arbitre  désintéressé 
en  apparence,  mais  bien  disposé  à  mettre  son  rôle 
à  profit. 

Le  traité  de  Trachenburg  venait  d'adjoindre  à  la 
triple  coalition  un  nouvel  ennemi,  la  Suède;  les 
victoires  de  Lulzen  et  de  Bautzen,  rendues  stériles 
par  notre  manque  de  cavalerie ,  avaient  pourtant 
relevé  un  peu  nos  affaires;  un  armistice  fut  conclu 
àPiesswilz;  le  cabinet  médiateur  proposa  d'ouvrir 
un  congrès  à  Prague,  sous  sa  présidence  ;  la  Russie 
el  la  Prusse,  désireuses  d'entraîner  l'Autriche  dans 
la  coalition,  acceptèrent  avec  empressement,  et 
Napoléon,  quoique  froissé  de  la  prépondérance 

'  Dépêches  de  M.  de  Naibonne. 
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que  s'arrugeait  son  ancien  allié,  se  résigna  aussi  à 
accepter. 

C'est  à  ce  moment,  quelques  jours  avant  l'ou- 
verlure  du  congrès,  qu'eut  lieu  à  Dresde,  entre 
Napoléon  et  M.  de  Mellcrnich,  celte  fameuse  con- 
versation qui  ne  contribua  pas  peu  à  amener  une 
rupture  de  la  part  de  l'Autriche;  plusieurs  écri- 
vains en  ont  déjà  parlé  en  la  dénaturant.  Je  regrette 
(lue  le  défaut  d'espace  ne  me  permette  pas  de  la 
donner  ici  tout  entière.  En  voici  quelques  frag- 
ments que  j'emprunte  au  récit  du  baron  Faiti,  té- 
moin oculaire. 

M.  deMetlernich  s'était  rendu  à  Dresde,  porteur 
d'une  lettre  particulière  de  son  maître,  en  réponse 
aux  ouvertures  faites  par  Napoléon;  il  la  remit  le 
28  juin  à  l'Empereur,  dans  une  audience  confiden- 
tielle qui  se  prolongea  pendant  une  partie  de  la 
journée.  «  Vous  voilà  donc,  Metlcrnich  I  dit  Napo- 
«  léon  en  le  voyant.  Soyez  le  bien-venu,  mais  si 
«  vous  voulez  la  paix,  pourquoi  venir  si  tard?  Nous 
«  avons  déjà  perdu  un  mois,  et  votre  médiation 
«  devient  presque  hostile  à  force  d'être  inactive... 
«  Je  vous  ai  deviné,  Mctlernich,  votre  cabinet  veut 
«  profiter  de  mes  embarras  et  les  augmenter  au- 
«  tant  que  possible,  pour  recouvrer  tout  ou  partie 
«  de  ce  qu'il  a  perdu;  la  grande  question  pour  vous 
tt  est  de  savoir  si  vous  pouvez  me  rançonner  sans 
«  combattre,  ou  s'il  vous  faudra  vous  jeter  déci- 
«  dément  au  rang  de  mes  ennemis.  Vous  ne  savez 
«  pas  encore  bien  lequel  des  deux  partis  doit  vous 
«  offrir  le  plus  d'avantages,  et  peut-être  ne  vencz- 
«  vous  ici  que  pour  mieux  vous  en  éclaircir.  Eh 
«  bien  !  voyons,  traitons,  j'y  consens,  que  voulez- 
«  vous?  » 

Cette  attaque  était  vive.  M.  de  3Ietlernich  appelle 
à  son  aide  un  attirail  complet  de  phrases  diploma- 
tiques. «  Le  seid  avantage  que  l'empereur  mon 
«  maître  soit  jaloux  d'acquérir,  c'est  l'influence 
«  que  communiquerait  aux  cabinets  de  l'Europe 
«  l'esprit  de  modération,  le  respect  pour  les  droits 
«  et  les  possessions  des  Etats  indépendants  qui  Va- 
«  niment  lui-même,  etc.,  etc.— Parlez  plus  clair, 
«  dit  Napoléon  en  l'interrompant,  et  venons  au 
«  but  ;  mais  n'oubliez  pas  que  je  suis  un  soldat  qui 
«  sait  mieux  rompre  que  plier.  Je  vous  ai  offert 
«  rillyrie  pour  rester  neutre;  cela  vous  convient- 
«  il?  Mon  armée  est  bien  sullibanle  pour  amener 
«  les  Russes  et  les  Prussiens  à  la  raison ,  cl  votre 
«  neutralité  est  tout  ce  que  je  demande. 

«  Ah!  Sire,  reprend  vivement  M.  de  Metternidi, 
Il  pour(iuoi  Votre  Majesté  resterail-cUc  seule  dans 


«  cette  lutte?  Pourquoi  ne  doublerait-elle  pas  ses 
«  forces?  Vous  le  pouvez,  Sire,  car  il  ne  tient  qu'à 
«  vous  de  disposer  entièrement  des  nôtres.  » 

A  ces  mots  le  ton  de  la  conversation  fléchit, 
l'Empereur  conduit  M.  de  Mctternich  dans  le  ca- 
binet (les  cartes.  Après  un  assez  long  intervalle  sa 
voix  s'élève  de  nouveau  :  «  Quoi  1  non-seulement 
«  rillyrie,  mais  la  moitié  de  l'Italie  et  la  Pologne  I 
«  et  l'abandon  de  l'Espagne!  et  la  Hollande!  et  la 
«  confédération  du  Rhin  !  cl  la  Suisse!  Voilà  donc 
«  ce  que  vous  appelez  Vesprit  de  modération  qui 
a  tious  anime!  Au  fait,  vous  voulez  l'Italie,  la 
«  Russie  veut  la  Pologne,  la  Suède  veut  la  Norvvège, 
«  la  Prusse  veut  la  Saxe,  et  l'Angleterre  veut  la 
«  Hollande  cl  la  Belgique.  En  un  mot,  la  paix  n'est 
«  qu'un  prétexte,  vous  n'aspirez  tous  qu'au  dé- 
«  membrement  de  l'empire  français!  El  l'Autriche, 
«  sans  coup  férir,  sans  même  tirer  l'épéc,  se  flatte 
«de  me  faire  souscrire  à  de  telles  conditions! 
«  Sans  tirer  Pépée!  celte  prétention  est  un  ou- 
«  liage  !  El  c'est  mon  beau-père  qui  accueille  un 
ft  tel  projet,  c'est  lui  qui  vous  envoie!...  Ah!  Met- 
«  ternich,  combien  l'Angleterre  vous  a-l-elle  donne 
«  pour  vous  décider  à  jouer  ce  rôle  contre  moi?  » 
A  ces  mots  insultants,  qu'il  n'est  plus  possible 
de  retenir,  M.  de  Metlernich  a  changé  de  couleur. 
Un  profond  silence  succède,  cl  l'on  continue  de 
marcher  à  grands  pas.  Dans  la  vivacité  de  ses  gestes 
l'Empereur  a  laissé  tomber  son  chapeau,  on  passe 
cl  repasse  plusieurs  fois  devant.  Dans  toute  autre 
situation,  M.  de  .Mctternich  se  serait  empressé  de 
le  relever...  l'Empereur  le  ramasse  lui-même...  La 
conversation  reprend  sur  un  ton  plus  calme,  et  en 
congédiant  M.  de  Jleltcrnich  l'Empereur  a  soin  de 
lui  dire  que  la  cession  de  l'Illyrie  n'est  pas  son 
dernier  mot. 

31.  de  Melternich  sort  le  cœur  ulcéré;  à  quelques 
jours  de  là  le  congrès  s'ouvre  à  Prague,  le  temps  se 
passe  en  puériles  discussions  de  forme  et  d'étiquette; 
l'armistice  expire,  et  le  1 2  août  18 1 3,  la  déclaration 
de  guerre  de  l'Autriche,  rédigée  et  signée  par  M.  de 
Metlernich,  vient  apprendre  à  Napoléon  qu'il  est 
dangereux  de  ne  pas  savoir  se  dompter  soi-même, 
et  que  la  colère  ne  remplace  pas  la  force  aux  yeux 
clairvoyants  d'un  diplomate. 

Il  faut  le  dire,  pour  être  juste  et  vrai.  Napoléon 
savait  vaincre  et  imposer  des  conditions,  mais  il  ne 
savait  pas  négocier  et  surtout  il  ne  savait  pas  se  ré- 
signer au  rôle  de  vaincu.  Il  y  a  là  deux  années,  1813 
et  1814,  qui  brillent  des  plus  beaux  faits  d'armes, 
mais  qui  j)réscnleul  de  notre  côté  une  déplorable 
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faiblessesousic  rapport  diplomalique.  Évidemment 
l'Emperciir  sentait  que  l'accession  de  l'Autriche  à 
la  cualiliDii  allait  l'écraser,  il  avait  intérêt  à  l'em- 
pêcher à  tout  prix  de  se  déclarer  contre  lui.  Le 
pouvait-il?  Ceci  est  une  question  que  plusieurs  ont 
résolue  négativement.  Sans  doute  l'Autriche  était 
peu  portée  pour  lui;  sans  doute,  ainsi  que  l'avoue 
M.  de  Metlernich  lui-même  dans  son  manifeste,  les 
allies  et  son  f/ouvernement  étaienl  déjà  réunis  de 
principes  avant  que  les  traités  eussent  déclaré 
leur  union.  11  y  avait  dans  toutes  les  populations 
de  l'Allemagne  une  fermentation  si  grande,  une 
haine  si  prononcée  contre  le  nom  français,  que 
l'Autriche  n'eût  pas  osé,  n'eût  pas  pu  descendre 
dans  l'arène  pour  combattre  à  côté  de  Napoléon. 
Mais  la  neutralité  de  l'Autriche  et  par  suite  son  in- 
tervention directe,  active  et  efficace  pour  amener 
la  paix  entre  les  contendants,  pouvaient-elles  s'ob- 
tenir? Il  sulHt  d'avoir  des  yeux  pour  n'en  pas  dou- 
ter. La  question  à  cette  époque  était  une  simple 
question  de  territoire,  et  rien  de  plus.  Nous  cam- 
pions chez  l'ennemi;  il  était  le  plus  fort  et  deman- 
dait à  être  débarrassé  de  nous.  Adossés  à  nos  fron- 
tières avec  les  200,000  hommes  qui  nous  restaient 
encore,  nous  eussions  dicté  la  paix;  mais  Napoléon 
se  faisait  illusion  à  lui-même;  après  Moscou  il  par- 
lait du  même  ton  qu'après  Austerlitz.  Au  moment 
où  la  France  épuisée  demandait  du  repos  à  grands 
cris,  où  chaque  victoire  nous  coûtait  des  milliers 
d'hommes  qui  ne  se  remplaçaient  plus,  où  nos  en- 
nemis se  recrutaient  sans  cesse  de  troupes  fraîches, 
nous  accablaient  de  leurs  masses,  et  nous  refou- 
laient sur  le  Rhin,  où  la  trahison  éclatait  de  toutes 
parts  dans  nos  rangs,  l'Empereur  se  raidissait  contre 
la  destinée,  ambitionnait,  comme  il  l'a  dit  plus 
tard,  en  vrai  poète,  la  gloire  des  revers,  et  propo- 
sait sérieusement  à  l'Europe  armée  de  traiter  avec 
elle  sur  le  pied  du  statu  quo  ante  hélium,  c'est-à- 
dire  de  rendre  à  la  Prusse  un  pays  disloqué  et  sans 
frontière,  à  l'Autriche  un  empire  démembré,  à 
l'Allemagne  un  protectorat  onéreux,  à  la  R-Ussie  des 
eniravcs  commerciales.  Un  instant  M.  de  Mettcrnich 
lui  offre  un  ultimatum  ainsi  conçu  :  La  dissolu- 
tion du  duché  de  Varsovie  partagé  entre  la  Russie, 
la  Prusse  et  l'Autriche  (Dantzick  à  la  Prusse)  ;  le 
rétablissement  des  villes  libres  de  Hambourg  et  de 
Lubcck;  la  reconstruction  de  la  Prusse  avec  une 
frontière  sur  l'Elbe;  la  cession  faite  à  l'Autriche  de 
Icjutes  les  provinces  illy riennes,  y  compris  Trieste  ■. 

'  Voir  le  Manuscrit  de  1813,  par  le  baron  lain. 


Napoléon  accorde  quelques  points,  mais  veut  garder 
Trieste,  et  exige  que  Dantzick  reste  ville  libre;  bref, 
sa  réiionse  arrive  dans  la  nuit  du  10  an  11,  le  terme 
de  la  médiation  de  l'Autriche  a  été  lixé  au  10;  le 
manifeste  de  M.  de  Metternich  a  paru.  Il  faut  en 
référer  à  la  Russie;  il  est  trop  tard. 

Après  l'horrible  boucherie  de  Leipzig,  la  décla- 
ration de  Francfort  et  l'invasion  de  notre  territoire, 
un  congrès  s'ouvre  à  Chàtillon;  Napoléon  accepte 
les  bases  proposées,  mais  là  encore  il  chicane  sur 
les  détails.  Un  moment  le  duc  de  Vicence  reçoit 
carte  blanche  pour  traiter  à  tout  prix,  et  éviter  une 
bataille  qui  est  la  dernière  espérance  de  la  nation; 
cette  bataille  a  lieu,  les  miraculeuses  victoires  de 
Rrienne,dcChampaubert,  de  Montmirail,  changent 
les  dispositions  de  l'Empereur.  Il  écrit  à  l'instant 
au  duc  de  Vicence,  pour  lui  recommander  de  ne 
rien  signer  sans  son  ordre,  parce  que,  dit-il,  «  seul 
«je  connais  ma  position.  —  Il  faut  des  sacrifices, 
«  lui  répond  en  toute  hâte  le  duc  de  Vicence,  il  faut 
«  les  faire  à  temps;  comme  à  Prague,  si  nous  n'y 
«  prenons  garde,  l'occasion  va  nous  échapper.  Cette 
«  négociation,  je  ne  saurais  trop  le  répéter,  ne  res- 
«  semble  à  aucune  autre.  Elle  est  même  totalement 
«  l'opposée  de  toutes  celles  que  V.  M.  a  dirigées 
«  jusqu'ici;  nous  sommes  loin  de  pouvoir  dominer. 
«  On  ne  veut  qu'un  prétexte,  et  faute  de  nous  dé- 
«  cider  à  prendre  le  parti  qu'exigent  les  circon- 
«  stances,  tout  nous  échappera.  Je  supplie  V.  M. 
«  de  réfléchir  à  l'effet  que  produira  en  France  la 
«  rupture  des  négociations,  et  d'en  peser  toutes  les 
«  conséquences.  » 

Ces  paroles  de  M.  de  Vicence  n'étaient  que  la  re- 
production exacte  des  lettres  confidentielles  que  lui 
adressait  M.  de  Metternich.  Le  chancelier  d'Autri- 
che, il  faut  lui  rendre  cette  justice,  était  alors  par- 
tisan sincère  du  maintien  de  la  dynastie  napoléo- 
nienne; ses  défiances  naissantes  contre  la  Russie  et 
les  liens  de  famille  qui  unissaient  l'Empereur  à  son 
maître  rendaient  ce  sentiment  tout  naturel  ;  il  voyait 
grossir  l'orage;  la  prépondérance  qu'il  avait  exercée- 
de  l'autre  côté  du  Rhin  commençait  à  lui  échapper, 
l'Angleterre  se  prononçait  pour  les  Bourbons,  la 
Russie  penchait  de  ce  côté,  et  Napoléon  luttait  en- 
core, exigeant  avant  tout  traité  l'évacuation  du 
territoire.  «  L'empereur  Napoléon,  disait  M.  de 
«  Metternich,  nous  fait  écrire  des  romans,  il  ne 
«  comprend  pas  le  danger  de  sa  situation.  »  Enfin 
Paris  ouvre  ses  portes  au  prince  deSchwarzenberg, 
et  tandis  que  François  II  et  son  minisire  s'étaient 
arrêtés  à  Dijon  pour  ne  pas  assister  à  la  prise  de 
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la  capitale  où  régnait  Marie-Louiso,  l'empereur 
Alexandre,  circonvenu  par  une  inlrigue  de  salon, 
en  présence  d'une  nation  presque  iniiilTérentc  par 
lassitude,  trancha  la  question  de  dynastie. 

Tant  qu'il  s'était  agi  de  poursuivre  la  victoire, 
l'union  des  alliés  avait  été  complète.  Il  n'en  fut 
pins  loul-à-fait  de  même  quand  il  fiillut  en  par- 
tager les  profits.  Chaque  puissance  reprit  alors  ses 
intérêts  particuliers,  ses  sympathies  et  ses  anti- 
pathies naturelles.  Le  papier  me  manque  pour 
parler  au  long  de  ce  grand  remaniement  de  l'Eu- 
rope au  congrès  de  Vienne,  interrompu  un  instant 
par  les  Cent-Jours ,  et  continué  après  Waterloo; 
1j  France  fut  mutilée,  la  Saxe  spoliée,  la  Prusse 
bizarrement  constituée,  l'Italie  livrée  pieds  et 
poings  liés  à  l'Autriche,,  la  malheureuse  Pologne 
dé])écée,  la  Belgique  accouplée  de  force  à  la  Hol- 
lande. L'acte  fédératif  du  8  juin,  réduisant  à  néant 
les  promesses  libérales  des  proclamations  de  1813, 
reconstruisit  pour  l'Allemagne  le  vieil  échiquier 
féodal,  et  la  Russie,  s'alongeant  à  travers  la  Po- 
logne, étendit  ses  bras  jusqu'à  la  Prusse.  Si  bien 
que  l'abbé  de  Pradt  put  dire  avec  raison  :  a  La 
«  guerre  de  l'indépendance  de  l'Europe  contre  la 
«  France  a  fini  par  l'assujétissement  de  l'Europe 
«  à  la  Russie.  Ce  n'était  pas  la  peine  de  tant  se 
«  fatiguer  '.  » 

Depuis  1 81  ii  M.deMetlernich  s'est  constamment 
attaché  à  maintenir  son  œuvre  ébranlée  par  de  fré- 
quentes secousses.  Les  associations  universitaires 
ne  s'étaient  pas  dissoutes  après  la  victoire,  la //«/•- 
schenschaft  s'était  étendue  comme  un  réseau  sur 
toute  l'Allemagne;  l'Italie  s'agitait,  une  tribune 
s'élevait  à  Naples,  le  Piémont  renversait  son  roi, 
l'Espagne  emprisonnait  le  sien,  la  Pologne  frémis- 
sait sous  son  triple  joug,  des  émeutes  ensanglan- 
taient les  rues  de  Paris;  partout  les  peuples  se  re- 
muaient. Presque  au  même  instant  les  deux 
attentats  isolés  de  deux  fanatiques,  Sand  et  Louvel, 
réveillèrent  les  rois  qui  s'endormaient  da;is  leur 
sécurité,  des  congrès  eurent  lieu  à  Carlsbad,  à 
'l'roppau,  à  Laybach.  Dans  ce  dernier  congrès  il 
fut  déclaré  aux  peuples  «  qu'il  appartient  aux  sou- 
(I  verains  seuls  d'accorder  et  de  modifier  les  insti- 
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«  tutions,  en  no  restant  responsables  de  leurs  actes 
«  qu'à  Dieu.  »  L'effervescence  universelle  de  l'Alle- 
magne fut  comprimée,  la  tribune  de  Naples  fer- 
mée, le  Piémont  envahi  par  l'Autriche,  et  plus 
tard,  à  Vérone,  le  ministère  Villèle  se  chargea  de 
faire  rentrer  les  corlès  dans  le  devoir.  En  18:24,  la 
cause  des  Grecs  trouva  M.  de  3Ietternich  hostile. 
L'homme  d'Etat  voyait  de  loin  la  Russie  déjà  si 
menaçante  grandir  aux  dépens  de  la  Turquie.  Les 
événements  prouvèrent  qu'il  avait  bien  vu,  et  lors- 

i  qu'en  1829  la  Prusse  aveuglée  frappait  des  mé- 
dailles en  l'honneur  des  succès  de  sa  redoutable 
voisine,  M.  de  Metlernich  s'occupait  activement, 
de  concert  avec  l'Angleterre,  à  arrêter  Diebitsch 
dans  sa  marche  sur  Constantinople. 

La  révolution  de  juillet  effraya  un  instant  M.  de 
Melternich,  et  il  y  avait  de  quoi  ;  mais  bientôt  ras- 
suré par  la  direction  pacifique  imprimée  à  nos  affai- 
res, il  se  résigna  d'assez  bonne  grâce  à  reconnaître 
un  roi  élu.  Je  ne  puis  ici  que  rappeler  pour  mé- 
moire l'insurrection  de  la  Romagne,  l'occupation 
et  l'évacuation  d'vVncône  par  nos  troupes,  et  |)uis 
enfin  ce  dernier  et  récent  traité  signé  à  Londres, 
entre  l'Autriche,  la  Prusse,  l'Angleterre  et  la  Rus- 
sie contre  le  pacha  d'Egypte  et  à  l'exclusion  de  la 
France.  S'il  est  vrai,  comme  l'annonce  la  Gazelle 
d'Augsbourg,  que  cette  nouvelle  coalition  se  soit 
formée  sous  l'instigation  du  cabinet  de  Vienne,  j'a- 
voue que  j'ai  peine  à  comprendre  M.  de  Metter- 
nich.  Comment!  lui  qui  pénétrait  si  bien  en  1824 
les  projets  de  la  Russie  ;  lui  qui  aime  tant  la  paix, 
et  qui  fait  avec  tant  de  zèle  la  police  de  l'Europe; 
lui  qui  sait  qu'il  ne  reste  plus  guère  en  Allemagne 
d'autre  gallophobe  que  lui-même  et  M.  Menzel,  que 
par  conséquent  une  guerre  contre  la  P"'rance  ne  se- 
rait i)lus  une  guerre  de  nationalités,  mais  bien  de 
principes,  et  que  le  premier  coup  de  canon  tiré  sur 
le  Rhin  ferait  voler  en  éclats  le  fragile  édifice  bâti  par 
le  congrès  de  Vienne;  lui,  l'homme  sage,  prudent, 
habile,  s'exposer  de  gaité  de  cœur  à  de  tels  dan- 
gers! r)ue  voulez- vous?  M.  de  Metlernich  n'est  plus 
jeune,  il  pense  peut-être  que  l'Europe  est  encore 
un  peu  fatiguée,  et  il  pourrait  bien  nous  répondre, 
comme  il  fit  un  jour  à  un  savant  allemand  qui  lui 
reprochait  de  s'être  trop  occupé  de  régler,  surveil- 

j  1er,  immobiliser  le  présent,  et  pas  assez  de  prépa- 
«  Après  moi  le  déltigc!  » 
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J.' rrijis  f«rmcmnnt  en  une  TOi.ation  inciTaVilcqui  mN'ut 
tinniit-i',  cl  j'y  crois  à  cause  de  la  pilié  sann  bornes  que 
in*iiispircnl  les  hommes,  mes  compagnons  en  misère,  eet 
aussi  à  cause  du  dé:>ir  que  je  uir  M'us  de  leur  le». Ire  la 
main  el  de  li-s  élever  sans  cesse  p.'-.r  des  parole?  de  eom- 
inisèralion  el  d'amour. 
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Par-delà  les  Champs-Elysées,  dans  une  des  rues 
les  plus  tranquilles  de  Paris,  il  y  a  une  maison  de 
modeste  apparence  vers  laquelle  s'achemine  en 
pèlerinage,  une  fois  la  semaine,  une  joyeuse  pha- 
lange de  littérateurs  et  d'artistes  jeunes  ou  vieux, 
illustres  ou  obscurs.  Cette  maison  est  habitée  par 
le  plus  gracieux,  le  plus  chaste,  le  plus  sobre  de 
nos  poètes.  Ce  rêveur  au  large  front,  au  parler 
doux  ,  au  noble  et  mélancolique  regard,  qui  vit  là 
enseveli  dans  le  recueillement,  la  méditation  et  la 
solitude  QUI  EST  SAINTE,  commc  dit  le  Docteur 
Noir  dans  Slello,  c'est  M.  le  comte  Alfred  de 
Vigny. 

Entre  tous  ceux  qui  ont  reçu  le  don  de  poésie, 
nul  n'a  voué  à  sa  muse  un  culte  plus  fervent  et 
plus  pur.  Lui  aussi  ne  l'a  point  traînée  dans  la  rue 
cette  muse  pour  Vatteler  hurlante  au  char  des 
factions,  il  ne  l'a  point  mutilée  pour  la  jeter  en 
pâture  à  tous  les  appétits  du  jour,  il  ne  l'a  point 
pressée  de  produire,  il  ne  lui  a  point  arraché  par 
la  violence  de  froids  transports  et  des  caresses  in- 
fécondes. Il  ne  l'a  pas  non  plus  détournée  des  cho- 
ses du  présent  pour  l'enfermer  dans  une  puérile  et 
égoïste^contemplation.  Il  lui  a  montré  la  vie,  mais 
de  haut,  et  sans  lui  permettre  d'y  souiller  sa  blan- 
che robe.  Il  lui  a  dit  de  prêter  l'oreille  aux  mille 
bruits  du  monde  et  de  les  reproduire  en  un  chant 
mélodieux  ;  et  alors,  comme  la  voix  de  la  muse  s'é- 
veillait suave  et  triste  au  cœur  du  poète,  il  s'est 
trouvé  que  le  chant  du  poète  a  été  triste  aussi, 
mais  d'une  tristesse  adoucie,  contenue,  amortie, 
comme  un  son  lointain  qui  se  prolonge  et  s'épure 
en  passant  par  un  double  écho. 


Celui-là  risquerait  de  s'égarer  qui  voudrait  con- 
struire la  biographie  de  M.  de  Vigny  à  l'aide  de  ses 
livres,  ou  demander  à  sa  vie  le  secret  de  celte  teinte 
assombrie  qui  fait  le  fonds  et  le  charme  de  ses  in- 
spirations. La  faculté  de  souffrir  dans  les  autres 
est  un  privilège  des  belles  âmes  et  une  source  in- 
épuisable de  poésie.  La  douleur  rêvée  se  rend  mieux 
parfois  que  la  douleur  sentie;  celle-ci  s'irrite,  s'exa- 
gère et  crie,  celle-là  s'écoute,  s'analyse  et  pleure. 
Dans  les  œuvres  de  M.  de  Vigny  la  religion  du 
moi,  assez  commune  à  plus  d'un  poète  qui  se 
chante  lui-même  ou  se  personnifie  volontiers  dans 
son  héros,  et  peu  saillante  ;  on  devine,  en  y  regar- 
dant de  près,  que  celui  qui  a  si  bien  compris  les 
rudes  misères  du  poète  et  les  angoisses  cachées  du 
soldat,  s'est  approprié  avec  amour  des  souffrances 
qui  n'étaient  pas  siennes;  que  sous  l'uniforme 
comme  sous  le  frac,  il  a  traversé  la  vie  en  specta- 
teur plus  qu'en  acteur,  mais  en  spectateur  attentif, 
ému,  silencieux,  ardent  de  charité,  aimant  la  dou- 
leur comme  d'autres  aiment  la  joie,  se  donnant  à 
elle  corps  et  âme  pour  la  sonder,  la  disséquer  à  son 
aise,  et  faisant,  jeune  encore,  ainsi  qu'il  l'a  dit  lui- 
même,  son  profit  de  tout  pour  l'avenir, 

M.  le  comte  Alfred  de  Vigny  appartient  à  une 
vieille  race  militaire  originaire  de  la  Beauce  ;  son 
père ,  officier  de  cavalerie  sous  Louis  XV  et 
Louis  XVI,  épousa  en  Touraine  la  fille  de  l'amiral 
Baraudin ,  et  c'est  dans  la  jolie  petite  ville  de  Lo- 
ches que  naquit  notre  poète,  le  27  mars  1799.  Son 
enfance  s'écoula  dans  le  château  du  Tronchet,  en 
Beauce.  A  peine  au  sortir  du  berceau  il  était  déjà 
sérieux  et  attentif.  «  J'aimai  toujours  à  écouter, 
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«  a-t-il  dit  plus  tard,  cl  quand  j'étais  tout  enfant, 
«  je  pris  de  bonne  heure  ce  goùl  sur  les  genoux 
«  blessés  de  mon  vieux  père;  il  me  nourrit  d'abord 
«  de  l'histoire  de  ses  campagnes,  et,  sur  ses  ge- 
«  noux,  je  trouvai  la  guerre  assise  à  côté  de  moi  ; 
«  il  me  montra  la  guerre  dans  ses  blessures,  la 
«  guerre  dans  les  parchemins  et  le  blason  de  ses 
«  pères,  la  guerre  dans  leurs  grands  portraits  cui- 
«  rassés  appendus  aux  murs  du  vieux  château.  Je 
«  vis  dans  la  noblesse  une  grande  famille  de  soldats 
«  héréditaires,  et  je  ne  songeai  plus  qu'à  m'élevcr 
II  à  la  taille  d'un  soldat,  » 

Vers  la  Gn  de  l'Empire  le  jeune  Alfred  de  Vigny 
fut  envoyé  à  Paris  et  placé  dans  l'institution  de 
M.  Ilix.  Ici  encore  laissons-le  parler  lui-même. 
«  Je  fus,  dit-il,  un  lycéen  distrait.  La  guerre  était 
«  debout  dans  le  lycée;  le  tambour  étouffait  à  nos 
«  oreilles  la  voix  des  maîtres,  et  la  voix  mystérieuse 
«  des  livres  ne  nous  parlait  qu'un  langage  froid  et 
«  pédantesque.  Les  logarithmes  et  les  Iropes  n'é- 
it  (aient  à  nos  yeux  que  des  degrés  pour  monter  à 
«  l'étoile  de  la  Légion-d'Honneur,  la  plus  belle 
«  étoile  des  cieux  pour  des  enfants... 

Le  jeune  écolier  ne  resta  pas  longtemps  dans  sa 
pension;  sa  famille,  effrayée  de  cette  passion  ar- 
dente pour  la  guerre  ,  à  une  époque  où  la  France 
commençait  à  s'en  fatiguer,  le  confia  aux  soins 
d'un  précepteur,  et  s'efforça  ,  mais  en  vain ,  de  le 
distraire  de  ses  penchants  ;  il  fallut  absolument  en 
faire  un  soldat.  La  restauration  arriva  sur  ces  en- 
trefaites, et  à  peine  âge  de  16  ans,  le  jeune  de  Vi- 
gny fut  placé  dans  les  mousquetaires  rouges  de  la 
maison  du  roi.  11  fit  le  voyage  de  Gand  en  cette 
qualité,  et  durant  14  ans  de  service  le  destin  a 
voulu  que  ce  fût  là  sa  première,  sa  seule  campagne. 
En  181 6  les  compagnies  rouges  furent  supprimées 
et  il  passa  dans  l'infanterie  de  la  garde.  Alors  com- 
mence pour  le  belliqueux  gentilhomme  la  période 
de  désenchantement;  il  avait  rêvé  le  champ  de  ba- 
taille, il  trouvait  le  Champ-de-Mars;  en  guise  de 
camp,  il  avait  la  caserne,  et  la  parade  en  guise  de 
combat.  Enfant,  il  s'était  vu  entrant  en  vainqueur 
dans  les  villes  conquises;  soldat,  il  lui  fallait  traî- 
ner un  sabre  inoflensif  de  garnison  en  garnison. 

Ne  trouvant  pas  dans  le  métier  des  armes  ce  qu'il 
y  cherchait,  la  guerre,  M.  de  Vigny  se  tourna  vers 
la  poésie,  ou  mieux  il  sentit  dès  lors  ce  qu'il  a  ex- 
primé plus  tard,  c'est-à-dire  qu'il  avait  pris  une 
flamme  de  jeunesse  pour  une  irrésistible  vocation, 
que  sa  carrière  était  une  méprise,  qu'il  portait 
dans  une  vie  tout  active  une  natufc  toute  con- 


templative, qu'il  était  né  poète,  et  qu'il  s'était  à 
tort  fait  soldat;  et  pourtant  il  attendit  longtemps 
encore,  n'osant  quitter  l'épée  par  honneur  et  crai- 
gnant que  le  jour  de  sa  démission  ne  devînt  la  veille 
d'une  campagne.  En  1825  il  passa  dans  la  ligne, 
espérant  qu'il  allait  enfin  lui  être  permis  de  brûler 
une  amorce  en  Espagne  ;  le  sort  lui  refusa  cette 
faveur,  il  lui  fallut  assister  à  l'expédition  l'arme  au 
bras,  cantonné  dans  les  Pyrénées;  et  le  seul  tro- 
phée qu'il  en  rapporta  furent  deux  de  ses  poèmes, 
DolorUla  et  le  Déluge.  Enfin  deux  ans  après  son 
mariage,  qui  eut  lieu  en  1826,  il  se  décida  à  se  dé- 
barrasser du  hausse-col  prosaïque  et  à  déposer 
pour  toujours  ses  épaulettes  de  capitaine  d'inHin- 
terie,  si  ennuycusemenl  et  si  péniblement  acquises. 
Dans  l'intervalle  les  ailes  de  la  muse  avaient 
grandi,  la  poésie  gagnait  du  terrain  et  les  vers  cou- 
laient de  source.  En  l'an  de  grâce  1822  il  n'y  avait 
certes  pas  dans  toute  l'armée  française  un  officier 
de  23  ans  dans  le  genre  de  celui-là.  Pendant  que 
toute  cette  jeunesse  vaniteuse,  fumeuse.  Joueuse, 
batailleuse ,  se  pressait  dans  les  estaminets  autour 
des  billards  ou  ailleurs,  le  poète  dépaysé,  grave  et 
rêveur,  s'en  allait  se  promener  à  l'écart  une  partie 
de  la  journée,  avec  quelques  vieux  officiers  de 
l'Empire ,  au  dos  voûté ,  à  la  moustache  grison- 
nante, soldats  de  fortune,  fils  de  leur  épée,  silen- 
cieux et  froids  comme  des  trappistes  devant  des 
sous-lieutenants  présomptueux  et  bardés  de  science; 
mais  bienveillants,  expansifs  et  causeurs  avec  ce 
jeune  compagnon  d'armes  qui  vénérait  leur  mâle 
caractère,  prêtait  à  leurs  récits  incultes  et  beaux 
de  vérité  une  attention  sérieuse,  avide,  et  les  ai- 
mait comme  Desdémona  aimait  Othello,  de  toute  la 
grandeur  des  dangers  qu'ils  avaient  affrontés.  Quand 
venait  le  soir,  M.  de  Vigny  retournait  à  son  réduit 
solitaire,  ouvrait  la  Bible  ou  Homère,  murmurait 
quelques  fragments  d'André  Chénier,  publiés  par 
31.  de  Chateaubriand  dans  le  Génie  du  Christia- 
nisme; et  à  mesure  que  la  nuit  adorée  montait  au 
ciel,  l'inspiration  descendait  dans  son  âme,  s'épan- 
chait à  Ilots  harmonieux,  et  il  écrivait  ses  poèmes, 
poèmes  étranges  pour  l'éjjoque,  et  qu'on  dirait  sou- 
vent bien  plutôt  éclos  sous  le  froc  de  quelque  jeune 
bénédictin  fervent,  naïf  et  rêveur,  que  sous  le 
shako  d'un  sous-lieutenant.  Non  pas  que  ces  poé- 
sies ne  tiennent  au  mouvement  général  qui  com- 
mençait alors  à  entraîner  les  esprits  dans  les  voies 
de  l'idéalisme,  et  qu'elles  ne  puissent  jusqu'à  un 
certain  point  se  rattacher  aux  premières  inspira- 
lions  de  Lamartine  et  de  Victor  Hugo  ;  mais  il  y  a 


M.  ALKUliU  1)K  VIGNY. 


101$ 


on  elles  un  ccrlaiii  caraclcre  d'olrangelé  dans  la 
i'onnc,  quelque  chose  tle  lahorieusement  négligé, 
un  certain  vague  qui  laisse  l'àme  inassouvie,  mais 
doucement  émue  et  mollement  bercée.  Sauf  quel- 
ques poèmes  tels  qu'Eloa,  Moïse,  I/éléna,  qui  sont 
des  créations  complètes  et  finies,  la  plupart  des 
pièces  qui  composent  le  recueil  de  M.  de  Vigny 
ont  trait  à  des  pensées  fugitives  soudainement  en- 
trevues et  aussitôt  enchâssées  dans  un  petit  drame; 
on  sent  que  l'inspiration  est  venue  abondante  , 
mais  que  le  poète  n'a  pas  voulu  lui  donner  tout  son 
développement,  de  peur  de  lui  faire  perdre  de  sa 
fraîcheur;  ce  sont  autant  d'épopées  à  l'état  rudi- 
menlaire,  d'admirables  esquisses,  mais  enfin  des 
esquisses. 

Parcourons-les  rapidement  et  par  rang  d'âge  : 
Sxnieta,  qui  date  de  1815  (le  poète  avait  16  ans 
alors),  est  une  élégie  grecque  dans  le  genre  d'An- 
dré Chénier;  c'est  une  réminiscence  de  la  blanche 
Neere. 

Neere,  ne  va  pas  le  confier  aux  flols, 
De  peur  d'élre  déesse,  etc.,  elc. 

disait  Chénier; 

Je  vais  mourir,  hélas!  Symélha  s'est  fiée 

Aux  flots  profonds,  l'Allique  est  par  elle  oubliée, 

dit  M.  de  Vigny  ;  c'est  le  même  parfum  antique 
dans  la  pensée  et  dans  la  forme,  mais  c'est  une  imi- 
tation, M.  de  Vigny  n'est  pas  encore  lui;  j'en  dirai 
autant  de  la  Dryade,  du  Bain,  de  la  Soimiambule 
et  de  quelques  autres  morceaux  qui  sont  de  cette 
première  époque  de  la  vie  du  poète.  Moïse  découle 
d'une  autre  source  d'inspirations.  Malgré  son  titre 
biblique,  Moïse  est  une  étude  psychologique  toute 
moderne,  pleine  de  hardiesse  et  de  profondeur.  Le 
néant  de  la  puissance,  l'isolement  douloureux  du 
génie  qui  marche  triste  et  seul  dans  sa  gloire ,  qui 
ne  peut  ni  aimer  ni  être  aimé,  et  qui  demande  à 
s'endormir  du  sommeil  de  la  terre,  telle  est  l'idée 
que  M.  de  Vigny  a  développée  en  beaux  vers;  dans 
ce  pieux  et  précoce  instinct  des  douleurs  secrètes 
du  génie  en  lutte  avec  lui-même,  en  attendant  qu'il 
apparaisse  au  poète  luttant  avec  le  monde  extérieur, 
on  pourrait  déjà  voir  poindre  Slello.  La  Fille  de 
Jephté,  la  grande  et  magnifique  scène  du  Déluge, 
la  Femme  adullcre,  brillent  de  cette  profusion  d'i- 
mages particulière  au  génie  biblique  ;  le  début  de 
la  dernière  pièce  m'a  rappelé  de  beaux  vers  du 
Moïse  de  M.  de  Chateaubriand  ;  la  similitude  d'idées 
et  de  forme  est  d'autant  plus  frappante  q^u'cllc  est 
«o^TI■.MV0R.vl^s  illustres. 


purement  forinile,  car  le  Moïse,  déjà  composé,  je 
crois,  à  celle  époque  (en  1819) ,  n'a  paru  que  beau- 
coup plus  tard.  Dolorida  est  le  plus  beau  de  tous 
ces  petits  drames  de  deux  cents  vers  que  M.  de 
Vigny  aime  tant,  et  qu'il  a  reproduits  dans  il/a- 
danic  de  Souhisc,  la  Neige,  le  Cor  et  quelques  au- 
tres morceaux.  Dolorida,  rêvée  aux  pieds  des  Py- 
rénées ,  est  une  Espagnole  jalouse  ;  son  époux  la 
trompe  ,  il  est  aux  pieds  d'une  autre  ;  elle  l'attend, 
il  revient  pour  implorer  son  pardon  avant  de  mou- 
rir, car  il  se  sent  dévoré  par  une  flamme  inconnue 
qui  circule  dans  ses  veines;  elle  l'écoute  impitoya- 
ble, et  lui  : 

Oh!  parle;  mon  cœur  fuit,  quitte  ce  dur  langage. 
Qu'un  regard....  Mais  quel  est  ce  blanchâtre  breuvage 
Que  tu  bois  à  longs  traits  et  d'un  air  insensé? 
—  Le  reste  du  poison  qu'hier  je  t'ai  versé. 

Avec  cette  donnée  d'autres  auraient  composé  un 
gros  livre;  M.  de  Vigny  en  a  fait  une  miniature 
délicieuse,  un  peu  incomplète  peut-être,  car  les 
transitions  y  s«nt  brusques,  mais  du  reste  pleine 
de  vie  et  de  mouvement ,  pure ,  harmonieuse  ,  irré- 
prochable quanta  la  forme,  sauf  deux  périphrases 
qui  me  paraissent  alambiquécs,  dont  l'une  signifie 
chemise  et  l'autre  pendule. 

J'arrive  à  Éloa  ,  le  chef-d'œuvre  poétique  de 
M.  de  Vigny ,  qui  date  de  la  même  année  1823  et 
qui  a  été  composé  dans  les  Vosges  :  on  a  souvent 
comparé  Éloa  à  la  Messiade  de  Klopstock  ;  pour 
moi,  je  n'ai  jamais  bien  compris  quels  rapports  il 
pouvait  y  avoir  entre  un  poème  immense  ,  brillant 
per  partes ,  mais  inégal,  dépourvu  d'unité  et  d'en- 
semble, délayé  parfois  dans  un  pathos  incompré- 
hensible et  perdu  en  d'interminables  longueurs  , 
comme  l'est  celui  de  Klopslocl< ,  et  un  poème,  dont 
ce  n'est  pas  le  moindre  mérite  de  former  un  tout 
admirablement  fini  dans  sa  petitesse ,  modelé  avec 
un  art  exquis  du  premier  au  dernier  vers,  con- 
stamment clairet  harmonieux  dans  la  forme,  con- 
stamment logique  dans  la  déduction  des  idées,  et  si 
heureusement  mélangé  de  grâce,  d'éclat,  de  chaleur 
et  de  passion.  Fiissly  disait,  non  sans  raison  ,  de  la 
Messiade  ,  que  les  dix  premiers  chants  étaient  le 
chant  d'un  cygne  ,  et  les  dix  derniers  le  croasse- 
ment d'un  corbeau.  Du  commencement  à  la  fin 
Éloa  est  un  chant  de  cygne.  Le  grand  écueil  des 
poésies  fondées  principalement  sur  la  spéculation 
intuitive,  c'est  l'obscurité;  écueil  que  n'a  pas  évité 
le  grand  Millon  lui-même,  et  qui  apparait  surtout 
dans  la  partie  descriptive.  Il  est  difficile,  en  effet, 
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de  i)ciiuire  avec  clarlé  ce  qu'on  ne  voit  que  des 
yeux  de  l'esprit.  Toutes  les  visions  extatiques,  h 
comniencer  |);!r  V Apocalypse ,  le  sublime  du  genre, 
présentent  une  éternelle  confusion  qui  résulte  du 
mélange  de  la  réalité  terrestre  et  de  l'idéalité  séra- 
pliique.  L'homme  f5f  un  ange  tombé  qui  se  souvient 
des  cicux,  a  dit  un  poète;  oui,  mais  il  s'en  souvient 
vaguement,  comme  on  se  souvient  de  sa  toute  pre- 
mière enfance,  et  quand  il  en  parle,  surtout  quand 
il  le  décrit,  sa  parole  est  souvent  confuse,  illogi- 
que, incohérente,  refe<  mjri  somnia.  31.  de  Vigny 
ayant  à  parler  du  ciel  s'est  beaucoup  aidé  de  !a 
terre,  et  il  a  bien  fait  ;  je  ne  sache  personne  qui 
ail  le  droit  de  préciser  en  quoi  consiste  la  couleur 
locale  dans  la  peinture  du  paradis.  M.  de  Vigny  a 
du  reste  passé  très  légèrement  sur  la  description 
du  séjour  de  Dieu  et  des  anges,  et  il  a  encore  bien 
fait.  En  revanche  il  a  appuyé  sur  la  partie  drama- 
tique de  son  œuvre  ;  pour  cire  idéal  il  n'a  pas  com- 
plètement cessé  d'être  humain  ;  son  Éloa  est  une 
femme,  mais  une  femme  divinisée.  Par  ce  moyen 
M.  de  Vigny  est  parvenu  à  composer  un  poème  re- 
ligieux qui  joint  à  des  beautés  épiques  de  l'ordre 
le  plus  élevé  tout  l'intérêt  d'un  roman  simple  et 
touchant.  Je  voudrais  pouvoir  en  citer  quelques 
fragments  pour  ceux  qui,  par  hasard,  ne  l'auraient 
pas  lu,  mais  il  faudrait  tout  citer.  Je  me  contente- 
rai d'analyser  succinctement  l'idce-mère  du  poème, 
qui  présente  au  plus  haut  degré  ce  caractère  de  dé- 
licatesse et  de  ferveur  spirilualisle  particulier  à 
M.  de  Vigny. 

Lazare  vient  de  mourir,  Jésus  s'émeut  à  la  vue  du 
cadavre  qu'il  va  rendre  à  la  vie,  et  laisse  tomber 
une  larme  ;  cette  larme  divine  est  recueillie  par 
les  Séraphins;  ils  l'enferment  dans  une  urne  de 
diamant  et  l'apportent  aux  pieds  de  l'Éternel  qui 
d'un  regard  la  féconde. 

On  vil  alors  (lu  sein  de  l'urne  étiloiiissante 
S'élever  une  forme  et  blanctie  et  grandissante. 

C'était  Éloa;  la  vierge  apparaît  si  belle  que  tous 
les  habitants  des  cieux  se  pressent  en  foule  autour 
d'elle  pour  l'admirer;  née  d'une  larme  de  pitié, 
Éloa  ne  vivra  que  pour  consoler  et  bénir;  ce  sera 
l'ange  gardien  des  anges.  Un  jour  ses  compagnes 
lui  racontent  l'histoire  de  Lucifer,  le  révolté  banni 
des  cicux  et  précipité  au  fond  des  abîmes,  qui  gé- 
mit, qui  est  seul,  et  que  personne  n'aime; 

Et  l'on  crut  qu'itloa  le  maudirait  ;   mais  non, 
f.'cffroi  n'alléra  point  son  paisi!)le  visaye. 

Une  larme  brilla  seulement  au  bord  de  sa  paupière, 


c'était  une  larme  de  pilié  et  déjà  presque  une  larme 
d'amour.  Rêveuse  et  triste  par  la  pensée  qu'il  exis- 
tait quelque  part  une  douleur  qu'elle  ne  pouvait 
consoler,  la  vierge  archange  ouvrait  ses  ailes  d'or, 
s'envolait  à  l'écart  vers  des  sphères  inconnues,  et 
delà  planait  rêveuse  sur  les  abîmes,  lorsqu'elle 
aperçoit  au  loin  à  ses  pieds  un  pâle  et  bel  adoles- 
cent mollement  couché  sur  un  lit  de  vapeurs  ;  une 
voix  douce  et  triste  s'élève  jusqu'à  elle. 

D'où  viens-tu ,  belle  archange  ?  où  vas-lu ?  etc. 

Rien  n'égale  la  grâce  avec  laquelle  le  poète  a  dé- 
crit cette  scène  de  séduction  ;  la  fourberie  insi- 
nuante de  Lucifer,  l'ellVoi  pudique  de  la  vierge 
qui  s'éloigne  d'abord  comme  une  baigneuse  sur- 
prise, monte  en  reculant  sur  sa  route  étoilée,  et 
ferme  sa  paupière  d'or  pour  fuir  ce  regard  impur 
qui  la  fascine;  la  voix  du  tentateur  qui  poursuit, 
de  plus  en  plus  désolée,  suppliante,  brisée  de  san- 
glots; la  pitié  luttant  dans  le  cœur  d'Eloa  contre  la 
pudeur  et  l'épouvante;  le  remords  simulé  et  l'ar- 
dente prière  de  l'un  ;  l'incertitude  et  les  angoisses 
de  l'autre ,  qui  s'émeut  de  cette  douleur,  voudrait 
consoler  ce  désespoir,  et  tremble  en  face  du  danger 
qu'entrevoit  sa  timide  innocence,  descend,  remonte, 
planeà  distance, rougit,  hésite  et  pleure;  toutes  ces 
nuances  délicates  sont  admirablement  touchées, 
les  comparaisons  et  les  images  abondent;  vous  di- 
riez une  pluie  de  fleurs  et  de  diamants.  Enfin  la 
pudeur  est  vaincue  par  la  pitié. 

...  descends  jusqu'à  moi,  car  je  ne  puis  monter, 

s'écrie  la  voix  perfide. 

Je  l'aime  el  je  descends  ;  mais  que  diront  les  cieux? 

murmure  Éloa  en  tombant  dans  les  bras  du  ravis- 
seur,  et  alors  la  voix  s'élève,  triomphante,  cruelle, 
infernale. 

J'enlùve  mon  esclave  et  je  liens  ma  victime. 

—  Tu  paraissais  si  boni  oh!  qu'ai- je  fait? — Un  crime, 

répond  l'impitoyable  voix. 

Seras-tu  plus  heureux  du  moins  ,  es-lu  content? 

—  Plus  triste  que  jamais.  —  Qui  donc  es-lu?  —Satan. 

L'avant-dernicr  vers  est  sublime;  cette  simple 
parole  d'Eloa,  se  consolant  presque  de  sa  ruine  par 
l'espoir  qu'elle  aura  allégé  une  souffrance,  est  toute 
une  personnification  de  la  femme  dans  ce  qu'elle  a 
de  plus  éthcré ,  de  plus  divin  ;  l'abnégation  et  le  dé- 
vouement. Je  n'ai  jamais  pu  lire  ce  vers  sans  me 
perdre  en  rêveries;  il  me  semble  que  pour  l'avoir 
trouvé  il  n'a  pas  suffi  d'être  poète  et  grand  poète; 
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il  est  de  ces  mois  donl  on  se  souvient,  mais  qui  ne 
se  devinent  pas. 

Un  crilique  aussi  élégant  quejudicieux, M.  Sainte- 
Heuvc,  qu'il  est  dangereux  de  lire  quand  on  veut 
rester  soi,  et  que  j'ai  trop  lu  peut-êlre  pour  que 
cette  notice  soit  tout-à-fait  mienne  quant  au  fond, 
en  parlant  du  curieux  travail  de  cristallisation 
que  M.  de  Vigny  fait  subir  à  sa  pensée,  signale 
le  côté  terrestre  de  l'admirable  poème  (YÉloa  •. 
J'ai  dit  que  cette  faculté  d'idéaliser  le  réel  sans  le 
détruire  est  le  plus  beau  côté  de  la  poésie  de  M.  de 
Vigny.  Dans  ses  poèmes  comme  dans  ses  romans, 
il  est  quelquefois  minutieux,  un  peu  affecte,  mais 
toujours  élevé  et  toujours  saisissable.  Dans  la  des- 
cription surtout,  il  est  admirable  de  fécondité, 
de  clarté  et  de  vérité.  Lisez  Éloa,  SlcUo  ou  Lau- 
retle,  presque  à  chaque  page  vous  trouverez  un 
petit  tableau  plein  de  grâce  dans  la  disposition  des 
ligures  et  de  netteté  dans  le  contour.  Si  j'étais 
peintre  comme  Scheffer ,  j'apprendrais  par  cœur 
les  livres  de  M.  de  Vigny  ,  et  j'aurais  dans  mon 
cerveau  toute  une  provision  de  toiles  charmantes. 

Comme  poète  ,  l'auteur  d'Éloa  est  certainement 
au  niveau  de  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  grand; 
comment  se  fait-il  donc  que  sous  ce  rapport  le 
vulgaire  le  range  un  peu  en  seconde  ligne?  car,  il 
faut  bien  le  dire,  ses  vers  sont  loin  d'avoir  la  même 
popularité  que  ceux  de  Victor  Hugo  ou  de  Lamar- 
tine ;  peut-être  même  cet  insuccès  au  début  est-il 
le  principal  motif  qui  a  tourné  vers  la  prose  une 
organisation  éminemment  rhylhmique,  si  l'on  peut 
parler  ainsi.  Cette  froideur  du  public  touchant  les 
poèmes  de  M.  de  Vigny  tient,  ce  me  semble,  à  plu- 
sieurs causes  qu'il  serait  trop  long  de  développer 
et  dont  je  mécontenterai  d'indiquer  la  principale. 

En  1821,  époque  où  parurent  la  plupart  des 
poèmes  de  M.  de  Vigny ,  la  tendance  spiritualiste 
et  rêveuse  était  déjà  fortement  prononcée,  Byron 
d'une  part  et  puis  Lamartine  avaient  donné  et  pro- 
pagé le  mouvement ,  mais  cette  tendance  était  tout 
imprégnée  d'individualisme  ;  on  faisait  de  la  poésie 
intime  et  personnelle,  on  se  chantait  soi-même 
directement,  comme  l'auteur  des  MédUalions , 
indirectement,  comme  l'auleur  de  Childc  Harohl; 
et  au  moment  où  le  public  avait  pris  le  plus  grand 
goût  h  ce  lyrisme  analytique  ,  à  cette  psychologie 
])oétique,  M.  de  Vigny  venait  lui  offrir  des  vers  où 
le  poète  s'effarait  presque  complètement  pour  ne 
laisser  voir  que  la  poésie  ;  des  vers  dont  la  forme 
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étrange  cl  nouvelle  ne  relevait  de  personne  ,  si  ce 
n'est  de  Chénier  en  quelques  endroits  seulement, 
et  dont  le  fond,  bien  qu'il  tint  à  l'époque  parle 
côté  idéaliste,  s'en  éloignait  visiblement  par  un 
caractère  très  prononcé  de  généralisation  ,  par  le 
tour  d'une  pensée  bien  moins  individuelle  qu'hu- 
maine. Les  poèmes  antiques,  bibliques  et  modernes 
du  jeune  ollicier  furent  donc  en  général  peu  ap- 
préciés ,  hormis  dans  quelques  cercles  choisis  de 
Paris,  qu'il  fréquentait  très  assiduement  tant  qu'il 
resta  dans  la  garde  royale ,  et  auprès  desquels  il 
venait  se  retremper  de  temps  en  temps  une  fois 
qu'il  eut  passé  dans  la  ligne.  Encore  aujourd'hui, 
soit  que  le  prosateur  ait  fait  oublier  le  poète ,  soil 
que  cela  tienne  à  l'indifférence  générale  en  matière 
de  poésie,  la  froideur  première  subsiste  ,  et  si  j'ai 
insisté  plus  particulièrement  sur  cette  partie  des 
ouvrages  de  M.  de  Vigny,  c'est  qu'elle  me  parait 
bien  à  tort  sacrifiée  à  l'autre;  car,  je  le  répète, 
dans  tout  ce  que  notre  siècle  a  produit  de  beau ,  je 
ne  connais  rien  de  plus  beau  qu'Éloa. 

Cinq-Mars,  commencé  aux  pieds  des  Pyrénées, 
continué  de  garnison  en  garnison,  complété  à  l'aide 
de  fréquents  voyages  à  Paris  et  de  longues  visites 
à  la  Biljliulhcque  royale,  fut  publié  en  1826.  Un 
critique  '  a  dit  que  ce  roman  n'avait  «  pas  conquis 
«  tout  d'abord  l'attention  et  la  sympathie  qu'il  mé- 
«  ritait.  »  S'il  m'en  souvient  bien,  Cinq-Mars  eut 
au  contraire  un  succès  aussi  prompt  que  légitime  ; 
il  avait  déjà  eu  quatre  éditions  en  1829.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'analyser  un  livre  que  tous  ont  lu. 
Il  n'est  personne  qui  n'ait  présents  à  la  mémoire 
la  charmante  création  de  Marie  de  Gonzague ,  le 
touchant  épisode  d'Urbain  Grandier,  la  grande  et 
noble  figure  de  De  Thou  ;  l'esquisse  légère  mais 
vraie  d'Anne  d'Autriche  ;  la  tête  un  peu  exagérée 
mais  belle  de  Cinq-Mars  ;  le  triste  et  faible  visage 
de  Louis  XIII.  J'avoue  que  j'aime  moins  le  portrait 
de  Richelieu ,  je  m'en  défie  un  peu;  et  à  ce  propos 
je  dirai  un  mot  sur  la  manière  dont  M.  de  Vigny 
me  semble  en  général  aborder  l'histoire.  Lui  aussi 
la  traite  quelquefois  assez  dédaigneusement ,  il  ne 
la  transforme  pas  de  haut  en  bas  comme  le  fait 
souvent  M.  Hugo ,  mais  il  ne  se  contente  pas  non 
plus  de  l'exhumer  comme  Walter  Scott,  dans  toute 
sa  vérité,  en  l'illuminant  de  poésie;  il  y  entre  en 
homme  qui  a  pris  son  parti  de  faire  bon  marché 
delà  plus  grosse  réalité  pour  peu  qu'elle  contrarie 
SCS  penchants.  Or,  à  la  différence  de  l'école  fata" 
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lisle,  M.  de  Vigny  parcourt  l'histoire  avec  une  aver 
sion  instinctive  et  prononcée  pour  le  succès  ;  le- 
l'orts  et  les  vainqueurs  sont  toujours  ceux  qu'i 
n'aime  pas:  les  faibles  et  les  vaincus  ceux  qu'il 
aime.  Un  tel  sentinieirt  est  beau  sans  doute  et  digne 
d'une  grande  âme.  Appliqué  aux  œuvres  de  pure 
imagination  il  peut  enfanter  des  livres  gracieux, 
consolateurs,  bienfaisants;  mais  quand  il  s'agit  de 
reproduire  un  drame  historique  avec  toutes  ses 
péripéties,  de  toucher  à  des  faits  et  à  des  hommes 
sonvenl  très  rapprochés  do  nous,  il  n'est,  ce  me  sem- 
ble, pas  permis  an  narrateur  d'abuser  de  cette  sorte 
de  charité  poétique  qui  le  porte  sanscesseà  faire  des 
petits  Icsgrandset  des  grands  les  petits.  Si  le  vaincu 
n'a  pas  toujours  tort  en  politique,  il  a  souvent  tort. 
lia  première  beauté  d'une  page  historique  c'est  la 
vérité;  la  poésie  ne  vient  qu'après.  Or,  il  est  dans 
les  œuvres  de  M.  de  Vigny  bon  nombre  de  pages 
(|ui  me  paraissent  choquer  ,  je  n'oserais  dire  la  vé- 
rité, mais  très  certainement  la  vraisemblance. 
Ainsi,  sans  parler  ni  de  son  Richelieu  qu'il  a  vu 
trop  souvent  avec  les  yeux  de  Bassompierre ,  et  qui 
ne  me  semble  guerre  plus  authentique  que  celui  de 
M.  Hugo,  je  citerai  comme  modèle  de  cette  ten- 
dance à  arranger,  farder,  rapetisser,  cl  par  suite 
il  détlgurer  l'histoire,  la  page  d'ailleurs  fort  belle 
de  style"  et  d'animation  où  M.  de  Vigny  raconte 
dans  l'épisode  du  capitaine  Renaud  {Scrviliide  et 
Grandeur  militaires)  une  conversation  entre  le  pape 
Pie  VII  et  Napoléon.  Tout  le  monde  sait  combien 
l'empereur,  trop  souvent  brusque  et  impérieux, 
était  souple,  moelleux,  insinuant  quand  il  le  vou- 
lait. Tout  le  monde  sait  aussi ,  cl  les  faits  eux-mê- 
mes le  prouvent,  (pie  dans  ses  rapports  personnels 
avec  Pie  VII  il  a  déployé  au  plus  haut  degré  ce  talent 
de  captalion  qu'il  tenait  en  réserve.  Le  concordai 
de  Fontainebleau,  concession  immense ,  sur[)rise 
il  l'aide  d'une  parole  mielleuse  dajis  un  tète-à-tèle, 
est  lii  pour  témoigner  de  l'influence  prodigieuse 
<iue  Napoléon  exerçait  sur  le  faible  et  vénérable 
[iontife  :  j'imagine  que  M.  le  banni  Fain,  secrétaire 
particulier  de  l'empereur,  qui  nous  a  si  bien  décrit 
ces  relations  entre  le  pape  et  Napoléon  ,  a  dCi  pous- 
ser un  terrible  holîi  !  s'il  a  lu  ces  quelques  pages 
fiù  .M.  de  Vigny,  fout  en  conservant  ii  Napoléon 
l'originalité  de  langage  qui  lui  était  propre ,  a 
irouvc  le  moyen  de  le  transformer  en  une  espèce 
deCroquemilaine  tantôt  féroce  tanl(M  goguenard  , 
cl  passant  subitement  de  la  plus  grossière  fureur 
au  [lins  extrême  abaltemenl.  L(î  commcdintile  !  le 
I  raijediaii  le  !  ilu  Sn\u[-Vcn',  fait  très  bon  eHéf  dans 


la  narration,  mais  il  faudrait  l'avoir  entendu  pour 
y  croire. 

J'en  dirai  autant  de  plusieurs  scènes  de  l'épisode 
de  Chénier,  dans  Stello,  notamment  de  celle  qui  se 
passe  chez  Robespierre.  Dieu  me  garde  de  vouloir 
faire  de  Mi\l.  les  triumvirs  des  géants  ,  comme  c'est 
la  mode  aujourd'hui.  J'admets  volontiers  que  tuer 
pour  ne  pas  être  tué  était  le  fond  de  la  science  po- 
litique d'alors;  mais  ces  hommes  h  qui  le  sentiment 
de  leur  situation  devait  forcément  donner  une 
sorte  de  grandeur,  M.  de  Vigny  vous  les  peint  si 
petits,  si  ridicules,  si  absurdes,  qu'en  vérité  si  l'on 
croyait  le  peintre  on  ne  saurait  comment  quali- 
iler  la  nation  qui  se  laissait  mener  et  décimer  par 
eux. 

Parfois ,  il  arrive  que  M.  de  Vigny,  dans  son  dé- 
dain pour  le  succès  en  politique,  pousse  jusqu'au 
puéril  la  théorie  voltairienne  des  grands  e/fcts  et 
(\cs petites  causes.  Ainsi,  savez-vous  pourquoi  la 
victoire  resta  aux  conventionnels  dans  la  fameuse 
journée  du  9  thermidor?  comment  Tallien  et  les 
autres  renversèrent  le  sanglant  triumvirat  de  Ro- 
bespierre, de  Saint-Just  et  de  Coulhon?  Vous  at- 
tribuez peut-être  cet  important  résultat  à  la  haine, 
à  la  vengeance,  ;i  l'énergie  surexcitée  parla  crainte  ; 
il  toutes  ces  passions  que  mettent  en  jeu  les  grandes 
crises  politiques?  Détrompez-vous.  Si  les  destinées 
de  la  France  ont  été  changées  au  9  thermidor,  c'est 
parce  que  le  long  et  apathique  canonnier  Blaireau 
(dont  le  portrait  est  du  reste  délicieusement  tracé), 
au  moment  de  faire  feu  sur  les  salles  du  Louvre,  et 
de  trancher,  ou  plutôt  d'emporter  la  question,  ren- 
contre sous  la  roue  de  sa  pièce  un  petit  trottoir  tisé, 
qui  l'empêche  de  la  pointer  académiquement.  11 
se  couche  alors  sur  son  canon  en  artiste  découragé, 
éteint  sa  mèche,  allume  sa  pipe,  et  grâce  à  lui, 
à  lui  seul,  la  Convention  triomphe  de  la  Commune. 
Et  voilii  M.  de  Vigny  qui  consacre  une  belle  apo- 
strophe d'une  page  h  Blaireau,  grand  homme  in- 
connu! Toul  cela  est  charmant,  fort  pittoresque, 
fort  amusant;  mais  comme  toul  cela  est  dit  d'un 
très  grand  sérieux,  comme  Stello  s'écrie  :  «  Oui, 
cela  dut  se  passer  ainsi  !  »  Le  lecteur  tant  soit  peu 
ébouriffé  est  bien  aise  de  se  rattraper  à  la  rc^ponse 
du  docteur  voir.  —  «  Mes  histoires  ,  dit  le  conteur, 
«  sont  connue  toutes  les  paroles  des  hommes ,  à 
«  moitié  vraies.  »  A  moitié!  le  docteur  noir  se  fait 
bien  de  l'honneur.  Toujours  est-il  qu'il  y  a,  cerne 
semble,  une  sorte  de  danger  .à  abuser  ainsi  du  droit 
(ju'a  le  poète  de  s'emparer  de  la  réalité  historique, 
surtout  quand  elle  nous  loudie  de  si  près,  et  qu'elle 
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tombe  dans  les  mains  d'un  (aient  aussi  élevé  que 
iM.  de  Vigny,  l/j  falalisme  dédaigneux,  professé  de 
si  haut  ,  est  |KMil-ètie  plus  nuisiljlc  que  l'autre; 
dans  les  deux  systèmes,  riiuuiaiiilé  est  eonsidérée 
eomme  une  marionnette  :  seulement  dans  l'un,  c'est 
l'homme  de  la  destinée  qui  lient  le  fil;  dans  l'autre, 
c'est  le  premier  bateleur  qui  passe.  Au  milieu  de 
tout  cela,  que  deviernient  la  conscience  ,  la  raison, 
le  libre  arbitre? 

Après  ces  quelques  réserves  de  détail ,  qu'il 
m'était  impossible  de  ne  pas  faire,  je  m'empresse 
de  rentrer  dans  mon  admiration  absolue  et  dans 
l'ordre  chronologique  des  faits. 

En  1828,  M.  de  Vigny  traduisit  YOlhcllo  de  Sha- 
kespeare ,  qui  fut  joué  au  Théâtre  -  Français , 
le  2o  octobre  1 829.  Ce  fut  un  événement  ;  le  drame 
romantique  parvenait  enfin  à  aborder  notre  pre- 
mière scène  dans  la  personne  du  vieux  Will ,  son 
créateur.  Le  succès  fut  vivement  disputé  entre  les 
amis  et  les  ennemis;  le  vrai  public  resta  neutre  et 
impartial.  11  applaudit  à  outrance  d'admirables 
scènes,  et  resta  très  froid  devant  tout  ce  comique 
de  bas  aloi  qui  dépare  le  chef-d'œuvre  de  Shakes- 
[jeare.  En  somme ,  la  tentative  ne  fut  pas  heu- 
reuse. 

La  Maréchale  d'Ancre,  représentée  en  1850, 
eut  un  succès  assez  restreint;  l'espace  me  manque 
[»our  analyser  ce  travail.  En  1852,  M.  de  Vigny 
publia  SlcUo,  dont  il  détacha  l'épisode  de  Chatter- 
lou,  arrangé  pour  la  scène,  et  représenté,  pour 
la  première  fois,  au  Théâtre-Français,  le  12  fé- 
vrier 1855.  Depuis ,  M.  de  Vigny  a  réuni  trois 
charmantes  nouvelles  ,  publiées  dans  la  Revue  des 
i'/cux-Mondcs ,  en  un  volume,  qui  a  paru  sous  le 
litre  de  Servitude  et  Grandeur  militaires. 

Ne  pouvant  tout  analyser  ici ,  je  me  contenterai 
de  dire  un  mot  sur  Chatterton. 

Ce  drame  a  eu  un  succès  immense,  et  c'est ,  h 
mon  sens,  une  œuvre  magnifique.  Je  n'oublierai 
jamais  l'elTct  produit  sur  moi  à  la  vue  de  cette 
foule  pressée  ,  haletante  ,  anxieuse  et  comme  sus- 
pendue aux  lèvres  des  acteurs,  de  cette  foule  que 
le  poète  avait  su  remuer,  toucher,  passionner, 
maîtriser,  et  cela  sans  fracas,  sans  bruit,  sans 
pompe;  sans  l'appui  du  décorateur,  du  costumier 
et  du  machiniste  ;  par  la  seule  infiuence  d'une 
composition  simple  et  touchante,  revêtue  du  len- 
gage  le  plus  pur  et  le  plus  harmonieux  du  monde. 
Chatterton  a  été  une  réaction  puissante  en  faveur 
de  l'idée  qui  se  mourait  élouiïée  sous  ces  drames 
gros  de  viols,  d'adultères,  d'incestes,  de  coups  de 


poignard  cl  de  fantasmagorie  scéniquc.  A  Chal- 
lerlon,  comme  à  tout  ce  qui  est  beau  ,  les  détrac- 
teurs n'ont  i)as  manqué.  Les  uns  sont  allés  fouiller 
au  fond  de  la  biograjibie  du  jeune  |»oète  anglais, 
ils  ont  prouvé  à  M.  de  Vigny  ,  pièces  en  main ,  que 
Challerton  n'était  ni  grand,  ni  généreux ,  ni  mal- 
heureux; que  c'était  un  enfant  acariâtre ,  un  fol- 
liculaire s[)irituel,  mais  faux ,  vil  et  méchant  ;  qu'il 
s'était  tué  non  par  excès  de  misère,  mais  par  excès 
d'orgueil;  d'où  ils  ont  conclu  que  le  drame  péchait 
par  la  hase  ,  et  ne  valait  rien. 

La  conclusion  me  parait  peu  concluante;  qu'un 
poète  n'ait  pas  précisément  le  droit  de  [)rendre 
dans  l'histoire  telle  ou  telle  figure  ,  connue,  fixée, 
éclatante  en  bien  ou  en  mal ,  pour  faire  au  gré  de 
son  caprice  du  héros  un  lâche ,  du  ty  ran  un  pa- 
triarche, de  la  courtisane  une  vestale,  c'est  une 
chose  incontestable  ;  l'histoire  ainsi  faussée  ne 
rime  à  rien  ,  corrompt  et  dégrade  le  peuple  qui  se 
laisse  dépouiller  de  ses  gloires  ou  imposer  de  mons- 
trueuses admirations.  M.  de  Vigny  lui-même  dans 
ses  romans  n'est  pas  parfaitement  irréprochable 
sous  ce  rapport ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  tout-à-l'heure 
h  propos  de  sa  manière  de  mettre  en  scène  certains 
personnages  historiques  ;  mais  ici ,  chercher  que- 
relle à  M.  de  Vigny,  parce  qu'il  lui  a  plu  de  dessiner 
une  tête  jeune,  noble ,' inspirée  et  belle,  et  d'in- 
scrire au-dessous  le  nom  d'un  enlant  à  peine  né  à 
la  vie ,  dont  on  ne  connaît  avec  certitude  ni  les 
mœurs  ni  le  caractère ,  et  dont  le  talent  et  la  mort 
sont  seuls  incontestables,  c'est  vouloir  enlever  au 
poète  toute  liberté  et  l'onferraer  dans  un  véritable 
lit  de  Procusle. 

Quelques  critiques  ont  pris  la  chose  plus  cava- 
lièrement; ils  se  sont  attaqués  au  fond  même  de 
la  pièce  ,  ils  ont  déclaré  que  c'était  l'insurrection 
des  gens  portant  du  linge  sale  contre  les  gens  nantis 
de  linge  blanc ,  et  que  par  conséquent  cela  n'avait 
pas  le  sens  commun.  Il  en  est  même,  entre  autres 
un  député,  M.  Charlemagne ,"  qui  ont  signalé  ce 
drame  si  chaste  et  si  pur  à  l'autorité  comme  socia- 
lement immoral  et  pervers. 

Or,  ce  qui  fait,  au  contraire,  à  mes  jeux,  le 
principal  mérite  de  M.  de  Vigny,  c'est  qu'il  ne  s'est 
pas  contenté  de  nourrir  son  génie  du  passé  ou  de 
l'avenir ,  il  a  clé  grand  poète,  mais  en  même  temps 
homme  de  son  époque  ;  il  a  vu  autour  de  lui  des 
misères  nombreuses,  et  d'autant  plus  horribles 
qu'elles  étaient  plus  fièrement  cachées.  Soldat,  il 
s'est  enquis  de  tout  ce  qu'un  soldat  recelait  au  fond 
du  cœur  de  tristesse  sourde,  de  tourments  rongeurs 
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et  d'affeclions  refoulées;  rendu  à  la  vie  civile,  il  a 
entendu  ,  comme  il  dit,  le  bruit  des  pistolets  soli- 
taires, il  a  frémi  devant  le  hideux  speclacle  d'une 
société  engorgée ,  manquant  à  l'homme  qui  lui  of- 
fre son  intelligence  et  son  travail,  et  alors  il  s'est 
mis  à  parler  bien  haut  pour  le  soldat  et  le  poète, 
qu'il  appelle  deux  parias  modernes,  et  il  en  a  parlé, 
non  point  en  juge,  en  froid  et  impartial  rapporteur, 
qui  pèse  avec  scrupule  le  pour  et  le  contre,  et  con- 
clut parfois  à  néant,  mais  en  avocat,  en  avocat 
chaleureux,  passionné,  puisant  dans  l'importance 
même  de  son  rôle  le  droit  d'être  exclusif  et  partial. 
Maintenant,  le  mal  est-il  ou  n'est-il  pas?  et  ici 
je  laisse  de  côté  les  vues  militaires  de  M.  de  Vigny  , 
(lui  nécessiteraient  bien  des  réserves  et  de  longs 
développements;  je  m'en  liens  à  son  plaidoyer 
pour  le  poète  ■;  ce  plaidoyer  n'a  qu'un  tort,  à  mon 
sens,  c'est  qu'il  rétrécit  la  question  et  la  rend  in- 
soluble. M.  de  Vigny  demande  quele  pouvoir  donne 
du  pain  au  poète,  c'est-à-dire  à  l'homme  qui  fait 
des  vers ,  lequel  il  ne  faut  pas  confondre ,  suivant 
lui,  avec  l'/iommc  de  lettres,  qui  se  tire  toujours 
d'alïaire,  et  le  véritable  écrivain,  qui  se  fait  puis- 
sance et  n'a  nul  besoin  de  pitié.  Une  première  dif- 
licullc  se  présente;  d'abord  tout  le  monde  com- 
mence par  faire  des  vers,  bons  ou  mauvais;  il 
faudra  donc  que  le  pouvoir  discerne  les  bons  d'avec 
les  mauvais,  mais  comme  ce  tirage  ne  serait  pas 
une  petite  affaire ,  et  que  le  pouvoir  en  a  assez 
d'autres  sur  les  bras ,  il  lui  faudra  nécessairement 
s'en  référera  l'opinion,  à  la  voix  publique,  c'est- 
à-dire  à  la  presse,  excellent  moyen,  en  vérité,  car 
la  presse,  encombrée  elle-même,  accepte  un  surve- 
nant comme  on  accepte  une  concurrence,  c'est-à- 
dire  le  poing  fermé,  et  laisse  volontiers  le  génie 
inconnu  mourir  de  faim  sur  le  pavé,  quitte  à  l'im- 
mortaliser après  sa  mort  :  cela  s'est  vu.  Et  d'ail- 
leurs, à  quel  signe  reconnaître  en  germe  celui  que 
M. de  Vigny  appelle  le  vrai  poète?  cl  iciftl.de  Vigny 
nous  donne  comme  échantillon,  comme  terme  de 
comparaison,  VOde  à  la  jeune  captive.  En  vérité, 
si  le  pouvoir  ne  doit  des  pensions  alimentaires 
qu'aux ^«dre  Chénicr  présents  ou  futurs,  ses  char- 

■  Voir  la  pK-facc  de  C/ialterlon. 


gesne  seront  pas  bien  lourdes.  Ailleurs,  M.  de  Vigny 
nous  dit  :  «  Mais  croyez-vous  que  ce  soit  une  chose 
«  si  commune  qu'un  poète?  savez-vous  que  quand 
((  une  nation  en  a  deux  en  dix  siècles,  elle  se  trouve 
«  heureuse  et  s'enorgueillit?  »  Deux  en  dix  siècles  1 
répondra  la  société,  mais  alors  à  quoi  bon  payer  si 
cher  tant  d'infructueux  essais? 

11  me  semble  que  la  cause  eût  gagné  à  être  abor- 
dée par  M.  de  Vigny  plus  largement  et  de  plus 
haut.  En  fait,  toutes  les  professions  dites  libérales 
sont  aujourd'hui  encombrées  ;  le  nombre  des  let- 
trés, c'csl-à-dirc  des  individus  déclassés,  poètes, 
littérateurs  ou  autres,  augmente  de  jour  en  jour 
dans  une  progression  elfrayante  ;  chaque  année,  de 
tous  les  collèges  de  France  sortent  au  moins  dix 
mille  bacheliers  ès-lettres  ,  qui  ne  seront  ni  avo- 
cats, ni  médecins,  ni  commerçants,  ni  fonction- 
naires publics,  ni  ouvriers,  ni  agriculteurs,  qui 
seront  hommes  de  plume,  gens  unissant  à  beau- 
coup de  pauvreté  une  capacité  souvent  médiocre, 
parfois  supérieure ,  mais  toujours  une  ambition 
énorme.  Les  plus  forts  ou  les  plus  heureux  se  ca- 
seront tani  bien  que  mal  dans  la  littérature  et  le 
journalisme;  mais  les  plus  faibles,  qu'en  fera-t-on? 
«  Que  nous  importent  les  faibles  ?  disent  certains 
«  économistes;  ils  s'arrangeront  comme  ils  pour- 
ce  ront;  la  société  leur  doit  un  libre  accès  au  con- 
u  cours  et  rien  de  plus;  la  vie  est  un  combat,  vœ 
«  victis!  »  C'est  très  bien ,  laissez  croître  la  pro- 
gression ;  que  la  faiblesse  déclassée  et  prétentieuse 
aille  toujours  en  S'augmentant  du  nombre,  et  vous 
verrez  si  elle  ne  deviendra  pas  une  force  de  plus  en 
plus  hostile  et  dangereuse  à  tout^e  qui  est. 

Le  concours  illimité  est  une  belle  chose,  sans 
doute ,  mais  il  a  fatalement  pour  conséquence 
un  remaniement  social  plus  ou  moins  prochain. 
Les  saints-simoniens  admettaient  l'un,  mais  pas 
sans  l'autre  ;  et  sous  ce  rapport ,  du  moins  ,  ils  n'é- 
taient que  logiques.  Faut-il  restreindre  directement 
ou  indirectement  le  premier,  ou  léguer  le  second 
à  l'avenir?  Telle  est  la  question  qui  me  préoccupe- 
rait beaucoup  si  j'avais  l'honneur  d'être  un  écri- 
vain comme  M.  de  Vigny,  et  plus  encore  si  j'avais 
l'honneur  d'être  M.  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique. 


-jjA^::.!^ 


iît.  fîerrîjet:. 


Dopiiii  Mlrnbcau,  pcrsonn/>  n"a  p^nld  SI.  Berryrr. 

CORHEIViN.—  OinTKdn»  i«i.iemb>taii.j». 
J'ai  consacré  ma  vioà  di;fendrr  r.Tnliqiin    allinnn'  di; 
la  royauté  et  de  la  libci  le. 

BERRYER. 


C'était  en  1792,  quelque  temps  après  les  atroces 
journées  de  septembre,  un  avocat  distingué  du  bar- 
reau de  Paris,  dépourvu  du  certificat  de  civisme 
et  fuyant  la  persécution,  se  trouvait  à  Blois,  où  il 
plaidait  je  ne  sais  plus  quelle  affaire  contre  un  dé- 
fenseur olJicieux  ;  on  se  rappelle  sans  doute  que  la 
Constituante,  en  bouleversant  la  hiérarchie  judi- 
ciaire, avait  commencé  par  créer  les  défenseurs 
officieux,  c'est-à-dire  avait  donné  au  premier  venu 
le  droit  de  plaider  pour  le  premier  venu.  Notre 
légiste  improvisé  ànonnait  donc  à  la  façon  de  l'In- 
timé, et  fatiguait  juges  et  auditoire  de  son  débit 
malencontreux.  Le  fils  de  l'avocat,  enfant  de  deux 
ans  et  demi,  assistait  à  l'audience  ;  plus  que  per- 
sonne le  bambin  s'impatientait  de  la  lourde  fa- 
conde du  Blaisois;  tout-h-coup,  n'y  tenant  plus,  il 
se  redresse  vivement,  et  se  tournant  vers  sa  mère: 
«  Maman,  s'écria-t-il  à  haute  et  intelligible  voix, 
en  voilà  assez  !  ça  m'ennuie,  allons-nous-en.  —  La 
cause  est  entendue,  dit  le  président,  enchanté  de 
l'à-propos  du  petit  interrupteur,  remettez  vos  piè- 
ces, le  tribunal  appréciera.  » 

Quarante  ans  plus  tard,  dans  la  même  ville,  dans 
la  même  enceinte,  ce  même  enfant,  chef  de  parti, 
puissant  orateur,  venait  défendre  sa  liberté  et  sa 
vie;  auditoire,  avocats  et  jurés  se  levaient  respec- 
tueusement devant  cet  illustre  accusé  ;  tous  les 
cœurs  palpitaient  aux  accents  de  sa  voix  sonore  et 
retentissante;  quelques  mots  lui  suffisaient  pour 
un  triomphe;  il  ne  parlait  plus,  qu'on  l'écoutait 


encore,  et  nul,  je  vous  le  jure,  ne  songeait  à  crier: 
Assez  1 

On  devine  sans  peine  que  l'enfant  de  tout-à- 
l'heure,  le  grand  avocat  et  M.  Berryer  ne  font 
qu'une  seule  et  même  personne. 

Dire  que  31.  Berryer  est  à  la  fois  la  gloire  du 
barreau,  l'aigle  de  la  tribune  française  et  le  porte- 
drapeau  de  la  légitimité,  c'est  dire  une  chose  con- 
nue des  cinq  parties  du  monde.  Reste  à  savoir 
comment  s'est  formée  cette  trinité  puissante,  com- 
ment M.  Berryer  a  passé  des  bancs  de  l'école  au 
palais,  du  palais  à  la  tribune,  et  là  comment  ce  ro- 
turier, champion  glorieux  des  descendants  de  saint 
Louis,  est  parvenu  à  se  faire  écouter  et  applaudir, 
lui,  symbole  d'une  cause  vaincue,  jeté  sans  autre 
arme  que  sa  parole  au  milieu  des  phalanges  enne- 
mies, et  semblable,  comme  l'a  dit  ini  écrivain,  à 
l'un  de  ces  paladins  généreux  et  héroïques  qui  ve- 
naient seuls  déOer  toute  une  armée. 

Pierre-Antoine  Berryer  est  né  à  Paris  le  4  jan- 
vier 1790;  son  père,  qui  vit  encore,  occupait  déjà 
avant  la  révolution  une  position  assez  importante 
au  barreau.  Nature  prudente  et  sage,  M.  Berryer 
père  voyait  dans  les  velléités  d'indépendance  de 
messieurs  du  parlement  le  palladium  de  nos  liber- 
tés; éloquent  et  habile,  il  eût  pu,  comme  tant  d'au- 
tres avocats  de  l'époque,  pérorer  au  sein  de  la 

■  Le  fait  que  nous  citons  se  trouve  consigné  dans  les 
Souvenirs  de  M.  Berryer  père,  tome  1er. 
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Conslituantc,  de  l'Assemblée  législative  ou  de  la 
Convention;  comme  tant  d'autres  aussi  il  eût  pu 
se  faire  décapiter  par  le  comité  de  salut  public;  il 
préféra  rester  à  l'écart,  déplorant  la  ruine  des  vieux 
privilèges  de  l'ordre,  et  élevant  son  fds  dans  l'a- 
mour des  institut  ions  à  l'ombre  desquelles  la  France 

avait  grandi  depuis  tant  de  siècles. 

Quand  le  pins  fort  de  l'orage  révolutionnaire 
fut  passé,  M.  Berrycr  père  confia  son  (ils  aux  ora- 
loriens  de  Juilly.  Alors, comme  aujourd'bni,le  col- 
lège de  Juilly  se  distinguait  par  la  force  des  éludes, 
et  surtout  par  les  soins  apportés  à  l'éducation  re- 
ligieuse. Le  jeune  Berryer  lit  preuve  de  bonne 
heure  d'une  intelligence  et  d'une  paresse  égales; 
ce  fut  en  somme  un  écolier  assez  médiocre,  travail- 
lant par  saccades,  d'une  faiblesse  liumilianlc  en 
version  grecque,  mais  parfois  superbe  dans  l'am- 
plification ou  le  discours  français.  En  revanche, 
l'élève  était  d'une  piété  et  d'une  ferveur  remarqua- 
bles, si  fervent,  qu'après  sa  philosophie  il  voulait 
absolument  se  faire  prêtre,  et  qu'on  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à  l'empêcher  d'entrer  dans  un  sé- 
minaire. 

Oui  pourrait  mesurer  le  rôle  qu'aurait  joué  peut- 
être  ce  nouveau  Bossuet,  dont  la  destinée  a  fait 
un  Mirabeau  monarchique?  Cet  homme  qu'on  a  vu 
si  éloquent  à  la  tribune,  qu'on  se  le  représente  dans 
une  chaire ,  en  face  de  tout  un  peuple  mort  à  la 
croyance  et  pourtant  affamé  de  croyance;  qu'on 
se  le  figure,  animé  par  l'enthousiasme  de  la  foi, 
appelant  les  nations  h  Dieu  de  celte  voix  qui  démo- 
lit des  ministères  (c'est  tout  ce  qu'une  voix  d'ora- 
teur peut  démolir  aujourd'hui),  et  luttant  corps  à 
corps  avec  l'égoïsme  et  l'indinerence,  ce  double  et 
monstrueux  cancer  qui  ronge  les  sociétés  modernes. 
Qui  connaît  les  mystères  du  possible?  qui  peut 
dire  si,  ce  que  le  Lamennais  d'il  y  a  vingt  ans  li'a 
pu  faire  avec  un  livre  sublime,  Berryer  ne  l'eût  pas 
fait  avec  sa  parole? 

Toujours  est-il  que  cette  première  éducation  re- 
ligieuse laissa  au  cœur  du  jeune  homme  une  im- 
pression ineffaçable.  De  telle  sorte  que  M.  Berryer 
a  passé  à  travers  la  vie,  épluchant  des  procès  par 
milliers,  [dongé  jusqu'au  cou  dans  le  matérialisme 
desaffaircs  et  les  dissipations  du  monde,  savourant 
à  larges  doses  les  plaisirs  de  tous  genres  qui  s'of- 
fraient à  lui,  et  pourtant  toujours  catholique,  tou- 
jours fervent,  toujours  convaincu.  La  foi  religieuse 
de  M.  Berryer  est,  au  dire  de  ses  amis,  une  foi  à 
l'italienne  ou  à  l'espagnole,  vraie  et  sincère  au 
fond,  mais  très  malléable,  très  souple,  très  peu 


austère    très    peu  canonique   quant  h  la  forme. 
]M.  Berryer  n'eut  point  à  briser  tous  ces  o!)Sla- 
cles  qui  ont  pesé  sur  la  plupart  de  nos  hommes 
éminents  à  leur  entrée  dans  la  vie.  Son  père,  qui 
possédait  alors  une  des  plus  vastes  clientèles  de 
l'époque,  avait  vu,  du  premier  coup  d'œil,  qu'il  irait 
vite  et  loin  dans  la  carrière  du  barreau;  il  ne  se 
trompait  pas;  le  jeune  homme  n'avait  reçu  du  ciel 
ni  le  bégaiement  de  Démosthènes,ni  le  pois  chiche 
deCicéron;  la  nature,  au  contraire,  semblait  avoir 
pris  plaisir  à  le  tailler  en  orateur -.voix  pure  et 
puissante,  belle  et  expressive  figure,  larges  pou- 
mons, organisation  passionnée  de  tribun,  rien  ne 
lui  manquait.  Après  quelques  années  partagées  en- 
tre l'étude  théorique  du  droit  et  l'étude  expéri- 
mentale de  la  vie,  après  quelques  mois  passés  chez 
l'avoué,  pour  se  faire  la  main  et  s'aguerrir  à  l'es- 
crime procédurière;   après  avoir,  à  peine  âgé  de 
21  ans,  épousé  contre  vent  et  marée  une  jeune 
et  belle  personne,  mademoiselle  Gauthier,  dont  il 
était  éperdùment  amoureux,  M.  Berryer  fit  ses  dé- 
buts au  barreau  dans  les  derniers  temps  de  l'em- 
pire. Ses  débuts  furent  autant  de  triomphes  :  le 
jeune  avocat  étudiait  encore  moins  les  dossiers 
qu'il  ne  les  devinait  ;  homme  de  passion  et  homme 
de  chiffres,  il  mettait  de  la  passion  dans  les  chif- 
fres et  des  chiffres  dans  la  passion  ;  son  père  lui 
avait  comme  inoculé  son  aptitude  singulière  aux 
affaires  commerciales,  son  habileté  rare  dans  l'a- 
gencement des  pièces  d'un  procès,  et  M.  Berryer 
rehaussait  le  tout  d'un  débit  chaleureux  et  d'une 
vigueur  d'argumentation  irrésistible. 

Vers  cette  époque,  c'est-à-dire  en  1811,  les  opi- 
nions politiques  de  M.  Berryer  étaient  nulles;  il 
n'aimait  ni  la  guerre  ni  le  despotisme  et  partageait 
cependant  juscjn'à  un  certain  point  l'enthousiasme 
napoléonien  de  la  jeunesse  d'alors;  son  père  d'ail- 
leurs devait  le  rétablissement  de  sa  fortune  au  sys- 
tème impérial,  et  lui-même,  comme  il  l'a  dit  plus 
tard,  «  commençait  sa  carrière  au  milieu  du  bruit 
«  des  armes  et  s'éveillait  au  monde  aux  cris  delà 
«  gloire  de  l'empire,  alors  que  les  vieilles  querelles 
«  étaient  étouffées.  » 

Toutefois,  quand  la  première  restauration  ar- 
riva, elle  trouva  dans  M.  Berryer  un  royaliste  dé- 
voué, et  depuis  cette  époque  la  ligne  politique  de 
l'homme,  prise  dans  son  ensemble,  n'a  plus  varié. 
Quelques-uns  ont  fait  honneur  de  cette  sorte  de 
conversion  à  un  proscrit  milanais  qui  aurait  appris 
au  jeune  avocat  qu'il  existait  encore  au-delà  des 
wers  linéiques  rejetons  de  la  famille  des  liourbons, 


M.  BERRYlill. 
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cl  lui  aurait  donné  les  premières  leçons  de  lôgili- 
misme.  Si  le  fait  est  vrai,  c'est  un  étrange  caprice 
du  sort,  d'avoir  choisi  pourdélénseur  quand-même 
de  la  dynasiie  déchue  celui  (pii,  il  y  a  vingt-cinq 
ans,  ignorail  jusqu'à  son  existence. 

Au  retour  de  l'ile  d'Elbe,  M.  Berryer,  fidèle  à  ses 
convictions  nouvelles,  prit  place  dans  les  rangs  des 
volontaires  royaux.  Après  les  Cenls-Jours,  con- 
vaincu «  que  le  métier  d'un  roi  n'est  pas  de  relever 
«  les  blessés  du  champ  de  balaille  pour  les  porter 
«  à  l'échafaud,  »  il  se  voua  à  la  défense  des  vic- 
times de  la  réaction  ;  prit  place  à  côté  de  son  père 
et  de  M.  Dupin  dans  le  procès  du  maréchal  Ncy  ; 
plaida  devant  un  conseil  de  guerre  pour  le  général 
DebcUe,  et  après  avoir  vainement  tenté  de  l'arra- 
cher à  une  condamnation,  il  parvint  à  obtenir  du 
roi  une  commutation  de  peine.  Quelqucsjours  plus 
tard,  le  2(5  avril  1815,  il  remporta  un  triomphe 
complet;  le  jeune  volontaire  royal  couvrit  de  l'é- 
gide de  son  éloquence  un  des  plus  glorieux  vété- 
rans des  armées  impériales;  il  brava  l'interdiction, 
fut  presque  traité  de  factieux,  mais  il  sauva  le  gé- 
néral Cambronne.  Dans  l'affaire  des  généraux  Ca- 
nnel  et  Donnadicu,  prévenus  de  complot  contre 
la  vie  du  roi,  M.  Berryer  se  signala  par  de  vio- 
lentes sorties  contre  le  ministère  Decases,  qu'il  ac- 
cusait d'être  l'instigateur  des  insurrections  de  Lyon 
et  de  Grenoble.  Une  brochure  qu'il  publia  à  cet 
effet  fit  scandale,  et  M.  Berryer  se  trouva  dès  ce 
moment  rattaché  à  la  nuance  des  royalistes  purs 
groupés  autour  de  MM.  de  Chateaubriand,  de  Do- 
nald, Lamennais,  Corbière,  de  Villèle,  et  poussant 
le  cri  d'alarme  dans  les  colonnes  du  Conserva- 
teur. 

Les  procès  politiques  n'enlevaient  point  M.  Ber- 
ryer aux  affaires  civiles;  aidé  de  cette  sagacité  pro- 
digieuse qui  lui  fait  voir  clair  en  cinq  minutes  au 
fond  du  litige  le  plus  compliqué,  il  suffisait  h  tout. 
La  succession  du  marquis  de  Vérac,  les  nombreu- 
ses affaires  de  liquidation  et  de  coupes  de  bois  nées 
du  retour  des  émigrés;  les  discussions  des  ban- 
quiers Séguin  et  Ouvrard;  et  plus  tard,  les  fameux 
marchés  Ouvrard  pour  les  fournitures  de  l'armée 
d'Espagne,  l'occupèrent  successivement,  l'illustrè- 
rent et  l'enrichirent. 

Après  l'avènement  du  ministère  Villèle,  M.  Ber- 
ryer eut  bientôt  à  combattre  ses  amis  politiques 
dans  leurs  tendances  restrictives  des  franchises  de 
la  presse;  il  prêta  l'appui  de  sa  parole  au  journal 
des  Débals,  au  Drapeau-Blanc,  à  la  Quotidienne. 
Vers  la  même  époque,  M.  Berryer  prit  part  à  la 
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fondation  de  la  Société  des  bonnes  Lettres  el  de  la 
Sociélc  des  bo7mes  Études;  pour  la  première  fois  il 
aborda  dans  une  série  de  leçons  orales  des  ques- 
tions de  haute  polilique;  l'auditoire  élait  nom- 
breux, l'orateur  eut  un  succès  complet,  et  peut- 
être  cet  avant-goût  des  triomphes  parlementaires 
accrut-il  encore  son  penchant  pour  la  vie  polilique. 
Déjà  M.  de  Villèle  en  arrivant  au  pouvoir  avait 
cherché  à  s'attacher  ce  talent  jeune  et  fort  qui 
donnait  de  si  grandes  espérances  ;  mais  3L  Berryer 
avait  compris  qu'il  perdrait  à  échanger  contre  un 
tilre  de  procureur-général  son  existence  de  bar- 
reau indépendante,  large,  somptueuse,  riche  d'é- 
motions; il  refusa  et  resta  avocat,  prenant  cepen- 
dant aux  diverses  transformations  ministérielles 
de  l'époque  une  part  assez  grande  pour  nuire  à  ses 
intérêts  personnels  et  arrêter  le  développement  de 
sa  fortune.  Enfin,  lorsque  M.  Berryer  eut  atteint 
l'àgc  requis  pour  aborder  la  tribune,  le  ministère 
Polignac,  qui  venait  de  se  former,  s'empressa  de 
faire  tous  ses  efforts  pour  l'enrôler  sous  son  dra- 
peau. Pour  fondera  l'avance  ses  droits  d'éligibilité, 
M.  Berryer  venait  d'acheter  la  terre  d'Augerville, 
dont  l'acquisition  avait  considérablement  obéré  sa 
fortune.  Partagé  entre  d'augustes  sollicitations  et 
l'embarras  de  ses  affaires  privées,  M.  Berryer  hésita 
d'abord,  et  finit  par  sacrifier  sa  grande  position  de 
palais  et  les  ressources  immenses  que  lui  offrait 
son  talent,  pour  les  incertitudes  de  la  vie  politique. 

Présenté  comme  candidat  ministériel  au  collège 
électoral  du  Puy  (Haute-Loire),  en  remplacement 
de  M.  de  Labourdonnaye,  nommé  pair  de  France, 
M.  Berryer  fut  élu  à  une  forte  majorité,  et  parut 
pour  la  première  fois  à  la  tribune  le  9  mars  18ô0. 
Dans  la  discussion  de  la  fameuse  adresse  des  221, 
qu'il  repoussa  énergiqueraent  comme  inconstitu- 
tionnelle et  factieuse  :  «  Que  m'importe,  disait-il, 
«  quand  les  droits  du  roi  sont  blessés,  quand  la 
«  couronne  est  outragée,  que  votre  adresse  soit 
«  remplie  de  protestations  de  dévoùment,  de  res-- 
«  pect  et  d'amour?  Que  m'importe  que  vous  disiez  : 
ft  les  prérogatives  du  roi  sont  sacrées,  si  en  même 
«  temps  vous  prétendez  le  contraindre  dans  l'usage 
«  qu'il  doit  en  faire?  » 

Placé  dès  son  début,  par  la  puissance  de  son  ta- 
lent, à  la  tête  de  la  phalange  ministérielle,  M.  Ber- 
ryer put  croire,  avec  tout  le  monde,  à  une  éléva- 
tion prochaine  ;  on  lui  offrit  en  effet  un  portefeuille, 
mais  il  fallait  subir  le  joug  des  idées  de  31.  de  Po- 
lignac; répugnant  à  un  rôle  secondaire,  M.  Ber- 
ryer ajourna  des  espérances   bien  légitimes;  la 
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révolution  de  juillet  vint  tout-à-coup  les  briser. 

M.  Bcrr  j  cr  accourut  à  son  poste,  et  dès  le  7  août 
il  prolesta  contre  les  attributions  de  pouvoir  con- 
stituant que  s'arrogeait  la  chambre,  déclarant  qu'il 
ne  se  reconnaissait  point  le  droit  de  délibérer  sur 
la  vacance  du  trône  et  l'élection  d'un  roi.  La 
royauté  de  juillet  n'en  fut  pas  moins  proclamée.  La 
plupart  des  légitimistes  désertèrent  le  parlement, 
et  }il.  Borryer  se  trouva  bientôt  presque  seul,  en 
face  d'un  serment  qui  répugnait  à  sa  conscience. 
Son  embarras  était  grand;  d'une  part,  ses  co-rcli- 
gionnaires  politiques,  dont  sa  parole  était  l'ancre 
de  salut,  s'etTorcaient  de  le  retenir  sur  son  banc  par 
des  considérations  de  dévoùment  et  d'honneur; 
d'autre  part,  de  nombreux  amis,  soucieux  de  son 
bien-être  et  de  son  avenir,  l'exhortaient  à  ne  point 
sacrifier  sa  vie  pour  une  cause  perdue,  et  à  repren- 
dre sa  belle  et  lucrative  carrière  d'avocat. 

Des  deux  partis,  M.  Bcrryer  choisit  le  plus  pé- 
nible, le  plus  infructueux,  mais  le  plus  noble.  Il 
prêta  serment  sous  toutes  réserves,  resta  député,  et 
se  trouva  dès-lors  engagé  dans  cette  voie  d'opposi- 
tion permanente  qu'il  n'a  plus  quittée  depuis. 

A  une  époque  où  toute  chose  se  toise  à  la  mesure 
de  l'intérêt  matériel,  où  l'égoïsme  se  cache  souvent 
au  fond  des  déterminations  les  plus  grandes  en 
apparence;  pour  tout  esprit  impartial,  c'est  un 
beau  et  rare  spectacle  que  celui  d'un  homme  qui 
se  décide  à  descendre  dans  l'arène  pour  soutenir 
seul,  contre  tous,  une  lutte  sans  relâche,  sans  ré- 
sultats, peut-être  même  sans  espérance;  que  ce  soit 
pur  dévoùment  ou  soif  de  succès  stériles  de  tribune, 
ou  d'ovations  non  moins  stériles  de  rue  ou  de  salon, 
toujours  est-il  que  cette  position  a  quelque  chose 
de  poétique,  de  chevaleresque  et  d'aventureux  qui 
n'est  plus  de  notre  âge,  et  qui  résume  parfaitement 
la  personnalité  de  M.  Berryer. 

On  ne  s'attend  pas,  sans  doute,  à  ce  que  nous 
analysions  ici  les  nombreux  discours  de  M.  Ber- 
ryer ;  il  faut  entendre  M.  Berryer,  il  ne  faut  pas  le 
lire,  encore  moins  l'analyser.  Nous  nous  contente- 
rons donc  de  passer  rapidement  en  revue  les  di- 
verses phases  de  sa  vie  parlementaire. 

Dans  les  premiers  jours  qui  suivirent  la  révolu- 
tion, quand  le  sentiment  répulsif,  dont  l'explosion 
venait  de  briser  une  dynastie,  n'avait  encore  rien 
perdu  de  sa  force,  c'était  une  lâche  rude  et  dilTl- 
cile  d'élever  la  voix  en  faveur  du  passé  devant 
ceux-là  mêmes  qui  l'avaient  détruit.  Des  regrets  ou 
des  dcsirs,  formulés  avec  la  plus  haute  éloquence, 
n'eussent  infailliblement  rencontré  qu'ironie,  in- 


dignation ou  dédain.  M.  Berryer  n'était  pas  homme 
à  se  fourvoyer  dans  celte  voie;  sa  lactique  parle- 
mentaire fut  plus  habile;  laissant  de  côté  les  élé- 
gies impuissantes  et  les  faits  accomplis,  il  s'atta- 
cha à  combattre  l'administration  avec  ses  propres 
armes,  à  l'arrêter  dans  ses  efforts  d'organisation 
au  nom  et  en  vertu  de  son  principe  révolution- 
naire, à  lui  parler  beaucoup  de  ses  devoirs  et  très 
peu  de  ses  droits,  à  la  pousser  de  concession  en 
concession  vers  sa  ruine,  et  à  l'acculer  dans  le 
dogme  de  la  souveraineté  du  peuple  comme  dans 
une  impasse.  Plus  royaliste  que  le  roi,  M.  Berryer 
se  montra  parfois  plus  libéral  que  la  liberté.  Au 
lieu  de  tirer  le  char  en  arrière,  il  s'efforça  de  le 
pousser  rudement  en  avant,  quitte  à  l'accrocher  à 
une  borne,  à  le  briser  contre  un  obstacle. 

Dès  l'abord,  il  prit  l'initiative  de  toutes  les  pro- 
positions en  faveur  auprès  des  masses;  ainsi  il  ré- 
clama énergiquement  l'application  du  jury  aux 
délits  de  la  presse  (4  octobre) ,  la  diminution  du 
droit  de  timbre  (17  novembre),  l'extension  de  la 
loi  municipale  et  la  nomination  des  maires  déférée 
à  la  commune  (2  février  1831  ),  l'élargissement  des 
droits  électoraux  et  l'abolition  du  cens  (26  fé- 
vrier 1851). 

Ce  faisant,  M.  Berryer  devint  bientôt  non  plus 
seulement  l'homme  du  parti  vaincu  ,  mais  bien 
l'homme  de  tous  les  partis  hostiles  au  gouverne- 
ment de  juillet;  et  après  quelques  instants  donnés 
à  la  défiance,  après  quelques  murmures  à  l'adresse 
du  drapeau  blanc,  la  gauche  tout  entière  finit  par 
prendre  sa  part  des  triomphes  de  l'orateur,  et  su- 
bit l'irrésistible  ascendant  de  son  éloquence. 

A  la  session  suivante,  M.  Berryer',  se  trouvant 
dès-lors  plus  à  l'aise  pour  faire  valoir  ses  sympa- 
thies monarchiques,  s'empressa  de  combattre  élo- 
quemment  la  proposition  Briqueville,  relative  au 
bannissement  des  Bourbons.  Le  !>  octobre  1831, 
il  se  rencontra  pour  la  première  fois  avec  M.  Thiers 
dans  un  beau  discours  pour  le  maintien  de  l'héré- 
dité de  la  pairie  '.  Montant  quelques  jours  après  à 
la  tribune  pour  défendre  l'anniversaire  du  21  jan- 
vier, conduit  à  faire  l'éloge  de  Louis  XVI,  et  inter- 
rompu par  dos  murmures,  M.  Berryer  se  tournant 
vers  la  gauche  lui  lança  une  de  ces  admirables 
apostrophes  qui  ne  lui  font  jamais  défaut:  «  Au  jour 
«  du  jugement ,  il  fut  permis  de  parler  des  vertus 
a  de  Louis  XVI  ;  je  ne  vois  pas  que  la  Convention 
«  ait  interrompu  les  défenseurs  du  roi.  » 

'  Voir  la  !)ioBraiiliip  de  M.  Ttiiors,  pape  fi. 
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Pendant  que  M.  Berryer  poursuivait  ainsi  sa 
marche  à  la  Fabius  cuuclalor  vers  une  troisième 
restauration,  une  femme  plus  impatiente  en  appe- 
lait à  la  chance  périlleuse  des  armes  ;  M™°  la  du- 
chesse de  Berry  traversait  la  France ,  et  la  Vendée 
retrouvait  à  sa  voix  quelques  restes  de  sa  vieille 
énergie.  Une  lettre  fut  adressée  par  elle  aux  légili- 
misles  de  Paris  pour  les  instruire  de  son  arrivée; 
cette  lettre  était  accompagnée  d'une  longue  note 
en  chiffres  dont  la  princesse  avait  oublié  de  don- 
ner la  clef;  l'esprit  pénétrant  de  M.  Berryer  l'eut 
bientôt  trouvée;  c'était  celle  phrase  substituée  aux 
vingt-qualre  lettres  de  l'alphabet  :  Le  Gouverne- 
ment provisoire  i. 

Cet  appel  aux  armes,  fait  à  cent  lieues  de  Paris, 
quand  Paris  est  toute  la  France,  celte  levée  de  bou- 
cliers par  un  temps  de  lassitude  et  d'atonie  morale, 
parut  un  anachronisme  aux  hommes  influents  du 
parti  légitimiste.  Dans  une  réunion  tenue  à  Paris, 
il  fut  décidé  que  M.  Berryer  proûteraitdu  prétexte 
d'un  procès  qui  l'appelait  à  Vannes  pour  tenter  de 
joindre  la  princesse  et  lui  faire  abandonner  ses  pro- 
jets. M.  Berryer  partit  le  20  mai  ;  le  22  il  était  à 
Nantes ,  et  le  soir  même  il  commençait ,  à  travers 
le  Bocage,  une  course  nocturne  et  romanesque, 
entourée  de  mystères,  de  précautions  et  de  mots 
d'ordre.  Son  nom,  déjà  populaire  parmi  les  paysans 
de  la  Vendée,  lui  servit  de  passeport;  et  de  guide 
en  guide,  d'étape  en  étape,  il  parvint  enfin  jusqu'à 
une  petite  métairie  entourée  d'arbres.  Madame  était 
là  dans  une  misérable  chambre  avec  un  grabat  pour 
trône ,  et  pour  sceptre  une  paire  de  pistolets.  Ce 
fut  une  étrange  scène  que  cette  conférence  de  nuit, 
où  le  grand  orateur  de  notre  âge  eut  à  lutter  d'é- 
loquence avec  une  femme  au  corps  débile,  au  cœur 
d'acier,  vraie  fille  de  Henri  IV ,  aimant  d'un  même 
amour  le  bal  et  la  fusillade ,  puisant  dans  son  dé- 
nùment  même  un  courage  désespéré  ,  et  se  croyant 
encore  aux  temps  où  l'on  régnait  par  d/ot<  de  con- 
quête et  par  droit  de  naissance.  La  discussion  se 
prolongea  jusqu'au  matin;  vainement  M.  Berryer 
lit  ressortir,  avec  la  magie  de  son  talent,  tous  les 
périls  de  l'expédition  ;  vainement  il  plaida  pour  les 
inlérêts  mêmes  du  parti,  compromis  par  une  insur- 
rection intempestive  et  iimlile.  La  princesse  dis- 
puta pied  à  pied  le  terrain  ;  quand  vint  le  jour,  elle 
était  épuisée,  mais  non  convaincue,  et  M.  Berryer 
dut  se  retirer,  le  cœur  navré,  car  il  prévoyait  la 


■  Voirl'ouvrajcdu  (j'hural  Kermoncouii:  La  J^endéc 
el  Madame. 


catastrophe  ;  à  son  arrivée  à  Nantes  il  reçut  une 
lettre  qui  lui  annonçait  la  fixation  définitive  de  la 
prise  d'armes  pour  la  nuit  du  3  au  4  juin.  Le  3  juin, 
M.  Berryer  se  dirigeait  vers  la  Suisse  ,  lorsqu'à  son 
passage  à  Angoulême  il  fut  arrêté  et  reconduit  à 
Nantes  de  brigade  en  brigade,  sous  la  prévention 
de  complot  et  d'excitalion  à  la  guerre  civile. 

Les  circonstances  étaient  graves,  la  mise  en  état 
de  siège  des  provinces  de  l'ouest  avait  concentré 
toute  l'autorité  aux  mains  des  tribunaux  militai- 
res. On  sait  la  justice  expéditive  de  ces  sortes  de 
juridictions.  Une  visite  domiciliaire,  pratiquée  à 
Paris  chez  M.  Berryer,  avait  amené  la  saisie  de 
pièces  qu'on  disait  de  la  plus  haute  importance; 
vainement  M.  Berryer  avait,  par  une  protestation 
énergique,  décliné  la  compétence  des  juges  qu'on 
lui  imposait;  il  devait  comparaître,  le  4  juillet, 
devant  un  conseil  de  guerre,  dans  une  ville  où  l'ir- 
ritation était  au  comble  contre  l'insurrection  ven- 
déenne. Le  sauveur  de  Cambronne  allait  avoir  à  se 
défendre  d'une  accusation  capitale. 

Tel  était  l'état  des  choses  lorsque  la  cour  de  cas- 
sation rendit,  le  30  juin  ,  ce  fameux  arrêt  qui  fai- 
sait rentrer  les  commissions  militaires  dans  le  cer- 
cle de  leurs  attributions ,  et  replaçait  les  citoyens 
sous  la  juridiction  civile.  Après  quatre  mois  de 
détention  préventive,  M.  Berryer  parut  enfin  de- 
vant la  cour  d'assises  de  Blois,  le  16  octobre  1832  ; 
là  son  triomphe  fut  complet,  le  ministère  public 
abandonna  l'accusation,  et  M.  Berryer  fut  acquitté 
à  l'unanimité. 

Après  quelques  mois  passés  en  Suisse  pour  ré- 
tablir sa  santé,  3L  Berryer  reparut  à  la  tribune 
dans  la  session  de  1853,  pour  appuyer  de  sa  parole 
les  pétitions  qui  demandaient  l'élargissement  de  la 
duchesse  de  Berry. 

En  même  temps  il  venait  s'asseoir  sur  les  bancs 
de  la  cour  d'assises,  et  prétait  son  patronage  à  ^ 
M.  de  Chateaubriand.  M.  Berryer  fut  dans  cette 
cause  ce  qu'il  avait  été  en  1826,  quand  il  plaidait 
pour  M. de  Lamennais;  sa  parole  fut  grande  comme 
son  client.  «  Il  défendit  M.  de  Chateaubriand  ,  dit 
«  un  journal  %  comme  M.  de  Chateaubriand  devait 
«  être  défendu,  sans  provocation  et  sans  bravade  , 
«  rendant  hommage  en  son  nom  à  ces  rois  de  l'exil 
«  qu'avait  adorés  sa  jeunesse  et  que  sa  vieillesse 
((  devait  adorer.  Tous  ceux  qui  l'ont  entendu  se 
«  sou\iennent  encore  de  ce  qu'il  y  eut  dans  M.  IJer- 
K  ryer  de  sublime  et  de  véritablement  inspiré. 

'  Le  Droit  du  20  juin  1838. 
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«  lorsqu'à  l'aspect  de  la  Sainlc-ChapcUe,  cvoquatil 
«  les  grandeurs  de  la  vieille  monarchie  française , 
«  il  plaçait  la  royauté  proscrile  sous  la  protection 
«  du  Dieu  de  Saint  Louis  ;  il  y  a  eu  là  à  sa  voix  une 
«  de  ces  impressions  éleclriques  et  involontaires 
«  qu'il  n'est  donné  qu'au  génie  de  produire.  » 

Dans  les  mois  qui  suivirent,  il  défendit  successi- 
vement la  Gazelle  de  France,  la  Quolidien7ie ,  le 
Rénovateur  el  le  Revenant. 

Dans  la  session  de  I8ô4,  M.  Berryer  prit  en  main 
la  cause  de  MM.  Yoycr  d'Argenson  et  Audry  de 
Puyraveau  ,  inculpés  à  raison  de  leur  participation 
à  la  Société  des  droits  de  l'homme.  Ses  arguments 
furent   d'un   radicalisme  parfait  ;   il   revendiqua 
comme  une  conséquence  absolue  de  la  révolution 
de  juillet  le  droit  illimilé  de  discussion  et  d'associa- 
tion, dût  l'exercice  de  ce  droit  tendre  ouverlement 
au  renversement  du  système  établi.  Quand  M.  Gui- 
zot  lui  objecte  qu'avec  de  tels  principes  il  n'y  a  pas 
de  gouvernement  possible,  —  u  Eh!  qui  vous  dit 
«  le  contraire?  répond  M.  Berryer;  oui  sans  doute, 
«  avec  de  telles  formes  il  n'y  a  pas  de  gouverne- 
«  ment  possible.  Plus  que  vous  je  suis  convaincu 
«  de  la  réalité  de  vos  embarras  ;  je  comprends  vos 
«  efforts ,  je  le  répète,  je  les  ai  prévus,  et  c'est 
«  pourquoi  je  prolestais  contre  ce  que  vous  faisiez 
«  et  contre  le  principe  que  vous  adoptiez.  Mais  il 
«  est  adopté  ce  principe,  adopté  pour  être  la  loi 
udu  pays.  Je  vis  sous  celle  loi  que  vous  m'avez 
«  faite,  et  il  serait  étrange  que  vous  vinssiez  me 
«  disputer  les  conséquences  les  plus  naturelles,  les 
«  plus  immédiates  des  lois  que  vous  m'avez  impo- 
«  sées.  » 

Durant  tout  le  cours  de  celle  session,  M.  Berryer 
se  montra  l'ennemi  adiarné  et  infatigable  de  toutes 
les  mesures  ministérielles;  sa  gloire  parlementaire 
était  alors  montée  à  son  apogée  ;  élu  par  quatre 
collèges  électoraux,  il  avait  opté  pour  Marseille,  et 
venait  de  faire  à  travers  le  midi  un  voyage  triom- 
phal, lorscpie  la  fameuse  afl'aire  des  2-5  niiliinns 
réclamés  par  les  Élals-Unis  d'Amérique  lui  fournil 
l'occasion  de  gagner  sa  plus  belle  palme  oratoire. 
Pour  la  première  fois  M.  Berryer  appela  à  son  aide 
un  travail  sérieux;  il  fit  Irève  un  instant  aux  dis- 
tractions du  monde ,  se  renferma  chez  lui  comme 
Démoslhène  dans  sa  caverne,  et  cpiaud  vint  lejour 
(lu  combat ,  il  en  sortit  avec  la  plus  éloquente  de 
ses  Philippûjties.  Ce  fut  dans  les  journaux  de  tous 
l(!s  partis,  v(jire  même  parmi  les  gouvernementaux, 
un  concert  d'éloges  inoui,  un  hosannah  universel. 
Tandis  que  M.  Berryer  s'enivrait  de  cet  encens 


multicolore,  l'état  de  sa  fortune  privée  s'empirait 
de  jour  en  jour.  «  La  terre  d'Augerville  ,  apparte- 
nant à  M.  Berryer,  notre  député,  »  disait  la  Ga- 
zette de  France  du  6  août  1856,  «  est  mise  en 
vente.  »  Celte  nouvelle  était  suivie  d'une  lettre  do 
MM.  Latour-?daubourg,  de  Fitz-Jamcs,  Amédéc 
Jauge,  Pardessus,  de  Chateaubriand,  proposant 
une  souscription  pour  le  rachat  de  ce  bien  dont  la 
vente  allait  priver  le  parti  légitimiste  de  son  dra- 
peau parlementaire.  La  souscription  fut  ouverte; 
les  coOVes-forts  furent  lents  à  s'ouvrir;  les  admi- 
rations étaient  grandes  :  on  dit  que  le  chilTre  de  la 
souscription  fut  de  beaucoup  inférieur  au  chiffre 
des  admirations.  Toujours  est-il  que  la  propriété 
fut  conservée.  Tandis  qu'on  excitait  ainsi  en  sa  fa- 
veur des  générosités  parcimonieuses ,  M.  Berryer 
traversait  l'Allemagne  pour  aller  déposer  ses  hom- 
mages aux  pied  des  exilés  de  Goritz.  Une  pièce  lui 
fut  remise  par  le  duc  d'Angoulême  à  l'effet  d'établir 
les  droits  de  ce  dernier  au  titre  de  Louis  XIX  jus- 
qu'à la  troisième  restauration  exclusivement.  Cette 
pièce  motiva  contre  M.  Berryer  une  visite  domici- 
liaire et  un  commencement  de  procès  qui  n'eurent 
pas  de  suite. 

Ouaud  la  coalition  se  forma  l'année  dernière  pour 
le  renversement  du  ministère  Mole,  M.  Berryer 
fut  un  de  ses  plus  ardents  promoteurs.  Le  fameux 
discours  qu'il  prononça  sur  les  affaires  étrangères, 
dans  la  séance  du  13  janvier,  lors  de  la  discus- 
sion de  l'adresse,  mit  le  comble  à  sa  popularité,  en 
même  temps  qu'il  souleva  au  sein  de  son  parti  des 
dissentiments  (|ui  datent  de  loin  et  dont  il  nous 
faut  dire  quelques  mots. 

Outre  que  M.  Berryer  est  l'homme  le  plus  élo- 
quent, il  est  encore  l'homme  le  plus  fêté,  le  plus 
prôné,  le  j)lus  adulé,  le  plus  aimé,  le  plus  idolâtré 
de  France  et  de  Navarre.  Tout  le  monde  aime  M.  Ber- 
ryer; les  radicaux  l'aiment  pour  ses  sorties  démocra- 
tiques; les  dynastiques  de  juillet  l'aiment  tour  à  tour, 
])our  la  part  qu'il  prend  à  leurs  guerres  intestines  de 
nuance  à  nuance;  ainsi  la  nuance  Thicrs  l'aime  pour 
les  coups  de  boutoir  qu'il  administre  parfois  à  h 
nuance  Mole  ;  la  nuance  Moléà  son  tour  l'aime  pour 
ses  fusillades  parlemcntaircsà  l'adresse  de  la  nuance 
Thicrs;  une  tiradt;  sur  les  doctrinaires  lui  vaut  une 
poignée  de  main  de  M.  Dupin;  une  apostrophe  au 
centre  gauche  lui  vaut  un  sourire  de  M.  Guizot.  Si 
celui  qui  entre  aux  affaires  a  toujours  M.  Berryer 
pour  ennemi ,  celui  qui  en  sort  l'a  toujours  pour 
auxiliaire  dans  ses  tentatives  pour  y  rentrer.  On 
sait,  d'ailleurs,  que  M.  Berryer  appartient  à  cette 
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couleur  légitirnisle  qui  n'espère  rien  des  moyens 
violents,  et  ne  veut  arriver  au  triomphe  de  ses  itlôes 
que  par  la  voie  conslitulionnelle.  Or,  on  juge  ce 
triomphe  parfaitement  impossible,  et  personne  ne 
hait  M.  Berryer  en  veitu  du  vieil  adage  :  Odcrunl 
qncm  mc(uun(. 

Au  vis-à-vis  de  ses  amis  politiques,  la  position 
de  M.  Berryer  est  moins  facile  ;  là,  plus  que  par- 
tout, on  l'admire,  on  l'encense,  on  le  porte  aux 
nues;  mais  comme  le  parti  légitimiste  est  aussi 
nuancé  que  le  prisme  solaire,  chaque  fraction  le 
veut  teindre  de  sa  couleur  et  diriger  dans  ses  voies; 
c'est  un  diamant  de  la  plus  belle  eau  ,  on  se  l'arra- 
che des  mains,  et  chacun  prétend  le  tailler  à  sa 
guise  pour  lui  donner  le  reflet  qu'il  aime.  Dans  les 
nombreux  combats  de  plume  que  se  livrent  depuis 
neuf  ans  les  légitimistes  du  17"  siècle  et  ceux 
de  89,  les  purs  et  les  parlementaires ,  les  tories  de 
l'école  anglaise  et  les  publicistes  des  états-généraux, 
les  hommes  de  Louis  XIX  et  les  hommes  de  Henri  V, 
il  faut  toujours,  bon  gré  mal  gré,  que  M.  Berryer 
se  trouve  en  cause.  M.  Berryer  est  pour  nous,  di- 
sent ceux-ci  ;  non,  il  est  pour  nous,  répondent  ceux- 
là.  —  Que  M.  Berryer  s'explique,  disent  les  uns; 
oui,  que  M.  Berryer  s'explique!  répètent  les  autres. 
—  Et  M.  Berryer  ,  le  plus  grand  orateur  et  le  meil- 
leur homme  (ki  monde,  s'explique  pour  la  centième 
fois  de  manière  à  ne  mécontenter  personne,  dé- 
clare qu'il  veut  l'antique  alliance  de  la  monarchie 
et  delà  liberté,  et  qu'en  conséquence  il  s'associe  aux 
nobles  travaux  de  ses  amis  de  ce  côté-ci,  et  qu'il 
applaudit  aux  généreux  efTorts  de  ses  amis  de  ce 
côte-là. 

Dans  la  fameuse  discussion  de  l'adresse,  M.  Ber- 
ryer laissa  échapper  dans  le  feu  de  l'improvisation 
un  certain  nombre  d'hérésies  qui  furent  bien  vite 
relevées.  —  Ainsi,  dans  une  magnifique  apostro- 
phe, il  glorifiait  la  Convention  d'avoir  sauvé  à  tout 
prixl'indépendancedupays. — Arrivant  à  M.  Thiers, 
il  lui  disait  :  «  Vous  avez  voulu  conserver  Ancône 
malgré  le  pape  et  les  Autrichiens;  vous  avez  voulu, 
pour  être  conséquent  avec  vous-même,  expulser 
Don  Carlos  de  l'Espagne;  vous  avez  fait  deux  actes 
honorables  ,  et  je  vous  en  remercie,  parce  qu'après 
tout  je  suis  né  en  France  et  je  veux  rester  Fran- 
çais! »  Sur  ce,  grand  triomphe  à  la  chambre,  mais 
grande  rumeur  au  camp  d'Agramant.  —  Avez-vous 
entendu  M. Berryer  qui  glorifie  la  Convention?  di- 
saient avec  indignation  les  légitimistes  purs;  mais 
ne  voyez-vous  pas ,  répondaient  les  parlementaires, 
que  c'est  un  artifice  oratoire  et  que  cela  n'entraîne 


pas  à  conséquence?—  Et  M.  Thiers ,  ne  le  voilà-l-il 
pas  honoré  et  remercié  parce  qu'il  a  voulu  c'nasser 
de  rEs[)agne  Charles  V,  le  roi  légitime,  mais  c'est 
affreux  !  c'est  abominable  !  M.  Berryer  a  passé  à 
l'ennemi;  que  M.  Berryer  s'explique!  Et  M.  Berryer 
s'expliquait  de  reciief,  applaudissant  à  ses  cou- 
rageux amis  de  par-ci,  et  s'associant  à  ses  nobles 
amis  de  par- là. 

Pauvre  aigle  de  tribune  qui  ne  peut  prendre  son 
essor  qu'avec  une  ficelle  à  la  patte  !  l'auvre  géant 
d'éloquence  emmailloté  comme  un  enfant  dans  les 
langes  d'un  système  !  l'auvre  lion  emprisonné  dans 
une  ratière!  Personnage  moulé  à  la  Mirabeau  à  une 
époque  où  Mirabeau  n'est  plus  possible;  organisa- 
tion passionnée,  puissante  dans  l'invective,  quand 
il  n'y  a  plus  dans  le  monde  que  des  intérêts,  et 
quand  il  ne  reste  plus  même  aux  partis  la  force  de 
se  haïr  ! 

Quel  magnifique  conventionnel  eût  fait  31.  Ber- 
ryer! placez-le  sur  les  bancs  de  la  Jlonlagne,  avec 
sa  belle  tête  de  tribun,  avec  son  œil  ardent,  avec 
cette  voix  qui  résonne  comme  un  clairon  ,  avec  ce 
geste  impérieux,  dominateur,  et  cette  large  poi- 
trine qui  semble  défier  le  poignard  !  Faites-lui  je- 
ter à  pleine  voix  son  fameux  jfl?7! a (s  de  l'année  der- 
nière; et  i!  y  aura  du  bruit,  il  y  aura  des  cris ,  le 
sang  coulera,  des  têtes  tomberont  peut-être  (ce  qui, 
entre  nous,  n'en  vaut  pas  mieux  pour  cela).  Qu'ad- 
vicnt-il  aujourd'hui?  —  Le  parlement  reste  impas- 
sible, la  phrase  brûlante  arrive  droit  au  ministre; 
il  la  relève  fiegmatiquement  et  la  renvoie  à  l'ora- 
teur avec  ces  mots  :  Nous  savons  très  bien  que  votre 
vote  nous  est  refusé  à  jamais. 

Avocat,  M.  Berryer  est  parfois  à  l'étroit  au  bar- 
reau plus  encore  qu'à  la  tribune  ;  là  surtout  il  a 
ses  jours,  et  ses  inégalités  sont  fréquentes.  Tel  qui 
accourait  empressé  et  curieux  pour  entendre  l'ar- 
rière-petit  fils  de  Démosthènes,  s'en  est  retourné 
fort  désappointé;  c'est  qu'il  était  arrivé  à  une  de 
CCS  heures  où  M.  Berryer  se  résigne  au  procès  de 
gouttière  et  de  mur  mitoyen ,  c'esi  qu'il  avait  vu  le 
dieu  de  l'éloquence  portant  sa  croix,  pliant  sous 
le  faix,  chancelant,  tâtonnant ,  ennuyé  de  sa  cause, 
de  son  auditoire,  de  ses  juges  et  de  lui-même, 
tournant  autour  de  la  question ,  la  flairant  avec  dé- 
goût, et  répugnant  à  l'entamer  comme  s'il  s'agissait 
d'une  noix  vomique. 

En  revanche ,  quel  talent ,  quelle  beauté  ,  quelle 
puissance  quand  il  lui  faut  dérouler  un  de  ces  grands 
drames  judiciaires  au  bout  desquels  il  y  a  le  dés- 
honneur ou  l'échafaud  !  Qui  ne  se  souvient  du  pro- 
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ces  Laroncicrc  avec  ses  scènes  dignes  du  pinceau 
de  Shakespaere?  Qui  ne  se  rappelle  ce  prétoire  ou- 
vert au  milieu  de  la  nuit  et  rempli  d'une  foule 
compacte,  émue,  silencieuse,  sur  laquelle  de  rares 
flambeaux  projettent  des  reflets  lugubres?  Qui  ne 
se  rappelle  cette  nouvelle Opbélie,  outragée,  flétrie, 
qui  s'en  vient,  à  l'heure  solennelle  de  minuit,  à 
l'heure  où  le  sentiment  de  son  déshonneur  lui  est 
rendu,  se  glisser  comme  un  pâle  fantôme  à  travers 
cet  appareil  qui  la  trouble  et  l'etoune,  et  se  poser 
en  face  de  ce  jeune  homme  au  teint  pâle,  entouré 
de  gardes,  assis  sur  la  sellette  des  criminels  ;  et  là 
sous  les  regards  de  celte  foule ,  à  la  pâle  lueur  de 
ces  flambeaux,  devant  ces  juges  qu'il  faut  persuader» 
devant  un  redoutable  rival  qu'il  faut  vaincre,  de- 
vant ce  coupable  qu'il  faut  flétrir,  devant  cette 
jeune  fille  qu'il  faut  venger,  voici  se  lever  un  homme 
grand  de  cent  coudées;  sa  tête  domine  l'assemblée» 
son  œil  est  en  feu,  sa  voix  retentit  comme  un  ton- 
nerre, sa  parole  convulsive  et  pénétrante  fait  cou- 
rir le  frisson  dans  toutes  les  veines;  il  demande 
vengeance,  et  l'auditoire  a  soif  de  vengeance;  il 
s'attendrit,  et  l'auditoire  s'attendrit;  il  pleure  sur 
la  victime,  et  l'auditoire  pleure  avec  lui  ;  vaine- 
ment un  rival  se  lève  pour  lui  disputer  la  victoire, 
il  le  presse,  il  le  pousse,  il  l'accable,  il  l'anéantit, 
et  l'arrêt  sorti  de  sa  bouche  est  recueilli  par  les 
juges,  comme  jadis  les  arrêts  de  la  Pythonisse  sur 
le  trépied. 

Quand  on  réfléchit  à  l'ascendant  irrésistible  de 
ces  princes  de  la  parole,  quand  on  songe  à  l'erreur 
possible  des  jugements  humains,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  frémir  pour  ceux  que  la  destinée  jette 
en  proie  à  d'aussi  redoutables  ennemis. 

Dans  l'affaire  Dehors,  la  mission  de  M.  Berryer 
était  d'une  autre  nature.  Deux  fois  il  avait  vaine- 
ment tenté  d'arracher  à  une  condamnation  capitale 


un  malheureux  qu'il  jugeait  innocent ,  et  deux  ar- 
rêts de  la  cour  de  cassation  lui  avaient  permis  de 
recommencer  une  troisième  fois  cette  terrible  par- 
tie dont  une  vie  d'homme  était  l'enjeu.  Dans  ce  der- 
nier effort ,  M.  Berryer  fut  si  entraînant  qu'il  vain- 
quit. Apres  avoir  vu  la  mort  si  longtemps  suspendue 
sur  sa  tête,  Dehors  fut  acquitté.  On  sait  qu'aussitôt 
rendu  à  la  liberté,  il  s'empressa  d'accourir  avec  son 
fils  et  sa  fille  chez  son  sauveur,  à  qui  il  offrit  un  pa- 
quet de  billets  de  banque,  fruit  de  ses  économies. 
Tout  le  monde  sait  aussi  que  M.  Berryer,  par  un 
de  ces  instincts  de  générosité  qui  le  caractérisent, 
divisa  le  paquet  en  deux  parts,  présenta  l'une  à  la 
fille  pour  sa  dot,  et  l'autre  au  jeune  homme  pour 
qu'il  lui  fût  permis  de  compléter  son  éducation. 

Au  dire  do  tous  ceux  qui  le  connaissent,  M.  Ber- 
ryer homme  privé  est  doux,  facile,  enjoué,  ex- 
pansif;  artiste  des  pieds  à  la  tête,  passionné  pour 
la  musique  italienne,  épicurien  par  les  goûts,  in- 
soucieux d'avenir,  jetant  l'argent  par  les  fenêtres, 
et  jouissant  largement  du  droit  que  la  nature  lui 
a  donné  de  se  passer  d'étude  et  de  travail. 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  une 
grave  question  agile  le  monde  de  ceux  qui  n'ont 
rien  de  mieux  à  faire.  M.  Berryer,  candidat  au  rc- 
posoir  des  immortels ,  doit-il  être  ou  n'être  pas  de 
l'Académie?  Sur  celle  question,  qui  n'en  sera  plus 
une  dans  quinze  jours ,  il  a  déjà  été  écrit  la  matière 
de  deux  in-folio,  à  l'etTet  de  prouver  que  M.  Berryer 
n'a  jamais  rien  écrit.  Nous  n'avons  pas  la  prétention 
de  donner  notre  mot  dans  ce  grave  débat,  déjà  usé 
par  la  logomachie  des  docteurs  à  rabais  in  ulroquc 
jure.  Il  nous  semble  seulement  que  31.  Droz  de  l'A- 
cadémie restant  toujours  M.  Droz  ni  plus  ni  moins, 
M.  Berryer ,  en  dehors  ou  en  dedans  de  l'Acadé- 
mie, ne  sera  pas  un  iola  de  plus  ou  de  moins  que 
M.  Berryer. 
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Nos  mœurs  n^admettiiil  plus  la  simplicité  des  uncicnncs 
mœurs  républicaines  :  il  nous  faut  aulre  ohose  pour  vivifier 
notre  commerce  et  notre  industrie.  Du  temps  oii  Fabricius 
niRngeail  ses  légumes  dans  une  écuelle  de  bois,  il  n'y  avait 
pns  de  manufactures  do  porcelaine  . 

M.  DUPIIV,  OR  vTBi'K.— Séance  du  21  septembre  1831. 


«  Ne  pourriez- vous  point  me  dire ,  écrivait  Vol- 
taire à  d'Alembert  en  1766,  ce  que  produira  dans 
trente  ans  la  révolution  qui  se  fait  dans  les  esprits 
depuis  Naples  jusqu'à  Moscou?  Je  suis  trop  vieux 
pour  espérer  de  voir  quelque  chose,  mais  je  vous 
recommande  le  siècle  qui  se  forme.  » 

Si,  comme  Epiménides,  Voltaire  surgissait  tout- 
à-coup  de  sa  tombe  pour  venir  se  placer  à  l'entrée 
de  la  galerie  par  où  défile  M.  Dupin  quand  il  oc- 
cupe la  première  dignité  de  l'État  et  qu'il  se  rend 
du  palais  de  la  Présidence  au  palais  de  la  Chambre, 
j'imagine  qu'à  la  vue  de  cet  homme  aux  allures 
vulgaires,  qui  s'avance  à  pas  inégaux  au  bruit  des 
tambours  battant  aux  champs,  vêtu  avec  une  sim- 
plicité qui  frise  la  négligence,  et  flanqué  de  deux 
estafiers  brodés  d'or  sur  toutes  les  coutures,  le  gen- 
tilhomme philosophe,  le  petit  souverain  de  Ferney 
trouverait  ample  réponse  à  sa  lettre,  et  qu'il  pour- 
rait, sur  cette  physionomie,  non  pas  royale,  non 
pas  gracieuse,  tant  s'en  faut,  mais  éminemment 
ferme,  accentuée,  sarcastique,  et  jusqu'à  un  cer- 
tain point  spirituelle,  lire  toute  une  révolution. 

C'est  qu'en  effet  M.  Dupin,  dans  sa  personne  et 
dans  antipathies,  dans  ses  ses  discours,dans  ses  sym- 
pathies et  dans  ses  qualités  et  dans  les  défauts  de  ses 
qualités,  nous  parait  l'incarnation  la  plus  complète, 
l'expression  la  plus  puissante  et  la  plus  vraie  de  cette 
classe  intermédiaire,  de  ce  Tiers-Etat  qui,  après  avoir 
pendant  huit  siècles  déposé  humblement  et  à  ge- 
noux ses  doléances  aux  pieds  du  trône ,  se  redressa 
un  beau  jour,  et,  d'un  même  coup,  jeta  par  terre 


clergé,  aristocratie  et  royauté,  s'effaça  un  instant 
en  93  derrière  le  peuple,  son  terrible  auxiliaire, 
lutta  sourdement  contre  le  despotisme  militaire  de 
l'empire,  combattit  au  grand  soleil  les  tendances 
rétrogrades  de  la  restauration,  reprit  le  pouvoir 
en  juillet,  et  s'efforce  aujourd'hui  de  le  défendre 
contre  l'invasion  de  la  démocratie. 

M.  Dupin  a  été  très  populaire  sous  la  restauration 
et  très  impopulaire  dans  les  premières  années  de 
la  révolution  de  1830;  à  cette  heure  on  ne  saurait 
trop  définir  sa  situation  au  vis-à-vis  de  l'opinion 
publique ,  si  tant  est  qu'il  y  ait  une  opinion  pu- 
blique :  beaucoup  le  blâment,  beaucoup  le  louent, 
le  plus  grand  nombre  le  blâme  et  le  loue  tout  à  la 
fois;  c'est  le  personnage  politique  pour  lequel  les 
peintres  de  portraits  font  la  plus  énorme  consom- 
mation d'antithèses.  Dans  le  même  tableau  on  vous 
le  peint  grand  et  petit,  courageux  et  timide,  trivial 
et  digne,  désintéressé  et  cupide,  rétif  et  mou,  en- 
têté et  mobile,  noir  et  blanc;  c'est  à  n'y  rien  com- 
prendre. Certains  poètes  dramatiques  fabriquent 
des  héros  tout  d'une  venue  et  les  lancent  droit 
comme  une  flèche  dans  le  sentier  du  vice  ou  de  la 
vertu.  C'est  là  un  travers.  Eh  bien ,  le  Labruyère  de 
l'époque,  l'auteur  des  Éludes  sur  les  orateurs  par- 
lementaires, le  malin  Timon  ,  en  dessinant  M.  Du- 
pin, nous  semble  avoir  donné  dans  le  travers  con- 
traire ;  son  Dupin  à  lui  est  un  homme  kaléidoscope, 
composé  de  pièces  et  de  morceaux,  et  représentant 
au  besoin  tout  ce  qu'on  veut.  Vous  y  pouvez  voir 
ad  Ubilum  un  papillon,  un  boutiquier,  le  paysan 
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du  Danube,  un  plat  courtisan,  Domosthcne  en  mi- 
niature, Escliinc  en  buste,  Mathieu  Mole,  et  la  ca- 
ricalure  de  M.  de  Bicvre  '. 

Est-ce  bienlà  M.Dui)in?Si  comme  toutle monde, 
et  même  plus  que  tout  le  monde,  l'honorable  dé- 
pute de  la  Nièvre  a  ses  contrastes  de  lumières  et 
d'ombres,  est-ce  h  dire  pour  cela  que  tant  d'élé- 
ments hétérogènes  soient  combinés  en  lui  dans  des 
proportions  assez  égales  pour  /"aire  de  sa  personna- 
lité un  assemblage  tellement  bizarre  qu'il  en  est 
monstrueux?  En  présence  de  cette  question  à  ré- 
soudre, nous  ne  serons  pas  assez  mal  avisé  pour 
prendre  un  pinceau  et  lutter,  nous,  pot  de  terre, 
contre  Timon,  le  pot  de  fer;  nous  appellerons  tout 
simplement  la  biographie  à  notre  aide;  nous  ra- 
conterons M.  Dupin  d'un  bout  à  l'autre,  et  le  lec- 
teur appréciera. 

André-Marie-Jean-Jacques  Dupin  estnéà  Varzy, 
dans  le  Nivernais,  le  1"  février  1785.  C'est  l'uiné 
de  deux  frères  :  l'un,  M.  le  baron  Charles  Dupin, 
pair  de  France,  occupe  un  haut  rang  parmi  nos  il- 
lustrations scientiliques  ;  l'autre,  31.  Philippe  Du- 
pin, est  une  des  colonnes  du  barreau  de  Paris. 
Suivant  la  Biographie  ih'sConlcmj)oroi)ts,  l'invasion 
nocturne  de  son  domicile  et  la  brusque  arrestation 
de  son  père  auraient  vivement  impressionné  l'en- 
fance de  M.  Dupin ,  et  seraient  le  premier  germe 
de  cet  amour  ardent  pour  les  formes  juridiques 
qu'il  poussa  plus  tard  jusqu'au  fanatisme.  3Iadame 
Dupin  apprit  elle-même  à  lire  et  à  écrire  à  ses  trois 
enfants  pendant  la  détention  de  son  mari  ;  et  quand 
ce  dernier,  homme  de  probité  et  de  savoir,  ancien 
membre  de  l'assemblée  législative,  fut  enfin  sorti 
sain  et  sauf  de  la  tourmente  révoluliot)nairc  ,  il  se 
séquestra  du  monde  et  se  consacra  tout  entier  à 
l'éducation  de  ses  fils.  «  Notre  père,  a  écrit  M.  Dupin, 
«  n'a  permis  à  d'autres  mailres  de  nous  apprcn- 
«  dre  que  ce  qu'il  n'a  pas  pu  nous  enseigner  lui- 
«  même.  » 

Cette  première  éducation  terminée,  M.  Dupin 
vint  à  Paris  pour  faire  son  droit ,  au  commence, 
ment  du  consulat.  Les  écoles  n'existaient  plus;  à 
l'ombre  de  la  tolérance  du  directoire,  deux  éta- 
blissements s'étaient  formés  pour  les  remplacer. 
L'un  d'eux,  connu  sous  le  titre  (l'Académie  de  U- 
(jislalioH,  avait  été  fondé  par  Tronchet,  Target  et 
Regnault  de  Saint-Jcan-d'Angely  ;  M.  Dupin  sui- 
vit les  cours  de  cette  institution  en  compagnie  de 
MM.  Mauguin,  Teste,  Ilenncquin  et  i'nniuin.  Les 

'  On  sait  i|iie  M.  de  lUèvre  était  l'iiommc  calembourf; 
du  dernier  siècle. 


temps  n'étaient  guère  propices  à  l'étude  paisible  du 
droit  ;  une  fièvre  de  gloire  et  de  combat  s'était  em- 
parée de  toutes  les  têtes  ;  on  se  pressait  aux  revues 
et  aux  évolutions  du  Champ-de-Mars;  on  lisait  avi- 
dement les  bulletins  de  Marengo;  on  courait  voir 
passer  le  premier  consul  ;  on  laissait  là  le  Digeste , 
et  les  cours  allaient  tant  bien  que  mal.  C'est  au  mi- 
lieu de  tout  ce  fracas  que  M.  Dupin  se  fit  parmi  ses 
compagnons  d'étude  une  colossale  réputation  de 
pioclwiir. 

Il  y  a  dans  la  rue  Bourbon-Villeneuve  une  pe- 
tite chambre  très  rapprochée  des  toits;  sur  la  porte 
de  cette  petite  chambre,  M.  le  procureur-général 
de  la  cour  de  cassation  ,  qui  aime  tant  les  devises, 
devrait  bien  faire  graver  en  lettres  d'or  celle-ci  : 
Jjibor  improbus  omnia  vincit;  car  c'est  dans  cet 
humble  réduit  que  31.  Dupin  errait  avec  délices  ,  le 
jour  et  la  nuit,  à  travers  tout  ce  dédale  de  lois  ro- 
maines qn'il  connaît  mieux  que  son  catéchisme; 
c'est  là  qu'il  se  pâmait  d'aise  sur  Cujas ,  et  qu'il  ou- 
bliait les  vers  ronflants  de  Ducis  dans  la  bouche  de 
Talma,  pour  le  français  naïf  et  le  latin  barbare  de 
son  bien-aimé  compatriote  Guy  Coquille. 

Grâce  à  ce  travail  obstiné,  l'étudiant  devint  bien- 
tôt un  légiste  accompli,  et  lorsqu'on  180i2  Napoléon 
rouvrit  les  écoles,  M.  Dupin  se  présenta  le  premier 
pour  soutenir  sa  thèse,  passa  successivement  ses 
examens  de  licence  et  de  doctorat,  et  se  trouva  à 
vingt-trois  ans  le  doyen  de  tous  les  docteurs  des 
nouvelles  facultés.  En  attendant  les  causes,  le  jeune 
stagiaire  fut  quelque  temps  maître  clerc  et  fit  pa- 
raître deux  ou  trois  opuscules  qui  eurent  un  cer- 
tain succès.  Son  Précis  élémentaire  du  droit  romain 
date  de  cette  époque.  31.  Dupin  aime  beaucoup  à 
rappeler  que  cel  in-lS  a  eu  l'Iwnncur  d'être  saisi 
par  la  police  impériale,  qui  aurait  cru  entrevoir 
dans  certains  passages  sur  Tibère  et  Germanicus 
des  allusions  à  Buonaparle  et  au  duc  d'Enghien.  En 
vérité,  la  police  impériale  était  terriblement  cha- 
touilleuse :  nous  avons  vainement  cherché  l'allu- 
sion :  le  Précis  nous  a  paru  blanc  comme  neige  de 
ce  côté-là,  et  ceux  qui  ont  acheté  la  première  édi- 
tion prétendent  même  qu'il  se  terminait  par  un 
éloge  pompeux  de  Napoléon  ,  su|)primé  depuis. 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Dupin  ,  alléché  par  le  succès 
ou  la  i)ersécution  de  son  opuscule,  se  crut  appelé 
à  l'enseignement;  il  faillit  mentira  sa  vocation  ot 
s'ensevelir  tout  vivant  dans  les  catacombes  de  l'É- 
cole doDroit.  Une  place  deprofesseurétait  vacante  ; 
M.  Dupin  se  présenta  au  concours  :  il  eut  le  bon- 
heur d'être  refusé  à  l'unanimité. 
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Cet  échec  le  rcmlil  au  barreau ,  où  il  débuta  sous 
les  auspices  de  MM.  Fcrcy ,  Poirier,  Delacroix- 
Frainville,  cl  déjà  ,  en  1811,  à  vingl-liuil  ans,  sa 
répiilalioii  était  assez  bien  étal)lio  pour  que  le  sa- 
vant Merlin,  (pi'il  devait  remplacer  plus  tard,  le 
présentât  pour  une  })lacc  d'avocat-général  vacante 
à  la  cour  de  cassation;  un  ami  de  M.  de  Fontancs, 
M,  Joubert,  fut  préféré  au  candidat  de  Merlin. 
Quelque  temps  après,  le  duc  de  Massa  ,  alors  grand- 
juge,  l'adjoignit  à  la  commission  chargée  de  la 
classification  des  lois  de  l'empire.  Cette  immense 
et  laborieuse  entreprise,  interrompue  par  les  dés- 
astres de  1814  et  de  181-5,  a  été  depuis  continuée 
par  M.  Dupin  seul ,  avec  un  zèle  dont  lui  tiennent 
compte  tous  les  amis  de  la  science. 

Avant  de  suivre  M.  Dupin  à  son  entrée  dans  la 
carrière  politique  ,  il  n'est  pas  hors  de  propos  de 
dire  un  mot  de  l'avocat  dans  les  causes  civiles. 
Entré  au  barreau  le  premier  delà  génération  nou- 
velle, M.  Dupin  y  a  laissé  de  profonds  souvenirs. 
On  s'accorde  généralement  à  dire  que  M.  Dupin  fut 
un  romantique  en  bonnet  carré,  en  ce  sens  qu'il 
fut  un  des  plus  puissants  moteurs  de  celle  transfor- 
mation qu'à  subie  de  nos  jours  la  langue  judiciaire. 
Au  temps  de  Lemaislre  et  de  Palru,  l'éloquence  du 
barreau  avait  été  entortillée  et  pédantesque;  elle 
fut  aride  et  froide  sous  Cochin  ;  avec  Loiscau  de 
Mauléon  et  Gerbicr  elle  devint  ample,  redontande, 
emphatique  et  cicéronienne  :  M.  Dupin  vint  et 
créa  un  genre  nouveau  :  le  genre  bourgeois.  Avo- 
cat avant  tout,  il  s'occupait  beaucoup  plus  de  ga- 
gner son  procès  que  de  soigner  sa  période.  Quand 
il  tenait  un  dossier,  il  le  travaillait,  il  le  disséquait, 
il  le  pressurait  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  fait  sortir  le 
plus  mince  fdet  d'argument;  à  l'audience ,  il  excel- 
lait à  relever,  dans  l'intérêt  de  sa  cause,  les  plus 
vulgaires  circonstances  de  temps  et  de  lieu;  et 
comme  il  savait  ses  juges  par  cœur,  il  avait  tou- 
jours dans  son  sac  une  demi-douzaine  d'aphorisraes 
à  l'adresse  de  chacun  d'eux.  Il  se  drapait  peu  dans 
sa  toge,  ne  surveillait  pas  du  tout  le  mouvement 
télégraphique  de  ses  bras,  gesticulait  à  tort  et  à 
travers,  cl  parlait  comme  personne  la  langue  de 
tout  le  monde.  Sa  phrase,  souvent  triviale  et  sac- 
cadée, mais  toujours  lucide  et  énergique,  saupou- 
drée de  citations ,  de  métaphores  et  de  proverbes 
pris  partout,  dans  les  boudoirs  et  dans  la  rue;  sa 
voix,  nette,  accentuée  et  mordante,  l'expression 
de  brusquerie  et  de  sarcasme  de  sa  physionomie , 
tout  cela  donnait  à  son  débit  un  relief  piquant  de 
nouveauté  à  l'aide  duquel  il  enlevait  un  arrêt  d'as- 
co>Tnïipon.\iNS  iLT.usTnrs, 


saut.  Nous  ne  prétendons  pas  dire  que  M.  Dupin, 
avocat ,  fût  un  puits  de  science,  qu'il  fût  plus  lo- 
gicien que  iMM.  Tripier  ou  Persil,  qu'il  fui  plus 
cloquent  que  MM.  Mauguin  ou  Berrycr;  mais  il 
avait  une  mémoire  si  heureuse,  et  celte  mémuire 
était  si  ideinc  de  faits,  de  mots,  d'anecdotes,  il 
disposait  si  bien  tout  cet  attirail,  il  savait  si  mer- 
veilleusement en  lirer  parti,  que  ses  victoires  de 
palais  se  comptaient  déjà  par  ses  batailles,  lors- 
qu'aux Cent-Jours  l'arrondissement  de  Chàleau- 
Chinon  l'envoya  à  la  chambre  des  représentants, 
où  il  prit  place  dans  les  rangs  de  l'opposition 
libérale. 

C'est  sur  sa  molion  que  fui  formée  une  commis- 
sion pour  rédiger  un  projet  de  loi  destiné  à  rem- 
placer l'acte  additionnel.  Plus  tard  ,  il  insista  vive- 
ment sur  la  nécessité  d'une  seconde  abdication  de 
Napoléon,  et  combattit,  au  nom  de  la  nation, 
l'avénement  au  trône  de  Napoléon  II. 

L'histoire  aura  à  juger  la  conduite  de  l'opposi- 
tionà  cette  époque;  lorsque  l'ennemi  était  aux  por- 
tes, prêt  à  nous  imposer  l'odieux  traité  et  les 
réactions  de  181  o,  lorsqu'un  glorieux  soldat  ne  de- 
mandait plus  qu'un  drapeau  pour  conduire  cent 
mille  hommes  à  la  victoire  ou  à  la  mort,  l'histoire 
décidera  s'ils  ont  bien  agi,  ceux  qui  n'ont  pas  voulu 
que  cet  autre  Camille  chassât  les  Barbares  de  Rom.e, 
de  peur  de  voir  peser  encore  sur  la  France  son  épée 
de  dictateur;  comme  si ,  après  avoir  sauvé  le  pays, 
le  temps  ne  fut  pas  toujours  venu  pour  eux  de 
sauver  la  liberté  ou  de  se  faire  tuer  sur  leurs  chaises 
curules. 

Après  la  deuxième  restauration,  M.  Dupin  se 
présenta  de  nouveau  devant  les  électeurs  de  Chà- 
teau-Chinon  et  de  Clamecy  ;  il  échoua  dans  celle 
double  candidature  et  reprit  sa  vie  de  barreau. 
L'horizon  était  sinistre  alors  ;  c'était  le  temps  des 
commissions  militaires  et  des  fusillades  politiques. 
Défendre  un  accusé  de  haute  trahison  n'était  pas 
chose  dénuée  de  dangers;  l'avocat  était  presque 
réputé  complice  de  son  client  ;  aussi  prenait-on  ses 
précautions  ;  on  écrivait  des  lettres  de  déférence  à 
qui  de  droit ,  et  on  demandait  pour  ainsi  dire  la 
permission  de  disputer  humblement  une  tête  aux 
réquisitoires  du  parquet.  C'est  dans  des  circonstan- 
ces semblables  que  M.  Dupin  publia  son  ouvrage 
sur  la  Libre  défense  des  accuses.  Cet  écrit ,  remar- 
quable de  concision,  de  netteté  cl  de  logique,  était 
un  véritable  acte  de  courage  au  vu  des  temps  ;  il 
valut  à  M.  Dupin  la  plus  belle  de  ses  gloires ,  la 
défense  du  maréchal  Ney  ,  dont  il  fui  chargé,  con 
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joinlcmcnl  avec  MM.  Berryer  père  et  fils.  On  con- 
nail  toutes  les  péripéties  de  ce  déplorable  drame; 
on  sait  conimenf  le  moyen  de  défense,  tiré  de  l'ar- 
ticle 12  de  la  capitnlalion  de  Paris,  fut  interdit  aux 
avocats;  on  sait  comment  M,  Uupin ,  essayant, 
pour  sauver  cette  tête  si  chère,  d'établir  que,  né  à 
Sarrclouis,  son  client  était  devenu  Prussien  par 
nos  cessions  de  territoire,  il  fut  interrompu  par 
Ney  qui  lui  ferma  la  bouche,  aimant  mieux  mourir 
Français. 

Le  fatal  arrêt  est  resté  au  cœur  de  M.  Dupin 
comme  un  amer  souvenir  :  «  Je  le  dirai  tant  que 
«je  vivrai,  a-t-il  répété  souvent  depuis,  la  con- 
«  damnation  de  Ney  n'a  pas  été  juste,  car  sa  dé- 
«  fense  n'a  pas  été  libre.  »  En  1826  ,  M.  Dupin  as- 
sistait au  convoi  du  procureur-général  Bellart; 
comme  un  de  ses  confrères  lui  en  témoignait  de 
l'élonncmcnt,  c'est,  répondit-il,  qu'il  convient  aux 
défenseurs  du  maréchal  Ney  de  prononcer  sur  la 
tombe  de  son  accusateur  le  rcquicscat  in  pacc. 

Quelque  temps  après  la  révolution  de  juillet,  à 
|)ropos  d'une  pétition  quidemand.iit  l'érection  d'un 
monument  à  la  mémoire  du  maréchal,  M.  Dupin 
monta  à  la  tribune  et  exprima  vivement  le  dé«ir  de 
voir  réviser  et  casser  l'arrêt ,  annonçant  qu'il  se 
chargerait  lui-même  de  développer  devant  la  Cour 
des  pairs  les  moyens  de  cassation.  Une  requête  en 
révision  fut  en  effet  rédigée  par  lui  clappujée  des 
adhésions  de  tout  le  barreau;  le  gouvernement  ne 
crut  pas  devoir  y  donner  suite. 

Ce  beau  début  dans  les  causes  politiques  fit  de 
M.  Dupin  le  défenseur  naturel  des  plus  illustres 
victimes  de  la  réaction;  il  défendit  successivement 
les  trois  Anglais,  Wilson ,  Ilutchinson  et  Bruce, 
généreux  complices  de  l'évasion  de  Lavaletle  ,  les 
généraux  Alix,  Savary,  Gilly,  Porestde  3Iorvan,  le 
duc  de  Yicence  ,  et  la  mémoire  du  maréchal  Brune 
odieusemeht  assassiné  à  A\iguon.  En  même  temps 
la  cause  libérale  le  constitua  son  représentant  dans 
ses  démêlés  avec  les  tribunaux.  Ainsi,  dans  l'af- 
faire Mériihou,  il  plaida  pour  la  souscription  na- 
tionale établie  en  faveur  des  citoyens  détenus  sans 
jugement,  en  vcrlu  de  la  loi  du  26  mars  1820; 
dans  l'aflaire  Bavoux  ,  il  revendiqua  les  droits  du 
professoral  ;  le  droit  d'élection  dans  le  procès  in- 
tenté à  M.  de  Pradl;  les  franchises  de  riiistoire 
dans  l'affaire  Jay  et  Jouy  ,  et  les  lil)ertés  de  la 
chanson  dans  la  personne  de  Déranger  qu'il  dé- 
fendit deux  fcjis.  Les  rédacteurs  du  Miroir,  incri- 
minés pour  allusion,  et  les  rédacteurs  du  ConstKu- 
lionncl ,  dans  le  grand  procès  de  tendance  qui  fut 


son  triomphe,  trouvèrent  en  lui  lui  organe  chaleu- 
reux et  dévoué.  Dans  le  procès  Isamljcrl,  M.  Dupin 
s'éleva  contre  les  arrestations  arbitraires  et  se  lit 
le  champion  de  la  première  des  libertés  ,  la  liberté 
individuelle.  Dans  la  consultation  Montlosier,  il  se 
donna  le  plaisir  d'attaquer  de  front  la  congréga- 
tion, sa  bête  noire.  Et  enfin,  en  décembre  1829, 
sept  mois  a\ant  la  révolution  de  juillet,  il  descendit 
une  dernière  fois  dans  l'arène  pour  défendre  la  fa- 
meuse et  prophétique  exclamation  du  Journal 
des  Débats  :  Malheureuse  France  !  malheureux  roi  ! 

Nous  n'énumérerons  pas  ici  toutes  les  grandes 
causes  civiles  qui  ont  fait  sa  belle  réputation  de 
jurisconsulte.  Une  des  plus  remarquables  est  celle 
du  chevalier  Desgraviers  contre  la  liste  civile  (1824). 
M.  Dupin  plaida  contre  Sa  Majesté  le  roi  de  France 
et  de  Navarre,  qui  ne  voulait  pas  payer  ses  det- 
tes. Il  soutint  que  l'avénemenl  à  la  couronne  n'a 
pas  pour  effet  de  libérer  les  princes  de  leurs 
obligations  personnelles  ;  il  gagna  son  procès  en 
cour  d'appel,  mais  il  le  perdit  en  cassation.  Durant 
toute  cette  période,  de  1813  à  1828,  la  vie  de  M.  Du- 
pin fut  brillante,  laborieuse  et  noblement  em- 
ployée; les  affaires  les  plus  compliquées  passaient 
par  ses  mains  ;  contre  les  foudres  du  parquet ,  la 
presse  libérale  trouvait  un  abri  derrière  sa  toge, 
et  l'opposition  n'avait  pas  assez  de  voix  pour  chan- 
ter ses  louanges. 

Toutefois,  dès  cette  époque,  il  y  eut  déjà  entre 
la  presse  et  M.  Dupin  de  petites  brouilles  bientôt 
suivies  de  raccommodements.  Ainsi,  un  certain 
jour,  il  prit  envie  à  l'avocat  de  s'introduire  h 
Saint-Acheul.  M.  Dupin  chez  les  jésuites,  c'était  le 
loup  dans  la  bergerie  ;  les  révérends ,  le  père  Lo- 
riquet  en  tête,  firent  très  gracieusement  à  l'ennemi 
les  honneurs  de  la  place;  mais  il  ne  fut  pas  plutôt 
dehors  qu'ils  s'empressèrent  d'insinuer  dans  les 
journaux  congréganisles  un  petit  récit  mielleux  de 
nature  à  compromettre  cette  réputation  de  gallican 
renforcé  si  chère  à  M.  Dupin.  La  presse  libérale 
donna  dans  le  panneau,  courut  sus  à  M.  Dupin  et 
cria  au  jésuite  :  pour  le  coup  c'était  trop  fort;  au- 
tant eût  valu  l'appeler  bourreau.  M.  Dupin  n'y  tint 
plus,  il  prit  sa  plume  et  brocha  bien  vite  un  petit 
livre  :  «  Si  j'élais  aux  temps  où  Enée  descendait 
aux  enfers,  disait-il,  j'aurais  voulu  y  descendre 
aussi  et  assistera  une  audience  de  Minos.  »  Le  père 
Loriquet  et  Minos,  quel  subtil  rapprochement! 
M.  Dupin  ne  s'avisa  plus  d'aller  à  Saint-Acheul , 
et  la  vigoureuse  consultation  Montlosier,  qui 
parut  quinze  jours  après,   prouva   aux  jésuites 
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qu'il  élail  plus  que  jamais  endurci  dans  riniquilc. 

Eu  181 9  le  gouvernemeul  de  la  reslauraliou 
avait  Icnlé  d'allircr  à  lui  l'illustre  avocat.  M.  de 
Serres,  alors  garde-dcs-sccaux,  lui  fit  olTrir  la 
[ilace  de  secrétaire-général  au  ministère  de  la  jus- 
tice, avec  quarante  mille  francs  de  traitement  cl 
la  dignité  de  conscillcr-d'Élat  en  perspective.  Après 
avoir  consuUc  son  père,  M.  Dupin  refusa.  En 
1820,  le  duc  d'Orléans  le  nomma  membre  de  son 
conseil  privé. 

Porté  en  1827  comme  candidat  au  collège  de 
Mamers,  M.  Dupin  reparut  sur  la  scène  politique 
dans  la  session  de  1828,  il  prit  place  au  centre 
gauche,  fil  au  ministère  Marlignac  une  opposition 
modérée,  et  une  guerre  ouverte  au  ministère  Poli- 
gnac.  Dans  la  séance  du  lî  mai  il  combattit  vive- 
ment l'allocation  de  179,000  fr.  pour  la  fameuse 
salle-à-manger  Peyronnel,  et  la  Chambre  ne  vota 
le  crédit  demandé  qu'à  la  charge  d'intenter  devant 
les  tribunaux  une  action  en  indemnité  contre  le 
ministre  de  la  justice.  Dans  la  discussion  de  l'a- 
dresse des  221,  il  prit  la  parole  pour  répondre  à 
BI.  Guernon  de  Ranville  et  défendre  les  droits  de 
la  Chambre.  Réélu  député  à  Cosne  après  la  disso- 
lution, il  revint  à  Paris  quelques  jours  avant  les 
ordonnances. 

Le  26  juillet,  à  11  heures  du  malin,  un  grand 
nombre  de  journalistes  se  rendirent  dans  son  ca- 
binet pour  le  consulter  sur  le  caractère  de  l'agres- 
sion ministérielle.  MM.  Odilon-Barrot ,  Barthe  et 
Mérilhou  étaient  présents  à  l'entrevue.  M.  Dupin 
déclara  «  que  dans  son  opinion  les  ordonnances 
«  étaient  illégales,  qu'il  fallait  refuser  d'y  oblem- 
«  pérer  par  tous  les  moyens  de  fait  et  de  droit,  cl 
((  que  le  journal  qui  aurait  la  lâcheté  de  s'y  sou- 
«  mettre,  ne  mériterait  pas  de  conserver  en  France 
«  un  seul  abonné.  »  Comme  les  journalistes  vou- 
laient à  l'inslanl  même  délibérer  chez  lui  sur  le 
mode  d'organiser  la  résistance,  M.  Dupin  s'y  opposa 
en  leur  disant  :  «  Ici  je  ne  suis  pas  député ,  je  suis 
avocat  ;  vous  avez  voulu  une  consultation ,  vous 
l'avez,  faites-en  maintenant  ce  que  vous  voudrez.  » 
Cette  fin  de  non-recevoir  passablement  brusque  , 
et  qui  dans  la  pensée  de  M.  Dupin  n'avait  trait  sans 
doute  qu'à  une  division  d'attributions,  parut  dictée 
[>ar  la  peur;  les'journalisles  en  gardèrent  mémoire, 
cl,  après  la  révolution,  la  presse  fit  ])leuvoir  sur 
M.  Dupin  un  déluge  de  quolibets;  on  l'accusa  d'a- 
M»ir  déserté  la  cause  de  la  liberté,  on  s'égaya  sur  la 
liaignoire  et  sur  la  cave  où  il  se  serait  caché  pen- 
dant le  combat,  et  la  Ncmcsix  lit  force  rimes  sur 


ses  souliers  ferrés  changés  en  brodequins  pour  fuir 
dans  les  trois  jours. 

La  vérité  est  que  M.  Dupin  fut  aussi  intrépide 
que  le  commun  des  parlementaires;  on  sait  très 
bien  que  jusqu'au  29  personne,  pas  même  le  peu- 
ple, n'espérait  un  changement  de  dynastie.  La 
force  des  choses  et  le  sort  des  armes  accomplirent 
la  révolution,  et  M.  Dupin  y  contribua  pour  sa  pari 
tout  autant  que  la  grande  majorité  de  ses  collè- 
gues; le  27  il  assista  à  la  réunion  Péricr;  le  28,  son 
nom  n'ayant  pas  été  placé  au  bas  de  la  protestation 
rédigée  en  son  absence,  il  insista  vivement  {>our  le 
faire  rétablir.  Le  29,  comme  le  peuple  demandait 
un  chef,  et  que  le  général  Pajol  s'était  offert  à  la 
condition  d'avoir  un  ordre  signé  de  quelques  dé- 
putés, cet  ordre  fut  dicté  par  M.  Dupin  et  envoyé 
par  lui  au  général,  qui  prit  le  commandement  de  la 
garde  nationale;  dans  ce  même  jour  M.  Dupin  par- 
courut les  boulevards  en  compagnie  de  M.  Bérard, 
exhortant  les  citoyens  à  la  résistance.  «Dupin,  dans 
«ce  moment,  à  écrit  M.  Bérard,  qui  ne  saurait 
«  être  suspect  de  partialité,  fut  un  véritable  tribun 
«  populaire,  et  lorsque  depuis  je  l'ai  entendu  trai- 
«  ter  avec  une  excessive  sévérité,  j'ai  toujours  re- 
«  grelté  qu'il  n'ait  pas  eu  de  plus  nombreux  té- 
«  moins  de  sa  conduite.  » 

Nommé  d'abord  ministre  provisoire  de  la  justice 
par  la  commission  municipale,  M.  Dupin  aurait, 
suivant  les  uns,  refusé,  ne  reconnaissant  pas  à  la 
commission  le  droit  de  nommer  des  ministres; 
suivant  les  autres,  son  nom  aurait  été  biffé  par 
M.  Audry  de  Puyraveau  et  remplacé  par  celui  de 
M.  Dupont  de  l'Eure.  Toujours  est-il  que  M.  Dupin 
fit  partie  du  premier  cabinet  formé  par  le  lieute- 
nant-général ,  en  qualité  de  ministre  sans  porte- 
feuille. 

Nommé  le  6  août,  à  l'unanimité,  rapporteur  du 
projet  de  charte  présenté  par  31.  Bérard,  M.  Dupin 
rédigea  son  rapport  en  deux  heures,  et  le  lende- 
main la  rédaction  en  ayant  été  approuvée  par  la 
commission,  il  prit  plusieurs  fois  la  parole  dans  le 
cours  de  la  séance  et  défendit ,  notamment  contre 
M.  Mauguin,  le  principe  de  l'inamovibilité  des  ju- 
ges. Dans  cette  circonstance,  M.  Dupin  ne  fit  que 
reproduire  l'opinion  déjà  émise  par  lui  sur  le 
même  sujet  en  1813. 

Dans  les  jours  qui  précédèrent  l'établissement 
de  la  royauté  de  juillet,  une  grave  question  divisa 
le  conseil  ;  les  uns,  pour  rattacher  au  passé  l'ave- 
nir, voulaient  la  conservation  des  vieilles  i'ornudes 
des  actes  royaux  et  demandaient  l'adoption  du  nom 
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de  Philippe  VU  ;  M.  Dupin  coraballil  vivement  j 
celte  opinion  :  «  déclarant  que  le  duc  d'Orléans  , 
«  était  appelé  au  trône,  non  parce  qu'il  était  Bour-  | 
«  hon ,  mais  quoique  Bourbon ,  et  à  la  charge  de 
«  ne  pas  ressembler  à  ses  aines,  mais  au  contraire 
«d'en  différer  essenliellcmenl;  ajoutant  que  le 
«  principe  de  la  monarchie  nouvelle  allait  reposer 
(t  désormais  ,  non  sur  l'allogalion  absolue  du  droit 
«  divin,  mais  sur  un  droit  positif  et  convention- 
«  nel  '.  » 

C'est  ici  l'époque  où  M.  Dupin  a  joui  de  la  plus 
large  dose  d'impopularité  qui  ait  été  infligée  à  un 
homme  politique.  Non  pasque -M.  Dupin  fût  comme 
quelques  autres  un  moiiarchislc  de  juillet  à  demi 
converti,  non  pas  qu'on  pût  lui  reprocher  de  gar- 
der en  son  cœur  l'ombre  d'un  regret  pour  la  dy- 
nastie déchue,  car  il  ne  s'est  jamais  fait  faute  de 
la  gratifier  en  toute  occasion  des  épilhèlcs  les  plus 
mal  sonnantes;  non  pas  qu'il  n'y  eût  alors  au  sein 
de  la  Chambre  des  hommes  tout  aussi  pénétrés  que 
lui  de  la  nécessité  de  comprimer  le  fougueux  clan 
des  trois  jours;  mais  c'est  que  M.  Bupin  est  avant 
tout  un  personnage  de  rude  franchise,  peu  soucieux 
des  formes  de  sa  parole  ,  disant  leur  Hiit  au  roi,  aux 
ministres,  à  la  Chambre,  au  peuple,  à  tout  le 
monde  ;  procédant  toujours  par  boutade  et  jamais 
par  insinuation;  prenant  une  grosse  vérité  et  la 
posant  brusquement  comme  un  éleignoir  sur  l'exal- 
tation des  esprits  ;  aussi  fut-il  bientôt  cordiale- 
ment détesté  par  les  masses,  et  il  ne  pouvait  guère 
en  être  autrement.  Quand  les  associations  politi- 
ques se  multipliaient,  quand  les  clubs  étaient  non- 
seulement  tolérés,  mais  encouragés  par  des  fonc- 
tionnaires pulilics,  et  quand  les  têtes,  même  les 
plus  gouvernementales ,  ne  voyaient  d'autre  moyen 
d'arrêter  leur  progrès  qu'en  réglant  leur  action , 
M.  Dupin  les  combattait  hautement,  absolument , 
sans  ambages,  sans  rcslriclions,  les  déclarait  in- 
compatibles avec  l'ordre,  et  réclamait  énergiquc- 
mcnt  leur  complète  abolition.  Quand  les  ouvriers 
descendaient  sur  la  place  publique  et  demandaient 
àmeltri!  la  main  au  char  de  l'Élal,  M.  Dupin  leur 
signifiait  sans  façon,  sans  périphrase,  qu'ils  n'y 
entendaient  rien  ,  et  les  renvoyait  dans  leurs  ate- 
liers '.  Quand  l'émeute  grondailaulour  de  la  Cham- 
bre, demandant  des  concessions  et  des  têtes,  quand 
les  capacités  ministérielles  se  perdaient  en  hésita- 


'  Voir  roiivrni;f;  de  M.   [•ui'in  sur  la  lévoliilion  do 
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tions,  en  demi-mesures,  M.  Dupin  montait  à  la 
tribune  et  s'écriait  d'une  voix  tonnante  :  «  On  veut 
«  le  malheur  du  pays,  ce  sont  des  criminels  qui  le 
«  veulent;  ce  n'est  pas  en  proposant  sans  cesse  je 
«  ne  sais  quelle  transaction  qu'on  pourrait  le  pré- 
«  venir;  si  on  leur  cède  une  fois,  il  faudra  céder 

«  encore  et  céder  toujours.  Advienne  que  pourra 

«  que  chacun  fasse  son  devoir!  il  vaut  mieux  être 
«  victime  que  bourreau  ;  que  le  gouvernement 
«  soit  digne  de  lui-même,  nous  serons  dignes  de 
«  nous  '.  » 

Dans  la  question  de  paix  ou  de  guerre,  quand 
la  lièvre  de  la  propagande  était  à  son  plus  haut  pé- 
riode, M.  Dupin  luttait  presque  seul  contre  tous  les 
enthousiasmes  du  jour,  et  tançait  vertement,  en 
vrai  bourgeois ,  ces  étourdis  qui  poussent  à  la 
guerre  en  vue  d'obtenir  des  plumets  et  des  épau- 
Iclles  ■'. 

Cette  résistance  patente,  énergique,  acerbe  môme 
aux  entraînements  révolutionnaires,  explique  l'o- 
dieuse agression  dont  M.  Dupin  faillit  être  victime 
dans  la  journée  du  14  février.  On  sait  qu'après  le 
sac  de  l'archevêché  et  de  l'église  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  la  foule  se  dirigea  vers  la  maison  du 
courageux  député  en  poussant  des  cris  de  mort.  Le 
domicile  de  M.  Dupin  fut  envahi,  sa  personne  fut 
en  butte  à  de  graves  périls,  la  garde  nationale  arriva 
à  temps  pour  le  dégager  et  épargner  une  souillure 
indélébile  aux  annales  de  la  révolution  de  juillet. 
Pendant  toute  la  durée  du  ministère  Casimir 
Périer,  M.  Dupin  soutint  de  sa  parole  et  de  son 
vole  les  divers  actes  du  pouvoir  dans  sa  lutte  con- 
tre les  partis.  l\  s'éleva  contre  les  fauteurs  des 
troubles  de  Lyon,  de  Grenoble  et  de  Paris,  se  pro- 
nonça pour  l'abolition  de  l'hérédité  de  la  pairie, 
appuya  la  loi  de  police  contre  les  réfugiés,  et  re- 
poussa comme  subversive  de  tout  principe  de  gou- 
vernement la  demande  en  réhabilitation  et  en  in- 
denuiilés  formée  par  les  condamnés  politiques  sous 
la  Restauration. 

Après  la  mort  de  Casimir  Périer,  le  combat  du- 
rant encore,  M.  Dupin  continuai»  l'administration 
du  11  octobre  l'appui  qu'il  avait  prêté  au  système 
du  13  mars.  Quand  le  pouvoir  eut  enfin  remporté 
aux  journées  d'avril  sa  dernière  cl  dccisive  vic- 
toire, M.  Dupin  reprit  possession  de  son  individua- 
lité politique;  il  pensa  qu'il  était  tenq)S  de  mettre 

^  Séance  du  20 diccininc  1830. 
^  Séance  du  15  janvier  18ôl. 
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un  terme  aux  sacrifices,  de  modérer  les  dépenses, 
d'arrêter  les  débordements  dos  crédits  supiilémen- 
taircs,  cl  de  rétablir  la  Chambre  dans  ses  droits  de 
mercuriale  et  d'onquèle;  de  ministériel  qu'il  était, 
il  devint  opposant  et  épilogueur  de  budget. 

Lorsque  la  retraite  du  maréchal  Soult  eut  aji'.enc 
la  première  dislocation  du  cabinet  du  11  octobre, 
M.  Dupin  favorisa  de  tous  ses  efforts  l'entrée  du 
maréchal  Gérard  aux  afTaires.  La  question  d'am- 
nistie brisa  bientôt  celte  nouvelle  combinaison  '. 
M.  Dupin,  à  qui  l'on  ofTrait  un  portefeuille,  per- 
sista dans  un  refus  déjà  exprimé  plusieurs  fois, 
déclarant  qu'il  ne  voulait  cire  ministre  qu'à  la  con- 
dition d'avoir  un  picsidcnl  réel,  et  que  suivant  lui 
cette  présidence  réelle  n'existait  pas.  11  s'opposa  à 
l'ordre  du  jour  motivé  en  faveur  du  ministère,  il 
revendiqua  plus  vivement  que  jamais  et  lit  adopter 
par  la  Chambre  le  droit  d'enquête  parlementaire, 
il  repoussa  l'amnistie  par  ordonnance,  comme  in- 
constitutionnelle. Dans  le  discours  prononcé  au  roi 
le  l*""  mai  183î,  M.  Dupin,  entre  autres  choses  pas- 
sablement indépendantes,  disait  :  «  Sire,  la  Cham- 
«  bre  sert  le  gouvernement  par  ce  qu'elle  lui  ac- 
«  corde  et  souvent  aussi  par  ce  qu'elle  fait  refus  ou 
«  difficuUéde  lui  accorder.  »  Lorsque  l'intervention 
en  Espagne,  refusée  à  M.  Thiers,  amena  la  retraite 
de  ce  dernier  et  l'avènement  aux  affaires  du  mi- 
nistère Mole,  M.  Dupin,  qui  désapprouvait  l'inter- 
vention, resta  à  l'état  d'oliscrvation  jusqu'au  mo- 
ment où  la  coalilion  se  forma  en  1858  pour  le 
renversement  du  cabinet  du  15  avril.  M.  Dupin, 
d'abord  étranger  à  la  querelle,  s'en  vint  tout-à- 
coup,  au  dernier  moment ,  infliger  au  ministère 
.^?o!é  une  espèce  de  certificat  écrit  d'incapacité;  ce 
coup  de  boutoir  imprévu  contribua  puissamment 
à  accélérer  sa  chute.  Pendant  le  laborieux  enfante- 
ment de  l'administration  nouvelle,  le  nomdeM.  Du- 
pin s'est  trouvé  mêlé  aux  diverses  combinaisons 
éphémères  qui  se  succédèrent  si  rapidement  à  cette 
époque.  Pour  la  huitième  fois  depuis  1830,  M.  Du- 
pin est  arrivé  jusqu'au  seuil  du  ministère,  pour  la 
huitième  fois  il  a  brusquement  tourné  le  dos  et  re- 
jeté loin  de  lai  le  calice  d'amertume.  Aujourd'hui, 
M.  Dupin,  dépossédé  de  son  fauteuil  de  président , 
siège  à  sa  place  ordinaire  au  centre  gauche,  portant 
au  ministère  du  1 2  mai  une  affection  très  modérée, 
votant  pour  ou  contre,  suivant  les  inspirations  de 
sa  picnsée,  professant  toujours  le  même  amour  pour 
la  légalité  et  l'ordre,  la  même  indépendance  per- 

'  Voir  la  l.iogri.'iiliic  de  M.  'i  l-.icrs,  pape  25. 


sonncUe,  la  même  aversion  pour  les  coteries,  les 
systèmes  cl  la  discipline  ministérielle. 

Nous  voici  arrive  au  bout  de  M.  Dupin  ;  un  der- 
nier mot  sur  l'auteur,  le  magistrat,  l'orateur, 
l'homme  politique,  et  notre  tâche  sera  remplie. 

M.  Dupin  a  beaucoup  écrit;  la  collection  de  ses 
in-18,  qu'il  appelle  plaisamment  des  i/ures  de  poche, 
ferait  presque  une  grosse  bibliothèque.  11  a  com- 
menté Ileineccius  en  latin  d'IIcincccius,  latin  qui 
ne  ressemble  guère  à  celui  de  Cicéron;  il  a  publié 
des  principia  juris  civilis ,  une  synopsis  juris  ro- 
mani, des  prolegomena  juris ,  ctc,  etc.  Ses  livres 
français,  plus  accessibles  au  commun  des  mortels, 
se  recommandent  bien  plutôt  par  la  précision  du 
style,  la  multiplicité  des  faits  et  la  logique  des  dé- 
(îuctions,  que  par  la  profondeur  ou  l'élévation  de 
la  pensée.  A  en  juger  par  ses  livres,  M.  Dupin  doit 
être  une  véritable  encyclopédie  vivante.  Depuis 
Homère  jusqu'à  J.-J.  Rousseau  ,  depuis  la  Bible 
jusqu'au  code  civil,  depuis  la  loi  des  douze  tables 
jusqu'au  Coran,  M.  Dupin  a  tout  lu,  tout  retenu;  il 
sait  tant  et  de  si  diverses  choses,  qu'il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  digère  à  moitié  tout  ce  qu'il  sait. 
U.  Dupin  a  écrit  curranle  calamo  son  précis  histo- 
rique du  droit  français,  sa  biographie  des  juriscon- 
sultes et  des  magistrats,  ses  notions  élémentaires 
sur  la  justice,  le  droit  et  les  lois,  et  ses  lettres  sur  la 
profession  d'avocat.  Sans  parler  ici  de  nombreux 
écrits  de  circonstance,  de  droit  public  et  de  politi- 
que, nous  signalerons,  comme  caractéristique  de 
l'homme,  la  curieuse  brochure  de  M.  Dupin  sur  le 
jugement  de  Jésus-Christ.  M.  Dupin  est  le  plus 
grand  réviseur  de  procès,  le  plus  grand  redresseur 
de  torts  qui  soit  au  monde.  Tout  ce  qui  frise  l'il- 
légalité le  révolte  profondément  ;  pour  lui  les  ques- 
tions de  sentiment  sont  peu  de  chose,  les  questions 
de  droit  sont  tout.  Ainsi  aux  yeux  du  chrétien  le 
supplice  de  l'homme-Dieu  est  une  angélique  ex- 
piation et  une  réhabilitation  solennelle  du  genre 
humain;  aux  yeux  de  M.  Dupin  c'est  tout  simple- 
ment un  acte  odieux  d'injustice,  et  voilà  qu'à  dix- 
huit  cents  ans  de  date,  Ponce-Pilate  trouve  un 
homme  qui,  le  Talmud  à  la  main,  lui  démontre  que 
son  arrêt  est  inique  et  sujet  à  cassation  pour  vices 
de  formes  et  fausse  interprétation  de  la  loi. 

Nous  ne  savons  si  c'est  en  raison  de  ses  petits 
livres  que  l'Académie  française  a  ouvert  ses  portes 
à  M.  l)u',)in;  nous  aimons  tout  autant  ses  discours, 
et  nous  préférons  ses  réquisitoires  à  ses  discours  et 
à  ses  petits  livres.  C'est  qu'en  effet  sur  son  séige  do 
procureur-général  de  la  cour  de  cassation,  M.  Dupin 
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u'csl  plus  le  même;  sa  parole  vive,  pittoresque, 
ir.ais  bigarrée  et  souvent  triviale  d'avocat  plaidant, 
devient  grave ,  imposante  et  majestueuse  comme 
la  loi.  Tout  le  monde  sait  la  manière  digne,  indé- 
[)endanteel  noble  dont  M.  Dupin  porte  sa  simarre; 
mais  il  est  une  qualité  du  procureur-général  qui 
nous  a  plus  particulièrement  frappé.  Quand  un 
grand  intérêt  j)ublic  est  mis  en  souffrance  par 
l'obscurité  ou  le  silence  du  législateur ,  il  est  cu- 
rieux de  voir  avec  quel  zèle,  avec  quelle  ardeur, 
avec  quelle  puissance  d'investigation  M.  Uupin 
vient  en  aide  à  l'insuffisance  du  texte,  comme  il 
>ivilie  la  lettre  morte,  comme  il  l'éclairé  du  ilam- 
lioau  de  son  érudition,  comme  il  l'assiège  de  son 
argumentation  victorieuse  pour  la  faire  parler  mai- 
gre elle,  pour  lui  arracher  ce  qu'elle  aurait  dû  dire 
et  ce  que  malheureusement  elle  n'a  pas  dit  :  c'est 
ainsi  que  M.  Dupin  a  presque  entraîné  de  force  la 
cour  de  cassation  dans  sa  jurisi)rudence  actuelle 
sur  le  duel;  c'est  ainsi  qu'il  a  rétabli  le  droit  de 
libre  concurrence  en  réprimant  les  excès  de  hausse 
et  de  baisse  dans  le  transport  des  personnes  et  des 
marchandises  (affaire  des  Messageries  royales); 
c'est  ainsi  qu'il  a  suppléé  au  silence  de  la  loi  dans 
les  questions  de  propriété  littéraire;  c'est  ainsi  que 
dans  deux  admirables  plaidoyers  il  a  fixé  l'état  des 
pcUroncs,  affranchis  libres  de  fait,  esclaves  en 
droit  par  l'omission  de  certaines  formalités  exigées 
par  les  lois  coloniales. 

A  la  tribune,  M.  Dupin,  s'il  n'est  pas  le  plus 
éloquent,  est  certainement  le  plus  original  de  nos 
orateurs;  sa  personnalité  d'avocat  re[)arait  ici  tout 
entière,  avec  le  cortège  obligé  de  citations,  de 
métaphores  et  d'apophtegmes  de  toutes  sortes  d'a- 
lois;  elle  gagne  en  clarté,  en  force,  ce  qu'elle  perd 
en  dignité,  en  élevai  ion,  et  cependant  tel  de  ses 
bons  mois  a  (pielquefois  créé  une  majoriléou  brisé 
un  ministère.  Arrivons  à  riiomme  j)olilique. 

Sans  parler  ici  des  nuances,  il  y  a  à  la  (Ihambre, 
comme  chacun  sait,  des  radicaux,  des  opposants 
dynastiques,  des  légitimistes,  des  humanitaires, 
(les  juste-milieu  et  des  doctrinaires.  Or,  M.  Du- 
pin n'est,  à  proprement  parler,  rien  de  tout 
rela;  qu'est  donc  .M.   Dupin?    C'est    un  homnie 


d'État  légiste  et  utilUaire.  Expliquons-nous  : 
Pour  les  radicaux,  la  révolution  de  juillet  est 
une  victoire  escamotée;  pour  les  opposants  dynas- 
(i(iues  c'est  une  victoire  défournée  de  son  but; 
pour  les  légitimistes  c'est  la  violation  d'un  prin- 
cipe éternel  d'ordre  social;  pour  les  humanitaires 
c'est  un  pas  en  avant  dans  la  voie  du  progrès  ;  pour 
les  jusfe-milieu  c'est  un  fait  glorieux  à  accepter; 
pour  les  doctrinaires  c'est  un  fait  accompli  à  régu- 
lariser. Pour  M.  Dupin,  c'est  beaucoup  moins  et 
un  peu  plus  que  tout  cela  ;  c'est  un  contrat  rompu 
pour  inexécution  des  clauses  et  un  contrat  refait 
avec  clauses  nouvelles.  Partout  et  toujours  vous 
verrez  M.  Dupin  s'attacher  à  faire  ressortir  le 
caractère  léyal,  jjosiltf  et  convcnlkmnel  de  ce  qu'il 
appelle  l'élablissemenl  fondé  en  IS'ôO,  a  La  cou- 
ce  ronne  était  à  prendre  ou  à  laisser,  dit-il  ;  l'ac- 
«I  ceplalion  du  roi  et  la  formule  de  son  serment 
«  furent  rédigées  par  un  jurisconsulte  qui  fut 
«  en  quelque  sorte  le  notaire  de  cette  grande 
«  transaction  politique  '.  Tout  fut  régulièrement 
«  exprimé  en  tomes  de  droit.  »  M.  Dupin  lient 
essentiellement  au  notaire  et  aux  termes  de  droit. 
Ce  mariage  de  raison  une  fois  conclu  entre  la 
France  et  le  gouvernement  de  juillet  par-devant 
M°  Dupin,  notaire,  et  rédigé  en  termes  de  droit, 
ce  dernier  s'est  trouvé  assez  naturellement  appelé 
à  s'occuper  des  affaires  du  nouvel  établissement. 
11  a  surveillé  l'exécution  des  clauses  du  conlrat,  ii 
a  maintenu  autant  que  possible  la  paix  et  l'har- 
monie entre  les  conjoints,  gourmandant  tantôt 
l'un,  tantôt  l'autre,  quelquefois  l'un  et  l'autre. 
11  a  recommandé  de  borner  les  dépenses  aux  reve- 
mis,  d'éviter  les  brusques  innovations,  les  entre- 
prises aventureuses  qui  coûtent  très  cher  cl  ne 
rapportent  que  de  la  gloire  ou  rien  du  tout.  Au 
beau  il  a  préféré  l'utile,  à  la  politique  des  senti- 
ments la  polili(iue  des  intérêts.  Kn  somme  ,  M.  Du- 
pin est,  sous  ce  point  de  vue,  la  contre-[)arlie  de 
xM.  de  Lamartine.  Lequel  vaut  mieux?  Nous  dirons 
volontiers  avec  la  chanson  :  //  faut  des  deux ,  pas 
trop  n'en  faut. 

'  lîcvolulioii  lie  juillet,  [i.  l'\ 


m,  it  fîcrangcr. 


Joun  li;  »  niplc  litre  <lc  Cliansonnicr,  un  IiiimmR  o t 

iliv.iiii  un  di's   plus  [jrau.ls    potlss   qu';   I»    Franci'  ait 
jiroduils   avir   un    y,i-n'ir  qui   ticnl  ijc  l.a   Fonl;iinc  et 
<l"IIoiai-i-,  il  a  clinnlc,  lor  =  quM  l'a  voulu,  ciitiiino  TiirilL- 
ri  rivail. 
(  IIATKA'JRIUAIND.  — P..riMnR    nr.  En  or.»  nr«i,.i,iiji  i:v 

I.r  ppuple,  cV^t  mri  inusc. 
BÉRA^GER.— PiMF.r.F  i,e  sk-;  on  v»fs  cm,  r  fin  ». 


Faites-moi  le  plaisir  de  me  dire  si  vous  connais- 
sez monsieur  de  Déranger?  Avez-vous  jamais  en- 
tendu parler  de  monsieur  de  Molière ,  ou  de  mon- 
sieur de  Corneille,  pas  plus  que  de  monsieur  de 
César  ;  et  n'est-il  pas  vrai  qu'avec  certaines  illus- 
trations la  politesse  ressemblerait  presque  à  de 
l'impertinence?  que  voulez-vous!  l'homme  de  rien 
a  cru  devoir  débuter  en  homme  bien  appris  ;  force 
lui  est  de  continuer  sur  ce  ton  :  le  fat  craindrait  de 
faire  des  jaloux. 

Ce  tribut  une  fois  payé  aux  exigences  du  savoir- 
vivre  ,  qu'il  nous  soit  permis  d'en  user  familière- 
ment avec  la  plus  populaire  de  toutes  nos  gloires, 
avec  une  gloire  passée  déjà  à  l'état  d'immortalité , 
avec  un  homme  qui  n'est  plus  un  homme ,  mais  un 
livre. 

Et  en  effet,  je  vous  le  demande  ,  qui  s'inquiète 
aujourd'hui  de  savoir  que  Déranger  est  un  vieillard 
de  soixante  ans  ,  de  taille  moyenne ,  au  front 
chauve ,  au  regard  doux  et  fin  ,  lequel  mange ,  boit , 
digère,  marche  et  dort  comme  le  premier  venu? 
Qui  s'inquiète  de  savoir  que  ce  vieillard  ,  dont  la 
France  entière  répète  les  chants,  coule  paisible- 
ment ses  derniers  jours  dans  une  retraite  obscure 
à  cinquante  lieues  de  Paris,  à  Tours,  rue  Chanoi- 
neau ,  où  il  attend  la  mort,  qu'il  ne  craint  guère, 
en  commerçant  avec  sa  muse ,  jouant  aux  boules 
le  dimanche,  et  péchant  à  la  ligne  dans  les  flots 
transparents  de  la  Loire,  comme  un  bon  fermier 
tourangeau  ? 


Ce  Béranger-là,  qui  le  connaît?  personne.  Par- 
lez-moi de  l'autre.  Celui-ci ,  par  exemple,  est  euro- 
péen; celui-ci  vous  le  trouverez  sur  tous  les  points 
du  globe  :  in-18  ou  in-8°,  relié  en  veau  ou  en  ma- 
roquin, doré  sur  tranche  ou  recouvert  de  papier 
gris,  il  est  partout,  dans  toutes  les  bibliothèques, 
dans  toutes  les  mansardes,  dans  toutes  les  échop- 
pes, dans  tous  les  ateliers,  dans  toutes  les  poches, 
et  mieux  encore,  dans  toutes  les  têtes. 

On  a  écrit  déjà  bon  nombre  de  biographies  de 
Bérangcr;  on  ne  saurait  en  écrire  assez;  on  ne 
saurait  assez  répéter  qu'il  a  réellement  existé  un 
homme  qui  a  fait  à  lui  tout  seul  ces  milliers  de 
petits  chefs-d'œuvre  qui  courent  le  monde.  Le  nom 
de  Béranger  est  déjà  si  répandu,  si  vulgarisé ,  si 
incrusté  dans  les  masses,  qu'infailliblement  la  pos- 
térité savante  cherchera  à  le  lui  escamoter,  car  la 
postérité  a  la  rage  des  abstractions  et  des  symboles, 
et  vous  verrez,  ou  plutôt  l'on  verra  en  l'an  trois 
mil,  si  tant  est  que  le  monde  aille  jusque-là,  des 
philologues,  des  scoliastes,  deséplucheursdemots 
s'attacher  à  cette  gloire  éternellement  jeune  et 
vivace,  et  s'efforcer  de-  faire  de  Béranger  ce  qu'ils 
ont  fait  du  vieil  Homère,  une  chose,  une  imper- 
sonnalité ,  un  mythe. 

Veuillez  bien  vous  transporter  un  instant  à 
trente  siècles  dans  l'avenir;  supposez  que  la  langue 
française  est  morte  et  enterrée  (on  peut  faire  des 
hypothèses  plus  déraisonnables) ,  supposez  encore 
qu'un  grand  dévastateur,  un  Attila  ou  un  Tamer- 
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lan  nouveau ,  a  passé  sur  noire  sol ,  réduisant  en 
poussière  tous  nos  monuments  et  faisant  des  feux 
de  joie  de  toutes  nos  bihliothèqucs.  Voici  mainte- 
nant un  Cosaque  érudil ,  un  élégant  touriste  de 
l'Ukraine  qui  vient  visiter  les  lieux  où  fut  Paris, 
par  le  même  motif  qui  nous  pousse  aujourd'hui 
vers  les  ruines  de  Palmyre  ou  de  Memphis.  Après 
avoir  mesuré  les  débris  de  l'arc-de-lriomplie  de 
l'Étoile  et  mis  religieusement  dans  sa  poche  un 
morceau  de  la  colonne  Vendôme,  s'il  en  reste,  il 
écoutera  chanter  le  soir  sous  les  cabanes  des  pâtres 
gaulois  :  Je  Cinq  mai,  le  Dieu  des  bonnes  (jcns  ou 
le  Vieux  Drapeau.  Aux  accents  mélancoliques  de 
celte  l.elle  et  fraîche  poésie,  seul  reste  de  tant  de 
grandeurs  éclipsées,  noire  Cosaque,  archéologue 
de  première  force ,  qui  saura  le  français  comme 
M.  de  ChampoUion  sait  la  langue  des  hiéroglyphes, 
pleurera  d'attendrissemenl,  se  fera  réciter  Déran- 
ger tout  au  long,  le  transcrira,  tant  bien  que 
mal,  sur  son  calepin,  et  s'en  retournera  joyeux  en 
Cosaquic  ,  annonçant  qu'il  a  découvert  un  cycle 
merveilleux  de  vieilles  poésies  françaises,  et  que 
ce  cycle  s'appelle  Déranger  ;  ce  qui ,  traduit  libre- 
ment ,  signifie  chants  religieux  ,  chants  d'amour  , 
chants  de  guerre  ou  chants  français,  à  volonté.  La 
découverte  fera  grand  bruit;  on  écrira  de  gros 
volumes  sur  la  traduction  exacte  du  mot  Déranger. 
Après  de  longs  et  orageux  débats,  la  donnée  pre- 
mière finira  par  être  universellement  admise;  Dé- 
ranger signiliera  chants  religieux,  et  l'heureux 
auteur  de  la  découverte  sera  nommé  membre  de 
l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  du 
lieu.  Or,  comme  ce  sera  là  une  petite  erreur  et  un 
grand  passe-droit ,  et  qu'il  est  à  peu  près  ccriain 
que  nos  in-18  iront  à  la  plus  lointaine  postérité, 
nous  nous  sommes  décidé  à  écrire  pour  ces  mes- 
sieurs la  biograjihie  du  chansonnier. 

C'est  à  Paris  ,  dans  l'humble  demeure  d'un  tail- 
leur, rue  .Montorgueil,  que  naquit,  le  17  août  1780, 
Pierre-Jean  de  Déranger.  Le  poète  a  pris  soin  de 
consacrer  lui-même  cette  date  dans  sa  chanson  du 
Tailleur  et  de  la  Fée  : 

hans  ce  Paris,  plein  d'or  cl  de  misère, 
En  l'an  du  Chiisl  mil  sept  cent  qnatre-vingt  , 
Chez  un  tailleur ,  mon  pauvre  et  vieux  grand-père , 
Moi  nouveau-né,  sachez  ce  (|u'il  m'advinl. 

Quant  à  la  particule  nobiliaire  qui  précède  son 
nom ,  Déranger  déclare  qu'elle  ne  lire  pas  à  consé- 
quence ;  il  l'a  reçue  sans  savoir  pourquoi ,  de  son 
père ,  lequel  l'avait  reçue  du  sien  de  la  même  ma- 


nière, et  il  ne  prélcnd  point  du  tout  descendre  des 
comtes  de  Provence. 

Moi ,  noble  ?  oh  !  \  raiment ,  messieurs ,  non  , 
^on ,  d'aucune  chevalerie 
Je  n"ai  le  brevet  sur  vélin, 
Je  suis  vilain  et  Irôs  vilain. 

Son  père  et  sa  mère  le  laissèrent  confie  aux 
soins  du  vieux  tailleur,  son  aïeul,  auprès  duquel 
il  resta  jusqu'à  l'âge  de  neuf  ans;  son  enfance  s'é- 
coula heureuse ,  vagabonde ,  et  libre  de  toute  en- 
trave; son  éducation  se  commença  dans  la  rue,  au 
contact  des  révolutions;  ses  yeux  s'ouvrirent  au 
jour  pour  voir  comment  croidcnt  les  trônes,  et  la 
prise  de  la  Dastille  fut  sa  première  leçon  d'histoire  ; 
l'écolier  ne  l'a  jamais  oubliée,  il  la  redisait  qua- 
rante ans  plus  lard  sous  les  verroux  de  la  Force. 

Pour  un  captif  souvenir  plein  de  charmes, 
J'étais  bien  jeune,  on  criait  :  Venfjeons-nous! 
A  la  IJasiilIc,  aux  armes  !  vile  aux  armes! 

Quelque  temps  après  celle  terrible  journée  , 
l'enfant  fut  envoyé  à  Pérorme  auprès  d'une  tante 
paternelle  qui  tenait  une  hôtellerie;  investi  des 
fonctions  de  garçon  d'auberge  ,  le  jeune  Déranger 
mettait  à  profit  ses  loisirs  pour  lire  en  caclietic 
quelques  volumes  dépareillés  de  Voltaire  tombés 
sous  sa  main  ;  et  la  parenté  assez  rapprochée  de  ce 
naturel  frondeur  avec  l'auteur  de  la  Pucclle  se 
révélait  déjà  par  plus  d'un  trait  dans  le  genre  de 
celui-ci  : 

Un  jour,  par  un  violent  orage,  la  tante  de  Dé- 
ranger, pieuse  et  simple  femme,  aspergeait  la 
maison  d'eau  bénite;  placé  sur  le  seuil  de  la  porte, 
le  petit  esprit- fort  riait  sous  cape  du  paraton- 
nerre de  sa  lanle,  et  regardait  le  ciel  en  ruminant 
peut-être  déjà  sa  plaisante  et  hérétique  chanson 
du  bon  Dieu,  lorsque  lout-à-coup  la  foudre,  tom- 
bant sur  lui,  le  jeta  dans  une  paralysie  complèlc. 
Un  p'areil  accident,  advenu  jadis  à  Luiher,  déter- 
mina sa  vocation  et  en  fil  un  moine.  Quant  à  Dé- 
ranger, après  un  long  évanouissement,  son  pre- 
mier signe  de  vie  fut  de  se  tourner  vers  sa  lanle, 
agenouillée  au  pied  de  son  lit ,  pour  lui  dire  mali- 
cieusement :  Eh  bien  !  à  quoi  sert  donc  ton  eau 
bénite    ? 

A  14  ans ,  Déranger  entra  en  apprentissage  chez 

■  ^ou«  avons  emprunté  ce  fail  à  une  notice  anonyme 
fort  remanjuable,  insérée  en  tôle  de  la  dernière  édition 
des  OEiivrcs  complètes  de  Béranger.  Nous  y  puise- 
rons encore  qucl'iiies  indications  dans  le  cours  de  ce 
travail. 


M.  DE  BEilANGER. 
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M.  Laisnc ,  impiimcur  à  Pcronnc.  Dans  cette  nou- 
velle position  ,  Déranger,  en  composant  tant  bien 
que  mal  les  vers  des  autres,  s'occupait  déjà  de  j 
rimer  pour  son  propre  compte.  Son  patron,  homme 
de  goût,  se  consolait  de  ne  pouvoir  venir  à  bout  de  j 
lui  apprendre  l'orthographe  en  lui  donnant  des 
leçons  de  versilication  et  corrigeant  ses  premiers  j 
essais  poétiques.  | 

Un  peu  plus  tard ,  Déranger  suivit  les  cours  de 
VInslUutPalriolique,  fondé  à  Péronne  parM.  Ballue  j 
de  Bcllanglise ,  ancien  député  à  l'Assemblée  Légis- 
lative. Dans  cette  école,  organisée  d'après  le  sys- 
tème de  J.-J.  Rousseau ,  on  apprenait  aux  enfants 
h  délibérer,  à  pérorer,  à  faire  des  motions  et  des 
harangues  ;  Déranger  était  un  des  plus  forts  discou- 
reurs de  l'école;  l'éducation  civique  n'admettait 
pas  l'étude  du  grec  et  du  latin,  de  telle  sorte  que 
celui-là  même,  qui  est  peut-être  le  plus  classique 
de  nos  poètes  par  la  coupe  harmonieuse  du  vers  et 
la  transparence  de  la  pensée,  n'a  jamais  appris  les 
langues  classiques;  il  s'est  contenté  de  les  deviner. 
A  dix-sept  ans  Déranger  revint  à  Paris  auprès 
de  son  père. 

Déjà,  dans  le  cours  des  précédentes  biographies, 
nous  avons  eu  occasion  de  dire  un  mot  de  l'aspect 
général  de  cette  société  bariolée  du  Directoire,  so- 
ciété étrange  s'il  en  fut  ;  à  la  fois  grandiose  et  bouf- 
fonne, belliqueuse  et  sensuelle,  épique  et  ana- 
crcontique;  avec  ses  burlesques  parodies  de  la 
Grèce  de  Périclcs ,  de  la  Rome  des  Césars  et  de  la 
France  du  régent ,  avec  ses  tuniques  à  jour,  ses 
sandales,  ses  manteaux  de  philosophe  et  ses  cade- 
nelles  de  merveilleux  ;  société  intrigante,  bavarde, 
remuante ,  pressée  de  vivre ,  ridicule  dans  les  sa- 
lons, mais  sublime  à  la  frontière;  entonnant  à  pleine 
voix  les  strophes  brûlantes  de  la  Marseillaise,  rou- 
coulant à  la  Garât  sans  r  de  fades  et  insipides  mé- 
lodies, et  se  ruant  avec  une  ardeur  égale  au  plaisir 
et  au  combat. 

Ce  double  instinct  de  sensualisme  et  de  gloire 
nous  semble  parfaitement  résumé  dans  la  personne 
de  notre  poète;  c'est  le  caractère  dominant  de  la 
jeunesse  de  Déranger.  D  serait  curieux  de  grouper 
autour  de  l'époque  et  de  l'homme  toutes  les  illus- 
trations dont  nous  avons  déjà  retracé  l'histoire  ; 
si  nous  faisions  l'appel  de  tous  ces  hommes  qui , 
dans  des  positions  diverses ,  se  préparaient  alors 
obscurément  à  la  brillante  carrière  qu'ils  devaient 
parcourir,  nous  verrions  d'abord,  de  l'autre  côté 
des  Alpes,  le  maréchal  Soult  façonnant  à  coups 
d'épée  son  édiflce  de  gloire  ;  31.  Thiers,  enfant  de 
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cinq  ans,  prenant  ses  ébats  dans  l'atelier  de  M.  son 
père,  et  amusant  ses  grands  parents  de  la  prestesse 
de  son  babil  (  M.  Thiers  a  dû  parler  de  très  bonne 
heure);  nous  verrions  Chateaubriand,  lassé  des 
misères  de  l'exil,  se  préparant  à  passer  le  détroit , 
et  portant  comme  Bias  toute  sa  fortune  avec  lui, 
mais  quelle  fortune!  Atala,  René  et  le  Génie  du 
Christianisme  ;  M.  Laffitte,  premier  commis  de  la 
maison  Perrégaux,  enseveli  dans  les  doit  et  avoir; 
M.  Guizot,  Caton  de  18  ans,  pauvre,  isolé  et  stu- 
dieux, refaisant  lui-même  son  éducation  de  collège  ; 
M.  Derryer,  écolier  paresseux  de  Juilly ,  peu  sou- 
cieux de  sa  gloire  future  ;  M.  de  La  Mennais,  pro- 
fesseur obscur  à  Saint-Malo,  échappé  aux  orages 
des  passions  et  tout  bouillant  de  sa  ferveur  catho- 
lique; M.  Dupin,  laborieux  étudiant,  couché  sur 
Juslinien  et  le  Digeste  dans  la  petite  chambre  de 
la  rue  Bourbon-Villeneuve  que  vous  savez. 

Restent  Lamartine  et  Béranger,  les  deux  poètes, 
si  grands  tous  deux,  se  touchant  aujourd'hui  par 
plus  d'un  point,  mais  si  profondément  dissembla- 
bles à  leur  début  dans  la  vie;  à  l'un  les  mysté- 
rieuses régions  du  cœur,  les  délicates  effusions  de 
l'àme,  à  l'autre  le  riant  domaine  du  plaisir,  les 
fougueuses  ardeurs  des  sens.  Tandis  que  Lamartine 
adolescent,  candide  et  pieux ,  mais  déjà  rêveur, 
promène  ses  pas  dans  les  galeries  silencieuses  du 
cloître  de  Delley,  évoquant  peut-être  l'image  pudi- 
que et  voilée  d'Elvire  ;  Béranger,  jeté  dans  le  monde 
sans  guide,  sans  appui,  sans  fortune,  avec  une  édu- 
cation incomplète,  un  vif  désir  de  renom  et  l'ar- 
deur de  ses  vingt  ans,  berce  sa  jeunesse  des  rêves 
les  plus  ambitieux  et  demande  à  l'étude  l'instruc- 
tion qui  lui  manque.  H  sent  qu'il  est  né  poète,  mais 
il  n'a  pas  encore  trouvé  sa  voie  qu'il  cherche  avi- 
dement à  travers  les  genres  les  plus  opposés.  Ainsi, 
il  ébauche  une  comédie,  les  Hermaphrodites ,  qu'il 
jette  au  feu  ;  il  pose  les  bases  d'un  grand  poème 
épique  avorté,  qui  s'appellera  Clovis  ;  il  enfante  des 
dithyrambes  empreints  d'une  haute  gravité  reli- 
gieuse, sur  le  Déluge,  le  Jugement  dernier,  le  réta- 
blissement du  culte,  et  met  au  jour  un  poème 
idyllique  en  quatre  chants  intitulé  le  Pèleri- 
nage. 

Un  instant,  fatigué  des  rudes  assauts  de  la  mi- 
sère ,  il  forme  le  projet  de  partir  pour  l'Egypte , 
alors  occupée  par  nos  soldats;  un  membre  de 
l'expédition,  qui  en  est  revenu  désenchanté,  fait 
évanouir  ce  nouveau  rêve,  et  alors  le  pauvre  poète 
inconnu  se  décide  à  rester  à  Paris,  se  cramponne 
avec  une  énergie  nouvelle  à  l'espérance ,  le  dernier 
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bien  qui  se  perde,  cl  se  livre  insoucieux  au  tour- 
billon de  la  vie. 

C'est  ici  ré|)oque  d'eniraincment,  d'ivresse  ,  de 
joie,  de  [)auvrelé  et  d'oubli;  c'est  l'époque  du 
Grenier,  de  Rmjer  Bon  temps,  de  la  Gaudriole,  des 
Gueux  et  du  Vieil  habil  ;  c'est  le  beau  temps  du 
règne  de  Lisette,  de  Rosette,  de  Jeanneton,  de 
Manon,  de  Suzon,  de  Frolillon  et  de  je  ne  sais 
combien  d'autres  nNmjjlies  égrillardes,  au  nez  re- 
troussé, à  l'œil  nmtin,  qui  viennent  tour  à  tour  vi- 
siter l'humble  mansarde,  et  mêler  les  bruyants 
éclats  de  leurs  voix  aux  gais  refrains  du  chan- 
sonnier. 

Cotte  joyeuse  période  de  sa  vie,  Déranger  la  dé- 
crit plus  tard  délicieusement  dans  une  lettre  où 
il  entreprend  l'apologie,  sinon  canonique,  du  moins 
comique  de  Lisette,  la  muse  préférée,  accusée 
d'impudeur  par  une  belle  dame  à  cause  de  ce  vers 
de  la  chanson  du  Grenier  : 

J'ai  su  depuis  qui  payait  sa  loilellc. 

«Vous  avez  donc,  répond  le  vieil  épicurien, 
«  une  bien  mauvaise  idée  de  cette  pauvre  Lisette? 
«  elle  était  cependant  si  bonne  fille,  si  folle,  si  jolie, 
«je  dois  même  dire  si  tendre!  Eh  quoi!  parce 
«  qu'elle  avait  une  espèce  de  mari  qui  prenait  soin 
«  de  sa  garde-robe,  vous  vous  iïichez  contre  elle! 
«  vous  n'en  auriez  pas  eu  le  courage  si  vous  l'a- 
M  viez  vue  alors.  D'ailleurs,  elle  n'eût  pas  mieux 
«  demandé  que  de  tenir  de  moi  ce  qu'elle  était 
«obligée  d'acheter  d'un  autre.  Mais,  comment 
«  faire?  moi  j'élais  si  |)auvre!  la  plus  petite  [)artie 
«  de  plaisir  me  forçait  à  \ivre  pendant  huil  jours 
«  de  panade  que  je  faisais  moi-même,  tout  en  en- 
«  lassant  rime  sur  rime,  et  plein  de  l'espoir  d'une 
«  gloire  future.  Rien  qu'en  vous  parlant  de  cette 
«  riante  époque  de  ma  vie,  où,  sans  a[)pui,  sans 
«  pain  assuré,  sans  instruction,  je  me  rêvais  un 
«  avenir  sans  négliger  les  plaisirs  du  présent,  mes 
«  yeux  se  mouillent  de  larmes  involontaires.  Oh  ! 
«  que  la  jeunesse  est  une  belle  chose,  puisqu'elle 
«  peut  répandre  du  charmejusquesur  la  vieillesse, 
«1  cet  âge  si  déshérite,  si  pauvre!  Emi)loyez  bien 
'<  ce  qui  vous  en  reste,  ma  chère  amie;  aimez  et 
«  laissez-vous  aimer!  J'ai  bien  connu  ce  bonheur, 
«  c'est  le  plus  grand  de  la  vie  !  » 

Celte  vie  dissipée,  amoureuse  et  fdlle,  si  chère 
aux  souvenirs  du  vieillard,  avait  cependant  ses 
heures  de  découragement  et  d'amertume.  Après  les 
jours  d'ivresse,  quand  venait  le  falal  lendemain  et 
quand  le  pauvre  poète  se  retrouvait  seul  en  fuco 


de  son  obscurité  et  de  sa  misère,  la  tristesse  pre- 
nait sa  place  au  foyer,  les  joyeux  refrains  s'envo- 
laient à  lire  d'aile,  et  Déranger  s'évertuait  à  percer 
le  voile  somiire  qui  couvrait  son  avenir. 

C'est  dans  un  de  ces  instants  qu'une  itispiralion 
heureuse  fut  pour  lui  la  source  d'un  bien-être  ines- 
péré; laissons-le  raconter  lui-même  le  fait  dans  la 
dédicace  de  ses  œuvres  adressée  à  Lucien  Bona- 
parte : 

«En  1805,  privé  de  ressources,  las  d'espérances 
déçues,  versifiant  sans  but  et  sans  encouragement, 
sans  instruction  et  sans  conseils,  j'eus  l'idée  (et 
combien  d'idées  semblables  élaienl  restées  sans 
résultais!),  j'eus  l'idée  de  mettre  sous  enveloppe 
mes  informes  poésies  et  de  les  adresser  par  la  poste 
au  frère  du  premier  consul,  à  M.  Lucien  Bonaparte, 
déjà  célèbre  par  un  grand  talent  oratoire  et  par  l'a- 
mour des  arts  et  des  lettres.  Mon  épitre  d'envoi , 
je  me  le  rappelle  encore ,  digne  d'une  jeune  tête 
toute  républicaine,  portait  l'empreinte  de  l'orgueil 
blessé  par  le  besoin  de  recourir  à  un  protecteur. 
Pauvre,  inconnu,  désappointé  tant  de  fois,  je  n'o- 
sais compter  sur  le  succès  d'une  démarche  que 
personne  n'appuyait.  Mais  le  troisième  jour,  ô  joie 
indicible!  M.  Lucien  m'appelle  auprès  de  lui, 
s'informe  de  ma  position  qu'il  adoucit  bientôt,  me 
parle  en  poète  et  me  prodigue  des  encouragements 
et  des  conseils.  Malheureusement  il  est  forcé  de 
s'éloigner  de  France  ;  j'allais  me  croire  oublié,  lors- 
que je  rerois  de  Rome  une  procuration  pour  tou- 
cher le  traitement  de  l'Institut  dont  M.  Lucien  était 
membre,  avec  une  lettre  que  j'ai  précieusement 
conservée  et  où  il  me  dit  :  «  Je  vous  prie  d'accepter 
«  mon  traitement  de  l'institut,  et  je  ne  doute  pas 
«  que  si  vous  continuez  de  cultiver  votre  talent  par 
«  le  travail ,  vous  ne  soyez  un  jour  un  des  orne- 
«  menis  de  notre  Parnasse.  Soignez  surtout  la  dc- 
«  licalesse  du  rhythme  ;  ne  cessez  pas  d'être  hardi, 
«  mais  soyez  plus  élégant.  » 

Lucien,  qui  a  fait  lui-même  sur  Charlemagne 
un  grand  poème  épique  de  quarante  mille  vers,  ne 
se  doutait  guère  sans  doute  que  ce  Béranger  qui 
lui  cnvo\ail  des  ditii)rambes  et  des  bucoliques 
aujourd'hui  parfaitement  oubliés,  commencerait 
sa  gloire  par  le  rot  d'Yvetot,  et  que  plus  tard  il  lui 
rendrait  amplement  sa  généreuse  aumône,  en  ver- 
sant des  trésors  de  poésie  sur  les  grandeurs  et  les 
iiifortimes  delà  famille  impériale. 

Quelque  temps  après,  Béranger  fut  recommandé 
à  l'éditeur  des  Annales  du  Musée;  pendant  deux 
ans  il  tra\ ailla  obscurément  à  la  rédaction  de  cet 
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ouvrage,  cl  enfin,  en  1809,  grâce  à  l'appui  de 
il.  Arnault  (le  républicain  Lucien  était  alors  en 
pleine  disgrâce),  Kéranger  entra  comme  expédi- 
tionnaire au  sccrélarialdo  l'Université,  avec  t/o«(-e 
ccn(.s  francs  d'appoiultîmcnts. 

Pour  un  lionunc  livré  dès  sou  jeune  âge  aux  at- 
teintes de  la  pauvreté,  c'était  là  toute  une  l'orlunc. 
Les  fonctions  convenaient  du  reste  parfaitement  à 
cette  imagination  indépendante  et  capricieuse  de 
|)oète;  Déranger  louait  sa  main  à  l'iieure  et  gardait 
pour  lui  sa  pensée.  Plus  tard,  après  la  révolution 
de  juillet,  quand  ses  amis,  devenus  ministres,  ont 
voulu  faire  au  chansonnier  une  belle  position,  il  a 
naïvement  refusé,  se  déclarant  incapable  de  tout 
travail  oblige,  hors  peut-être  encore  celui  d'expé- 
ditionnaire. 

Une  fois  casé  à  l'Université,  Béranger  ,  tout  en 
copiant  des  circulaires  et  des  règlements,  conti- 
nuait, à  part  lui,  ce  travail  intérieur  du  génie 
cherchant  sa  route.  L'amour  de  la  poésie  épique  et 
dramatique  le  tenait  encore,  et  cependant,  déjà  la 
chanson  ,  qui  jaillissait  de  son  cerveau  en  tous 
lieux  et  à  toute  heure  ,  commençait  à  étouffer  tout 
autre  genre  d'inspiration.  C'est  à  celte  époque 
que,  rencontrant  souvent  Désaugiers  dans  la  rue, 
il  se  disait  tout  bas  :  «  Va ,  j'en  ferais  aussi  bien 
«  que  loi  des  chansons  si  je  voulais,  n'étaient  mes 
«  poèmes  ■.  » 

Sa  réception  au  Caveau  en  1815,  en  lui  impo- 
sant la  loi  de  payer  son  écol  en  couplets,  acheva 
de  déterminer  sa  vocation ,  et  lorsque  son  premier 
recueil  parut  à  la  fin  de  1815 ,  ses  principales  chan- 
sons qui  avaient  circule  de  main  en  main  étaient 
déjà  connues  et  goûtées  du  public. 

Nous  proposant  de  donner  ici  bien  moins  une 
appréciation  littéraire  qu'une  esquisse  biogra- 
phique, nous  glisserons  rapidement  sur  des  vers 
que  tout  le  monde  sait  par  cœur. 

Ces  chansons  diverses  du  premier  recueil  ont 
trait  à  trois  époques  distinctes  ;  quand  elles  paru- 
rent, Béranger  avait  vu  les  dernières  victoires  de 
l'empire ,  la  première  restauration ,  les  Cent-Jours, 
et  il  a  pris  soin  lui-même  de  nous  expliquer  dan^ 
la  préface  de  ses  œuvres  sa  pensée  politique  à  cette 
époque. 

«  Mon  admiration  enthousiaste  et  constante 
pour  le  génie  de  l'empereur,  ce  qu'il  inspira  i^ 
d'idolâtrie  au  peuple  qui  ne  cessa  de  voir  en  lui  le 
reprcsenlant  de  l'égalité  victorieuse;  cette  admi- 
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ration,  cette  idolâtrie,  qui  devaient  faire  un  jour 
le  plus  noble  objet  de  mes  chants,  ne  m'aveuglè- 
renl  jamais  sur  le  .despotisme  toujours  croissanlde 
l'empire.  » 

Ceci  donne  la  clef  de  la  fine  satire  qui  perce 
dans  le  Roi  d' Yvclol. 

«  En  181  y,  ajoute  Béranger,  je  ne  vis  dans  la 
chute  du  colosse  que  les  malheurs  d'une  patrie  que 
la  rép\d)lique  m'avait  appris  à  adorer.  Au  retour 
des  Bourbons  qui  m'étaient  indi  fièrent  s  ,  leur  fai- 
blesse me  parut  devoir  rendre  facile  la  renaissance 
des  liljcrlés  nationales.  On  nous  assurait  qu'ils 
feraient  alliance  avec  elles  :  malgré  la  charte,  j'y 
croyais  peu;  mais  on  pouvait  leur  imposer  ces 
libertés.  Quant  au  peuple  dont  je  ne  me  suis  jamais 
séparé,  après  le  dénouement  Hital  de  si  longues 
guerres ,  son  opinion  ne  me  parut  pas  d'abord  déci- 
dément contraire  aux  maîtres  qu'on  venait'  d'ex- 
humer pour  lui.  Je  chantai  alors  la  gloire  de  la 
France;  je  la  chantai  en  présence  des  étrangers, 
en  frondant  déjà  toutefois  quelques  ridicules  de 
cette  époque  sans  être  encore  hostile  à  la  royauté 
restaurée.  )> 

A  cette  pensée  de  Béranger  se  réfèreiil  la  chan- 
son senii-roya'iste  intilidce  h  bon  Français,  la 
Rvqucle  des  chiens  de  quaVdé,  Vieux  habits  ,  vieux 
galons,  le  no^ivcau  Diogcne,  etc. 

«  Dans  les  Cenl-Jours ,  continue  Béranger , 
l'enthousiasme  populaire  ne  m'abusa  point;  je  vis 
que  Napoléon  ne  pouvait  gouverner  constilution- 
nellement  ;  ce  n'était  point  pour  cela  qu'il  avait 
été  donné  au  monde.  Tant  bien  que  mal  j'expri- 
mai mes  craintes  dans  la  chanson  intitulée  Poli- 
tique  de  Lise ,  dont  la  forme  a  si  peu  de  rapport 
avec  le  fond.  Ainsi  que  le  prouve  mon  premier 
recueil,  je  n'avais  pas  encore  osé  faire  prendre  à 
la  chanson  un  vol  plus  élevé;  ses  ailes  poussaient. 
Il  me  fut  plus  facile  de  livrer  au  ridicule  les  Fran- 
çais qui  ne  rougissaient  pas  d'appeler  de  leurs 
vœux  impies  le  triomphe  et  le  retour  des  armées 
étrangères  ;  j'avais  répandu  des  larmes  à  leur  pre- 
mière entrée  à  Paris,  j'en  versai  à  la  seconde.  Il 
est  peut-être  des  gens  qui  s'habituent  à  de  pareils 
spectacles.  » 

Après  la  seconde  restauration  ,  le  nom  du  chan- 
sonnier était  déjà  populaire  ;  ses  refrains ,  joyeux 
ou  tristes,  légers  ou  graves,  enthousiastes  ou  fron- 
deurs, avaient  rencontré  partout  les  plus  ardentes 
sympathies.  Dans  son  second  recueil  qui  parut 
en  1821  ,  il  agrandit  le  domaine  de  la  chanson. 
L'émule  de  Panard  et  de  Collé  se  fit  le  rival  d'Ho- 
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racrc  et  de  Tyrtce,  et  Benjamin  Constant  put  dire 
de  lui  :  «  Béranger  fait  des  odes  sublimes  en 
(.royant  ne  faire  que  des  chansons.  » 

Celte  publication  nouvelle  lui  valut  la  perle  de 
sa  place ,  trois  mois  de  prison  et  cinq  cents  francs 
d'amende.  Déjà  en  1815 ,  quand  parut  le  premier 
recueil,  on  avait  prévenu  l'expéditionnaire  qu'il 
eût  à  prendre  garde  à  lui  cl  à  ne  pas  recommencer. 
En  1821  ,  Béranger  se  souvint  de  l'avis  et  ne  repa- 
rut plus  à  son  bureau  ;  le  ministère  lui  fit  signifier 
sa  démission.  En  même  temps,  le  chansonnier  fut 
traduit  en  cour  d'assises  sous  la  prévention  d'ou- 
trage aux  mœurs,  d'outrage  à  la  morale  puliliquc 
et  religieuse  ,  d'olTense  envers  la  personne  du  roi , 
de  provocation  au  port  public  d'un  signe  extérieur 
de  ralliement.  Dans  le  cours  de  ce  procès,  il  est 
curieux  de  voir  M.  Dupin ,  défenseur  de  l'accusé , 
s'efforcer  de  représenter  son  client  comme  un 
chansonnier  égrillard,  spirituel,  mais  sans  consé- 
quence ;  tandis  que  l'avocat -général  Marchangy 
restitue  leur  véritable  caractère  à  ces  poésies,  qu'il 
plait ,  dit-il,  à  l'auteur  d'appeler  des  chansons, 
et  qu'il  appelle,  lui,  des  dithyrambes,  des  odes 
pleines  d'agression  et  d'audace. 

C'est  qu'en  effet  l'arme  du  chansonnier  fut  pour 
les  Bourbons  une  arme  terrible  ;  ni  les  plus  fou- 
gueuses harangues  de  tribune,  ni  les  conspira- 
tions, ni  les  clubs  n'ont  porté  à  la  légitimité  d'aussi 
rudes  coups  que  ces  livrets  chantants  ,  tour  à  tour 
badins,  égrillards,  frondeurs,  imposants,  auda- 
cieux ,  rebelles,  arrivant  à  s'emparer  des  âmes  par 
les  sens  et  par  le  cœur,  par  la  gaité  et  par  les 
larmes,  par  la  magie  des  glorieux  souvenirs,  les 
piquants  attraits  de  la  satire ,  les  séductions  de  la 
volupté,  et  les  entraînements  de  l'orgie. 

Le  troisième  recueil  de  Béranger  parut  en  1828, 
sous  le  ministère  Martignac.  —  L'Amje  (jardkn, 
le  Socre  de  Charlcs-le-Simplc  et  la  Gérontocratie , 
motivèrent,  contre  le  chansonnier ,  une  nouvelle 
condamnation  à  neuf  mois  de  prison  et  à  10,000  fr. 
d'amende.  La  France  libérale  paya  l'amende,  et 
derrière  les  barreaux  de  la  Force ,  le  ^trisonnier 
aiguisa  de  nouvelles  fièches  plus  meurtrières  en- 
core ,  et  conliima  ,  contre  le  pouvoir,  cette  guerre 
à  mort  que  le  peuple  termina  en  trois  jours. 

Au  plus  fort  de  l'effervescence  républicaine  de 
juillet,  Béranger,  convaincu  alors  qu'(me  monar- 
chie nouvelle  pouvait  seule  assurer  le  triomphe  de 
la  liberté,  usa  de  toute  son  inlluencc  pour  admer 
les  esprits.  —  «  Béranger,  dit  M.  Bérard  dans  les 
<(  Souvenirs  de  1830,  l'idole  du  peuple  et  de  la 


«  jeunesse,  avait  cherché  à  faire  comprendre,  k 
«  l'assemblée  centrale  de  la  rue  Richelieu,  que  la 
«  république  était  en  ce  moment  impossible,  ou 
«  tout  au  moins  fort  dangereuse;  et  telle  était 
«  l'exaspération  des  esprits,  qu'il  avait  été  presque 
.1  maltraité  '.  » 

Après  avoir  contribué,  autant  que  pas  un,  au 
gain  de  la  bataille ,  Béranger  refusa  sa  part  des 
dépouilles  opimes  ;  vainement  on  voulut  l'affubler 
de  titres  et  d'emplois.  Commis  destitué  par  la  Res- 
tauration, il  avait  refusé  les  offres  généreuses  de 
M.  Laffilte.  Tyrlée  glorieux  de  juillet,  à  ses  amis 
devenus  ministres,  il  répondit  : 

En  me  créant,  Dieu  m'a  dit  :  ^e  sois  rien. 

Il  reprit  ses  sabots  et  son  luth,  se  retira  d'abord 
à  Passy ,  puis  à  Fontainebleau ,  puis  enfin  à  Tours. 
Depuis  il  a  complété  ce  qu'il  appelle  ses  Mémoires 
chantants,  par  la  publication  de  son  quatrième  et 
dernier  recueil.  A  ce  moment  le  chansonnier  s'oc- 
cupe (je  vous  le  donne  à  deviner  en  mille,  si 
vous  n'avez  pas  lu  ses  adieux  au  public),  il  s'oc- 
cupe, ma  foi,  de  réduire  à  néant  nos  pauvres  pe- 
tites notices.  Il  prépare  une  Biographie  des  Con- 
temporains, destinée  à  donner  le  coup  delà  mort  à 
celle-ci  qui  ne  vaut  pas  grand'chose ,  et  à  bien 
d'autres  qui  ne  valent  guère  mieux  ;  heureusement 
que  c'est  là  aussi  un  ouvrage  d'outre-tombe  ;  nous 
espérons,  pour  nous  et  nos  petites  notices  ,  que  la 
France  gardera  longtemps  son  poète  bien-aimé ,  et 
que  Béranger,  qui  a  l'immortalité  pour  lui,  voudra 
bien  nous  permettre  de  vivre  encore  un  peu. 

«  Je  veux  faire,  dit-il,  une  espèce  àc  diction- 
«  naii-e  historique  où,  sous  chaque  nom  de  nos 
«  notabilités  politiques  et  littéraires ,  jeunes  ou 
«  vieilles ,  viendront  se  classer  mes  nombreux  sou- 
«  venirs  et  les  jugements  que  je  me  permettrai  de 
«  porter  ou  que  j'emprunterai  aux  autorités  com- 
«  pétenles...  Qui  sait  si  ce  n'est  pas  à  cet  ouvrage 
«  de  ma  vieillesse  que  mon  nom  devra  de  me  sur- 
«  vivre!  11  serait  plaisant  que  la  postérité  dit  :  Le 
«  judicieux ,  le  grave  Béranger  !  pourquoi  pas?  » 

Et  en  effet  pourquoi  pas?  pourquoi  la  postérité 
ne  dirait-elle  pas  tout  à  la  fois  :  L'immortel  poète, 
le  judicieux  historien?  Tous  ceux  qui  connaissent 
Béranger  savent  que  le  malin  vieillard  se  plait  à 
cacher  son  profond  savoir  avec  le  même  soin  qu'un 
autre  mettrait  à  cacher  sa  nullité. C'est  bien,  comme 
on  l'a  écrit  quelque  part,  un  rusé  ignorant  à  la 
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manière  de  Montaigne;  au  dire  de  ses  amis,  à  en  ! 
juger  par  j)lusieurs  l'ragmenls  de  prose  sur  les  su-  } 
jets  les  plus  sérieux,  il  y  avait  certainement  dans  j 
Déranger  l'étofTe  d'un  historien ,  d'un  philosophe 
ou  d'un  homme  d'Etat. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  le  poète  ait  failli  à 
sa  vocation?  Est-ce  à  dire  que  son  génie  ait  perdu 
à  se  renfermer  dans  sa  spécialité  de  chansonnier, 
et  que  la  postérité  puisse  le  ranger  un  jour  parmi 
ces  constellations  secondaires,  dont  l'éclat  em- 
prunté s'affaiblit  et  s'éteint  à  mesure  qu'on  s'en 
éloigne?  En  un  mot,  Déranger  a-t-il  eu  raison  de 
se  dédaigner  si  fort  lui  et  ses  chansons  dans  certains 
endroits  de  sa  dernière  préface?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas.  Tant  vaut  l'homme,  tant  vaut  la  terre, 
dit  le  proverbe  ;  tant  vaut  le  poète ,  tant  vaut  la 
poésie.  Mettez  un  bâton  aux  mains  d'un  Hercule,  il 
en  fera  un  levier  ou  une  massue. 

Ici,  nous  sommes  naturellement  conduit  à  ter- 
miner cette  notice  informe  et  incomplète  par  quel- 
ques mots  sur  l'ensemble  des  poésies  de  Déranger. 

Mon  cœur  est  un  lulh  suspendu  ; 
Sitôt  qu'on  le  louche  il  résonne. 

Le  génie  de  Déranger  est  comme  son  cœur,  il 
rend  tous  les  sons  de  quelque  côté  qu'ils  lui  arri- 
vent, de  telle  sorte  qu'il  y  a  dans  le  chansonnier 
au  moins  qnatre  poètes  différents  et  quatre  grands 
poètes,  un  poète  erotique  et  bachique ,  un  poète 
satirique,  un  poète  élégiaque  et  un  poêle  lyrique; 
génie  quadruple  qui  s'inspire  par  les  sens,  par  l'es- 
prit, par  le  cœur  et  par  l'âme. 

Un  mot,  d'abord,  sur  le  poète  des  sens.  Si  Dé- 
ranger n'avait  léguéà  la  postéritéque  la  bacchante, 
la  Grande  Orgie,  la  Gaudriole  et  autres  composi- 
tions du  même  genre.  Déranger  aurait  pris  place  à 
côtéou  au-dessus  d'Anacréon,deïibulle,  de  Parny, 
de  Panard,  de  Collé  ou  de  Désaugicrs,  et  tout  serait 
dit.  Sous  ce  point  de  vue,  sans  avoir  la  prétention 
de  nous  ériger  en  professeur  de  morale  (ce  rôle 
nous  irait  fort  mal),  nous  avouons  la  tiédeur  de  nos 
admirations  pour  tous  ces  beaux  génies  qui  se  sont 
exclusivement  livrés  à  la  poésie  sensuelle.  Ces 
sortes  de  compositions,  avec  les  qualités  incontes- 
tables de  verve,  d'en-train  et  de  talent  rhythmique 
qui  les  distinguent,  peuvent  être  très  fort  goûtées 
dans  le  délire  de  la  passion  ou  de  l'ivresse  ;  à  l'état 
naturel  elles  perdent  beaucoup  de  leur  charme;  la 
poésiequi  ne  parle  qu'aux  sens  ne  peut  laisser  qu'une 
trace  fugitive  et  éphémère  comme  une  sensation; 
la  poésie  n'est  durable  qu'à  la  condition  de  s'an-  ! 


puyer  sur  les  plus  nobles  instincts  de  l'homme; 
et  si  l'Université  le  voulait  bien  perm.ettre,  il  y  a 
longtemps  que  le  dégoûtant  vieillard  de  Téos  et 
son  éternelle  Datylle  seraient  ensevelis  dans  les  té- 
nèbres de  l'oubli. 

Quoi  qu'en  dise  Déranger,  nous  ne  pensons  pas 
que  certaines  de  ses  chansons  égrillardes  aient 
ajouté  beaucoup  à  son  fleuron  poétique.  Il  est 
même  fâcheux  que  lé  voisinage  très  suspect  de  Fré- 
tillon  et  de  Jeanneton  empêche  nos  mères ,  nos 
femmes,  nos  sœurs  et  nos  filles  de  frayer  avec  un 
grand  poète  qui  sait  parfois ,  témoin  cette  déli- 
cieuse élégie  intitulée  la  Bonne  Vieille,  faire  parler 
à  l'amour  un  langage  si  mélodieux,  si  tendre  et  si 
pur. 

Il  y  a  plus  :  comme  on  ne  prête  qu'aux  riches  , 
quelques  libraires  n'ont  pas  craint  de  spéculer  sur 
le  nom  de  Déranger  ;  et  nous  avons  vu  courir  par 
le  monde  des  recueils  enrichis  d'un  appendice 
d'obscénités  et  d'ordures  qui  n'ont  pas  même  le 
mérite  de  l'esprit.  A  coup  sûr  ce  n'est  pas  là  du 
Déranger  :  nous  ne  prenons  pas  au  sérieux  cette 
phrase  de  sa  lettre  si  remarquable  à  M.  de  Cha- 
teaubriand :  Qui  dit  chansonnier  dit  chiffonnier  ; 
nous  savons  très  bien  que  Déranger  désavoue  for- 
mellement ces  ignobles  interpolations;  mais  enfin 
elles  existent  et  il  est  bon  de  les  signaler. 

Poète  satirique,  Déranger  a  exercé  sur  les  grands 
événements  de  nos  dernières  années  une  puissante 
influence  ,  et  il  a  pu  dire  avec  raison  en  parlant  de 
lui-même  : 

Tes  traits  aigus  lancés  au  trône  môme, 
En  reiombant  aussitôt  ramassés , 
De  près,  de  loin,  par  le  peuple  qui  l'aime. 
Volaient  en  chœur  jusqu'au  but  relancés. 
Puis,  quand  ce  trône  ose  brandir  son  foudre. 
De  vieux  fusils  l'abattent  en  trois  jours; 
Pour  tous  les  coups  lires  dans  son  velours 
Combien  la  muse  a  fabriqué  de  poudre  ! 

Il  est  uneautre  puissance  sur  laquelle  le  chanson- 
nier a  tiré  aussi  à  boulets  rouges  ;  c'est  le  catholi- 
cisme. Qu'on  se  garde  toutefois  de  comparer  sous 
ce  rapport  Déranger  à  Voltaire.  Ce  dernier  ne 
croyait  nia  Dieu  ni  à  diable;  Déranger  possède  quel- 
quefois à  un  haut  degré  l'inspiration  religieuse; 
lisez  plutôt  l'admirable  épitre  au  Dieu  des  bonnes 
gens.  Dans  le  catholicisme  il  attaquait  bien  plutôt 
la  forme  que  le  fond  ;  reste  à  savoir  si  la  forme 
n'emporte  pas  le  fond.  Quand  le  polythéisme  ago- 
nisait, vint  un  écrivain  satirique,  Lucien,  qui  l'a- 
cheva. La  rouille  s'attache  de  préférence  au  vieux 
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rer;cn  religion  le  ridicule  est  malheurcusemenl 
coiiHiic  la  rouille. 

Eu  parlaul  des  poésies  élégiaques  de  Bcranger, 
nous  entendons  parler  de  toutes  ces  inspirations 
de  sentiments  intimes  dont  la  tristesse  fait  presque 
toujours  le  Coud.  Béranger  a  hien  raison  de  les 
a|)peler  ses  iilles  chéries,  car  c'est  bien  la  plus  dé- 
licieuse poésie  qui  se  puisse  faire;  poésie  fraîche, 
naïve  ,  vraie,  sentie,  sortie  du  cœur,  poésie  divine  ! 
Relisez  les  Oiseaux,  le  Vieil  habit,  la  Bonne  vieille, 
le  Retour  dans  la  patrie,  les  Hirondelles;  lisez  sur- 
loul.  dans  le  dernier  recueil,  assez  froidement  ac- 
cueilli du  public,  je  ne  sais  trop  jjourquoi,  car 
jamais  Déranger  ne  m'a  paru  plus  sérieusement, 
plus  profondément  poète;  lisez  l'admirable  ballade 
il  la  manière  de  Biirgcr,  intitulée  Jacques.  Quel 
poignant  tableau  des  misères  du  |)aysan  de  nos 
campagnes,  écrasé  par  l'impôt;  avec  son  quart 
d'arpent  c/tcra/7('>"m^,  fumé  par  la  misère,  cl  mois- 
sonné par  l'usure!  Comme  toutes  les  parties  de  ce 
petit  drame  de  cinquante  vers  sont  merveilleuse- 
ment disposées!  Cette  misérable  cabane,  cet  enfant 
couché  dans  son  berceau,  cet  homme  mort  d'épui- 
sement sur  un  grabat,  celte  femme  qui  le  croit  en- 
dormi et  l'appelle,  cet  huissier  qui  assiste  impas- 
sible à  ce  spectacle  de  désolation,  ce  cri  si  naïf  et 
si  déchirant  de  détresse  : 

Demande  un  mois  pour  tout  payer. 
Ah  !  si  le  roi  |)Ouvail  allendrc! 

Kl  puis  surtout  ce  refrain  (jui  résonne  par  inlcr- 
\ ailes  comme  un  glas  funèbre  : 

Lève-loi,  .lacques,  lève-loi; 
\'oici  venir  riuiissicr  «lu  roi. 

Klle  appelle  en  vain,  il  rend  l'âme. 
Pour  «|ui  s'épuise  à  travailler 
La  mort  esl  un  doux  oreiller... 
Bonnes  {;ens,  priez  i)oursa  femme! 

L'orateur  qui  aura  à  combattre  à  la  tribune  l'i- 
nicpiité  de  la  réparlilion  arithmétique  de  l'impôt 
trouvera  son  plaidoyer  tout  fait;  qu'il  prenne  la 
ballade  de  Béranger  et  qu'il  la  récite.  Cela  vaudra 
les  plus  beaux  morceaux  d'éloquence  parlemen- 
taire. 

l'oètc  lyrique.  Déranger  brille  surtout  par  la 
soudaineté  et  la  franche  spontanéité  de  l'inspira- 
tion. Pour  atteindre  au  sublime,  on  voit  qu'il  n'a 
pas  besoin  de  se  battn;  les  lianes  comme  tant  d'au- 


tres; il  y  arrive  tout  naturellement,  sans  effort  et 
de  plein-saut.  Vous  trouverez  rarement  dans  ses 
vers  ce  disparate  si  commun  de  nos  jours,  une  pen- 
sée vaste  sous  une  enveloppe  étriquée  ,  une  idée 
burlesque  enchâssée  dans  une  forme  grandiose; 
chez  Béranger,  tout  est  harmonieusement  com- 
biné; l'alvéole  vaut  le  miel,  et  réciproquement;  sa 
poésie  ressemble  à  une  parcelle  de  soleil  enfermée 
dans  un  globe  de  cristal.  Tant  que  le  monde  sera 
monde  on  redira  le  Cinq  mai.  Mon  âme,  Louis  XI, 
le  Vieux  drapeau,  la  Déesse,  le  Piqeon  messager, 
la  Sainte  alliance  des  peuples,  le  Juif-Erranl  et 
celle  strofthe  admirable  de  la  pièce  intitulée  les 
Fous  : 

Qui  découvrit  un  nouveau  monde? 

Un  fou  qu'on  raillait  en  loul  lieu. 

Sur  la  croix  que  son  sauf;  inonde, 

Ln  fou  qui  meurl  nous  lègue  un  Dieu. 

Si  demain,  oubliant  d'éclore. 

Le  jour  manquait,  eh  bien  !  demain 

Quelque  fou  trouverait  encore 

Un  flambeau  pour  le  genre  himiain. 

Et  Béranger  qui  a  doté  le  moufle  de  tous  ces  chefs- 
d'œuvre,  qu'(7  lui  plail,  comme  disait  M.  de  Mar- 
changy,  d'appeler  des  chansons,  Béranger  ferait  li 
de  sa  gloire  !  il  demanderait  humblement  pardon 
au  pulilic  d'avoir  gaspillé  sa  vie,  et  de  n'avoir  pas 
cherché  des  succès  plus  solides  dans  des  genres  plus 
élevés  '  ! — En  vérité,  M.  de  Béranger,  on  ne  vouscroil 
pas,  et  vous  ne  vous  croyez  pas  vous-même,  vous 
calomniez  à  plaisir  et  votre  génie  et  votre  muse. 
Vous  savez  bien  que,  s'il  y  a  au  monde  un  genre 
de  manifestation  impérissable,  c'est  léchant;  vous 
savez  bien  que  livres  et  monuments  tombent  en 
poussière,  et  que  le  chant  traverse  les  générations  ; 
vous  savez  bien  que  le  chant  ne  craint  ni  le  temps, 
ni  la  foudre,  ni  le  glaive,  ni  la  flamme,  ni  le  dé- 
luge, parce  qu'il  se  réfugie  dans  le  cœur  des  hom- 
mes commedans  une  arche  de  salut;  vous  savez  bien 
qu'Homère,  Pindare,  Tyrtée,  l'Arabe  Antar,lc  Per- 
.saii  Eirdousi,  David  et  les  prophètes  sont  des  faiseurs 
(le  cliauls.  Vous  savez  bien  que  c'est  une  chanson 
(pii  depuis  cinquante  ans  a  remué  la  France  et 
l'Europe,  vous  .savez  bien  que  celle  chanson  qui 
s'appelle  la  Marseillaise  a  gagné  des  batailles,  con- 
(|uis  des  empires,  brisé  des  trônes,  enfanté  des 
héros! 

Vous  .savez  tout  cela;  ne  rapetissez  doue  i)as 
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votre  œuvre,  illiislrc  rliansonnier!  vous  avez  fait 
mieux  que  la  Maiscillaisc,  car  voire  muse,  clran- 
yère  aux  excès  politiques,  ne  s'est  jamais  dégradée 
à  hurler  autour  de  l'écliafaud;  quand  vous  l'avez 
voulu,  vous  avez  donné  au  peuple  l'inslincl  des 
nobles  choses;  vous  avez  imprimé  dans  son  àme, 


en  caractères  de  feu,  les  grandes  idées  de  gloire, 
d'honneur,  de  patrie  et  d'humanité.  En  cela  vous 
avez  dignement  rempli  la  mission  imposée  par 
Dieu  au  génie;  vous  pouvez  mourir  tranquille;  nos 
derniers  neveux  répéteront  vos  chants,  et  votre 
nom  ne  périra  pas. 


JH.  it  &to%[u. 


1/6  gouTernpment  de  juillet  a  pris  naissanrp  au  srin  d'une 
révolulion  populaire,  cVst  là  sa  gioirn  el  son  danger.  La  gIoir<* 
a  été  pure  parcequc  la  cause  était  juste  ;  le  danger  est  grand, 
car  toute  insurrection  qui  ràussil,  légitime  ou  non,  enfante 
par  son  succès  des  insurrections  nouvelles. 

DisaouRS  OE  H.  se  Bhoclis. — Séance  du  25  août  183.5. 


M.  de  Broglie  est  peut-être  l'homme  d'État  le 
moins  populaire  et  en  même  temps  le  plus  respecté 
de  France.  L'opinion  publique,  la  grande  reine 
de  notre  temps ,  a  cela  de  bon  que  si  elle  garde  ses 
faveurs  pour  ceux  qui  la  flattent,  pour  eux  aussi 
elle  garde  ses  variations,  ses  exigences,  ses  bou- 
deries et  ses  caprices  ;  quand  elle  rencontre  par 
hasard  une  individualité  raidc  et  hautaine  qui  se 
refuse  obstinément  à  courber  la  tête  sous  son  joug, 
l'opinion  commence  par  toiser  le  rebelle  de  haut 
en  bas,  et  si  elle  trouve  en  lui  de  véritables  pro- 
portions de  grandeur,  elle  se  résigne  bientôt  à 
subir  une  résistance  qui  ne  l'humilie  point,  et  elle 
se  pose  alors  en  face  du  personnage  sur  un  pied  de 
froideur  permanente,  qui  n'est  pas  l'amour,  tant 
s'en  faut,  mais  qui  n'est  pas  non  plus  la  haine,  et 
qui  jusqu'à  un  certain  point  n'exclut  pas  la  justice. 
En  fait  d'ouvrages  sérieux  et  de  quelque  impor- 
tance historique  ,  j'ai  lu  à  peu  près  tout  ce  qui  a 
été  écrit  d'hostile  sur  M.  de  Broglie  depuis  son 
entrée  aux  affaires,  et  le  tout  m'a  paru  se  résumer 
en  ce  mot  qu'un  mien  ami  recueillit  jadis  de  la 
bouche  même  de  Lafayette  :  Je  n'aime  pas  cel 
homme,  mais  je  l'estime.  Or,  il  faut  bien  le  dire, 
encore  que  cela  soit  peu  édifiant,  le  plus  beau  ,  le 
plus  rare   témoignage   qu'un   homme   politique 
puisse  aujourd'hui  invoquer  en  sa  faveur,  c'est 
l'estime  universelle  de  ses  ennemis. 

M.  de  Broglie  appartient,  comme  chacun  sait. 


à  ce  qu'on  appelle  le  parti  doctrinaire.  Si  ce  mot 
sacramenlal,  dont  le  sens  n'a  jamais  été,  je  l'avoue, 
parfaitement  clair  pour  moi,  s'applique  à  un  es- 
prit vaste,  élevé,  profond,  mais  froid ,  arrêté,  sys- 
tématique, nourri  de  théories,  mal  à  l'aise  au 
milieu  des  faits  qu'il  s'efforce  avec  une  constance, 
sinon  toujours  heureuse,  du  moins  infatigable, 
d'encercler  dans  un  ordre  inflexible  d'idées  conçues 
à  priori;  si  le  fameux  mot  signifie  tout  cela,  l'ho- 
norable pair  serait  le  type  le  plus  vrai,  le  plus 
complet  du  doctrinaire.  M.  Royer-Collard  a  quelque 
chose  de  plus  adouci;  il  y  a  en  lui  une  certaine 
mansuétude  évangélique  qui  mitigé  l'austérité  doc- 
trinaire. Sa  physionomie  politique  est  un  peu 
blafarde  si  l'on  veut,  mais  elle  est  pacifique,  se- 
reine, inoffensive;  c'est  le  Platon  du  parti.  Plus 
rapproché  de  M.  de  Broglie  par  une  assez  étroite 
conformité  de  vues  et  par  une  régidité  publique 
aussi  grande  en  apparence,  31.  Guizot  s'en  éloigne, 
et  de  beaucoup,  par  son  expérience  des  hommes, 
par  son  ctUé  multiple  et  pratique,  et  par  une  sorte 
de  malléabilité  privée  sur  laquelle  je  n'ai  peut-être 
pas  assez  insisté ,  et  qui  pourrait  au  besoin  res- 
sembler à  de  la  souplesse.  Il  y  a  chez  lui  du  Riche- 
lieu ,  mais  il  y  a  aussi  par  moment  un  peu  de  Ma- 
zarin.  M.  de  Broglie  est  souple  à  peu  près  comme 
une  barre  de  fer;  Mazarin  et  lui  sont  les  deux  anti- 
podes ;  s'il  trouve  en  son  chemin  un  obstacle ,  il  ne 
le  tourne  jamais ,  il  le  brise  ou  se  vient  résolument 
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briser  contre  lui  ;  c'est  un  lioinmc  d'Élal  fout  d'une 
;»ièrc,  un  stoïcien  j)olili(iue ,  le  Zenon  de  la  <1uc- 
Irina. 

L'iionnno  jinvé  n'est  pas  moins  curieux  à  étu- 
dier. Vous  arrivez  chez  M.  de  Droglie,  vous  le 
trouvez  enfoncé  dans  sou  fanicuil,  avec  une  toi- 
lette de  idiilosoplic,  c'est-à-dire  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  néglige.  Ses  yeux  sont  assez  habilucllement 
lixi  s  sur  la  poinle  de  ses  boites  ,  sa  lèlc  travaille, 
son  abord  est  lacilurne  et  glacial;  s'il  n'a  rien  à 
vous  dire ,  il  vous  rend  voire  salut ,  vous  laisse  là  , 
et  se  replonge  dans  ses  médilalions;  s'il  a  à  vous 
parler,  il  ne  s'occupe  que  de  vous,  cl  oublie  com- 
pléleinenl  tout  ce  qui  l'enloure.  Deux  classes  de 
persinues  pour  lesquelles  il  faut  surtout  se  mettre 
en  .frais  de  paroles  inutiles  ,  les  femmes  et  les 
diplomates ,  qui  ne  pardonnent  pas  à  M.  de  Broglic 
ses  distractions  et  sa  sobriété  de  langage,  lui  ont 
liiit  dans  le  monde  une  réputation  de  gaucherie 
qui  dépasse  les  b(»rnes  du  réel.  Quand  M.  de  Broglie 
se  résout  à  converser,  sa  conversation  est  lucide, 
élégante,  tournant  assez  facilement,  et  pour  peu 
qu'on  s'y  prête,  au  monologue,  mais  substantielle, 
savante,  pleine  de  faits  et  d'idées.  Chose  étrange! 
M.  de  Broglie  accepte,  comprend  et  aime  toules 
les  audaces  de  système,  lui,  si  sévère,  si  prêt  à 
froncer  le  sourcil,  si  alerte  à  la  répression,  du 
moment  où  ce  qu'il  accueillait  comme  théorie  ten- 
drait à  passer  à  l'élat  de  fait.  Joignez  à  tout  cela 
une  ferveur  chrétienne  qui  n'est  plus  de  notre  âge, 
une  seule  et  austère  ambition ,  celle  du  bien  ,  une 
loyauté  qu'un  orateur  a  pu  dernièrement ,  sans 
étonner  personne ,  qualifier  de  proverbiale ,  les 
plus  nobles  qualités  de  père  et  d'epuux,  une  vie 
iulimc,  paisible  et  pure,  sur  laquelle  une  perte 
récente ,  qui  a  été  presque  une  douleur  publique  , 
semble  avoir  jeté  un  voile  de  mélancolie  ;  et  si 
vous  venez  à  vous  rappeler  que  ce  personnage 
excentrique  et  froid  comme  un  savant,  actif  et 
laborieux  comme  un  homme  d'État ,  méthodique 
et  compassé  comme  un  quaker,  est  le  dernier  des- 
cendant d'une  vieille  race  de  courtisans  et  de  sol- 
dats, vous  reconnaîtrez  que  c'est  bien  là  le  plus 
singulier  grand  seigneur  que  les  révolutions  nous 
aient  fait. 

La  famille  des  Broglie  (Broglio)  est  d'origine 
piémoniaise.  Établie  en  France  depuis  plus  de 
trois  siècles,  elle  occupe  une  place  brillante  dans 
nos  fastes  militaires  et  diplomatiques.  Lorsque 
éclata  la  révolution,  elle  élait  dignement  re[)ié- 
scnléc  par  le  maréchalde  Broglic,  vieux  soldat 
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criblé  de  blessures,  le  héros  de  la  guerre  de  sept 
ans,  une  des  plus  liaules  ligures  militaires  du  der- 
nier siècle.  Pour  les  Broglic,  comme  pour  les  plus 
grands  noms  de  France,  l'an  II  delà  répid)li([uc 
fut  surtout  une  année  fatale.  Louis  XVI  avait  ou- 
vert la  marche  funibre,  et  tout  ce  ([ui  restait  de 
noblesse  le  suivait  à  l'échafaud.  L'antique  château 
normand  des  Broglie  était  dévaste  et  désert.  Les 
canons  que  le  maréchal  avait  enlevés  trente  ans 
au[)aravaut  à  l'ennemi  ,  et  que  Louis  XV  lui  avait 
donnés  ])our  parer  sou  manoir;  ces  canons,  la 
nation  s'en  élait  em[)arée,  et  elle  les  faisait  à  son 
tour  servir  glorieusement  contre  l'ennemi.  Le 
Vieux  guerrier  lui-même,  après  avoir  vainement 
tenté  d'arrêter  le  mouvement  révolutionnaire  en 
acceptant  le  commandement  des  troupes  réunies  à 
Versailles,  avait  vu  tous  ses  efforts  se  briser  contre 
la  résistance  du  peuple  ,  et  pour  sauver  sa  tête  il 
avait  [)assé  en  Allemagne,  où  il  devait  mourir  h 
Munster,  en  1804,  au  moment oîi le  coîisul  Lebrun 
lui  écrivait  au  nom  de  Bonaparte  :  «  Le  vainqueur 
«  de  Berghen  ne  doit  pas  hésiter  à  rentrer  dans 
«  sa  patrie,  sous  le  gouvernement  de  l'homme 
«  qui  a  relevé  les  statues  de  Turennc  et  du  grand 
«  Condé.  » 

Avec  le  maréchal  avait  aussi  émigré  son  fièrc, 
l'aventureux  abbé  de  Broglie,  espèce  de  Gondi  au 
petit  pied,  qui  fut  prévôt  de  Poscn  en  Pologne, 
rentra  en  France  en  180j,  devint  aumônier  du 
dieu  Mars  (comme  disait  M.  de  Pradt,  cet  antre 
abbé  qui  lui  ressemblait  un  peu) ,  fut  successive- 
ment évêque  d'Acqui  en  Piémont,  évêquc  de  Gand, 
disgracié,  emprisonné  à  Vincenues,  rétabli  eu 
1814,  finalement  déposé  en  1817,  comme  ullra- 
monlain  forcené,  et  qui  mourut  à  Paris  en  18:21. 

Le  second  fils  du  maréchal ,  le  prince  Victor- 
Amédée  de  Broglie  ,  destiné  d'abord  à  l'état  ecclé- 
siastique ,  n'avait  pas  tardé  à  s'enfuir  aussi  en 
compagnie  de  son  précepteur.  Une  fois  sur  les 
bords  du  Rhin,  il  a\ait  jeté  le  froc  aux  orties  ,  et 
avec  ses  dix-sept  ans  il  bataillait  déjà  contre  la 
révolution,  dans  le  régiment  émigré  des  cocardes 
blanches,  en  attendant  que  la  restauration  lui 
permit  de  venir  continuer  le  combat  sur  les  bancs 
delà  chambre  introuvable. 

De  toute  cette  famille  ainsi  éparpillée  ,  un  seul 
membre  restait  en  France;  celui-là  aussi  élait 
un  vaillant  soldat  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  ainsi 
que  l'avaient  été  son  père  et  son  grand-pèic,  mais 
il  avait  respiré  l'air  vivifiant  du  Xouveau-Monde  ; 
il  avait  combattu  avec  Washington  et  Lafayette, 
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et  comme  ce  dernier  il  avait  espéré  sauver  la 
monarchie  en  l'associant  à  la  liberté.  C'était  Char- 
les-Louis-Victor de  Broglie,  le  fils  aine  du  maré- 
chal. 

Député  aux  États-Généraux  par  !a  noljlcssc  de 
Colmar,  il  avait  servi  la  cause  conslitulionncUe, 
de  sa  parole  d'abord ,  et  puis  de  son  épée ,  dans 
l'armée  de  Lukner  et  de  Biron.  Trahi  dans  ses 
efforts  après  le  10  août ,  il  n'avait  pas  voulu  quit- 
ter le  sol  de  la  patrie,  et,  le  10  juillet  1794,  il 
moulait  sur  l'échafaud,  où  il  mourait  en  Broglie  , 
laissant  une  veuve ,  la  pelile-fi'.le  du  maréchal  de 
Rosen ,  une  noble  femme ,  avec  quatre  enfanls  dont 
un  seul  fils ,  Achillc-Charles-Léonce-Victor  de  Bro- 
glie, le  duc  actuel,  alors  âgé  de  neuf  ans. 

Enfermée  dans  les  prisons  de  Yesoul,  la  prin- 
cesse de  Broglie  était  sur  le  point  de  subir  le  même 
sort  que  son  mari ,  lorsqu'elle  parvint  à  s'évader , 
grâce  au  dévouement  d'un  vieux  domestique  ;  elle 
se  réfugia  en  Suisse  avec  ses  enfants,  et  par  un 
jeu  bizarre  de  destinée,  il  se  trouva  que  deux 
hommes  ',  nés  dans  des  rangs  différents,  deux 
hommes  que  les  événements  politiques  devaient 
si  souvent  et  si  intimement  rapprocher  plus  tard , 
commençaient  presque  au  même  jour  leur  carrière 
par  une  m.ême  douleur  et  un  même  exil. 

A  la  chute  de  Robespierre ,  M"""  de  Broglie  ren- 
tra en  France ,  et  se  consacra  tout  entière  à  l'édu- 
cation de  son  fils.  L'enfant  fut  élevé  non  point  en 
gentilhomme  d'autrefois,  mais  en  citoyen  ;  il  puisa, 
dans  les  écoles  centrales  créées  par  la  révolution , 
une  instruction  vaste ,  sérieuse ,  solide ,  les  in- 
stincts de  son  siècle,  et  le  sentiment  des  intérêts 
nouveaux  sorlis  du  grand  fait  qui  lui  avait  ravi  son 
père.  Il  manifesta  de  bonne  heure  des  goùls  lillé- 
raires  très  prononcés  ,  et  il  passe  encore  aujour- 
d'hui pour  un  de  nos  plus  forts  hellénistes.  Napo- 
léon, qui  pensait  alors  à  rattacher  à  lui  les  plus 
grands  noms  de  France,  et  qui  ne  voyait  pour  un 
Broglie  d'aulre  métier  que  celui  des  armes,  en 
eût  fait  volontiers  un  soldat,  mais  à  la  vue  de  ce 
jeune  homme  grave  et  froid ,  déjà  rompu  aux  fortes 
éludes  de  philosophie,  d'histoire  et  de  droit  pu- 
blic, il  jugea  qu'il  pourrait  lui  être  bon  ;i  quelque 
chose  dans  une  partie  où  les  sujets  n'abondaient 
pas,  et  il  lui  ouvrit  les  portes  du  conseil-d'Élat, 
l'attacha  en  qualité  d'auditeur  à  la  section  de  l'in- 
térieur ,  le  cliargea  successivement  de  diverses 
missions  en  Illyrie  cl  en  Espagne,  l'envoya  à  Var- 
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sovie  en  1812 ,  à  la  suite  de  M.  d-  Pra.U,  et  de  là , 
en  1813,  auprès  de  M.  de  Narbonnc,  dans  ce  solen- 
nel congres  de  Prague,  où  se  décidèrent,  après 
Moscou  ,  les  destinées  de  la  France. 

A  la  vue  de  toutes  ces  haines  amoncelées ,  dont 
M.  de  Narbonne,  l'iiomme  de  cour  le  plus  fin,  le 
plus  insinuant,  le  mieux  posé  auprès  des  chan- 
celleries étrangères ,  et  le  plus  dévoué  h  Napo- 
léon ,  s'efforçait  vainement  de  conjurer  I'cxijIo- 
sion ,  M.  de  Broglie  s'affermit  plus  que  jamais  dans 
son  atnour  inné  des  princi[)cs;  il  comprit  que 
l'Europe  réussirait  à  isoler  Napoléon  de  la  France, 
parce  que,  comme  l'écrivait  M.  de  Bassano  dans 
une  lettre  prophétique  après  le  dernier  triomphe 
de  Lutzen  ,  les  nations  se  fatiguent  de  la  nécessité 
de  vaincre  toujours  ;  parce  que  le  dévouement  h  un 
homme  a  des  bornes,  et  que  si  grand  ,  si  glorieux 
que  soit  cet  homme,  quand  il  est  à  lui  seul  son 
unique  symbole,  quand  il  ne  représente  que  lui , 
l'édifice  de  sa  propre  gloire  l'écrase,  et  il  tombe 
du  jour  où  la  fortune  inconstante  vient  à  lui  retirer 
ses  faveurs. 

M,  de  Broglie  a  subi ,  mais  n'a  jamais  aimé  Napo- 
léon; l'illustre  pair  veut  de  la  force,  beaucoup  de 
force  dans  le  pouvoir,  il  l'a  prouve ,  mais  à  ce  sen- 
timent se  joint  un  instinct  scrupuleux  de  légalité, 
qui  s'accommodait  mal  de  l'administration  à  coups 
de  décret  et  des  brusques  allures  du  despotisme 
impérial.  Aujourd'hui  même  que  la  grande  figure 
de  l'empereur  ne  nous  apparaît  plus  à  nous  autres 
quesous  son  aspect  rayonnant,  fantastique,  provi- 
dentiel ,  M.  de  Broglie  reste  encore  à  ce  sujet  d'une 
froideur  désespérante.  Quelqu'un  lui  parlait  un 
joiu"  avec  enthousiasme  de  ce  génie  qui  devinait 
tout  ce  qu'il  n'avait  pas  appris;  et  à  ce  propos  il 
l'interrogeait  sur  les  fameuses  séances  du  conseil- 
d'Élat,  où  Napoléon  se  montrait  à  la  fois  légiste  et 
orateur.  «  Il  faut  croire,  répondit  M.  de  Broglie, 
«  que  j'ai  joué  de  malheur ,  car  à  toutes  les  séances 
«  où  j'ai  assisté,  je  ne  lui  ai  jamais  entendu  dire 
«  que  des  coquccigrues  (je  rapporte  textuelleuîcnl). 
«  Pourtant ,  M.  Locré ,  le  rédacteur  des  procès- 
ce  verbaux ,  est  un  homme  de  la  véracité  duquel  on 
«  ne  peut  pas  douter,  et  j'avoue  que  dans  son 
«  livre  Napoléon  parle  souvent  fort  bien.  » 

Dans  cette  disposition  d'esprit,  et  animé  comme 
il  l'était  d'une  prédilection  marquée  pour  la  con- 
stitution anglaise ,  M.  de  Broglie  dut  accueillir  avec 
une  sympathie  non  équivoque  la  restauration  et  la 
charte.  En  juin  1814,  Louis  XVIII  l'appela  à  la 
chambre  des  pairs,  où  il  siéga  d'abord  silencieuse- 
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ment,  n'ayant  point  encore  l'àgc  requis  pour  pren- 
dre pari  aux  dolilx'ralions. 

Un  an  plus  tard,  en  181îî,  la  veille  de  cette  fu- 
nèbre nuit  du  -i  dcccmbre,  où  se  dréida  le  sort  du 
maréchal  ^ey,  le  jeune  pair  venait  tout  juste  d'al- 
Icindre  ses  trente  ans;  il  s'empressa  de  réclamer 
l'exercice  de  son  droit ,  on  le  lui  contesta  ;  en  un 
pareil  moment,  bien  d'autres  se  fussent  assez  faci- 
lement résignés  à  se  laisser  vaincre  ;  M.  de  Broglic 
insista  vivement,  emporta  la  parole  de  haute  lutte, 
combattit  à  plusieurs  reprises  en  faveur  de  l'accusé, 
et  fut  du  nombre  des  seize  pairs  qui  volèrent  pour 
la  déportation. 

A  dater  de  ce  moment  jusqu'à  la  révolution  de 
juillet,  la  vie  politique  de  M.  de  Broglic  n'est  plus 
qu'une  longue  lutte  contre  les  divers  ministères 
qui  se  sont  succédé  sous  la  restauration,  lutte 
infidigable,  entremêlée  de  courts  instants  de  repos 
durant  les  premiers  temps  du  ministère  Decazes 
et  à  l'avénemenl  du  ministère  Marlignac. 

En  1817,  lorsque  fut  présentée  la  loi  d'amnistie, 
qui  maintenait  les  exceptions  portées  dans  l'or- 
donnance du  24  juillet,  M.  de  Broglic  combattit  la 
loi  et  l'ordonnance  en  demandant  une  amnistie 
plus  complète  et  plus  régulière.  Le  3  février  de  la 
même  année  ,  après  l'ordonnance  qui  dissolvait  la 
fameuse  chambre  aux  cak'tjovics,  il  appuya  vive- 
ment le  nouveau  projet  de  loi  sur  l'organisation 
des  collèges  électoraux,  projet  combattu  par  le 
parti  royaliste  comme  subversif,  et  défendu  par 
M.  de  Broglie  comme  propre  à  donner  un  système 
d'élections  vraiment  national;  je  n'en  finirais  pas  si 
je  voulais  analyser  et  résumer  ici  les  nombreux 
discours  prononcés  par  M.  de  Broglic.  Chaque  an- 
née le  vit  se  constituer  l'adversaire  à  la  fois  opi- 
niâtre et  mesuré  de  tous  les  actes  qui  ont  amené  la 
ruine  de  la  restauration  :  loi  suppressive  de  la  li- 
berté de  la  presse,  présentée  le  9  janvier  1817; 
proposition  Barthélémy,  qui  tendait  à  restreindre 
et  à  dénaturer  la  loi  électorale;  loi  suspensive  de 
la  liberté  individuelle,  loi  sur  la  saisie  préalable  des 
écrits,  loi  de  censure,  loi  sur  la  détention  préven- 
tive, loi  sur  les  substitutions,  loi  dite  de  justice  et 
d'amour;  M.  de  Broglie  combattit  toutes  ces  lois 
et  bien  d'autres  encore  avec  une  gravité  de  lan- 
gage, une  force  de  logique,  mélangée  d'une  cer- 
taine ironie  froide  et  pénétrante,  qui  le  classèrent 
bien  vile  parmi  nos  orateurs  parlementaires  les 
plus  cminents.  En  même  temps  qu'il  défendait 
ainsi  la  charte  contre  les  envahissements  successifs 
du  pouvoir,  il  apportait  dans  les  questions  les  plus 


ardues  de  finances,  d'économie  politique,  de  droit 
civil  et  criminel ,  les  ressources  d'un  esprit  élevé, 
nourri  de  méditations,  de  profondes  études,  et 
dirigé  par  les  ins[)irations  d'une  saine  philantropie  ; 
ainsi,  le  115  août  1818,  il  attaquait  la  loi  sur  la  con- 
trainte par  corps  en  matière  civile,  qu'il  déclarait 
un  préjugé  barbare  indigne  d'une  nation  civilisée; 
le  23  mars  1822,  il  réclamait  éncrgiquement  l'exé- 
cution des  lois  prohibitives  de  la  traite  des  nègres, 
en  prononçant  à  ce  sujet  un  beau  discours,  digne 
des  sympathies  de  tous  les  amis  du  progrès  et  de 
l'humanité.  Dans  la  discussion  de  la  loi  des  doua- 
nes, du  7  mai  1818,  et  dans  la  discussion  du  budget 
de  1819,  il  acquit  en  matière  de  finances  une  re- 
nommée de  savoir,  confiréem  et  accrue  plus  tard  par 
son  substantiel  travail  sur  l'Emprunt  grec,  et  ses  dis- 
cours sur  l'indemnitéaraéricaine ,  dont  on  peut  bien 
com'uattre  le  principe  et  les  conclusions,  mais  dont 
on  ne  saurait  nier  l'importance  comme  travail.  Dans 
les  derniers  temps  de  la  restauration,  la  Revue 
française,  fondée  sous  le  patronage  de  M.  de  Bro- 
glie, s'enrichit  fréquemment  d'articles  anonymes 
sur  les  m.alières  les  plus  ardues,  dont  la  haute  por- 
tée trahissait  la  plume  d'un  homme  d'État  et  d'un 
publiciste  consommé. 

Mais  ce  qui  fit  surtout  la  gloire  de  M.  de  Broglie, 
ce  qui  lui  donna  alors  une  popularité  qu'il  ne  cher- 
chait pas,  et  qui  s'en  est  allée  depuis  sans  qu'il  fit 
un  pas  pour  la  retenir,  ce  sont  ses  brillants  com- 
bats pour  la  liberté  de  la  presse. 

Ceci  me  force  h  consacrer  quelques  lignes  à  l'exa- 
men d'un  grief  formulé  par  l'opposition  contre  tous 
les  hommes  que  la  révolution  de  juillet  a  portés 
au  pouvoir,  et  plus  spécialement  contre  M.  de  Bro- 
glie. Le  grief  n'est  pas  nouveau  ;  il  est,  au  contraire, 
vieux  comme  le  monde  ;  ce  que  j'ai  à  dire  à  ce  sujet 
n'est  pas  bien  neuf  aussi  ;  mais  les  vérités  les  plus 
banales  sont  justement  celles  sur  lesquelles  il  est 
bon  d'insister  par  moments,  vu  l'extension  colos- 
sale que  prennent  de  jour  en  jour  les  grands  mots. 
j  Du  reste,  comme  celle  notice,  ainsi  que  toutes  les  pré- 
i  cédentes,  a  prétention  de  n'être  ni  une  critique,  jii 
une  apologie  absolue ,  chose  rare  aujourd'hui,  mais 
i  bien  une  exposition  aussi  fidèle  que  possible,  je  vais 
{  m'occuper,  non  pas  tant  de  discuter  le  fond  même  des 
j  questions,  que  de  les  poser  et  de  les  débarrasser  des 
;  voiles  dont  on  se  plaît  à  les  obscurcir  dans  l'intérêt 
de  tel  ou  tel  système. 

11  est  notoire  que  M.  de  Broglie  a  été  très  li!)é- 

ral  sous  la  restauration,  qu'il  a  prononcé  de  fort 

i  beaux  discours  pour  la  liberté  de  la  presse;  il  est 
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notoire  aussi  qu'après  la  révolution  M.  de  Broglic 
a  prononcé  d'autres  discours  non  moins  beaux, 
dans  le  but  de  réprimer  ce  qui  lui  semblait  un  aljus 
de  celle  mi^me  liberté.  En  présence  de  ces  deux 
circonstances,  que  font  les  biographes  dits  (//(jjar- 
(mMj:?  Ils  détachent  des  discours  du  pair  de  la  res- 
tauration les  passages  les  plus  saillants  de  libéra- 
lisme, prennent,  dans  les  discours  du  miiiislrc  de 
juillet,  les  passages  les  plus  saillants  de  gouverne- 
mcnlalisme,  et  ctai)lissenl  un  naifrapiirochement; 
or,  comme  il  se  trouve  qu'entre  les  deux  discours, 
conçus  à  un  point  de  vue  dilTércnt,  il  y  a  à  peu  près 
la  même  ressemblance  qu'entre  les  temps  qui  les 
ont  vus  nailre,  les  susdits  bi(!graphes  impartiaux 
niellent  la  main  sur  la  conscience,  et  déclarent 
qu'avec  la  meilleure  volonté  du  monde  ils  ne  peu- 
vent s'empêcher  de  crier  de  leur  plus  grosse  voix  : 
«  A  la  corruption  !  à  l'aposlasie!  »  Celle  tactique 
manque  rarement  son  efiét  sur  le  vulgaire,  qui 
s'indigne  de  voir  le  même  homme  combattre  pour 
le  pouvoir  après  avoir  combattu  pour  la  liberlé, 
cl  qui  s'empresse  de  faire  chorus  en  criant  à  sou 
tour  :  \  l'aiioslasie  !  à  la  corruption  ! 

Comme  je  ne  veux  pas  tourner  une  difïicnllé 
qui,  dans  cette  circonstance  surtout,  me  parait 
très  peu  sérieuse,  je  vais  suivre  aussi  la  méthode 
si  commode  des  rapprochements;  je  choisis  jusle- 
ment  dans  les  discours  prononcés  par  M.  de  Broglie 
sous  la  restauration  un  passage  qui  a  échappé  aux 
yeux  de  lynx  de  mes  prédécesseurs  en  biographie, 
cl  c'est  dommage,  car  il  prèle  admiral)lement  le 
flanc  aux  traits  acérés  de  l'indignation  puritaine. 

Le  2  mars  1819,  M.  de  Broglie  terminait  ainsi 
un  beau  discours  contre  je  ne  sais  quel  projet  de 
loi  présenté  par  le  gouvernement  : 

«S'il  nous  faut  renoncera  la  liljerté  i!!di\idu(']le 
«  cl!a(iue  fois  qu'une  poignée  d'insensés  aura  tenté 
«  quelque  mauvais  coup,  s'il  nous  faut  renoncer 
«  à  la  liberté  de  la  presse  chaque  fois  qu'un  écer- 
«  vêlé  aura  mis  au  jour  un  pamphlet  téméraire, 
0  c'en  est  fait  du  gouvernement  conslilulionuel; 
o  qu'un  vous  ramcnc  aux  conicfcs,  ne  profanons 
«  i)lus  ce  beau  nom  !...  » 

Voilà,  certes,  un  magnifique  texte  à  antithèse; 
voilà  la  réfutation  la  plus  péremptoirc  de  tout  ce 
que  pourra  dire  le  ministre  du  11  octobre  en  fa- 
veur des  lois  de  se|)lembre.  Traversons  de  suite 
une  période  de  seize  années,  arrivons  à  la  discus- 
sion de  ces  fameuses  lois,  sur  lesquelles  je  revien- 
drai si  j'ai  un  peu  de  place;  car  il  y  a  là-dessus,  à 
mon  sens,  quelques  petites  distinctions  à  établir  : 


voyons  comment  le  pair  de  la  restauration  se  tirera 
d'affaire,  et  comparons.  D'abord,  je  vous  dirai  que 
M.  de  Broglie,  qui  est  un  orateur  grave,  élégant, 
parfois  légèrement  caustique,  mais  assez  sec  d'or- 
dinaire, fut  1res  éloquent  ce  jour-là;  sa  pose  respi- 
rait la  fierté,  sa  parole  était  éclatante,  le  sang 
bouillant  des  soldats  de  sa  race  semblait  pour  la 
première  fois  lui  monter  au  visage,  et  tous  ceux 
qui  ont  assisté  à  la  séance  du  2b  septembre  n'ont 
pas  oublié  le  frémissement  général  qui  suivit  cette 
péroraison  : 

«  La  révolte,  c'est  là  l'ennemi  que  la  révolution, 
u  la  glorieuse  et  légitime  révolution  de  juillet  por- 
«  tait  dans  son  sein.  C'est  là  l'ennemi  que  le  gou- 
«  vernement  de  juillet  devait  rencontrer  dans  son 
<(  berceau.  La  révolte,  nous  l'avons  combattue  sous 
«  toutes  les  formes,  sur  tous  les  cham[>s  de  ba- 
«  laille.  Elle  a  commencé  par  vouloir  élever  en  face 
«  de  cette  tribune  des  tribunes  rivales,  d'oîi  elle 
«  put  vous  dicter  ses  volontés  insolentes  et  vous 
«  imposer  ses  caprices  sanguinaires.  Nous  avons 
«  démoli  CCS  tribunes  factieuses,  nous  avons  fermé 
«  les  clubs,  nous  avons  pour  la  première  fois  mu- 
«  selé  le  monstre  !  Elle  est  alors  descendue  dans  la 
«  rue;  vous  l'avez  vue  heurter  aux  portes  du  pa- 
«  lais  du  roi,  les  bias  nus,  déguenillée,  hurlant, 
«  vociférant  des  injures  et  des  menaces,  et  pensant 
«  tout  enlraincr  par  la  peur.  Nous  l'avons  regardée 
«  en  face;  la  loi  à  la  main,  nous  avons  dispersé  les 
«  attroupements,  nous  l'avons  fait  rentrer  dans  sa 
«  lannière  !  Elle  s'est  alors  organisée  en  complots 
«  vivants ,  en  conspirations  permanentes  ;  la  loi  à  la 
«  main ,  nous  avons  dissous  les  sociétés  anarchi- 
«  ques,  nous  avons  arrêté  les  chefs,  épar[)illé  les 
«  soldats!  Eiilin,  après  nous  avoir  plusieurs  fois 
«  menacés  de  la  bataille ,  plusieurs  fois  elle  est 
«  venue  nous  la  livrer;  plusieurs  fois  nous  l'avons 
«  vaincue,  plusieurs  fois  nous  l'a  vous  traînée  malgré 
«  ses  clameurs  aux  pieds  de  la  justice  pour  rece- 
«  voir  son  châtiment. 

"Elle  est  maintenant  à  son  dernier  asile,  elle  se 
«  réfugie  dans  la  presse  faclieuse,  elle  se  réfugie 
«  derrière  le  droit  sacré  de  discussion  que  la  charte 
«  garantit  à  tous  les  Français.  C'est  là  que,  sem- 
«  blablcà  ce  scélérat  dont  l'histoire  a  flétri  la  mé- 
«  moire  et  qui  avait  emi)()isonnéles  fontaines  d'une 
«  cité  j)opuleuse,  elle  empoisonne  chaque  jour  les 
«  sources  de;  l'iulelligence  humaine,  les  canaux  où 
«  doit  circuler  la  vérité;  elle  mêle  son  venin  aux 
«  aliments  des  esprits;  nous,  nous  l'attaquons  dans 
«  sou  dernier  asile,  nous  lui  arrachons  son  dernier 
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«  masque  ;  après  avoir  dompte  la  révolte  nialériclle, 
«  sans  porter  alleinteà  la  liberlé  Uyilinie  des  per- 
«  soiiiies ,  nous  eiilreprcnoiis  de  dom[ilcr  la  révollc 
«  du  langage,  sans  porter  atteinte  à  la  liberté  légi- 
«  lime  de  la  diseusi^ion.  n 

Je  conviens  volontiers  que  tout  ceci  n'est  pas 
précisément  du  radicalisme,  pas  plus  que  ce  qui 
précède  n'était  de  l'ultra-royalisme;  mais  peut-on 
qualilier  d'apostasie  une  double  pensée  dont  le 
l'ond  est  identique  et  dont  la  l'orme  n'est  qu'une 
question  de  temps?  Entendons-nous  : 

Lorsque  dans  une  époque  donnée,  du  jour  au 
lendemain,  sans  transition,  sans  cause  apparente, 
le  même  indi\idu,  après  avoir  vociféré  au  nom  de 
la  liberté,  se  met  tout-à-coup  à  déclamer  au  nom 
du  pouvoir;  appelez-le  renégat,  traître,  vendu, 
corrompu  ou  fou;  c'est  bien;  ou  encore  s'il  passe 
brusquement  du  pouvoir  à  la  liberlé,  dites,  ainsi 
que  cela  s'est  pratiqué  souvent,  qu'il  a  eu  comme 
saint  l*aul  une  illumination  soudaine,  que  ses  yeux 
se  sont  dessillés,  que  l'esprit  saint  est  descendu  sur 
lui  en  langue  de  feu,  que  la  grande  voix  de  l'avenir 
a  retenti  à  son  oreille,  etc.,  etc.;  dites  tout  ce  que 
vous  voudrez. 

Mais  lorsque  la  vie  politique  d'un  homme  se 
trouve  brusquement  coupée  en  deux  par  une  révo- 
lution, lorsque  la  forme  gouvernementale,  dans  les 
limites  de  laquelle  il  comi)attait,  est  brisée  de  fond 
en  comble;  quand  le  dogme  de  la  légitimité,  qu'il 
réprimait,  mais  acceptait  et  maintenait  comme 
garantie,  est  renversé  par  celui  de  la  souveraineté 
du  peuple,  qu'il  n'accepte  qu'à  son  corps  défendant 
(vous  voyez  que  je  ne  prétends  pas  l'aire  de  M.  de 
Broglie  un  démocrate),  si  cet  lionmie  a  pu  lire  dans 
l'histoire  du  monde,  dans  l'observation  de  nos  cin- 
quante dernières  armées,  cl  dans  l'événement  même 
qui  vient  de  s'accomplir  sous  ses  yeux,  que  les 
gouvernements  périssent  toujours  par  l'abus  du 
principe  qui  leur  a  donné  la  vie,  les  gouvernements 
démocratiques  par  l'anarchie,  les  gouvernements 
militaires  par  la  guerre  ,  et  les  gouvernements  de 
droit  divin  par  leurs. prétentions  extra-légales;  si, 
à  la  vue  d'une  rojauté  nouvelle  à  peine  sortie  des 
flancs  d'une  révolution  populaire,  environnée  à  sa 
naissance  d'outrages,  d'injures,  de  négations  hau- 
taines, d'attaques  à  main  armée,  cet  homme ,  qui 
se  cranqionne  à  l'idée  monarchique  comme  à  une 
dernière  planche  de  salut,  pense  qu'après  avoir  dé- 
fendu le  principe  de  liberté  contre  les  attaques  du 
principe  d'autorité  qui  a  succombé  dans  la  lutte, 
1«  temps  est  venu  de  réagir  de  toutes  ses  forces  en 


faveur  du  vaincu  contre  les  excès  du  vainqueur; 
si,  de  plus,  cet  homme  s'appelle  M.  de  liroglie, 
c'est-à-dire  si,  par  sa  haute  position,  il  est  inacces- 
sible aux  séductions  matérielles  du  pouvoir;  si, 
loin  de  rechercher  le  pouvoir  par  andjilion  du  pou- 
voir, il  n'a,  durant  tout  le  cours  de  sa  vie  ministé- 
rielle, jamais  hésité  un  instant  entre  sa  plus  petite 
conviction  et  son  portefeuille;  et  si,  dernièrement 
encore,  arbitre  de  la  situation,  il  s'est  opiniâtre- 
ment refusé  à  reprendre  le  pouvoir  que  tout  le 
monde  s'accordait  à  Inioll'rir;  si  dans  tous  ces  faits, 
qui  ne  sont  que  très  logiques  au  point  de  vue  du 
personnage,  vous  voyez  une  inconséquence,  une 
contradiction,  une  apostasie,  c'est  que  vous  êtes 
tout  simplement  de  ceux  qui  ont  intérêt  à  dire  ce 
qu'ils  ne  pensent  pas ,  ou  de  ceux  à  qui  Jésus-Christ 
reserve  le  royaume  des  cieux  comme  pauvres  d'es- 
prit. 

Maintenant,  s'ensuit-il  que  le  système  de  M.  de 
Broglie  soit  le  bon  ?  Ne  peut-on  i>as  lui  dire  qu'il 
s'est  trompé,  qu'il  s'est  exagéré  le  mal,  que  les  re- 
mèdes auxquels  il  s'est  conlie  sont,  ainsi  que  le  lui 
déclarait  M.  lloyer-Collard  lui-même,  les  illusiuns 
d'un  homme  de  bien  tirik';  que  quelques-uns  d'entre 
eux  sont  du  genre  héioiquc,  c'est-à-dire  dangereux; 
que  quand  un  dogme  social  a  fait  son  temps,  il 
faut  savoir  franchement  le  laisser  de  côté,  et  ne  pas 
tenter  de  le  ressusciter  sous  je  ne  sais  quelle  forme 
factice  et  bcàtarde;  ou  encore  ,  si  l'on  n'est  pas  plus 
poli  que  M.  Uupin,  lui  signifier  tout  uniment  que 
la  quasl-lnjHimUé  est  une  absurdité  de  même  ca- 
libre que  la  monarchie  républicaine  ;  que  l'impor- 
tation du  torj  sme  en  France  est  une  impossibilité? 
Oui  certes,  on  peut  dire  tout  cela  à  M.  de  Broglie , 
on  peut  même,  ainsi  que  je  le  ferai  tout-à-l'heure  , 
le  mettre  en  opposition  avec  lui-même  sur  telle  ou 
telle  question  ;  mais  c'est  tenter  l'impossible  que 
de  vouloir  découvrir  des  actes  d'abjuration  servilc 
et  effrontée  chez  un  homme  politique  dont  le  côte 
faible  peut  au  contraire  se  résumer  en  ces  trois 
mots  :  opiniâtreté  de  système,  inexpérience  des 
hommes,  et  dédain  pour  les  faits. 

Le  jeudi  29  juillet,  M.  de  BrogUe,  qui  s'éfail 
contenté  d'oliserver  silencieusement  les  événe- 
ments, vint  passer  la  soirée  chez  M.  LaUitte.  11  ne 
dit  pas  un  mol;  comme  il  est  assez  coutumier  du 
fait,  on  n'y  prit  pas  autrement  garde;  il  s'en  re- 
tourna chez  lui  silencieux  comme  il  était  venu,  et 
doux  jours  après  il  était  nommé  ministre  de  l'inté- 
rieur par  MM.  Audry  de  Pu  y  ra  veau,  Schonen, 
Mauguin  et  Lohau,  composant  la  commission  mu- 
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nicipalc.  On  n'accusera  toujours  pas  M.  de  Broglie 
d'avoir  fait  beaucoup  d'avances  à  la  révolution  de 
juillet. 

Après  l'installation  de  la  royauté  du  9  août, 
M,  de  Broglie  passa  au  ministère  de  l'iiistruclion 
publique,  elle  portefeuille  de  l'intérieur  fut  remis 
aux  mains  plus  actives  de  son  ami  M.  Guizot.  Alors 
ciniimcncèrcnl  dans  le  sein  du  conseil  les  fameuses 
querelles  du  Pbilippc  I"^'  cl  du  rhili[)pc  VII,  du 
quoique  et  du  iiarcc  que:  M.  de  Broglie  et  M.  Guizot 
tendaient,  avant  lout,  à  légitimer,  régulariser,  ré- 
primer le  mouvement.  M.  Lairillc  elles  hommes 
du  programme  voulaient  rompre  avec  le  passé  , 
faire  du  neuf  et  marcher  :  la  rue  était  de  l'opinion 
de  M.  Lafiitic,  et  la  rue  étail  très  puissante  alors; 
M.  de  Broglie  et  M.  Guizot  se  retirèrent  et  passè- 
rent dans  l'opposition.  Le  ministère  Lafïitte  mar- 
cha durant  quatre  mois  assez  Iristemont,  comme 
vous  savez.  Le  ministère  Casimir  Périer  vint  bien- 
lôl  donner  la  première  impulsion  régulatrice  ; 
M.  de  Broglie  le  soutint  dans  tous  ses  actes,  hors 
l'hérédité  de  la  pairie  qu'il  abandonnait,  et  que 
M.  deBroglicdéfendit  conjointement  avccM.Tbicrs; 
et  ces  deux  hommes,  partis  des  deux  pôles  opposés, 
se  rencontrèrent  pour  la  première  fois. 

Il  y  a  plus  d'affinité  qu'on  ne  pense  générale- 
ment entre  M.  de  Broglie  et  M.  Thiers,  c'est  l'affi- 
nité des  contraires.  Chacun  des  deux  a  tout  ce  qui 
manque  à  l'autre,  et  M.  Guizot  était  là  pour  servir 
de  trait  d'union.  Le  ministère  du  11  octobre  1832 
fut  fondé;  je  ne  reviendrai  pas  sur  l'hisloriquc  de 
ce  ministère,  qui  a  subi  six  modifications,  une 
crise  de  huit  jours,  et  qui  a  duré  douze  cent  lienle- 
deux  jours,  c'est-à-dire  près  de  quatre  ans,  ce  qui 
est  énorme  par  le  temps  qui  court.  M.  de  Broglie 
en  sortit  une  première  fois  lors  du  rejet  de  la  loi 
d'indemnité  des  États-Unis. 

Après  la  retraite  du  maréchal  Gérard,  l'avorle- 
mcnl  du  tiers-parti  dans  la  persoime  de  M.  de 
Bassano,  l'avènement  et  la  démission  du  maréchal 
Mortier,  et  la  crise  occasionnée  par  la  rivalité  de 
MM.  Guizot  et  Thiers,  se  disputant  la  présidence, 
M.  de  Broglie  fut  appelé  d'un  commun  accord  ,  le 
12  mars  18ô!5,  à  reprendre  le  portefeuille  des  af- 
faires étrangères  et  à  présider  le  conseil.  C'est  ici 
que  se  place  naturellement  un  petit  mol  sur  la  part 
que  prit  M.  de  Broglie  aux  lois  de  septembre.  Les 
Idis  de  septembre  ont,  à  mes  yeux,  le  mérite  de  ne 
valoir  ni  [dus  ni  moins  que  les  cinquante  mille  au- 
tres lois  de  circonstance  enfantées  et  mortes  de- 
puis cinquante  ans;  nées  comme  elles,  elles  passe- 


ront comme  elles,  avec  les  circonstances.  Toutefois 
on  doit  à  ce  sujet  faire  une  distinction,  notammcîit 
sur  la  loi  de  la  presse,  dont  M.  de  Broglie  s'occupa 
plus  spécialement.  Il  y  avait  là  deux  questions  bien 
tranchées  :  l'une  plus  simple,  l'autre  très  épineuse, 
une  question  de  pénalité  cl  une  question  de  juri- 
diction. Dans  cette  conjoncture,  M.  de  Broglie  se 
trouva,  suivant  moi  du  moins,  en  face  d'une  con- 
tradiction avec  lui-même;  en  effet,  seize  ans  au- 
paravant, le  8  mai  1819,  M.  de  Broglie,  rappor- 
teur du  meilleur  projet  de  loi  sur  la  presse  qu'ait 
enfanté  la  restauration  ,  faisait  reposer  toute  son 
argumentation  sur  ce  principe,  à  savoir,  que  la 
presse  est  un  instrument  propre  à  servir  au  ijien 
comme  au  mal  ;  que  les  délits  de  presse  ressem- 
blent à  tous  les  autres  délits,  que,  par  conséquent, 
ils  peuvent  bien  donner  lieu,  suivant  leur  nature, 
à  une  graduation  de  peii'.es,  mais  qu'ils  ne  peuvent 
jamais  devenir  l'objet  d'une  juridiction  exception- 
nelle. 

Le  2-5  septembre  183S,  M.  de  Broglie  disait  à  la 
chambre  :  «  La  pcrsoinie  du  roi,  déclarée  inviolable 
[)ar  la  charte,  est  journellement  insultée  par  la 
presse;  le  principe  même  du  gouvernement  est 
attaqué  par  elle  :  or,  en  aucun  temps,  en  aucun 
lieu  du  monde,  un  gouvernement  établi  n'a  permis 
qu'on  attaquât  publiquem.enl  son  principe.  Nous 
venons  vous  demander  une  pénalité  sévère,  très 
sévère  contre  ces  deux  délits.  »  —  Jusque  là  lout 
était  bien,  on  pouvait  contester  la  nécessité  de 
cette  qualification  nouvelle  de  délits  ;  mais  on  ne 
pouvait  nier  que  le  rapporteur  de  la  loi  de  1819  ne 
fût  conséquent  à  lui-même.  Restait  la  question 
d'attribution.  Comment  M.  de  Broglie,  avec  ses 
principes  en  matière  de  presse,  pouvait-il  exi- 
ger qu'on  dessaisit  la  justice  ordinaire,  le  jury, 
j)onr  investir  la  chambre  des  pairs  d'une  juridic- 
tion exceptionnelle? 

Le  cas  étail  embarrassant.  Savez-vous  comment 
M.  de  Broglie  se  tira  de  ce  mauvais  pas?  Il  ne  fut 
pas  précisément  conséquent,  puisqu'il  concourut 
à  la  présentation  du  projet  en  sa  qualité  de  n-.inis- 
tre,  mais  il  serait  très  difficile  de  le  mettre  en  con- 
tradiction avec  lui-même,  car  il  ne  brisa  ni  ne 
tourna  l'obstacle,  il  le  passa  à  un  collègue  qui  n'y 
regarde  pas  de  si  près.  Il  annonça  qu'il  en  parlerait 
cl  il  n'en  dit  pas  un  mol.  il  disserta  longucmcnl 
et  1res  bien  sur  la  nécessité  d'une  répression  vi- 
goureuse, et  laissa  complètement  de  côté  la  ques- 
tion de  juridiction. 
C'est  là,  à  mon  sens,  un  des  traits  les  i)!us  sail- 
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lanls  du  caractère  de  M.  de  Bmglic;  quand  la  nc- 
ccssitc,  celte  suprême  loi  d'aujourd'hui ,  \ieiil  une 
fois  déranger  l'édifice  de  sa  logique,  il  se  défend 
tant  qu'il  pcul ,  et  faute  de  mieux ,  il  se  réfugie 
dans  une  dernière  protestation,  celle  du  silence. 

Savcz-vous  maintenant  qui  se  chargea  d'élayer 
de  son  éloquence  la  partie  la  plus  difïicile,  la  plus 
scahreusc,  tranchons  le  mpt ,  la  plus  défectueuse 
des  lois  de  septembre;  savcz-vous  qui  se  chargea 
d'équivoquer  et  de  sophistiquer  sur  l'art.  28  de  la 
charte,  de  prouver  que  la  juridiction  de  la  cham- 
bre des  pairs  était  une  juridiction  ordinaire,  que 
la  maxime  :  «  Le  jury  c'est  le  pays  »,  était  vraie  en 
matière  civile,  mais  fausse  en  matière  politique? 
ce  fut  tout  simplement  M.  Thicrs,  l'ex-journaliste 
démocrate,  aujourd'hui  chef  d'un  cabinet  centre- 
gauche,  et  qui,  avant  six  mois  peut-être,  reformera 
de  sa  main  les  lois  de  septembre. 

Très  bon  ministre  des  affaires  étrangères  en  ce 
qui  touche  le  côté  sérieux  de  la  position ,  M.  de 
Broglie  avait  pourtant  un  défaut  capital;  il  igno- 
rait au  suprême  degré  cet  art  sublime  qui  con- 
stitue l'idéal  du  diplomate,  et  que  possède  si  bien 
M,  3Iolé  quand  il  le  veut,  et  M.  Thiers  quoi  qu'il 
en  veuille  ;  l'art  de  dire  très  peu  de  choses  en  beau- 
coup de  mots;  son  laconisme  faisait  le  désespoir 
des  ambassadeurs.  —  Voici  à  ce  sujet  une  petite 
histoire  que  je  tiens  d'un  de  nos  plus  spirituels 
conseillers  d'État;  elle  est  assez  caractéristique  : 

Un  jour  le  ministre  de  Prusse,  M.  de  Werther, 
était  dans  une  inquiétude  extrême;  depuis  plus 
d'un  mois,  il  se  rendait  assiducment  dans  les  salons 
de  la  présidence  ;  M.  de  Brogiie  l'accueillait  avec 
cette  dignité  de  manières  qui  lui  est  habituelle,  et 
passait  outre  sans  lui  dire  un  mot.  (Qu'augurer  de 
cette  froideur?  ce  silence  cachait-il  des  intentions 
hostiles  au  vis-à-vis  de  la  Prusse?  l'association 
des  douanes  allemandes  déplairait-elle  au  gouver- 
nement français?  fallait-il  en  écrire  à  Berlin,  de- 
mander une  explication  ou  des  passeports?  que 
faire?  M.  de  Werther  se  perdait  en  conjectures;  il 
se  décida  enfin  à  s'adresser  à  un  tiers,  qui  fil  part 
à  M.  de  Broglie  des  perplexités  du  ministre  prus- 
sien. «  Vraiment  !  dit  avec  une  naïveté  délicieuse 
«  M.  de  Broglie ,  il  y  a  si  longtemps  que  je  n'ai 
«  parlé  à  M.  de  Werther?  Eh  mon  Dieu!  c'est  que 
«je  n'avais  rien  à  lui  dire;  nous  n'avons  pas  d'af- 
«  faire  avec  la  Prusse  en  ce  moment.»  Et  M.  de 


Werther  fui  réduit  à  écrire  à  sa  cour  que  M.  le  pré- 
sident du  conseil  ne  lui  disait  rien  par  la  mauvaise 
raison  qu'il  n'avait  rien  à  lui  dire. 

Le  cabinet  du  1 1  octobre  fut  dissous  par  le  vole 
de  la  chambre  des  députés  sur  la  conversion  des 
rentes;  M.  de  Bioglic  rentra  dans  la  vie  privée,  cl 
chacun  sait  qu'il  a  refusé  la  présidence  du  minis- 
tère du  U'""  mars.  Les  dernières  volontés  d'une  mou- 
rante ne  sont,  dit-on,  pas  étrangères  à  ce  refus;  et 
ceci  me  conduit  à  terminer  cette  notice  par  quel- 
ques mots  sur  M"""  la  duchesse  de  Broglie. 

Il  n'y  a  eu  qu'une  voix  sur  la  fille  de  M™"  de 
Staël  ;  c'était  un  ange  de  bonté  et  de  grâce,  c'était, 
de  plus,  une  femme  supérieure  dans  toute  l'accep- 
tion du  mot.  Née,  comme  son  mari,  avec  un  senti- 
ment du  devoir  poussé  jusqu'à  l'austérité  du  stoï- 
cisme, elle  tempérait  cette  sévérité  native  de  tout 
le  charme  d'une  simplicité  bienveillante  unie  à  la 
plus  noble  élégance  de  manières  et  de  langage.  Un 
dernier  fait  assez  peu  connu  achèvera  de  la  pein- 
dre, en  même  temps  qu'il  complétera  le  portrait 
de  M.  de  Broglie. 

31™s  de  Broglie  était  née  et  elle  est  morte  dans 
la  religion  protestante;  M.  de  Broglie  est  catho- 
lique, non-seulement  de  nom,  mais  de  croyance 
sincère  et  de  pratique  zélée.  Pendant  vingt  ans 
qu'a  duré  leur  union,  cette  ferveur  en  sens  divers 
s'est  accrue  constamment  en  même  temps  que  leur 
affection  ;  or,  il  y  a  dans  cette  tolérance  de  toutes 
les  heures  entre  deux  âmes  également  rigides,  ani- 
mées d'une  foi  diflërente  au  sein  d'une  intimité 
conjugale  toujours  croissante,  je  ne  sais  quoi  d'é- 
trange et  de  touchant,  qui  se  sent  beaucoup  mieux 
qu'on  ne  pourrait  l'exprimer.  L'éloge  de  M.  de 
Sacy,  prononcé  dernièrement  par  M.  de  Broglie  à 
la  chambre  des  pairs,  renferme  un  passage  très 
frappant  sous  ce  rapport,  c'est  celui  où  il  est  ques- 
tion des  efforts  de  Leibnitz  et  de  Bossuet  pour 
réunir  les  deux  religions  dans  une  même  commu- 
nion. M.  de  Broglie  appuie  sur  ce  sujet  avec  une 
sorte  d'insistance  pieuse,  à  travers  laquelle  perce 
un  tendre  et  triste  souvenir. 

De  tous  ces  faits  publics  et  privés,  il  résulte,  ce 
me  semble,  que  M.  de  Broglie  est  un  des  plus  beaux 
caractères  de  notre  époque;  si  je  ne  craignais  de 
médire  de  notre  époque,  je  dirais  que  c'est  peut- 
être  justement  pour  cela  qu'il  n'est  pas  le  premier 
de  nos  hommes  d'État. 
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Comme  le  monde  politique,  le  monde  litléraire 
on  [loélique  a  ses  inévitables  Iransformalions.  Los 
mômes  causes  qui  cliangcnl  la  face  d'une  société 
ne  peuvent  pas  ne  pas  changer  la  face  de  sa  lillé- 
raturc,  et  c'est  en  ce  sens  que  l'axiome  de  îM.dc 
Ronald,  1res  contestable  à  noire  avis,  si  l'on  en  fait 
découlerune  simultanéité  de  révolution  qui  n'existe 
presque  jamais,  devient  parfaitement  vrai  du  mo- 
ment où  il  implique  seulement  nue  relation  né- 
cessaire de  cause  à  effet,  de  iirincipe  à  conséquence. 
Non,  il  n'est  pas  rigoureusement  exact  de  dire  que 
la  littérature  d'une  société  est  toujours  l't'xpres- 
sion  de  cette  société;  voyez  plutôt  la  littérature 
compassée,  guindée  et  pomponnée  de  l'école  en- 
cyclopédique traverser  la  grande  et  orageuse  pé- 
riode de  la  Constituante  au  consulat,  cl  se  perpé- 
tuer même,  sauf  (piel(]ues  rares  exceptions,  jusque 
dans  les  derniers  temps  de  l'empire.  Tant  cpie  dun; 
l'ieiivrc  négative  delà  destruction,  la  [xiésie,  qui 
vild"anirmation,resteà  l'état  de  chrysalide;  quand 
tout  est  consonmic,  quand  les  ruines  gisent  amon- 
celées sur  le  sol,  et  que  la  truelle  va  remidacer  la 
hache  ou  le  sabre,  alors  la  [loésie  brise  sa  cocpie 
et  .S(irt  |)Ius  ou  moins  belle,  si  l'on  veut,  m.iis  re- 
nouvelée, mais  transformée,  mais  aiihr. 

Prenez  toutes  les  gramies  flgincs  p(irli<pi('S  de- 


puis Homère  jusqu'à  Chiîleaubriaud,  vous  les  ver- 
rez presque  toujours  surgir  après  une  secousse,  et 
chaque  révolution  sociale  enfantera  une  révolution 
littéraire. 

Se  mutiner  contre  des  faits  de  cette  nature,  faits 
absolus,  nécessaires,  éternels,  jeter  la  picrreà  toute 
gloire  nouvelle  au  nom  des  gloires  anciennes,  se- 
rait puéril;  tsacer  autour  de  l'esitril  humain  le 
cercle  iiillexible  de  Popilius,  prendre  tel  ou  tel 
siècle  dans  le  passé,  le  planter  devant  l'avenir  en 
guise  de  colonnes  d'Hercule,  et  dire  à  cet  avenir  : 
Tu  n'iras  pas  jibis  loin,  ce  serait  vouloir  recom- 
mencer le  miracle  deJiisué. 

Si,  eu  l'an  de  gnice  1810,  il  se  trouvait  un  jeune 
homme  obscur  ajantnouî  Jean  Racine,  qui  s'en 
vint  timidement,  en  habits  râpés,  se  jjrésenter  de- 
vant le  comité  de  lecture  du  Tiiéàtre-Franeais, 
a|)|)((rlaut  .sous  sou  !)ras  une  tragédie  intitulée  Z?r'- 
rciiicc  ou  ISrilanuicus,  il  est,  ce  nous  semble, 
permis  de  croire,  sans  encourir  la  pendaison,  que 
le  comilc  de  lecture  refuserait  la  [liècc,  et  que  si 
par  aventure  il  l'accepliiil ,  elle  n'aunut  tout  au 
plus  (ju'un  succès  d'estime.  Ouelques  esprits  d'élite 
admireraient  sans  doute  une  versification  incom- 
piirable,  de  beaux  élans  de  haine  ou  d'amour,  une 
connaissance  profonde  des  mystères  du  cœur  hu- 
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main;  mais  la  foulo,  qui  voit  avec  les  yeux  et  juge 
avec  l'esprit  de  son  temps,  la  foule  resterait  impas- 
sible et  froide  en  présence  d'un  agencement  dra- 
matique et  d'un  développement  de  passion  étran- 
gers à  SCS  instincts,  h  ses  idées,  à  ses  mœurs. 

A  ceux  qui,  pour  renverser  d'uu  mot  notre  iiy- 
pothèse,  nous  oltjecleraient  le  prodigieux  succès 
de  mademoiselle  Rachel ,  notre  réponse  serait  fort 
simple  :  Il  ne  s'agit  plus  ici  d'une  gloire  à  faire, 
mais  d'une  gloire  justement  consacrée  par  deux 
siècles;  et  d'ailleurs  n'est-il  pas  visible  que  si  pour 
quelques-uns  la  tragédie  du  grand  siècle  offre  un 
double  attrait  d'émotion  et  d'étude ,  pour  le  vul- 
gaire, il  n'y  a  guère  là  d'autre  prodige  qu'une  tra- 
gédienne de  dix-sept  ans?  Cela  est  si  vrai ,  que 
déjà  la  foule,  qui  s'était  battu  les  flancs  pour  ad- 
mirer de  toutes  ses  forces,  commence  à  se  fatiguer 
de  tourner  toujours  dans  le  même  cercle  de  sen- 
sations factices  et  prévues;  que  ceux-là  mêmes  qui 
ont  le  plus  contribué  à  produire  la  réaction  de- 
mandent à  grands  cris,  dans  l'intérêt  de  l'actrice, 
un  rôle  nouveau,  et  pour  le  public  une  pâture  nou- 
velle ;  qu'en  un  mot,  pour  nous  servir  de  l'expres- 
sion d'un  spirituel  aristarque  enthousiaste  de  Ra- 
cine ,  la  masse  des  honni' tes  ignorants,  des  na'ifs 
ennuyés  lève  les  yeux  vers  la  critique,  en  lui  de- 
mandant ,  comme  cet  écolier  à  son  précepteur  : 
«  Mon  maître,  est-ce  que  je  m'amuse?  » 

Que  si  maintenant  on  nous  prenait  pour  un  de 
ces  iconoclastes  féroces  qui,  sans  façon,  démolissent 
Racine,  nous  protesterions  de  toutes  nos  forces: 
on  ne  démolit  pas  plus  Racine  qu'on  ne  le  refait; 
l'auteur  de  Phèdre  et  d'Athalie  restera  toujours 
pour  nous  un  de  ces  types  éternels  du  beau  hu- 
main qui  brillent  de  loin  en  loin  au  front  des  siè- 
cles; mais  à  côté  de  ce  beau,  qui  est  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux,  il  est,  dans  l'art ,  un  au- 
tre genre  de  beau ,  relatif,  muable ,  transitoire,  et 
susceptible  de  radicale  transformation  comme  l'é- 
poque dont  il  est  le  reflet  ;  ce  beau  de  second  ordre 
qui  gît  bien  plutôt  dans  la  forme  que  dans  le  fond. 
Racine  le  possédait  en  plein  au  XAII» siècle;  il  l'a 
perdu  aujourd'hui.  Pourquoi?  Dites-moi  pourquoi 
la  France  de  1850  ne  ressemble  plus  à  la  France 
de  Louis  XIV. 

Le  but  de  ces  réflexions  préliminaires,  déjà  trop 
longues,  serait-il ,  par  hasard,  d'établir  que  notre 
époque  a  trouvé  l'expression  de  sa  pensée  drama- 
tique portée  à  sa  plus  haute ,  à  sa  plus  complète 
puissance  dans  la  personne  de  M.  Hugo;  qu'aujour- 
d'hui le  beau ,  c'est  le  laid,  et  qu'après  Hernani  ou 
co^TI;l\tpoRAl^8  illustres. 


Marion  Delorme  il  n'y  a  plus  qu'à  tirer  l'échelle? 
Dieu  nous  garde  d'une  thèse  semblable!  Le  côté 
dramatique  ne  nous  a  jamais  paru  le  beau  côté  de 
M.  Hugo;  seulement,  pour  esquisser  avec  plus  de 
liberté  le  tableau  d'une  carrière  orageuse  de  nova- 
teur, nous  avons  voulu  nous  débarrasser  à  l'avance 
de  ces  mesquines  querelles  de  mots,  qui  n'ont  servi 
longtemps  qu'à  embrouiller  les  questions  au  lieu 
de  les  éclaircir.  Maintenant,  du  reste,  ces  dénomi- 
nations arbitraires  et  absolues  de  classique  et  de 
romantique  sont  tombées  en  grand  discrédit;  main- 
tenant, et  c'est  tant  mieux,  on  s'en  réfère  assez  gé- 
néralement ,  pour  la  distinction  des  genres ,  au 
principe  de  ce  pauvre  vieux  Boileau,  qui  avait 
bien  aussi  son  mérite.  En  dégageant  le  genre  en- 
nuyeux de  son  acception  étroite  et  vulgaire;  en  ad- 
mettant que  Vennuyeux,  dans  l'art,  ce  n'est  pas 
seulement  ce  qui  est  monotone,  ou  fade  ou  glacial, 
mais  encore  ce  qui  est  ampoulé,  ce  qui  est  illo- 
gique, ce  qui  est  faux,  ce  qui  est  en  contradiction 
avec  les  mouvements  de  l'àme,  les  passions  du  cœur 
et  les  plus  impérieux  instincts  de  la  nature  hu- 
maine; chacun  se  trouve  dès-lors  fort  à  l'aise  pour 
faire  à  M.  Hugo  une  large  part  en  raison  de  ses  ira- 
pressions  individuefles,  sans  prévention  d'aucune 
sorte,  et  il  est  permis  d'admirer  profondément 
Notre-Dame  de  Paris  et  les  Feuilles  d'Automne 
sans  être  romantique,  et  de  siiïler  Ruy-Blas  sans 
être  classique. 

Victor-Marie  Hugo  est  né  à  Besançon  le  26  fé- 
vrier 1802.  Son  père,  Sigismond  Hugo,  alors  colo- 
nel, était  un  des  premiers  volontaires  de  la  répu- 
blique; sa  mère,  fille  d'un  armateur  de  Nantes, 
Vendéenne  de  naissance  et  de  cœur,  en  fuite  à 
quinze  ans  à  travers  le  Bocage,  avait  été,  ainsi 
qu'il  le  dit  lui-même,  une  brigandc  comme  ma- 
dame de  Bonchamp  et  madame  de  Larochequelein. 
Cette  double  origine,  en  élargissant  le  cercle  des 
sympathies  du  poète,  a  grossi  d'autant  la  source 
de  ses  inspirations;  son  cœur  a  successivement 
battu  pour  les  grandes  choses  du  passé  et  les  gran- 
des pensées  de  l'avenir. 

A  l'empereur  tombé  dressant  dans  l'ombre  un  temple, 
Aimant  la  liberté  pour  ses  fruits,  pour  ses  fleurs, 
Le  trône  pour  son  droit,  le  roi  pour  ses  malheurs, 
Fidèle  enfin  au  sang  qu'ont  versé  dans  ma  veine 
Mon  père  vieux  soldat,  ma  mère  Vendéenne. 

Né  presque  sous  la  tente,  aux  jours  les  plus  bril- 
lants de  l'empire,  M.  Victor  Hugo  eut  une  de  ces 
enfances  nomades ,  aventureuses  et   fécondes  en 
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ômolions  de  tous  genres  qui  expliquent  la  singu- 
lière précocilc  lyrique  de  son  âme  de  cristal.  En 
véritable  enfant  de  troupe  ,  il  suivait  du  Nord  au 
Midi  les  pas  de  géant  de  Napoléon.  J'ai,  dit-il, 
parcouru  l'Europe  avant  la  vie;  cl  cneflet,  à  cinq 
ans  il  avait  déjà  passé  de  Besancon  à  l'Ile  d'Elbe, 
de  l'île  d'Klbe  à  l'aris,  de  Paris  à  Rome,  avait  tra- 
verse l'Italie,  séjourné  à  Naples,  réjoui  ses  yeux  de 
l'aspect  de  ces  bords  embaumés  où  le  printemps 
s'arrête,  joué  au  pied  du  Vésuve,  et  tressailli 
peut-être  aux  coups  d'escopelte  de  Fra-Viavolo,  le 
poétique  brigand,  que  son  père,  nommé  gouver- 
neur de  la  province  d'Avellino,  poursuivait  à  tra- 
vers les  montagnes  de  la  Calabre. 

En  1809  le  jeune  Victor  revint  en  France  avec 
sa  mère  et  ses  deux  frères,  Abel  et  Eugène;  alors 
seulement  son  éducation ,  déjà  si  fortement  ébau- 
chée par  une  vie  d'aventures ,  se  continua  à  l'aide 
des  livres  :  deux  ans  de  sérénité  domestique  et  de 
jouissances  paisibles  s'écoulèrent  pour  lui  dans  ce 
vieux  couvent  des  Feuillantines  dont  il  a  plus  tard 
célébré  le  souvenir.  L'enfant  grandissait  sous  l'aile 
de  sa  mère,  choyé,  caressé,  rose  et  joyeux  comme 
tous  les  heureux  enfants  de  ce  monde;  et  pour  que 
rien  ne  manquât  à  son  bonheur,  il  eut  à  son  pre- 
mier pas  dans  la  vie  l'amour  d'une  toute  petite 
et  gracieuse  fdle  qui  devait  un  jour  devenir  sa 
femme;  le  couple  de  cinq  ans  s'en  allait  courant  à 
travers  les  allées  ombreuses  et  sablées  du  grand 
jardin  ,  et  puis,  quand  il  était  lassé  de  ses  jeux  ,  le 
jeune  Victor  se  glissait  mystérieusement  dans  un 
pavillon  solitaire  pour  apprendre  à  lire  dans  Tacite 
sur  les  genoux  d'un  proscrit.  Le  général  Lahorie, 
compromis  dans  le  procès  de  Moreau,  et  poursuivi 
par  la  police  impériale,  avait  demandé  un  asile  à 
M™«  Hugo;  aussi  généreuse  qu'intrépide,  la  Ven- 
déenne le  garda  deux  ans  dans  sa  maison  caché  à 
tous  les  yeux.  Le  général  trouva  une  distraction 
aux  ennuis  de  sa  réclusion  dans  l'éducation  du 
jeune  Victor.  Ce  dernier  reçut  dès-lors  le  premier 
germe  de  ce  royalisme  qui  devait  éclater  plus  tard, 
et  dont  l'ardeur  s'accrut  encore  lorsqu'on  1811 , 
par  une  odieuse  trahison,  il  vit  son  ami  découvert 
dans  sa  retraite,  arraché  de  ses  bras,  enseveli  dans 
un  cachot,  et  puis  enfin  fusillé  dans  la  plaine  de 
Grenelle  en  compagnie  de  Mallet. 

Quelques  mois  après  l'arrestation  de  Lahorie,  le 
père  de  M.  Hugo,  alors  général,  et  majordome  du 
palais  à  Madrid,  l'appela  auprès  de  lui  avec  sa  mère 
cl  ses  frères.  Sous  ce  ciel  brûlant  de  l'Espagne,  sur 
ce  sol  pittoresque,  riche  de  souvenirs  et  bouleversé 


alors  par  la  guerre,  le  jeune  Victor  recueillit  des 
impressions  inefracablcs.  Peut-être  dut-il  en  partie 
à  ce  séjour  dans  la  Péninsule  l'allure  haute  et  ficre 
de  sa  pensée,  la  tenue  castillane  de  son  vers, et 
l'exubérance  toute  méridionale  de  son  imagina- 
lion.  Toujours  est-il  qu'à  dix  ans  le  démon  de 
poésie  s'emparait  déjà  de  celle  organisation  im- 
pressionnable; à  l'âge  où  l'on  parle  à  peine  en 
prose,  il  murmurait  déjà  de  vagues  et  confuses 
mélodies. 

Mes  souvenirs  germaient  dans  mon  âme  échauflFée, 
J'allais  chantanl  des  vers  d'une  voix  étouffée, 
El  ma  mère  ,  en  secret ,  observant  tous  mes  pas , 
l'ieuranl  et  souriant,  disait  :  C'est  une  fée 
Qui  lui  parle  et  qu'on  ne  voit  pas. 

Après  avoir  passé  un  an  au  séminaire  des  nobles 
à  Madrid,  Victor  revint  aux  Feuillantines  sur  la 
fin  de  1812.  C'est  là  que  le  trouva  la  première 
restauration,  qu'il  accueillit  avec  l'enthousiasme 
vendéen  de  sa  mère. 

Bientôt  des  dissentiments  de  vieille  date,  aigris 
par  une  opposition  de  croyances  politiques,  écla- 
tèrent plus  vifs  que  jamais  entre  M™*  Hugo  et  le 
général;  une  séparation  juridique  s'ensuivit,  et 
aux  Cent-Jours  le  père  du  jeune  Victor,  usant  de 
ses  droits ,  l'enleva  à  sa  mère  ainsi  que  son  frère 
Eugène  (l'ainé,  Abel,  était  déjà  sous-lieulenanl)  pour 
les  placer  tous  deux  dans  une  institution  prépara- 
toire à  l'École  Polytechnique. 

Là  le  jeune  Victor,  tout  en  étudiant  avec  succès, 
quoique  à  regret,  les  malhémathiques  pour  obéir 
aux  intentions  paternelles ,  se  livrait  de  plus  en 
plus  à  la  poésie.  En  1816,  à  quatorze  ans,  il  avait 
dtijà  composé  une  tragédie  d'après  tous  les  pré- 
ceptes d'Aristote  ;  la  tragédie  s'appelait  Irtamcne; 
elle  était  destinée  à  célébrer  sous  une  forme  sym- 
bolique le  retour  de  Louis  XVIII,  et  la  scène  se 
passait  en  Egypte  :  ce  travail  n'a  point  vu  le  jour. 
Deux  pièces  seules  nous  sont  restées  de  celle 
époque  :  la  parabole  du  riche  et  du  pauvre  et  la 
touchante  élégie  delà  Canadienne  ;  elles  ne  dépa- 
rent aucune  des  poésies  postérieures  de  M.  Hugo. 

L'année  suivante,  en  1817,  l'Académie  proposa 
un  prix  pour  un  poème  sur  les  avantages  de  l'é- 
tude. L'écolier  se  mil  sur  les  rangs  ;  sa  pièce,  jugée 
digne  du  prix  ,  n'obtint  pourtant  qu'une  mention 
honorable,  par  une  circonstance  assez  singulière 
rapportée  par  quelques  biographes  '.  La  pièce  se 
terminait  par  ces  vers  : 

'  Voir  Sainte-Beuve ,  Portraits  littéraires. 
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Moi  qui ,  toujours  fuyant  les  cités  et  les  cours  , 
l)c  trois  luiitres  à  peine  ai  vu  finir  le  cours. 

Or,  le  loi»  grave  et  sérieux  du  morceau  annon- 
rail  au  moins  cinq  lustres  ;  la  digne  Académie 
s'offensa  de  ces  prétendus  quinze  ans  de  l'auteur, 
comme  d'une  mystification  irrespectueuse,  et  elle 
jugea  à  propos  de  l'en  punir  en  le  privant  du  prix. 
Vainement ,  le  jeune  Victor ,  averti  par  un  ami , 
s'empressa  de  venir  porter  lui-même  son  extrait 
de  naissance  au  rapporteur,  M.  Ilaynouard.  11 
était  trop  lard,  la  palme  avait  été  adjugée. 

Deux  ans  plus  tard,  en  1819,  après  avoir  fini 
ses  études  et  obtenu  h  grand'peine  de  son  père 
la  faveur  de  poursuivre  sa  vocation  littéraire, 
M.  Hugo  envoya  à  VÀcadémie  des  jeux  floraux  à 
Toulouse  deux  odes  :  les  Vierges  de  Verdun  et  le 
Rétablissement  de  la  statue  de  Henri  IV,  qui 
furent  toutes  deux  couronnées;  l'année  suivante, 
une  nouvelle  poésie,  Moïse  exposé  sur  le  Nil,  qui 
est  peut-être  encore  aujourd'hui  une  des  plus 
belles  créations  lyriques  de  M.  Hugo,  lui  valut  uix 
troisième  prix  et  le  grade  de  mailre-ès-jeux  flo- 
raux. 

Dès  ce  moment  le  poète  de  dix-huit  ans  com- 
mence à  se  révéler  à  la  France  étonnée  de  cette 
précocité  inouie;  de  1820  à  1822,  M.  Hugo  tra- 
verse deux  années  remplies  de  travaux,  de  luttes, 
de  peine ,  de  bonheur,  de  gloire  et  d'éclat. 

C'est  ici  du  reste  que  commence  à  poindre  l'é- 
poque littéraire  la  plus  brillante  de  la  restauration. 
Le  pays  est  enfin  sorti  des  fureurs  de  l'anarchie 
et  du  fracas  des  conquêtes.  Partout  renaît  le  goût 
du  solide  et  du  vrai  ;  l'éducation  à  peine  ébauchée 
sous  l'empire  se  relève  forte  et  sérieuse  comme 
l'époque;  l'intelligence  des  anciens  est  plus  entière 
que  jamais ,  le  goût  du  moyen-àge  qui  commence 
à  se  manifester  est  loin  encore  de  cette  période 
d'engoùment  et  de  monomanie  qui  le  démonétisa 
plus  tard  ;  l'étude  des  langues  étrangères  se  répand 
de  plus  en  plus,  l'esprit  de  propagande  intellec- 
tuelle se  renforce.  De  toute  cette  littérature  im- 
périale gonûée  de  mots  et  vide  d'idées ,  espèce 
d'arrière-faix  de  l'encyclopédie  qui  s'en  va  se 
décomposant  de  jour  en  jour,  deux  gloires  venues 
avant  l'heure,  deux  messies  poétiques,  deux  génies 
révolutionnaires  sont  seuls  restés  debout ,  René  et 
Corinne.  Ces  deux  génies  sortis  d'une  génération 
antérieure  précèdent  encore ,  dirigent  et  illu- 
minent la  génération  nouvelle.  Des  quatre  coins 
de  l'Europe  des  voix  de  poète  s'appellent  et 
se  répondent  comme  des  échos  fraternels.  C'est  , 


Goethe,  c'est  Walter  Scott,  c'est  Byron,  c'est  Man- 
zoni.  Casimir  Delavigne  a  écrit  les  Messéniennes , 
un  de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire  ;  Lamennais 
a  publié  le  premier  volume  de  YEssai;  Vigny  pré- 
lude à  son  beau  roman  de  Cinq-Mars ,  en  donnant 
l'essor  aux  révélations  de  sa  chaste  muse;  enfin 
Lamartine  vient  de  faire  entendre  pour  la  première 
fois  sa  voix  de  cygne. 

A  ce  cri  mélodieux  d'un  inconnu ,  Victor  Hugo 
répond  par  un  cri  sympathique  ;  une  noble  rivalité 
l'enOamme ,  et  son  ardeur  s'accroît  dès-lors  en 
proportion  des  difficultés  qui  l'entourent.  Éprouvé 
par  la  douleur ,  car  il  a  perdu  sa  mère  ;  par  la  pau- 
vreté, car  un  sentiment  de  dignité  fière  l'empêche 
de  recourir  à  son  père  ;  par  l'amour  ,  car  le  jeune 
homme  aime  avec  passion  la  compagne  des  jeux 
de  son  enfance,  cette  belle  enfant  des  Feuillan- 
tines, qui  l'aime  aussi,  et  qu'on  cherche  à  éloigner 
de  lui  parce  qu'il  est  pauvre  ;  en  face  de  tous  ces 
obstacles ,  le  tribun  futur  de  l'art  dramatique  se 
raidit,  s'irrite  et  bouillonne;  son  âme  s'épanche 
en  poésie  à  jets  vigoureux,  irréguliers,  mais  brû- 
lants comme  une  lave.  Voici  venir  d'abord  le  pre- 
mier volume  des  Odes  et  Balades  publié  en  1822, 
poésie  semée  de  beaux  vers  de  circonstance ,  em- 
preints du  plus  haut  enthousiasme  religieux  et 
royaliste  ;  poésie  parfaitement  classique  par  la 
furme  ,  mais  déjà  peu  soucieuse  des  traditions 
antiques,  presque  exclusivement  tournée  vers  les 
grandes  choses  féodales,  retentissante  du  choc  des 
boucliers  et  des  armures,  du  vieux  cri  de  guerre 
Montjoie  Saint-Denis;  poésie  imprégnée  d'un  déli- 
cieux parfum  de  chevalerie  et  de  foi ,  aimant  à  s'é- 
battre sur  le  préau  des  vieux  castels,  entourée  de 
varlels ,  d'hommes  d'armes  ,  d'écuyers ,  de  pages, 
de  mélancoliques  châtelaines  et  de  hauts-barons 
bardés  de  fer. 

En  même  temps,  M.  Hugo  écrivait  ses  deux 
premiers  romans,  Han  d'Islande  et  Bug-Jargal, 
qui  ne  parurent  que  quelques  années  plus  tard. 
Ces  deux  produits  bizarres  et  maladifs  d'une  ima- 
gination Vulcanisée  offrent  un  mélange  égal  de 
monstruosité  et  de  grâce.  Le  héros  du  premier  est 
une  espèce  d'ogre ,  un  Polyphèmeà  deux  yeux,  qui 
habite  un  antre  affreux  en  compagnie  d'un  ours 
moins  farouche  et  moins  mal  léché  que  lui  ;  les 
deux  animaux  mangent  de  la  chair  fraîche  et  boi- 
vent du  sang  humain. 

Dans  le  roman  de  Bug-Jargal  on  retrouve  un 
nain  difforme ,  odieux  et  cruel ,  qui  s'appelle  Habi- 
brah ,  et  est  en  tous  points  le  digne  frère  de  Han 
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(ITslandc;  à  côlé  de  ces  créations  hideuses,  le 
jeune  romancier  plaça  de  belles  et  idéales  figures  : 
Ethcl,  Ordencr  et  Marie,  que  les  yeux  aiment  à 
retrouver  à  travers  ce  cauchemar,  et  qui  ressem- 
blent à  des  vierges  de  Raphaël  ou  à  des  têtes  d'en- 
fant de  Lawrence,  encadrées  dans  une  ronde  sata- 
nique  d'Holboin. 

Déjà  commençait  à  se  révéler  chez  M.  Hugo  cette 
tendance  à  l'antithèse  perpétuelle  entre  le  bien  et 
le  mal ,  le  dillormc  et  le  beau ,  ou  pour  mieux  dire 
cette  prédilection  pour  le  laid,  sur  laquelle  il  a 
greffé  plus  tard  tout  un  système  dramatique. 

Au  dire  d'un  écrivain  -,  cet  étrange  roman  d'Han 
d'L'ilande ,  composé  au  plus  fort  de  la  passion  du 
poète,  n'était  autre  chose  qu'un  poème  allégorique, 
un  tendre  message  d'amour,  destiné  à  tromper  les 
argus,  et  à  n'être  intimement  compris  que  d'une 
seule  jeune  fille.  Ethel  enfermée  dans  une  tour, 
c'était  la  bien-aimée;  Ordener,  c'était  31.  Hugo 
lui-même,  avec  toute  l'ardeur  virginale  et  le  dé- 
voûmeiit  sans  bornes  d'un  premier  amour;  l'odieux 
Han  d'Islande,  c'était  l'obstacle  en  général: on  voit 
que  M,  Hugo  ne  fiatte  pas  beaucoup  l'obstacle.  Le 
dénoùment  se  fit  longtemps  attendre  ;  enfin  Orde- 
ner, à  force  de  persévérance  et  de  courage,  vain- 
quit l'ogre  et  délivra  Elhel  ;  c'est-à-dire  que  le 
poète  arriva  à  celle  qu'il  aimait  par  le  chemin  diffi- 
cile de  la  gloire,  et  qu'en  182:2  la  belle  31""  Fou- 
cher  devint  M""  Hugo. 

Dans  l'intervalle  le  jeune  homme  s'était  fait  dans 
le  monde  une  jilace  brillante  ;  le  parti  royaliste  lui 
avait  tendu  les  bras;  M.  de  Chateaubriand,  dans 
une  note  du  Conservateur,  l'avait  décoré  du  nom 
d'enfant  sublime;  il  avait  lui-même  fondé  et  il  ré- 
digeait avec  le  concours  de  son  frère  et  de  quelques 
amis  le  Conservateur  liltéraire;  il  eût  pu  tourner 
ses  vues  vers  la  politique  et  se  frayer  une  avanta- 
geuse carrière  ;  il  préféra  rester  fidèle  au  culte  de 
la  poésie,  et  sa  position  pénible  ne  fut  allégée  que 
par  une  pension  du  roi  aussi  noblement  accordée 
que  noblement  obtenue  ;  un  de  ses  anciens  amis 
d'enfance,  le  jeune  Delon,  condamné  à  mort  à  la 
suite  de  la  conspiralion  de  Saumur,  était  en  fuite; 
M.  Hugo  écrit  à  sa  mère  et  lui  offre  pour  son  fils 
un  asile  dans  son  modeste  réduit ,  en  ajoutant  :  «  Je 
«  suis  trop  royaliste  pour  qu'on  s'avise  de  venir  le 
«  chercher  dans  ma  chambre.  »  La  lettre  est  déca- 
chetée à  la  poste  et  mise  sous  les  yeux  de  Louis  XV III 
qui  punit  le  dévoùment  de  l'ami  en  lui  accordant  la 
première  pension  vacante. 

■  M.  Sainte-Beuve,  Portraits  Littéraires. 


Cependant,  à  mesure  que  31.  Hugo  se  trouvait 
de  plus  en  plus  en  contact  avec  les  hommes  et  les 
choses,  ses  convictions  subissaient  d'irrésistibles 
modifications;  la  ferveur  de  son  royalisme  se  ralen- 
tissait peu  à  peu,  et  ses  inspirations  de  poète  éprou- 
vaient une  transformation  analogue  ;  la  forme  clas- 
sique cédait  du  terrain  à  l'esprit  novateur  qui 
envahissait.  Entre  le  \"  et  le  3™«  volume  des  Odes 
el  lialtadcs,  publiés  à  quatre  ans  de  distance;  en- 
irc\e Rétablissement  de  la  statue  de  IlenrilV cl  la 
Fctc  de  Néron,  il  y  a  déjà  dans  l'àme  du  royaliste 
toute  une  transformation  politique,  et  dans  les 
productions  du  poète  une  progression  de  plus  en 
plus  marquée  vers  l'hérésie  littéraire. 

Ce  ne  fut  qu'un  an  plus  tard,  en  décembre  1 827, 
que  31.  Victor  Hugo  se  décida  à  déclarer  formelle- 
ment la  guerre  à  Aristote  et  à  Racine,  en  publiant 
sou  drame  de  Cromtccll  et  la  longue  préface  qui  le 
précédait.  Dans  cette  préface,  qui  est  à  elle  seule 
toute  une  poétique,  31.  Hugo  rompait  définitive- 
ment avec  le  passé,  et  se  constituait  le  messie  d'une 
doctrine  nouvelle  :  il  divisait  l'humanité  en  trois 
époques,  les  temps  primitifs,  les  temps  antiques, 
les  temps  modernes,  et  la  poésie  en  trois  âges,  cor- 
respondant chacun  à  une  époque  de  l'humanité, 
l'ode,  l'épopée  et  le  drame;  cette  triple  poésie  il  la 
faisait  découler  de  trois  grandes  sources  :  la  Biiile  , 
Homère,  Shakespeare.  L'expression  de  l'époque 
moderne  c'était  le  drame,  et  le  drame  c'était  Sha- 
kespeare. Corneille,  Racine  et  Voltaire  ne  comp- 
taient pas;  il  les  expulsait  cavalièrement  du  do- 
maine de  l'art  dramatique  «  Le  caractère  du  drame» 
«  disait  3L  Hugo,  est  le  réel  ;  le  réel  résulte  de  la 
«  combinaison  toute  naturelle  de  deux  types,  le 
«  sublime  et  le  grotesque,  qui  se  croisent  dans  le 
«  drame  comme  ils  se  croisent  dans  la  vie  et  dans 
«  la  création.  Tout  ce  qui  est  dans  la  nature  est  dans 
«  l'art.  » 

A  l'appui  de  son  système,  M.  Hugo  donnait 
Cromwell;  ce  drame  que  l'auteur  reconnaissait  trop 
long  pour  être  joué,  il  déclarait  cependant  l'avoir 
composé  dans  son  entier  pour  la  scène;  nous  ne  sa- 
vons ce  qui  serait  advenu  de  Cromirell  au  théâtre; 
mais  en  laissant  de  côté,  pour  le  moment,  les  dog- 
mes très  conlrovcrsables  de  M.  Hugo,  sur  lesquels 
nous  reviendrons,  nous  dirons  que  la  lecture  de 
Cromwell  ne  nous  a  jamais  ému  ni  récréé.  Sur  le 
thème  le  plus  mesquin,  l'auteur  a  brodé  cinq  actes 
interminables;  le  côté  imposant  et  terrible  de  la 
figure  du  Protecteur  est  à  peine  esquissé;  le  por- 
trait tracé  par  31.  Hugo  ressemble  à  une  charge  de 
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Dantan,  moins  la  ressemblance;  lady  Francis, 
celle  gracieuse  création,  ne  ("ail  qne  passer;  les 
qualre  fous  sont  souverainement  insi|)ides.  Lepw- 
rilam  Carrnc  vaut  pas  le  Ualfour  de  Wallcr  Scott; 
le  cavalier  Hochcster  est  plus  vrai  ;  MiUon  est  jeté 
là  comme  un  liors-d'œuvre;  la  combinaison  dra- 
matique est  prescpie  nulle,  et  les  personnages 
principaux  sont  perdus  au  milieu  d'une  légion  de 
comparses  qui  obstruent  la  scène  et  fatiguent  l'at- 
lenlion  du  lecteur:en  vérité,si  M.  Hugo  n'avait  jeté 
dans  Crounvcll  quelques-uns  de  ces  beaux  mou\e- 
mcnls  lyriques  dont  il  a  seul  le  secret,  nous  met- 
trions ce  drame  bien  au-dessous  des  Scènes  histo- 
riques de  M.  Ludovic  Vilet,  si  remarquables  de 
lidélité  historique. 

Après  ce  premier  essai  dramatique,  M.  Hugo 
revint  h  la  poésie  lyrique,  et  publia  les  Orientales 
en  décembre  1828.  Dans  ce  livre,  accueilli  avec 
enthousiasme,  M.  Hugo  atteignit  les  dernières  li- 
mites de  la  poésie  purement  artistique,  du  beau 
dans  la  forme.  Jamais  la  langue  française  n'était 
arrivée  à  ce  point  de  ductilité  et  de  souplesse;  ja- 
mais poème  ne  fut  plus  merveilleux  parlharmonie, 
la  délicatesse,  la  limpidité  du  rhvlhme,  la  richesse 
du  coloris  et  l'abondance  des  images.  Du  reste,  si 
vous  cherchez  dans  les  Orientales  une  pensée,  il 
n'y  en  a  pas  l'ombre;  voilà  pourquoi  nous  aimons 
mieux  les  Feuilles  d'Automne. 

En  janvier  1829,  M.Hugo  publia  les  Derniers 
jours  d'un  condamné,  ce  livre  si  beau  de  vérité 
cruelle,  où  il  analyse  minute  par  minute  toutes  les 
tortures  d'un  homme  qu'attend  l'échafaud.  Il  y  a 
des  pages  qu'on  dirait  écrites  avec  la  plume  de  fer 
du  Dante.  Cet  agenda  funèbre  eut  un  succès  pro- 
digieux. 

Quelques  mois  après,  le  Théàtre-Franrais  ouvrit 
enfin  ses  portes  à  M.  Hugo;  fTerna^w  fut  joué  pour 
la  première  fois  le  26  février  1830,  le  jour  même 
de  la  naissance  du  poète;  les  deux  écoles  dramati- 
ques étaient  à  cette  époque  dans  le  paroxisme  de 
l'exaltation.  L'école  classique  défendait  avec  un  ri- 
dicule acharnement  l'entrée  du  sanctuaire  contre 
l'invasion  des  Barbares  :  en  désespoir  de  cause,  elle 
eût  presque  invoqué  à  son  aide  la  logique  des  baïon- 
nettes; aux  doléances  de  l'Académie  portées  jus- 
qu'au pied  du  trône,  Charles  X  avait  répondu  avec 
tout  l'esprit  du  comte  d'Artois  :  En  fait  d'art,  je 
n'ai  d'autre  droit  que  ma  place  au  parterre.  Déjà 
Shakespeare ,  le  vandale  Shakespeare  sous  la  con- 
duite de  M.  de  Vigny  s'était  introduit  au  cœur  de 
la  place  en  franchissant  les  murs  ,  et  paradait  aux 


yeux  étonnes  du  public  dans  toute  la  nudité  afri- 
caine d'Othello. 

Uernani  arriva  bientôt  à  sa  suite ,  enseignes 
déployées,  au  milieu  des  clameurs  du  triomphe; 
tout  Paris  s'était  donné  rendez-vous  au  Théâtre- 
Français;  la  première  représentation  fut  des  plus 
orageuses.  Il  y  eut  des  applaudissements  frénéti- 
ques, de  furieux  coups  de  sifflet  et  des  scènes  de 
pugilat  en  guise  d'intermèdes  pendant  l'entr'acte. 
En  somme  les  admirateurs  l'emportèrent;  ce  pauvre 
Racine,  qui  n'en  pouvait  mais,  fut  rudement  mal- 
traité en  effigie,  et  l'ovation  de  M.  Hugo  fut  com- 
plète. Aujourd'hui  que  ces  temps  d'ardeur  révo- 
lutionnaire ne  sont  plus,  Uernani  reste  encore  à 
notre  sens  le  meilleur  drame  de  M.  Hugo;  non  pas 
que  l'action  soit  merveilleusement  disposée  et  dé- 
veloppée, non  pas  que  les  longueurs,  les  invraisem- 
blances soient  rares,  et  que  l'histoire  n'ait  pas  à  se 
plaindre  par-ci  par-là  de  plus  d'un  croc-en-jambe  ; 
mais  c'est  que  l'ensemble  de  l'œuvre  présente  un 
caractère  d'animation,  de  fierté  et  de  grandeur  qui 
révèle  l'Espagne;  c'est  que  le  monologue  de  Charles- 
Quint  sur  la  tombe  de  Charlemagne  est  sublime; 
c'est  que  dona  Sol  est  belle  d'une  idéale  beauté; 
c'est  que  la  figure  du  vieillard  est  admirable  ;  c'est 
qu'Hcrnani  serait  bien  attrayant  s'il  était  un  peu 
moins  ampoulé;  c'est  que  M.  Hugo  ne  s'est  pas  en- 
core complètement  voué  au  culte  du  laid  physique 
et  moral;  c'est  qu'il  y  a,  en  un  mot,  dans  cet  entas- 
sement de  plusieurs  drames  en  un  seul,  dans  ce 
conQit  impétueux  et  varié  d'incidents  et  de  pas- 
sions, un  charme  entraînant  qui  délasse  de  la  sy- 
métrie savante  mais  froide  et  méticuleuse  des  tra- 
gédies aristotéliques. 

Le  drame  de  Marion  Delorme,  composé  avant 
Hernani,  interdit  par  la  censure  de  la  restaura- 
tion, fut  joué  quelques  temps  après  la  révolution 
de  juillet.  Là  encore  M.  Hugo  est  parfois  magnifi- 
que de  chaleur  et  de  passion  ;  et  pourtant,  dépouillé 
du  prestige  de  la  scène,  privé  de  l'appui  du  déco- 
rateur et  du  machiniste,  le  livre  nous  intéresse  mé- 
diocrement. Didier  est  une  espèce  d'Antony  mé- 
lancolique et  ténébreux,  aussi  anti-historique,  dans 
son  genre,  que  le  Mahomet  philosophe  de  Voltaire, 
ou  l'Achille  dameret  de  Racine;  Marion  Delorme 
a  de  beaux  élans;  malheureusement  le  poète  a  jugé 
à  propos  de  baptiser  ce  personnage  d'un  nom  au- 
quel il  est  bien  difficile  de  rattacher  une  pensée  de 
dignité,  de  noblesse  et  d'amour.  Richelieu,  ce  Tar- 
quin  de  l'aristocratie  féodale,  n'est  plus  qu'un  tigre 
à  calotte  rouge  qui  tue  pour  le  plaisir  de  tuer;  le 
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caraclèrc  indécis,  timide  et  ennuyé  de  Louis  XIII 
est  bien  tracé  ;  le  fou  l'Angely  est  au  moins  inutile. 
Cependant  les  admirateurs  de  M.  Hugo  commen- 
raienl  à  s'eflraycr  de  ses  procédés  cavaliers  avec 
l'histoire.  Au  milieu  des  cris  d'enlliousiasme  des 
disciples  et  des  absurdes  invectives  des  détracteurs, 
la  critique  amie  glissait  de  timides  admonitions  ; 
M.  Hugo  répondit  à  la  critique  en  s'enfonçant  plus 
avant  dans  sa  voie.  En  janvier  1832,  il  donna  au 
Théâtre-Français  son  drame  du  Roi  s'amuse,  assez 
mal  accueilli  du  public  et  qui  n'eut  qu'une  seule 
représentation.  Dès  le  lendemain  le  drame  fui  in- 
terdit en  vertu  d'un  arrêté  ministériel ,  et  livré  à 
l'impression  par  M.  Hugo  quelques  jours  après. 
Nous  aimions  médiocrement  Mac/on  Dclorme,  nous 
aimons  encore  moins  le  liai  s'amuse.  Malgré  de 
beaux  effets  de  scène,  malgré  la  chasteté  naïve  et 
charmante  de  Blanche,  malgré  le  caractère  si  tra- 
gique du  dénoCiment,  nous  n'aimons  pas  à  voir 
l'auteur  des  Odes  et  Ballades,  celui  qui  naguère 
chantait  avec  enthousiasme  ce  roi  sacré  chevalier 
l)ar  Uayard,  s'en  venir  aujourd'hui,  par  je  ne  sais 
quel  caprice  d'un  bizarre  génie,  porter  une  main 
profane  sur  cette  noble  figure,  sacrifier  cette  tête, 
la  plus  poétique  de  notre  histoire,  à  l'ignoble  tête 
d'un  fou  de  cour,  la  barbouiller  de  bouc,  de  lie  et 
de  sang,  et  la  souflleter à  plaisir.  (^)ue  le  rival  étourdi 
et  aventureux  de  Charles-Quinl  ait  de  minces  droits 
aux  sympathies  du  publiciste  et  de  l'homme  d'État, 
cela  se  conçoit;  que  l'amant  de  la  Féronnière  n'ait 
pas  toujours  brillé  par  la  délicatesse  de  ses  amours, 
on  ne  saurait  le  nier;  mais  pour  le  poète,  pour 
M.  Hugo  surtout  qui  pousse  si  loin  la  tolérance  du 
laid,  est-ce  bien  là  tout  François  1*='"?  et  l'illustre 
vainqueur  de  Marignan,  et  le  sublime  vaincu  de 
Pavie,  et  le  prolecteur  des  lettres  et  des  arts,  cl 
l'ami  du  Primatice,  de  Léonard  de  Vinci,  de  Cellini, 
et  le  frère  en  poésie,  qu'en  avez-vous  fait,  poète? 
Un  habitué  de  bouges  infects,  un  adorateur  de  sales 
courtisanes,  un  héros  de  taverne.  Ne  craignez-vous 
donc  pas  que  d'autres  ne  viennent  à  leur  tour  s'a- 
battre après  vous  sur  cette  |)roie  royale ?Et  ils  sont 
venus  en  effet;  ils  ont  voulu  dépasser  le  maître; 
de  François  I"""  vous  aviez  fait  un  débauché  vulgaire, 
ils  en  ont  fait  un  débauché  et  un  lâche;  vous  l'aviez 
mis  aux  genoux  d'une  lille  de  joie,  ils  l'ont  jeté  aux 
pieds  d'un  marchand,  et  le  héros  tremblait,  sup- 
pliait, demandait  grâce,  et  le  marchand  crachait 
au  visage  du  héros,  et  la  foule  sifilait,  parce  qu'elle 
avait  pu  toucher  de  .ses  mains  cette  large  cuirasse 
sous  laquelle  battait  un  cœur  intrépide,  celte  cui- 


rasse bosselée  par  les  coups  do  pique  des  impé- 
riaux ;  parce  qu'elle  savait  vaguement,  mais  elle 
savait  qu'un  homme  avait  combattu  deux  grands 
jours  à  Marignan,  qu'à  Pavie,  presque  seul  contre 
une  armée,  cet  homme  s'était  fait  un  rempart  de 
cadavres,  et  qu'il  n'avait  remis  son  épée  que  quand 
son  bras  fut  lassé  de  frapper  ;  que  cet  homme,  qui 
perdait  tout  fors  l'honneur,  c'était  là  le  vrai  Fran- 
çois 1",  le  François  I"  de  la  postérité,  et  non  pas 
ce  malheureux  histrion  qu'elle  voyait  ramper  de- 
vant ses  yeux. 

Pour  peu  que  cette  tendance  à  violer  et  à  salir 
l'histoire  aille  se  perfectionnant,  il  n'est  pas  impos- 
sible que  d'ici  à  deux  ou  trois  siècles  quelque  dra- 
maturge bien  inspiré  n'offreànos  neveux  Napoléon 
recevant  humblement  le  fouet  des  mains  d'Hudson- 
Lowe. 

Depuis  le  Roi  s'amuse,  M.  Hugo  s'est  jeté  de  plus 
en  plus  dans  l'adoration  du  laid  ;  Lucrèce  Borgia, 
Marie  Tudor,  Angelo,  et  surtout  Ruy-Blas,  présen- 
tent toujours  ce  même  mélange  hétérogène  d'inspi- 
rations souvent  sublimes  et  de  puériles  monstruo- 
sités; à  force  de  se  passionner  pour  celle  antithèse 
perpétuelle  de  deux  éléments  contraires,  M.  Hugo 
en  est  venu  à  faire  des  drames  non-seulement  ba- 
roques, non-seulement  illogiques,  mais  imiwssibles  ; 
à  nous  donner  des  héros  qui  parlent  comme  des 
braves  et  agissent  comme  des  lâches;  des  grands 
hommes  qui  se  conduisent  comme  des  niais  ;  des 
furieux  qui  sont  doux  comme  des  moutons;  des 
courtisanes  candides  comme  des  vierges;  des  reines 
faciles  et  vulgaires  comme  des  grisetlcs;  des  ava- 
lanches de  catastrophes  sorties  d'une  clef,  d'une 
fleur  ou  d'un  chilTon  de  dentelle;  des  tirades  moitié 
grandioses,  moitié  ridicules;  des  vers  souveraine- 
ment beaux  d'un  côté  de  l'hémistiche  et  souverai- 
nement laids  de  l'autre  côté  :  de  telle  façon  que  le 
spectateur,  soumis  ainsi  coup  sur  coup  et  en  même 
temps  à  deux  impressions  diamétralement  contrai- 
res et  d'une  égale  intensité,  se  trouve  moralement 
dans  la  position  d'un  homme  qui  aurait  la  moitié 
du  cor[)S  plongée  dans  l'eau  brûlante  et  l'autre 
moitié  dans  l'eau  glacée. 

Nous  ne  sommes  point  entiché  des  unités  en  gô- 
néral,  tant  s'en  l'aut;  mais  il  nous  semble  qu'une 
certaine  unité  l'ondamenlale  est  indispensable  dans 
l'art,  comme  en  toute  chose.  La  nature  humaine 
peut  être,  et  est  en  effet,  inconséquente,  mais  elle 
n'est  pas  incohérente;  deux  sentiments  o[»poscs 
ne  sauraient  exister  dans  le  même  moment  dans  le 
même  cœur;  on  ne  peut  pas  pleurer  d'un  œil  et 
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rirfl  de  l'autre— Voilà  pourquoi  le  mélange  ('gnl, 
ou  plulôl  l'aiilagonisme  jJcrwjaHcnt  du  comique  et 
du  tragique,  nous  parait  contraire  à  la  nature  et  à 
la  vérité;  voilà  pourquoi  nous  n'aimons  pas  les 
drames  de  M.  Hugo. 

Dans  Noirc-Dowc  de  Paris,  qui  est  en  plusieurs 
points  un  chef-d'œuvre,  ce  fatal  système  se  re- 
trouve encore  tout  entier;  le  poète  est  si  entière- 
ment possédé  par  cette  pensée,  qu'il  consacre  son 
dernier  coup  de  crayon  à  nous  peindre  Esméralda, 
le  type  le  plus  pur  de  la  beauté,  accouplée  par  la 
mort  dans  le  charnier  de  Monlfaucon  à  Quasimodo, 
la  suprême  laideur,  et  le  lecteur  ferme  le  livre  sur 
une  impression  d'horreur  et  de  dégoût;  mais  ici, 
le  cadre  du  roman  étant  bien  plus  large  que  celui 
du  drame,  l'obsession  de  l'antithèse  est  moins  con- 
stante :  de  la  multiplicité  même  des  chapitres  ré- 
sulte pour  chacun  d'eux  une  sorte  d'unité  spéciale, 
qui  supplée,  jusqu'à  un  certain  point,  à  l'absence 
d'unité  générale;  et  puis,  il  y  a  dans  ce  livre  tant 
d'énergie  et  de  grâce  de  style,  tant  de  science,  tant 
de  passion,  tant  de  puissance,  tant  de  génie,  que 
le  lecteur,  remué  dans  les  plus  intimes  profondeurs 
de  son  âme ,  n'a  pas  le  temps  de  se  rendre  compte 
de  la  variété  infinie  de  ses  sensations  ;  il  est  pris 
comme  d'un  vertige,  et  subit  lui  aussi  l'ascendant 
de  ce  pouvoir  mystérieux  que  M.  Hugo  a  appelé 
nécessité,  et  qui  n'est  autre  chose  que  la  baguette  à 
l'aide  de  laquelle  ce  puissant  magicien  fait  mouvoir 
à  son  gré  toutes  les  pièces  de  son  formidable  poème. 

Que  dire  maintenant  des  Feuilles  d'Automne, 
de  cette  riche  floraison  poétique  de  l'âge  mùr,  que 
renfermaient  en  germe  les  chants  de  Venfant  su- 
blime?Lk  tout  est  grand,  tout  est  complet,  tout  est 
harmonieux ,  tout  est  beau  de  cette  beauté  de  Pla- 
ton, splendeur  du  vrai;  le  rhythme  délicieux  des 
Orientales  reparait  embelli  de  tout  le  charme  d'une 
pensée  tour  à  tour  rêveuse  par  le  souvenir,  épa- 
nouie par  l'espérance,  allanguie  par  le  doute  et 
ranimée  par  la  foi.  Qui  n'a  lu  et  relu  en  pleurant  la 
Prière  pour  tous,  ce  petit  poème  de  trois  cents  vers 
qui  vivra  plus  longtemps  que  la  langue  française , 
et  pour  lequel  nous  donnerions  tous  les  drames  de 
M.  Hugo  !  Dans  les  Chants  du  crépuscule  et  dans  les 
Voix  intérieures ,  publiés  plus  tard,  le  poète  sort 
parfois  du  cercle  des  joies  et  des  douleurs  intimes; 
son  regard  parcourt  le  monde  extérieur  et  sa  voix 
se  fait  éclatante  pour  résumer  ces  mille  voix,  ces 
mille  cris,  ces  mille  douleurs  d'une  société  qui  a 
perdu  sa  route,  qui  tâtonne,  qui  souffre,  pleure  et 
se  lamente  dans  la  nuit  ;  et  puis  quand  le  poète 


s'est  fatigué  à  appeler  Dieu  sur  la  montagne,  il 
retourne  à  son  foyer,  chante  les  grâces  des  enfants, 
le  bonheur  du  père  et  de  l'époux ,  le  doux  regard  , 
la  pureté,  la  tendresse  de  la  mère  et  de  l'épouse, 

Celte  fleur  de  beauté  que  la  bonté  parfume. 

Parallèlement  h  sa  vie  active,  agitée  et  militante 
de  novateur,  le  poète  s'est  fait  une  vie  intime, 
pleine  de  sérénité  et  de  charme.  Au  fond  du  quar- 
tier le  plus  retiré  de  Paris ,  à  l'un  des  angles  de 
celle  Place  Royale,  vivant  souvenir  des  premiers 
jours  du  grand  siècle,  il  habite  une  somptueuse 
demeure,  meublée  avec  le  luxe  d'un  grand  sei- 
gneur et  la  fantaisie  d'un  artiste. 

C'est  là ,  au  sein  d'un  intérieur  paisible  et  pur, 
auprès  d'une  gracieuse  femme,  au  milieu  de  quatre 
visages  d'enfant  frais ,  riants  et  rosés,  que  M.  Hugo, 
comme  pour  réaliser  dans  sa  pensée  son  système 
d'antithèse  dramatique,  est  parvenu  à  évoquer 
toutes  ces  apparitions  sataniques,  tous  ces  meur- 
tres, tous  ces  adultères,  tous  ces  incestes,  toutes 
ces  horreurs  que  vous  savez.  Mais  c'est  là  aussi  qu'il 
a  enfanté  cette  délicieuse  création  d'Esméralda,  la 
sœur  cadette  de  Mignon  et  de  Fénella,  plus  admi- 
rable peut-être  que  ses  aînées;  c'est  là  qu'il  a  res- 
suscité le  vieux  Paris  dans  toute  sa  rude  énergie; 
c'est  là  qu'il  a  écrit  toute  cette  belle  poésie  lyrique 
qui  placera  si  haut  son  nom  dans  l'histoire  litté- 
raire du  siècle.  C'est  là  aussi,  dit-on,  qu'il  se  mon- 
tre tour-à-tour  patron  bienveillant  des  gloires  en 
herbe,  spirituel  causeur,  archéologue  érudit  et 
passionné,  homme  de  sens  et  de  jugement,  s'occu- 
pant  très  bien  au  besoin  des  choses  prosaïques  de 
la  terre,  et  menant  de  front  les  devoirs  du  père  et 
les  inspirations  du  poète. 

C'est  dans  ce  sanctuaire  enfin  que  M.  Hugo  se 
console  sans  doute  en  ce  moment  d'un  de  ces  af- 
freux malheurs  qui  faisaient  le  désespoir  de  Piron. 
L'auteur  de  Notre-Dame  de  Paris  et  des  Feuilles 
d'Automne,  escorté  par  M.  de  Chateaubriand  et 
M.  de  Lamartine,  ses  deux  frères  en  poésie,  vient 
de  se  présenter  encore  une  fois  devant  l'Académie 
française,  qui  lui  a  obstinément  refusé  sa  porte 
pour  l'ouvrir  à  un  disciple  d'Esculape.  Et  voilà  la 
presse  entière  qui  jette  feu  et  flamme  contre  l'Aca- 
démie, comme  s'il  n'était  pas  tout  naturel  que  ce 
respectable  corps,  exposé  aux  infirmités  de  l'âge, 
ait  jugé,  dans  sa  sagesse,  qu'un  illustre  poète  de 
plus  était  pour  lui  une  acquisition  beaucoup  moins 
urgente  qu'un  médecin.  Quant  à  nous,  nous  ne 
pouvons,  en  conscience,  blâmer  l'Académie. 


Ml,  le  comte  iitolé. 


Holu,  ce  beau  nom  de  la  inagi^lralurr,  caraclc'ro  np. 
pelé  probablement  é  jouer  un  rôlo  dans  les  miiiMcri'< 
fulurs. 

NAPOLfeON.— MiBionKi.  nu  StinTn-HBiKur. 
A   côte  de   l'avantage  d'innover,  il   y  a  le   dan(;<r  di' 
détruire. 

MOI.É. 


En  malicre  de  dogme  poliliquc  comme  en  ma- 
tière de  foi  religieuse,  on  peut  diviser  les  hommes 
en  trois  classes;  il  y  a  les  croyants  sincères  et  désin- 
téressés dont  le  nombre  est  fort  restreint,  il  y  a  les 
indifférents  dont  le  nombre  est  grand ,  puis  enfin  il 
y  a  les  faux-dévots  dont  le  nombre  est  immense. 
Quant  aux  athées,  bien  qu'ils  existent  en  politi- 
que, ils  ne  s'avouent  pas  et  se  rangent  nécessaire- 
ment dans  la  deuxième  ou  la  troisième  catégorie. 

Je  n'ai  rien  à  dire  ici  des  dogmatistes  sincères; 
quel  que  soit  le  dogme  qu'ils  professent,  leurs 
croyances  sont  respectables  par  la  seule  raison 
que  se  sont  des  croyances.  Pour  ceux  qui ,  dans 
tel  ou  tel  intérêt  mesquin,  se  font  les  apôtres  fou- 
gueux d'une  religion  qu'ils  n'ont  pas  dans  le  cœur, 
ceux-là ,  je  n'ai  pas  à  en  parler  non  plus,  d'autant 
qu'il  s'agit  dans  cette  notice  d'un  homme  ennemi- 
né  du  dogmatisme  et  des  systèmes,  d'un  homme 
dont  tout  le  symbole  politique  peul  se  réduire  à 
peu  près  à  ceci  :  «  Ce  qui  est  a  suffisante  raison 
d'être,  puisque  cela  est,  et  le  gouvernement  qui 
dure  le  plus  est  le  meilleur  des  gouvernements.  » 

M.  le  comte  Mole  est  le  représentant  le  plus 
rationel,  le  plus  modéré,  le  plus  élevé  de  cette 
association  d'hommes  politiques  dont  M.  de  Tal- 
leyrand  a  été  longtemps  le  chef  le  plus  habile  et  le 
plus  audacieux.  Ne  vous  pressez  pas  trop ,  vous  qui 
croyez,  ou  feignez  de  croire,  ne  vous  i)ressez  pas 
trop  de  jeter  la  pierre  à  ces  hommes  qui  ont  tour 
à  tour  servi  tous  les  gouvernements  parce  qu'ils 
étaient  des  gouvernements.  N'oubliez  pas  que  ce  ne 


sont  pas  eux  qui  ont  fait  les  situations,  mais  bien 
les  situations  qui  les  ont  faits.  M.  Royer-CoUard  a 
dit  à  ce  sujet  une  parole  profondément  triste,  mais 
profondément  vraie.  «  11  y  a,  s'écriait  un  jour  le 
«  vieux  doctrinaire  à  la  tribune",  il  y  a  une  grande 
ic  école  d'immoralité  ouverte  depuis  cinquante  ans, 
«  dont  les  enseignements,  bien  plus  puissants  que 
«  les  journaux,  retentissent  aujourd'hui  dans  le 
«  monde  entier.  Cette  école ,  ce  sont  les  événements 
«  qui  se  sont  accomplis  presque  sans  relâche  sous 
«  nos  yeux. Repassez-les:  le  G  octobre,  le  10  août, 
«  le  21  janvier,  le  51  mai,  le  18  fructidor,  le 
«  18  brumaire;  je  m'arrête  là.  Que  voyons-nous 
«  dans  cette  suite  de  révolutions?  La  victoire  de 
«  la  force  sur  l'ordre  établi ,  quel  qu'il  fût ,  et  à 
«  l'appui,  des  doctrines  pour  la  légitimer;  nous 
«  avons  obéi  aux  dominations  imposées  par  la 
«  force ,  nous  avons  reçu ,  célébré  tour  à  tour  les 
«  doctrines  contraires  qui  les  mettaient  en  hon- 
«  neur.  » 

Ce  tableau  est  sombre,  mais  il  est  vrai;  si  une 
révolution  implique  toujours  un  progrès  dans  la 
marche  de  l'humanilé,  les  mille  convulsions  qui  la 
suivent  ont  cela  de  fâcheux,  qu'elles  dénaturent  le 
sentiment  du  juste  et  de  l'injuste  et  rendent  de  plus 
en  plus  confuse  la  notion  du  droit  en  politique. 
Pendant  plusieurs  siècles,  la  France,  une  fois  sortie 
de  l'oligarchie  féodale,  a  vécu,  souffert,  combattu, 
vaincu ,  au  nom  d'un  principe  clairement  énoncé 

'  Séance  du  25  aoiU  1835. 
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et  unanimcmcnl  accepté.  A  l'époque  où  le  roi  ne 
mourait  jamais  chez  nous,  le  roi  c'était  l'Etal;  le  roi, 
qu'il  fût  à  Bourges,  à  Orléans  ou  à  Paris,  qu'il  fût 
captif  sur  la  terre  étrangère,  comme  saint  Louis  , 
Jean  II ,  ou  François  1°%  le  roi  c'était  le  droit. 
Qiriconquc attaquait  le  roi,  attaquait  l'État,  atta- 
quait le  droit,  et  son  nom  passait  à  la  postérité 
entache  de  félonie,  qu'il  s'appelât  Marcel,  prévôt 
des  marchands,  le  connétable  de  Bourbon  ou  Biron. 
En  ce  temps-là,  on  assassinait  les  rois,  mais  on  ne 
les  jugeait  pas,  on  ne  les  déposait  pas,  on  ne  les 
niait  pas.  Ce  dogme  de  la  légitimité ,  après  avoir 
glorieusement  fait  son  temps,  est  mort  par  l'écha- 
faud  avec  Louis  XVI  ;  vainement  depuis  on  a  essayé 
de  le  galvaniser,  l'expérience  a  prouvé  qu'il  était 
bien  mort.  Mais  comme  les  nations  ne  sauraient  se 
passer  longtemps  de  foi  politique,  un  dogme  nou- 
veau n'a  pas  tardé  à  s'établir  sur  les  ruines  du  pre- 
mier. Le  jour  où  la  royauté  a  été  dépouillée  de 
ce  caractère  sacré  qui  la  faisait  découler  do  Dieu 
et  d'elle-même,  la  souveraineté  a  dû  passer  aux 
mains  du  peuple,  et  c'est  ici  qu'a  commencé  la 
confusion.  Le  peuple  étant  un  être  collectif  com- 
posé d'individualités  dont  une  grande  partie  est 
incapable  de  concevoir  en  politique  une  volonté 
propre  et  motivée,  les  ambitions  et  les  interpréta- 
tions individuelles  ont  surgi  de  toutes  parts;  cha- 
cun a  fait  parler  le  peuple  à  sa  guise,  et  durant 
une  orageuse  période,  au  moment  où  ce  même  peu- 
ple se  montrait  grand  de  générosité  et  d'héroïsme 
sous  les  drapeaux,  il  se  commettait  en  son  nom  les 
actes  les  plus  contradictoires,  les  plus  tyranni- 
ques,  les  plus  stupides,  les  plus  atroces  qui  se  puis- 
sent imaginer;  alors,  la  société  n'était  plus  qu'une 
immense  et  sanglante  arène  où  il  fallait,  suivant 
l'expression  de  Danton,  être  guillotineur  ou  guil- 
lotiné; alors,  ce  qui  était  hier  une  vertu  devenait 
un  crime,  le  triomphateur  de  la  veille  était  le  pro- 
scrit du  lendemain  ;  alors  enfin,  pour  me  servir 
d'un  mot  énergique  de  M.  de  Lamartine,  le  Pan- 
théon servait  de  chemin  à  l'égoût. 

Maintenant  est-il  bien  étonnant  qu'au  milieu  de 
ces  victoires  rapides  et  éphémères  de  la  force, 
toutes  légitimées  à  l'aide  du  dogme  élastique  de  la 
souveraineté  du  peuple,  il  se  soit  trouvé  des  hom- 
mes tenant  au  passé  par  la  naissance,  mais  assez 
intelligents  pour  comprendre  que  les  siècles  ne  re- 
montent pas  vers  leur  source  ;  des  hommes  enne- 
mis par  caractère  du  sang  et  de  la  violence,  qui, 
ne  trouvant  dans  tout  ce  qu'ils  voyaient  rien  qui 
ressemblât  à  un  princijje,  ont  fait  bon  marché  des 
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principes  en  eux-mêmes  pour  ne  s'attacher  qu'à 
normaliser  les  faits  en  leur  donnant  les  allures  ré- 
gulières et  paisibles  d'un  droit.  Pendant  tout  le 
cours  de  nos  commotions  politiques,  partout  où 
surgit  une  idée  de  stabilité  et  d'ordre,  vous  voyez 
ces  hommes  qui  courent  à  elle  et  l'embrassent. 
Tant  que  cette  idée  reste  dans  des  conditions  lo- 
giques d'accroissement  et  de  puissance,  ces  hom- 
mes lui  appartiennent  corps  et  âme;  le  jour  où 
elle  abuse  d'elle-même,  ils  s'en  éloignent  peu  à  peu, 
et  leur  retraite  est  le  premier  signal  de  sa  ruine. 
A  qui  faut-il  s'en  prendre?  Il  me  semble  que  c'est 
à  l'idée  bien  plus  qu'aux  hommes. 

Sans  doute  il  est  fâcheux  pour  la  morale  d'un 
peuple  qu'en  l'absence  d'une  foi  politique  univer- 
sellement acceptée,  on  se  trouve  obligé  de  le  gou- 
verner avec  des  intérêts  bien  plutôt  qu'avec  des 
principes;  mais  cet  état  transitoire  d'indifférence 
ou  de  conflit  en  matière  de  dogme  n'est  après  tout 
que  le  résultat  de  nos  déchirements  de  cinquante 
ans;  les  révolutions  grandissent  les  peuples ,  mais 
elles  les  usent  à  la  longue,  et  malheur  aux  nations 
chez  lesquelles  ces  périodes  de  surexcitation  vio- 
lente se  reproduisent  trop  souvent! 

Cela  dit,  je  passe  à  l'historique  de  la  vie  de 
M.  Mole. 

En  1794 ,  aux  jours  les  plus  sombres  de  la  ter- 
reur, il  y  avait  une  noble  et  malheureuse  famille 
qui  se  cachait  dans  une  pauvre  mansarde  de  la  rue 
du  Bac.  Cette  famille  se  composait  d'une  femme 
très  âgée,  de  sa  fille,  de  sa  petite-fille  et  d'un  en- 
fant de  quatorze  ans.  Cet  enfant,  avec  cette  préco- 
cité de  raison  que  donne  l'infortune,  était  devenu 
la  providence  de  sa  famille;  c'était  lui  qui  sortait 
mystérieusement  à  la  tombée  de  la  nuit,  qui  échap- 
pait, grâce  à  sa  jeunesse,  aux  soupçons  et  aux  pour- 
suites, qui  s'ingéniait  en  mille  manières  pour  adou- 
cir les  rudes  privations  auxquelles  les  siens  étaient 
en  proie,  et  qui  ne  rentraitjamais  sans  leur  ap- 
porter des  secours,  des  consolations  et  des  espé- 
rances. 

Cet  enfant  précoce  et  pieux,  c'était  M.  le  comte 
Mole. 

Né  en  1780,  Louis-Mathieu  Mole  avait  d'abord 
émigré  avec  son  père,  le  président  Mole  de  Cham- 
plàtreux  ;  rentrés  imprudemment  en  France  ,  tous 
deux  furent  bientôt  découverts  et  incarcérés;  le 
président  porta  sa  tête  sur  l'échafaud,  et  son  fils 
ne  dut  la  vie  qu'à  son  extrêmejeunesse.  En  vain 
on  fit  à  l'enfant  d'horribles  menaces  pour  le  forcer 
à  dévoiler  le  secret  de  l'asile  de  la  marquise  de 

21 


Iî5i 


CONTEMPORAINS  ILLUSTRES. 


f.amoignon ,  sa  grand'-mère,  de  sa  mère  et  de  sa 
sœur,  le  jeune  Mole  fut  inébranlable;  on  le  rendit 
à  la  liberté  après  une  assez  longue  détention ,  et 
c'est  alors  qu'oubliant  les  splendeurs  au  milieu 
desquelles  il  était  né,  il  débuta  courageusement 
dans  la  vie  avec  la  confiance  qu'une  âme  généreuse 
puise  dans  l'accomplissement  du  plus  saint  des  de- 
voirs. 

Bientôt  cependant,  il  lui  faut  encore  quitter  la 
France;  l'asile  où  se  cachent  ses  parents  n'est  plus 
un  asile  sûr;  le  jeune  Mole  a  été  suivi;  un  de  leurs 
anciens  servileurs,  devenu  une  puissance  révolu- 
tionnaire, leur  donne  avis  des  poursuites  dirigées 
contre  eux.  Ils  fuicnl;  la  marquise  de  Lamoignon, 
ne  pouvant  se  résignera  l'exil,  se  réfugie  h  Van- 
nes, où  elle  établit  depuis  une  communauté  dont 
Napoléon  la  nomma  supérieure.  Le  jeune  Mole 
passe  en  Suisse  et  de  là  en  Angleterre  avec  sa  mère, 
et  après  mille  tribulations  il  rentre  en  France  à  la 
chute  de  Robespierre.  M™»  Mole  va  rejoindre  la 
marquise  de  Lamoignon  à  Vannes  ;  et ,  à  quelque 
temps  de  là  ,  nous  retrouvons  à  Paris  le  dernier 
descendant  des  Mole,  enseveli  dans  l'étude  au  fond 
de  son  grenier,  se  préparant  à  reconquérir  par 
lui-même  la  brillante  existence  que  la  révolution 
lui  avait  enlevée ,  suivant  librement  les  cours  de 
l'École  polytechnique,  alors  École  centrale  des  tra- 
vaux publics,  et  confondu  au  milieu  de  toute  cette 
jeunesse  avide  de  savoir,  qui  se  pressait  aux  leçons 
de  Lagrange,  Laplace  ,  Monge  ,  Fourcroy  et  Ber- 
thollet. 

Après  l'établissement  du  consulat,  le  jeune  Mole 
demanda  une  audience  à  Bonaparte  pour  réclamer 
la  restitution  de  ses  biens  non  vendus;  la  belle 
terre  de  Ciiamplàlrcux  était  dans  ce  cas,  elle  lui 
fut  restituée. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1806,  il  parut  un 
livre  intitulé  :  Essais  de  Morale  et  de  Poliliquc, 
auquel  M.  de  Fontancs  consacra,  dansle  Journal 
des  Débals,  un  article  fort  élogieux.  L'empereur 
lut  l'article,  demanda  le  livre,  le  lui,  et  après  l'avoir 
lu,  se  fit  présenter  l'auteur;  c'élaitencorc  le  jeune 
Mole.  L'empereur  le  nomma  sur-le-champ  audi- 
teur au  conseil -d'État.  Je  n'ai  que  peu  de  chose  à 
dire  de  ce  livre  si  souvent  reproché  au  ministre 
d'une  monarchie  conslitulionnelle.  Il  est  assez  faci- 
lement écrit,  les  aperçus  en  sont  {)lus  brillants  que 
solides,  et  c'est  en  somme  une  apologie  complète 
du  despotisme;  ne  vous  cflarouchez  pas,  bonnes 
âmes,  reportez-vous  aux  temps,  songez  à  cette  las- 
situde générale,  à  cet  épuisement  qui  suit  les  con- 


vulsions violentes.  On  était  dégoûte  de  l'instabilité 
des  pouvoirs  publics,  on  sortait  de  l'anarchie,  et  à 
toutes  les  époques  l'anarchie  a  élé  un  achemine- 
ment à  la  tyrannie.  Je  ne  saurais  mieux  excuser 
sinon  justifier  l'aulcur  des  Essais  de  Morale  el  de 
Poliiique,  qu'en  rappelant  qu'à  la  même  époque 
un  jeune  diacre,  au  fond  de  la  Bretagne,  écrivait 
son  premier  livre.  Or,  ce  premier  livre,  de  M.  de 
Lamennais,  n'est  aussi  autre  chose  que  la  glorifica- 
tion du  despotisme. 

Du  moment  où  M.  Mole  fut  entré  au  conseil- 
d'Élat,  sa  fortune  marcha  rapidement;  Napoléon 
aimait  passionnément  les  grands  noms  quand  ils 
étaient  bien  portés.  L'urbanité  des  formes,  la  saga- 
cité de  l'esprit,  l'ardeur  au  travail,  tout  lui  plaisait 
dans  31.  Mole.  Il  le  fit  successivement  maître  des 
requêtes,  préfet  de  Dijon  en  1807,  conseiller-d'Etat 
en  1809,  directeur-général  des  ponts-et-chaussées, 
comte  de  l'empire,  commandeur  de  l'ordre  de  la 
Réunion.  C'est  en  cette  qualité  de  directeur  des 
ponts-et-chaussées  que  M.  Mole  fut  envoyé  à  An- 
vers en  1811,  à  l'époque  où  le  général  Bernard  di- 
rigeait dans  celte  ville  les  travaux  de  fortification. 
Ces  deux  hommes  se  connurent  là,  s'apprécièrent, 
et  plus  tard  M.  Mole  a  noblement  payé  sa  dette 
d'amitié  dans  un  éloge  funèbre  où  la  simplicité  et 
la  grâce  du  style  se  mêlent  à  des  vues  larges,  pro- 
fondes ,  et  à  des  traits  de  la  plus  touchante  élo- 
quence. Cette  notice  du  général  Bernard  me  paraît 
sans  llatterie  un  véritable  chef-d'œuvre  du  genre. 

La  faveur  de  M.  Mole  auprès  de  l'empereur  al- 
lait croissant;  il  avait  à  peine  trente  ans  lorsqu'il 
fut  attaché  aux  travaux  mêmes  du  cabinet.  C'est  là, 
dans  ce  contact  de  toutes  les  heures  avec  l'homme 
qui  tenait  encore  l'Europe  entière  dans  sa  main, 
que  M.  Mole  s'initia  à  cette  science  des  détails,  à  ce 
train  des  affaires  que  nul  de  nos  hommes  d'Etat  ne 
possède  mieux  que  lui.  C'étaient  de  rudes  travail- 
leurs que  ces  jeunes  conseillers-d'État  de  l'empire; 
on  parlait  peu  dans  ce  temps-là,  mais  on  agissait 
d'autant.  Il  fallait  embrasser  de  l'œil  le  cercle  im- 
mense d'une  administration  gigantesque  et  com- 
pliquée, il  fallait  être  prêt  à  tout,  sur  tout,  à  pro- 
pos de  tout;  une  mission  n'attendait  pas  l'autre,  et 
d'un  mot  le  maître  vous  faisait  voyager  comme 
une  flèche  de  l'est  à  l'ouest,  du  midi  au  nord.  Na- 
poléon se  séparait  dillicilement  de  M.  Mole.  «  Mole, 
«  disait-il  souvent  en  parlant  de  lui,  esprit  solide, 
«  ministre  monarchique  plus  occupé  du  fond  que 
«  des  formes.  » 

Après  la  retraite  de  M.  Régnier,  duc  de  Massa, 
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M.  Molô  fut  nommé  grand-juge  ministre  de  la  jus- 
tice en  1813.  On  lui  a  reproche  à  bon  droit  quel- 
ques discours  d'une  flagornerie  au  moins  intem- 
pestive à  cette  époque.  Ainsi,  après  la  désastreuse 
campagne  de  Russie,  il  venait  à  la  tribune  du 
corps  législatif  dérouler  en  belles  périodes  les 
splendeurs  de  la  France,  et  s'écriait  :  «  Si  un 
«  homme  du  siècle  de  Médicis  ou  de  Louis  XIV 
«  revenait  sur  la  terre,  et  qu'à  la  vue  de  tant  de 
«  merveilles  il  demandât  combien  de  règnes  glo- 
«  rieux,  de  siècles  de  paix  il  a  fallu  pour  les  pro- 
«  duire,  vous  répondriez  qu'il  a  suffi  de  douze  an- 
«  nées  de  guerre  et  d'un  seul  homme.  »  Ailleurs, 
lorsque  Napoléon  se  mit  en  tête  de  dépouiller  le 
corps  législatif  du  dernier  droit  qui  lui  restait, 
celui  de  présenter  au  choix  de  l'empereur  les  can- 
didats à  la  présidence,  M.  Mole  se  trouve  là  à  point 
pour  soutenir  et  justifier  celte  mesure  arbitraire, 
par  des  raisons  de  formes,  d'usage  de  palais  et 
d'étiquette.  Je  conviens  volontiers  que  tout  cela 
n'est  pas  merveilleux  d'indépendance,  mais  où 
étaient  donc  les  indépendants  alors?  Il  en  est  jus- 
qu'à quatre  ou  cinq  que  l'on  pourrait  citer;  hors 
de  là  tout  le  monde  jouait  de  l'encensoir,  et  nos 
tribuns  d'aujourd'hui  comme  tout  le  monde. 

Aux  jours  des  revers,  les  choses  changèrent  de 
face,  les  Démosthènes  et  les  Calons  surgirent  de 
toutes  parts,  chacun  voulut  donner  son  coup  de 
pied  à  l'idole  qu'il  adorait  la  veille.  La  conduite 
de  M.  Mole  fui  convenable;  après  avoir  accompa- 
gné Marie-Louise  à  Blois,  en  qualité  de  ministre 
de  la  justice,  il  se  tint  à  l'écart  sous  la  première 
restauration.  Toutefois  je  dois  dire  qu'il  signa,  en 
qualité  de  membre  du  conseil  municipal  de  la 
Seine,  une  adresse  très  virulente  contre  l'empereur, 
présentée  à  Louis  XVIII  quelque  temps  avant  le 
20  mars.  Aux  Cent-Jours  Napoléon  tenta  vaine- 
ment de  faire  accepter  à  M.  Mole  un  portefeuille; 
il  reprit  simplement  sa  place  de  directeur  des  ponts- 
et-chaussées,  et  refusa  de  signer  la  déclaration  du 
conseil-d'État ,  du  25  mai,  qui  séparait  la  France 
des  Bourbons.  Un  biographe  '  avance,  sans  accom- 
pagner cette  assertion  au  moins  étrange  d'aucune 
espèce  de  preuve,  que  Napoléon  lui  ayant  vivement 
reproché  ce  refus,  il  se  serait  excusé  en  disant  : 
(i  Qu'il  n'avait  pu  consentir  à  signer  une  adresse 
«  dans  laquelle  on  disait  que  Napoléon  tenait  sa 
«  couronne  du  vœu  et  du  choix  des  Français,  que 
«  c'était  là  un  blasphème  politique  dont  il  n'avait 
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«  pas  cru  devoir  se  rendre  coupable.  »  Or,  notez 
qu'à  son  retour  de  l'ile  d'Elbe  Napoléon  proférait 
bien  haut  lui-même  ce  blasphème  politique.  D'où 
il  suit  que  cette  grosse  absurdité  prêtée  à  M.  Mole 
me  parait  très  apocryphe.  VL  Mole  était  aux  eaux 
de  Plombières  quand  Napoléon,  malgré  ses  refus, 
le  nomma  membre  de  la  chambre  des  pairs;  il 
écrivit  pour  s'excuser  de  siéger  sous  prétexte  de 
maladie,  et  après  Waterloo  Louis  XVIII  le  main- 
tint dans  son  poste  de  directeur  des  ponts-et-chaus- 
sécs,  le  rappela  au  conseil-d'Ltat,  et  le  nomma  à 
son  tour  membre  de  la  chambre  des  pairs. 

Jusques  ici  nous  avons  vu  M.  Mole  quelquefois 
courtisan,  qui  ne  l'était  pas  alors?  mais  constam- 
ment étranger  à  tous  ces  actes  de  violence  aux- 
quels dès  conseillers  rancuneux  poussaient  quel- 
quefois l'empereur,  qui  n'y  était  déjà  que  trop 
porté  par  caractère.  M.  Mole  avait  beaucoup  souf- 
fert sous  la  république;  il  eût  pu  avoir  aussi  bien 
des  haines  à  assouvir.  Mais  le  propre  des  hommes 
de  cette  trempe  est  d'envisager  les  faits  sous  un 
certain  point  de  vue  pratique  qui  exclut  aussi  biea 
l'ardeur  des  croyances  que  l'ardeur  des  ressenti- 
ments. La  modération  est  comme  une  condition 
de  leur  nalure.  Aussi  je  m'explique  difficilement  la 
part  que  prit  M.  Mole  à  ce  déplorable  procès  du  ma- 
réchal Ney.  Comment  le  noble  pair,  qui  connaissait 
par  expérience  l'irrésistible  ascendant  que  Napo- 
léon exerçait  sur  tout  ce  qui  l'approchait,  a-t-il  pu 
juger  digne  de  mort  un  vaillant  soldai  qui  n'était 
pas  même  une  tête  politique  et  qui  n'avait  fait 
ai)rès  tout  que  céder  à  une  force  d'attraction  plus 
puissante  que  lui? 

Les  paroles  cruelles  du  duc  de  Richelieu,  de- 
mandant la  tête  de  Ney  au  nom  de  l'Europe,,  ont 
fait  croire  à  plusieurs  que  l'influence  étrangère 
était  la  cause  principale  de  la  mort  du  maréchal; 
on  s'en  est  pris  à  Weffington ,  aux  ministres,  au 
roi,  aux  pairs,  et  on  a  complètement  laissé  de  côté 
la  chambre  des  députés  de  181  a.  Il  suffit  de  lire  le 
Moniteur  pour  voir  quelle  large  part  de  responsa- 
bilité doit  être  attribuée  à  la  majorité  royaliste 
dans  les  réactions  de  cette  triste  époque.  On  ne 
saurait  se  faire  une  idée  de  la  violence  de  langage 
de  tous  ces  hobereaux  de  province  sortis  de  leur 
manoir,  la  haine  et  la  vengeance  au  cœur,  furieux 
ceux-ci  des  misères  d'un  long  exil,  ceux-là  des 
humiliations  d'une  longue  obscurité,  ivres  de  leur 
triomphe  et  toujours  prêts  à  accuser  les  ministres 
de  complicité  avec  les  jacobins  et  Bonaparte,  ce 
qui  ne  fait  qu'un  dans  leur  esprit.  Après  révasion 
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de  Lavalette,  il  y  a  un  de  ces  députés  dont  il  est 
inutile  d'écrire  le  nom ,  qui  se  lève  et  demande 
qu'on  mette  en  accusation  le  garde-dcs-sceaux , 
coupable,  dit-il,  d'avoir  favorisé  les  espérances  de 
M™«  de  Lavalette  pour  obtenir  du  roi  la  grâce  de 
son  mari. 

Quelle  horrible  chose  que  la  peine  do  mort  en 
matière  politique!  Ressuscitez  donc  par  la  pensée 
tous  ceux  que  nous  avons  décapités  et  fusillés  pen- 
dant un  demi-siècle  au  nom  et  en  vertu  de  princi- 
pes contraires,  de  tous  ces  hommes  morts  de  la 
mort  des  criminels;  à  part  quelques  tueurs  im- 
mondes et  gorgés  de  sang,  qui  n'ont  fait  que  subir 
la  peine  du  talion,  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  vécût 
aujourd'hui  estimé,  honoré;  et  voilà  la  justice  hu- 
maine! A  ce  propos,  bien  qu'il  soit  de  notre  temps 
expressément  défendu  de  louer  les  rois,  même 
quand  ils  le  méritent,  je  ne  puis  m'empéchcr  de 
rappeler  ici  en  passant  que  Louis-Philippe  n'a 
jamais  signé  un  arrêt  de  mort  pour  délit  poli- 
tique. 

Je  serais  injuste  envers  M.  Mole  si  j'oubliais  de 
dire,  qu'après  avoir  voté  la  mort  de  Ney  avec  toute 
la  chambre,  moins  douze  voix  qui  votèrent  pour 
la  déportation,  il  intercéda  vivement  auprès  de 
M.  de  Richelieu  pour  obtenir  la  grâce  du  condamné. 
Les  mémoires  de  Lavalette  font  foi  de  ses  louables 
efforts  pour  sauver  les  autres  victimes  de  la  réac- 
tion. 

Au  mois  d'août  1817,  il  fut  appelé  à  remplacer 
le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr  au  ministère  de  la 
marine.  Le  31  mars  de  la  même  année  il  exposa 
les  motifs  d'une  loi  contre  la  traite  des  nègres,  il 
présenta  un  projet  de  loi  contre  la  presse,  et  fut 
remplacé  à  la  fin  de  la  session;  en  1820,  il  se  sé- 
pare nettement  des  ultra-royalistes.  La  chambre 
des  pairs  venait  de  se  constituer  en  cour  de  justice 
pourjuger  l'attentat  de Louvel,  M.  Mole  s'oppose  au 
projet  d'adresse  au  roi,  en  disant:  «  Les  fonctions 
(I  de  juge  que  la  chambre  est  ap[)clée  à  remplir 
(I  dans  cette  circonstance  no  lui  permettent  plus  de 
«  porter  au  pied  du  trône  que  rex[)ression  de  sa 
«  profonde  douleur  et  l'assurance  du  calme  qu'elle 
«  apportera  dans  l'exercice  des  fonctions  qui  lui 
«  sont  déférées.  » 

En  1822,  M.  Mole  prend  rang  dans  l'opposition 
contre  le  ministère  Villèlc  et  se  [irononcc  avec 
MM.  de  Talleyrand  et  Decazes  contre  le  nouveau 
l>rojet  de  loi  relatif  aux  délits  de  la  presse,  des- 
tiné à  renchérir  sur  la  loi  de  1819,  en  enlevant 
les  prévenus  h  la  juridiction  du  jury  et  renfer- 


mant, disait  M.  Mole,  une  tendance  à  réduire  nos 
institutions  à  un  vain  simulacre. 

Depuis  ce  moment,  M.  Mole  garda  pour  tous  les 
ministères  qui  se  succédèrent  sous  la  restauration 
une  sorte  de  réserve  froide  et  impassible.  Le  mi- 
nistère Polignac  surtout  trouva  l'homme  d'Etat 
dans  une  altitude  expeclante  et  prévoyant  avec 
Talleyrand  le  commencement  de  la  fin. 

Après  l'établissement  de  la  monarchie  du  7  août, 
il  y  avait  deux  systèmes  en  présence,  la  guerre  et 
la  paix.  Les  partisans  de  la  guerre  pensaient  que 
la  France  devait  proliter  de  l'élan  de  juillet,  et  des 
sympathies  des  peuples,  pour  déchirer  les  traités 
de  1813  et  reconquérir  par  la  force  ce  que  la  force 
lui  avait  enlevé.  Tous  les  hommes  d'État  pratiques, 
M.  de  Talleyrand  en  tête,  jugèrent  autrement  la 
situation;  ils  virent  l'Europe  armant  de  toutes 
parts,  prête  à  se  coaliser  de  nouveau  contre  nous, 
et  à  venir  éteindre,  comme  disaient  en  1815  les 
proclamations  prussiennes,  cet  éternel  foyer  d« 
troubles  et  d'insurrections.  —  Lequel  des  deux  sys- 
tèmes était  le  meilleur?  je  ne  sais.  Toujours  est-il 
que  les  chances  de  la  guerre  étaient  terribles  avec 
la  faiblesse  numérique  de  nos  soldats,  le  délabre- 
ment de  notre  organisation  militaire,  les  dépenses 
d'hommes  que  nécessitait  la  conquête  récente  d'Al- 
ger, et  la  perturbation  générale  apportée  dans  nos 
alliances.  Le  système  de  paix  prévalut;  en  même 
temps  que  M.  Mole  rassurait  les  chancelleries  de 
l'Europe  en  prenant  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères,  et  posait  nettement  le  jirincipe  de  non- 
intervention,  M.  de  Talleyrand  établissait  à  Lon- 
dres les  bases  du  traité  de  la  quadruple  alliance. 

Après  trois  mois  d'existence  ce  premier  minis- 
tère de  juillet  dut  céder  aux  orages  de  la  rue; 
M.  Mole  abandonna  son  portefeuille  à  M.  Sébas- 
tian!, et  rentra  dans  les  rangs  de  l'opposition  tout 
le  temps  que  dura  le  ministère  Lafïitte;  sous  Casi- 
mir l'érier  il  défendit  l'hérédité  de  la  pairie.  Plus 
tard,  lors  du  procès  d'avril,  M.  Mole  refusa  de  siéger 
comme  juge,  et  fit  partie  de  cette  minorité  qui 
voulait  laisser  aux  accusés  toute  latitude  quant  à 
la  défense. 

Après  la  dissolution  du  ministère  du  22  février 
sur  la  question  d'Espagne,  M.  Mole  fut  chargé  de 
former  un  cabinet  conjointement  avec  M.  Guizot, 
et  le  ministère  du  6  septembre  fut  fondé.  Le  rejet 
de  la  loi  de  disjonction  amena  bientôt  sa  chute,  et, 
ajirès  de  vaines  tentatives  de  M.  Guizot  pour  re- 
constituer le  cabinet  du  11  octobre  avec  M.  Tiiicrs, 
et  de  M.  le  maréchal  Soult  pour  former  un  cabi- 
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net  tiers-parti,  le  18  avril  1837  M.  Mole  composa 
ce  ministère  qui  a  duré  près  de  doux  ans,  et  qui  a 
subi  de  si  rudes  attaques.  Si  plus  tard  un  historien 
s'amuse  (au  cas  où  cola  l'amuse,  ce  dont  je  doute) 
à  parcourir  le  Moniteur  de  cette  époque,  peut-être 
sera-t-il  étonné  de  ce  déluge  de  récriminations  sou- 
levées contre  le  ministère  3Iolé.  Quand  il  exami- 
nera les  actes  de  ce  cabinet,  quand  il  le  verra 
donner  l'amnistie,  maintenir  le  principe  de  non- 
intervention  en  Espagne,  retirer  les  lois  de  dépor- 
tation et  de  non-révélation,  commuer  la  peine  de 
Meunier,  conclure  le  traité  de  la  Tafna,  prendre 
Constantine,  évacuer  Ancône,  s'emparer  de  Saint- 
Jean-d'Ulloa,  présenter  les  premiers  projets  de  loi 
sur  les  chemins  de  fer,  admettre  le  droit  de  con- 
version des  rentes  en  réservant  la  question  d'op- 
portunité, etc.,  etc.,  etc.  Quand  l'historien  verra 
tout  cela,  peut-être  trouvera-t-il  dans  ce  mélange 
de  bien  et  de  mal,  où  le  bien  domine,  un  suffisant 
motif  de  sympathie,  et  se  dira-t-il  qu'après  tout, 
ce  ministère  ne  valait  ni  plus  ni  moins  que  ses  pré- 
décesseurs; mais  alors,  pourquoi  toutes  ces  haines, 
pourquoi  toute  cette  rumeur?  Pourquoi  cette  masse 
de  philippiques  parlementaires,  pourquoi  la  coali- 
tion? Peut-être  déjà  le  public,  s'a|  ercevant  que  ce 
qu'on  lui  donne  ne  diffère  pas  notablement  de  ce 
qu'il  avait,  s'est-il  déjà  adressé  quelquefois  la  même 
question.  Chercher  le  mot  de  l'énigme  n'est  pas 
l'affaire  d'un  biographe.  Depuis  Jean-Baptiste  Rous- 
seau, on  a  souvent  comparé  la  vie  à  un  théâtre,  où 
chacun  joue  des  rôles  différents.  Les  gouvernements 
constitutionnels  sont  aussi  de  grands  théâtres  qui 
ont  leurs  coulisses  comme  les  autres.  Le  spectacle 
le  plus  curieux  et  le  plus  piquant  ne  se  passe  pas 
toujours  sur  la  scène.  Quand  le  rideau  est  baissé 
les  acteurs  se  dépouillent  de  leurs  oripeaux  et  dé- 
chaussent leurs  cothurnes,  le  masque  tombe, 
l'homme  reste  avec  ses  petites  vanités,  ses  petites 
jalousies,  ses  petits  ressentiments,  ses  petites  pas- 
sions de  toutes  sortes.  Alors,  en  même  tem[)s  et  du 
même  pas  que  l'histoire  publique,  marche  l'his- 
toire intime.  Histoire  singulière,  compliquée,  peu 
édifiante,  qui  intlue  puissamment  sur  sa  gravesœur, 
et  dont  on  cache  les  allures  à  la  foule,  comme  Che- 
vet cache  aux  gourmets  les  mystères  de  ses  cui- 
sines. Les  acteurs  qui  veulent  qu'on  les  prenne  au 
sérieux,  même  dans  les  coulisses,  à  défaut  de  faits, 
inventent  des  mots,  de  grands  mots,  sexquipcdalia 
vcrba;  la  logomachie  politique  se  déploie  dans  tout 
son  luxe;  là,  où  il  n'y  a  au  fond  que  des  questions 
de  personnes  on  simule  des  questions  de  principes. 


on  drape  une  bouderie  de  l'ample  manteau  d'un 
système,  on  va,  on  vient,  on  se  remue,  on  s'agite, 
on  annonce  qu'on  va  tout  changer,  tout  réformer, 
tout  améliorer,  le  public  bat  des  mains,  l'acteur 
triomphe,  et 

La  montagne  ea  travail  enfante  une  souris. 

Pour  faire  l'histoire  complète  des  vicissitudes  du 
ministère  du  115  avril,  il  faudrait  d'abord  tracer  le 
tableau  des  petites  dissensions  intestines  qui  agitè- 
rent le  ministère  du  6  septembre;  l'origine  de  la 
coalition  est  là.  Entre  31.  Guizot  cl  M.  Jlolé  nul 
point  de  contact,  nulle  sympathie;  l'un  sévère, 
entier,  constamment  en  garde  contre  les  attaques 
des  partis;  l'autre  modéré,  oublieux  du  passé  et 
désireux  d'entrer  dans  une  voie  de  conciliation  ;  le 
premier  s'efforçant  d'arracher  le  sceptre  de  la  pré- 
sidence à  des  mains  taxées  d'indécision  et  de  mol- 
lesse; le  second  se  refusant  à  subir  une  inûuence 
qu'il  juge  fâcheuse  et  peu  en  harmonie  avec  la  si- 
tuation. Enfin,  après  bien  des  tiraillements,  aigris 
par  une  polémique  de  journaux,  où  l'on  se  traitait 
réciproquement  d'une  manière  fort  peu  courtoise, 
après  que  31.  Guizot  eut  vainement  frappé  à  toutes 
les  portes  pour  constituer  un  cabinet,  après  la  fa- 
meuse et  inutile  entrevue  avec  3L  Thiers,  la  vic- 
toire resta  à  M.  3Iolé. 

Dans  les  circonstances  où  le  ministère  du  1 3  avril 
se  forma,  il  n'y  avait  pas  d'autre  combinaison  pos- 
sible ;  31.  Guizot  avait  échoué  dans  toutes  ses 
démarches ,  et  la  majorité  ne  voulait  pas  de 
31.  Thiers  avec  l'intervention  :  cependant  jamais 
ministère  ne  fut  plus  dédaigneusement  traité  que 
celui  du  15  avril.  M.  Thiers,  qui  se  réservait,  l'ap- 
pelait un  en  cas,  un  petit  ministère.  Les  doctrinai- 
res et  31,  Guizot,  dont  l'amour-propre  avait  été 
froissé  de  n'avoir  pu  former  lui-même  un  cabinet, 
le  taxaient  hautement  d'insuffisance  et  d'incapacité. 
Le  fait  est  qu'il  y  avait  là  des  hommes  laborieux, 
capables,  zélés,  comme  3IM.  de  Salvandy,  Bernard, 
Rosamel,  Laplagne,  mais  pas  un  seul  homme  de 
tribune;  M.  Mole  lui-même,  qui  s'entend  à  conduire 
les  affaires  aussi  bien  que  qui  que  ce  soit,  n'a  pas 
reçu  cet  heureux  don  de  la  parole,  si  nécessaire  à 
un  ministre  constitutionnel.  Du  reste  le  programme 
du  nouveau  cabinet  était  digne  de  l'assentiment 
universel.  Laissons  parler  M.  3Iolé  :  «  Le  ministère 
«  du  15  avril  venait,  dit-il,  tenter  la  réconciliation 
«  des  partis  ou  plutôt  le  rapprochement  de  ces 
«  nuances  d'opinion  qui  ne  s'étaient  séparées  que 
•t  pour  des  motifs  où  les  convictions,  les  principes 
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«  avaient  trop  peu  de  part.  L'amnistie  ouvrit  sa 
a  carrière  ;  de  bons  esprits  s'effrayèrent  de  ce 
«  grand  acte ,  quelques  mauvaises  passions  s'en 
«  applaudirent;  son  préambule  ne  laissait  aucun 
«  doute  sur  les  pensées  qui  l'avaient  inspiré.  Il 
«  fallait  néanmoins  à  la  nouvelle  administration  le 
«  temps  de  se  faire  connaître  pour  rendre  aux 
«  bons  la  confiance  et  confondre  les  espérances 
«  des  méchants.  Elle  avait  à  prouver  qu'au  lieu  de 
«  rien  céder  par  faiblesse,  elle  agissait  par  sys- 
«  tème  et  se  sentait  assez  forte  pour  ne  rien  re- 
«  douter  de  l'épreuve  de  tant  de  clémence.  Les 
«  partis  ne  renoncent  que  quand  ils  cessent  de  se 
«  croire  les  plus  forts;  l'amnistie  venait  après  des 
«  luttes  glorieuses  où  ils  avaient  été  vaincus,  cl 
«  elle  épargnait  les  amours- propres  en  leur  présen- 
«  tant  l'oubli  au  lieu  de  pardon.  Ses  résultats 
«  déconcertèrent  les  adversaires  du  ministère  et 
«  surpassèrent  l'attente  de  ses  partisans.  Les  atten- 
«  lats,  les  émeutes  politiques  cessèrent  d'attrister 
«  la  France;  mais  nos  institutions  ne  mettent  pas 
«  seulement  ceux  qui  gouvernent  aux  prises  avec 
«  les  partis,  le  conflit  des  ambitions  peut  leur  sus- 
«  citer  plus  d'embarras,  plus  d'obstacles  que  les 
«  partis  eux-mêmes  n'enfantent  de  périls.  Le  pays 
«qui  souffre,  s'étonne  alors,  que  sans  dangers 
«  apparents,  sans  convulsions,  sans  violence,  tant 
«  d'affaires  languissent,  tant  d'intérêts  soient  com- 
«  promis;  aisément  il  se  trompe  sur  la  source  du 
«  mal ,  et  momentanément  du  moins  il  peut  arriver 
«  qu'il  accuse  ceux-là  mêmes  que  mieux  éclairé  il 
«  voudrait  affermir  '.  » 

Après  la  première  dissolution,  dans  la  session 
de  1838,  M.  Mole  espéra  un  instant  trouver  un 
point  de  ralliement  entre  les  deux  centres  :  il  s'a- 
pcrrut  bien  vite  que  ce  terrain  lui  échapi>nit.  La 
majorité  l'aurait  volontiers  conservé  lui  person- 
nelleinenl,  mais  elle  désirait  qu'il  s'adjoignit  quel- 
ques noms  pris  parmi  les  influences  parlementaires. 
M.  MoIé  fit  plusieurs  tentatives  auprèsde  M.  Gui/ot 
et  de  M.  Thiers;  elles  furent  repoussées,  et  alors  il 
se  résolut  à  lutter.  On  n'a  pas  oublié  ces  orageuses 
séances  de  la  discussion  de  l'adresse  ,  où  M.  Ber- 
ryer,  "  M.  Garnier-Pagès,  M.  Guizot  et  M.  Thiers 
se  relevaient  à  la  tribune,  n'accordant  à  l'ennemi 
ni  trêve  ni  repos.  M.  Mole  eut  de  beaux  moments. 
Quelqu'un,  qui  le  connaît  bien,  médisait  un  jour, 

'  Voir  le  Moniteur  du  2^  février.  —  É/offC  du  ffênéral 
Bernard. 
'  Voir  la  biographie  de  M.  lîcrryer. 


en  parlant  de  lui  :  Rien  ne  donnel'idée  d'une  femme 
spirituelle  et  nerveuse  comme  M.  Mole.  La  lutte 
produit  chez  lui  une  sorte  d'irritation  fébrile  qui 
double  son  énergie  et  l'élève  quelquefois  jusqu'à 
une  véritable  éloquence.  Ses  répliques  ne  manquè- 
rent ni  de  justesse  ni  d'à-propos.  On  se  rappelle  la 
fameuse  citation  de  Tacite,  que  M.  Guizot  lui  jeta 
à  la  tête  :  Omnia  scrvilUer  pro  dominatione.  J'ac- 
cepte le  mot  de  l'honorable  orateur,  répondit 
M.  Mole;  je  lui  rappellerai  seulement  que  ce  n'est 
pas  aux  courtisans,  mais  bien  aux  ambitieux  que 
l'appliquait  Tacite.  Les  rieurs  ne  furent  pas  du 
côté  de  M.  Guizot.  C'est  à  la  vue  de  cette  lutte 
acharnée  et  inégale  que  M.  de  Lamartine,  par  un 
sentiment  de  générosité  chevaleresque,  de  socia- 
liste qu'il  était,  se  constitua  soudain  et  accidentel- 
lement conservateur.  Enfin  M.  Mole  tomba  ;  que 
vouliez-vous  qu'il  fit  contre  tous?... 

Depuis,  M.  Mole  est  rentré  à  la  chambre  des 
pairs  où  sa  parole  exerce  toujours  une  haute  in- 
fluence. Dans  cette  atmosphère  paisible,  au  milieu 
de  ces  hommes  chez  lesquels  l'âge  et  l'expérience 
ont  amorti  le  feu  des  passions,  le  noble  pair  est 
plus  à  l'aise,  et  ses  lumières  n'ont  fait  défaut  à 
aucune  question  importante. 

Un  dernier  mot  maintenant  sur  l'ensemble  de 
cette  physionomie  politique.  M.  Mole  n'a  pas  pré- 
cisément ce  qu'on  appelle  un  système,  c'est  là  un 
des  plus  grands  griefs  des  doctrinaires  contre  lui. 
Il  suit  assez  volontiers  la  méthode  expérimentale. 
Il  pense  qu'à  une  époque  où  les  croyances  n'offrent 
pas  une  base  assez  solide  pour  (ju'on  puisse  y  asseoir 
un  système,  il  est  bon  de  s'occuiier  avant  tout  des  in- 
térêts du  présent;  c'est  un  homme  de  modération, 
d'ordre  et  par-dessus  tout  de  conservation.  Or  la 
conservation  n'est  pas  une  doctrine,  c'est  un  senti- 
ment; poussé  trop  loin,  ce  sentiment  conduitdroità 
l'cguisme,  le  vice  le  plus  hideux  et  le  plus  commun 
de  ce  tcmi)S-ci.  Tous  les  conservateurs  ne  se  res- 
semblent pas;  il  en  est  qui  ont  gâté  le  mot  et  la 
chose;  ils  y  ont  attaché  une  idée  de  rétrocession  ou 
de  stabilisme  qui  soulève  à  bon  droit  l'irritation 
et  le  dédain.  Ces  gens-là  ont  une  manière  de  dé- 
fendre l'ordre ,  qui  vous  dégoûterait  de  l'ordre. 
Tons  leurs  arguments  sont  à  la  hauteur  de  leur 
personne,  c'est-à-dire  petits,  étroits,  secs,  mes- 
quins. Parlez-  leur  d'instincts  généreux  à  satisfaire, 
de  forces  inactives  et  partant  hostiles  à  employer 
utilement ,  d'améliorations  matérielles  et  murales 
à  effectuer,  sur  toute  question  leur  réponse  est 
invariable  :  «  Ce  qui  est,  est  bien;  c'est-à-dire,  tout 


M.  LK  COMTE  MOLE. 


159 


est  bien  chez  nous  et  autour  de  nous;  quant  au 
reste,  peu  nous  importe  1  »  Tel  n'est  pas  M.  Mole; 
né  avec  un  esprit  foncièrement  ennemi  de  l'inno- 
vation, nul  n'a  envisage  son  époque  d'un  coup-d'œil 
plus  habile  et  plus  sur,  et  nul  n'a  mieux  su  dans 
l'occasion  lui  l'aire  les  concessions  que  comporte 
un  progrès  rationnel.  La  chose  était  d'autant  plus 
facile  à  M.  Mole  qu'une  longue  pratique  des  affaires 
lui  a  apjiris  à  connaître  ce  qu'il  reste  de  ressorts 
h  la  machine  sociale  et  ce  qu'elle  a  perdu;  joignez 
à  cela  une  grande  aversion  pour  les  formules  et  les 
idées  arrêtées,  une  grande  expérience  des  hommes, 
une  politique  vivant  un  peu  au  jour  le  jour  comme 
le  temps  présent,  pas  de  sympathies  trop  ardentes 
et  partant  point  d'antipathies  trop  prononcées , 
surtout  point  de  haines ,  et  vous  comprendrez 
pourquoi  Napoléon,  qui  aimait  avant  tout  les  têtes 
gouvernementales,  les  hommes  de  pratique  et  de 
labeur,  estimait  si  haut  M.  Mole. 

Je  disais  que  M.  Mole  n'avait  pas  ce  qu'on  ap- 
pelle à  proprement  parler  une  idée  fixe  en  poli- 
tique, je  me  trompe,  il  en  a  une,  qu'il  partage  avec 
M.  de  Broglie,  et  c'est  peut-être  la  seule,  car  ces 
deux  hommes  d'État  ne  s'aiment  guère.  Tous  deux 
rêvent  la  reconstitution  d'une  aristocratie  en 
France.  Par  le  temps  qui  court  de  frénétique 
égalité,  autant  vaudrait  chercher  la  quadrature  du 
cercle. 

Ajoutons  pour  ceux  qui  trouveraient  ce  portrait 
trop  flatté,  que  M.  Mole  n'est  pas  dans  notre  pensée 
l'idéal  de  l'homme  d'État  ;  qu'il  n'a  pas  cette  fa- 
culté merveilleuse  d'expliquer  les  affaires,  et  cette 
promptitude  de  résolution  qui  distinguent  si  émi- 
nemment M.  Thiers;  que  quand  il  s'agit  de  théories 
sociales,  de  grandes  vues  d'avenir,  et  de  hauts  en- 
seignements, il  ne  commande  pas  l'attention  à 
l'égal  de  M.  Guizot;  que  ce  n'est  ni  un  financier 
consommé,  ni  un  éloquent  orateur,  ni  un  profond 
publiciste;  que  son  esprit  pratique,  conciliateur, 
mais  peut-être  un  peu  sceptique ,  pourrait  bien 
n'être  pas  à  la  hauteur  d'une  grande  crise.  Mais 
ajoutons  aussi,  pour  être  juste  ,  qu'en  temps  ordi- 
naire nul  ne  lui  est  supérieur  pour  ce  qui  est  de  la 
conduite  des  affaires,  de  l'esprit  d'ordre  et  de  suite, 
de  l'entente  parfaite  de  nos  rapports  internatio- 


naux, et  que,  par  sa  tenue,  sa  dignité,  sa  constante 
modération,  nul  ne  mérite  moins  que  lui  l'espèce 
d'impopularité  que  la  coalition  est  parvenue  un 
instant  à  attacher  à  son  nom. 

Comme  homme,  M.  Mole  exerce,  dit-on,  sur 
tous  ceux  qui  i'ai)proclicnt,  une  puissance  infinie 
de  séduction;  sa  tête  est  remarquablement  belle,  la 
gravité  de  ses  traits  un  peu  anguleux  est  adoucie 
par  le  sourire  le  plus  gracieux  et  le  regard  le  plus 
bienveillant.  Sa  conversation  est  variée ,  char- 
mante, et  sa  mémoire  inépuisable.  Ministre,  il  avait 
su  se  rendre  très  populaire  parmi  le  vulgus  de  la 
chambre  dos  députés.  Dans  les  embauchements 
de  couloir,  il  n'allait  pas  brusquement ,  comme 
31.  Guizot  ou  M.  Thiers,  prendre  un  récalcitrant  par 
l'habit  et  lui  dire  d'une  voix  lugubre,  à  propos 
d'une  question  de  cabinet  :  La  situation  est  grave, 
très  grave  1  votre  vote  va  décider  des  destinées  de 
la  France,  etc.,  etc.,  etc.  11  s'y  prenait  plus  adroi- 
tement et  montrait  moins  la  corde  ;  il  laissait 
parler  son  interlocuteur;  si  c'était  un  général,  il 
ne  lui  professait  pas  un  cours  de  stratégie  ;  si 
c'était  un  professeur,  il  ne  lui  apprenait  pas  com- 
ment se  font  les  versions  grecques;  en  un  mot,  il 
ne  l'humiliait  pas ,  il  lui  laissait  sa  spécialité  et 
gardait  la  sienne,  qui  est  de  tout  comprendre. 

On  lui  a  reproché  d'être  peu  scrupuleux  sur  le 
choix  des  moyens  en  matière  de  gouvernement  ; 
ainsi  il  subventionnait  la  presse,  aujourd'hui  on 
l'achète,  je  conviens  que  c'est  différent.  Travailleur 
par  goût,  par  goût  aussi  il  est  homme  du  monde; 
de  mauvaises  langues  prétendent  qu'on  pourrait 
composer  une  Iliade  du  genre  léger  avec  ses  succès 
de  salon  sous  l'empire.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce 
malin  propos,  tous  ceux  qui  connaissent  M.  Mole 
s'accordent  à  le  représenter  comme  un  homme  du 
commerce  le  plus  aimable ,  plein  d'abandon  dans 
l'intimité,  grand  seigneur  de  la  tête  aux  pieds,  et 
par  le  beau  côté,  c'est-à-dire  affable,  prévenant, 
point  arrogant ,  point  insolent ,  point  infatué  de 
son  mérite  comme  sont  souvent  les  parvenus. 

En  résumé,  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire 
de  M.  Mole  consiste  à  dire  qu'il  est  peut-être 
l'esprit  le  plus  modéré  et  en  même  temps  le  plus 
avancé  du  parti  conservateur  dont  il  est  le  chef. 


i«.  ©'Conncll. 


Vous  vous  plaignn  que  nous  ayons  toujours  sur  nos 
lèvres  le  nom  d'OTonnell,  et  que  nous  dirigions  Ions  nos 
efforts  vers  la  ruine  d'un  simple  individuj  cVsf  que  cet 
individu  est  un  loivois. 

RiirossB  i)B  Wiii.i,i?ir.TO>  aux  minisTRBS.  (  Chamlire 
des  lords   183(),) 
UoniLiTATK  vicr>s,  vigoureux  de  mobilité,  il  est  corps 
et  .■Ime  dans  un  étal  d'»GiT«Tios  permanente, 
Sitisi,  svn  0''Co%sKLi, 


Un  jour,  le  même  jour  peut-être,  deux  îles  sur- 
girent côte  à  côte  du  sein  des  mers.  Toutes  deux 
avaient  reçu  du  ciel  même  parure  verdoyante, 
mêmes  ressources  naturelles,  même  sol  riche  et 
fertiles.  Séparées  par  un  canal  de  quelques  lieues, 
habitées  par  des  populations  d'origine  et  de  mœurs 
différentes,  étrangères  l'une  à  l'autre  pendant  des 
siècles,  ces  deux  îles  vivaient  heureuses,  lorsque 
des  aventuriers  normands,  après  avoir  conquis  la 
première,  vinrent  s'emparer  de  la  seconde,  et  bien- 
tôt les  deux  contrées  se  trouvèrent  réunies  sous  le 
même  sceptre.  A  dater  de  ce  moment  leur  destinée 
n'offrit  plus  qu'un  odieux  contraste. 

Ici  la  race  conquérante  se  mêle  peu  h  peu  à  la 
race  conquise.  Une  aristocratie  s'élève  forte,  éclai- 
rée, bienfaisante,  qui  se  pose  en  face  de  la  royauté, 
se  constitue  la  patronne  du  peuple,  et  s'unit  à  lui 
dans  une  étroite  communauté  de  mœurs,  de  lan- 
gage, de  religion,  d'intérêts,  d'idées  et  de  préju- 
gés; placée  à  la  tête  d'une  société  industrieuse  et 
commerçante,  cette  aristocratie  sait  en  compren- 
dre les  besoins,  et  bientôt  par  son  impulsion  une 
aristocratie  secondaire,  née  du  travail  et  de  la  ri- 
chesse, vient  s'étager,  s'échelonner  au-dessous 
d'elle,  et  forme  comme  une  chaîne  ininterrompue, 
qui  lie  et  harmonise  toutes  les  parties  de  l'édidco 
social  de  la  base  au  sommet.  Ainsi  organisée,  ainsi 


hiérarchisée,  cette  île,  malgré  les  maux  internes 
qui  la  travaillent,  malgré  ce  vent  impétueux  de 
démocratie  qui  mugit  autour  d'elle,  offre  encore 
aujourd'hui  au  monde  le  spectacle  d'une  nation 
forte  et  libre  au  sein  de  l'inégalité  la  plus  com- 
plète. 

Que  si  maintenant  de  celte  île  nous  passons  à 
l'autre,  quelle  différence  !  Là,  les  conquérants,  loin 
de  s'unir  aux  indigènes,  travaillent  sans  relâche  h 
perpétuer  les  violences  de  la  conquête;  recrutés 
des  bandes  de  pillards  que  leur  envoie  chaque  jour 
la  mère-patrie,  ils  promènent  partout  la  dévasta- 
tion et  la  mort.  Pendant  trois  siècles  ils  se  renou- 
vellent sur  celte  terre,  dédaignant  de  s'y  fixer,  et  la 
quittant  chargés  de  ses  dépouilles.  Quand  ils  s'y 
fixent,  non  contents  de  s'attribuer  tout  le  sol,  ils 
s'attribuent  tout  le  droit,  élèvent  des  barrières 
éternelles  et  infranchissables  entre  eux  et  des  vain- 
cus qu'ils  foulent  aux  pieds,  dont  ils  méprisent  le 
langage,  violentent  les  mœurs  et  dt'gradcnt  la  vie... 
Lorsqu'au  xvi"  siècle  la  mère-patrie  change  de  re- 
ligion, ils  changent  avec  elle,  et  s'étonnent  qu'un 
peuple,  à  qui  ils  n'ont  rien  laissé  que  la  foi  de  ses 
pères,  refuse  d'abandonner  le  seul  bien  qui  lui 
reste  :  alors  commence  contre  la  race  indigène  une 
persécution  atroce.  La  mère-patrie  envoie  des  sol- 
dats, des  canons  cl  des  bourreaux  ;  les  saints  de 
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Cromucll  s'aballciil  comme  des  vautours  sur  ce 
malheureux  pays,  le  sang  coule  à  flols  pendant 
plus  d'un  siècle;  et  quand  enfin  les  vainqueurs  sont 
lassés  d'une  guerre  qui  n'cnfanleque  des  martyrs, 
la  persécution  se  résout  en  un  ^aste  système  d'op- 
pression légale  et  d'ilotisme  organisé  qui  dure  en- 
core cent  ans.  Deux  grandes  révolutions,  celles 
d'Amérique  cl  de  France,  ont  porte  à  ce  système 
les  premiers  coups,  et  la  Providence  a  suscité  un 
homme  fort  qui  achève  aujourd'hui  de  le  briser. 

Toutefois,  si  les  instruments  d'une  tyrannie  de 
sept  siècles  sont  à  peu  près  anéantis,  les  effets  de 
celte  tyrannie  subsistent,  et  le  contraste  se  pré- 
sente encore  sous  son  plus  hideux  aspect  :  si  bien 
que  de  ces  deux  iles,  nées  avec  des  droits  égaux  à 
une  même  destinée,  l'une,  la  Grande-Bretagne,  s'é- 
tale heureuse,  opulente,  fière  de  ses  vaisseaux  qui 
couvrent  les  mers,  de  l'or  qu'elle  va  chercher  sur 
tous  les  points  du  continent,  et  de  ses  vieilles  insti- 
tutions, si  caduques  qu'elles  soient,  car  elles  ont 
longtemps  fait  sa  prospérité  et  sa  gloire;  l'autre, 
l'Irlande,  gronde,  s'agite  et  pullule,  nue,  misérable, 
affamée,  sans  commerce,  sans  industrie,  sans  autres 
ressources  que  la  terre  natale,  qu'elle  couvre  de  ses 
sueurs  pour  qu'une  aristocratie  égoïste,  abhorrée, 
en  recueille  les  produits  et  les  dépense  à  l'étranger; 
l'Irlande,  aujourd'hui  politiquement  libre,  mais 
socialement  esclave,  exécrant  des  institutions  qui 
n'ont  jamais  été  que  des  armes  meurtrières  aux 
mains  de  ses  oppresseurs,  et  réclamant  le  premier, 
le  plus  impérieux  de  tous  les  droits,  celui  de  vivre 
parle  travail.  Tels  sont  les  deux  pays,  qui  se  nom- 
ment, par  dérision  sans  doute,  le  royaume  uni  de  la 
Grande-Bretagne  et  d'Irlande. 

Ce  serait  un  grand  et  sombre  tableau  que  celui 
des  maux  de  l'Irlande;  peut-être  y  aurait-il  profit 
pour  le  lecteur  à  montrer  comment  des  institutions 
semblables,  appliquées  dans  un  esprit  différent, 
ont  élevé  un  peuple  au  plus  haut  point  de  prospé- 
rité, et  précipité  un  autre  peuple  dans  un  abime  de 
misères;  à  chercher  après  tant  d'autres  la  solution 
de  ce  grave  problème  :  comment  soulager,  cora- 
menl  rénover  l'Irlande?  Problème  effrayant  pour 
l'Angleterre,  car  il  grandit  et  se  complique  chaque 
jour;  et  devant  ce  résultat  monstrueux  d'une  lon- 
gue suite  d'iniquités,  à  l'aspect  de  ce  cancer  ron- 
geur attaché  à  son  flanc,  l'Angleterre  hésite,  car 


'  L'Irlande  sociale ,  poUlique  et  religieuse ,  par 
Gustave  de  Reaumont.—  Il  a  été  publié  depuis  un  aulrc 
ouvrage  sur  VIr/ande,  par  M.  Feuillide.  Ce  dernier  11- 
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elle  ne  sait  comment  le  guérir,  elle  n'ose  l'extirper, 
ne  peut  le  laisser  vivre,  et  il  y  a  pour  elle  un  péril 
presque  égal  dans  la  justice,  dans  l'inaction,  ou 
dans  l'injustice. 

De  telles  questions,  si  intéressantes  qu'elles 
soient,  sont  trop  vastes  pour  trouver  place  ici;  je 
ne  puis  guère  que  les  résumer;  et,  d'ailleurs,  ce 
travail  n'est  plus  à  faire,  il  est  déjà  fait  et  admira- 
blement fait;  c'est  dans  les  pages  à  la  fois  graves 
et  touchantes  du  livre  de  M.  Gustave  de  Beau- 
mont  ■  ;  dans  ces  pages  oij,  sous  l'austère  raison  de 
l'historien  et  du  pubUcisle,  on  sent  vibrer  l'imagi- 
nation d'un  poète  et  palpiter  le  cœur  d'un  homme 
de  bien  ;  c'est  là  qu'il  faut  étudier  l'Irlande  dans  son 
passé,  dans  son  présent  et  dans  son  avenir,  dans  sa 
ferveur  religieuse,  dans  son  bouillonnement  démo- 
cratique, dans  ses  mœurs  à  la  fois  patriarcales  et 
sauvages,  dans  ses  haines  et  dans  ses  amours  ar- 
dents comme  ses  haines  ;  dans  les  vices  que  lui  a  im- 
primés une  dégradation  de  sept  cents  ans,  et  dans 
les  vertus  qu'elle  lui  a  laissées  ;  dans  le  voisinage 
hideux  du  luxe  oriental  de  quelques-uns,  et  d'une 
misère  immense,  effroyable,  inouïe,  d'une  misère 
qui  n'offre  d'antécédents  et  d'analogie  nulle  part. 
C'est  là  qu'il  faut  la  voir  cette  verte  Erinn,  si  chère 
aux  poètes,  la  belle  émeraude,  the  fîrsl  gem  of  Oie 
sea,  la  première  perle  des  mers,  enchâssée  dans  l'O- 
céan, avec  son  ciel  brumeux  et  sa  brillante  robe  de 
verdure,  ses  montagnes  escarpées,  ses  torrents  so- 
nores, ses  frais  vallons,  ses  grands  lacs,  ses  prairies 
éternelles,  et  ce  large  fleuve  Sliannon  qui  la  tra- 
verse lentement  en  lui  distribuant  en  vain  le  bien- 
fait de  ses  ondes. 

C'est  sur  cette  terre,  si  favorisée  par  la  nature 
et  si  maltraitée  par  l'homme,  que  se  développe,  à 
cette  heure,  à  la  face  du  monde,  un  grand  drame 
suivi  d'un  œil  d'effroi  par  l'aristocratie  anglaise,  et 
dont  le  dénouement  sera  terrible,  car  il  ébranlera 
sur  sa  base  le  vieil  édifice  de  la  constitution  britan- 
nique ;  dans  ce  drame  il  y  a  quatre  acteurs  princi- 
paux :  l'Irlande  protestante,  l'Irlande  catholique, 
le  gouvernement  anglais,  etO'Connell;  établissons 
brièvement  et  la  position  et  le  rôle  de  chacun  d'eux. 
La  population  irlandaise  se  divise  en  deux  parties 
bien  tranchées,  sans  nuances  intermédiaires,  qui 
forment  deux  nations  dans  une.  Il  y  a  des  Anglo- 
Irlandais,  Anglicans,  Orangistes,  aristocrates  et 


vre,  assez  remarquable  sous  le  rapport  poéiiqiie  et 
descriptif,  est  pour  le  tout  reste  bien  inl^crieur  au  précé- 
dent. Bruxelles,  Ilauman  el  comp. 
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riches,  c'est  tout  un,  race  iniplanléc  par  la  con- 
quête, aflerraie  par  la  violence,  et  enrichie  par  la 
spoliation.  D'après  le  dernier  tableau  statistique 
de  18ÔÎ,  cette  fraction  de  la  population  ne  compte 
guère  plus  de  800,000  âmes.  Puis  viennent  les 
Milésicns-Irlandais,  race  indigène,  catholique,  dé- 
mocratique et  pauvre,  race  vaincue  et  spoliée.  Ce 
parti  national,  au(iuel  se  sont  joints  aujourd'iiui 
les  presbytériens  du  nord  et  autres  protestants  dis- 
sidents, en  haine  de  l'aristocratie,  compte  près  de 
sept  millions  d'àmes. 

Dans  le  premier  parti  les  fortunes  varient  d'un 
million  à  cinquante  mille  livres  de  rente.  Ouant 
au  second,  sauf  quelques  existences  exceptionnelles, 
nées  du  commerce  et  de  l'industrie,  voici  la  classi- 
fication sociale  la  plus  simple  ;  si  incroyable  qu'elle 
paraisse,  je  ne  l'invente  pas,  je  la  choisis  toute  faite 
dans  le  livre  de  M.  de  Beaumont,  où  elle  est  ap- 
puyée de  documents  authentiques  :  «  Les  uns,  les 
privilégies,  mangent  des  pommes  de  terre  trois  fois 
par  jour;  d'autres,  moins  heureux,  deux  fois;  ceux- 
ci,  en  état  d'indigence,  une  fois  seulement;  d'autres 
enfin,  plus  dénués  encore,  demeurent  un  jour, 
deux  jours  même,  sans  prendre  aucune  nourri- 
ture '.  » 

Ainsi  donc,  ici  pas  de  ces  classes  moyennes  ^  qui, 
formant  l'échelle  graduée  du  millionnaire  au  [)ro- 
Iclaire,  préservent  l'un  du  contact  et  de  l'agression 
de  l'autre;  cent  palais  contre  mille  huttes  de  boue, 
un  million  de  mendiants  contre  cent  Lucullus, 
voilà  l'Irlande. 

On  comprend  que,  réduite  à  ces  simples  termes, 
la  question  eût  été  vidée  depuis  longtemps,  si  l'a- 
ristocratie d'Irlande  n'eût  eu  à  son  service  l'artille- 
rie, les  habits  rouges  et  les  police  men  de  sa  sœur 
l'aristocratie  anglaise;  celle-ci,  bien  mieux  inspirée 
chez  elle,  mais  poussée  ici  par  le  Huialisme  reli- 
gieux, par  je  ne  sais  quelle  antipathie  de  race  qui 
semble  innée  entre  les  deux  i)cuplcs,  par  un  amour 
mal  entendu  du  lucre  commercial  et  par  l'attrait 
des  bénéfices  communs  d'une  oppression  commune, 
et  aussi  enfin  par  ce  sentiment  de  solidarité  qui 
unit  toutes  les  aristocraties,  a,  pendant  six  siècles, 

'  L'Ir/ande,  l.  I,  p.  203.  —  Le  [lain  est  pour  les  cinq 
sixièmes  de  la  population  irlandaise  un  ohjel  de  luxe 
parfaitement  inconnu.  Tous  les  ans,  à  peu  près  à  la 
môme  époque ,  on  annonce  en  Irlande  le  commence- 
ment de  la  famine,  ses  progrès ,  ses  ravages,  sou  dé- 
clin; les  commissaires  anglais  chargés  de  la  grandi;  en- 
quête de  1835  sur  l'élat  social  de  rirlande  constatèrent 
qu'il  y  a  dans  ce  pays  près  de  trois  millions  d'individus 


ordonné,  dirigé,  autorise  ou  sanctionne  toutes  les 
mesures  qui  ont  conduit  l'Irlande  au  déplorable 
étal  où  nous  la  voyons  aujourd'hui.  La  perte  de  ses 
colonies  d'Amérique,  en  lui  ouvrant  les  yeux,  l'a 
ramenée  à  de  meilleurs  sentiments.  Le  grand  mou- 
vement démocratique  parti  de  chez  nous  l'a  ef- 
frayée ;  elle  a  commencé  par  concéder  d'un  côté  en 
châtiant  et  enchaînant  de  l'autre.  L'abolition  de 
plusieurs  lois  pénales,  la  répression  impitoyable  de 
l'insurrection  de  1798,  et  l'acte  d'union  de  1800, 
sont  des  faits  presque  simultanés.  Depuis,  l'aristo- 
cratie anglaise  s'est  trouvée  forcée  de  plus  en  plus 
à  alléger  la  tyrannie  qui  pesait  sur  l'Irlande  :  au- 
jourd'hui elle  est  à  bout  de  concessions;  de  politi- 
que qu'elle  était,  la  question  tend  de  jour  en  jour  à 
devenir  sociale;  ce  n'est  plus  seulement  de  la  li- 
berté politique  et  religieuse  que  veut  l'Irlandais, 
c'est  du  pain  et  de  la  propriété,  c'est  l'abolition  de 
cette  dirac  écrasante  qu'il  paie  au  ministre  d'une 
religion  qu'il  déteste,  de  ces  corporations  munici- 
pales qui  le  pressurent,  de  ce  système  de  fermage 
qui  l'épuisé,  c'est  enfin  la  possibilité  d'acquérir  ce 
sol  dont  il  a  été  spolié,  qu'il  féconde  de  ses  mains, 
et  sur  lequel  il  meurt  de  faim.  En  un  mot,  l'aristo- 
cratie anglaise  ne  peut  se  débarrasser  de  ce  fan- 
tôme toujours  dressé  devant  elle,  qu'en  réformant 
en  Irlande  l'aristocratie,  les  municipalités  et  l'é- 
glise, c'est-à-dire  en  touchant  aux  principes  con- 
stitutifs de  sa  propre  existence.  Si  difTérent  que  soit 
l'état  des  deux  pays,  une  telle  mesure  ne  serait-elle 
pas  pour  l'aristocratie  anglaise  une  sorte  de  suicide, 
et  sera-t-elle  assez  généreuse  pour  l'accomplir?  II 
est  permis  d'en  douter,  et  Ton  peut  croire,  avec 
bien  plus  de  raison,  que  sans  ce  même  homme  qui 
depuis  vingt  ans  lui  arrache  une  à  une  toutes  ces 
concessions,  sans  cet  homme  qui  d'une  main  agite 
et  de  l'autre  contient  l'Irlande,  le  gouvernement 
anglais  n'eût  pas  été  fâché  d'en  finir  une  fois  pour 
toutes  par  les  armes,  avant  que  le  danger  ne  gros- 
sisse, et  pourvu  qu'une  grande  imprudence  lui 
permît  de  pallier,  aux  yeux  du  monde  et  à  ses  pro- 
pres yeux,  une  grande  iniquité. 

Ceci  nous  amène  enfin,  après  quelques  détours 

qui,  chaque  année,  sont  sujets  à  mourir  de  faim.  Ceux 
qui  ne  meurent  pas  de  faim  ne  sont  pas  comptés. 

'  Ceci  ne  doit  pas  être  entendu  d'une  manière  abso- 
lue; il  y  a  tiois  ou  quatre  villes  commerçantes  en  Ir- 
lande oii  se  forme  un  noyau  de  classe  moyenne  ;  mais  le 
fait  est  si  restreint  qu'il  est  permis  de  n'en  pas  tenir 
compte.  —  Voir  du  reste  à  ce  sujet  les  tables  statisti- 
ques annexées  au  livre  de  M.  de  Beaumont. 
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qui  m'ont  paru  indispensables  pour  la  clarté  de  ce 
qui  suit,  à  aborder  la  figure  historique,  non  pas  la 
plus  haute,  mais  certainement  la  plus  extraordi- 
naire de  notre  temps. 

Ur[)réscntez-vous,  en  eiïet,  un  homme  qui  n'est 
ni  soldat,  ni  magistrat,  ni  prêtre,  cl  qui,  dans  sa 
physionomie  et  dans  ses  actes,  tient  à  la  fois  du 
soldat,  du  magistral  et  du  prêtre;  un  honmie  qui, 
sans  autre  force  que  sa  parole,  est  parvenu  dans  une 
société  organisée,  au  milieu  d'un  dédale  de  lois  ré- 
pressives, à  fonder  un  gouvernement  extra-légal, 
dont  il  est  le  chef  suprême  et  absolu;  un  pouvoir 
qui,  assis  sur  cette  base  si  fragile,  la  faveur  popu- 
laire, dure  depuis  tantôt  vingt  ans  et  s'accroit  cha- 
que jour;  pouvoir  comme  il  n'en  fut  jamais,  qui 
s'étend  partout,  bien  que  ses  droits  ne  soient  écrits 
nulle  part,  qui  s'exerce  à  la  face  du  soleil,  sans 
autre  moyen  d'action  que  le  blâme  ou  la  louange, 
qui  a  sa  liste  civile  payée  avant  l'impôt  légal,  qui 
lève  des  taxes,  donne  des  avis  qui  sont  plus  puis- 
sants que  des  lois,  et  conduit,  pour  ainsi  parler,  au 
doigt  et  à  l'œil  sept  millions  d'hommes.  Entrez 
pour  un  instant  dans  la  position  de  ce  médiateur 
intéressé  entre  l'Irlande  cl  l'Angleterre,  c'est-à-dire 
entre  l'esclave  impatient  du  joug,  toujours  prêt  à 
courir  à  la  révolte,  et  le  maître  fatigué  de  céder, 
pousse  par  l'irritation  à  la  violence.  Entre  ces  deux 
passions  en  sens  contraire,  dont  l'une  est  plus  im- 
pétueuse que  forte,  l'autre  plus  forte  qu'impé- 
tueuse, voyez  cet  homme  qui  apprend  à  l'esclave 
comment  il  faut  suppléer  à  la  force  par  la  ruse, 
menacer  toujours  et  n'attaquer  jamais,  et,  pacifi- 
quement agile,  se  tenir  sur  la  limite  extrême  qui 
sépare  la  résistance  légale  de  l'insurrection  ;  qui 
tantôt  terrifie  le  maître  des  éclats  de  sa  voix,  tan- 
tôt chante  ses  louanges,  gesticule  comme  un  pos- 
sédé sur  la  place  publique,  puis  s'habille  en  mar- 
quis et  va  faire  sa  cour,  chicane  en  avocat  et  tonne 
en  tribun,  allie  dans  des  proportions  énormes  les 
qualités  et  les  défauts  les  plus  contraires,  l'astuce 
et  la  franchise,  la  prudence  et  la  violence,  l'énergie 
cl  la  subtilité,  la  dignité  et  la  grossièreté,  les  idées 
les  plus  élevées  et  les  déclamations  les  plus  vul- 
gaires; et  tout  cela,  il  faut  le  dire,  mélangé,  uni, 

'  Il  serait  Irop  long  d'exposer  ici  ces  lois  absurdes  et 
odieuses  aujouid'Iiiii  abolies  ;  pour  en  donner  une  idée 
au  lecteur,  il  me  snlTira  de  signaler  celle  disposition  qui 
défendait  à  tout  catholique  de  posséder  un  cheval  va- 
lant plus  de  5  livres  sterling,  100  Ir.,  et  qui,  au  cas  de 
coiitravenliou ,  autorisait  tout  protestant  à  s'emparer 
du  cheval ,  en  le  payant  100  fr.  au  propriétaire,  en  va- 
lût-il 10,000. 


fondu  en  un  sentiment  qui  ne  varie  jamais,  l'amour 
ardent  du  pays  natal  incarné  tout  entier  dans  celte 
organisation  bizarre,  grandiose  et  complexe  qui 
s'appelle  Daniel  O'Connell. 

L'ayiUilvur,  comme  disent  les  whigs;  le  roi- 
mendianl,  Ihe  kimj  bccjyar,  comme  disent  les  to- 
ries, ou  le  libcraleur,  comme  disent  les  Irlandais, 
est  né  dans  la  partie  sud-ouest  de  l'Irlande,  dans 
une  région  montagneuse  et  sauvage  de  la  province 
de  Munster,  dans  le  comté  de  Kerry,  à  Carhen, 
en  1774,  une  des  plus  mauvaises  années  de  l'Ir- 
lande, qui  n'en  a  jamais  eu  de  bonnes;  la  tyrannie 
légale  était  alors  dans  toute  sa  force.  Les  lois  pé- 
nales •  renfermaient  le  catholique  dans  un  cercle 
de  for;  la  misère  poussait  au  brigaiidage;  des  ban- 
des armées  qui,  sous  le  nom  de  While-Boys  ,  gar- 
çons blancs,  Oak-Boys,  garçons  du  chêne,  sorte 
d'Outlaws  assez  semblables  à  ceux  du  roman  d'I- 
vanhoë,  ravageaient  le  pays,  et  se  vengeaient  par 
le  crime  de  l'oppression  des  lois  ».  Deux  ans  plus 
tard,  la  révolution  d'Amérique  allait  donner  la  pre- 
mière et  la  plus  vive  secousse  à  l'Irlande. 

La  famille  de  Daniel,  d'origine  milésienne,  avait 
joué  un  grand  rôle  dans  les  sanglants  combats  de 
rinva;ion  anglo-normande.  Vagitaleur  a  hérité  de 
l'énergie  et  des  haines  de  ses  aïeux,  chefs  du  clan 
d'hcrrarah,  qui,  pour  me  servir  de  l'expression 
du  vieux  chroniqueur  de  la  conquête,  Ilanmer,  re- 
çureiit  les  galants  chevaliers  de  la  Bretagne,  le 
sabre  au  poing,  en  vaillants  hommes,  braves  à  pied 
et  à  cheval. 

Le  dernier  descendant  de  celte  race,  le  père  de 
Daniel,  Morgan  O'Connell,  cultivait  la  terre  de  ses 
ancêlres  à  titre  de  fermier  du  collège  protestant  de 
Dublin  ;  il  n'en  a  pas  moins  laissé  à  son  fils,  laine 
de  la  famille,  une  assez  belle  fortune,  qui,  jointe  à 
celle  d'un  oncle  beaucoup  plus  riche,  a  constitué 
dès  l'abord  à  O'Connell  une  fort  belle  position  pour 
un  catholique. 

La  première  éducation  du  jeune  Daniel  fut  con- 
fiée aux  soins  d'un  de  ces  vieux  prêtres  enthou- 
siastes, austères,  patriotes  ardents,  dont  l'Irlande 
abonde,  et  dont  Shiel  nous  a  si  bien  reproduit  le 
type  dans  le  portrail  du  père  Murphy  de  Corofin. 

^  iujonrd'hui  encore,  malgré  les  efforts  d'O'Connell, 
tous  les  ans  ,  à  l'époque  de  la  famine,  des  bandes  de 
While-Boys  désolent  unepartiede  Tlrlaude. 

3  Shiel ,  le  premier  orateur  irlandais  après  O'Connell, 
son  cnii  et  son  frère  d'armes, a  publié  en  1S29  quelques 
articles  pleins  de  verve  et  d'esprit  sur  le  grand  mouve- 
ment caiholi(|ue  et  révolutionnaire  (ic  l'Irlande;  un,  en- 
tre autres,  surO'Connelliui-méniej  auquel  j'aurai  parfois 
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Il  paraîtrait  qu'on  le  destinait  d'abord  à  l'église. 
L'intolérance  anglicane  était  alors  dans  toute  sa 
force;  les  collèges calholiquesétaient  prohibés  dans 
les  trois  royaumes;  et  tuutc  la  jeunesse  d'Irlande 
était  placée  entre  l'ignorance,  l'abjuration  ou  le 
voyage  d'oui re-mer.  Le  père  d'O'Connell  choisit 
pour  son  fils  ce  dernier  parli,  l'envoya  d'abord  à 
Louvain  chez  les  Pères  Dominicains,  et  de  là  à 
Saint-Omer,  chez  les  jésuites,  où  il  passa  deux  ans, 
se  montra  plus  fort  à  coups  de  poing  qu'à  coups  de 
plume,  et  fit  d'assez  médiocres  études.  «  Je  ne  sais 
trop,  dit  Shiel,  ce  qui  changea  la  destination 
d'O'Connell.  Probablement  il  sentit  qu'il  y  avait 
trop  de  chair  et  de  sang  en  lui  pour  faire  un  moine, 
et  la  nouveauté  de  la  carrière  légale  le  tenta.  Le 
barreau  venait  tout  récemment  d'être  ouvert  aux 
catholiques.  11  laissa  donc  Saint-Omer,  ses  messes, 
SOS  vêpres  et  ses  jeûnes,  et,  ayant  avalé  le  nombre 
convenable  de  gigots  de  mouton  '  à  Middle- temple, 
fut  reçu  dans  le  barreau  irlandais,  au  terme  de 
Pâques  1788.  »  Encore  une  année  fatale  pour  l'Ir- 
lande, année  sanglante,  où  le  jeune  avocat,  en  abor- 
dant aux  rivages  de  sa  patrie,  la  trouva  rebelle, 
vaincue,  châtiée  sans  merci,  sous  le  coup  d'une  loi 
martiale  atroce,  et  se  heurta  dès  l'abord  contre  des 
baïonnettes  anglaises,  des  gibets  et  des  cada- 
vres. 

On  connaît  assez  généralement  l'histoire  du 
grand  mouvement  républicain  conduit  par  l'asso- 
ciation des  Irlandais-Unis  ;  on  sait  comment,  sous 
l'induencc  de  notre  révolution  de  89,  protestants 
plébéiens  et  catholiques,  enflammés  d'une  même 
ardeur,  s'unirent  un  instant  en  Irlande  pour  briser 
la  domination  anglaise;  comment  les  horreurs 
commises  chez  nous  en  93  désunirent  et  affaibli- 
rent l'association  sans  la  dissoudre;  comment  l'ex- 
pédition française  conduite  par  le  général  Hoche, 
à  la  fin  de  1790,  rebroussa  chemin  sans  aborder; 
comment  l'insurrection  éclata  en  17!J8;  comment 
une  seconde  armée  française,  sous  les  ordres  du 
général  Ilumberl,  arriva  trop  tard  pour  la  soutenir 
et  assez  tôt  pour  se  trouver  entourée  par  des  forces 
supérieures  et  forcée  de  se   rendre  prisonnière; 


recours  dans  ce  Irnvail.  Ces  articles,  reproiliills  dans  le 
Globe,  oui  clé  piil)lit's  dei)iiis  sous  le  titre  de  Scènes  po- 
pulaires en  Irlande. 

'  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'cxpliciucr  le  mécanisme  très 
compliqué  dos  universités  anglaises  ;  qu'il  suffise  au  lec- 
teur de  savoir  qu'avant  d'être  reçu  in  dodo  corpore , 
le  candidat  légiste  est  tenu  surtout  de  faire  preuve  d'une 


comment  l'Angleterre,  tenant  sous  ses  pieds  l'Ir- 
lande épuisée  et  vaincue,  se  repent  des  concessions 
faites  avant  le  combat,  et  profite  de  sa  faiblesse 
pour  la  replacer  sous  un  joug  absolu;  comment, 
malgré  les  adjurations  éloquentes  de  Grattan,  1© 
Démosthènes  du  parlement  irlandais,  il  se  trouve 
cent  dix-huit  hommes  assez  lâches  pour  vendre  à 
beaux  deniers  comptants  leur  existence  politique; 
comment  enfin  le  parlement  d'Irlande  se  suicide  à 
l'aide  d'un  vote  qui  coûte  à  Pitt  31,000,000  de 
francs;  tous  ces  faits  appartiennent  à  l'histoire 
d'Irlande  %  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas. Conten- 
tons-nous de  dire  que,  dans  une  assemblée  des 
avocats  de  Dublin,  convoquée  pour  protester  contre 
l'flc/c  d'union,  un  jeune  homme  de  vingt-quatre 
ans  prit  la  parole  à  plusieurs  reprises,  se  distingua 
par  l'âpre  véhémence  de  ses  sorties  contre  les  ri- 
gueurs nouvelles  de  l'Angleterre  et  l'anéantisse- 
ment légal  de  l'indépendance  de  son  pays.  C'était 
Daniel  O'Connell. 

De  1793  à  1810  la  vie  d'O'Connell  s'écoule  dans 
l'exercice  de  sa  profession;  et  bientôt,  malgré  les 
obstacles  qui  s'attachent  à  sa  qualité  de  catholique, 
il  s'élève  au  premier  rang  dans  le  barreau,  con- 
centre sur  lui  tous  les  regards  de  ses  co-religion- 
naires,  et  pose  les  premiers  fondements  de  sa  puis- 
sance politique.  Déclarés  indignes  de  toute  fonction 
civile,  administrative  ou  militaire,  déchus  de  tous 
droits,  or  celui  de  payer  d'énormes  impôts,  les  ca- 
thcdiques  n'existaient  pour  ainsi  dire  pas  comme 
citoyens.  O'Connell  résolut,  avec  le  seul  instrument 
qui  lui  eût  été  laissé,  la  parole,  de  briser  une  à  une 
toutes  ces  entraves;  sa  réputation  au  barreau,  en  le 
constituant  le  défenseur-né  de  tous  les  intérêts  ca- 
Iboliques  dans  les  procès  civils  comme  dans  les 
causes  criminelles,  le  servit  merveilleusement  dans 
son  ambition  de  libérateur. 

Ici  se  placent  naturellement  quelques  mots  sur 
C(;tle  physionomie  si  variée,  si  affairée,  d'avocat  et 
de  meneur  politique,  qui  fut  durant  trente  ans 
celle  d'O'Connell,  et  dont  il  a  dépouillé  un  des 
triiils  distinctifs,  aujourd'hui  qu'il  a  renonce  au 
barreau.  Shiel  nous  a  peint  O'Connell  à  cette  épo- 


i;rande  capacité  d'estomac.  (jYo/e  de  l'aitleur.) 

'  NVoU'e-Tono,  l'un  des  fondateurs  de  l'association 
des  Irlandais-Unis,  qui  passa  en  France,  prépara  les 
deux  expéditions  de  Hoche  et  d'Humhert,  dont  il  fil  par» 
tie,  fut  pris,  reconnu,  condamne  à  mort  parles  An- 
glais, et  se  tua  dans  sa  prison  ,  nous  a  laissé  sur  cetto 
dramatique  épociucdes  mémoires  plein  d'intérêt. 
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que  dç  sa  vie,  dans  un  portrait  où  Vhui.iour  anglais 
se  mêle  à  une  verve  toute  l'ranraise,  qui  l'ait  pen- 
ser aux  meilleures  pages  de  Timon  ;  c'est  là  qu'il 
faut  voir  le  Conseiller,  tite  Uarrisler,  à  Dublin,  dans 
son  fashionable  liùlcl  de  Merrion-Square,  d'aliord 
reclus  auslcro,  levé  avant  le  soleil,  absorbé  dans 
l'élude  des  nombreux  dossiers  qui  gisent  autour 
de  lui  ;  puis,  quelques  heures  plus  lard,  arrivant 
aux  Qualre-Cours  (four  courts),  le  palais  de  juslicc 
de  Dublin,  arpentant  rapidement  la  salle  des  Pas- 
Perdus,  rayonnant  de  santé  et  de  vie,  et  portant 
serré  contre  sa  poitrine,  avec  une  tendresse  toute 
paternelle,  un  large  sac  tellement  rempli  que  son 
robuste  bras  peut  à  peine  le  soutenir.  Une  palissade 
vivante  de  clients  et  d'avoués  l'entoure,  le  cou 
tendu,  les  oreilles  et  la  bouche  ouvertes,  cherchant 
h  attraper  à  la  voléequelque  opinion  qu'on  a  chance 
d'extorquer  gratis  du  Conseiller  en  l'enjolant , 
puis  éclatant  de  rire  à  ses  débordements  de  plai- 
santeries joyeuses  et  familières,  ou  frémissant 
quand,  monté  sur  un  ton  plus  sévère  et  plus  haut, 
il  se  pose  en  prophète  et  leur  annonce  que  l'heure 
de  la  rédemption  de  l'Irlande  est  proche  :  mais 
voici  le  moment  des  plaidoiries;  le  Conseiller  court 
rapidement  de  salle  en  salle,  fait  à  lui  seul  la  be- 
sogne de  vingt  confrères,  entrelarde  chaque  affaire 
de  cour  d'assises  ou  de  police  correctionnelle,  d'un 
mouvement  oratoire  sur  l'acte  d'union  et  la  tyran- 
nie anglaise,  personnifie  dans  le  plus  obscur  de  ses 
clients  l'Irlande  tout  entière,  et,  avec  la  meilleure 
foi  du  monde,  empoche  des  honoraires  de  l'air  d'un 
homme  qui  se  dévoue  à  son  pays.  —  Trois  heures 
sonnent,  les  juges  quittent  leurs  sièges,  OConnell 
ruisselant  de  sueur  court  au  meeting  assemblé  clans 
la  première  taverne  venue;  là  il  dirige  l'ouragan 
des  débats  populaires  avec  une  telle  force  de  pou- 
mons, un  tel  redoublement  d'énergie,  qu'on  dirait 
qu'il  s'élance  tout  frais  aux  lra\aux  de  la  journée. 
A  sept  heures  un  banquet  l'attend,  il  s'y  compor- 
tera en  joyeux  convive,  prononcera  une  demi-dou- 
zaine de  discours  à  la  louange  de  l'Irlande,  puis  se 
retirera  à  une  heure  tardive  et  demandera  à  un 

'  George  IV  visita  l'Irlande  en  1821,  et  son  court  sé- 
jour fil  naître  entre  les  deux  partis  une  réconciliation 
passagère;  prolcstants  cl  catholiques  se  donnèrent  une 
«ortede  baiser  Lamoureltedans  la  personne  de  MM.  El- 
liol  elO'Connell. 

^  Je  citerai  notamment  un  article  de  la  Revue  des 
Deux-Mondes ,  signé  un  membre  du  parlement  an- 
glais. Cet  article  est  non-seiileraenl  injuste  dans  l'en- 
semble,  mai»  encore  rempli  d'inexactitudes  de  toute 
espèce.  En  voici  un  pelll  exemple  :  «  Ce  gros  liomme , 


court  sommeil  des  forces  pour  recommencer  le 
lendemain.  Ailleurs  Shiel  nous  peint  le  Conseiller 
au  lever  du  vice-roi,  l'épéc  au  côté,  dans  les  rangs 
des  oppresseurs,  gonflé  et  scrvile  comme  eux,  ou 
encore  s'en  allant  en  grande  cérémonie,  une  bran- 
che (le  laurier  à  la  main,  recevoir  genoux  en  terre 
sa  majesté  le  roi  George  IV  sur  la  plage  de  Dun- 
leary  «  ;  et,  pour  que  rien  ne  manque  aux  couleurs 
disparates  de  ce  portrait,  voici  maintenant  O'Con- 
nell,  qu'un  jury  de  Dublin,  s'il  était  habilement 
choisi,  condamnerait  à  vue  comme  coupable  de 
haute  trahison  par  construction,  tant  toute  sa  tour- 
nure et  chacun  de  ses  gestes  sont  imprégnés  de  ce 
sentiment  national  :  l'indépendance  de  l'Irlande 
ou  la  combustion  du  monde  ;  sa  carrure  est  athlé- 
tique, sa  figure  est  heureuse  et  avenante,  les  traits 
en  sont  à  la  fois  doux  et  mâles,  l'éclat  florissant  de 
la  santé  et  d'un  tempérament  sanguin  brille  sur  soa 
visage,  qui  rayonne  d'émotions  patriotiques;  son 
expression  ouverte  et  franche  invile  à  la  confiance, 
et  ses  riants  yeux  bleus  sont  doués  des  plus  hon- 
nêtes et  des  plus  bienveillants  regards;  dans  ses 
allures  de  Sparlacus  il  porte  son  parapluie  sur  l'é- 
paule comme  une  pique,  lance  un  pied  factieux  de- 
vant l'autre,  comme  si,  brisant  déjà  ses  fers,  il 
chassait  devant  lui  la  suprématie  protestante,  tan- 
dis que  de  temps  en  temps  le  mouvement  d'épaules 
démocratiques  de  son  large  buste  semble  un  vi- 
goureux eflort  pour  rejeter  au  loin  l'oppression  de 
sept  cents  ans.  Maintenant  tournez  la  page;  voici 
le  démocrate  qui  passe  comme  l'éclair  dans  son 
brillant  et  révolutionnaire  équipage,  sa  voiture 
verte,  ses  livrées  vertes  et  ses  turbulents  coursiers 
papistes  galopant  d'une  façon  toule  fringante  sur 
un  pa\é  protestant,  au  grand  chagrin  et  dommage 
des  protestants  piétons. 

Cette  esquisse  suffit  pour  donner  une  idée  delà 
vie  bizarre  et  dévorante  d'O'Connell  jusqu'à  l'élec- 
tion de  Clare.  Un  incident  particulier  mérite  ce- 
pendant d'être  rapporte,  d'autant  plus  que  quel- 
ques recueils  l'ont  déjà  raconté  en  le  dénaturant  »  : 
En  1811i,  dans  un  meeting  tenu  à  Dublin,  O'Con- 

dll  l'auleur  en  parlant  d'O'Connell,  si  Henri,  si  gai,  si 
ouvert,  ne  semble  pas  avoir  souffert  beaucoup,  et  les 
soucis  de  la  vie  publique  n'ont  pas  [disse  son  large  front 
ni  dégarni  ses  tempes  de  cUeeeux.  »  Cette  phrase, 
qui  d'ailleuis  ne  dit  pas  grand'chose,  est  d'autant  plus 
mal  trouvée  qu'il  est  notoire  que  l'agitateur  est  chauve 
et  porte  une  perruque  très  é|)aisse  et  très  apparente,  ce 
qui  semblerait  prouver  que  le  prétendu  metnbre  du 
parlement  siège  fort  loin  d'O'Connell.  Ailleurs  il  est 
quesiioii  de  l'ail  sensuel ,  ardent ,  presque  féroee 
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iiell,  allaquanl  avec  sa  fougue  ordinaire  la  corpo- 
raliun  municipale  de  celte  ville,  l'avait  appelée  une 
corporation  mendiante;  un  avocat,  membre  de 
cette  corporation,  nommé  d'Esterre,  descendant 
d'une  famille  française  de  protestants  réfugiés,  se 
regarda  comme  personnellement  insulté  et  envoya 
un  cartel  à  O'Connell;  ce  dernier  refusa  d'abord, 
en  déniant  toute  intention  d'insulte  personnelle; 
son  adversaire  le  menaça  d'un  soufflet.  Les  amis 
d'O'Conncll  décidèrent  que  le  duel  aurait  lieu;  le 
pistolet  fut  l'arme  choisie,  et  l'agresseur  tomba 
roide  mort  :  O'Connell,  désolé  de  sa  victoire,  se 
rendit  à  l'église  avec  ses  témoins  et  ceux  de  d'Es- 
terre, jura  solennellement  qu'il  ne  sebattniit  plus, 
et  offrit  à  la  veuve  de  son  adversaire  une  pension 
égale  au  revenu  aimnd  que  gagnait  son  mari.  La 
corporation  de  Dublin  décida  que  cette  offre  ne 
serait  pas  acceptée,  et  vota  sur  ses  fonds  la  somme 
promise  par  O'Connell. 

Depuis  lors,  on  a  souvent  reproché  à  Vagilaleur 
de  se  retrancher  derrière  ce  vœu  pour  se  permettre 
impunément  l'insulte;  tout  n'est  pas  fondé  dans 
ce  reproche;  le  courage  personnel  de  l'impétueux 
Irlandais  ne  saurait  être  mis  en  doute;  mais  il  est 
certain  qu'il  a  souvent  manqué  de  dignité,  et  n'a 
pas  su  comprendre  que  dans  la  position  exceplion- 
uelle  qu'il  s'était  faite,  la  décence  dans  l'attaque 
était  le  plus  impérieux  des  devoirs.  Je  crois  même 
que  dernièrement  encore  un  de  ses  fils  ou  de  ses 
neveux  a  été  obligé  de  se  battre  pour  lui. 

Arrivons  maintenant  à  la  période  la  plus  bril- 
lante de  la  carrière  d'O'Connell;  comme  elle  est 
beaucoup  plus  connue  que  l'autre,  je  serai  plus 
bref. 

A  l'association  des  Irlandais-Unis  avait  succédé 
le  comité  catholique.  Un  marchand  de  soieries  de 
Dublin,  John  Keogh,  homme  d'une  capacité  supé- 
rieure à  sa  naissance  et  à  son  éducation,  avait 
fi.rmé,  soutenu  ce  comité  et  en  dirigeait  les  opéra- 
tions; à  sa  mort,  l'association  perdit  presque  toute 
sa  force,  les  promesses  libérales  du  roi  George 
achevèrent  de  la  dissoudre.  Ces  promesses  fu- 
rent éludées,  et  en  1823  les  catholiques,  frustrés 
dans  leurs  espérances,  toujours  garrottés  de  lois 
restrictives,  se  trouvaient  dépourvus  de  tout  prin- 
cipe d'unité,  de  tout  centre  d'action,  lorsque 
O'Connell  et  Shiel,  jusqu'ici  étrangers  l'un  à  l'autre 

d'O'Conncll  :  comparez  cela  aux  riants  yeux  bleus 
dont  parle  Sliiel ,  au  cros  homme  >i  ouvert ,  si  gai  de 
loulà-l'licurc,  cl  jn{;cz  du  rcslc. 


cl  même  ennemis,  se  rencontrèrent  chez  un  ami 
commun  dans  les  montagnes  de  Wicklow,  et  for- 
mèrent le  projet  de  relever  le  parti  catholique  de 
l'état  d'abjection  où  il  était  réduit.  Quelques  mois 
après,  vingt  individus  se  réunissaient  dans  la  ta- 
verne de  Dempsey  à  Dublin  et  formaient  le  noyau 
de  cette  immense  association  catholique  qui,  six  ans 
plus  lard,  en  1829,  embrassait  toute  l'Irlande,  ap- 
puyait ses  décrets  de  la  voix  de  sept  millions  d'hom- 
mes, et  arrachait  par  la  crainte  au  ministère  Wel- 
lington et  Peel  la  grande  et  mémorable  loi  de 
Vémancipalion. 

Un  mot  d'abord  sur  l'organisation  de  Yassocia- 
tion  catholique  :  ce  gouvernement  extra-légal  dont 
"je  parlais  en  commençant,  qui  a  son  budget,  son 
trésor,  ses  avocats,  ses  avoués,  ses  journalistes, 
qui,  en  un  jour,  peut  mettre  sur  pied  toute  l'Ir- 
lande, gui  s'est  constitué  le  défenseur  du  peuple  et 
le  contrôleur  infatigable  de  tous  les  actes  du  gou- 
vernement anglais,  et  qui,  par  l'empire  d'une  au- 
torité toute  morale  et  par  cela  même  plus  puissante, 
est  arrivé  à  faire  sortir  l'ordre  du  désordre  même. 
Un  comité  central  séant  à  Dublin,  et  composé  de 
membres  dont  le  mode  d'élection  a  varié  suivant 
les  circonstances,  représente  l'association  et  prend 
toutes  les  mesures  jugées  utiles  à  la  cause  com- 
mune. Ce  comité  s'assemble  régulièrement ,  examine 
les  lois  proposées  au  parlement,  les  discute,  cen- 
sure les  actes  du  pouvoir  et  ses  agents,  prend  des 
résolutions,  les  publie  parla  voie  de  son  journal; 
en  un  mot,  agit  comme  un  vrai  parlement,  auquel 
il  ne  manque  que  le  pouvoir  régulier  de  faire  des 
lois  obligatoires  pour  tous.  Le  mode  de  perception 
de  llmpôt  qui,  en  1825,  était  de  deux  sous  (un 
peimy)  pour  chaque  membre,  a  subi  diffcrentes 
métamorphoses  pour  échapper  à  l'action  du  parle- 
ment anglais.  Dissout*  à  plusieurs  reprises  comme 
inconslilulionnelle,  rassociation  renaît  toujours, 
se  réforme  sous  un  autre  nom,  avec  d'autres  for- 
mes, mais  le  fond  reste  le  même;  ainsi,  en  1821), 
elle  s'appelait  Yassociation  catholique;  en  1857, 
Yassociation  (lénéralc  de  l'Irlande;  en  1839,  la 
Société  des  Précurseurs  [Prccursor-Socicty);  aujour- 
d'hui elle  a  pris  le  nom  iYassociation  nationale.  — 
Lnuniérer  les  actes  de  ce  singulier  gouverne- 
ment, c'est  faire  l'histoire  d'O'Connell,  car  si 
l'association  mène  l'Irlande,  c'est  lui  qui  mène 
l'association. 

La  première  élection  d'O'Connell  est,  sans  con- 
tredit, une  des  tentatives  les  plus  audacieuses  de 
ce  pouvoir.  La  loi,  en  imposant  à  tout  catholique 
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robligalion  de  prôlcr  le  serment  de  stiprémalie 
prolcslantc  pour  entrer  au  parlement,  était  par  le 
fait  même  une  véritable  loi  d'exclusion,  et  nul  ca- 
Iholique  ne  s'était  encore  porté  candidat,  lorsque 
l'associalion  résolut  de  braver  la  loi.  Le  député 
d'Ennis,  dans  le  comté  de  Clare,  M.  Vcsey-Fitz- 
Gérald,  protestant  en  religion  mais  catholique  en 
politique,  c'est-à-dire  honnête  homme  pour  parler 
le  langage  des  Irlandais,  ayant  accepté  une  place 
dans  le  ministère,  fut  obligé  de  se  soumettre  à  une 
réélection  ;  et  c'est  alors,  en  1828,  qucYassocialion 
décida  qu'O'Connell  se  poserait  le  compétiteur  du 
ministre  et  se  présenterait,  lui  catholique,  aux  suf- 
frages des  électeurs  de  Clare.  O'Connell  accepta 
sans  hésiter  cette  grande  mission,  et  bientôt  s'ou- 
vrit une  lutte  électorale  dont  l'Irlande  gardera 
longtemps  le  souvenir;  car  c'est  là  qu'elle  acquiert 
le  sentiment  de  sa  force,  c'est  là  qu'elle  arrache  au 
gouvernement  anglais  la  mesure  qui  devait  l'af- 
franchir un  an  plus  tard.  Shiel  nous  a  laissé  un 
brillant  taljleau  de  toutes  ces  scènes  si  curieuses, 
si  dramatiques,  si  variées,  si  pittoresques  de  l'élec- 
tion de  Clare.  Dans  ce  tableau,  que  l'exiguité  de^ 
mon  cadre  ne  me  permet  pas  de  reproduire  ici , 
sont  consignés  tous  les  détails  de  ce  mémorable 
combat  auquel  assistait  d'intention  ou  en  personne 
l'Irlande  tout  entière.  —  D'une  part,  M.  Yesey- 
Fitz-Gérald,  accompagné  de  toute  l'aristocratie  du 
comté;  d'autre  part,  l'agilateur,  suivi  d'une  foule 
immense  de  francs-tenanciers  {freeholders),  qui 
s'avançait  prêtres  et  bannières  en  tête,  jouant  de  la 
cornemuse,  et  faisant  retentir  les  airs  du  bruit  de 
ses  acclamations  :  sur  les  huslings  les  deux  rivaux 
luttèrent  d'éloquence;  M.  Vesey-Fitz-Gérald  parla 
de  tous  les  services  rendus  par  ses  ancêtres,  de  ses 
services  à  lui,  de  son  vieux  père,  vénéré  dans  le 
comté,  en  ce  moment  couché  sur  son  lit  de  mort, 
et  dont  l'agonie  rendait  le  souvenir  plus  touchant. 
Aux  larmes  de  l'orateur  la  foule  répondit  par  des 
larmes  de  sympathie;  mais  bientôt  s'éleva  la  voix 
d'O'Connell,  cette  grande  voix  qui  pénètre  au  cœur 
des  masses;  elle  fut  tour-à-tour  moelleuse,  vibrante, 
énergique,  railleuse,  pathétique,  grossière,  impi- 
toyable; les  hourras  pour  O'ConneW/ éclatèrent  de 
toutes  parts,  et  le  succès  de  son  élection  fut  assuré. 
On  raconte  à  ce  sujet,  comme  un  témoignage  de  la 
toute-puissance  de  Vassocialion  sur  l'Irlande,  qu'il 
fut  fait,  par  le  comité,  défense  à  cette  immense 
multitude  de  boire  du  whiskey  tout  le  temps  que 
durerait  l'élection,  et  que  pas  un  homme  ne  se 
montra  rebelle  à  l'obligation  imposée;  fait  bien 


remarquable  pour  qui  connaît  ce  penchant  invin- 
cible à  l'ivrognerie  qui  distingue  si  éminemment 
le  paysan  irlandais  I 

Six  mois  après,  le  gouvernement  anglais,  effrayé 
de  tant  d'audace,  se  détermina  à  céder,  le  bill  d'é- 
mancipation fut  voté,  et  O'Connell  ne  craignit  pas 
de  se  présenter  à  Westminster  pour  réclamer  son 
siège  de  député  de  Clare,  en  invoquant  le  bénéfice 
d'une  loi  votée  après  son  élection.  C'est  le 
15  mai  1829  qu'il  fit  pour  la  première  fois  son  ap- 
parition au  parlement;  l'Angleterre  avait  déjà  vu 
l'agitateur  en  1825,  lorsqu'il  vint  à  la  tête  d'une 
députation  chargée  d'exposer  les  griefs  du  peuple 
irlandais.  Il  avait  été  accueilli  par  les  applaudisse- 
ments du  peuple,  et  ce  même  peuple,  curieux  de 
revoir  Ihomme  qui  remplissait  l'Irlande  du  bruit 
de  son  nom,  encombrait  toutes  les  avenues  du  par- 
lement. O'Connell  entra;  la  salle  était  comble,  et, 
sur  son  refus  de  prêter  l'ancien  serment,  le  prési- 
dent, en  lui  déclarant  que  la  loi  d'émancipation  ne 
pouvait  avoir  d'effet  rétroactif,  lui  enjoignit  de  se 
retirer,  il  sortit;  son  élection  fut  vivement  discutée 
et  enfin  annulée.  Après  quelques  jours  consacrés 
aux  fêles  que  lui  donnèrent  les  radicaux  dans 
toutes  les  tavernes  de  Londres,  O'Connell  partit 
pour  réclamer  une  seconde  fois  le  mandat  des  élec- 
teurs de  Clare.  Sa  marche  à  travers  l'Irlande  fut  un 
long  et  immense  triomphe;  quarante  mille  per- 
sonnes entourèrent  constamment  la  voiture  décou- 
verte du  haut  de  laquelle  l'agitateur  les  haranguait. 
Enfin  il  arriva  à  une  heure  du  matin  à  Clare,  où  il 
fit  une  entrée  solennelle,  suivi  de  toute  la  popula- 
tion du  comté,  au  milieu  des  fleurs,  des  palmes, 
des  flambeaux,  aux  sons  des  instruments,  au  bruit 
des  hourras  et  aux  cris  des  femmes  qui  agitaient 
leurs  mouchoirs  et  lui  jetaient  des  bouquets.  De 
pareils  triomphes  sont  flatteurs  sans  doute,  ils  ré- 
compensent dignement  les  grands  orateurs,  les 
grands  défenseurs  des  peuples;  malheureusement 
les  peuples  en  accordent  tout  autant  aux  danseuses, 
et  cela  en  diminue  un  peu  le  prix. 

Réélu  une  seconde  fois,  et  sans  que  personne  se 
présentât  pour  concourir  avec  lui ,  O'Connell  vint 
enfin  prendre  possession  de  son  siège  dans  les  pre- 
miers jours  de  mars  1830.  Il  m'est  impossible  de 
le  suivre  ici  dans  tous  les  détails  de  sa  carrière  po- 
litique. Ellle  a  éprouvé  quelques  variations  que  plu- 
sieurs, qui  n'ont  pas  compris  ce  patriotisme  ex- 
clusif et  limité  à  l'objet  de  ses  afifections,  lui  ont 
vivement  reprochées;  je  me  contenterai  d'en  indi- 
quer les  points  principaux.  Il  contribua  de  toutes 
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ses  forces  h  la  chute  du  ministère  Wellington  et  à 
ravcncnicnt  du  minisicre  whig  de  lord  Grey.  Réélu 
député  par  le  comté  de  Kcrry,  il  se  prononça  pour 
la  réforme  des  lois  électorales,  appuya  chaudement 
le  reform-bill,  qui  a  presque  doublé  la  représenta- 
lion  populaire,  et  prononça  à  ce  sujet  un  remar- 
quable discours  qui  décida  en  grande  partie  l'adop- 
tion de  cette  mesure  importante;  allié  d'abord  aux 
radicaux,  il  s'en  sépare  pour  appuyer  le  ministère, 
qui  lui  promet  l'abolition  de  la  dimc  en  Irlande; 
déçu  dans  ses  espérances,  il  proclame  en  1853  les 
wiiigs  «  une  facdon  de  fripons,  «n  excrément  du 
torysmc,  »  et  présente,  en  avril  1854,  une  motion 
pour  le  rappel  de  l'acte  d'union.  L'orateur  ne  ren- 
contra dans  sou  auditoire  aucune  sympathie,  et 
partit  pour  l'Irlande  à  la  fin  de  la  session,  en  an- 
nonçant partout  qu'il  allait  mettre  le  rappela  l'or- 
dre du  jour.  Sur  ces  entrefiiites  les  tories  reprirent 
un  instant  le  pouvoir,  les  whigs  firent  des  proposi- 
tions à  O'Connell,  qui  se  ligua  de  nouveau  avec  eux 
sous  conditions,  et  bientôt,  grâce  à  l'appui  de  son 
nom  et  des  quarante  voix  irlandaises  dont  il  dis- 
pose au  parlement,  les  whigs  triomphèrent.  Wel- 
lington fut  de  nouveau  forcé  de  quitter  le  pouvoir, 
et  le  cabinet  Melbourne  fut  fondé.  Quelques  ré- 
formes partielles  opérées  en  Irlande  attachèrent 
d'abord  O'Connell  à  ce  cabinet.  C'est  vers  cette 
époque,  en  183'ô,  que,  dans  sa  tournée  triomphale 
à  travers  l'Ecosse,  tout  en  prêchant  la  réforme  de 
la  chambre  des  lords,  l'abolition  de  l'hérédité,  cl 
en  prodiguant  au  peuple  d'Edimbourg  sa  fameuse 
comparaison  de  l'homme  «  qui  prétend  savoir  faire 
«  des  souliers,  par  l'unique  raison  que  son  grand- 
«  père  s'en  lirait  assez  bien  dans  son  temps,  »  il 
terminait  chacun  de  ses  discours  par  ce  cri  loyal  : 
Vivent  les  ministres  du  roi  !  «  Pas  de  bannière,  pas 
«  d'emblèmes,  du  calme  et  de  la  modération,  si 
«  l'on  \ient  au-devant  de  moi,  »  écrivait,  h  son  re- 
tour à  Dublin.  Wufitateur  devenu  de  plus  en  plus 
pacifique.  Aujourd'hui  ce  bon  accord  d'O'Connell 
et  du  ministère  semble  définitivement  rompu.  Il  a 
replacé  l'Irlande  sur  le  pied  de  l'agitation,  après 
avoir  vainement  demandé  la  réforme  de  r£(//<.çc  et 
des  corporations  municipales.  Il  annonce  qu'il  a 
été  trompé,  qu'il  reprend  sa  proposition  d'il  y  a 
huit  ans,  et  sa  voix  tonne  de  nouveau  pour  \crap- 
pel  de  l'union. 1]  est  évident  qu'O'Connell  poursuit 
une  chimère,  on,  ce  qui  est  plus  probai)lr,  que, 
pour  obtenir  le  moins,  il  demande  le  plus,  sachant 
bien  qu'il  ne  l'obtiendra  pas.  L'Angleterre,  qui  a 
poursuivi  avec  tant  d'ardeur,  il  y  n  quarante  ans, 


et  paye  si  chair  rancantissement  d'un  parlement 
servile,  n'ira  pas  aujourd'hui  rendre  à  l'Irlande  un 
parlement  qui,  pour  être  indépendant,  ne  larderait 
pas  à  devenir  hostile,  et  provoquerait,  sans  nul 
doute,  la  séparation  des  deux  pays,  c'est-à-dire  le 
plus  grand  danger  que  puisse  courir  l'Angleterre, 
danger  dont  elle  comprend  toute  la  portée,  car  elle 
sait  bien  que  de  tous  temps,  depuis  la  fameuse 
Armada  de  Philippe  II  jusqu'à  l'expédition  de 
Hoche  et  d'IIumbert,  l'Irlande  a  été  le  point  de 
mire  de  ses  ennemis,  et  que  cette  contrée  qu'elle 
aperçoit  de  ses  rivages,  du  jour  où  elle  cesserait  de 
lui  appartenir,  pourrait  en  quelques  heures  lui 
lancer  une  invasion.  D'ailleurs  l'Angleterre  n'a  pas 
coutume  de  renoncer  de  bonne  volonté  à  ce  qu'elle 
tient. 

Maintenant  comment  tout  celafinira-t-il?  cette 
question  nous  conduit  à  résumer  notre  pensée  sur 
la  physionomie  d'O'Connell  comme  orateur  et 
comme  homme  politique,  sur  le  but  qu'il  poursuit 
et  les  résultats  qu'il  a  obtenus. 

Les   qualités  oratoires   d'O'Connell   consistent 
bien  moins  dans  le  développement  extraordinaire 
de  telle  ou  telle  faculté,  que  dans  l'assemblage  de 
plusieurs  facultés  hétérogènes.  Il  est  tout  ce  qu'il 
veut  être  :  parfois  logicien  à  la  manière  des  scolas- 
tiqucs  et  jusqu'au  pédantisme,  parfois    rhéteur 
disert,  idyllique  et  Henri;  parfois  inspiré  et  pathé- 
tique jusqu'aux  larmes,  parfois  railleur  acéré  et 
impitoyable,  parfois  simple  et  naïf  en  vrai  bon- 
homme; mais  plus  souvent  agilaleur  de  son  màier, 
comme  il  dit,  tribun  dn  peuple,  et  tribun  irlandais, 
}  c'est-à-dire  combinant  la  vigueur  et  la  boufiissure, 
}  la  finesse  et  la   vulgarité  dans  des  proportions 
colossales,  et  par  cela  même  sans  rival  en  Europe 
dans  l'art  de  remuer  à  son  gré  une  multitude.  Les 
facéties  et  les  brutalités  oratoires  d'O'Connell  dé- 
passent toutes  les  limites  du  possible  :  à  l'un  de  ses 
ennemis,  à  lord  C***,  il  dira  que  c'est  une  hnrc  de 
sanylicr  garnie  d'une  peau  d'orange;  h  l'autre,  qui 
a  le  malheur  d'être  boiteux,  qui  l'attaque  et  prétend 
que  son  langage  est  sévère,  mais  juste,  il  répli- 
quera :  «  Oui,  juste  comme  vos  jambes;  »  celui-là 
il  l'appellera  :  «  La  baleine  terrestre,  l'homme- 
<i  montagne,  la  plus  grande  masse  que  l'on  puisse 
«  montrer  gratis.  »  En  réponse  aux  attaques  de 
31.  Jackson,  le  plus  impitoyable  ennemi  de  l'Ir- 
lande, O'Connell  se  lève  et  s'écrie  :  «  Pans  la  poi- 
«  trine  de  tout  homme,  le  cœur,  enrichi  d'un  sang 
c(  généreux,  tient  à  des  muscles  que  la  sympathie 
«  dilate;  dans  la  poitrine  de  celui-là  (en  montrant 


M.  O'CONNELL.» 


169 


«  Jackson  de  la  main  gauclic),  si  vous  l'ouvriez  à 
«  l'iiistanl,  savez-vous  ce  que  vous  y  Irouvoriez?  au 
«  lieu  de  cœur  et  de  sang,  de  petits  vaisseaux 
«  pleins  d'une  humeur  ikre  et  noire;  au  lieu  de 
«  muscles,  des  courroies  do  cuir  moisi  que  la  haine 
«  resserre  contre  les  poumons,  et  qui  lui  arrachent 
tt  ces  cris  de  bête  fauve  dont  il  nous  a  déchiré 
«  les  oreilles.  »  Et  lorsque  tout  le  côté  tory  éclate 
cl  se  lève  en  tumulte,  O'Connell,  dominant  le  bruit 
de  sa  voix  puissante  :  «  Allez,  allez,  braillards!  y 
«  en  a-t-il  d'autres  encore?  qu'ils  se  joignent  à 
«  ceux-là.  Qu'importent  quelques  rosses  de  plus 
«  ou  de  moins  dans  une  foire  !  » 

Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  tout  citer;  j'ajou- 
terai seulement  qu'il  ne  faudrait  pas  juger  l'ora- 
teur sur  ce  simple  échantillon.  Bien  souvent,  dans 
ces  rapides  improvisations  où  il  a  tout  un  peuple 
pour  auditoire,  O'Connell,  laissant  de  côté  le  sar- 
casme et  l'injure,  s'anime,  s'exalte,  se  pénètre  de 
la  grandeur,  de  la  dignité  de  sa  mission,  et  alors 
sa  parole  se  déroule  pure,  ardente,  imagée,  gran- 
diose, et  s'élève  jusqu'à  la  plus  haute  poésie  :  ainsi, 
après  sa  seconde  élection  à  Clare,  il  termine  une 
allocution  qui  s'adressait  à  quarante  mille  hommes, 
par  ces  mots  :  «  En  présence  de  mon  Dieu,  et  avec 
«  le  sentiment  le  plus  profond  de  la  responsabilité 
«  qu'entraînent  les  devoirs  solennels  et  redouta- 
«  blés  que  vous  m'avez  deux  fois  imposés,  Irlan- 
«  dais,  je  les  accepte  1  et  je  puise  l'assurance  de  les 
«  remplir,  non  dans  ma  force,  mais  dans  la  vôtre. 
«  Les  hommes  de  Clare  savent  que  la  seule  base  de 
M  la  liberté  est  la  religion.  Ils  ont  triomphé  parce 
«  que  la  voix  qui  s'élève  pour  la  patrie  avait 
«  d'abord  exhalé  sa  prière  au  Seigneur.  Mainle- 
«  nant  des  chants  de  liberté  se  font  entendre  dans 
«  nos  vertes  campagnes,  ces  sons  parcourent  les 
«  collines,  ils  ont  rempli  les  vallées,  ils  murmurent 
«  dans  les  ondes  de  nos  fleuves,  et  nos  torrents 
«  avec  leur  voix  de  tonnerre  crient  aux  échos  de 
«  nos  montagnes  :  l'Irlande  est  libre!  »  Joignez  à 
de  telles  paroles  une  puissance  superbe  de  port,  de 
geste,  de  voix,  et  jugez  de  l'effet, 

La  physionomie  politique  d'O'Connell  est  rare- 
ment appréciée  de  sang-froid;  pour  les  tories,  c'est 

'  On  sait  que  cliaque  année  le  peuple  irlandais  ofiFre 
à  O'Connell  un  tribut  volontaire  très  considérable;  en 
1835  cette  somme  a  dépassé  i514,000  francs,  et  plus  d'un 
voyageur  raconte  que,  donnant  quelques  pence  à  un 
pauvre  d'Irlande,  il  lui  en  a  vu  mettre  deux  à  part  en 
disant  :  «  Ceci  est  pour  la  renled'O'Connell.  «  Cette  renie 
a  pour  but  d'indemniser  Pagitateur  de  l'abandon  qu'il  a 
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un  mllintbanque  mns  pudeur,  nu  effronlc  men- 
diant ',  un  chien  hargneux  qui  mérite  la  corde,  etc. 
Pour  les  whigs,  c'est  un  homme  dangereux  et 
vénal,  qu'il  faut  s'efforcer  d'acheter  ;  pour  les  radi- 
caux, c'est  un  ami  peu  sûr  dont  on  doit  se  délier; 
pour  la  plupart  des  radicaux  franijais,  O'Connell 
est  un  esprit  étroit  et  sans  portée,  servi  par  de 
magnifiques  organes,  une  tête  imbue  de  vieux  pré- 
jugés de  secte,  «  une  sorte  de  Circé,  moitié  avocat 
«  et  moitié  prêtre,  la  pire  espère  d'alliance  et  d'as- 
«  socialion  ^;  »  pour  les  Irlandais,  O'Connell  est 
plus  qu'un  homme;  c'est  presque  un  dieu. 

Toutes  ces  appréciations  si  différentes  se  con- 
çoivent   et   s'expliquent   par  la   mobilité  même 
d'O'Connell,  mobilité  dont  il  faut  chercher  la  cause 
et  la  justification  dans  celle  position  mixte  où 
il  s'est  placé,  entre  la  légalité  et  l'insurrection. 
«  O'Connell,  cummc  l'a  très  bien  dit  M.  de  Beau- 
ce  mont,  n'est  ni  un  homme  de  pure  opposition 
«  parlementaire,  ni  un  homme  de  révolution;  il 
«  est  l'un  et  l'autre,  tour  à  tour  et  selon  les  cas; 
«  tout  pour  lui  consiste  à  obéir  et  à  résister  avec 
«  discernement,  »  O'Connell  n'est  point  un  phi- 
losophe humanitaire,  parce  qu'il  est  avant  tout 
l'homme  de  son  pays,  et  que  l'Irlande  a  trop  à 
faire  de  ses  propres  maux  pour  songer  à  disserter 
synlhétiquement  sur   les  maux  de  l'espèce  hu- 
maine; O'Connell  est  catholique,  d'abord  parce 
qu'il  est  Irlandais,  et  ensuite  parce  qu'il  parle  à 
des  Irlandais  et  pour  des  Irlandais;  O'Connell  n'a 
point  insurgé  son  pays,  et,  bien  qu'il  le  puisse  faire 
d'un  geste,  il  ne  le  fera  pas,  parce  qu'il  ne  croit 
point  encore  l'Angleterre  assez  divisée,  ni  l'Irlande 
assez  forte  pour  risquer  l'initiative.  Songez  à  toutes 
les  tentatives  antérieures  où  Dieu  a  laissé  couler 
en  vain  le  sang  de  l'opprimé,  songez  à  cette  ef- 
froyable responsabilité  qui  pèse  sur  la  tête  d'un 
seul  homme,  voyez  cet  homme  qui  sent  que  les 
temps  approchent,  mais  qui  recule  devant  le  sacri- 
fice de  toute  une  génération  qui  espère  mourir 
avant  l'heure  du  combat;  et  comprenez  les  secrètes 
angoisses  d'O'Connell! 

Maintenant,  O'Connell  mort,  que  devient  l'Ir- 
lande? Le  lecteur  a  dû  voir,  d'après  tout  ce  qui 

fait  de  sa  profession  d'avocat ,  et  en  même  temps  de 
subvenir  aux  frais  nombreux  <|ue  nécessitent  ses  fré- 
quents voyages,  ses  relations  muiliplices  et  sa  haute 
position  politique.  Du  reste  la  publicité  absolue  qui  ac- 
compagne la  perception  de  cette  rente  atténue  ce  qu'elle 
peut  offrir  d'étrange  pour  nos  mœurs. 
'  Voir  la  Nouvelle  Minerve  do  18  J7. 
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prcccde,  que  le  statu  quo,  si  longtemps  qu'il  puisse 
se  prolonger,  manque  de  toutes  les  conditions  de 
vie.  L'Irlande  sera-t-clle  écrasée  encore  une  fois, 
et  rcntrora-t-elle  pour  des  sici  les  dans  le  dur  escla- 
vage d'où  elle  est  cnlin  sortie?  Pour,  de  ce  qui  est, 
tirer  une  telle  conclusion,  il  faudrait  douter  de  la 
Providence  et  de  la  marche  ascendante  de  l'esprit 
humain.  L'Irlande  se  separera-l-ellc  de  l'Anglc- 
lerre?  On  a  vu  que  cela  ne  pourrait  avoir  lieu  au- 
jourd'hui que  par  l'ancanlisscmcnt  de  l'une  ou  de 
l'autre;  reste  une  dernière  et  meilleure  solution  du 
problème  :  si  O'Connell  n'a  pas  donné  le  bonheur 
et  la  vie  sociale  à  l'Irlande,  il  lui  a  donné  du  moins 
le  sentiment  de  la  force  dans  l'union,  et  quelles  que 
puissent  être  les  alternatives  de  la  lulle  à  venir,  ce 
sentiment  ne  périra  pas;  mais  O'Connell  a  fait  plus 
encore,  il  a  porté  à  travers  l'Angleterre  ce  que  j'ap- 
pellerais volontiers  la  contagiondc  l'Irlande.  L'aris- 
tocratie anglaise  sera  punie  par  où  elle  a  péché, 
elle  a  eu  deux  poids  et  deux  mesures,  elle  a  gou- 
verné rAnglclcrreavec  im  bon  esprit,  bien  que  ce 


ne  fût  encore  que  l'esprit  deTégoïsme,  mais  elle  a 
fait  passer  toute  l'Irlande  sous  le  même  niveau  de 
misère,  et  par-là  elle  a  créé  à  ses  côtés  la  plus  éner- 
gique et  la  plus  redoutable  de  toutes  les  démocraties, 
celle  des  haillons;  or  la  démocratie  est  épidémique 
de  sa  nature,  et  les  haillons  ne  manquent  pas  même 
en  Angleterre  :  s'il  est  bien  vrai  que  les  générations 
sont  solidaires  les  unes  des  autres;  s'il  est  bien  vrai, 
comme  l'a  dit  un  noble  et  harmonieux  penseur  ' 
dont  j'aurai  à  vous  parler  bientôt,  que  l'humanité 
marche  toujours  dans  une  route  jalonnée  par  ces 
trois  mots  •.Déchéance,  expiation  et  réhabilitation; 
s'il  est  bien  vrai  que  les  crimes  des  castes,  comme 
ceux  des  peuples  et  des  individus,  sont  libres,  mais 
que  la  peines  de  ces  crimes,  si  lente  qu'elle  soit, 
est  fatale;  s'il  est  bien  vrai  que  pendant  sept  cents 
ans  l'aristocratie  anglaise  a  envoyé  à  l'Irlande  la 
tyrannie,  aura-t-elle  donc  le  droit  de  se  plaindre 
quand  l'Irlande  lui  enverra  en  échange  une  révo- 
lution? 
'  M.  Ballanche. 


Jîl.  (!$arniei> pages, 


Untx  vliniii>4  >niit  aiijntiririiui  C|;nlrm<-iil  en  crniiitr  iur  li'iir 
aviTiir,  '<■  pouvoir  et  la  liberté....  i.a  Fronce  de  In  révoliit.oii 
iiViil  point  a>si<ic  ni  couttituoc.  I.'inci'rtituda  rt  la  cnaTusion 
ic)tiii-iil  ciiioru  dans  tnii  ai'in  ;  lo  bien  et  le  mal,  lo  vrai  et  Ir 
fidix,  IcH  ôlênkrolii  Jt^  l'orilre  <*t  Ira  trnienccs  de  Paiiarcliio  y 
t'i'imontriil  rncori- péli— inéli' et  au  liacorct. 

(;ll  IZUT.  Ds'  «UT?  J-.    Hk  Klll  TKKir.aE^T  kT  n''oFio»i- 
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Vingt  ans  et  une  révolulion  nous  séparent  déjà 
de  l'époque  uù  M.  Guizot  écrivait  les  lignes  qui  me 
servent  d'épigraphe, et  pourtant,  si  jenc  me  trompe 
pas,  elles  sont  encore  l'expression  la  plus  exacte 
de  la  situation  actuelle.  A  mesure  que  le  pouvoir 
gagnait  en  force,  en  changeant  sa  base,  la  liberté 
grandissait  d'autant,  multipliait  ses  exigences,  si 
bien  qu'aujourd'hui  il  y  a  entre  ces  deux  éléments 
constitutifs  de  la  vie  sociale,  non  pas  contrepoids, 
ce  qui  serait  l'idéal  de  la  perfectibilité  humaine, 
m;iis  guerre  déclarée,  et  en  plus  d'un  point  guerre 
à  mort.  A  qui  la  faute?  Au  pouvoir  ou  à  la  liberté? 
Celui-ci  inclinerait-il  au  despotisme?  celle-là  ten- 
drait-elle à  l'anarchie?  Là  est  la  question  que  ma 
tâche  de  biographe  me  permet  à  peine  d'effleurer. 
Tout  esprit  quelque  peu  droit,  qui  se  met  en 
dehors  du  condil  pour  l'embrasser  d'un  regard  im- 
partial, est  tout  d'abord  frappe  d'une  grande  chose, 
qui  jusqu'ici,  au  moins  en  fait,  est  tout  entière  à 
l'avantage  du  pouvoir;  je  veux  parler  de  l'incohé- 
rence et  de  l'indiscipline  de  ses  adversaires,  .lainais 
peut-être,  à  aucune  époque  de  notre  histoire,  la 
liberté  ne  se  présenta  vêtue  d'un  manteau  plus 
bariolé  de  systèmes  rivaux,  de  théories  contraires: 
avant  juillet,  l'opposition  extra-constitutionnelle 
était  absente  ou  tout  au  moins  latente;  les  partis 
les  plus  modérés   voulaient  sans  arrière-pensée 
forcer  le  gouvernement  à  rester  dans  la  Charte; 
les  plus  hostiles  s'attachaient  adroitement  à  l'y 
bloquer  pour  le  pousser  à  en  sortir,  mais  tous 
marchaient  au  combat  sous  la  même  bannière, 
avec  un  même  mot  d'ordre  et  de  ralliement ,  la 


Charte.  Le  pouvoir  donna  dans  le  piège,  fit  une  sor- 
tie et  fut  vaincu.  La  bataille  une  fois  gagnée,  les 
combattants  se  divisèrent,  les  uns  se  contentant  de 
surveiller,  de  diriger,  d'améliorer  la  chose  con- 
quise, plusieurs  s'endormant  un  peu  dans  les  dé- 
lices de  Capoue,  tandis  que  les  autres,  plus  impa- 
tients, abandonnant  le  drapeau,  se  lançaient  par 
groupes,  à  l'aventure,  vers  des  conquêtes  nouvelles 
et  des  plages  inconnues. 

Deux  citations  feront  mieux  apprécier  cette  dou- 
ble situation.  Un  mois  avant  la  révolution  de  1830 
M.  Thiers  écrivait  dans  le  Nalional,  l'organe  le 
plus  avancé  de  l'opposition,  ceci  :  «  Les  peuples 
«  sont  ordinairement  obligés  de  s'insurger  pour 
«  avoir  la  liberté;  aujourd'hui,  grâce  à  la  Charte 
M  qui  met  !a  légalité  de  notre  côté,  c'est  au  pouvoir 
«  à  s'insurger,  et  à  courir  lui-même  les  chances  de 
«  l'insurrection  s'il  veut  nous  enlever  la  liberté,  » 
Trois  ans  plus  tard,  dans  le  même  journal,  Carrel 
écrivait  :  «  Nous  avons  conquis  en  juillet  irrévoca- 
«  blement  le  pouvoir  représentatif;  c'était  tout  ce 
«  que  nous  pouvions  faire.  »  Puis  il  ajoutait  : 
«  Nous  discutons  aujourd'hui  pour  savoir  ce  que 
«  sera  ce  gouvernement  représenlalif.  Àdmetlra- 
«  (-(7  des  pouvoirs  héréditaires ,  ou  seulement  et 
«  exclusivement  des  pouvoirs  électifs?  »  Comme  on 
le  voit,  la  question  se  trouvait  déjà  déplacée  d'une 
hémisphère;  et  pourtant  remarquez  avec  quel  art 
Carrel,  qui  fera  longtemps  faute  au  parti  radical, 
car  il  possédait  à  un  haut  degré  des  qualités  rare- 
ment unies,  un  cœur  généreux,  une  âme  ardente, 
un  esprit  judicieux  et  froid;  remarquez,  dis-je, 
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avec  quel  arl,  sachant  bien  qu'il  ne  suffit  pas  d'cn- 
lilcr  les  unes  aux  autres  des  lianalilc  s  déclamatoires 
cl  de  vagues  pensées  pour  faire  du  prosélytisme 
dans  un  siècle  tout  positif,  Carrel  s'eflorce  de  cir- 
conscrire cl  de  préciser  celte  grande  question,  de 
manière  à  rendre  aussi  simple  et  aussi  rassurant 
que  possible  le  passage  si  redouté  de  la  monarchie 
à  la  républi(iue.  De  quoi  s'agil-il?  de  bouleverse- 
ments? de  loi  agraire?  de  pauvres  htdifiucmcnt  ex- 
ploités parles  liches,  el  réclamant  iuipnicusoiicul 
leurs  droits?  de  comité  de  salut  public?  d'infûmc 
tyrannie  à  jeter  par  lerre,  et  autres  Icrriliantes 
balivernes?  l'oinl  du  tout;  il  s'agit  de  savoir  si  nous 
commencerons  par  remplacer  pncili(|uement  dans 
notre  conslilulion  le  mot  licrcdUairc  par  le  mot 
électif.  Après  avoir  ainsi  porté  la  discussion  sur  le 
terrain  le  i)lus  favorable,  Carrel  continuait.  «  Les 
«  républicains  de  senlhuenl  ne  réussiront  à  ruiner, 
«  dans  les  con\iclions  de  la  inajorKé  du  pays,  les 
«  pouvoirs  héréditaires,  qu'à  la  condition  de  se 
«  faire  des  ojùnions  républicaines  assez  arrêtées, 
«  assci  précises,  {)0urélre  facilement  appréciées  du 
<(  grand  nondjre,  assez  larges,  asiscz  consciencieuses, 
((  assez  morales,  pour  dissiper  toutes  les  prévcu- 
«  lions,  el  oiTrir  à  toutes  les  diversités  qui  se  par- 
«  lagent  le  pays  des  gages  de  liberté.  C'est  à  quoi 
t(  nous  traviiillons  |)our  notre  compte;  il  nous  se- 
w  rail  facile  d'exayércr  le  sentiment  républicain, 
«  el  de  demander  tout  pour  le  peu[)le  el  par  le  |  eu- 
«  pic,  sans  dire  comment  le  peuple  pourra  tout 
«  faire  par  lui-même,  et  où  finit  cl  commence  le 
((  peuple;  nous  aimons  mieux  nous  atlacher  à  dé- 
«  \eltipper  des  institutions  qui  ne  sont  certes  p;is 
«  le  dernier  mut  du  progrès  politique  el  S(;cial, 
*  mais  qui  conduisent  jutciliqucmcut  à  la  realisa- 
«  lion  législative  de  tous  les  progrès,  que  bs  dis- 
M  eussions  de  la  presse  el  le  travail  de  resjiril  i)u- 
«  blic  pourront  successivement  développer  au  sein 
«  de  la  nation  ' .  » 

Une  polémique  ainsi  conduite  eût  pu  lutter  avan- 
tageusement contre  les  répugnances  du  pays;  mal- 
heureusement cette  position  de  modérateur  au  sein 
d'un  i)arti  qui  s'aji|>ui('  généralement  sur  un  prin- 
cipe subversif  de  toute  discipline,  était  dillicile  à 
tenir;  le  principe  d<'  la  souveraineté  du  peuple, 
entendu  comme  collection  matérielle  de  23  mil- 
lions de  souNcrainetés  individuelles,  portail  ses 
fruits.  Chaque  membre  du  souverain,  pour  me  ser- 
vir d'une  expression  de  93,  prétendait  résumer  eu 

'  iVrt//o;i(//ilii  10  mai  iS-lô. 


lui  le  souverain ,  parlait  haut  cl  ferme  en  son 
nom,  el  Carrel  était  débordé  de  toutes  parts.  La 
Tribune,  exhumant  les  théories  de  centralisation 
op;)ressive  de  la  Montagne,  renouvelait  contre 
Carrel  la  vieille  accusation  de  fédéralisme  sous  la- 
quelle succombèrent  les  Girondins  :  «  Vous  prêchez, 
«  lui  disait-elle,  un  système  mortel  au  pays;  vous 
«  rappetissez  l'esprit  puldic  à  toutes  les  misères 
«  d'un  indisidualisme  sans  puissance  et  sans  unité; 
«  vous  vous  posez  comme  une  supériorité  inlellec- 
«  luelle  qui  professe  el  qui  n'apprend  pas  :1e  lemi)S 
«  des  grands  seigneurs  est  passé.  »  Puis  venait  la 
Société  des  Droits  de  l'Homme  qui,  laissant  bien 
loin  derrière  elle  le  National,  la  Tribune  el  la  Mon- 
tagne, ressuscitait  Baltœuf,  et  lançait  un  manifeste 
où  elle  d;  clarail  que  «la  nation  française,  étant  en 
«  masse  propriétaire  du  sol  qu'elle  habite,  avait 
«  seule  le  droit  d'en  fixer  la  répartition  entre  ses 
u  inembres.  »  Ces  trois  couleurs  princi|iales  se  sub- 
divisaient en  nuances  nombreuses,  el  chaque  forme 
de  gouvernement  démocratique,  depuis  le  système 
américain  jusqu'à  l'organisation  primitive  de  la 
tribu,  trouvait  des  défenseurs  ardents,  exclusifs,  et 
réciproquement  hostiles.  A  ces  discordantes  cla- 
meurs les  partis  dépossédés  mêlaient  leurs  voix 
discordantes;  la  Gazette  de  France,  dépouillant  ses 
grands  airs  du  temps  de  M.  de  Villèle,  faisait  les 
yeux  doux  «u  Peuple  Souverain,  lui  proposait  une 
transaction  à  Taniiable,  en  lui  demandant  de  vou- 
loir bien  ray  er  comme  nul  el  non  avenu  le  Serment 
du  Jeu  de  paume,  rien  que  cela,  el  de  dater  ensem- 
ble des  États-Généraux,  quille  à  s'arranger  ensuite 
jKiur  le  mieux  sur  tout  le  reste.  «  Il  n'y  a,  disait 
«  mielleusement  la  Gazette,  qu'une  différence  entre 
«  nous  et  le  National,  c'est  qu'il  approuve  l'usur- 
«  |)ation  de  l'Assemblée  constituante,  et  que  nous 
«  l'avons  toujours  condamnée.  —  C'est-à-dire,  ré- 
«  piiquait  le  National,  le  chapeau  sur  l'oreille, 
«  c'est-à-dire  (pic  la  Gazette  est  pour  l'ancien  ré- 
«  gime,  et  nous  i)our  la  révolution;  il  n'y  a  pas  plus 
«  de  différence  que  cela  entre  elle  est  nous  '.  »  D'au- 
tre part,  les  puritains  du  legitimisme  tonnaient 
contre  ces  concessions  à  l'espril  révolutionnaire,  et 
parlaient  de  remonter  jus(|u'au-delà  de  Richelieu, 
ce  premi<'r  et  odieux  ni\eleur  ;  enfin  quelques  kêles 
privilégiées  découvraient  dans  le  génie  dominateur 
de  Na|»oléon  une  idée  fixe  de  liberté,  cl  alors  nais- 
sait je  ne  sais  quelle  théorie  démocratico-prélo- 
rienne  intitulée  système  napoléonien;  ensuite  ve- 

'  JSalionat,  oclol)if  1833. 
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iiiiicnl  les  Soclalisfcs.  Le  Saint-Simonismc,  à  peine 
ne,  coinmonrnil  pnr  décrclor  l'abolilion  de  la  pro- 
|)ri('>lé,  (le  riicrcdilé  et  de  la  lainille;  proposait  de 
nieltre  la  société  tout  entière  à  la  refonte,  en  pro- 
mettant de  tirer  du  creuset  une  nation  modèle, 
constituée  avec  ordre,  harmonie,  liiérarchie,  sous 
l'omnipotence  distribniive  d'un  gouvernement 
théocralicpie  chargé  d'assigner  à  chacun  selon  sa 
capacilc  et  à  chaque  capacKé  selon  ses  oeuvres.  — 
Erreur  et  déception  que  tout  cela!  s'écriaient  les 
rhalanstériens  ou  Fouiricrisfcs;  vous,  Babouvistes 
et  Saint-Simoniens,  vous  êtes  des  fous.  En  fait,  vos 
théories  nous  précipiteraient  dans  des  voies  de 
destruction  dont  le  ternie  ne  pourrait  être  que  le  re- 
tour;! l'etal  sauvage;  en  droit,  même  le  plus  absolu, 
abolir  la  propriété  serait  remplacer  une  usurpation 
par  une  autre  usurpation.  La  constitution  actuelle 
de  la  propriété  est  à  la  vérité  entachée  d'un  vice, 
en  ce  sens  que  le  capital  créé,  c'est-à-dire  le  sol  mis 
en  état  de  culture,  qui  représente  un  travail  fait, 
et  qui  par  conséquent  appartient  légitimement  à  ses 
producteurs  ou  à  leurs  héritiers,  a  usurpé  le  ca- 
pital primitif,  c'est-à-dire  le  fonds,  la  terre,  qui  est 
la  propriété  générale  de  l'espèce;  mais  l'espèce,  à 
son  tour,  ne  saurait  avoir  aucun  droit  sur  une  pro- 
duction qui  n'est  point  son  fait,  et  qui  est  aujour- 
d'hui inséparable  du  capital  primitif;  d'où  il  suit 
que  le  seul  moyen  de  légitimer  complètement  la 
propriété  en  théorie,  et  de  la  prémunir  en  fait  con- 
tre toutes  les  chances  de  révolution,  c'est  de  porter 
remède  à  l'état  précaire  et  misérable  des  Masses 
non  possédantes,  en  établissant  pour  elles  un  juste 
équivalent,  le  droit  au  travail,  droit  qui  jusqu'ici 
ne  leur  a  jamais  été  garanti  par  la  société.  Quant  à 
vous,  radicaux,  légitimistes,  napoléoniens,  réfor- 
mateurs politiques  de  toutes  les  couleurs ,  vous 
n'êtes  que  des  ambitieux  ;  sous  prétexte  de  bien 
public  vous  n'as[)irez  qu'à  donner  le  pouvoir  à  vous 
ou  à  vos  hommes;  voilà  soixante  ans  qu'une  école 
absurde  identiile  le  génie  du  progrès  avec  l'esprit 
révolutionnaire,  qui  ne  sert  au  contraire  qu'à  agi- 
ter, à  exténuer  les  nations,  et  à  empêcher  l'étude  et 
la  réalisation  de  progrès  réels,  c'est-à-dire  de  ceux 
qui  ont  pour  conséquence  l'augmentation  du  bien- 
être  général.  Il  est  temps  de  mettre  fin  à  tous  ces 

'  On  comi)icnd  (|!ie  je  ne  puisse  exposer  ici  an  long  la 
llit5oiic  de  Fourrier,  llicorie  passa hlenif ni  compliquécî 
bizarre,  el  cepcndanl  ciiiiense  à  étudier.  Il  y  a  là  des 
clioscs  dont  la  sociélc  devra  faire  son  profil  tôt  au  tard; 
il  esl  bien  entendu  aussi  que  dans  lonl  ce  (|ui  précède  je 
lie  suis  que   l'éditeur  irresponsable  des  idées  p/ta- 


vains  combats  de  l'arène  politique  ;  il  ne  s'agit  plus 
ni  de  loi  agraire,  ni  de  républicpie,  ni  de  change- 
ment de  dynastie,  ni  de  suffrage  universel;  il  s'agit 
d'orf/OHi.scr  l'industrie  de  manière  à  assurer  aux 
prolétaires  ce  droit  au  travail,  que  la  société  ne 
saurait  leur  refuser  sans  injustice  et  sans  dang-r. 
Le  problème  que  nous  posons  est  essentiellement 
pacifique;  le  voici  :  Étant  donnés  les  intérêts  du 
capital,  du  travail  el  du  talent,  tels  qu'ils  existent 
dans  les  combinaisons  présentes,  trouver  un  mode 
de  combinaison  sup;  rieur  également  avantageux  à 
ces  trois  ordres  d'intérêts,  qui  1°  les  concilie  en 
les  associant;  2°  les  attire  dans  un  système  d'or- 
ganisation du  travail  capable  d'augmenter  consi- 
dérablement la  faible  production  qui  résulte  des 
fausses  combinaisons  présentes;  5°  enfin,  répar- 
tisse Yangmentation  de  la  richesse  sur  toutes  les 
têtes  en  proportion  du  concours  fourni  soit  en  ca- 
pital, soit  en  travail,  soit  en  talent,  par  chacun  des 
ayant-droits.  Maintenant  voici  notre  plan  ■;  lisez, 
comprenez  si  vous  pouvez.  Abandonnez  vos  funestes 
débats  politiques,  occupez-vous  de  remplacer  vos 
bourgades  mal  construites  par  des  [talais  plus  beaux 
que  le  château  de  Versailles;  des phalanstires,  où 
vous  travaillerez  et  vivrez  niagnifiquemcnt  en  fa- 
milles associées  ou  Phalanges.  Pour  vous  enseigner 
le  moyen  de  devenir  tous  heureux  et  riches  comme 
des  Crésus,  nous  ne  vous  demandons  qu'une  lieue 
carrée  de  terrain  et  des  actionnaires. 

Ainsi  parlaient  et  jarlenl  encore  les  disciples  de 
Fourrier  :  ils  ont  fait,  dit-on,  beaucoup  de  prosé- 
lytes et  très  peu  d'actionnaires. 

Au  milieu  de  cette  explosion  de  systèmes  qui 
suivit  de  près  la  révolution  de  juillet,  la  France, 
ahurie,  commença  par  se  boucher  les  oreilles,  et  se 
tinta  elle-même  à-peu-iirès  ce  langage  :  «  Il  parait 
que  je  suis  très  malade,  puisque  tous  ces  gens-là 
s'accordent  à  me  le  dire.  J'ai  pris  cependant  en  93 
un  terrible  bain  de  Jouvence,  et  depuis  j'ai  passe 
par  bien  des  mains;  que  de  médecins  sont  venus 
tour-à-tour  à  moi  en  se  disant  :  Faciamus  experi- 
mcntum  in  anima  vili;  et  moi,  confiante,  curieuse 
et  mobile  que  j'étais,  je  les  ai  tous  accueillis  et 
abandonnés  avec  le  même  sourire;  ils  m'ont  fait 
avaler  du  sang,  de  la  gloire,  de  la  honte,  des  larmes; 

laiistév'icnnes  que  j'ai  résumées  de  mon  mieux  ;  je 
renvoie  ceux  qui  voudraicnl  en  savoir  davantage  à  l'ou- 
vrage fort  remarquable  de  M.  Considérant,  intitulé 
Destinée  sociale.  C'est  Founitr  débrouillé  el  mis  à  la 
[)orlée  de  tout  le  monde. 
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ils  in'oiU  nourrie  do  lorrciir  nauséabonde,  de  répu- 
blicanisme IVelale,  de  despolisnic  agréable  au  goût, 
inaiscnervanljd'absolulis'i.c  iniligé,mais  insipide; 
et  me  voilà  maintenant  fortifiée  d'un  côté,  afîaiblie 
de  l'autre,  ca;  ricieuse  toujiuirs,  mais  un  peu  fati- 
guée; me  voilà  après  de  longs  détours  revenue  pres- 
que à  mon  premier  régime,  celui  de  89.  —  Irai-je 
encore  me  livrer  à  des  espérances  tant  de  fois  de- 
rues?  reposons-nous,  et  attendons.  »  Le  médecin  en 
pied,  c'est-à-dire  le  |  ouvoir  né  de  Juillet,  sut  habi- 
lement mettre  à  profit  ces  dispositions  de  la  France; 
il  l'épouvanta  de  ce  choc  tumultueux  de  passions 
cITervescentcs.  »  Gardez-vous,  lui  dit-il,  de  tous 
ces  empiriques,  ce  sont  autant  d'empoisormeurs; 
ils  vous  crient  que  vi  us  êtes  au  plus  mal,  ils  vous 
trompent;  vos  souffrances,  vos  agitations  ne  sont 
qu'éphémères;  elles  tiemient  au  mauvais  régime 
que  vous  avez  suivi  jusqu'ici;  votre  leniiiérament 
est  sanguin-nerveux,  et  depuis  tantôt  un  demi- 
siècle  on  ne  vous  traite  qu'avec  des  saignées  à 
blanc,  des  excitants  ou  des  émollicnts;  nous  allons 
vous  composer  un  petit  régime  mixte  qui  vous  ira 
au  mieux;  nous  vous  prescrirons  du  repos  modéré, 
du  mouvement  inndéré,  du  [irogrès  modéré;  laissez- 
vous  faire,  et  vous  aurez  de  la  santé  pour  trois 
mille  ans.  »  Moitié  conviction,  moitié  indolence,  la 
France,  un  peu  blasée  en  matière  de  révolution, 
croisa  les  bras  et  se  laissa  faire. 

Ce  que  voyant,  les  partis,  qui  n'aiment  pas  à 
attendre,  se  mirent  en  tète  de  chasser  le  médecin, 
de  s'emparer  du  malade  par  la  force  et  de  l'opérer 
malgré  lui  ;  radicaux  de  toutes  les  nuances,  légiti- 
mistes, napoléoniens,  malgré  les  remontrances  de 
quehpies-uiis  des  leurs  mieux  a\isés,  vinrent  lour- 
à-tour  s'épuiser  en  assauts  malheureux;  le  pou- 
voir tint  bon,  les  repoussa  vigoureusement,  et  la 
France  effrayée  ne  se  fit  pas  tro[)  prier  pour  sortir 
de  son  a|)athie  et  donner  contre  eux  un  coup  de 
main;  vaincus  dans  la  lutte,  les  partis,  au  lieu  de 
commencer  [)ar  s'entendre,  sinon  en  bloc,  au  moins 
dans  leurs  camps  respectifs,  pour  entrer  ensuite 
dans  la  voie  de  l'enseignement,  de  la  persuasion, 
se  rejetèrent  dans  la  déclamation  contradictoire. 
Ils  s'y  usaient,  lorsrpie  la  Gazcdc  de  France  eut 

•  Lu  l'tal  social  ne  doii  pas  s'cnvisapcr  sons  la  forme 
«riinc  crijleclion  ineric  cl  brute  d'ii)<li\i(liis,  mai»  bien 
•l'une  I  oIIocUdii  d'inléfêts  cl  d'idées  (lont  la  repiésen- 
lalioii  consiiiiiela  voloiilé  rdisonttéc  d  un  |icii[»lc,  c'esl- 
à-ilire  Pcxpres.sioii  complète  cl  vraie  de  sa  soitvrrai- 
nvlc.  Car  ctlui-là  seul  peut  vouloir,  «jiii  sait  ce  qu'il 
vcul  el  pourquoi  il  veut;  cl  celui-là  seul  pcul  vouloir 


l'heureuse  idée  de  manipuler  dans  ses  bureaux  el 
de  mettre  à  l'ordre  du  jour  un  spécifique  unique; 
on  se  le  passa  de  main  en  main,  et  bientôt  toute 
r()|)[»osition  extra -constitutionnelle  n'eut  plus 
qu'un  seul  et  même  cri,  le  sufpiuge  lnivkrshl! 
Je  déclare  que  je  suis  peu  enthousiaste  de  la  loi 
électorale  actuelle;  je  reconnais  qu'elle  admet  quel 
ques  zéros  et  exclut  beaucoup  de  chiffres  '.  Les 
[)artisansdu  suffrage  universel  ont  trouvé  un  ex- 
cellent moyen  de  remédier  à  cet  inconvénient.  Ils 
élèvent  d'emblée  tous  les  zéros  à  l'état  de  chiffre; 
de  telle  sorte  qu'en  faisant  fonctionner  leur  crilc- 
riiim  arithmétique  de  vérité,  do  jusliceet  de  raison, 
comme  les  zéros  chiffrés  ou  non  sont  toujours  en 
réalité  des  zéros,  on  arriverait  trois  fois  sur  une  à 
des  résultats  merveilleux  dans  le  genre  de  celui- 
ci  :  10  chiffres  ajoutés  à  90  zéros  remportent  sur 
99  chiiTros.  Les  radicaux  devraient  bien  nous  cher- 
cher quoique  chose  de  mieux.  Ouoi  qu'il  en  soit, 
le  sufl'raifc  universel  est  pour  eux  une  bonne  trou- 
vaille. Jusqu'ici  fractionné,  perdu  dans  le  vague, 
ou  compromis  dans  la  rue,  ballotté  sans  cesse  de 
roUousive  à  la  dclénsive,  le  parti  s'elTarait  de  plus 
en  plus  aux  yeux  du  pa\s;  le  voici  maintenant 
avec  un  point  d'appui  légal,  et  un  mot  do  rallie- 
ment qui  lui  donne  au  moins  l'apparence  de  l'unité; 
malheureusement  l'unité  n'est  que  factice,  soulevez 
le  voile,  et  l'ananhie  morale  ressort  dans  toute  sa 
laideur;  tous  entendent  do  la  morne  manière,  ou  à 
pou  près,  le  suffrage  universel  ;  mais  dans  quel  but? 
Ici  commencent  les  divergences  :  laissons  parler 
M.  do  Cormenin  :  «  Il  y  en  a  qui  se  contenteraient 
«  de  changer  encore  une  fois  de  roi,  pour  essayer 
«  si  cela  irait  peul-êire  mieux  :  d'autres  voudraient 
«  tout  de  suite  la  république;  d'autres  la  voudraient, 
«  mais  plus  tard;  ceux-ci  désireraient  qu'on  con- 
«  sullàt  le  pajs,  qui  n'a  jamais  été  véritablement 
«  consulté  do[)uis  bientôt  une  quarantaine  d'an- 
«  nées,  et  que  l'on  fil  ce  que  désirerait  la  majorité 
«  dos  citoyens  '.  »  Et  .M.  de  Curmenin  s'arrête  là; 
c'est  bien  discret  :  continuons.  11  y  a  trente-six 
manières  d'entendre  la  république,  et  il  y  a  en- 
core aujourd  hui,  comme  après  Juillet,  trente-six 
espèces  de  républicains;  les  uns  tieniienl  [)oiir  !a 

rians  rinU'i(5l  do  Ions,  rpii  a  un  inl<'rél  comiuiin  à  lou». 
J'ap|wll(;  (loue  zéro  électoral  loul  homme  qui  ne  luis- 
ifiAc  tilisoltiiiu'iil  que  l'un  dos  dfux  alUibuls  sociaux, 
à  plus  toile  raison  celui  (lui  ne  possède  ni  Pin  ni 
l'aïuic. 

''  Orateurs  parlt  lueuiain  s,  l.  Il,  paije  loS. 
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république  de  Carrcl;  c'est  la  plus  claire  et  la  plus 
raisonnable,  la  voici  : 

«  Nous  répéterons  donc,  afin  que  la  Tribune  n'en 
«  doute  pas,  que  nous  sommes  toujours  pour  le 
«  gouvernement  reprcsenlalif,  contre  la  monarchie 
«  et  contre  Vanarchie;  que  nous  voulons  ce  gou- 
«  vernement  représentatif,  composé  d'un  pouvoir 
«  exécutif,  d'un  pouvoir  législatif,  et  d'un  pouvoir 
«judiciaire,  indépendants  l'un  de  l'autre;  —  que 
u  nous  tenons  pour  les  deux  degrés  de  discussions 
«  législatives,  c'est-à-dire  pour  deux  cbambrcs;  — 
«  que  nous  désirons  voir  s'établir  un  pouvoir  exé- 
«  cutif,  un,  électif,  responsable,  amovible,  jouis- 
«  sant  d'une  plus  grande  latitude  pour  gouverner 
«  qu'un  premier  magistral  héréditaire,  gouvernant 
«  en  un  mol  de  sa  personne,  pour  sortir  des  fictions 
«  et  prendre  les  choses  comme  elles  sont;  que  nous 
a  ne  reconnaîtrons  qu'à  une  assemblée  extraordi- 
«  nairement  convoquée,  et  représentant  la  France 
«  aussi  complétemeni  que  possible,  le  droit  de  parler 
a  au  nom  de  la  souveraineté  nationale,  d'exercer 
«  le  pouvoir  constituant,  et  de  servir  de  transition 
a  entre  l'ordre  de  choses  actuel  et  celui  que  nous 
«  désirons.  » 

Après  la  république  de  Carrcl,  vient  celle  de  la 
Tribune,  composée  d'une  Convention  et  de  je  ne 
sais  quelle  anarchie  de  comités;  la  lievue  du  Pro- 
grès est  pour  la  souveraineté  absolue  d'une  assem- 
blée; la  république  des  Vabouvistes  m'élant  peu  fa- 
milière, je  n'en  parlerai  pas;  certains  républicains 
s'accommoderaient  assez  volontiers  de  deux  ou 
trois  consuls;  j'en  ai  vu  qui  étaient  pour  le  direc- 
toire; ceux-ci  entendent  le  fédéralisme  à  la  ma- 
nière des  cités  grecques  ;  ceux-là,  à  la  manière  des 
états  de  l'union  américaine,  et  tous  se  figurent  qu'ils 
sont  girondins,  ce  qui  est  parfaitement  faux;  j'en 
ai  rencontré  quelques-uns,  les  plus  jeunes,  qui  di- 
saient gravement  que  le  système  de  Marat  avait  du 
bon,  à  savoir  :  un  dictateur,  le  boulet  au  pied  ■,  fai- 
sant tomber  cent  mille  têtes  sous  \erasoir  national; 
ceux-ci  sont  les  moins  dangereux.  D'autres  enfin, 
et  c'est  le  plus  grand  nombre,  républicains  de  col- 
lège, jeunes  hommes  bien  doués,  au  noble  cœur,  à 
la  tête  ardente,  font  de  la  république  leur  premier 
amour;  cet  amour  s'affaiblit  et  s'efface  à  mesure 
qu'arrivent  les  autres.  A  ceux-là  ne  demandez  pas 
\e pourquoi  et  le  comment  des  choses,  ils  ont  ce  que 


■  Expressions  de  Marat. 

'  A  moins  toutefois  que  l'opinion  radicale  ne  consente, 
ce  dont  je  doute  tiès  fort,  à  reconiiallte  comme  siens 


Carrel  appelait  des  sentiments  républicains,  ils 
n'ont  pas  d'opinions  républicaines. 

Ainsi  donc,  pour  toute  la  partie  docirinale  et 
d'enseignement,  le  radicalisme  est  encore  d'une 
faiblesse  oxlrême;  des  œuvres  de  négation  pure, 
des  pamphlets  S[)iriluels  et  acerbes  comme  ceux 
de  M.  de  Cormenin,  ou  éloquents  et  sauvages 
comme  ceux  de  M.  de  Lameimais,  machines  de 
guerre  plus  ou  moins  meurtrières,  ne  suffisent  pas 
à  faire  l'éducation  d'un  i)a\s,  point  trop  amoureux 
à  la  vérité  du  présent,  mais  qui  se  souvient  du 
passé,  et  n'est  pas  dis[)ose  à  se  livrer  sans  savoir  où 
on  le  mène.  Restent  quelques  rares  fragments 
éparpillés  dans  des  revues,  d'assez  bonne?  idées  sur 
l'amélioration  des  classes  pauvres  et  l'organisation 
du  travail;  et  encore  ces  idées  sont  empruntées 
aux  plia/anstériens,  qui  les  revendiquent,  et  sou- 
tiennent que  toute  révolution,  loin  d'être  propice, 
est  éminemment  contraire  à  leur  application. 
Quand  on  pense  aux  grands  et  sérieux  travaux  que 
l'école  gouvernemenlale  mixte,  appelée  constitu- 
tionnelle, a  produits  depuis  cinquante  ans,  tant  en 
France  qu'en  Angleterre,  on  peut  dire  hardiment 
que  l'école  républicaine  moderne,  en  tant  qu'elle 
sera  non  plus  seulement  révoUilionnaire,  c'est-à- 
dire  impuissante  à  fonder,  mais  organisatrice,  uti- 
litaire, bienfaisante,  est  encore  à  naître '. 

En  passant  des  idées  aux  hommes  on  retrouve  la 
même  incertilude,  la  même  anarchie,  le  même 
chaos.  Les  indiviJu;iiilés  élevées  ne  manquent  pas, 
mais  elles  ne  représentent  qu'elles-mêmes  ou  à  peu 
près;  et  pourtant,  si  les  partis  radicaux  étaient 
disciplinables,  ils  ont  dar;s  leur  sein  un  homme 
très  propre  à  opérer  entre  eux  celle  œuvre  de  fu- 
sion, de  conciliation,  dont  Carrel  poursuivait  avec 
tant  de  difiiculté  l'accomplissement,  et  à  leur  im- 
primer cette  unité  de  pensée  qui  constitue  la  force 
et  assure  l'avenir  d'un  parti.  Cet  homme,  c'est 
M.  Garnier-Pagès. 

M.  Garnier-Pagès  n'est  ni  un  orateur  [)rilianl,  ni 
un  écrivain  de  première  force;  je  crois  même  qu'il 
écrit  peu  ou  point  ;  mais  il  possède  à  un  haut  degré 
ce  sens  pratique,  cette  science  des  hommes  et  des 
affaires  qui  me  semble  être  le  côté  faible  de  ses  co- 
religionnaires même  les  plus  distingués;  joignez  à 
cela  un  grand  zèle,  une  foi  vive  et  sincère,  un  esprit 
d'un  tour  arrêté,  sans  être  roide,  comme  l'était  un 


des  ouvrages  d'une  démociatie  large,  léflécliie.  pa- 
tiente, dans  le  genre  du  beau  livre  de  M.  de  Tocque- 
villc. 
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peu  celui  de  Carrcl,  une  moralilc  publique  et  pri-  ] 
voe  à  toute  épreuve,  une  parlailc  urbanité  de  ton  et  j 
de  manières,  cl  vous  auroz  une  physionomie  poli-  I 
tique  à  la  fois  si!i![)le,  pure,  cahne  et  sévère,  qui  ne 
manque  pas  d'un  certain  attrait.  La  vie  politique 
de  M.  Garnier-Pagès  est  peu  fournie  d'incidents  cl 
de  contrastes;  elle  a  cet  avantage  que  M.  de  Maistre 
jugeait  si  précieux  et  si  rare,  de  n'être  qu'une; 
nous  allons  la  parcourir  rapidement. 

Élienne-Joseph-Louis   Garnicr-Pagès  est   né  h  ' 
Marseille,  le  :27  décembre  1801,  d'une  honnête  fa-  j 
mille  de  bourgeoisie;  à  sa  sortie  du  collège,  il  vint  ' 
h  Paris  faire  sou  droit;  reçu  avocat,  il  débuta  au  j 
barreau  d'une  manière  assez  médiocre,  La  fail)lesse  | 
de  son  organe,  la  sobriété  de  sa  parole  de  penseur,  j 
son  goût  prononcé  pour  les  hautes  études  de  phi- 
losophie et  de  droit  public,  lui  firent  bientôt  aban- 
donner  une  carrière  pour  laquelle  il  n'était  j)oint  ; 
né,  et  il  se  voua  dès  lors  exclusivement  au  travail  j 
du  cabinet,  non  sans  prendre  une  part  active  à 
toutes  les  émotions  de  cette  jeunesse  libérale  qui 
dévorait  le  Conslilulionnel,  et  se  pressait  autour 
des  tribuns  parlementaires  de  la  restauration.  Tou- 
tefois, les  amis  de  M.  Garnier-Pagès  se  rappellent 
encore  que,  déjà  à  cette  époque,  alors  que  les  noms 
de  Foy,  de  Manuel,  de  lloyer-CoUard  étaient  \encc 
plus  ullra  du  grand,  du  beau,  du  démocratique,  le 
jeune  radical  en  herbe,  sans  donner  dans  les  hn- 
tasmagories  du  carbonarisme,  se  montrait  avare 
d'enthousiasme  et  ennuyé  parfois  de  ces  passes 
d'armes  à  fer  émoussé  sur  le  terrain  circonscrit 
du  droit  divhi;  il  faisait  alors  partie  de  la  société 
constitutionnelle  Aide-loi,  le  ciel  t'aidera,  conjoin- 
tement avec  M.  Gui/ot  et  autres. 

Après  avoir  été  un  des  combattants  actifs  de 
Juillet  et  partagé  l'effervescence  des  trois  jours,  il 
se  rallia  d'abord  à  l'utopie  monarchico-républi- 
caine  du  général  Lafayelte;  la  société  Aide-loi,  le 
ciel  t'aidera,  ayant  subi  une  transformation  ana- 
logue, fut  désertée  par  les  constitutionnels  purs, 
et  M.  Garnier-Pagès  en  prit  la  direction.  Il  dut  à 
celte  position  d'êlre  présenté  comme  candidat  au 
collège  électoral  de  la  côte  Saint-André  (Isère),  où 
il  fut  élu  député  le  lendemain  même  du  jour  où  il 
venait  d'atteindre  ses  trente  ans. 

A  partir  de  ce  moment  toute  la  carrière  de 
M.  Garnier-Pagès  se  résume  en  une  lutte  infatiga- 
ble qu'il  sotitinl  en  grandissant  toujours,  contre 
les  14  ministères  qui  se  sont  succédé  depuis  cl  y 
compris  celui  du  13  mars. 

Ces  combats  de  tribune  sont  mêlés  de  quelques 


incidents  extérieurs,  que  je  vais  d'abord  signaler, 
pour  ensuite  embrasser  du  regard  une  carrière 
parlementaire  que  je  ne  puis  analyser  ici  en  dé- 
tail. 

L'extrême  gauche  actuelle  est,  ainsi  que  je  l'ai 
di!  ailleurs, sortie  tout  entière  des  flancsdu  Compte- 
Rendu.  Cette  époque  intermédiaire,  qui  sépare  la 
mort  de  Casimir  Périer  de  la  formation  du  minis- 
tère du  11  octobre,  renferme  une  des  crises  les 
plus  |iérilleuses  qu'eut  à  traverser  le  gouvernement 
de  Juillet.  Qu'etait-il  advenu  en  1830?  Une  protes- 
tation signée  de  221  députés,  dont  un  tiers,  ab- 
sent de  Paris,  n'adhéra  qu'après  la  victoire,  avait 
été  suivie  d'une  bataille  de  rue  et  du  renversement 
d'une  dynastie.  ()u'advcnait-il  deux  ans  plus  tard? 
Une  sorte  de  protestation,  sinon  aussi  fondée  en 
droit,  au  moins  aussi  énergique  dans  la  forme,  était 
signée  par  140  députés  et  suivie  également  d'une 
bataille  de  rue.  En  fait,  la  vigueur  du  pouvoir  fit 
peut-être  toute  la  différence,  et  le  sort  des  armes 
laissa  dans  le  vague  celte  pièce  intitulée  Compte- 
Rendu,  que  Carrel  appela,  avec  beaucoup  de  sens 
et  de  finesse,  une  déclaration  de  neutralité  entre  la 
république  et  la  monarchie.  Au  moment  de  la  si- 
gnature, de  grands  débals  eurent  lieu  au  sein  de  la 
réunion  Laffilte  :  les  plus  prudents  redoutaient  les 
conséquences  d'une  scission  aussi  éclatante.  M,  Gar- 
nier-Pagès défendit  chaudement  la  mesure;  et, 
après  la  bataille,  l'autorité  crut  devoir  lancer  contre 
lui  un  mandat  d'amener.  11  prolesta  d'abord,  et  se 
déroba  aux  [)oursuites,  en  dcclarant  que,  vu  la 
mise  en  étal  de  siège  cl  la  juridiction  exception- 
nelle attribuée  aux  conseils  de  guerre,  il  ne  se  pré- 
senterait devant  la  justice  que  lorsque  force  serait 
rendue  à  la  loi.  11  comparut,  en  elTet,  après  l'arrêt 
de  la  cour  de  cassation,  et  la  chambre  des  mises 
en  accusation  reconnut  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à 
suivre. 

Alors  naquit  l'extrèiiie  gauche.  La  victoire  du 
pouvoir,  en  juin,  annihila  le  parti  i\{i  Programme 
de  rilôlel-de-Ville,  en  monarchisant  définitive- 
ment la  plus  grosse  part  des  signataires  du  Compte- 
Rendu,  et  en  radicalisanl  l'autre.  Celle  dissolution 
ne  tarda  pas  à  se  nianifesler  à  la  tribune;  ainsi, 
dès  la  session  suivante,  à  la  discussion  de  l'adresse, 
M.  Odilon  Barrot,  parlant  au  nom  de  l'opposition 
tout  entière,  prononçait  souvent,  comme  à  son  or- 
dinaire, le  mol  nous,  a  La  chambre  sent,  dit 
«  M.  Garnier-Pagès  en  montant  à  son  tour  à  la  Iri- 
«  bune,  que  s'il  est  des  hommes  qui  dans  un  parti, 
«  dans  l'opposition  par  exemple,  ont  le  droit  de 
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«  dire  conslarament  nous,  et  à  cause  de  leur  talent 
«  et  à  cause  de  leur  position  politique,  il  en  est 
«  d'autres  qui,  lorsqu'ils  parlent,  ne  peuvent  parler 
«  qu'en  leur  propre  nom  ;  et,  avant  tout,  je  dois 
«  dire  que  je  me  trouve  dans  ce  cas.  »  C'était  une 
manière  modeste  d'annoncer  à  la  chambre  le  frac- 
tionnement de  la  gauche.  —  M.  Garnier-Pagcs  con- 
tinue, et  divise  les  partis  en  légitimistes,  constitu- 
tionnels de  juillet,  et  puis....  (le  passage  était 
difficile  à  franchir;  la  victoire  de  juin  avait  rendu 
les  oreilles  chatouilleuses)  et  puis  «  ceux  qui  pen- 
«  saienl  alors  el  pensent  peul-élre  encore  aujour- 
«  d'hui  que  la  souveraineté  du  peuple  ne  doit  pas 
«  être  traduite  en  langage  parlementaire,  mais  ap- 
«  pliqucc  dans  toute  son  étendue.  »  C'était  un  peu 
tortueux,  et  pourtant  clair;  ce  fut  ainsi  que  l'ex- 
trême gauche  se  classa  définitivement  à  la  cham- 
bre par  la  voix  de  M.  Garnier-Pagès.  Là-dessus, 
hourrah  général.  Dès  le  lendemain,  un  co-signa taire 
du  Compte-Rendu,  M.  JoUivet,  interpelle  vivement 
le  jeune  député  sur  la  question  de  savoir  s'il  ac- 
cepte, oui  ou  non,  la  constitution.  M.  Gariiier- 
Pagès  se  tire  fort  adroitement  du  mauvais  pas.  — 
«  Messieurs,  dit-il,  en  venant  dans  celte  chambre, 
«  je  me  suis  placé  dans  la  constitution  :  comme 
«  opinion  philosophique  traduite  dans  le  pays  par 
«  des  pensées  qui  reçoivent  plus  ou  moins  d'éten- 
«  due,  j'ai  pu  et  dû  dire  qu'il  existait  un  parti  qui 
«  voulait  la  souveraineté  du  peuple  appliquée  dans 

«  toutes  ses  conséquences Je  déclare  que  ja- 

«  mais,  dans  aucun  cas,  je  ne  devancerai  le  vœu 
«  du  peuple,  ni  ne  voudrai  lui  imposer  un  gouver- 
«  nement  de  minorité;  mais,  je  le  déclare  égale- 
ce  ment,  si,  par  une  mauvaise  administration,  le 
«  peuple  était  conduit,  lui  peuple,  à  faire  ce  qu'il 
«  a  fait  en  juillet,  comme  alors  je  serais  avec  le 
«  peuple  et  pour  le  peuple.  (Interruption.)  Si  on 
«  me  laissait  continuer,  on  verrait  ma  pensée  tout 
«  entière.  Jusque-là,  renfermé  dans  les  limites  de 
ft  la  constitution,  je  me  servirai  de  celte  constilu- 
«  tion  et  des  lois  pour  travailler  dans  l'intérêt  de 
«  ceux  qui  devraient  avoir  des  droits  politiques  et 
«  qui  n'en  ont  point.  Pour  citer  un  exemple,  je  de- 

'  Nous  ajouterons  encore  ici  le  jugement  de  Timon  : 
0  Orateur,  dit  le  célèbre  écrivain,  M.  G.  Pages  est  plus 
sensé  que  véhément.  Ce  n'est  peut-être  pas  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  de  l'éloquence,  c'est-à-dire  des  mou- 
vements passionnés,  du  pathétique  et  de  grandes  ima- 
ges, mais  souvent  c'est  mieux  que  de  l'éloquence,  c'est 
de  la  raison  suffisamment  ornée.  RI.  G.  Pages  a  un  talent 
lout-à-fait  dans  le  genre  parlementaire.  Il  ne  dit  que 
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«  manderai  la  plus  grande  extension  possible  du 
«  droit  électoral 

«  Quant  à  mes  liaisons  avec  ceux  qu'on 

«appelle  séditieux,  voulez-vous  les  connaître? 
«  (Mouvement.)  Je  dois  le  dire ,  j'ai  vu  un  grand 
«  nombre  de  citoyens  partisans  de  la  souveraineté 
«  du  peuple,  qui,  mécontents  de  la  marche  du  gou- 
«vernement,  entourés  d'hommes  qui  pensaient 
<t  comme  eux,  croyaient  que  la  France  entière  ap- 
«  préciait  comme  eux  l'ensemble  des  actes  du  pou- 
«  voir.  Pour  moi,  placé  d'une  manière  plus  favora- 
«  ble  pour  connaître  les  opinions  de  la  France,  et 
«  pour  savoir  ce  qu'on  pense,  mieux  qu'eux,  et 
«  mieux  peut-être  que  la  plupart  d'entre  vous 
«  (rires)....  je  dis  peut-être,  et  cependant,  à  cause 
«  de  mes  nombreuses  relations,  j'ai  la  certitude  que 
«  je  puis,  mieux  que  la  plupart  d'entre  vous,  ap- 
«  précier  la  véritable  situation  du  pays,  j'ai  senti, 
«  aussi  bien  que  qui  que  ce  soit,  que  les  émeutes, 
«  les  perturbations,  ne  peuvent  que  retarder  l'élan 
«  de  la  liberté;  et  j'ai  profité  de  ma  vie  déjeune 
«  homme,  et  des  relations  que  j'ai  avec  un  grand 
«  nombre  de  jeunes  gens,  pour  leur  faire  compren- 
«  dre  la  situation  du  pays  comme  je  la  comprenais 
«  moi-même;  je  leur  ai  dit  :  Vous  voulez  la  liberté; 
«  elle  régnera,  parce  que  la  France  la  veut,  parce 
«  que  nous  sommes  à  une  époque  où  tous  les  efforts 
«  des  gouvernants  ne  sauraient  nous  empêcher  de 
«  l'obtenir.  Quant  à  la  souveraineté  du  peuple,  at- 
«  tendez  que  la  nation  comprenne  bien  ce  prin- 
«  cipe,  et  alors  elle  saura  substituer  sa  volonté  à  celle 
«  des  factions.  Attendez  que  ce  jour  soit  venu.  » 

J'ai  choisi  cette  citation,  un  peu  longue,  parce 
qu'elle  me  paraît  suffire  à  donner  une  idée  de  la 
manière  de  penser  de  M.  Garnier-Pagès,  et  surtout 
de  sa  manière  de  conduire  sa  pensée  '.  Placé  dans 
une  position  difficile,  il  a  l'art  de  dire  tout  ce  qu'il 
veut  dire  sans  blesser  les  susceptibilités  constitu- 
tionnelles, même  les  plus  irritables;  aborde  toutes 
les  questions,  et  sait  être  à  la  fois  le  député  radical 
le  plus  tenace  et  le  mieux  supporté  de  la  chambre. 

On  n'a  pas  oublié  sans  doute  les  altercations  qui 
s'élevèrent  en  1853,  après  l'arrestation  de  la  du- 
ce qu'il  veut  dire,  et,  comme  un  nautonnier  habile,  il 
conduit  sa  parole  et  ses  idées  à  travers  les  écueils  dont 
sa  route  est  semée  sans  y  toucher,  sans  faire  naufrage. 
Les  ministériels  voudraient  qu'il  s'y  brisât,  et  le  silence 
qu'ils  lui  accordent  n'est  que  le  désir  de  le  voir  se  perdre 
et  s'enfoncer;  mais  il  se  tire  du  péril  avec  un  bonheur 
et  une  subtilité  d'à-propos  qui  déjouent  leurs  espérances. 
(Note  de  l'éd.  beige.) 
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chossc  (le  Bcrry,  entre  les  républicains  et  les  légi- 
timistes :  ceux-là  s'exprimaient  sur  le  prosaïque 
incident  de  Blaye  d'une  manière  assez  peu  révé- 
rencieuse; ceux-ci,  furieux  par  incrédulité  d'abord, 
et  par  amour-propre  ensuite,  auraient  voulu  clore 
toutes  les  bouches  et  fermer  tous  les  yeux  :  bref,  on 
se  fâchait,  les  cartels  s'échangeaient,  les  duels  se 
multipliaient,  lorsque  M.  Garnier-Pagès  s'adjugea 
un  petit  rôle  chevaleresque  qui  eût  fait  venir  l'eau 
à  la  bouche  à  Carrel  s'il  n'eût  déjà  été  fort  occupé 
de  son  côté;  il  alla  droit  à  M.  Berryer,  et  lui  pro- 
posa, ou  de  mettre  (in  à  ces  rencontres  en  les  désap- 
prouvant formellement,  ou  de  vider  avec  lui  la 
question  en  champ-clos.  C'était  un  peu  ambitieux; 
on  s'expliqua  fort  heureusement  et  fort  loyale- 
ment; les  deux  chefs  de  file  se  donnèrent  la  main, 
les  provocations  cessèrent,  et  tout  fut  pour  le 
mieux. 

M.  Garnier-Pagès  doit  à  son  zèle  à  payer  ainsi  de 
sa  personne  dans  toutes  les  occasions  où  il  a  pu 
t'tre  utile  à  son  parti,  soit  devant  les  tribunaux, 
soit  à  la  chambre,  soit  ailleurs,  d'être  un  des 
hommes  les  plus  populaires  et  les  plus  aimés  entre 
toutes  les  notabilités  démocratiques.  Partout  dans 
ses  voyages,  à  Lyon,  à  Saint-Étienne,  à  iMarseille, 
il  a  été  accueilli  et  fêté  avec  un  véritable  enthou- 
siasme; c'est  dans  un  immense  banquet  de  plus  de 
2,000  personnes,  qui  lui  avait  été  offert  à  Lyon, 
qu'il  prononça  ce  mot  souvent  répété  depuis  :  k  II 
«  ne  s'agit  pas  de  couper  les  pans  des  habits  pour 
«  en  faire  des  vestes,  mais  d'allonger  les  vestcTtjwur 
«  en  faire  des  habits.»  La  pensée  est  noble,  simple 
et  belle.  C'est  là,  en  effet,  le  but  vers  lequel  doit 
tendre  tout  homme  de  cœur,  qu'il  agisse  par  !a 
plume  ou  par  la  parole,  si  grande  ou  si  petite  que 
soit  sa  force.  Mais,  hélas!  je  voudrais  bien  que 
M.  Garnier-Pagès  nous  donnât  au  plus  vite  sa  re- 
cette; et  si  par  hasard  elle  était  dans  le  suffrage 
universel,  je  confesse  que  je  l'attendrais  encore. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Garnier-Pagès  est  un  des 
hommes  les  plus  attrayants  du  |)arti  radical;  il 
prend  son  rôle  au  sérieux  :  pour  lui  ce  n'est  pas 
seulement  affaire  d'habitude,  de  vanité  ou  d'am- 
bition, c'est  une  véritable  mission  qu'il  poursuit 
avec  une  opiniâtre  persévérance.  D'autres  s'endor- 
ment volontiers  sur  leurs  bancs  à  l'extrême  gaucho; 
l'opposition  est  pour  eux  une  sinécure  exempte  de 
soucis  et  largement  rétribuée  en  popularité.  Ils 
vivent  sur  leur  passé,  sur  leur  nom  ou  sur  la  cou- 
leur (le  leur  boule,  ou  encore,  s'ils  parlent  une  fois 
par  hasard,  ils  ressemblent  beaucoup  à  certains 


royalistes  fervents  de  la  restauration  qui,  pour 
tout  argument,  se  frappaient  la  poitrine  en  criant: 
Vive  le  roi  1  Ils  lèvent  les  yeux  au  ciel,  crient  :  Vive 
la  liberté!  et  tout  est  dit.  Tel  n'est  point  M.  Garnier- 
Pagès  :  au  lieu  de  sabrer  les  questions  pour  ne  pas 
se  donner  la  peine  de  les  étudier,  il  les  aborde  avec 
mesure,  il  y  entre  avec  lenteur,  il  les  pénètre, 
il  les  parcourt  en  tous  sens,  et  s'il  s'attache  plus 
particulièrement  à  un  côté,  comme  c'est  son 
droit,  il  n'est  point  tellement  exclusif  qu'il  ne 
sache  au  besoin  comprendre  ce  qu'il  n'aime  pas,  et 
faire  des  concessions  pour  être  plus  fort.  C'est  dans 
les  questions  de  finance  surtout  qu'il  a  développé  à 
un  haut  degré  cette  faculté  d'investigation  labo- 
rieuse, sagace  et  patiente;  et  l'on  est  d'autant  plus 
étonné  de  sa  supériorité  sur  ce  point,  quand  on  sait 
que  ces  matières  difficiles  n'avaient  pas  été  pour  lui 
l'objet  d'études  spéciales  avant  son  entrée  à  la 
chambre  ;  il  s'est  mis  à  leur  niveau  à  mesure  qu'elles 
se  présentaient.  Un  mois  avant  la  discussion,  il 
allait,  venait,  furetait,  cherchait  aux  quatre  coins 
de  Paris  des  documents  propres  à  former  et  à 
étayer  son  opinion;  rajustait,  travaillait,  coordon- 
nait le  tout  dans  son  esprit,  et  quand  venait  le  jour 
du  combat,  vainqueur  ou  vaincu,  il  en  sortait  tou- 
jours avec  honneur. 

Tous  ces  travaux  multipliés  n'empêchent  pas 
M.  Garnier-Pagès  de  quitter  parfois  sa  retraite 
pour  prendre  sa  part  des  distractions  du  monde, 
soit  dans  les  salons,  où  il  se  montre,  disent  ses 
amis,  spirituel,  affable,  simple  et  gai;  soit  même 
dans  la  grande  allée  des  Tuileries  où  vous  pourrez 
le  rencontrer  lorgnant  les  dames,  avec  sa  figure 
alongée,  grave  et  douce,  sa  grande  taille,  son  pa- 
letot et  ses  lunettes,  le  premier  jour  qu'il  fera  un 
beau  soleil. 

Maintenant,  dans  quelle  classe  de  républicains 
faut-il  ranger  M,  Garnier-Pagès?  Est-il  girondin, 
montagnard,  anglo-américain,  etc.?  Je  serais  fort 
embarrassé  pour  résoudre  cette  question.  Ce  que 
je  sais  bien,  c'est  qu'il  n'est  ni  babouviste,  ni  fé- 
déraliste, ni  maratiste,  ni  anarchiste,  ni  extrava- 
gant; je  le  tiens  pour  un  de  ces  croyants  sincères 
qui  s'enferment  dans  leur  foi,  et  qui  espèrent  un 
peu  vaguement,  mais  qui  espèrent;  un  de  ces  dé- 
mocrates calmes  qui  savent  qu'il  ne  faut  pas  vio- 
lenter le  temps,  de  peur  de  lui  faire  rebrousser 
chemin;  un  de  ceux  qui,  pour  me  servir  de  l'ex- 
pression de  M.  de  Cormeiiin,  voudraient  la  répu- 
blique, mais  plus  lard;  et  je  présume  qu'au  fond 
il  croit  peut-être  encore  ce  qu'il  croyait  en  1831, 
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quand  il  adressait  à  la  chambre  ces  nobles  paroles 
qui  sont  si  bonnes  à  répéter  en  tout  temps  et  à  tout 
le  monde  : 

«  Messieurs, 
«  Pensez  à  la  royauté  sur  laquelle  repose  la  paix 
«  de  l'Europe  et  l'ordre  intérieur  !  pensez  au  gou- 
«  vernement  représentatif  qui  pendant  longtemps 
«  encore  sera  l'unique  sauve-garde  des  libertés 
«  françaises;  ramenez  le  pouvoir  à  l'unique  ori- 
«  ginedc  tous  les  pouvoirs,  la  justice  et  la  raison. 


«  Accueillez  tous  les  murmures  dont  la  source  est 
«  vraie  ;  calmez  les  mécontentements  par  cette 
«  force  qui  vient  des  lois  et  non  de  la  violence. 
«  Donnez  à  la  France  cette  sécurité  dont  elle  a 
«  besoin;  qu'elle  sache  sans  détour  et  sans  ambi- 
«  guilé  ce  que  le  pouvoir  veut  et  fait,  ce  qu'il  peut 
«  vouloir  et  faire,  et  le  calme  se  rétablira,  et  le 
«  trône  sera  plus  fort,  et  la  liberté  sera  plus 
«  ferme  '.  » 
■  Séance  du  9  avril  1831. 


iît.  Jngre0. 


H.  Ingres  soulérc  contre  lui  les  intelligences  médio- 
cres; il  en  est  de  sa  pointure  rommc  du  caractère  de» 
hommes  supérieurs  qu'un  défaut  do  concession  aux 
usages  do  la  société  travcst  it  en  orgueilleux  ou  en  nau- 
vages. 

rinrii.i.sLENORÎIAlVT. 


Yoilà  bien  longtemps  qu'on  se  plaint  de  n'avoir 
pas  encore  vu  figurer  un  nom  d'artiste  dans  cette 
série  d'esquisses  biographiques  consacrées  aux  il- 
lustrations de  tous  genres;  le  reproche  est  fondé; 
mais  je  dois  dire  que  si  j'ai  reculé  jusqu'ici  devant 
cette  partie  de  ma  lâche,  c'est  qu'elle  me  paraît  la 
plus  délicate  et  la  plus  ardue;  en  effet,  à  moins  de 
s'en  tenir  à  la  petite  chronique  des  ateliers,  il  est 
presque  impossible  de  faire  sérieusement  la  biogra- 
phie d'un  artiste  sans  y  mêler  par-ci  par-là  un  peu 
d'esthétique;  et  il  est,  à  mon  sens,  horriblement 
difficile  de  faire  de  l'esthétique  en  matière  d'art, 
notamment  de  peinture,  quand  on  n'est  pas  artiste 
soi-même,  ou  qu'on  ne  justifie  pas  son  droit  de 
critique  par  des  études  spéciales,  sérieuses,  des 
études  de  toute  la  vie.  Le  rôle  d'appréciateur  en 
littérature  ou  en  politique  est  moins  embarrassant: 
là,  pourvu  qu'on  ait  un  |)eu  de  sens,  pas  trop  d'es- 
prit, point  d'engagement,  et  beaucoup  de  bonne 
foi,  on  peut  encore  parvenir  à  dire  des  choses  rai- 
sonnables; et  d'ailleurs,  si  l'on  se  trompe,  les  faits 
parlent,  les  livres  circulent  de  main  en  main,  et  le 
public  est  à  même  de  décider  en  dernier  ressort. 
En  fait  d'art,  il  n'en  est  point  ainsi;  il  faut  ou  juger 
la  pensée  souvent  multiple  et  subtile  du  maître 
avec  ses  grossières  im|)ressions,  ou  choisir  parmi 
les  mille  petites  coteries  intolérantes,  jalouses, 
haineuses  qui  divisent  ce  monde  à  part;  quelque 
législateur  de  feuilleton,  quelque  Winkelmann 
improvisé  dont  on  se  fait  l'écho  servile,  et  dont  les 
arrêts  sont  sans  ap|)el  ;  car  la  masse  n'a  souvent  pas 
vu  l'œuvre,  ne  la  connaît  que  par  des  reproduc- 


tions imparfaites,  ou,  si  elle  l'a  vue,  décline  volon- 
tiers sa  compétence,  tant  elle  est  habituée  à  se 
servir  des  yeux  d'autrui. 

Tout  cela  encore  serait  bien,  si  la  critique  se 
faisait  avec  conscience  et  en  toute  connaissance  de 
cause;  malheureusement  ce  métier  d'aristarque, 
qui  exige  tant  de  lumières,  tant  de  goût,  tant  d'é- 
tudes, un  coup-d'œil  si  fin,  une  expérience  si 
grande,  ce  métier  est  devenu  aujourd'hui  la  spé- 
cialité de  tout  le  monde;  c'est  l'apanage  du  pre- 
mier gâche-mortier  littéraire  qui  sait  plus  ou 
moins  bien  délayer  une  période.  Chaque  année,  à 
l'ouverture  du  Salon ,  ces  j)hUosoplics  de  l'art , 
comme  ils  s'appellent,  surgissent  par  centaines; 
romanciers,  vaudevillistes,  feuilletonistes,  fabri- 
cants de  barcaroles,  rédacteurs  de  faits-Paris, 
professeurs  de  latin,  rhétoriciens  frais  émoulus, 
commis-voyageurs  au  repos,  rapins  d'atelier  con- 
vaincus d'impuissance  dès  leur  tête  de  troisième 
ordre;  tout  le  monde  s'en  mêle;  et  c'est  à  la  fois 
triste  et  plaisant  de  voir  ces  épais  bataillons  se  ruer 
au  Louvre,  distribuant  l'éloge  et  le  blâme  à  tort  et 
à  travers,  comme  des  corneilles  qui  abattent  des 
noix,  saturant  d'encens  le  recommandé,  sabrant 
impitojablement  l'inconnu,  traitant  les  maîtres  du 
haut  de  leur  grandeur,  et  noyant  leurs  formules 
dédaigneuses  dans  une  certaine  phraséologie  tech- 
nique, prodigieuse  d'effet  sur  le  vulgaire,  qui  res- 
pecte toujours  ce  qu'il  ne  comprend  pas;  ainsi  ces 
messieurs  parlent  bleu  de  cobalt,  jaune  de  chrome, 
vernis,  (jlacis,  frottis,  teintes  criardes,  ton  verjus, 
ton  fer-blanc,  ton  omelette  ;]c  tout  mélangé  d'apo- 
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Irophes  raphaclesques,  michel-angesqws,  et  d'his- 
toriettes à  faire  dormir  debout. 

Au  milieu  de  tout  ce  fatras,  comment  voulez- 
vous  qu'un  pauvre  diable  de  biographe  démêle  la 
vérité,  quand  il  n'a  pas  môme  à  son  service  les  lu- 
mières d'un  apprenti  et  quand  il  est  assez  antédi- 
luvien pour  croire  qu'on  ne  doit  toucher  qu'avec 
une  extrême  réserve  aux  choses  qu'on  ignore;  car 
enOn  Vhomme  de  rien  n'a  jamais  eu  la  prétention 
d'être  un  Pic  de  la  Mirandole,  susceptible  de  dis- 
serter de  omni  re  scibili  cl  de  quibusdam  aliis; 
et  encore  une  fois,  comment  raconter  la  vie  d'un 
artiste  sans  parler  de  ses  œuvres?  Comment  parler 
de  ses  œuvres  sans  les  apprécier?  Heureusement 
pour  moi  que  parmi  tous  ces  frelons  de  l'esthé- 
tique il  se  trouve  encore  deux  ou  trois  esprits  judi- 
cieux, compétents,  et  surtout  compréhensibles;  le 
critique  cité  en  tête  de  cette  notice  est  un  de  ceux- 
là  ;  dans  mon  indigence,  je  lui  ai  demandé  l'au- 
mône de  quelques  idées ,  il  me  l'a  généreusement 
accordée;  avec  ce  secours  et  quelques  bribes  d'ap- 
préciation et  de  faits  recueillis  cà  et  là  chez  les 
amis  et  les  ennemis,  je  vais  m'efforcer  de  compo- 
ser un  tout  que  je  donne  pour  ce  qu'il  vaut,  et  que 
je  recommande  humblement  à  l'indulgence  du  pu- 
blic. 

Et  d'abord,  pourquoi  débuter  par  M.  Ingres? 
diront  ceux  de  mes  lecteurs  qui  aiment  avant  tout 
les  artistes  populaires.  Qu'avons-nous  à  faire  de  ce 
talent  rêveur,  austère,  isolé  et  recueilli,  qui  ne 
produit  qu'aux  heures  de  l'inspiration ,  qui  n'a  ja- 
mais mis  son  pinceau  au  service  des  enthousiasmes 
du  moment,  qui  n'a  pas  enfanté  une  seule  bataille 
de  l'empire,  qui  n'a  fait  dans  sa  vie  qu'un  seul  por- 
trait de  Napoléon,  et  encore  n'est-ce  pas  le  meilleur 
des  siens?  Que  nous  importe  un  peintre  d'histoire 
qui  semble  dédaigner  le  pantalon  garance  ?  un 
peintre  de  portraits  qui  se  passe  des  habits  brodés, 
de  la  dentelle  et  de  la  blonde;  traite  même  souvent 
fort  cavalièrement  la  chair ,  et  n'a  jamais  trouvé 
sur  sa  palette  cet  heureux  mélange  de  lis  et  de 
roses  qui  a  donné  ou  donnera  l'éligibilité  à  M.  Du- 
buffe  et  à  M.  LépauUe? 

Je*conviens  volontiers  que  l'auteur  [de  YÀpo- 
théose  d'Homère,  du  Vœu  de  Louis  X//f,  et  du 
Marlyre  de  saint  Symphorien  ,  n'est  pas  et  ne  peut 
pas  être  populaire  au  XIX»  siècle;  mais  la  popu- 
larité et  la  gloire  sont  deux,  et  il  ne  m'a  pas  paru 
que  ce  fût  là  une  raison  suffisante  pour  dénier  son 
rang  à  cet  illustre  et  peut-être  à  ce  dernier  enfant 
de  la  famille  de  Raphaël,  dont  le  nom  restera  dans 


l'histoire  de  l'art,  à  notre  époque,  comme  le  plus 
énergique  représentant  de  l'idéalisme. 

Tout  lo  monde  sait  que  l'école  française  est  au- 
jourd'hui divisée  en  plusieurs  camps.  D'abord  les 
deux  génies  rivaux  de  la  peinture,  le  dessin  et  la 
couleur,  sont  en  présence,  personnifiés  dans  deux 
hommes  émincnls,  qui  diffèrent  autant  par  leurs 
qualités  que  par  leurs  défauts.  Entre  eux  la  dissi- 
dence est  complète,  mais  elle  ne  date  pas  d'hier, 
elle  n'est  pas  spéciale  à  la  peinture,  elle  est  partout 
et  se  retrouve  dans  toutes  les  branches  des  connais- 
sances humaines;  c'est  l'antagonisme  éternel  de 
l'esprit  et  de  la  chair,  de  l'idéal  et  du  réel,  du  dogme 
et  du  fait;  il  existe  aussi  bien  entre  Platon  et  Épi- 
cure,  Lamartine  et  Horace,  Montesquieu  et  Ben- 
tham,  qu'entre  l'école  romaine  et  l'école  flamande, 
Raphaël  et  Rubens,  M.  Ingres  et  M.  Delacroix.  A 
côté  de  ces  deux  chefs  de  fde,  se  place  un  maître , 
professant  une  sorte  d'éclectisme,  ne  relevant  pré- 
cisément ni  de  Raphaël  ni  de  Rubens,  et  cherchant 
avec  plus  ou  moins  de  bonheur  à  concilier  les  deux 
écoles  en  les  absorbant  dans  une  manière  mixte  et 
indécise;  ce  maître  ,  c'est  M.  Delaroche.  Enfln,  en 
dehors  de  ces  trois  camps  bien  distincts,  s'isole  un 
talent  merveilleusement  souple,  audacieux,  aven- 
tureux, un  talent  qui  n'a  ni  foi,  ni  bannière,  ni 
système,  qui  tient  à  tout  et  ne  tient  à  rien,  qui 
aborde  avec  une  égale  facilité  le  tableau  d'histoire, 
le  tableau  de  genre,  les  marines  et  les  portraits; 
qui  s'attaque  à  tous  les  cieux,  à  toutes  les  lumières, 
à  toutes  les  époques,  à  tous  les  types,  à  toutes  les 
idées,  et  qui  perd  en  profondeur  tout  ce  qu'il  ga- 
gne en  étendue.  Cet  improvisateur  intrépide,  cet 
artiste  éminemment  français,  surtout  par  les  qua- 
lités qu'il  n'a  pas,  cet  heureux  profane  à  qui  la 
popularité  revenait  de  droit,  car  il  porte  chaque 
année  des  tableaux,  comme  un  pommier  vivace 
porte  des  pommes,  c'est  M.  Horace  Vernet. 

Je  n'ai  pas  à  décider  entre  ces  quatre  chefs  de  la 
peinture  contemporaine;  ma  spécialité  de  biogra- 
phe, et  surtout  de  biographe  ignorant,  c'est  la  nar- 
ration, l'exposition  bien  plus  que  la  discussion. 
Chacun  d'eux  aura  sa  place  dans  cette  galerie;  en 
attendant,  commençons  par  le  peintre  idéaliste, 
par  M.  Ingres. 

Quand  Louis  David,  le  célèbre  auteur  du  Ser- 
vienl  des  Horaces,  celui  qui  nous  a  légué  dans 
toute  sa  laideur  l'ignoble  tête  de  Marat,  eut  enfin 
détrôné  Boucher  et  Watteau,  il  se  manifesta  vers 
l'art  antique  une  tendance  exagérée  comme  toutes 
les  réactions.  Quand  on  se  fut  définitivement  lassé 
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du  dcmi-nu  lilicrliii,  des  bouches  en  cœur,  des 
robes  el  des  nez  retroussés,  toutes  choses  d'ailleurs 
peu  en  harmonie  avec  95,  on  se  jeta  avec  fureur 
dans  le  nu  académique;  on  fit  des  bouches  ro- 
maines, de  grands  nez  grecs,  el  l'on  se  passa  des 
robes.  Ce  fut  une  immense  éruption  mythologique 
d'Hercules,  d'Apolions,  de  Dianes  et  de  Venus. 
J'imagine  que  le  sans-culotlisme  lui-même  pour- 
rait bien  n'être,  à  la  rigueur,  qu'une  réminiscence 
de  l'art  antique.  Du  reste,  toute  cette  peinture  était 
comme  une  belle  traduction,  élégante,  fidèle,  con- 
sciencieuse; rien  n'y  manquait,  excepté  le  ciel  de 
la  Grèce  et  les  idées  des  contemporains  de  Périclès. 
C'était  une  magnifique  exhumation  qui  n'avait , 
comme  le  cheval  de  Roland,  qu'un  seul  défaut, 
celui  d'être  morte. 

En  ce  temps-là,  David,  qui  venait  de  faire  le  ta- 
bleau des  Sabines,  avait  été  proclamé  le  roi  de  la 
peinture,  et  voyait  affluer  à  ses  leçons  des  milliers 
d'élèves  venus  de  tous  les  coins  de  la  France.  Parmi 
ceux  qui  lui  donnaient  le  plus  d'espérances,  il  en 
avait  remarqué  un  qu'il  affectionnait  d'une  ma- 
nière toute  particulière,  à  cause  de  son  ardeur,  de 
la  rapidité  de  ses  progrès,  et  de  la  sûreté  précoce 
de  sa  main. 

C'était  un  jeune  enfant  du  Midi,  à  l'œil  noir, 
aux  allures  brusques,  enthousiaste,  intelligent  et 
vif  comme  la  poudre;  c'était  M.  Ingres. 

Né  à  iMontauban  en  1781,  d'un  brave  et  digne 
professeur  de  dessin  originaire  de  Toulouse,  Jean- 
Auguste  Ingres  avait  manifesté  de  bonne  heure  un 
goût  décidé  pour  la  peinture.  Son  père  s'était  mis 
en  tête  d'en  faire  un  musicien.  Le  jeune  Ingres  ap- 
prit à  jouer  du  violon,  en  se  réservant,  à  part  lui, 
le  droit  de  devenir  un  grand  peintre.  Aujourd'hui, 
le  directeur  de  notre  académie,  à  Rome,  n'a  pas 
oublié  son  violon;  et  dans  les  concerts  de  la  villa 
Medici,  il  fait  sa  partie  avec  une  véritable  supério- 
rité. Son  coup  d'archet  vaut,  dit-on,  cent  fois  les 
poésies  de  Girodet;  j'ai  même  entendu  un  de  ses 
amis  le  placer  comme  violoniste  tout  juste  après 
Baillol;  à  la  vérité,  c'était  un  ami. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  jeune  Ingres  s'ennuyait  fort 
à  Montauban  ;  quelques  tableaux  d'église,  qu'ilallait 
visiter  à  la  dérobée,  ne  sufilsaicnt  plus  à  son  admi- 
ration. Il  aspirait  à  voir  de  ses  yeux  les  chefs- 
d'œuvre  de  David,  et  à  approcher  de  l'homme 
dont  le  nom  retentissait  alors  dans  toute  l'Europe. 
Un  beau  jour,  son  père,  cédant  enfin  à  une  vo- 
cation aussi  déterminée,  lui  laissa  prendre  son 
vol  vers   Paris,  où     il     arriva,  comme  Fatichon 


la  vielleuse,    avecses   seize    ans    et    l'espérance. 

Doux  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  dans  l'atelier 
du  maître,  et  déjà  l'élève  sentait  faiblir  son  en- 
thousiasme; la  peinture  mythologique  ne  pouvait 
remplir  son  ànie.  Une  voix  intérieure  lui  disait 
qu'il  était  quelque  part  un  autre  beau  que  l'imita- 
tion grecque ,  abstraite  et  froide  ;  et  à  travers  les 
lignes  irréprochables  des  adeptes  de  David  ,  il 
cherchait  vainement  la  pensée,  le  mouvement,  la 
variété  et  la  vie.  Brusque  et  impétueux  comme 
un  Gascon  ,  le  jeune  Ingres  ne  faisait  mystère  ni 
de  ses  goûts ,  ni  de  ses  répugnances  ;  et  dans  ses 
causeries  intimes  avec  deux  ou  trois  amis,  morts 
avant  d'avoir  atteint  la  gloire,  il  professait  ouver- 
tement l'hérésie,  évoquant  dans  ses  rêves  l'Italie  et 
Raphaël. 

En  1800,  il  obtint  le  second  grand  prix  de 
peinture ,  et  l'année  suivante  le  premier  grand 
prix.  Le  sujet  de  celle  dernière  composition  était 
VÀrrivée  dans  la  lente  d'Achille  des  ambassa- 
deurs envoyés  par  Agamemnou  pour  apaiser  la 
colère  du  (ils  de  Pelée.  Ce  coup  d'essai  de  notre 
grand  peintre,  qui  a  déjà  près  de  quarante  ans  de 
date,  est  encore  là,  au  Musée  des  Beaux-Arts,  pour 
attester  que,  dès  son  début  dans  la  carrière, 
M.  Ingres  faisait  route  à  part,  et  que  si  ses  idées 
sur  la  composition  et  le  choix  des  sujets  n'étaient 
pas  complètement  arrêtées,  et  si  certains  détails 
trahissaient  encore  rinfiuence  académique ,  il  y 
avait  déjà  dans  l'ensemble  un  puissant  caractère 
d'originalité  et  comme  l'embryon  d'une  pensée 
nouvelle  confusément  entrevue. 

Une  fois  que  le  jeune  peintre  eut  touché  le  sol 
de  l'Italie,  celte  religion  des  grands  maîtres  du 
XV1°  siècle,  qu'il  portait  instinclivemcnl  dans  le 
cœur  dès  sa  naissance,  se  développa  cl  se  fixa; 
l'idéal  qu'il  rêvait  sous  les  arcades  de  la  cathé- 
drale de  Montauban,  il  le  trouva  là  sous  sa  main, 
à  portée  de  ses  yeux,  dans  les  fresques  et  les  ina- 
doncs  de  Ra[)baël.  De  ce  moment,  sauf  quelques 
modifications  secondaires,  l'artiste  n'a  plus  varié 
ni  dans  sa  touche,  ni  dans  sa  pensée,  ni  dans  sa 
foi.  Cette  immobilité  de  M.  Ingres  est  peut-être  le 
côté  le  plus  caractéristique  de  son  talent;  chez  lui 
il  n'y  a  jamais  eu,  à  vrai  dire,  ni  commencement , 
ni  fin,  ni  progrès,  ni  décadence;  à  vingt  ans  il  était 
aussi  com[)lètemcnl  lui  qu'à  soixante.  J'ai  même 
entendu  des  gens  qui  s'y  connaissent,  comparer  sa 
Uaiyncuse  et  son  Portrail  de  femme  de  1802  à 
tout  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  depuis.  Durant  vingt 
ans   cet    homme  a  marché   dans  sa   voie,  seul  , 
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incompris,  méconnu,  abreuvé  de  misères  et  de 
dégoûts,  mais  toujours  lérmc,  opiniâtre,  inébran- 
lable. Enfin  il  est  parvenu  à  s'imposer  h  son  siècle 
sans  lui  l'aire  une  seule  concession,  et  le  chef 
d'école  d'aujourd'hui,  accepté,  prùné  de  gré  ou 
de  force,  peut  regarder  en  arrière  le  chemin  par- 
couru sans  avoir  à  renier  un  seul  jour  de  son 
passé.  A  une  époque  de  confusion  et  de  relâche- 
ment universels  on  ne  saurait  trop  insister  sur 
celle  persévérance  et  ce  fanatisme  de  l'unité  dans 
l'art. 

En  1806  ,  M.  Ingres  fut  appelé  à  faire  un  por- 
trait en  pied  de  Napoléon  pour  la  salle  du  corps 
législatif.  Cette  œuvre  fut  peu  appréciée.  L'école 
de  David  dominait  encore  exclusivement.  M.Ingres 
venait  inaugurer  dans  le  portrait  une  manière  nou- 
velle; on  méconnut  sa  supériorité  de  physionomiste, 
elle  fut  éclipsée  par  le  chatoyant  cl  le  clinquant  du 
genre  militaire,  et  d'ailleurs  aux  yeux  des  adeptes 
c'était  pis  qu'un  novateur,  c'était  un  renégat. 

C'est  à  cette  époque  de  iBOli  à  1815  que  paru- 
rent successivement  l'OEdipc  et  le  Sphynx,  iine 
Dormeuse,  ime  Femme  au  bain,  Jupiter  et  Thé- 
lis,  l'Odalisque ,  pour  le  roi  de  Naples,  Virgile 
lisant  l'Enéide  à  Auguste  et  à  Octavie,  Romulus 
vainqueur  d'Âcron,  le  sommeil  d'Ossian,  la  Cha- 
pelle Sixtine;  plusieurs  portraits,  entre  autres 
celui  de  M.  de  Norvins,  alors  directeur  de  la  police 
des  États-Romains,  production  fort  remarquable 
où  M.  Ingres  a  déployé  ce  beau  talent  de  physio- 
nomiste que  nous  devions  admirer  plus  tard  dans 
les  portraits  de  MM.  de Pastoret,  Berlin  aine  et  Mole. 

M.  Ingres  se  maria  à  Rome  en  1813;  j'ai  lu  à 
ce  sujet  dans  une  biographie  une  histoire  roma- 
nesque, où  M.  Ingres  ,  dans  un  voyage  en  France, 
rencontre  sur  son  chemin  un  portrait  de  femme 
qui  lui  plaît,  envoie  son  propre  portrait  à  l'origi- 
nal, est  obligé  de  repartir  précipitamment,  donne 
rendez-vous  à  Rome  à  l'objet  de  ses  vœux,  et  l'é- 
pouse presque  avant  de  l'avoir  vu.  Celte  histoire 
est  un  conte  :  M.  Ingres  n'a  quitté  l'Italie  qu'en 
1824  :  il  fréquentait  à  Rome  une  famille  française, 
qui  avait  laissé  de  l'autre  côté  des  Alpes  une  jeune 
parente  fort  intéressante ,  dont  il  était  souvent 
question  dans  les  causeries  intimes.  M.  Ingres  s'é- 
prit vivement  et  par  avance  de  la  cousine  cham- 
penoise; on  la  fit  venir  à  Rome;  la  sympathie  alla 
croissant,  devint  réciproque;  le  mariage  eut  lieu, 
et  dans  cette  imion  constamment  heureuse  M.  In- 
gres a  souvent  puisé  du  courage  pour  affronter 
les  tourments  de  sa  vie  d'artiste. 


En  1814,  après  l'évacuation  des  Étals-Romains 
par  les  troupes  françaises,  il  y  eut  là  pour  M.  In- 
gres un  moment  diiUcile  ,  une  période  de  priva- 
tions et  de  misères.  Sans  autres  ressources  que  son 
talent,  et  déjà  préoccupé  de  la  conception  de  son 
beau  tableau  du  Vœu  de  Louis  XIII,  qui  ne  parut 
que  dix  ans  plus  tard  ,  l'artiste  ne  se  résignait 
qu'avec  dégoût  à  lutter  contre  les  exigences  de  la 
vie;  cette  lutte  dut  peser  de  tout  son  poids  sur  un 
homme  qui  n'a  jamais  vu  dans  sa  noble  profession 
autre  chose  qu'un  sacerdoce  ;  c'est  l'histoire  banale 
de  tous  les  êtres  organisés  pour  travailler  pcr  la 
fama,  et  qu'une  destinée  odieuse  contraint  à  pro- 
duire pcr  la  famé. 

Toutefois,  au  milieu  de  tous  ces  ennuis,  il  advint 
quelquefois  que  M.  Ingres  enfanta  des  chefs-d'œuvre 
à  son  corps  défendant.  La  nécessité  a  cela  de  bon 
qu'elle  force  à  agir;  or,  comme  pour  certaines  na- 
tures, l'activité  bien  qu'involontaire  est  toujours 
inséparable  de  l'aspiration  vers  le  beau,  il  se  trouve 
que  si  l'enfantement  est  plus  pénible,  le  résultat 
est  le  même.  Ainsi  de  cette  époque  tourmentée  de 
la  vie  de  M.  Ingres,  datent  Raphall  cl  laFornarina, 
le  maréchal  de  lierwick,  Jésus-Christ  remettant  les 
clefs  du  Paradis  à  saint  Pierre,  tableau  composé 
pour  l'église  de  la  Trinité-du-3Iont,  à  Rome;  Fran- 
ccsca  di  Rimini,  Don  Pcdre  de  Tolède,  le  pape 
Pie  Vil  tenant  chapelle,  Roger  délivrant  Angélique, 
Charles  V,  dauphin,  entrant  à  Paris  après  l'ex- 
pulsion du  duc  de  Bourgogne,  la  mort  de  Léonard 
de  Vinci,  Henri  IV jouant  avec  ses  enfants. 

En  1821,  malgré  plusieurs  envois  au  Salon, 
M.  Ingres,  déjà  célèbre  à  Rome,  était  encore  pour 
nous,  en  France,  un  artiste  bizarre,  incomplet, 
inexplicable ,  lorsqu'il  envoya  à  l'exposition  son 
tableau  du  Vœu  de  Louis  XIII.  Le  moment  d'une 
réaction  admirativcse  trouvait  parfaitement  choisi. 
L'école  de  David  avait  baissé  sensiblement;  on  se 
dégoûtait  de  la  statuaire  sur  toile;  la  couleur, long- 
temps opprimée  par  la  ligne,  cherchait  à  dominer 
à  son  tour;  on  se  tournait  avec  amour  vers  Venise 
et  la  Flandre;  on  ne  jurait  plus  que  par  Titien  et 
Yéronèse,  Rubcns  et  Rembrandt;  l'homme  com- 
mençait à  disparaître  sous  l'étoffe  et  l'armure;  l'or, 
la  soie,  le  fer  et  le  velours  tenaient  lieu  de  pensée 
et  d'inspiration  ;  au  sortir  de  la  peinture  à  la  glace 
on  allait  tomber  dans  le  clinquant,  dans  le  puéril, 
lorsque  M.  Ingres  s'en  vint  jeter  dans  la  balance 
une  de  ses  plus  belles  productions.  Dessinateur 
austère  et  correct  à  l'égal  de  David,  il  rapportait 
d'Italie  cette  harmonie  linéaire,  celle  pureté  de 
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formes,  ce  mouvement,  cette  animation,  puisées 
dans  la  contemplation  incessante  des  œuvres  de 
l'école  romaine.  Le  Vœu  de  Louis  Xlll  flt  une  sen- 
sation profonde;  ce  fut  un  argument  victorieux  en 
faveur  du  spirilualisme,  et,  deux  ans  plus  lard,  la 
magnitlque  page  fixée  au  plafond  du  Louvre,  le 
chef-d'œuvre  du  grand  artiste,  VÂpothcosc  d'Ho- 
mère, qui  resplendit  à  la  fois  de  la  beauté  plastique 
de  l'art  grec  et  de  la  beauté  idéale  de  l'art  moderne, 
subjugua  les  esprits  les  plus  rebelles.  M.  Ingres 
passa  presque  soudainement  de  l'obscurité  à  la 
gloire,  et  força  les  portes  de  l'Institut. 

Alors  l'admiration  eut  son  eflet  rétroactif,  on 
revint  sur  les  œuvres  oubliées  et  dédaignées  du 
maître;  on  reconnut  que  la  Bai(jt}euse  était  une 
fort  belle  chose ,  on  proclama  l'Odalisque  une 
création  délicieuse,  on  déclara  que  le  tableau  du 
pape  officiant  dans  la  chapelle  Sixline  était  magni- 
fique. On  convint  que,  comme  physionomiste, 
M.  Ingres  avait  fait  dans  la  peinture  du  portrait 
une  espèce  de  révolution;  et  plus  tard,  lorsque, 
dans  le  portrait  de  M.  Bcrtin  aine,  l'artiste  eut 
prouvé  qu'avec  une  simple  redingote,  un  mauvais 
fauteuil  et  une  belle  figure,  on  pouvait  réaliser  un 
chef-d'œuvre,  sans  qu'il  fût  besoin  de  fraises,  de 
dentelles,  de  velours  et  de  toutes  ces  décorations 
extérieures  indispensables  aux  maîtres  Hamands  et 
vénitiens,  on  s'écria  tout  d'une  voix  que  nul  n'avait 
compris  mieux  que  M.  Ingres  la  véritable  beauté 
humaine,  la  beauté  de  l'àme,  reflétée  sur  la  face  et 
fixée  sur  la  toile  ;  cette  beauté  que  comprenait 
Ovide  l'épicurien,  quand  il  disait  : 

Os  tioniini  sublime  dédit,  cœlumqiie  (iicri 
Jussil,  et  ereclos  ad  sidéra  lollere  vuUus. 

Cependant  les  coloristes  ne  se  tinrent  pas  pour 
battus;  non  contents  d'attaquer  M.  Ingres  dans  ses 
défauts,  c'est-à-dire  dans  sa  lumière  trop  souvent 
grise  et  dans  sa  couleur  parfois  terne  et  dure,  ils 
l'accusèrent  de  n'être  à  son  tour  qu'un  imitateur, 
un  copiste  servile  de  Raphaël ,  en  se  réservant 
toutefois  le  droit  d'établir  que  dans  la  figure  de  la 
vierge  du  Vœu  deLouis  A7//,ilavait  complètement 
dénaturé  le  type  de  Raphaël,  ce  qui  est  vrai,  et  ce 
qui  prouve  (jue  le  chef  de  la  réaction  romaine  con- 
tinue Raphaël  et  ne  le  ccipie  pas. 

A  l'apparition  du  Martyre  de  saint  Symplioricn, 
exposé  en  1834,  la  supériorité  de  M.  Ingres  faillit 
être  remise  en  question  ;  autour  de  celle  grande  et 
belle  toile,  il  se  livra  une  véritable  bataille  d'esthé- 
tique; l'œuvre  fut  brutalement  conspuée  par  l'envie, 


et  resta  incomprise  du  public;  la  foule  s'arrêta 
ébahie  devant  les  deux  licteurs  placés  en  avant  du 
tableau  ;  elle  se  prit  à  rire  de  cette  musculature 
colossale,  de  ces  têtes  énormes  et  de  ces  jambes 
surhumaines  ;  la  critique  s'acharna  sur  les  deux 
licteurs  ,  et  l'ensemble  du  tableau  passa  presque 
inaperçu;  pourtant  jamais  scène  dramatique  ne  fut 
plus  hardiment  exécutée  ;  il  semblait  que  M.  Ingres 
avait  voulu  prouver  une  fois  pour  toutes  que  sa 
sobriété  n'élait  pas  faiblesse,  et  que  l'énergie  et  la 
passion  ne  lui  étaient  pas  plus  étrangères  que  la 
pureté  et  la  grâce.  Laissons  parler  le  critique  qui 
a  analysé  cette  œuvre  avec  le  plus  de  conscience; 
après  un  examen  scrupuleux  et  sévère  de  quelques 
détails  de  cette  vaste  composition,  après  avoir 
surtout  loué  l'expression  admirable  de  la  figure  du 
martyr,  M.  Lenorraant  termine  ainsi  : 

«  Je  dois  le  dire,  aucun  ouvrage  moderne  ne 
«  m'a  plus  frappé  par  sa  simplicité  et  la  certitude 
«  du  geste,  depuis  la  passion  exaltée  du  martyr  et 
«  de  sa  mère,  jusqu'à  la  stupeur  du  prêtre  pétrifié 
«  de  tant  d'audace,  jusqu'à  la  froideurdu  proconsul 
«  que  n'anime  ni  pitié  ni  colère,  et  qui  ne  fait 
«  dans  sa  conscience  de  soldat  qu'exécuter  l'or- 
«  donnance  impériale;  cette  seule  figure  du  pro- 
«  consul  avec  son  bras  en  avant  vaudrait  à  un 
«  peintre  ordinaire  une  réputation  distinguée.  Que 
«  dis-je?  combien  comptez-vous  de  peintres  capa- 
«  blés  d'arriver  par  des  moyens  si  simples  à  un  tel 
«  résultat?  Dans  le  temps  où  une  académie  bien 
«  rendue  plaçait  un  homme  au  premier  rang  de 
«  la  peinture,  que  n'aurait-on  pas  dit  de  cet  en- 
«  faut  qui  se  baisse  pour  lancer  des  pierres  à 
«  la  mère  du  martyr?  Aujourd'hui  on  se  con- 
«  tente  de  contester  à  M.  Ingres  le  droit  d'avoir 
<(  placé  celte  figure  dans  un  inslerlice  de  sa  com- 
«  position.  Sait- on  seulement  ce  qu'il  faut  de 
«  science  et  de  génie  pour  créer  quelque  chose 
«  d'égal  au  praire  gaulois  de  l'angle  gauche  du 
«  tableau  ;  ce  pâtre  d'une  nature  et  d'une  àme 
«jusque-là  grossières,  et  que  l'action  subite  de 
«  la  foi,  développée  à  la  vue  du  saint  martyr, 
«  illumine  d'un  rayon  d'intelligence  et  d'enthou- 
«  siasme  ;  puis  une  telle  observation  des  âges  et 
«1  des  caractères,  des  contrastes  si  habilement 
«  ménagés  de  force  et  de  grâce;  enfin  partout  une 
«  telle  puissance  de  modelé,  une  intelligence  si 
«  profonde  des  plans,  même  dans  les  parties  les 
«  plus  reculées,  que  la  sculpture  avec  ses  ressources 
«  d'imilalioii  jjositive  ne  saurait  produire  rien  de 
«  [tins  exact  ni  de  plus  complet!...  Laissons  faire 
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«  au  temps,  qui  n'abandonne  jamais  les  crcalions 
«  réellement  puissantes,  qui  confond  les  jugements 
«  injustes  ou  légers,  qui  donne  raison  au  génie 
«  contre  l'esprit,  et  à  l'originalité  contre  la  rou- 
«  tine  '.  » 

Le  Martyre  de  sainl  Symphorien  est  peut-être 
l'effort  le  plus  audacieux  de  la  peinture  idéaliste; 
M.  Ingres  semble  s'être  proposé  pour  but  de  prouver 
qu'il  n'est  pas  de  sphère  inaccessible  à  l'art;  il  a 
voulu  faire  à  la  fois  une  œuvre  d'anatomiste ,  de 
peintre,  de  style,  d'historien  et  de  philosophe.  La 
tâche  était  immense,  les  plus  sincères  admirateurs 
du  talent  de  M.  Ingres  pensent.qu'il  a  donné  contre 
un  écueil  ;  en  ce  sens,  qu'entraîné  par  l'étendue  de 
sa  conception,  il  a  prétendu  tout  rendre,  tout 
exprimer,  les  temps,  les  lieux,  les  idées,  les  races, 
et  grouper  toute  une  époque  autour  d'un  martyr 
gaulois  du  deuxième  siècle;  de  là  une  composition 
vaste,  magnifique,  et  de  l'ordre  le  plus  élevé;  mais 
trop  ambitieuse,  trop  abstraite,  trop  surchargée 
d'accessoires,  trop  compliquée  d'intentions  et  de 
détails  pour  devenir  jamais  populaire  chez  une 
nation  où  les  Thierry  et  lesMicheletnese  comptent 
pas  par  milliers. 

Ceux  qui  ne  comprirent  pas  une  production  aussi 
complexe,  au  lieu  de  se  contenter  de  le  dire  naïve- 
ment, trouvèrent  plus  convenable  de  la  couvrir 
d'insultes  ;  or ,  nul  homme  sous  le  rapport  du 
stoïcisme  n'a  été  plus  malheureusement  organisé 
que  M.  Ingres.  C'est  le  type  le  plus  absolu  de  cette 
race  ardente  et  impressionnable  des  artistes.  Un 
savant  dont  j'ai  oublié  le  nom  disait  un  jour  :  «  Je 
suis  d'épongé  pour  la  louange,  et  de  toile  cirée  pour 
la  critique.  »  M.  Ingres  est  d'épongé  pour  les  deux; 
au  lieu  d'écouter  les  clameurs  de  l'ignorance  ou  de 
l'envie  avec  ce  calme  que  le  génie  devrait  puiser 
dans  la  conscience  de  sa  force,  il  eut  la  faiblesse  de 
s'affliger,  et  la  faiblesse  plus  grande  encore  de  se 
décourager. 

Je  me  suis  souvent  demandé  à  ce  propos  à  quoi 
servait  la  critique  telle  qu'elle  se  pratique  aujour- 
d'hui, et  si  pour  certains  hommes  elle  n'était  pas 
plus  nuisible  qu'utile.  Destinée  primitivement  à 
servir  d'intermédiaire  entre  le  public  et  l'artiste,  et 
à  traduire  pour  celui-ci  la  pensée  de  celui-là,  la 
critique  s'est  bientôt  écartée  de  sa  mission  ;  de 
simple  rapporteur  elle  s'est  constituée  juge,  ce  qui 
devait  être  l'écho  est  devenu  la  voix,  et  ce  qui  devait 
être  la  voix  est  devenu  l'écho.  De  ce  moment  il  n'y 
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a  plus  eu,  à  proprement  parler,  d'opinion  publique  ; 
à. ce  changement  tout  le  monde  eût  gagné,  l'artiste 
et  le  public,  si  ceux  qui  prenaient  en  main  la  tâche 
imposante  de  diriger,  ou  mieux  de  créer  l'opinion, 
eussent  réuni  à  la  fois  les  lumières,  la  conscience  et 
l'équité  du  juge.  Malheureusement,  devenue  sou- 
veraine du  monde,  la  critique  n'a  jamais  ité 
hostile  ou  favorable  à  demi;  ce  qu'elle  a  loué,  elle 
l'a  porté  aux  nues  ;  ce  qu'elle  a  blâmé,  elle  l'a  foulé 
aux  pieds.  Dans  ces  prétendus  juges,  l'artiste  n'a 
vu  que  des  amis  ou  des  ennemis,  il  s'est  nourri  de 
l'enthousiasme  des  uns,  il  s'est  butté  contrôles 
autres,  il  s'est  isolé  dans  sa  vie,  il  s'est  replié  sur 
lui-même,  et  alors  suivant  qu'il  était  tenace  ou 
mou,  courageux  ou  faible,  il  s'est  débarrassé  de 
la  critique  en  fermant  les  yeux  et  les  oreilles,  et 
en  se  fourvoyant  comme  Girodet,  ou  en  se  tuant 
comme  Gros. 

M.  Ingres  a  le  goût  trop  sûr  et  un  sentiment 
trop  prononcé  de  la  dignité  de  l'art  pour  s'irriter, 
s'égarer  ou  faiblir;  mais  il  s'afflige,  hésite  et  abuse 
de  cette  qualité  admirable,  la  sobriété;  il  devient 
stérile  et  ne  produit  plus,  ou  presque  plus,  c'est  là 
un  malheur  pour  l'art  et  l'artiste,  qui  ne  devrait 
jamais  oublier  que  la  destinée  du  génie  est  d'être 
livré,  lui  et  ses  œuvres,  aux  disputes  de  l'humanité. 

En  1835,  M.  Ingres  fut  appelé  à  remplacer 
M.  Horace  Vernet  comme  directeur  de  notre  aca- 
démie de  peinture  à  Rome,  il  accepta  avec  em- 
pressement, et  alla  demander  des  consolations  à 
Raphaël,  son  divin  maître.  Depuis  183o  il  vit  là 
sous  ce  ciel  qu'il  aime,  au  milieu  des  chefs-d'œuvre 
qui  l'ont  inspiré ,  gardant  aux  aristarques  du  Salon 
une  rancune  d'autant  plus  fâcheuse  qu'en  cela  beau- 
coup d'innocents  pâtissent  pour  quelques  coupa- 
bles. C'est  ainsi  que  M.  Ingres  nous  a  impitoyable- 
ment sevrés  de  la  vue  du  beau  portrait  de  M.  le 
comte  Mole;  et  sans  l'habile  burin  deCalamatta, 
nous  serions  encore  à  savoir  que  dans  cette  œuvre 
le  grand  artiste  s'est  surpassé  lui-même. 

Mais  voici  bien  une  autre  calamité  que  nous 
vaut  cette  damnée  critique;  depuis  son  retour  à 
Rome,  M.  Ingres  s'est  livré  avec  amour  à  une 
composition  qu'on  dit  un  chef-d'œuvre.  Il  s'agit 
d'une  Slratonice  destinée  au  duc  d'Orléans;  le  ta- 
bleau est  terminé,  il  est  en  route;  mais  on  nous 
fait  craindre  que  l'auteur  de  Slratonice  n'ait  pas 
encore  oublié  les  injures  de  l'auteur  du  Saiut- 
Symphorien;  espérons  que  M.  Ingres  ne  nous  tien- 
dra pas  rigueur  et  qu'il  imitera  Louis  XII.  Ceux 
qui  ont  vu  la  Stratonice préiendenl  que,  non  con- 
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tcnt  de  faire  du  beau  comme  toujours ,  le  maître 
s'est  résigné,  pour  nous  plaire,  h  le  mélanger  d'un 
peu  de  joli.  Pourquoi  nous  rel'user  le  plaisir  de  la 
surprise  ? 

J'apprends  à  l'instant  que  ce  tableau  doit  arriver 
dans  huit  jours.  Un  ami  intime  de  M.  Ingres, 
M.  Galteaux,  notre  habile  graveur  en  médailles,  a 
la  bonté  de  m'ofiVir  l'occasion  de  vous  en  parler 
de  visu;  malheureusement  il  faudrait  attendre,  et 
vous  autres  lecteurs,  vous  êtes  comme  Louis  XIV, 
vous  n'attendez  pas,  vous  auriez  été  pourtant  bien 
mieux  servis;  enlin,  tant  pis  pour  vous. 

M.  Ingres  suivra  de  près  son  tableau,  après 
avoir  eu  à  subir  comme  directeur  de  l'école  de 
Rome  quelques  petites  taquineries  de  la  part  de 
ses  collègues  de  l'Institut,  taquineries  dont  il  a 
été  du  reste  amplement  dédommagé  par  les  suf- 
frages du  public  et  l'afFeclion  de  ses  élèves;  l'ar- 
tiste nous  revient;  mais  voilà  qu'un  grand  seigneur 
nous  l'enlève.  M.  Ingres  a  été  chargé  par  M.  le 
duc  de  Luynes  de  décorer  la  galerie  du  château 
de  Dampierre.  On  dit  que  ce  travail  prendra  plu- 
sieurs années  de  sa  vie;  en  vérité  c'est  une  bien 
belle  chose  d'être  grand  seigneur,  et  de  pouvoir 
ainsi  accaparera  son  profit  l'auteur  de  l'Apothéose 
d'Homère. 

Au  moment  de  terminer  cette  notice,  je  me  dis 
que  plusieurs  de  mes  lecteurs  me  traiteront  peut- 
être  ù'ingrisle  forcené,  et  m'accuseront  de  n'avoir 
pas  assez  appuyé  sur  le  côté  faible  de  l'arlisle.  Eh 
mon  Dieu  !  que  vous  dirais-je  à  ce  sujet  que  vous 
ne  sachiez  déjà?  Vous  avez  tous  entendu  parler 
cent  fois  de  la  mauvaise  couleur  de  M.  Ingres,  qui 
se  trahit  princii)alement  dans  les  chairs,  et  de  la 
tristesse  de  sa  lumière.  A  quoi  bon  revenir  sur  ce 
sujet  tant  de  fois  rebattu  ?  Qu'il  vous  suffise  de 
savoir  que  quand  M.  Ingres  a  voulu  se  donner  la 
peine  d'être  coloriste,  il  l'a  été  à  l'égal  des  plus 
grands,  témoins  son  portrait  de  femme  de  1807  et 
son  portrait  de  M.  Bertin  ;  mais  M.  Ingres  a  sa 
manière  d'entendre  et  de  pratiquer  l'art,  qui  n'est 
pas  celle  de  tout  le  monde  :  «  Je  ne  sais  faire  que 
ce  qui  ne  s'apprend  pas,»  disait-il  unjouràunami. 
L'homme  se  révèle  tout  entier  dans  ce  mol  ;  on 
s'explique  alors  ce  dédain  souvent  trop  prononcé 
pour  les  procédés  matériels  de  l'arl ,  ce  despotisme 
de  la  pensée  dans  la  disposition  des  personnages, 
ces  négligences  ou  ces  exagérations  d'anatomiste, 
parfois  même  certaines  violations  des  lois  de  la 
perspective,  notamment  dans  le  Snlnt-Sijmphorin), 
où  la  mère  du  marljrest  placée  de  telle  sorte  qu'il 


est  physiquement  impossible  qu'elle  soit  visible  aux 
regards  de  son  fils;  ces  taches  légères  ne  sauraient 
en  rien  obscurcir  une  gloire  acquise  par  de  si 
beaux  travaux.  Quel  génie  n'a  pas  les  siennes! 

Mais  ce  qu'on  ne  saurait  assez  louer  dans  M.  In- 
gres, ce  qui  lui  a  valu  cet  honneur  si  rare  et  si  difii- 
cile  à  notre  époque  d'individualisme,  de  se  trouver 
une  puissance,  un  maître,  de  faire  secte,  c'est  l'am- 
pleur de  sa  pensée,  la  fermeté  de  sa  foi,  la  sûreté 
de  sou  goût  et  l'allure  savante  de  sa  pratique.  Sur 
toute  chose  M.  Ingres  a  horreur  du  vague;  au  plus 
fort  de  l'invasion  de  la  peinture  à  distance,  il  a 
toujours  maintenu  intactes  la  finesse  de  son  modelé, 
la  pureté  et  la  netteté  de  son  contour.  Parmi  tous 
nos  peintres  modernes ,  nul  n'a  su  comme  lui  vivi- 
fier et  poétiser  cette  chose  si  froide  qui  s'appelle  la 
ligne.  J'ai  vu  de  lui  de  simples  esquisses  qui  sont, 
sous  ce  rapport,  d'inimitables  chefs-d'œuvre.  Avec 
trois  ou  quatre  coups  de  crayon  et  un  peu  d'ombre 
dans  les  yeux,  M.  Ingres  vous  trace  un  portrait 
admirable  de  ressemblance,  de  caractère,  de  senti- 
ment et  de  vie.  Ces  milliers  de  dessins  à  la  mine  de 
plomb,  éparpillés  chez  tous  les  amis  de  31.  Ingres, 
suffiraient  à  faire  de  lui  un  artiste  à  part. 

Une  autre  qualité  de  M.  Ingres  sur  laquelle  il 
est  bon  d'insister  à  notre  époque,  c'est  ce  rare 
désintéressement  et  cette  dignité  noble  et  fière  de 
l'artiste  qui  lui  ont  valu  l'estime  et  le  respect  de 
tous.  L'auteur  de  l'Apothéose  d'Homère  est  pau- 
vre, il  eût  pu  être  riche,  très  riche,  il  ne  l'a  pas 
voulu.  En  vain  autour  de  lui  l'art  devenait  métier 
et  marchandise,  en  vain  la  spéculation  frappait  à 
sa  porte  en  lui  offrant  de  l'or;  il  a  repoussé  la  sé- 
duction ,  il  a  refusé  de  prostituer  son  pinceau  et 
d'exploiter  sa  gloire.  Au  milieu  de  cette  foule  qui 
se  pousse,  se  presse  dans  une  carrière  encombrée 
comme  toutes  les  autres ,  s'inspirant  au  jour  le 
jour,  marchant  au  hasard,  sans  idée,  sans  foi, 
sans  autre  but  que  la  vogue,  sans  autre  mobile  que 
l'intérêt,  M.  Ingres  est  resté  fidèle  à  l'art,  son 
unique  amour,  renfermant  le  feu  sacré  dans  son 
âme  comme  en  un  sanctuaire, puisant  en  lui-même 
le  principe  des  modifications  que  son  talent  a  su- 
bies, dédaigneux  du  présent  et  les  yeux  tournés 
vers  l'avenir.  Chacune  de  ses  œuvres  a  été  forte- 
ment courue  et  cousciencieusement  élaborée;  sou- 
vent il  a  renouvelé  la  fable  de  Pénélope;  parfois 
même,  tant  l'idée  de  la  perfection  est  ancrée  dans 
cette  âme,  il  a  fallu  arracher  à  l'artiste  une  toile 
dès  longtemps  finie,  retouchée  sans  cesse,  et  qu'il 
ne  pouvait  se  résigner  à  laisser  sortir  de  ses  mains. 
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Pour  ce  qui  concerne  le  caractère  général  de 
son  système  en  peinture,  M.  Ingres  est  loin  d'être, 
comme  on  l'a  dit  souvent,  un  sectateur  cxclusifde 
Raphaël  ;  il  aime  l'art  antique,  surtout  l'art  grec; 
seulement  il  y  a  entre  lui  et  l'école  de  David  cette 
différence  capitale,  que  David  voulait  que  l'on  co- 
piât l'antique  pour  réaliser  le  beau,  tandis  que 
M.  Ingres  veut  que  l'on  copie  la  nature  i)our  réa- 
liser le  hcau  et  l'antique.  L'idéal  pour  lui  ne  con- 
siste pas  dans  une  création  hors  nature;  l'idéal, 
c'est  le  beau  dans  le  vrai  élevé  à  sa  plus  haute 
puissance,  et  c'est  là  ce  que  31.  Ingres  admire 
principalement  dans  Raphaël. 

Nul  peintre  moderne  n'a  été  sous  le  rapport  du 
sentiment  plus  richement  organisé  que  M.  Ingres; 
ni  l'âge,  ni  les  ennuis,  ni  les  tourments,  ni  les 
rudes  travaux  de  sa  carrière,  n'ont  porté  la  plus 
légère  atteinte  à  la  fraîcheur  de  ses  impressions, 
à  la  délicatesse  de  sa  fibre  d'artiste,  à  son  enthou- 
siasme juvénile  pour  tout  ce  qui  est  beau  de  forme, 
de  sentiment  et  de  pensée,  et  à  son  aversion  in- 
stinctive et  indomptable  pour  le  laid.  Yoici  une 
anecdot,  épuisée  à  bonne  source,  qui  prouvera  peut- 
être  la  vérité  de  ce  que  j'avance,  en  même  temps 
qu'elle  complétera  le  portrait  de  l'illustre  artistes. 

Un  jour  M.  Ingres  arrive  dans  son  atelier  avec 
une  figure  plus  soucieuse  qu'à  l'ordinaire.  Je  ne 
sais  quel  critique  l'avait  rudement  gourmande 
à  propos  d'un  de  ses  tableaux;  «  on  voit  bien, 
disail-il ,  que  M.  Ingres  n'a  jamais  étudié  l'analo- 
mie.  »  Le  fait  est  que  dans  l'atelier  de  M.  Ingres 
on  n'étudiait  que  la  nature  vivante  et  rien  de  plus. 
«  Décidément ,  messieurs ,  dit  le  maître  à  ses  élèves, 
il  nous  faut  apprendre  l'anatomie;  qu'on  achète 
un  squelette!  »  L'ordre  fut  exécuté,  et  dès  le  lende- 
main, à  son  entrée  dans  l'atelier,  M.  Ingres  se 
trouva  en  face  d'un  superbe  squelette  appendu 
au  mur  et  empreint  de  cette  horrible  laideur  que 
la  mort  répand  sur  tout  ce  qu'elle  touche.  Un  fris- 


son passa  sur  la  figure  du  maître;  il  se  contint 
pourtant,  tourna  le  dos  au  squelette,  continua  sa 
leçon,  sortit  à  reculons,  et  ne  dit  mol  d'anatomie. 
Le  jour  suivant ,  même  manège,  mêm.e  silence,  seu- 
lement avec  un  mouvement  plus  marqué  d'impa- 
tience et  de  dégoût.  Enfin,  le  troisième  jour, 
M.  Ingres,  n'y  tenant  plus,  se  tourne  brusquement 
vers  le  malencoiilreux  squelette,  le  toise  d'un  œil 
furibond,  lui  montre  le  poing,  et  s'écrie  d'une 
voix  tonnante  :  «  11  faut  que  lui  ou  moi  nous  sor- 
tions d'ici  !  »  Le  squelette  se  le  tint  pour  dit,  sortit, 
ne  reparut  plus,  et  la  sérénité  revint  sur  le  visage 
de  M.  Ingres. 

Comme  homme,  M.  Ingres,  malgré  sa  vivacité 
méridionale,  est  passionnément  aimé  de  tous  ceux 
qui  l'entourent;  son  organisation  est  marquée  au 
cachet  de  la  puissance  et  de  la  domination.  Mais 
cette  domination  n'est  pas  chez  lui  le  résultat  de 
sa  volonté,  c'est  une  sorte  d'attraction  qui  se  pro- 
duit comme  malgré  lui  et  presque  à  son  insu.  On 
sait  l'influence  absolue  et  irrésistible  qu'il  exerce 
sur  ses  élèves;  cette  influence  est  peut-être  plus 
fâcheuse  qu'utile.  David  aussi  enfantait  des  Seïdes; 
mais  David  excellait  à  développer  dans  chaque 
élève  les  dispositions  qui  lui  étaient  propres;  aussi 
l'auteur  du  Serment  des  Horaees  a-t-il  produit  une 
école  qui,  tout  en  relevant  de  lui,  n'en  est  pas 
moins  variée.  La  manière  de  Gros  n'est  pas  celle 
de  Girodet,  la  manière  de  M.  Ingres  n'est  pas  celle 
de  M.  Granet,  et  celle  de  M.  Granet  n'est  pas  celle 
de  Gérard.  Chez  tous  les  élèves  de  M.  Ingres, 
à  part  deux  ou  trois  honorables  exceptions,  la 
manière  est  absolument  la  même;  c'est  une  ser- 
vile  imitation  du  maitre  ;  imitation  incomplète  et 
malheureuse,  car  les  défauts  sont  exagérés,  et  les 
qualités  absentes;  aussi  est-il  à  craindre  qu'avec 
toutes  les  facultés  qui  constituent  le  chef  d'école  , 
M.  Ingres  ne  laisse  d'autre  souvenir  de  lui  que  lui- 
même  et  ses  œuvres. 
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Qtian'J  un  savant  puric  puur  luilruiro  !«•  autre»  cl  ilnii» 
la  lucKurc  exacte  du  riuatruction  qu'ili  veulent  ucquorii, 
il  fuit  une  );ràut;  ;  >'il  ue  parle  que  pour  ëlalvr  luii  «aTUii' 
ou  fuit  une  grâue  en  Pceuutaut  : 


Celte  pensée  qui  est,  je  crois,  de  Fontenelle ,  cl 
que  M.  Arago  répétait  dcrnicremenl  à  une  séance 
(le  rinslilul,  me  revient  en  mémoire  au  moment 
de  parler  du  plus  littérateur  de  nos  savants,  de 
l'homme  qui  possède  au  plus  haut  degré  l'art  de 
mettre  la  science  à  la  portée  de  toutes  les  intelli- 
gences. La  popularité  de  M.  Arago,  la  réputation 
européenne  dont  il  jouit,  sa  position  tranchée  en 
politique,  tout  cela  a  rattaché  à  son  nom  l'idée 
dune  sorte  de  royauté  intellectuelle  ;  et ,  comme 
tous  les  rois  du  monde,  l'illustre  secrétaire  perpé- 
tuel a  eu  ses  flatteurs  et  ses  détracteurs,  ses  oppo- 
sants systématiques  et  ses  ministériels  quand 
même,  ses  appréciateurs  sévères,  ses  faiblesses  et 
ses  grandeurs  :  dans  ces  derniers  temps  surtout, 
la  polémique  semble  avoir  pris  de  part  et  d'autre 
à  son  sujet  un  certain  caractère  d'àcrelé  qui 
suflirait  à  m'en  détourner,  si  déjà  mon  rôle  de 
biographe  et  mon  incompétence  scientifique  ne 
me  faisaient  pas  un  devoir  de  n'y  prendre  qu'une 
part  très  restreinte. 

(^)uclques  ennemis,  les  plus  fougueux,  ne  tcn- 
driiicnt  à  rien  moins  qu'à  déposséder  M.  Arago  d'une 
gloire  acquise  par  quarante  années  de  travaux,  en 
le  représentant  comme  une  illuslralion  de  faux  aloi 
fabriquée  à  l'aide  de  moyens  complètement  étran- 
gers à  la  science.  Ceux-là  sont  trop  absurdes  pour 
Olre  dangereux. 

D'autres  adversaires,  plus  modérés  et  parlant 
|)lus  redoutables,  tout  en  rendant  hommage  à  l'ad- 
mirable talent  d'exposition  (jui  distingue  M.  Arago, 
à  son  incontcslable  supcriorilc  dans  les  matières 


d'astronomie  physique  et  de  physique  lerreslre, 
lui  reprochent  avec  un  certain  fanatisme  d'algé- 
briste,  de  déserter  les  hautes  régions  de  la  théorie, 
de  se  complaire  outre  mesure  aux  faits  curieux  el 
singuliers  qui  frappent  les  yeux  sans  résultat  pour 
la  science,  de  n'être  qu'un  mathématicien  de  se- 
conde force,  et  de  ne  justifier  par  aucune  décou- 
verte originale,  profonde,  par  aucune  œuvre  érigée 
en  corps  de  système,  cette  suprématie  universelle 
que  lui  attribuent  ses  amis.  Je  laisse  de  côté 
certaines  imputations  relatives  au  caractère  du 
savant  astronome,  et  sur  lesquelles  j'aurai  occasion 
de  revenir. 

La  presse  radicale  s'est  chargée  de  défendre 
M.  Arago,  et  jusqu'ici  elle  me  semble,  pardon  do 
la  liberté  grande,  l'avoir  fait  assez  maladroitement. 
Son  argumentation  se  réduit  à  peu  près  à  ceci  :  le 
mérite  scientifique  de  M.  Arago  est  attaqué,  donc 
c'est  la  faute  du  gouvernement;  de  là  une  longue 
tirade  contre  le  gouvernement,  el  une  énumération 
dilbyrainbiiiuc  et  confuse  dos  travaux  de  M.  Arago. 
11  y  a  vingt  ans,  c'était  la  faute  de  Rousseau  et  la 
faute  de  Voltaire;  aujourd'hui  nous  avons  changé 
tout  cela;  c'est  la  faute  du  gouvernement.  Rousseau, 
Voltaire  et  le  gouvernement  ont  sans  doute  bien 
des  péchés  sur  la  conscience  ;  mais  ne  s'est-on  pas 
montré  à  leur  égard  d'une  libéralité  un  peu  exagérée, 
cl  la  presse  radicale  ne  devrait-elle  pas  se  souvenir 
qu'il  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore  qu'elle  atta- 
quait elle-même  avec  une  ardeur  inouie  l'illustre 
savant  qu'elle  défend  aujourd'hui  avec  une  ardeur 
égale?  La  popularité  politique  est  un  bien  très 
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précieux,  très  désirable;  je  suis  trop  poli  pour  lui 
(lire  avec  Victor  Hugo  qu'elle  est  une  grande  men- 
teuse, uiais  je  lui  chaulerais  volontiers  le  quatrain 
que  François  1<"^  adressait  à  la  plus  belle  moitié  du 
genre  humain  : 

Souvent  femme  varie , 
Bien  fol  est  qui  s'y  fie. 

Ce  que  j'aime  donc  dans  M.  Arago,  c'est  sa  popu- 
larité scientifique;  c'est  cette  popularité  seule  que 
j'admire,  c'est  pour  la  défense  de  celle-là  que  si 
j'avais  force  et  capacité  suffisantes,  je  voudrais  vous 
faire  le  dépouillement  des  travaux  multipliés  du 
savant,  séparer  avec  netteté  toutes  les  découvertes 
qui  lui  sont  personnelles  et  les  résultats  utiles  qu'il 
a  su  déduire  des  découvertes  des  autres,  tout  ce 
qui  est  d'invention,  et  tout  ce  qui  est  d'analyse, 
de  généralisation,  de  mise  en  lumière  ;  et  si,  cet 
examen  fait,  il  se  trouvait  qu'en  réalité  cette  pre- 
mière partie  est  moins  riche  que  la  seconde,  res- 
terait encore  la  question  de  savoir  si  ce  n'est  pas 
aussi  faire  avancer  la  science  que  de  la  propager; 
si  cette  faculté  merveilleuse  d'illuminer  de  clartés 
vives  et  soudaines  les  plus  abstraites  théories;  si 
ce  zèle  infatigable  à  découvrir,  pour  ainsi  dire,  des 
découvertes,  à  extraire,  développer  et  féconder  des 
richesses  enfouies  et  infertiles  ;  si  cette  ardeur 
opiniâtre  avec  laquelle  M.  Arago  se  consacre  à  ce 
que  les  érudits  en  x  cl  en  y  appellent  la  science 
subalterne,  et  qui  n'est  autre  chose  que  la  haute 
science  elle-même  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  immé- 
diatement applicable  aux  intérêts  du  pays  et  de 
l'humanité,  si  tout  cela  ne  donne  pas  de  véritables 
droits  à  la  reconnaissance  publique,  et  ne  constitue 
pas  un  des  plus  beaux  attributs  du  génie. 

Une  tâche  de  ce  genre  serait  pour  moi  fort  at- 
trayante; malheureusement  un  saint  respect  m'a 
toujours  tenu  à  distance  delà  géométrie  analytique 
et  du  calcul  différentiel  :  major  à  longinquo  rcve- 
rentia.  Je  ne  suis  qu'un  pauvre  barbouilleur  de 
papier  dont  l'univers  algébrique  ne  va  pas  au-delà  du 
fameux  théorème  de  Newton,  de  classique  mémoire, 
et  je  n'ai  pas  envie  de  m'aventurer  dans  un  monde 
inconnu  où  je  risquerais  très  fort  de  faire  comme 
ce  Béotien  qui  prenait  le  Pirée  pour  un  homme.  Il 
faudra  donc  vous  contenter  d'une  simple  et  banale 
biographie,  effleurant  à  peine  les  questions,  ornée 
d'une  maigre  érudition  d'emprunt,  riche  de  tous 
ces  défauts  de  confusion  signalés  plus  haut,  et  que 
j'aborde  sans  plus  tarder,  avec  la  crainte  d'être 
ennuyeux,  et  d'excellentes  raisons  pour  justifier 
cette  crainte. 


Dominique-François  Arago  est  né  le  26  février 
178G,  dans  la  petite  ville  d'Fstagel,  près  Perpignan. 
Un  biographe  a  dit,  et  trois  ou  quatre  biographes 
ont  répété,  après  lui,  qu'à  14  ans  M.  Arago  ne 
savait  pas  lire.  L'envie  m'a  pris  de  m'enquértrde 
la  vérité  d'un  phénomène  qui  eût  été  certainement 
merveilleux,  quand  on  [lense  que  quelques  années 
plus  tard  M.  Arago  attachait  son  nom  à  un  des 
plus  beaux  travaux  scientifiques  qui  aient  illustré 
le  siècle.  Comme  je  suis  fort  amateur  de  phéno- 
mènes, j'ai  appris  avec  douleur,  de  source  certaine, 
que  non-seulement  M.  Arago  savait  parfaitement 
lire  et  écrire  à  14  ans,  mais  encore  que  son  père, 
qui  occupait  à  Perpignan  l'emploi  de  payeur  à 
l'Hôtel-des-Monnaies,  prit  un  soin  tout  particulier 
de  l'éducation  du  jeune  François,  qui  était  l'aîné 
d'une  nombreuse  famille,  et  devait  bientôt  en  de- 
venir le  patron  et  le  chef.  La  mère  de  M.  Arago  vit 
encore  à  Estagel,  bien  qu'âgée  de  83  ans. 

M.  Arago  lit  de  bonnes  études  au  collège  de 
Perpignan,  d'où  il  sortit  très  jeune  encore  pour 
aller  à  Montpellier  chercher  une  instruction  supé- 
rieure, et  se  préparera  l'École  Polytechnique,  qui 
venait  alors  de  surgir  du  chaos  révolutionnaire. 
Il  y  fut  admis,  je  crois,  à  18  ans,  le  premier  de  sa 
promotion.  Là  se  passèrent  deux  ans  de  fortes 
et  brillantes  études  ;  les  anciens  condisciples  de 
M.  Arago  se  souviennent  encore  qu'il  remplissait 
au  besoin  les  fonctions  de  répétiteur,  de  manière 
à  faire  oublier  qu'il  était  leur  émule.  Quelque 
temps  après  sa  sortie  de  l'école ,  M.  Arago  fut 
attaché  comme  secrétaire  au  Bureau  des  longi- 
tudes ,  et  bientôt  appelé  par  l'empereur  à  faire 
partie  de  l'importante  expédition  scientifique  en- 
voyée en  Espagne,  sous  la  direction  de  M.  Biot, 
pour  terminer  la  mesure  de  l'arc  du  méridien 
terrestre,  sur  laquelle  repose  le  nouveau  système 
métrique. 

C'est  tout  un  roman  que  l'histoire  des  traverses 
qu'eut  à  subir  M.  Arago  dans  cette  grande  opéra- 
tion. Nous  nous  contenterons  d'en  donner  ici  une 
analyse  succincte,  en  renvoyant  le  lecteur  désireux 
d'en  savoir  davantage  à  l'intéressante  relation  pu- 
bliée par  M.  Biot  dans  le  Mercure  de  1809. 

Les  premiers  travaux  destinés  à  obtenir  le  dia- 
mètre de  la  terre,  en  mesurant  ses  rayons,  remontent 
jusqu'en  1670;  ils  furent  exécutés  par  un  Français, 
par  Picard;  depuis,  de  nombreux  savants,  tous 
Français,  Cassini,  La  Condamine,  Clairault,  Mau- 
pertuis,  etc.  sont  allés  chercher  les  éléments  de  la 
même  mesure  sous  les  feux  de  l'équateur,  parmi 
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les  glaces  des  pôles,  et  jusque  dans  l'hémisphcre 
austral  de  la  terre. 

Kulin  riiiveiitiori  de  l'instrunicnt  connu  sous  le 
nom  de  cercle  répclileur  par  Borda,  et  les  progrès  de 
la  physique,  [)crmirent  à  MM.  Dclambreel  Méchain 
d'entreprendre  une  nouvelle  mesure  du  glolje, 
d'après  l'observation  de  l'arc  terrestre  compris 
entre  Dutikerque  et  Barcelonnc,  et  c'est  justement 
la  continuation  de  la  mesure  de  cet  arc  terrestre 
depuis  Barcelonne  jusqu'aux  iles  Baléares  qui  lit 
l'objet  de  la  mission  de  31M.  Biot  et  Arago  en  Es- 
pagne. Le  gouvernement  espagnol  adjoignit  aux 
savants  français  deux  commissaires,  MM.  Chaix 
et  Rodriguez,  mit  un  vaisseau  à  la  disposition  de 
l'expédition,  et  l'Angleterre  donna  un  sauf-conduit. 

On  établit  un  grand  triangle  destiné  à  lier  l'Ile 
d'Yvice  à  la  côte  d'Espagne;  la  base  de  ce  triangle 
était  de  142,000  mètres,  environ  515  lieues,  et  un 
de  ses  côtés  avait  près  de  160,000  mètres,  environ 
41  lieues  de  longueur.  MM.  Arago  et  Biot  se  pos- 
tèrent sur  le  sommet  de  ce  triangle,  c'est-à-dire 
sur  une  des  plus  hautes  montagnes  de  la  Catalogne, 
pour  se  mettre  en  communication  de  signaux  avec 
M.  Rodriguez,  placé  dans  l'ile  d'Yvice,  sur  la 
montagne  de  Campucy.  Au  milieu  de  ces  solitudes 
escarpées  les  deux  savants  passèrent  plusieurs 
mois,  travaillant  avec  ardeur  et  exposés  à  toutes 
les  intempéries  des  saisons.  «  Souvent,  dit  M.  Biot, 
«  la  tempête  emportait  nos  tentes  et  déplaçait  nos 
«c  stations.  M.  Arago,  avec  une  constance  infati- 
«  gable,  allait  aussitôt  les  rétablir,  ne  se  donnant 
«  pour  cela  de  repos  ni  jour  ni  nuit.  »  Enlin,  en 
avril  1807,  les  opérations  principales  furent  termi- 
nées, et  M.  Biot  partit  pour  Paris,  pour  travailler 
aux  calculs  destinés  à  en  faire  connailre  le  résultat 
délinitif.  Restéen  Espagne  pourachever  les  travaux, 
M.  Arago  se  transporta  bientôt  à  31ayorque  avec 
M.  Rodriguez;  il  alla  s'établir  sur  le  sommet  de  la 
montagne  de  Galatzo  pour  communiquer  avec 
Yvicc  et  mesurer  l'arc  de  parallèle  compris  entre 
ces  deux  stations.  Cependant  la  guerre  venait 
tuut-à-coup  d'éclater  entre  l'Espagne  et  la  France, 
et  tandis  que  3L  Arago  poursuit  tranquillement 
SCS  opérations,  le  bruit  se  répand  parmi  le  peuple 
que  les  feux  et  les  signaux  du  jeune  savant  français 
ont  pour  objet  d'appeler  l'ennemi.  Les  Mayorquains 
se  soulèvent  et  courent  en  armes  vers  Galatzo  en 
poussant  des  cris  de  mort  ;  M.  Arago  n'a  que  le 
lcm|)s  de  se  déguiser  en  paysan,  et  d'emporter  les 
papiers  contenant  ses  observations.  Grâce  à  la 
pureté  de  son  accent  catalan,  il  passe  inconnu  à 


travers  la  foule  ameutée,  et  s'enfuit  à  Palma,  où  il 
se  réfugie  sur  le  vaisseau  espagnol  qui  l'avait  con- 
duit dans  l'ile.  Médiocrement  soucieux  du  péril 
qu'il  courait,  mais  très  inquiet  pour  ses  instru- 
ments ,  il  s'empresse  d'envoyer  à  Galatzo  une 
embarcation  et  des  soldats  pour  les  sauver.  Les 
paysans  engagés  à  son  service,  auxquels  il  les  avait 
confiés ,  les  rendirent  fidèlement.  Cependant  le 
danger  grossissait  de  plus  en  plus  ;  la  foule  se 
portait  vers  Palma ,  et  le  capitaine ,  n'osant  le 
défendre  ouvertement,  prend  le  parti  de  le  faire 
enfermer  dans  la  citadelle  de  Bclvcr,  où  il  resta 
plusieurs  mois  absorbe  dans  ses  calculs,  tandis 
que  des  moines  fanatiques  venaient  journellement 
tenter  de  corrompre  les  soldats  de  garde ,  en 
demandant  qu'on  livrât  le  prisonnier  à  leur  fureur. 
Enfin,  grâce  aux  nombreuses  sollicitations  de  son 
compagnon  de  travail,  M.  Rodriguez,  auprès  de  la 
Junte,  M.  Arago  obtint  sa  liberté,  et  il  lui  fui 
permis  de  passer  à  Alger,  où  il  se  rendit  avec  son 
bagage  d'astronome ,  sur  une  barque  de  pêcheur 
conduite  par  un  seul  matelot. 

Là,  M.  Arago  est  accueilli  par  le  consul  de 
France  qui  l'embarque  à  bord  d'une  frégate  algé- 
rienne faisant  voile  pour  Marseille.  On  était  déjà 
en  vue  des  côtes  de  France,  lorsqu'un  corsaire 
espagnol,  qui  croisait  dans  ces  parages,  joint  la 
frégate,  s'en  empare,  et  voilà  M.  Arago  fait  prison- 
nier derechef,  conduit  au  fort  de  Rosas,  jeté  sur 
les  pontons  de  Palamos,  accablé  de  mauvais  traite- 
ments, et  livré  en  proie  à  toutes  les  misères  de  la 
plus  rude  captivité.  Cependant  le  dey,  à  la  nouvelle 
de  l'insulte  faite  à  son  pavillon,  exige  et  finit  par 
obtenir  qu'on  rende  la  liberté  à  tout  l'équipage; 
on  reprend  alors  le  chemin  de  Marseille,  on  arrive  ; 
le  jeune  savant  se  croyait  déjà  au  bout  de  toutes 
ses  infortunes;  tout-à-coup  une  affreuse  tempête 
du  nord-ouest  repousse  le  vaisseau,  le  chasse  et  le 
jette  sur  les  côtes  de  la  Sardaigne.  Autre  péril.  Les 
Sardes  et  les  Algériens  sont  en  guerre  ;  aborder, 
c'est  retomber  dans  une  nouvelle  captivité.  Pour 
surcroit  de  malheur,  une  voie  d'eau  considérable 
se  déclare;  on  se  décide  alors  à  se  réfugier  vers  la 
côte  d'Afrique;  le  vaisseau  à  moitié  désemparé,  cl 
prêt  à  couler  bas,  louche  enfin  à  Bougie,  à  trois 
journées  d'Alger. 

Là,  M.  Arago  apprend  que  le  dey,  qui  l'avait 
assez  bien  accueilli,  a  été  tué  dans  une  émeute  et 
remplacé  ;  les  Barbaresques  visitent  son  navire  et 
s'emparent  des  caisses  qui  renferment  ses  instru,- 
menls,  dans  la  persuasion  qu'elles  contiennent  de 
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l'or.  Après  de  vaincs  réclamations,  le  malheureux 
voyageur  se  décide  enfin  à  so  rendre  droit  h  Alger 
pour  invoquer  l'autorité  du  dey  ;  il  s'habille  en 
Bédouin,  et  traverse  à  pied  l'AlIas  sous  la  conduite 
d'un  Marabout;  pour  toute  réponse  à  sa  demande, 
le  nouveau  dey  le  fait  inscrire  sur  la  liste  des 
esclaves,  et  l'envoie  en  course  sur  les  corsaires  de 
la  régence,  en  qualilé  d'interprète. 

Enfin,  grâce  aux  instances  multipliées  du  con- 
sul, M.  Arago  parvient  à  recouvrer  ses  instruments 
et  sa  liberté,  et  il  se  dirige  pour  la  troisième  fois 
vers  Marseille,  sur  un  bâtiment  de  guerre.  Autre 
fatalité  et  nouvel  obstacle  !  Cette  fois ,  c'est  une 
frégate  anglaise  qui  barre  le  passage  au  navire,  et 
lui  enjoint  de  se  rendre  à  Minorque.  Heureusement 
que  le  capitaine,  stimulé  par  M.  Arago,  qu'allé- 
chait très  peu  la  perspective  d'une  quatrième 
captivité,  feint  d'obéir,  vire  tout-à-coup  de  bord, 
et,  profitant  d'un  vent  favorable,  se  précipite  à 
toutes  voiles  dans  le  port  de  Marseille.  J'imagine 
que  M.  Arago  dut  baiser  à  plusieurs  reprises  la 
terre  natale. 

Pour  récompenser  de  tant  de  labeurs  le  jeune  et 
intrépide  savant,  l'Académie  des  Sciences  viola  ses 
règlements,  et  le  reçut  dans  son  sein  à  vingt-trois 
ans,  et  l'empereur  le  nomma  professeur  à  l'École 
Polytechnique,  où  il  a  donné,  jusqu'en  1831,  de 
belles  leçons  d'analyse  et  de  géodésie. 

J'ai  ouï  dire  que  Napoléon  aimait  singulièrement 
M.  Arago  malgré  son  franc-parler  méridional ,  et 
qu'après  Waterloo,  alors  qu'il  espérait  gagner  les 
États-Unis  pour  se  consacrer  tout  entier  à  l'histoire 
et  à  la  science,  il  songeait  à  s'adjoindre  M.  Arago 
pour  compagnon  de  travail.  Il  est  probable  que 
l'illustre  savant  n'eût  pas  refusé  cette  flatteuse  asso- 
ciation. Malheureusement  l'empereur  avait  compté 
sans  son  hôte.  La  foi  britannique  et  Sainte-Hélène 
déjouèrent  ses  projets. 

Quand  M.  Arago  arriva  à  l'Institut  avec  ses 
vingt-trois  ans,  l'éclat  de  ce  corps  célèbre  était  à 
son  apogée.  A  côté  des  Lagrange,  des  Laplace , 
des  Monge,  des  Bertholet  et  de  tant  d'autres  vété- 
rans illustres,  se  pressait  une  phalange  déjeunes 
et  grands  esprits,  carrés  par  la  base,  comme  disait 
Napoléon,  cet  Archimède  couronné,  ce  mécanicien 
de  la  victoire,  qui,  en  vrai  géomètre  qu'il  était, 
aimait  les  sciences  exactes  de  toute  l'aversion  qu'il 
portait  aux  beaux  esprits  et  aux  idéologues,  c'est- 
à-dire  à  la  littérature  et  à  la  philosophie.  M,  Arago 
se  montra  bien  vite  à  la  hauteur  de  sa  position. 

C'est  ici  que  se  placerait  assez  naturellement 


une  analyse  raisonnée  et  complète  des  travaux  de 
M.  Arago;  je  demande  la  permission  d'y  suppléer 
à  l'aide  de  banalités  superficielles,  et  cela  par  les 
motifs  déduits,  comme  dit  Timon. 

Les  sciences  exactes,  ainsi  que  les  autresbranches 
des  connaissances  humaines,  comportent  générale- 
ment deux  sortes  de  travailleurs  :  lesuns,  intrépides 
chercheurs  de  problèmes,  descendent  dans  les  pro- 
fondeurs del'abimc  pour  en  extraire  le  métal  brut, 
c'est-à-dire  les  lois  mystérieuses  de  l'univers  à 
l'état  de  formules  abstraites;  les  autres,  moins 
puissants,  mais  plus  sagaces  peut-être,  s'emparent 
de  ces  formules,  les  tournent  et  retournent,  les 
soumettent  à  l'action  épuratrice  et  vivifiante  de 
l'analyse,  et  les  assouplissent  à  la  pratique.  Ceux-ci, 
pour  me  servir  d'une  comparaison  empruntée  aux 
arts  mécaniques,  je  les  appellerais  volontiers  les 
mineurs,  et  ceux-là  les  forgerons.  H  semble  que 
M.  Arago  est  jusqu'ici  plus  spécialement  un  de  ces 
derniers  ;  car  ses  travaux  sont  bien  plutôt  des 
déductions  larges  et  fécondes  que  des  découvertes 
originales,  à  part  toutefois  la  découverte  du  magné- 
tisme développé  par  la  rotation,  qu'on  a  cherché  à 
amoindrir,  en  lui  reprochant  de  l'avoir  faite  par 
hasard,  comme  si  ce  n'était  pas  aussi  par  hasard 
que  la  chute  d'une  pomme  révéla  à  New  ton  les  lois 
sublimes  de  la  gravitation,  et  par  hasard  aussi  qu'une 
bulle  d'eau  savonneuse  mit  Young  sur  la  voie  de  sa 
belle  théorie  des  interférences. 

Cette  découverte  du  magnétisme  par  rotation , 
qui  constitue  aujourd'hui  une  des  branches  impor- 
tantes de  la  physique,  a  valu  à  son  auteur  la  mé- 
daille de  Copley,  qui  lui  fut  décernée  en  1829  par 
la  Société  royale  de  Londres,  distinction  d'autant 
plus  flatteuse,  remarquent  plusieurs  écrivains, 
qu'elle  n'avait  jamais  été  accordée  à  aucun  Fran- 
çais, et  que  M.  Arago,  qui  s'est  toujours  montré 
assez  rebelle  aux  prétentions  des  savants  anglais, 
venait  encore  tout  récemment  de  leur  enlever  l'in- 
vention des  machines  à  vapeur,  pour  la  restituera 
Papin. 

Je  ne  puis  qu'énumérer  ici,  toujours  par  les  mo- 
tifs déduits,  l'invention  de  plusieurs  appareils  in- 
génieux que  l'on  doit  à  M.  Arago,  pour  déterminer 
avec  toute  la  précision  possible  les  diamètres  des 
planètes,  en  obviant  aux  causes  d'erreur  produites 
par  Yirradialion ,  c'est-à-dire  l'écarlement  des 
rayons  que  lance  le  corps  lumineux.  Je  passe  éga- 
lement sous  silence  les  travaux  de  M.  Arago  sur  la 
question  des  réfractions  comparatives  de  l'air  hu- 
mide et  de  l'air  sec,  sur  la  scintillation  et  la  vitesse 
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dos  rayons  des  étoiles,  et  beaucoup  d'autres  tra- 
vaux précieux  dispersés  dans  le  journal  de  l'Insli- 
lut  et  dans  un  grand  nombre  de  recueils  scienti- 
fiques. 

Entre  toutes  les  parties  de  la  science,  c'est  la 
l)liysique ,  et  surtout  l'optique,  qui  parait  avoir 
exercé  plus  [)arliculièrenient  l'esprit  pénétrant  et 
investigateur  de  M.  Arago.  On  sait  que  de  tout 
temps  les  savants  se  sont  occupés  d'expliquer  le 
phénomène  de  la  vision.  Depuis  Newton,  le  sys- 
tème de  rmwsfon  avait  prévalu,  malgré  les  efforts 
opposés  de  Descartes,  d'Euler  et  de  plusieurs  au- 
tres partisans  de  l'o/x/H/a/Zon,  et  l'on  considérait 
généralement  la  sensation  de  la  vue  comme  pro- 
duite par  l'action  directe  des  rayons  émanés  des 
corps  lumineux,  lorsque  Malus,  en  observant  les 
modifications  diverses  subies  par  la  lumière  à  son 
passage  à  travers  un  milieu  cristallisé,  découvrit 
le  phénomène  de  la  polarisation  et  mit  sur  la  voie 
plusieurs  savants  qui  détruisirent  par  sa  base  le 
système  de  ïéinission  et  remirent  en  honneur,  en 
la  fortifiant  par  des  expériences  nouvelles,  la  théo- 
rie de  Vondulalion,  qui  consiste  à  expliquer  le 
phénomène  de  la  vision  comme  produit ,  non  plus 
par  une  émanation  directe  du  corps  lumineux, 
mais  par  la  mise  en  mouvement  d'un  fluide  subtil, 
Yc'lher,  qui  entoure  ce  corps  et  reçoit  de  lui  des 
vibrations  successives  qu'il  transmet  à  l'organe  de 
la  vue,  de  la  même  manière  que  l'air  transmet  les 
sons  à  l'organe  de  l'ouïe.  M.  Arago  fut  un  de  ceux  qui 
adoptèrent  ce  dernier  système  avec  le  plus  d'ardeur  ; 
il  se  livra  à  de  nombreuses  recherches  destinées  h 
le  corroborer;  il  publia  dans  ce  même  but  un  mé- 
moire du  plus  haut  intérêt,  dont  le  monde  savant 
attend  malheureusement  depuis  30  ans  la  seconde 
partie,  et  il  livra  maints  combats  à  armes  souvent 
peu  courtoises  contre  son  collègue,  M.  Biot,  parti- 
san de  l'émission.  La  théorie  opposée  est  restée 
maîtresse  du  champ  de  bataille,  en  attendant 
mieux. 

C'est  vers  la  même  époque  que  M.  Arago,  en  se 
livrant  h  ses  recherches  d'optique,  fut  conduit  à 
observer  les  singulières  propriétés  de  la  substance 
nommée  tourmaline ,  qui  scinde  en  deux  parties 
tous  les  rayons  lumineux  qui  la  traversent.  M.  Arago 
s'aperçut  que  quand  la  lumière  passant  par  la  tour- 
maline émanait  d'un  corps  opaque,  elle  était  iden- 
tique dans  le  double  rayonnement  produit  par  cette 
même  tourmaline;  si  au  contraire  la  lumière  était 
envoyée  par  un  corps  gazeux,  elle  se  réfiéchissait, 
en  passant  par  la  tourmaline,  sous  deux  couleurs 


différentes.  En  soumettant  ainsi  à  l'action  de  la 
tourmaline  les  rayons  émanés  des  corps  célestes , 
M.  Arago  a  été  conduit  à  conclure  par  induction 
que  le  soleil  n'était  qu'une  grande  masse  de  gaz 
aggloméré  dans  l'espace.  Si  cette  donnée  se  con- 
firme ,  on  conçoit  quels  immenses  résultats  elle 
peut  avoir  pour  la  science. 

Outre  ces  travaux  et  bien  d'autres  encore ,  qui 
rentrent  plus  ou  moins  dans  le  domaine  de  l'op- 
tique, M.  Arago  s'est  livré  à  de  nombreuses  recher- 
ches sur  les  lois  de  l'aimantation  de  l'acier  par 
l'électricité,  sur  le  magnétisme  en  général,  et  sur 
les  perturbations  de  l'aiguille  aimantée.  Je  ne  par- 
lerai ici  que  pour  mémoire  des  dangereuses  et  in- 
téressantes expériences  de  M.  Arago  sur  la  force 
élastique  de  la  vapeur  d'eau  à  des  tensions  très 
élevées,  ainsi  que  des  divers  travaux  insérés  dans 
les  Annales  de  physique  et  de  chimie,  qu'il  a  fon- 
dées de  concert  avec  son  savant  ami  M.  Gay-Lussac; 
j'ai  hâte  d'arriver  à  un  genre  de  production  qui 
m'est  un  peu  plus  accessible  ;  je  veux  parler  des 
intéressantes  notices  dont  M.  Arago  enrichit  tous 
les  ans  V Annuaire  des  Longitudes;  des  éloges  funè- 
bres de  divers  savants  français  et  étrangers,  qu'il 
a  prononcés  comme  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  Sciences;  de  ses  cours  de  l'Observatoire, 
si  brillants,  si  suivis,  et  malheureusement  devenus 
si  rares. 

11  paraîtrait  que  les  géomètres  et  les  algébristes 
font  peu  de  cas  de  ces  trois  choses  :  c'est  du  moins 
ce  que  ferait  croire  un  article  fort  savant,  inséré 
dernièrement  dans  la  Revue  des  deux  Mondes.  Dans 
cet  article,  que  les  amis  de  M.  Arago  jugent  in- 
juste, et  qui  me  semble  un  peu  sévère,  on  traite 
assez  dédaigneusement  les  notices  lues  à  l'Institut, 
et  il  est  dit,  au  sujet  des  cours  et  de  V Annuaire, 
que  ces  travaux  ne  méritent  pas  d'occuper  un  es- 
prit aussi  distingué  que  M.  Arago.  Comme  repré- 
sentant la  classe  nombreuse  et  intéressante  des 
ignorants,  je  crois  devoir  protester  contre  cette 
décision.  La  science  a-t-elle  donc  été  faite  exclusi- 
vement pour  les  savants,  et  serait-on  coupable 
d'impiété  envers  cette  nouvelle  Isis ,  pour  l'avoir 
dépouillée  de  ses  triples  voiles,  et  présentée  au 
vulgaire  avide  de  la  contempler?  V Annuaire  du 
Bureau  des  longitudes  est  lu  par  toute  l'Europe. 
Les  articles  de  M.  Arago  sur  la  foudre,  la  vapeur, 
et  les  questions  les  {ilus  délicates  de  l'astronomie , 
ont  donné  à  ce  recueil  une  popularité  immense  ; 
quant  aux  cours  de  l'Observatoire,  tout  Paris  s'y 
porte,  et  ce  n'est  pas,  ce  me  semble,  la  plus  minime 
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qualité  d'un  savant,  qu'on  puisse  dire  de  lui  avec 
Voltaire  :  l'ignorant  l'entendit. 

Sans  doute,  pour  ce  qui  concerne  les  notices 
biographiques,  il  est  advenu  quelquefois  qu'em- 
porté par  des  préoccupations  politiques,  l'illustre 
savant  s'est  livré  à  des  déclamations  horsde propos. 
Mais  dans  l'ensemble  quel  charme  de  diction  1 
quelle  élégance  de  style  et  de  pensée  I  comme  ce 
doit  être  là  une  pAture  agréable  et  nouvelle  pour 
tout  malheureux  condamné  au  régime  de  la  prose 
scientifique,  si  lourde,  si  ténébreuse,  si  raboteuse 
d'ordinaire!  Est-il  un  savant  qui  possède  à  l'égal  de 
M.  Arago  l'art  de  ranimer  par  des  traits  heureux 
l'attention  fatiguée  d'un  auditoire,  et  de  l'intéresser 
presque  malgré  lui  aux  questions  les  plus  ardues? 
Voyez  plutôt  dans  l'éloge  d'Young  cette  charmante 
dissertation  sur  les  hiéroglyphes.  Vous  seriez-vous 
douté  que  ces  deux  mots,  charmant  et  hiéro- 
glyphe, pussent  un  jour  marcher  de  compagnie? 
pourtant  c'est  ici  le  cas  ou  jamais.  En  lisant  ces 
trois  ou  quatre  pages  où  la  lumière  jaillit  à  chaque 
ligne,  vous  serez  tout  étonné,  tout  fier,  tout  heu- 
reux de  comprendre  des  matières  d'une  obscurité 
proverbiale,  et  vous  fermerez  le  livre,  convaincu, 
non  sans  raison  peut-être,  que  vous  en  savez  tout 
autant  que  feu  ChampoUion. 

Les  mêmes  qualités  de  style  et  dépensée  se  re- 
trouvent dans  les  notices  de  Carnot,  de  Watt, 
d'Ampère,  etc.  Celle  de  Carnot,  à  laquelle  on  peut 
reprocher  par  moment  quelques  bouffissures  dé- 
clamatoires qui  la  déparent,  a  de  plus  que  les  au- 
tres un  mouvement  dramatique  véritablement  en- 
traînant. Je  me  rappelle  un  passage  où  BI.  Arago 
peint  les  grenadiers  d'Oudinot,  levés  avec  l'aurore, 
se  préparant  à  la  bataille  du  jour,  en  venant  silen- 
cieusement et  à  la  file  passer  leurs  sabres  nus  sur 
la  tombe  de  Latour  d'Auvergne  :  il  y  a  là  une  page 
qui  est  à  elle  seule  tout  un  tableau  accusé  avec  une 
verve  d'artiste. 

Maintenant ,  que  la  science  transcendentale 
trouve  mauvais  qu'on  se  livre  ainsi  dans  son 
sanctuaire  à  des  excursions  littéraires  et  anec- 
dotiques,  qu'elle  soit  gourmande,  la  science,  qu'elle 
veuille  tout  pour  elle  et  rien  pour  nous,  c'est  son 
droit.  Mais  il  me  semble  que  la  question  n'est  pas 
là  :  ouvrir  à  deux  battants  les  portes  de  l'Institut 
aux  hommes  et  aux  femmes  du  monde,  et  exiger 
que  devant  cette  foule,  élégante,  avide  d'émotions 
et  très  peu  soucieuse  de  formules,  l'illustre  secré- 
taire perpétuel  se  résigne  à  ne  parler  que  pour  la 
dixième  partie  de  son  auditoire,  à  faire  abstraction 
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complète  de  tous  ces  yeux  fermés  et  de  toutes  ces 
bouches  béantes  d'ennui,  c'est  faire  subir  à  l'ora- 
teur et  à  l'auditoire,  qui  ne  demandent  pas  mieux 
que  de  s'entendre,  le  supplice  de  Tantale;  c'est 
demander  une  chose  à  la  fois  illogique  et  impossi- 
ble; aussi  le  savant  auteur  de  l'article  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure,  en  s'élevant  contre  le  carac- 
tère trop  frivole  des  notices  de  M.  Arago,  a-t-il  été 
nécessairement  conduit  h  s'élever  aussi  contre  la 
publicité  des  séances  de  l'Institut.  Une  conclusion 
entraine  l'autre.  Si  vous  jugez  que  la  science  com- 
promette sa  dignité  en  frayant  avec  le  monde  ex- 
térieur, séquestrez  la  science;  si  vous  ne  voulez 
pas  de  littérature,  faites  de  l'algèbre  à  huis  clos,  et 
que  tout  soit  dit. 

Je  n'ai  que  peu  de  lignes  à  consacrer  à  l'homme 
politique. 

M.  Arago  a  été  envoyé  pour  la  première  fois  à  la 
chambre  en  1831  par  le  collège  électoral  de  Per- 
pignan; il  a  pris  place  dans  les  rangs  de  la  gauche. 
Lors  de  la  dislocation  de  cette  partie  du  parlement, 
à  l'époque  du  compte-rendu,  dont  il  fut  un  des  si- 
gnataires, il  s'est  rangé  avec  ses  amis,  MM.  Dupont 
de  l'Eure  et  Laffîtle,  sous  la  bannière  du  radica- 
lisme, et  depuis  neuf  ans  il  s'est  signalé  par  une 
opposition  à  peu  près  constante  à  toutes  les  me- 
sures ministérielles.  On  se  rappelle  encore  ses  ca- 
nonnades oratoires  contre  les  forts  détachés.  Son 
argumentation  brillante ,  exclusivement  dirigée 
contre  les  vues  oppressives  qu'il  prêtait  au  minis- 
tère, laisse  subsister  entière  l'imposante  question 
de  la  fortification  de  Paris.  Quel  que  soit  le  mode 
d'exécution  adopté,  il  est  à  désirer  que  cette  mesure 
ne  se  fasse  pas  longtemps  attendre,  que  les  voix 
qui  la  réclament  soient  un  jour  écoutées,  que  sur 
ce  point  tous  les  partis  finissent  par  s'unir  dans  un 
même  sentiment  de  nationalité,  et  que  si  les  orages 
qui  semblent  gronder  à  l'horizon  venaient  à  éclater 
sur  notre  sol ,  il  ne  suffise  plus  d'une  seule  défaite 
pour  que  les  chevaux  de  l'Ukraine  viennent  encore 
brouter  l'écorce  des  marronniers  des  Tuileries. 

L'opposition  extra-gouvernementale  de  31.  Arago 
a  cela  de  fiîcheux ,  qu'elle  ne  permet  pas  toujours 
à  la  chambre  et  au  pays  de  tirer  tout  le  parti  pos- 
sible des  ressources  d'un  esprit  aussi  éminent.  Ses 
discours  les  plus  remarquables,  les  plus  substan- 
tiels, notamment  son  rapport  sur  les  chemins  de 
fer,  son  discours  contre  les  études  classiques,  et 
quelques  autres  que  j'omets  ici,  sont  toujours  em- 
preints d'un  certain  caractère  d'irritation  acerbe, 
exclusive  et  agressive ,  qui  met  en  défiance  une 
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partie  considérahlc  <]c  la  chambre,  et  l'empOche 
d'accueillir  des  vues  qui,  autrement  présentées, 
l'eussent  frappée  par  leur  côté  profond,  lucide  et 
prali(pie.  A  la  tribune,  M.  Arago  a  cette  belle  pres- 
tance qui  sied  à  l'orateur;  sa  figure  est  noble,  ani- 
mée et  expressive;  son  geste  est  d'une  vivacité  mé- 
ridionale; sa  voix  est  nette,  accentuée,  son  débit 
est  abondant  et  varié.  Il  a  une  prédilection,  trop 
prononcée  peut-être,  pour  le  sarcasme,  qu'il  manie, 
du  reste,  avec  beaucoup  de  puissance  :  au  total,  on 
ne  saurait  trop  dire  si  ses  défauts  ne  le  servent  pas 
autant  que  ses  qualités;  s'il  était  moins  ardent,  il 
convaincrait  davantage;  il  intéresserait  moins,  s'il 
était  plus  modéré. 

M.  Arago  cumule  un  assez  bon  nombre  de  fonc- 
tions publiques;  hâtons-nous  de  dire  que  presque 
toutes  ces  fonctions  sont,  ou  gratuites,  ou  ducs  à 
l'élection.  M.  Arago  est  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  sciences,  M.  Arago  est  député, 
M.  Arago  est  directeur  de  l'Observatoire  et  du  Bu- 
reau des  longitudes,  M.  Arago  est  membre  du  Con- 
seil supérieur  de  l'École  Polytechnique,  M.  Arago 
est  membre  du  Conseil  général  de  la  Seine  et  du 
Comité  de  salultrité,  M.  Arago  est  encore  ou  a  été 
colonel  de  la  garde  nationale,  enfin  M.  Arago  est 
citoyen  de  Glascow  et  d'Edimbourg.  Cette  dernière 
dignité  est  vraiment  la  seule  de  toutes  qui  soit  une 
sinécure.  Depuis  quelque  temps  on  parle  volontiers 
de  V indolence nalurcHcôc  M.  Arago.  Si  M.  Arago,  dit- 
on,  n'a  fait  aucune  de  ces  découvertes  capitales,  n'a 
produit  aucun  de  ces  livres  qui  traversent  les  siècles 
et  immortalisent  à  jamais  un  homme,  s'il  n'a  pas 
trouvé  les  Lois  de  Kepler,  s'il  n'a  pas  écrit  les 
Principes  de  la  Philosophie  naturelle  ou  la  Méca- 
nique céleste,  c'est  qu'il  n'a  pas  le  sens  des  liiéories 
élevées ,  c'est  qu'il  n'a  [)as  le  courage  des  recher- 
ches longues  et  opiniâtres,  c'est  qu'il  est  léger,  mo- 
bile et  indolent.  Je  crois  qu'on  serait  i)lus  juste  si 
l'on  disait  que  la  science  refuse  de  se  donner  tout 
entière  à  M.  Arago,  parce  qu'elle  craint,  et  à  bon 
droit,  ses  infidélités,  et  que  si  l'illustre  secrétaire 
perpétuel  ne  fait  pas  assez  pour  l'avenir,  c'est  qu'il 
fait  trop  pour  le  présent. 

Voulez-vous  savoir  à  quoi  vous  en  tenir  sur  l'in- 
dolence du  savant?  demandez-en  des  nouvelles  aux 
jeunes  astronomes  attachés  à  l'Observatoire;  ils 
vous  (liront  avec  effroi  que  jamais  tête  humaine 
n'aborda,  sans  se  briser,  une  plus  énorme  masse  de 
labeurs;  que  M.  Arago  tient  pour  un  paresseux 
tout  indisidu  (pii  ne  travaille  pas  quatorze  heures 
par  jour,  et  que  les  jours  de  ce  genre  sont  pour  lui 


les  jours  de  repos;  ils  vous  diront  que  ce  terrible 
homme  mène  de  front  la  politique,  la  chimie,  la 
physique,  la  mécanique,  l'astronomie,  l'histoire 
naturelle,  la  philosophie,  la  littérature,  et  qu'au 
besoin  même  il  ferait  des  tragédies  qui  vaudraient 
toujours  bien  celles  de  Fontenelle;  qu'il  est  en  cor- 
respondance suivie  avec  tous  les  savants  de  l'Eu- 
rope; qu'il  est  de  tous  les  comités  politiques, 
scientifiques  ou  industriels  du  monde;  que  son  ca- 
binet est  journellement  encombré  de  plans  à  exa- 
miner, de  mémoires  à  analyser,  de  pétitions  à  sou- 
tenir; que  tout  cela  lui  passe  régulièrement  parles 
mains,  cl  que,  le  jour  suivant, c'estàrecommencer; 
que  le  gouvernement,  la  municipalité,  les  établis- 
sements d'utilité  publique,  et  même  les  industries 
privées ,  trouvent  en  lui  un  conseiller  et  un  guide 
aussi  actif  que  désintéressé;  que  ses  heures  sont  à 
toutes  choses  et  à  tout  le  monde  ;  qu'en  mémo 
temps  qu'il  a  un  œil  à  ce  qui  se  passe  là-haut, 
l'autre  est  à  ce  qui  se  passe  ici-bas,  et  qu'au  milieu 
de  toutes  ses  occupations  si  absorbantes,  si  variées, 
il  trouve  encore  le  temps  de  se  montrer  un  des  plus 
spirituels  et  des  plus  aimables  causeurs  des  salons 
de  Paris. 

De  plus,  comme  ces  jours  derniers  on  a  jasé  un 
peu  dans  le  monde  sur  l'Observatoire ,  qu'on  a  eu 
l'air  de  se  demander  si  l'on  y  était  vraiment  bien 
sage,  si  l'on  y  travaillait  bien,  il  n'est  peut-être  pas 
inutile  de  vous  apprendre  qu'en  ce  moment  l'as- 
tronomie n'en  peut  plus;  que  l'Observatoire  est  sur 
les  dents;  et  cela,  gnice  h  M.  de  Humboldt,  qui 
n'en  fait  jamais  d'autres.  Cet  intrépide  chasseur  de 
comètes  en  a  dépisté  une  superbe  il  y  a  quelques 
mois;  et  connue  l'astre  fuyait  rapidement,  il  s'est 
empressé  de  crier  holà  !  à  son  collègue  de  Paris. 
M.  Arago  a  fait  préparer  les  armes,  a  mis  ses  astro- 
nomes à  l'affût,  et  leur  a  déclaré  qu'il  fallait  saisir 
le  gibier  au  passage,  ou  mourir;  de  telle  sorte  que, 
pendant  ces  rudes  nuits  d'hiver  que  vous  passiez 
sous  l'édredon,  il  y  avait,  au  haut  de  ce  grand  bâ- 
timent noir  de  la  rue  d'Enfer,  trois  pauvres  diables 
de  savants  ctendus  à  ciel  ouvert  sous  d'immenses 
télescopes,  grelotant  dans  leurs  manteaux  et  explo- 
rant en  tous  sens  la  voûte  étoilée.  L'astre  vagabond 
n'ayant  point  paru  à  l'heure  où  j'écris,  la  chasso 
dure  encore.  M.  Arago,  à  qui  l'âge  a  enlevé  cetto 
extrême  finesse  de  vue  nécessaire  pour  l'usage  du 
télescope,  <!l  qui  par  conséquent  ne  peut  plus  ob- 
server lui-même,  consacre  une  partie  dujour  à  exa- 
miner et  redresser  les  calculs  delà  nuit. 

Ainsi  s'écoule  la  vie  de  M.  Arago;  vie  laborieuse 
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cl  active,  mais  multiple  et  éparpillée.  Le  célèbre 
astronome  aime  [lassionnémciil  la  gloire;  il  l'aime 
nou-seulemciil  en  savant,  mais  en  jioèle;  il  la  veut 
non-seulement  choisie  et  durable,  mais  encore  po- 
pulaire et  instantanée.  Dans  son  ardeur,  il  la  cher- 
che dans  les  régions  les  plus  diverses  et  les  plus 
opposées;  il  la  demande  à  la  science,  à  la  littéra- 
ture et  à  la  politique;  à  la  tribune,  à  la  plume  et 
au  quart  de  cercle. 

Or,  n'cst-il  pas  permis  à  la  science  de  se  mon- 
trer un  peu  jalouse  de  M.  Arago  ;  n'est-elle  pas  en 
droit  de  lui  dire  qu'on  s'expose  à  des  mécomptes 
en  courant  plusieurs  gloires  à  la  fois;  que  si,  pour 
les  hommes  qui  lui  consacrent  leurs  veilles ,  les  ju- 
ges compétents  sont  rares  et  clairsemés,  en  revan- 
che ces  juges  rendent  des  arrêts  toujours  acceptés 
par  le  vulgaire  et  consacrés  par  la  postérité;  que 
dans  cent  ans  il  se  trouvera  à  peine  en  France  un 
archéologue  pour  garder  mémoire  des  combats  par- 
lementaires de  1840,  et  que  dans  dix  siècles  l'Eu- 
rope répétera  encore  avec  admiration  les  noms  de 
Copernic,  de  Kepler  ou  de  Newton?  Sans  doute, 
la  science  est  en  droit  de  dire  tout  cela  à  M.  Arago, 
comme  M.  Arago  est  en  droit  de  répondre  à  la 
science  par  ces  deux  vers  do  Voltaire  cités  dans  sa 
notice  sur  Young  : 

Quand ,  dans  la  tombe ,  un  pauvre  homme  est  inclus  , 
Qu'importe  un  bruit,  un  nom  qu'il  n'entend  plus/ 

Espérons  toutefois  que  cette  pensée  si  cruellement 
vraie  n'est  pas  plus  la  pensée  de  M.  Arago  qu'elle 
n'était  celle  de  Voltaire.  Espérons  que  ce  génie 
puissant ,  qui  a  encore  de  nombreuses  années  devant 
lui,  et  qui  a  déjà  tant  fait  pour  la  science,  concen- 
trera un  jour  sur  elle  toutes  ses  forces  aujourd'hui 
disséminées,  et  que  de  cette  union  féconde  surgira 
quelque  lumineuse  découverte,  quelque  livre  im- 
périssable, qui  fixera  son  nom  entre  les  plus  grands 
dont  s'honore  le  monde. 

Placé  à  la  tête  du  premier  corps  savant  de 
France,  M.  Arago  est,  de  plus,  membre  de  toutes 
les  grandes  académies,  et  lié  d'amitié  avec  presque 
toutes  les  célébrités  de  l'Europe.  C'est  à  lui  que 
M.  Alexandre  de  Humboldt  a  dédié  sa  belle  histoire 
de  la  géographie,  et  lord  Brougham  son  livre  de  la 
Théologie  naturelle.  Toutefois  ,  entre  M.  Arago,  les 
Anglais,  et  lord  Brougham  lui-même,  les  rapports 
n'ont  pas  toujours  été  pacifiques  ;  on  se  rappelle 
encore  ses  querelles  avec  M.  Brcwster,  ses  luttes 
avec  la  Revue  d'Edimbourg  au  sujet  d'Young,  que 
cette  feuille  attaquait  par  l'organe  de  lord  Brou- 


gham avec  une  violence  malheureusement  trop 
commune  dans  les  débals  scientifiques.  I)ei)uis 
celte  querelle  31.  Arago  a  fait  un  voyage  en  Angle- 
terre et  en  Ecosse,  où  il  a  été  partout  accueilli  avec 
enthousiasme  ;  c'est  dans  cette  tournée  triomphale 
que  les  habilants  de  Glascow  et  d'Edimbourg  lui 
ont  donné  par  acclamation  le  litre  de  citoyen;  son 
ancien  adversaire  de  la  Revue  d'/Mimùourg  est  de- 
venu son  ami,  et  dernièrement  ils  ont  eu  à  subir 
tous  deux  une  attaque  de  la  Société  Royale  de  Lon- 
dres ,  qui  s'est  émue  de  quelques  passages  de  VÉloge 
de  Wall,  empruntes  par  M.  Arago  à  lord  Brougham, 
et  accusés  do  porter  atteinte  à  la  mémoire  de  Caven- 
dish.  La  Société  Royale  a  lancé  un  manifeste  contre 
les  deux  savants.  M.  Arago  se  prépare,  dit-on,  à 
répondre. 

Parlerai-je  maintenant  du  caractère  de  M.  Arago? 
Faut-il  entrer  dans  la  polémique  récemment  soule- 
vée à  ce  sujet?  Faut-il  faire  chorus  avec  ces  voix 
qui  protestaient  dernièrement  contre  les  préten- 
tions dictatoriales,  l'intolérable  despotisme  et  l'es- 
prit d'hostilité  systématique  de  M.  le  secrétaire 
perpétuel  ?  Faut-il ,  au  coistrairc ,  m'en  référer  aux 
nombreux  amis  de  M.  Arago,  vous  énumérer  toutes 
ses  vertus  privées,  vous  dire  toutes  les  qualités  de 
son  cœur,  sa  franchise,  sa  simplicité  bienveillante, 
son  inépuisable  dévouement  de  frère,  sa  noble 
conduite  envers  la  veuve  et  les  enfants  de  son  il- 
lustre ami  Dulong,  qui  ont  trouvé  en  lui  un  second 
père;  les  services  qu'il  rendit  jadis  à  ceux-là  mêmes 
qui  depuis....  Ici  je  m'arrête,  incedo  per  ignés.  Je 
crois  qu'il  y  a  une  race  plus  irritable  encore  que 
celle  des  poètes  ;  je  me  souviens  que  l'autre  jour  un 
savant  voulait  à  toute  force  couper  la  gorge  à  un 
aulre  savant  qui  s'était  permis  de  parler  un  peu 
rudement  de  M.  Arago  jet  comme  j'ai  pris  la  mau- 
vaise habitude  d'envisager  toujours  les  deux  côtés 
de  la  question ,  il  pourrait  bien  m'advenir  un  double 
accident.  Deux  cartels  de  savant  à  la  fois,  bon  Dieu  \ 
ce  serait  déjà  trop  d'un.  J'aime  mieux  esquiver  la 
difficulté  en  vous  représentant  au  naturel  une 
séance  de  l'Institut.  Peut-être  trouverez-vous  que 
cela  rentre  assez  dans  mon  sujet. 

II  y  a  des  gens,  bonnes  gens  en  vérité,  qui  se 
figurent  que  parce  qu'on  lit  dans  les  astres,  parce 
qu'on  a  passé  la  nature  à  l'alambic,  parce  qu'on 
sait  par  cœur  le  nombre  de  feuilles  que  contient 
un  chêne,  parce  qu'on  a  ravi  la  foudre  aux  cietix, 
recomposé  le  globe  avec  la  mâchoire  d'un  mam- 
mouth, ou  frisé  la  solution  du  problème  de  la  qua_ 
drature  du  cercle ,  que  pour  toutes  ces  raisons  on 
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est  inaccessible  aux  petites  haines,  aux  petites  ja- 
lousies, aux  petites  passions  qui  agitent  notre  pau- 
vre petite  planète.  Ces  gens-là,  qui  ne  croient  plus 
aux  majestés  royales,  croient  encore  à  la  majesté  de 
l'Institut.  Faut-il  leur  enlever  cette  dernière  illu- 
sion? IlélasI  Ils  l'ont  peut-être  déjà  perdue,  car  il 
a  été  grandement  question  de  l'Institut  depuis  quel- 
ques jours.  L'illustre  assemblée  parait  avoir  oublié 
le  précepte  de  Napoléon ,  qu'il  fallait  laver  son  linge 
sale  en  famille,  et  le  public  a  été  initié  à  toutes  les 
petites  maladies  internes  qui  la  travaillent.  Ce  digne 
public,  là  où  il  ne  voyait,  comme  Cynéas,  qu'unc 
assemblée  de  rois  ou  tout  au  moins  une  assemblée 
de  savants  devisant  gravement  de  choses  graves , 
on  lui  a  fait  voir  des  partis,  des  drapeaux,  des  cou- 
leurs, toutes  sortes  de  couleurs,  et  même  des 
nuances;  des  religieux  et  des  irréligieux,  des  mo- 
narchistes et  des  radicaux,  des  centre-droit  et  des 
centre-gauche,  des  dictateurs  et  des  tribuns,  des 
tyrans  et  des  rebelles. —  Voulez-vous  y  voir  encore 
autre  chose?  Entrez  dans  le  sanctuaire,  un  jour 
que  s'agitera  une  légère  question  de  priorité,  par 
exemple.  Voici  un  savant  qui  a  la  parole,  il  reven- 
dique une  découverte  en  fixant  d'un  œil  semi-bel- 
liqueux un  savant  placé  en  face  de  lui  ;  le  ton  de 
l'orateur  est  aigre-doux  ;  il  se  rassied  ;  l'autre  se 
lève  et  réplique  sur  un  ton  aigre-pur;  le  premier 
riposte,  et  celle  fois  son  débit  tourne  au  vinaigre; 
le  préopinant  devient  furieux  cl  Icmpêle;  le  fou  est 
(iès-lors  engagé ,  les  mois  picpiants  se  croisent  avec 
la  rapidité  de  l'éclair;  les  voisins  se  mêlent  de  la 


partie,  le  président  agite  sa  sonnette,  le  tohu-bohu 
scientifique  devient  très  divertissant,  et  vous  pou- 
vez vous  croire,  à  volonté,  en  pleine  rue  ou  en  pleine 
chambre  des  députés. 

Durant  tout  ce  vacarme,  que  devient  M.  le  secré- 
taire perpétuel  ?  Est-il  impassible  comme  le  Destin, 
majestueux  comme  la  science  et  froid  comme 
glace  ?  Malheureusement  non ,  il  est  homme ,  et , 
comme  dit  Sénèque  ,  rien  de  ce  qui  est  humain  ne 
lui  est  étranger  ;  sa  pensée  se  reQèle  tout  entière 
dans  ses  yeux  noirs;  ses  tempes  se  crispent,  un 
sourire  d'une  accablante  ironie  tombe  d'aplomb 
sur  un  des  combattants  ,  parfois  même  une  parole 
acérée  vient  en  aide  à  l'autre.  Inde  irœ ,  de  là  des 
inimitiés, des  factions,  des  guerres  intestines, de po- 
tilcs  méchancetés,  et  par-ci  par-là  de  bonnes  vérités. 
«  M.  Arago,  dit  un  de  ses  adversaires,  a  l'esprit 
«prompt,  l'imagination  vive,  la  parole  facile, 
«  beaucoup  d'amour-propre,  un  désinléresseraenl 
«  qui  ne  s'est  jamais  démenti,  une  grande  mobilité 
«  dans  les  idées,  plus  d'énergie  que  d'aclivité, 
<c  une  impétuosité  de  caractère  qui  l'en  Irai  ne  quel- 
ce  quefois  trop  loin,  et  avec  cela  beaucoup  d'adresse, 
«  de  modération  même,  quand  il  ne  peut  pas  em- 
«  porter  une  question  de  haute  lutte  '.  » 

Ce  portrait,  quoiqu'un  peu  chargé  d'ombre, 
me  parait  encore  assez  brillant  pour  permettre  à 
M.  Arago  de  défier  tout  venant,  voire  même  le 
peintre  ,  de  lui  jeter  la  première  pierre. 

■  Revue  des  deux  Mondes  du  15  mars.  —  Lettres  sur 

l'Institut. 


m^SKSOEJ^ 


GALEBJE  J)E3  CONTEMPOPJ\IMo  ILLUSTRE'^ 


iïl,  îtc  €ormeniu. 


Personne  plus  quo  moi  ne  rend  justice  auxlumii'res  cl  &  la 
roclitudc  d'isprit  de  notre  Lonnrable  collègue  SI  de  Cormc- 
nin...  C'est  |>rincipalcraent  dans  ec»  ouvrages  que  j'ai  pu 
prendre  quelques  notions  de  ce  qu'on  appelle  le  droit  admi- 
nistratif, 

Di>cni>as  ns  M.  Diiru. —  Séance  du  5juillct  1828. 
AU  !  si  vous  m'inspirei,  vierges  de  l'Hippocrènc, 
J'irai,  je  veux  redire  aux  nymphes  de  la  Seine 
Les  exploits  immortels  de  nos  jeunes  guerriers. 
Puisse  leur  noble  chef,  approuvant  mon  délire, 
Détacher  de  son  front  et  suspendre  à  ma  lyre 
Cn  seul  de  ses  lauriers  ! 
Ode  DR  M.  un  Cn»)iEii^  suk  l»  bâtai  lis  dr  Li'Tziii,  1813. 
Les  secousses  révoIulionuair*"s  qui  agitent  dans  leurs  ber- 
ceaux les  jeunes    gouvernements    du    IVoi  veai -Mojijb  font 
que  nous  nous   serrons   encore   plus  étroitement  autour  du 
trône  de   nos  rois;  que  le  dogme  de  l'hérédité  royale  s'em- 
preint chaque  jour  davantage  dans  nos  universelles  affec- 
tions, dans  nos  convictions  et  dans  nos  mœurs, 

Discoiins  DE  M.  UB  CoiiB!iKii. —  Séancc  du  21  avril  1829. 
Les  races  dynastiques  s'en  vont,  et  peut-être  avant  qu'un 
demi-siècle  ne  s'écoule,  le  soleil  dans  sa  course  ne  les  verra 
plus  sur  la  terre  d'Europe, 

M.  DE  CoBjiijn,  en  1832. — Lettres  sur  la  liste  civile. 
Si  Timon  possède  toutes  les  qualités   éminentes  de  l'écri- 
vain, il  a  de  plus  ce  qui  manque  trop  souvent,  la  fermctffde 
caractère  et  ce  don  de  prévoir  qui  n'appartient  qu'aux  es- 
prits supérieurs. 

ËTIIDSSI'K    TlWO-s,l'*R    31.    Ch  API  TS-MoiTLAVllLB. 

Il  vaudrait  mieux  faire  des  discours  qtie  des  pamphlets. 

M.  Dtu'i:»,  sua  M.  ns  Cohiieji:i. 
La  bonne  question  !  Qu'esl-ce  donc  qu'un  pamphlet?  Mais 
c'est  parfois    une    puissance  plus  formidable  que  les  haran- 
gues parlementaires,  quo   les  réquisitoires   des  prncurcurs- 
gcnérnux,  que  les  traités  de  politique,  que  les  gros  livre»,  etc. 
3Ï,  DR  CoB^iEii.if.  Lettres  sur  la  liste  civile. 
De  l'acétate  do  morphine,  un  groindaus  une  cuvo  se  perd, 
n'est  point  senti,  dans  une  tasse  fait  vomir,  cn  une  cuillerée 
tue,  et  voilà  le  pamphlet. 

P,-L,  CoiiBiB",  Pamplilet  des  pamphlets. 


Si  je  m'en  croyais,  j'irais  ainsi  d'épigraphe  en 
épigraphe  jusqu'au  hout  de  mes  huit  pages  ; 
chaque  lecteur  prendrait  dans  ce  salmigondis  de 
citations  ce  qui  lui  conviendrait,  et  je  me  trouve- 
rais débarrasse  d'un  travail  qui  n'a  pas  grand 
attrait  pour   moi ,  en  ce  que  je  l'aborde  avec 


l'agréable  persi>ective  de  ne  contenter  personne. 
M.  de  Conncnin  a  dit  en  parlant  de  lui-même 
qu'il  se  faisait  aimer  et  haïr  jusqu'à  la  fureur ,  et 
il  a  dit  vrai  ;  c'est  un  de  ces  dieux  populaires  pour 
lesquels  il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  le  fanatisme 
et  l'incrédulité;  la  tiédeur  aura  naturellement  le 
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privilège  d'exciter  un  toile  général.  La  vérité  bio- 
graphique est  pourtant  un  peu  tiède  de  sa  nature; 
or  je  suis  l)iogra|ihe,  et  j'aime  beaucoup  la  vérité  ; 
je  connais  des  gens  dont  je  respecte  très  fort  les 
idées  alors  même  que  je  ne  les  partage  pas  com- 
plètement, qui  se  sont  insurgés  en  apprenant  que 
j'allais  faire  figurer,  dans  une  galerie  d'illustrations 
vraies,  un  nom  qu'ils  jugent  factice  et  éphémère. 
A  ceux-là  j'ai  répondu  d'abord  :  qu'ici  le  pamphlé- 
taire n'est  pas  tout  l'homme;  ensuite,  que  ce  qu'il 
y  a  de  plus  incontestable  pour  moi,  biographe,  dans 
les  pamphlets  de  M.  de  Cormcnin,  c'est  leur  puis- 
sance. Je  n'ai  mission  de  faire  ni  de  défaire  des 
célébrités;  je  les  prends  toutes  faites,  je  les  raconte 
aussi  impartialement  que  possible,  je  les  caractérise 
de  mon  mieux,  et  de  tout  le  reste  je  me  lave  les 
mains.  Que  dira  la  postérité?  Je  m'en  inquiète  peu, 
n'ayant  rien  à  démêler  avec  elle;  acceplera-t-elle 
nos  haines,  nos  enthousiasmes,  nos  passions  d'un 
jour?  Cela  n'est  guère  probable.  Réformcra-t-elle 
nos  jugements?  Pourquoi  pas?  elle  en  a  réformé 
bien  d'autres.  Socrate  a  clé  condamné  à  mort  comme 
corrupteur  de  la  jeunesse,  et  c'est  aujourd'hui  le 
premier  des  sages;  Shakespeare,   le  créateur,  la 
gloire  du  drame,  était  un  mince  faiseur  de  sonnets, 
éclipsé  comme  dramalurage  par  des  ours;  Chapelain 
a  été  pendant  huit  jours  le  plus  grand  homme  de 
son  siècle;  il  daignait  corriger  de  son  auguste  main 
les  premiers  vers  de  Racine  qui  devait,  lui,  passer 
comme  le  café;  la  postérité  a  tout  simplement  rayé 
Chapelain  de  ses  tablettes,  Racine  est  immortel 
et  le  café  aussi...  Comment  la  postérité  en  agira-t- 
cUe  avec  M.  de  Cormcnin?  Mettra-t-elle  sur  la  même 
ligne  le  savant  jurisconsulte  et  l'artiste  passionné; 
le  publiciste grave,  mesuré,  et  le  mordant  pamphlé- 
taire? Ces  deux  talents  très  distincts,  si  distincts 
qu'ils  semblent  ne  pas  appartenir  au  même  per- 
sonnage, se  nuiront- ils,  se  compléteront-ils  ou 
s'étoufferont-ils  réciproquement?  je  l'ignore;  tou- 
jours est-il  qu'il  y  a,  dans  les  Éludes  sur  les  orateurs 
parlementaires,  un  passage  qui  m'a  fort  amusé. 
Dans  ce  passage  Timon  raille  très  spirituellement 
M.  Dupin  au  sujet  d'un  certain  article  anonyme  du 
Dictionnaire  de  la  Conversation,  qu'il  met  sans 
façon  sur  le  compte  de  l'honorable  député  de  la 
Nièvre,  et  où  il  est  dit  que  lui,  M.  Dupin,  est 
Démosthènes  à  la  tribune,  Cicéron  au  barreau  et 
Caton  l'Ancien  dans  les  champs  :  si  M.  Dupin  est 
vraimcntlepèredeccttcébourriffante  comparaison, 
et  cela  me  parait  bien  fort  pour  pouvoir  être  avancé 
sans  preuve,  Timon  a  grandement  raison  de  prendre 


en  pitié  celte  vanité  comique  et  de  s'écrier  que  la 
flatterie  gâte  les  présidents  comme  les  rois  ;  mais 
la  flatterie  ne  gâterait-elle  pas  aussi  un  peu  les 
l)amphlétaircs?  Tournez  la  page,  s'il  vous  plait,  et 
vous  trouverez  ceci': 

«  M.  Dupin  n'a  jamais  eu  qu'une  ambition  vul- 
«  gaire  et  facile  à  contenter.  S'il  n'a  voulu  être 
«  que  président  de  la  chambre,  procureur-géné- 
«  rai  de  la  cour  de  cassation  et  grand-croix  de  la 
a  Légion-d'llonneur,  il  fallait  qu'il  fit  des  discours 
«  et  non  des  pamphlets  ;  mais  s'il  voulait  arriver 
«  à  la  poslcrité,  il  fallait  qu'il  fil  des  pamphlets 
«  et  non  des  discours  '.  »  0  nature  1  Voyez-vous 
Timon  qui  blâme  le  péché  dix  lignes  plus  haut, 
et  qui  tombe  dans  le  péché  dix  lignes  plus  bas? 
Video  meliora  proboque,  détériora  scquor,  a  dit 
Séiièque;  tout  n'est  que  vanité,  et  nous  en  tenons 
tous  :  graves  procureurs-généraux,  pamphlétaires 
célèbres  et  biographes  obscurs,  car  moi  pauvre  qui 
vous  parle,  j'ai  encore  à  ce  moment  la  libre  si 
agréablement  chatouillée  par  quelques  lignes  tom- 
bées d'une  illustre  plume  en  un  certain  lieu  ,  au 
sujet  de  certaine  galerie,  que  vous  me  voyez  dans 
un  embarras  extrême,  ne  sachant  par  où  com- 
mencer, ne  pouvant  être  vrai  sous  peine  d'être 
ingrat,  ne  pouvant  être  reconnaissant  sous  peine 
d'être  flatteur.  Heureusement  pour  moi  que  l'ap- 
préciateur anonyme,  réfutant  ceux  qui  me  jugent 
trop  sévère,  me  reproche  à  son  tour  d'être  trop 
universellement  bienveillant.  Il  prétend  que  mon 
indifférence  systématique  refroidit  ma  palette; 
hélas!  Timon,  je  n'ai  jamais  eu  ni  pinceau  ni 
palette;  qu'en  ferais-je,  ignorant  l'art  de  m'en 
servir?  J'esquisse  grossièrement  au  crayon,  je 
cherche  surtout  à  attraper  tant  bien  que  mal  la 
•ressemblance,  et  je  me  passe  dU  coloris  qui  éblouit 
quelquefois  les  yeux,  et  fait  perdre  de  vue  la  ligne; 
mais  enlin,  puisque  vous  tenez  essentiellement  à 
la  couleur,  je  vais  essayer  de  broyer  un  peu  d'ocre 
sur  la  paume  de  ma  main  en  manière  de  palette.  Si 
par  hasard  vous  alliez  trouver  dans  votre  portrait 
des  teintes  un  peu  trop  \ives,  ne  vous  en  prenez 
qu'à  vous-même,  qui  voulez  faire  sortir  un  bio- 
graphe du  cercle  de  ses  attributions. 

Et  d'abord,  vous  autres  lecteurs,  quelle  idée 
vous  faites-vous  de  la  personne  de  Timon?  une 
idée  j)r()l)ablement  très  fausse.  Méliez-vous  des 
peintres,  ce  n'est  jamais  la  figure  de  l'homme  qu'ils 
peignent,  c'est  le  talent  de  l'homme,  et  ces  mes- 
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sieurs  se  croiraient  déshonnrc^s  s'ils  oubliaient  de 
graver  dans  le  regard  de  Timon  un  trait  qui  n'y 
est  pas.  Méfiez-vous  aussi  de  vos  impressions;  ne 
concluez  pas  du  pamphlet  au  pami)hlctaire;  gardez- 
vous  de  vous  créer  suivant  vos  goûts  une  image 
de  fantaisie  qui  ne  manquerait  pas  de  poésie  en 
beau  ou  en  laid,  mais  qui  n'aurait  rien  de  commun 
avec  le  vrai;  venez  plutôt  avec  moi  faire  une  petite 
visite  au  monstre  dans  son  antre  ou  au  dieu  dans 
son  temple. 

L'autre  ou  le  temple  est  situé  au  troisième  étage 
d'une  belle  maison  de  la  place  de  la  Madeleine  ; 
l'intérieur  en  est  joli,  propret ,  et  même  un  peu 
coquet  pour  un  pamphlétaire.  Il  y  a  là  des  livres, 
des  tableaux,  des  canapés,  des  fauteuils,  et  tout  un 
attirail  de  comforl  qui  ne  rappelle  pas  plus  la  cave 
de  Marat  que  la  cellule  de  saint  Jérôme.  Voici 
maintenant  venir  le  dieu;  gare  au  monstre!  Il 
vous  apparaît  sous  la  forme  d'un  homme  d'une 
cinquantaine  d'années,  de  taille  un  peu  au-dessus 
de  la  moyenne,  démarche  lente,  parole  lente,  geste 
lent,  avec  une  de  ces  figures  auxquelles,  pour  me 
servir  d'une  expression  vulgaire ,  on  donnerait  le 
bon  Dieu  sans  confession.  La  partie  la  plus  sail- 
lante, la  seule  saillante  de  ce  visage,  c'est  le  front, 
qui  est  large  et  haut,  bien  conformé,  avec  une 
arcade  sourcillaire  très  prononcée,  un  véritable 
front  de  penseur.  Le  regard  vous  arrive  sans  dé- 
vier, mais  il  est  doux,  inoffensif  et  presque  timide; 
l'attitude  est  simple,  reposée,  et  sur  l'ensemble 
de  la  physionomie  s'épanouit  comme  un  rayon 
de  satisfaction  intérieure  à  travers  lequel  vous 
chercherez  vainement  ce  grand  remords  dont  parle 
M.  Fonfrède.  Si  je  suis  bon  physionomiste,  Timon 
me  fait  au  contraire  l'efiet  d'être  très  content  de 
lui.  Ce  qu'il  a  de  plus  inoflensif  après  son  regard, 
c'est  sa  conversation  :  vous  diriez  un  sage  du  Por- 
tique. Parlez-lui  de  tel  ou  tel  homme  pour  lequel 
il  a  effilé  sa  plume  en  poignard,  toute  sa  haine  se 
formulera  en  quelques  paroles  du  genre  de  celles-ci  : 
«  M.  ***  ne  sait  pas  écrire,  »  ou  encore  :  «  C'est  un 
orateur  terne,  sans  originalité,  »  ou  encore  :  «  Il 
achète  lui-même  ses  livres  à  son  libraire  pour  faire 
croire  qu'ils  se  vendent,  »  et  autres  propos  épou- 
vantables de  même  sorte. 

Parlez  à  Timon  de  ses  pamphlets,  de  la  difficulté 
et  du  mérite  littéraire  de  ces  sortes  de  compositions, 
de  la  publicité  retentissante  de  ses  vingt  éditions, 
de  sa  popularité,  de  sa  puissance;  répétez  avec  lui 
ce  qui  est  vrai,  sinon  modeste,  que  son  style  est 
tour-à-lour  léger,  grave,  incisif,  coloré,  nerveux. 


piquant,  joijeux,  mordant,  logiqite  ',  vous  lui  ferez 
plaisir;  parlez-lui  peu  ou  point  d'un  publicistc  grave, 
savant,  sérieux,  qui  s'appelle  M.  de  Cormenin,  il 
n'en  a  pas  grand  souci,  et  j'ai  idée  que  je  vais  lui 
déplaire  souverainement  en  me  permettant  de  pré- 
férer ici  son  immense  et  beau  travail  sur  le  Droit 
adminisiralif  à  son  pamphlet  sur  les  lapins,  et  à 
bien  d'autres.  «  Voyez  pourtant  ce  que  c'est  que 
«  le  public,  disait-il  un  jour  à  quelqu'un  de  ma 
«  connaissance  :  j'avais  soigné  ce  petit  pamphlet 
«  sur  les  lapins  d'une  manière  toute  particulière  ; 
«  c'est  peut-être  ce  que  j'ai  fait  de  mieux  :  eh  bien  I 
«  il  n'a  eu  que  trois  ou  quatre  éditions;  c'est  à  n'y 
«  rien  comprendre.  » 

Et  ne  vous  étonnez  pas  trop  de  cet  enthousiasme 
de  Timon  pour  le  pamphlet,  sa  bonne  cl  forte  lame, 
comme  il  dit;  outre  les  jouissances  de  popularité 
que  ce  talent  lui  procure,  songez  qu'il  lui  est  venu 
tard.  II  avait  quarante  ans  quand  ce  fils  lui  naquit; 
c'est  presque  un  enfant  de  sa  vieillesse ,  et ,  vous 
savez,  ce  sont  toujours  ces  enfants-là  qu'on  aime  le 
mieux. 

Si  vous,  visiteur,  vous  êtes  un  de  ces  hommes 
qui  pensent  que  les  révolutions  se  font  vite,  mais 
sont  lentes  à  se  préparer,  et  plus  lentes  encore  à 
s'accomplir;  qu'on  détruit  avec  des  passions,  mais 
qu'on  ne  fonde  qu'avec  des  idées ,  et  qu'il  s'agit 
aujourd'hui  bien  plutôt  de  fonder  que  de  détruire; 
que,  dans  certains  cas,  à  force  de  vouloir  frapper 
fort,  on  ne  frappe  pas  juste;  si  vous  n'en  êtes  qu'à 
toutes  ces  grosses  vérités  banales,  qui  sont,  dit- on, 
l'apanage  des  esprits  étroits,  et  qu'effrayé  des  ré- 
sultats d'une  polémique  ardente  et  effrénée,  vous 
demandiez  à  Timon  où  il  en  veut  venir,  il  vous 
répondra  qu'il  ne  veut  rien  renverser,  rien  briser, 
rien  bouleverser,  qu'il  veut  tout  simplement  qu'on 
soit  logique.  Si  vous  lui  parlez  de  ce  qu'il  y  a  d'im- 
praticable et  d'illusoire  dans  cette  panacée  souve- 
raine du  sw//^rfl(/eim(Yvrsci,  ilnevousen  dissimulera 
ni  les  obstacles  ni  les  inconvénients,  il  vous  avouera 
même  en  confidence  que,  dans  l'état  des  choses,  un 
parlement  sorti  de  ce  berceau  ne  vaudrait  pas  mieux 
que  celui  que  nous  avons;  mais  enfin,  dira-t-il,  il 
faut  être  logique  :  quand  on  accepte  un  principe , 
il  faut  en  accepter  les  conséquences,  etc.,  etc.  Je 
reviendrai  plus  tard,  si  j'ai  delà  place,  surlalogique 
de  Timon  appliquée  aux  affaires  humaines. 

Maintenant,  pour  peu  que  la  conversation  se 
prolonge  ainsi  sur  le  ton  le  plus  pacifique  du  monde, 
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si  vous  ôles  venu  ïc  soir,  et  qu'il  commence  à  se  ' 
faire  lard,  vous  verrez  paraître  dans  ce  sanctuaire  1 
un  tçrand  jeune  lionune  de  seize  à  dix-sept  ans  qui  j 
s'appnttliera  de  Timon  et  déposera  sur  son  Iront  un 
liaiser  mélangé  de  tendresse  et  de  respect;  c'est  le 
fils  du  pamphlétaire ,  qui  s'en  vient  avant  de  se 
coucher  recevoir  la  bénédiction  paternelle;  et  vous, 
étonné,  stupéfait  de  ces  habitudes  patriarcales  et 
de  toute  cette  paix  intérieure  qui  contrastent  si 
étrangement  avec  une  vie  politique  pleine  d'orages, 
d'agitation,  de  passions  bonnes  et  mauvaises,  vous 
laisserez  peut-être  échapper  cette  question  naïve  : 
«  Mais,  Timon,  vous  qui  avez  l'air  d'un  si  brave 
«  homme,  pourquoi  donc  êtes-vous  si  méchant? — 
«  Que  voulez-vous?  répondra  non  moins  naïvement 
«  Timon,  le  caractère  et  le  talent  sont  deux;  quand 
«  je  me  mets  à  mon  pupitre  pour  écrire  nu  pam- 
((  l)hlct,  le  trait  mordant,  acéré,  impitoyable, 
«  m'arrive  je  ne  sais  d'où,  entre  par  une  oreille , 
«  circule  dans  mon  cerveau,  descend  sur  ma  plume, 
«  et  de  là  passe,  bon  gré  malgré,  sur  mon  papier.  » 
Cette  ex[)licalion  en  vaut  bien  une  autre.  Rentrez 
chez  vous,  mettez-vous  à  relire  avec  attention  tous 
ces  petits  livres  si  gros  d'esprit  de  toute  sorte 
d'aloi,  observez  avec  quel  art  sous  la  négligence 
apparente  de  l'ensemble  se  cache  le  travail  minu- 
tieux des  détails,  comme  l'auteur  observe  bien  le 
précepte  de  Boileau  qu'il  faut  faire  difficilement 
des  choses  faciles,  avec  quel  soin  chaque  effet  de 
style  est  prévu,  chaque  virgule  méditée,  chaque 
point  d'exclamation  consciencieusement  élaboré; 
comme  toute  cette  artillerie  [)olémique  est  slraté- 
giqnemenl  disposée,  les  pièces  légères  en  tète,  les 
pièces  de  calibre  au  milieu,  et  en  queue  la  grosse 
artillerie  qui  tire  à  boulets  rouges;  comme  dans 
cette  accumulation  d'épithètes  à  la  Sévigné,  pous- 
sée souvent  jusqu'à  l'abus,  les  traits  se  succèdent 
avec  rapidité,  tous  plus  forts,  plus  poignants,  plus 
meurtriers  les  uns  que  les  autres;  et  puis,  si  vous 
voyez  passer  devant  vous  quelque  personnalité 
transparente  qui  vous  révolte  tant  elle  est  outra- 
geuse  et  brutale,  si  vous  vous  heurtez  contre  telle 
ou  telle  péroraison  qui  respire  les  plus  mauvais 
sentiments,  n'allez  pas  croire  que  Timon  nourrit 
du  fiel  contre  les  personnes,  Timon  n'en  veut 
qu'aux  choses.  Il  le  dit  et  je  le  crois.  Si  sa  polé- 
mique ressemble  quelquefois  à  de  la  diiïamalicm, 
c'est  pur  effet  d'art;  s'il  va  jusqu'à  l'insulte,  c'est 
pour  obéir  à  cette  loi  littéraire  qui  veut  que  toute 
cnumération  marche  crescendo;  si,  dans  les  der- 
nières lignes  de  ce  pamphlet  intitulé  :  Très  humbles 


remonlrances,  Timon  arrive  à  l'extrême  limite  qui 
sépare  le  pamphlet  du  libelle,  c'est  qu'il  faut  bien 
que  la  péroraison  résume  le  discours  sous  une 
forme  saisissante. 

En  vérité.  Dieu  cl  Timon  me  pardonnent!  mais 
je  crois  sincèrement  que  Timon  fait  de  l'art  pour 
l'art  ;  il  s'est  dit  qu'un  pamphlet  pour  être  bon  ne 
saurait  être  assez  méchant;  c'est  dans  son  genre 
une  sorte  de  Rcnvenuto  Cellini,  un  habile  ciseleur 
d'armes  de  guerre,  se  passionnant  pour  la  dague 
florentine  qui  va  sortir  de  ses  mains,  l'incrustant 
avec  amour  de  pierreries  à  la  poignée,  choisissant 
une  lame  de  pur  acier,  ornée  de  gracieux  arabes- 
ques, hérissée  de  terribles  dentelures,  trempée 
par  la  pointe  dans  une  liqueur  qui  en  rendra  les 
coups  mortels,  et  tout  cela  parce  qu'il  s'agit  d'une 
dague  et  non  d'un  plat  à  barbe.  Le  moine  anglais 
qui  a  inventé  la  poudre  était  peut-être  un  très 
digne  homme,  craignant  Dieu,  aimant  ses  sembla- 
bles ,  et  incapable  de  faire  du  mal  à  un  poulet. 
Timon  n'a  pas  inventé  le  pamphlet,  le  pamphlet  est 
antérieur  à  Jésus-Christ ,  mais  il  lui  a  donné  une 
forme  nouvelle,  d'autant  plus  pernicieuse,  à  mon 
avis,  qu'elle  est  acerbe  et  dissolvante  au-delà  du 
possible,  sans  cesser  d'être  fine,  littéraire,  par 
conséquent  attrayante ,  et  qu'elle  a  pour  résultat 
final  d'engendrer  au  sein  des  masses  non-seulement 
la  haine,  mais  le  mépris  qui  est  pire  que  la  haine. 

Remarquez  bien,  je  vous  prie,  que  dans  tout 
ceci  il  n'a  été  nullement  question  du  fond  de  la 
polémique  de  Timon,  mais  bien  de  sa  forme,  que 
pour  ma  part  je  réprouve  complètement;  nul  plus 
que  moi  ne  reconnaît  et  ne  respecte  la  science  pro- 
fonde et  l'intelligence  supérieure  de  M.  de  Cor- 
menin;  j'ai  pu  le  peindre  emporté  par  un  sentiment 
exagéré  de  l'art ,  sacrifiant  trop  souvent  l'équité 
morale  au  beau  littéraire,  mais  je  me  mentirais  à 
moi-même  si  j'attribuais  à  des  causes  semblables 
ou  d'un  ordre  inférieur  la  pensée  qui  l'anime,  et 
les  principes  politiques  qu'il  défend  aujourd'hui. 
Ici  la  question  change  de  face  ;  après  vous  avoir 
montré  l'artiste  passionné,  il  me  resterait  à  vous 
parler  du  dialecticien  puissant  mais  rigide,  absolu, 
géométrique  à  la  manière  de  Pascal,  et  par  cela 
même  fautif  à  mon  sens;  car  il  ne  s'agit  ici  ni  de 
quantités  abstraites  ni  de  controverses  Ihéologi- 
ques  sur  la  pré(U's(inalion  et  la  grâce,  mais  bien 
de  questions  d'hommes ,  de  choses,  de  temps,  de 
lieux,  toutes  matières  dans  lesquelles  il  se  faut 
bien  garder  de  procéder  par  voie  de  déduction 
mathématique,  sous  peine  de  tomber  dans  l'ab- 
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surde  cl  de  voir  lo  summun  jus  devenir  snmrna 
injuria.  Mais  an  inomonl  d  ahonlor  celle  nouvelle 
sphère  d'idées,  je  m'apcreois  qu'à  mesure  que  la 
plume  marche  le  papier  se  remplit;  ce  n'est  peul- 
f'tre  pas  une  dissertation  que  vous  voulez,  mais  une 
hiographie,  et  je  rentre  dans  mon  sujet,  quitte  à  en 
sortir  de  nouveau  toul-à-riieure  si  cela  se  peut. 

Louis- Marie  de  Lahayc  de  Cormenin  est  né  à 
Paris,  rue  Saint-Lazare,  le  6  janvier  1788,  d'une 
ancienne  famille  de  robe,  originaire  des  environs 
de  Montargis,  où  se  trouve  encore  un  manoir  qui 
porte  le  nom  de  Cormenin,  Son  grand-père  avait 
été  membre  de  l'assemblée  de  la  noblesse  du  bail- 
liage de  celte  ville,  et,  chose  assez  piquante,  cet 
intrépide  pourfendeur  de  liste  civile  a  eu  un 
grand-oncle  qui  était  intendant  de  la  liste  civile. 
Sa  première  éducation  se  fit  aux  écoles  centrales; 
c'était  un  écolier  mutin  et  paresseux,  que  ses 
maîtres  délibérèrent  plusieurs  fois  de  renvoyer,  ne 
sachant  qu'en  faire.  En  prenant  de  l'âge  il  devint 
travailleur,  et  remporta  au  concours  général  des 
lycées  impériaux  un  prix  de  logique  si  je  ne  me 
trompe,  et  un  accessit  de  discours  français;  après 
le  collège  il  fit  son  droit;  en  janvier  1810,  il  entra 
au  conseil-d'État  en  qualité  d'auditeur  et  fut  at- 
taché an  comité  du  contentieux.  A  cette  époque, 
M.  de  Cormenin  était  napoléonien  en  diable,  comme 
la  jeunesse  d'alors,  comme  la  jeunesse  d'aujour- 
d'hui, et  comme  le  sera  probablement  la  jeunesse 
de  tous  les  temps;  il  était  de  plus  un  peu  poète, 
mais  poète  mythologique  et  métaphorique  dans  le 
goût  du  jour;  il  se  rendit  coupable  d'un  certain 
nombre  de  bouquets  à  Chloris,  cl  de  quelques  odes 
impériales  dont  vous  pouvez  vous  faire  une  idée 
par  l'échantillon  placé  en  tète  de  celte  notice;  je  le 
soupçonne  même  très  fort  de  garder  encore  aujour- 
d'hui en  son  cœur  un  vieux  levain  de  classicisme 
raflîné,  à  en  juger  du  moins  par  le  sans-façon  avec 
lequel  dans  ses  Orateurs  'parlementaires  il  traite  la 
nouvelle  école  dans  la  personne  de  M.  de  Lamartine. 
Emporté  par  son  fanatisme  de  logicien,  Timon 
enfourche  le  dada  aristotélique,  et  déclare  qu'une 
élégie,  pour  être  bonne,  doit  avoir  la  précision 
d'un  syllogisme.  Pour  Dieu,  Timon,  traitez  comme 
vous  l'entendrez  la  politique  humanitaire,  mais 
vous  qui  ne  respectez  pas  les  rois,  respectez  donc 
un  peu  les  poètes  ;  quelle  singulière  pensée  avez- 
vouseuede  nousrepréscnler  la  muse  de  Lamartine, 
cette  muse  d'ordinaire  si  pure,  si  belle ,  si  douce- 
ment plaintive,  sous  la  forme  d'un  siieclre  hurleur 
secouanlscs  ossements  enlrcles  fentes  des  tombeaux  ! 
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La  Harpe  n'eût  pas  mieux  dit;  vous  qui  êtes  si 
avancé  en  [)olitique,  seriez-vous  à  ce  point  rétro- 
grade en  poésie? 

A  la  chute  de  l'empire,  M.  de  Cormenin  fut 
conserve  sur  le  tableau  du  conscil-d'Elat  comme 
surnuméraire;  aux  Ccnt-,fours,  il  donna  sa  démis- 
sion, se  fit  soldat,  alla  s'enfermer  dans  Lille,  revint 
après  Waterloo,  se  rallia  et  rentra  au  conseil-d'Élat 
en  qualité  de  maître  des  requêtes. 

A  daler  de  ce  moment,  commence  h  se  manifester 
chez  M.  de  Cormenin  cette  aptitude  toute  spéciale 
aux  aflaires  adminislralivcs  qui  lui  a  valu  en  ce 
genre  un  renom  de  supériorité  incontestée  et  incon- 
testable. Chargé  au  sein  du  comité  du  contentieux 
des  rapporis  les  plus  ardus  sur  les  matières  les 
plus  compliquées,  rompu  à  toutes  les  difficultés 
d'une  législation  .diffuse ,  variable,  incodifiée, 
M.  de  Cormenin  préparait  dès-lors,  dans  le  silence 
et  le  travail ,  les  matériaux  de  son  grand  ouvrage 
sur  le  Droit  admimslratif,  dontla  première  édition 
parut,  je  crois,  en  1823.  Cet  ouvrage  restera  comme 
le  premier  et  jusqu'ici  le  meilleur,  le  plus  complet 
des  traités  sur  la  matière  ;  il  a  eu  quatre  éditions 
successives,  dont  chacune  a  été  revue  et  augmentée 
par  l'auteur;  et  la  cinquième  vient  de  paraître 
enrichie  d'une  préface  générale  qui  est  un  véritable 
chef-d'œuvre  de  style,  de  clarté,  de  logique  et 
d'érudition  ;  quand  j'aurais  assez  d'espace  pour 
analyser  ce  beau  livre,  je  ne  le  voudrais  pas  ;  en 
vérité,  je  craindrais  de  dépopulariser  ]\I.  de  Cor- 
menin; le  peuple  n'est  pas  subtil,  lui;  il  ne  sait 
pas  bien  faire  cette  distinction  dont  parle  l'auteur, 
et  qui  ne  me  parait  pas  déjà  très  claire,  entre 
Vhomme  administratif  et  Vhomme  politique.  Que 
diraient  donc  les  souscripteurs  à  la  médaille  s'ils 
voyaient  ce  pamphlétaire  anti- gouvernemental 
qu'ils  aiment  tant,  proclamer  hautement  la  né- 
cessité d'un  pouvoir  un  et  fort ,  déclarer  que 
puisqu'il  le  faut  toujours  placer  quelque  part,  il 
l'aime  mieux  en  haut  qu'en  bas ,  prêcher  l'obéis- 
sance des  gouvernés  aux  gouvernants ,  développer 
une  théorie  de  centralisation  tellemenl  rigide , 
qu'elle  en  est  peut-être  excessive,  et  se  permettre, 
lui  qui  a  tant  déploré  les  misères  du  pauvre 
opprimé  par  les  collecteurs  de  taxes,  se  permettre 
cette  phrase  un  peu  leste  en  soutenant  la  nécessité 
de  l'action  coercitivc  du  pouvoir  en  matière  d'im- 
pôt :  «  On  ne  paie  chez  nous  que  parce  que  la  loi 
«  dit  :  Payez.  Il  n'y  a  rien  de  plus  rare  en  Irance 
«  que  des  contribuables  de  bonne  volonté.  »  Mais 
je  m'arrête;  si  j'allais  plus  loin  et  que  ces  braves 
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souscripteurs  vinsseiilàmclire,ilsscraicntcapablcs 
de  rclirer  leur  souscription. 

Malgré  le  succès  bien  mérité  de  cet  ouvrage,  i 
malgré  los  nombreux  services  rendus  par  l'auteur  , 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  malgré  {)liisieurs 
savants  mémoires  sur  Voryanisalion  du  conseil- 
d'Élal  cl  la  7nise  en  jugemcnl  des  fonctionnaires 
publics,  élaborés  à  la  prière  de  M.  de  Serres,  alors 
ministre  de  la  justice;  M.  de  Cormenin  vit  presque 
tous  ses  collègues  passer  successivement  conseillers, 
et  il  resta  maitrc  des  requêtes.  M.  de  Cormenin 
n'était  pas  solliciteur  de  sa  nature,  il  s'en  tenait 
aux  distinctions  honorifiques.  S.  M.  Louis  XVIII 
signait  h  son  contrat  de  mariage  et  le  faisait  baron; 
M.  de  Serres  le  gratifiait  d'une  croix  d'oincicr  de 
la  Légion-d'llonneur  (il  était  déjà  chevalier  sous 
remi)ire),  et  puis  enfin  Charles  X  consentait,  sur 
sa  demande,  à  constituer,  par  lettres  patentes  du 
28  janvier  1826,  un  majorât  en  sa  faveur  en  y 
joignant  le  titre  de  vicomte. 

Un  biographe  radical  a  cssayedejustifierM.de 
Cormenin  de  ce  dernier  fait ,  en  disant  qu'il  avait 
cédé  aux  suggestions  d'une  famille  aristocratique  à 
laquelle  il  s'alliait;  or,  celte  famille  aristocratique 
est  tout  simplement  celle  d'un  riche  notaire  de 
Paris,  M.  Gillet.  S'il  y  avait  nécessité  de  justifica- 
tion ,  celle-là  serait  donc  mauvaise;  quant  à  moi, 
je  ne  vois  rien  à  justifier  dans  ce  Hut.  M.  de  Cor- 
menin était  alors,  au  vu  et  au  su  de  tout  le  monde, 
légitimiste,  point  ullrà,  mais  manifestement  légi- 
timiste. 11  suffit  de  lire  le  Moniteur  de  1829,  pour 
n'en  pas  douter  un  instant.  Acceptant  cl  servant 
un  gouvernement  aristocratique,  M.  de  Cormenin 
a  accepté  un  majorai  et  des  titres;  devenu  radical, 
il  s'est  empressé  do  renoncer  publiquement  à  ses 
titres  cl  de  révoquer  son  majorât.  Tout  cela,  à  mon 
sens,  est  fort  logique;  ce  qui  l'est  moins,  c'est  que 
M.  de  Cormenin  ail  jugé  à  |)roposde  sncrifier  aussi 
en  holocauste,  sur  l'autel  de  la  liberté,  une  croix 
d'oflicier  de  la  Légion-d'llonneur  très  légitimement 
gagnée;  j'avoue  que  ce  dernier  sacrifice  me  paraît 
une  superfétalion. 

Tout  se  réduit  donc  à  ceci  :  M.  de  Cormenin  a 
été  légitimiste,  il  est  maintenant  radical;  ou,  en 
d'autres  termes,  est-il  j)ermis  de  changer  d'opi- 
nion ?  Eternelle  question  qui  se  présente  sans  cesse 
sur  nos  pas  depuis  qu(;  nous  traitons  d'illustrations 
ronicmporaines.  Kh  mon  Dieu,  si  une  Iransfoniia- 
lion  de  point  de  vue  en  politi(juc  était  toujours 
une  apostasie,  il  faudrait  se  bien  garder  d'ouvrir 
jamais  le  iJ/ont<ci(r,  car  ce  serait  leplus  immoral,  le 


plus  désolant  et  le  plus  incompréhensible  deslirres  > 
rinfinencc  des  faits  extérieurs,  combinée  avec  le 
travail  intérieur  de  la  pensée,  suffit  à  expliquer 
tout  changement  auquel  ne  se  mêle  pas  un  alliage 
impur  d'intérêt  matériel  ;  et  sur  ce  dernier  point» 
il  me  semble  qu'on  ne  saurait  être  assez  réservé 
dans  l'accusation;  l'intérêt  ne  se  présume  pas,  il  se 
prouve,  c'est  la  conviction  qui  se  présume.  Je  ne 
reprocherai  donc  point  à  M.  de  Cormenin  de  n'a- 
voir pas  été  radical  à  une  époepie  où  lo  mot  n'exis- 
tait pas  plus  que  la  chose;  mais  je  lui  reprocherai 
à  lui  qui  a  été  tour-à-tour  impérialiste,  légitimiste 
et  démocrate,  de  passer  dédaigneusement  au  fil  de 
sa  i>lume  tel  ou  tel  homme  qui ,  après  avoir  accepte 
l'empire  et  la  restauration,  a  accepté  et  servi  le 
gouvernement  de  juillet.  M.  de  Cormenin  ne  se  sou- 
vient plus  qu'un  an  avant  la  révolution  de  1850, 
dans  cette  même  séance  où  il  attaquait  à  la  tribune 
l'hérédité  de  la  pairie  (ce  qui  était,  j'en  conviens 
volontiers,  un  acte  de  courage  très  louable  chez 
un  fonctionnaire  amovible),  dans  cette  même 
séance,  il  défendait  avec  chaleur  l'hérédité  monar- 
chique (l'hérédité  bourbonnienne  apparemment, 
car  il  n'y  en  avait  pas  d'autre),  qu'il  proclamait 
sacrée,  incorruptible  el  vitale  >.  M.  de  Cormenin  a 
oublié  tout  cela,  car  s'il  s'en  souvenait,  il  serait 
moins  sévère  pour  certains  hommes  qui,  après 
avoir  comme  lui,  dans  la  même  séance  que  lui, 
attaqué  l'hérédité  de  la  pairie,  el  défendu,  comme 
lui,  rbéiedilé  monarchique,  ont  voulu,  un  an  plus 
tard ,  conserver,  en  la  faisant  reposer  sur  une  base 
nouvelle,  cette  hérédité  vitale  et  sacrée. 

Il  n'est  pas  bon  non  plus  de  tout  ramener  aux 
proportions  mesquines  d'une  question  d'argent, 
el  de  dire  sans  cesse  à  un  adversaire  :  Le  secret  de 
vos  convictions  est  au  trésor  ;  combien  vous  rappor- 
tent vos  principes?  C'est  l'autoriser  à  vous  répon- 
dre :  Votre  radicalisme  n'est  pas  une  méchante 
affaire;  combien  vous  rapportent  vos  pamphlets? 
—  El  l'ambition?  dira-t-on.  —  De  quelle  ambition 
veut-on  parler?  il  y  en  a  de  plusieurs  sortes  :  il  y  a 
l'ambition  de  la  simarrc,  de  l'habit  brodé  ou  du 
porleléuille,  mais  il  y  a  aussi  celle  de  la  [lopularité, 
des  médailles  et  des  cent  mille  lecteurs.  Ambition 
pour  ambition  ,  l'une  vaut  l'autre,  leur  origine  est 
la  même  :  déprécier  la  {)remière  outre  mesure, 
c'est  exposer  la  seconde  à  des  interprétations  mal- 
veillaiiles;  l'injure  appelle  V[u'}urc;  ahyssus  abys- 
sum  vocal.  Le  ton  acre  et  trop  souvent  personnel 

■  Voir  le  Monilotir  du  22  avril  1820. 
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de  la  polémique  de  M.  de  Cormcuin  explique  à  mes 
yeux,  pans  les  jiisliller,  cerlaiiies  diatribes  calom- 
nieuses coiilre  sa  vie  privée,  que  je  sais  lionorahlo 
cl  pure,  et  sou  caraclèrc  que  je  crois  c.onq)lelcmenl 
inaccessible  aux  séductions  de  rinlcrèt. 
•  Le  premier  pas  de  M.  de  Cormenin  dans  la  car- 
rière politique  date  de  1828;  les  élcclcurs  d'Or- 
léans renvoyèrent  à  la  chambre,  où  il  arriva  avec 
une  réputation  de  savoir  due  à  ses  rudes  travaux 
au  conscil-d'Élat  et  accrue  par  son  récent  ouvrage 
8ur  le  droit  adminislralif.  Il  y  a  plaisir  à  le  suivre 
dans  celte  première  période  de  1828  à  1830.  Cel 
homme  que  vous  voyez  aujourd'hui  taciturne  et 
muel  sur  son  banc,  qui  s'est  croé  au  dehors  une 
puissance  énorme  cl  donl  la  seule  apparition  à  la 
tribune  a  suffi  naguère  pour  soulever  de  violents 
orages,  cel  homme  avait  alors  le  privilège  d'éveiller 
sur  tous  les  bancs  un  sentiment  de  sympathie  pres- 
que unanime.  Il  parlait  assez  souvent  ou  plutôt  il 
lisait,  et  ses  discours  soigneusement  travaillés, 
portant  presque  toujours  sur  des  matières  qu'il 
possédait  parfaitement ,  brillaient  à  la  fois  par 
l'élégance  de  la  forme  et  la  solidité  du  fond.  En 
feuilletant  le  Moniteur,  je  n'ai  presque  jamais  ren- 
contré  le  nom  de  M.  de  Cormenin  sans  le  voir 
accompagné  de  la  flatteuse  parcntiièsc  (profond  si- 
lence) ou  (mouvement  marqué  d'attention).  Quoi- 
que maître  des  requêtes ,  M.  de  Cormenin  avait  pris 
place  au  centre  gauche,  à  côté  de  M.  Dupin,  et  ces 
deux  personnages,  que  les  événements  ont  depuis 
placés  si  loin  l'un  de  l'autre,  étaient  alors  assez 
étroitement  unis  d'amitiéet d'opinion. L'opposition 
de  M.  de  Cormenin  était  éminemment  modérée  et 
gouvernementale,  bien  que  franche,  parfois  même 
audacieuse,  eu  égard  à  sa  qualité  de  fonctionnaire; 
ainsi  le  23  mai,  dans  un  savant  discours  sur  l'inter- 
prétation des  lois  après  cassation.  M.  de  Cormenin 
qualifiait  les  délits  de  la  presse  de  délits  d'opinions, 
.    et  ajoutait  qu'ils  ne  devaient  être  jugés  que  par  des 
juges  d'opinions,  c'est-à-dire  parle  jury.  Séparé  de 
son  collègue,  M.  Dupin  ,  dans  les  questions  d'appel 
commed'abus^il  combattait  la  dévolution  de  ces  ap- 
pels aux  cours  royales,  comme  attentatoire  à  la  ma- 
jesté delà  religion,  qu'il  ne  fallait  pas,  disait-il, expo- 
ser aux  sifllets  de  la  plaidoirie  orale  dans  la  personne 
de  ses  ministres;  il  prononçait  plusieurs  éloquents 
discours  contre  les  abus  du  cumul ,  il  attaquait  les 
dotations,  l'énormilé  des  budgets,  et  tout  cela  avec 
une  parole  singulièrement  grave ,  élevée ,  concilia- 
trice. Ainsi ,  à  propos  des  dotations  de  la  pairie ,  il 
disait  :  «  Messieurs,  l'union  politique  des  deux 


«  chambres ,  dont  le  roi  lient  le  faisceau  dans  ses 
«  mains,  et  trop  ferme  et  trop  serrée  pour  qu'au- 
«  curie  considération,  et  surtout  des  considérations 
«  d'argent,  puissent  jamais  la  rompre;  el  moi  aussi 
«j'aurais  comme  tant  d'autres  des  raisons  pour 
«  jeter  dans  l'urne  un  vole  conciliateur,  et  moi 
«  aussi  je  voudrais  être  agréable  à  ceux  qui  reroi- 
«  vent,  mais  je  dois  être  avant  tout  sc^ourable  à 
«  ceux  qui  souffrent,  à  ceux  qui  paient ,  à  ceux  qui 
«  nous  ont  envoyés.  » 

Ailleurs,  M.  de  Cormenin  combat  avec  sollici- 
tude pour  les  droits  de  la  prérogative  royale;  flé- 
trit la  Convention  qu'il  appelle  une  dictature  in- 
sensée, un  monstrueux  accouplement  de  pouvoirs 
politiques,  administratifs  et  judiciaires;  renonce 
de  lui-même,  pour  alléger  le  budget,  à  l'indemnité 
de  mille  écus  qui  lui  avait  été  accordée  comme 
membre  de  la  commission  de  liquidation  du  mil- 
liard concédé  aux  émigrés,  en  déclarant  qu'il  met 
bien  au-dessus  de  ce  léger  sacrilice  l'honneur  de 
servir  le  roi  et  le  pays.  En  un  mot,  tous  ses  dis- 
cours de  celte  époque  annoncent  un  esprit  calme , 
imbu  d'idées  constitutionnelles,  et  sincèrement 
dévoué  à  la  monarchie. 

Comment  M.  de  Cormenin  est-il  devenu  démo- 
crate et  pamphlétaire?  Nous  Talions  voir. 

Il  est  assez  universellement  reçu  aujourd'hui , 
parmi  les  radicaux,  que  l'origine  des  opinions  ac- 
tuelles de  M.  de  Cormenin  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps,  que  la  chute  des  Bourbons  a  été  par  lui  dès 
longtcm.ps  prévue  el  désirée.  Je  pense,  au  con- 
traire, et  eu  cela  je  ne  crois  point  faire  injure  à 
M.  de  Cormenin ,  que  tout  en  désapprouvant  les 
actes  qui  ont  conduit  la  restauration  à  sa  perte,  il 
a  été  sincèrement  légitimiste  jusqu'au  t>  août.  Un 
esprit  aussi  logique  que  le  sien  ne  pouvait  pas  ainsi, 
d'un  seul  l>ond,  passer  brusquement  de  l'idée  mo- 
narchique qu'il  avait  déclarée  vitale  et  sacrée  à 
l'idée  démocratique;  et  j'en  vois  la  preuve  dans 
l'inaction  même  de  M.  de  Cormenin  durant  les  trois 
jours  ;  M.  de  Cormenin  était  à  Paris  lors  de  l'appa- 
rition des  ordonnances ,  il  avait  fait  partie  des  221 , 
et  j'ai  vainement  cherché  son  nom  au  bas  de  la 
protestation  des  députés  contre  les  ordonnances. 
Je  ne  le  vois  pas  figurer  davantage,  ni  à  la  réunion 
Laflitle,  ni  à  l'IIôtel-de-Ville,  et  je  tiens  d'une 
source  que  j'ai  tout  lieu  de  croire  certaine,  que 
dans  une  réunion  particulière  composée  de  mem- 
bres du  conseil-d'État,  il  soutint  vivement  qu'après 
l'abdication  de  Charles  X  et  la  renonciation  du  duc 
d'Angoulême   il  n'y  avait  qu'une  seule  royauté 
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logiquement  possible,  celle  de  Henri  V,  et  j'ajoute 
(juc  tout  cela  n'est  nullement  en  contradiction  avec 
les  idées  et  avec  les  aites  postérieurs  de  M.  de  Cor- 
nieniii;  en  elïot ,  et  ici  je  parle  d'après  lui-même, 
ladjnastiede  droit  divin  étant  délinilivement  re- 
poussée, il  pensa  qu'on  ne  pouvait  en  établir  une 
nouvelle  qu'en  l'appuyant  sur  le  principe  de  la 
souveraineté  du  peuple  que  ce  principe  nécessitait 
de  la  part  du  peuple;  un  acquiescement  non- seu- 
lement tacite  mais  formel  ;  qu'il  y  avait  donc  lieu 
à  convoquer  les  assemblées  primaires  à  l'elTet  d'ob- 
tenir d'elles  un  mandat  constituant.  La  démission 
de  M.deCormeninfut  la  conséquence  de  celte  pensé. 

((  En  arrivant  à  la  chambre  ,  dit  M.  Bérard  dans 
«  ses  Sour^enirs, ic  rencontrai  dans  un  des  couloirs 
«  Cormenin  qui  venait  de  donner  sa  démission.  Le 
«  motif  de  cette  démission  était  rai)scence  d'un 
«  mandat  régulier  [JOur  ce  que  nous  allions  faire* 
«  Ce  scrupule  de  conscience  était  certainement  res- 
«  pectable,  mais  si  nous  l'eussions  tous  éprouvé, 
«  que  fût  devenue  la  tranquillité  du  pays?  '  »  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  la  question  de  savoir 
qui  avait  raison,  de  M.  Bérard  admettant  Vimpc- 
rieme  nécessite  inscrite  en  tête  de  la  nouvelle 
charte,  ou  de  M.  de  Cormenin  n'admettant  que 
V impérieuse  logique.  J'ai  voulu  seulement  rétablir 
les  faits  sous  leur  véritable  jour. 

Après  avoir  donné  sa  démission ,  M.  de  Cormenin 
se  présenta  de  nouveau  devant  les  électeurs  d'Or- 
léans qui  refusèrent  de  lui  rendre  leur  mandat.  Ce 
refus  pourrait  bien  être  la  conséquence  même  de 
celle  logique  intlexibic  qui  avait  guidé  M.  de  G)r- 
menin  ;  pour  lui ,  en  effet ,  la  question  monarchi(pie 
n'était  pas  encore  une  question  décidée;  c'était  une 
(piestion  réservée;  sa  profession  de  foi  se  ressentit 
de  cette  singulière  [)osilion;  elle  n'était  ni  monar- 
chique, ni  radicale,  elle  était  vague  :  «  Point  d'a- 
«  nareliie,  disait  M.  de  Cormenin,  mais  point  de 
«  despotisme  ;  point  de  guerre ,  mais  point  de  tache 
«au  drapeau  national;  la  révolution  de  juillet, 
t(  mais  avec  ses  conséquences;  la  charte  de  185t), 
Il  mais  la  charte  améliorée  :  sagesse  dans  les  lois, 
«  f(irce  dans  le  gouvernement,  lii)erte  dans  la  na- 
u  tion,  voilâmes  principes.  »  Les  électeurs  d'Or- 
léans pensèrent  que  celte  déclaration  disait  tant  de 
choses,  (prdle  ne  disait  rien  ,  et  M.  de  Cormenin  ne 
lut  pas  reelu. 

A|»rès  cet  échec,  il  se  présenta  devant  les  élec- 
teurs de  l'Ain.  N'ajanl  pas  les  pièces  sous  les  veux, 

'  Souveuirsdc  la  révolution  de  IKÔO. 


je  ne  sais  si,  devant  eux,  il  fut  plus  explicite  ;  tou- 
jours est-il  qu'ils  le  renvoyèrent  à  la  chambre  en 
octobre  1830;  là  son  attitude  ne  fut  pas  tout  d'a- 
bord hostile  à  la  royauté  de  juillet,  sa  première 
pensée  fut  une  iiensée  d'ordre,  sa  première  parole 
une  parole  éminemment  gouvernementale.  Le  13 
novembre,  lorsque  fut  discutée  la  loi  sur  les  lié- 
compcnscs  nationales,  en  présentant  un  article 
addi(ionn(!l  touchant  le  port  illégal  de  la  croix  de 
juillet,  il  disait  :  «  Ne  peut-on  pas  craindre  que» 
«  dans  une  émeute,  des  factieux  déguisés  n'usur- 
«  peut  ce  signe  d'honneur  et  n'en  abusent  pour 

«  égarer  le  peuple? 11  faut  relever  cette  de- 

«  coration  aux  yeux  des  braves  qui  la  porteront 
«  et  qui,  ayant  combattu  et  vaincu  au  nom  de 
«  l'ordre,  seront  en  quelque  sorte  les  constables 
«  populaires  de  l'ordre.  » 

J'avoue  que  j'ai  quelque  peine  à  faire  cadrer 
ceci  avec  la  phrase  suivante,  de  la  lettre  de  M.  de 
Cormenin  à  Casimir  Périer,  écrite  deux  ans  plus 
tard  :  «  Que  vcne/.-vous  toujours  nous  jeter  à  la 
«tête  votre  royauté  de  juillet!  Me  prenez-vous 
«  pour  un  usurpateur  de  la  souveraineté  du  peu- 
«  pie?  Vous  voulez  parlez  apparemment  de  la 
«  royauté  du  10  août,  et  celle-là  vous  savez  qui 
«  l'a  faite  '.  » 

En  juin  1831 ,  après  la  dissolution  de  la  cham- 
bre, M.  de  Cormenin  fut  réélu  par  quatre  collèges 
électoraux;  il  opta  pour  celui  de  Belley  et,  à  l'avé- 
nement  du  ministère  Périer,  sa  pensée  radicale 
commença  à  se  dessiner  de  plus  en  plus  vive  et 
tranchée,  en  même  temps  que  se  manifestait  en  lui 
le  talent  jusqu'alors  enfoui  du  pami»hlétaire.  Ses 
lettres  sur  la  Liste  civile  furent  son  premier  essai 
de  ce  genre;  la  forme  piquante,  acerbe,  injurieuse 
de  ce  premier  pamphlet  lui  valut  d'une  part  uu 
très  beau  succès,  et  d'aulre  part,  de  violentes  atta- 
ques; or,  .M.  de  Cormenin  est  une  de  ces  natures 
d'artiste  que  le  succès  enflamme  et  que  l'attaque 
enflamme  encore  plus  que  le  succès;  il  se  lança 
avec  mie  audace  |)lus  grande  dans  la  voie  nouvelle 
(pii  s'ouvrait  devant  lui;  il  publia  successivement 
les  lettres  sur  VApaiwye,  les  Très  humbles  licmon- 
Iranccs,  la  Défense  de  l'cvèque  de  Clermont,  ÏÈtat 
de  la  question,  puis  enfin  les  Questions  scandaleuses 
d'un  Jacobin  ,  dont  l'immense  retentissement  n'a 
pas  peu  coutriltué  au  rejet  de  la  loi  de  dotation,  et 
qui  a  valu  à  son  auteur  une  superbe  ovation  popu- 
laire sous  la  forme  d'une  médaille  d'or,  composée 
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avec  les  gros  sous  de  je  ne  sais  combien  de  milliers 
de  prolétaires. 

En  ce  moment,  le  malin  pani|)hlélairc  s'occupe 
(l'ime  nouvelle  production  qui  s'api)ellera,  je  crois, 
les  Orlics;  ce  titre  est  peu  rassm-anl  [lour  ceux  qui 
peuvent  redouter  d'être  fustigés. 

Timon  ne  voul;mt  pas  de  mon  éclectisme  bio- 
graphique, et  demandant  qu'on  s'explique  nette- 
ment, j'aurai  encore  quelques  mots  à  dire  sur  ses 
Oraleurs  parlemvH(aircs ,  sur  le  caractère  particu- 
lier de  sa  dialectique,  l'ensemble  de  ses  pamphlets 
et  leur  influence. 

C'est  dans  l'intervalle  de  ses  luttes  politiques  que 
Timon  publia,  par  fragments,  dans  la  Nouvelle 
Minerve,  ses  Orateurs  paiiemcnlaires,  réunis  depuis 
en  deux  volumes ,  dont  le  premier,  consacré  aux 
orateurs  de  la  restauration,  renferme  quelques  pré- 
ceptes généraux  sur  l'art  oratoire  que  Timon  ne 
pratique  pas,  mais  qu'il  professe  avec  une  rare  sa- 
gacité. M.  de  Lamennais,  qui  est  maître  passé  en 
fait  de  style,  prétend,  m'a-t-on  dit,  que  cet  ou- 
vrage est  un  des  plus  remarquables  que  la  langue 
française  ait  produits  depuis  cinquante  ans.  Ce  livre 
est  en  effet  délicieusement  écrit,  large  d'idées,  mé- 
langé de  gravité  et  d'ironie,  et  à  mon  sens  bien  su- 
périeur aux  pamphlets.  Timon  fait  tout  ce  qu'il 
veut  de  sa  plume  ;  mais  peut-être  abusc-t-il  un  peu 
de  cette  souplesse  de  main.  Quand  il  tient  une  fi- 
gure, et  qu'elle  lui  apparaît  en  beau  ou  en  laid,  il 
ne  se  contente  pas  de  la  copier  d'après  nature,  il  la 
refait;  les  grands  peintres  négligent  parfois  leur 
modèle,  l'idéal  leur  tient  lieu  de  ressemblance.  Je 
ne  puis  analyser  ici  tous  les  pamphlets  de  M.  de 
Cormenin,  dont  le  succès  s'explique  non-seulement 
par  les  passions  qu'ils  soulèvent,  mais  encore  par 
un  très  grand  talent  de  style  et  un  caractère  d'ori- 
ginalité incontestable.  Quant  au  fond,  la  plupart 
ont  trait  à  des  questions  de  chiffres,  questions  com- 
pliquées et  difficiles.  L'auteur  avait  pour  les  traiter 
l'avantage  d'une  grande  expérience  administrative. 
11  ne  m'appartient  pas  de  critiquer  l'exactitude  des 
chiffres  posés  par  lui  et  sa  manière  de  les  grouper; 
je  m'en  liens  à  l'observation  générale  que  j'ai 
'déjà  indiquée ,  et   qui  s'applique  plus  particu- 


lièrement au  côte  politique  du  pamphlétaire- 
M.  de  Cormenin  est  resi)ril,  non  pas  le  plus  vaste 
et  le  plus  élevé,  mais  peut-être  le  plus  loglcjuc  et 
aussi  le  plus  absolu  de  l'école  radicale.  Or,  comme 
le  disait  dernièrement  M.  Garnier  Pages  à  la  tri- 
bune, il  faut  s(!  défier  des  esprits  absolus.  Le  défaut 
de  ces  sortes  d'esprits  est  de  ne  se  préoccuper  que 
d'un  côté  de  la  question,  de  déligurer  et  de  rapetis- 
ser toutes  choses,  en  outrant  toutes  choses.  Quand 
M.  de  Cormenin  a  fait  de  l'économie,  il  a  outré 
l'économie,  et  il  est  tombé  dans  le  mesquin,  pour 
ne  pas  dire  le  ridicule  :  c'est  ainsi  qu'il  est  veim 
nous  parler  de  transformer  le  musée  de  Versailles 
en  un  atelier  de  couture,  et  le  Carrousel  en  un  jar- 
din potager.  Quand  il  a  dogmatisé  en  politique,  il 
a  outré  le  dogme,  il  s'est  prosterné  devant  le  chif- 
fre, il  a  compté  les  sufirages  au  lieu  de  les  peser. 
Quand  il  a  fait  de  la  critique  et  du  sarcasme,  il  a 
outré  la  critique  et  le  sarcasme.  Et  alors,  lui  qui 
est  un  homme  de  paix,  de  méditation  et  de  savoir; 
lui,  rompu  par  une  longue  pratique  des  affaires  à 
toutes  les  difficultés  qui  entourent  l'exercice  du 
pouvoir,  il  s'est  jeté  à  corps  perdu  dans  ce  pitoya- 
ble esprit  de  dénigrement  quand  même,  qui  rétré- 
cit les  âmes,  anéantit  le  respect  et  use  tous  les  res- 
sorts de  la  machine  sociale.  11  est  hors  de  doute  que 
tout  n'est  pas  au  mieux  dans  notre  monde,  que  les 
abus  ne  manquent  pas,  que  le  fait  prévaut  souvent 
contre  le  droit,  et  que  ce  serait  une  belle  tâche, 
bien  digne  du  talent  et  du  caractère  de  M.  de  Cor- 
menin, de  lutter  sans  cesse  contre  le  fait,  pour 
qu'au  moins  le  droit  ne  soit  pas  prescrit.  Mais  si 
l'optimisme  politique  est  toujours  une  niaiserie  ou 
une  lâcheté,  le  pessimisme  n'a-t-il  pas  aussi  ses 
dangers?  Un  pamphlet  doit-il  donc  absolument  se 
passer  d'équité?  Est-ce  bien  servir  la  cause  de  la 
démocratie  que  de  rabaisser  sans  mesure  les  hom- 
mes et  les  choses  d'aujourd'hui?  Comment  donne- 
rez-vous  au  peuple  cette  grande  foi,  sans  laquelle  il 
n'est  pas  pour  lui  de  grandes  destinées,  quand 
vous  aurez  monté  son  intelligence  à  un  tel  ton 
d'ironie  et  de  dédain?  On  ne  bâtit  un  édifice  dura- 
ble que  sur  un  terrain  solide,  et  le  présent  servira 
toujours  de  base  à  l'avenir. 


iîî.  iitcncrbccr'. 


Moilro,  jr  lui  >iii«  |in>  un  siiranl,  j'ai  la  vrii»  fiiusie 
l't  uc  Baia  jutii-r  il'aucuii  iiiHlriimeiit . 

OkoKck  S««i>  t  9I111  kiiii»  vil.  — l,t'ltir>  ij''uii 
voyajjonr,  1. 11,  [>.  'JM'i. 


Mailre,  c'csl-à-dire  lecteur,  je  suis  exactement 
dans  le  nièiiic  tas  que  George  Sind,  qui  a  cela  de 
commun  avec  Napoléon.  Kn  si  jjollo  compagnie  il 
m'est  bien  permis  de  supporter  stoïquement  mon 
infortune;  et  cependant  le  ciel  m'est  témoin  des 
longues  heures  que  j'ai  passées  à  regretter  avec 
amertume,  non  point  de  n'être  pas  un  savant  en 
matière  d'art,  mais  bien  d'avoir  été  privé  de  ce  ma- 
gniûque  instrument,  le  plus  beau  de  tous,  l'expres- 
sion des  joies  intimes,  la  consolation  des  peines, 
l'ange  gardien  des  souvenirs,  l'organe  du  cœur, 
l'écheilede  l'âme  pour  monter  à  Dieu,  en  un  mot 
la  voix  humaine  donnée  à  tant  de  gens  qui  en  font 
un  vilain  usage;  chaque  fois  que  j'entends  un  niais, 
un  bateleur  ou  un  homme  ivre  chanter  juste,  j'ai 
presque  envie  de  pleurer.  Rien  pour  moi  n'égale 
cet  instrument  divin,  et  je  n'aime  les  autres  que 
dans  la  proportion  même  où  ils  s'en  rapprochent. 
C'est  assez  vous  dire  que  des  deux  musiques  celle 
que  je  préfère  est  celle  qui  se  chante  ;  mélodie, 
harmonie,  rhythme ,  expression ,  voilà  ce  que  je 
sens;  quant  aux  secrets  et  aux  nuances  de  l'm- 
strumenlation ,  votre  très  humble  serviteur  est 
parfois  d'une  indifférence  révoltante.  11  a  entendu 
souvent  le  soir,  au  bord  de  la  m.er,  par  un  jour 
d'orage,  dans  le  sourd  mugissement  des  vagues, 
dans  le  roulement  et  les  éclats  du  tonnerre,  dans  le 
sifflement  des  vents  et  le  rapide  tocsin  d'une  cloche 
isolée,  des  effets  d'harmonie  instrumentale  qu'il  a 
vainement  redemandés  aux  trombones,  aux  trom- 

'  ce  nom  devrait  s'iîcrire  Meyer  Béer,  ainsi  que  je 
l'expliquerai  plus  loin  j  mais  comme  je  sais  que  l'illustre 


pctles,  aux  timbales,  aux  triangles  et  aux  grosses 
caisses  de  l'Opéra.  D'où  il  suit  qu'une  des  faces  les 
plus  brillantes  et  les  plus  vantées  du  génie  de 
M.  Mcyerbecr,  c'est-à-dire  V orchestration,  est  sou- 
vent pour  moi  lettre-close.  Il  est  des  moments  où 
mon  oreille  se  replie  devant  cette  masse  titaniquc 
de  sons  stridents  où  le  cuivre  domine,  comme  mon 
œil  se  ferme  devant  certaines  toiles  d'un  coloris 
outré  et  éblouissant.  Je  n'ai  pas  ce  privilège  qui  n'a 
été  donné  qu'aux  aigles,  et  ce  n'est  point  à  son  midi 
que  j'aime  à  contempler  le  soleil. 

Toutefois,  et  malgré  celte  incompétence  bien 
constatée,  il  est  certain  que  je  n'ai  rien  négligé 
pour  accomplir  et  dépasser  même  mes  devoirs  de 
biographe  :  j'ai  consacré  des  jours  et  des  nuits  à  me 
plonger  dans  \ esthétique ,  j'ai  compulsé  bouquins 
sur  bouquins  pour  y  trouver  la  science  que  je  n'a- 
vais pas,  et,  suivant  mon  insupportable  habitude 
de  reprendre  toutes  choses  ab  ovo,  je  me  proposais 
d'abord  de  vous  donner  ici,  à  propos  de  l'auteur  de 
Robert  le  Diable,  un  petit  résumé  de  l'histoire  de 
la  musique  depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'à  nos  jours  ;  rien  que  cela. 

Je  voulais  traiter  avec  vous  cettcgrande  question 
qui  divise  aujourd'hui  les  savants,  question  d'autant 
plus  difficile  à  résoudre,  que  les  documents  sont 
absents  :  quel  était  le  caractère  de  la  musique  dans 
l'antiquité?  Les  anciens  possédaient-ils  toutes  les 
parties  constitutives  de  la  musique  moderne,  à  sa- 
voir, la  mélodie,  l'harmonie,  le  rhythmc  et  l'in- 

compositcur  lient  essentiellement  à  la  nouvelle  orllio- 
Craphc  qu'il  a  adoptée,  j'ai  cru  devoir  m'y  conformer. 
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slrumonlalion?  Et  d'abord  la  musique  comme  art 
exislait-clle  en  Orient?  La  |)I(i|)art  des  auteurs  sont 
pour  la  négative.  Existait-elle  en  Grèce?  Oui,  sui- 
vant le  plus  grand  nomhre,  mais  les  Grecs  ne  con- 
naissaient pas  V harmonie  y  c'est-à-dire  l'elTet  mu- 
sical produit  par  la  comltinaison  de  plusieurs  sons 
entendus  simullanéracnt;  ils  n'employaient  que 
Xunisson  et  Voclave,  et  l'harmonie  est  une  inven- 
tion qui  ne  remonte  pas  au-delà  du  vin»  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  Les  philosophes  Hégéliens,  qui 
savent  tout  ce  qu'il  est  possible  de  savoir,  et  même 
quelque  chose  de  plus,  sont  pour  cette  dernière 
opinion;  plusieurs  même  refusent  à  la  musique 
grecque  une  existence  propre  et  indépendante;  sui- 
vant eux,  la  musique  n'était  alors  qu'une  partie 
bien  secondaire  de  la  poésie  dont  elle  formait  comme 
l'élément  prosodique;  elle  était  à  peu  près  à  la  poé- 
sie ce  qu'un  libretlo  est  aujourd'hui  à  un  opéra, 
c'est-à-dire  une  chose  fort  insignifiante  par  elle- 
même.  Un  esthétique  laborieux,  M.  Bottée  de 
ïoulmon,  raisonne  dans  le  même  sens;  il  pense 
que  ces  prétendues  traditions  musicales,  qu'on  nous 
dit  léguées  par  les  Grecs  à  travers  le  plain-chant 
delà  primitive  Eglise,  loin  de  faire  la  base  de  la 
musique  moderne,  furent  au  contraire  le  principal 
obstacle  à  son  développement. 

L'opinion  opposée  est  soutenue  avec  beaucoup 
de  talent  par  un  de  nos  plus  savants  compositeurs, 
M.  Lesueur;  suivant  lui,  les  Grecs  connaissaient 
parfaitement  l'harmonie;  après  avoir  déduit  lon- 
guement les  motifs  historiques  et  analogiques  de 
son  opinion,  il  déclare  qu'il  a  entre  les  mains  des 
morceaux  entiers  de  leur  musique  à  plusieurs  voix, 
des  duos,  trios  et  chœurs  de  i^ap/io,  Olympe,  Ther- 
pandre,  qu'il  publiera  un  jour  et  qui ,  fidèlement 
reproduits  dans  nos  signes  musicaux,  prouveront 
victorieusement  que  le  plain-chant  informe  de 
saint  Ambroise  n'est  point  une  tradition  grecque , 
mais  bien  plutôt  une  tradition  des  hymnes  bar- 
bares, et  que  la  gamme  et  le  système  de  tonalité 
des  Grecs  sont  parfaitement  identiques  aux  nôtres. 
M.  Berlioz,  résumant  les  deux  opinions  et  con- 
cluant, pense,  jusqu'à  preuve  contraire,  que  la  mu- 
sique grecque  était  encore  dans  l'enfance.  Ce  con- 
traste de  l'elat  imparfait  d'un  art  spécial  au  milieu 
du  développement  extraordinaire  des  autres  arts, 
ne  lui  paraît  point  du  tout  une  anomalie,  et  offre, 
suivant  lui,  de  nombreuses  analogies  historiques. 
«  En  un  mot,  dit-il,  notre  musique  contient  celle 
des  anciens,  et  la  leur  ne  contenait  pas  la  nôtre.  » 

L'examen  approfondi  de  toutes  ces  questions 


nous  conduisait  à  nous  demander  sur  quel  air  Da- 
vid dansait  devant  l'arche?  si  les  sons  qu'il  tirait 
de  sa  harpe  pour  calmer  les  transports  du  roi  Saiil 
étaient  des  unissons  ou  des  accords  ?  quelle  diffé- 
rence entre  cette  terrible  marseillaise  de  Irom- 
pctlcs,  à  l'aide  de  laquelle  Josué  renversait  des 
murailles,  et  la  mélodie  fantastique  dont  se  servait 
Amphion  [)our  en  balir?  si  c'était  avec  un  récitatif 
ou  un  air  de  bravura  que  le  ténor  Timolhée  jetait 
dans  l'extase  le  nerveux  et  mélomane  Alexandre? 
si  le  chant  fameux  des  soldats  de  César  au  retour 
des  Gaules  «  Mœclium  addiicimus  calvumr)  était 
oui  ou  non  un  morceau  d'ensemble  pour  soprano, 
ténor,  contralto  et  basse-taille?  Tout  cela  est  fort 
controversé  et  fort  épineux;  vous  le  trouverez  dé- 
veloppé en  de  nombreux  volumes  dans  la  biblio- 
thèque du  Conservatoire.  Ilippocrale  dit  oui,  Galien 
dit  non;  quelques-uns,  après  un  mûr  examen  de 
la  chose,  ont  adopte  une  troisième  opinion  qui  me 
parait  assez  judicieuse  :  ils  ont  pensé  qu'ils  n'en 
savaient  rien.  C'est  cette  dernière  solution  que  je 
vous  soumets,  en  vous  proposant  toutefois  de  réser- 
ver comme  un  fait  incontestablement  acquis  à  la 
science,  que  les  rossignols  sont  antérieurs  à  Guido 
d'Arezzo,  l'inventeur  de  la  gamme. 

Reste  donc  à  admettre  que,  seule  de  tous  nos 
arts,  la  musique  moderne  ne  doit  rien  au  génie  de 
l'antiquité;  que,  privéede  toute  base  traditionnelle, 
elle  a  dû,  si  tant  est  qu'elleait  jamais  été  inventée 
jadis,  s'inventer  une  seconde  fois,  et  comme  le 
phénix  renaître  de  ses  cendres.  Cette  destinée  a  été 
pour  elle  un  malheur  en  même  temps  et  un  bon- 
heur; son  cclat  fut  retardé  de  près  de  deux  siècles; 
mais,  obligée  de  ne  rien  devoir  qu'à  elle-même,  la 
musique  moderne  a  su  tirer  de  l'absence  de  tout 
enseignement  antérieur  cette  originalité  unique 
dans  l'histoire  de  nos  arts,  et  qui  semble  lui  réser- 
ver le  premier  rang  dans  les  sympathies  de  l'a- 
venir. 

Cela  dit,  on  pourrait  suivre  pas  à  pas  la  musique 
moderne,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  nos  jours, 
depuis  les  nouvelles  gammes  de  Grégoire-le-Grand, 
qui  formentle  chantliturgique  de  l'église  romaine, 
jusqu'à  l'invention  trèscontesléedeGuidod'Arezzo; 
parler  du  premier  essai  d'opéra  tenté  à  Florence 
vers  la  fin  du  xvi» siècle;  de  la  fameuse  et  première 
école  gallo-belge,  à  la  tête  de  laquelle  vient  se  pla- 
cer Dufay,  qui  se  perfectionne  sous  Ockenheim, 
s'agrandit  cl  couvre  l'Europe  sous  Jasquin,  se  con- 
tinue sous  Wiilaert,  et  s'acclimate  enfin  en  Italie, 
oùPalestrina  fonde  celte  brillante  école  de  mélodie, 
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dont  réclal  n'a  fait  que  s'accroîlrc  de  jour  en  jour. 
Alors  natt  enfin ,  et  se  développe  en  drhors  de  la 
musique  sacrée,  la  musique  dramatique,  dont  les 
Italiens  nous  ont  donné  les  premiers  modèles,  mais 
(|ui,  Iransplanléo  en  Allemagne  et  en  France,  n'a 
pas  lardé  à  s'y  naturaliser  en  se  modifiant  sous  l'in- 
lliiorice  du  génie  de  chaque  peuple.  Après  s'être 
d'abord  servi  des  instruments  pour  accompagner 
la  voix,  on  ne  tarda  pas  à  combiner  les  instruments 
eux-mêmes;  \ASx»iphonie[)rcm]  naissance  et  sedé- 
vcloppeen  Allemagne.  Haydn  et  Beethoven  élèvent 
à  son  apogée  la  musique  instrumentale.  Mais  tandis 
qu'en  Allemagne  la  musique  de  théâtre  reste  avant 
tout  harmoniqne,  la  mélodie  prédomine  en  Ilali;', 
le  mouvement  et  le  drame  se  fixent  en  France: 
aujourd'hui  il  tend  à  s'opérer  chez  nous,  entre  ces 
trois  éléments  de  l'art  musical,  une  sorte  de  syn- 
thèse, vers  laquelle  ont  marché  Rossini  dans  ses 
opéras  français,  M.  Auber  dans  la  Muette,  et  dont 
M.  Meyerbeer,  qui  a  écrit  successivement  dans  les 
trois  genres,  est  indiqué  par  plusieurs  comme  le 
représentant  le  plus  élevé.  Cette  opinion  est-elle 
fondée?  la  musique  a-t-elle  enfin  trouvé  son  Mi- 
chel-Ange? Robert,  les  Hugnenols  et  les  Ana- 
baptistes, dont  on  ann  )nce  l'apparition  prochaine, 
forment-ils  dans  une  autre  sphère  le  pendant  de 
la  basilique  de  Saint-Pierre,  de  la  statue  de  Moïse 
et  du  Jugement  dernier?  C'est  là  une  dernière  et 
grave  question  que  je  ne  traiterai  pis  plus  que  les 
autres.  Pour  un  profane  je  n'ai  déjà  que  tmp  dis- 
serté ;  et  comme  je  ne  voudrais  pas  ressembler  à  ce 
critique  dont  parle  George  Sand,  qui  s'épuise  à 
tailler  un  chêne  pour  en  tirer  une  allumette,  je 
me  décide  à  rentrer  dans  ma  spécialité  de  collec- 
teur de  dates  et  de  faits,  en  commençant  parle 
commencement. 

Il  y  a  bientôt  quarante  ans  que  la  Gazelle  de 
Leipziy,  dans  sa  correspondance  de  Berlin  du  li 
octobre  1801,  parlait  avec  éloge  d'un  petit  juif 
{kleiner  JM(/e),  nommé  Liebmann  Béer,  jeune  vir- 
tuose de  neuf  ans,  qui  commenç^iit  comme  Mozart, 
cl  dont  le  rare  et  précoce  talent  de  pianiste  faisait 
l'admiration  des  dilettanli  berlinois  ;  deux  ans  plus 
lard  la  Gazette  revient,  à  plusieurs  reprises,  sur 
son  petit  [)rotégé  dont  la  réimtation  va  croissant, 
cl  qui  ne  laisse,  dit-elle,  rien  à  désirer  pour  l'habi- 
leté cl  l'élégance  de  l'exécution.  Comme  on  le  voit, 
la  presse  jiréludait  de  bonne  heure  à  cet  immense 
concerto  de  louanges  qui  devait  plus  lard  s'élever 
autour  de  l'illustre  auteur  de  liobert  le  Diable  et 
ùcs  Huguenots.  Toutefois  si  universel,  si  pompeux 


qu'ait  été  Vhosannah,  je  doute  qu'il  ait  jamais 
chatouillé  les  oreilles  du  grand  compositeur  aussi 
agréablement  que  ces  quehjucs  lignes  de  la  bonne 
Gazette  en  faveur  de  l'enfant-prodige. 

M.  31eycrbecr  se  nommait  alors  Meyer  Liebmann 
Béer;  Meyer  est  une  sorte  de  prénom  allemand 
aussi  intraduisible  que  Wolfgang  et  plusieurs  au- 
tres; Liebmann  équivaut  au  mot  philanthrope;  et 
comme  plusieurs  journaux,  notamment  la  Gazette 
que  j'ai  déjà  citée,  s'ohslinaieiit  à  écrire  Bar  (  pro- 
noncez Ber),  au  lieu  de  Béer,  il  résultait  de  l'accou- 
plement du  prénom  et  du  nom  la  signification  assez 
bizarre  à'ours  philanthrope.  Je  donne  ces  petits 
détails,  assez  mesquins  en  eux-mêmes,  parce  que 
j'imagine,  à  tort  ou  à  raison ,  que  c'est  un  motif 
û'enphémisine  qui  a  détermine  le  maestro  à  chan- 
ger tout  cela ,  et  à  se  présenter  devant  la  postérité 
sous  le  nom  plus  poétique  de  Giacomo  Meyerbeer. 

M.  Meyerbeer  est  né  à  Berlin,  d'une  riche  fa- 
mille juive,  en  1791,  d'après  le  Contersations- 
Lexicon  de  Leipzig,  et  en  1794,  d'après  3L  Fetis  ' 
et  plusieurs  autres  biographes.  Quand  on  compare 
ces  deux  opinions  aux  divers  léaioignages  des  jour- 
naux allemands  au  début  de  la  carrière  du  jeune 
artiste,  la  première  parait  plus  vraisemblable.  Le 
père  de  M.  Meyerbeer,  M.  Jacques  Béer,  mort  il  y 
quelques  années  à  Berlin,  exerçait  la  profession  de 
banquier.  Des  deux  frères  du  compositeur,  l'un, 
Guillaume  Béer,  s'est  fait  avantageusement  con- 
naître par  plusieurs  travaux  d'astronomie,  et  no- 
tamment par  la  publication  d'une  nouvelle  carie 
sélénographique;  l'autre,  Michel  Béer,  l'auteur 
du  Paria,  jeune  poète  plein  de  verve  et  de  feu, 
avait  déjà  conquis  une  belle  réputation  dans  la 
carrière  dramatique,  lorsqu'une  mort  prématurée 
est  venue  tout  récemment  briser  les  espérances  qui 
s'attachaient  à  son  nom. 

Né  de  parents  opulents,  M.  Meyerbeer  reçut  de 
bonne  heure  une  éducation  soignée;  de  bonne 
heure  aussi  la  musique  devint  sa  passion  domi- 
nante et  l'absorba  tout  entier.  Dès  quatre  ans,  au 
lieu  de  se  livrer  aux  jeux  de  son  âge,  il  employait 
ses  journées  à  écouter  de  sa  fenêtre  les  orgues  de 
Barbarie  qui  passaient  dans  les  rues  de  Berlin,  et 
pour  peu  que  la  mélodie  plût  à  son  oreille,  il  cou- 
rail  à  son  piano  cl  la  reproduisait  à  l'instant. 
Frappé  d'une  aussi  merveilleuse  aptitude,  son  père 
le  confia  aux  soins  d'un  pianiste  distingué,  de 
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Lancka,  élève  du  cclclire  Clcmcnti.  A  sept  ans,  le 
jeune  Meyerheer  faisait  brillanimont  sa  partie  dans 
les  concerts  d'amateurs;  à  neuf,  on  le  citait  parmi 
les  meilleurs  pianistes  de  Berlin.  C'est  à  celte  épo- 
que que  le  savant  abbé  Vogler,  de  Darmstadl,  le 
plus  illustre  professeur  de  contre-point  que  possé- 
dât l'Allemagne,  eut  occasion,  à  son  passage  à 
B.-rlin,  d'entendre  le  jeune  virtuose.  «  En  présence 
d'un  tel  maître,  l'enfant,  dit  un  biographe,  se  piqua 
d'honneur  et  se  mit  à  improviser  avec  une  verve 
presque  furibonde.  Le  bon  abbé ,  placé  entre  son 
admiration  pour  l'originalité  des  inspirations  du 
jeune  compositeur,  et  le  mépris  qu'elles  affectaient 
pour  les  grandes  règles  de  l'art ,  ne  put  que  mani- 
fester une  vive  surprise  et  lui  prédire  une  belle 
renommée  musicale.  » 

A  dix  ans,  le  jeune  Meycr  renonça  aux  leçons  de 
Lancka,  et  Clementi  lui-même  consentit  à  conti- 
nuer son  éducation,bien  qu'il  eût  depuis  longtemps 
renoncé  h  l'enseignement.  Dès  cet  âge,  l'enfant 
composa  plusieurs  morceaux  de  chant  avec  accom- 
pagnement de  piano,  et  ces  premiers  essais  furent 
très  goûtés  du  public.  A  Clementi  succéda,  comme 
professeur  décomposition,  Bernard  AnselmeVogler, 
le  frère  de  l'abbé.  Ce  nouveau  maître,  grand  admi- 
rateur de  Gluck,  mais  faible  harmoniste,  cultiva  de 
son  mieux  les  dispositions  de  l'élève,  et  l'initia 
aux  premiers  rudiments  de  la  haute  science  musi- 
cale; mais  l'élève  en  savait  déjà  tout  autant  que  le 
professeur,  lorsque  le  savant  abbé,  informé  des 
progrès  du  jeune  homme,  l'invita  à  venir  auprès 
de  lui  à  Darmstadt,  et  consentit  enfin  à  lui  ouvrir 
les  portes  de  ce  séminaire  musical  où  il  n'admettait 
que  des  élèves  d'élite. 

M.  Meyerbeer  se  trouva  là  avec  des  condisciples 
tels  que  Ritter,  Knecht,  Winter,  qui  sont  devenus 
plus  tard  de  savants  critiques;  Gamsbacher,  qui 
fut  maître  de  chapelle  à  Vienne;  l'illustre  auteur 
de  Freyschiitz  et  d'Obéron,  l'immortel  Charles- 
MarijB  de  Weber,  enlevé  si  jeune  aux  applaudisse- 
ments de  l'Allemagne ,  et  Godefroy  de  Weber, 
frère  de  ce  dernier. 

La  vie  était  laborieuse  et  réglée  à  l'école  de 
l'abbé  Vogler,  on  y  cultivait  l'art  avec  une  sorte 
de  fanatisme  :  c'était  l'unique  occupation  de  toutes 
les  heures.  Chaque  jour,  après  la  messe,  que 
Charles-Marie  servait  en  sa  qualité  de  catholique, 
l'abbé  rentrait  dans  son  appartement  pour  tra- 
vailler avec  ses  élèves.  Le  professeur  commençait 
par  une  leçon  de  contre-point;  ensuite  il  donnait 
un  sujet  de  composition,  un  hymne  ou  un  psaume, 

CONTEnPORAINS    ILLUSTAES. 


qu'on  devait  remplir  dans  la  journée,  et  le  soir 
était  consacré  à  l'exécution  et  à  l'analyse  des  mor- 
ceaux C()mi)osés.  Celle  méthode  avait  le  double 
avantage  d'èlre  sérieuse  en  même  temps  qu'at- 
trayante par  l'émulation  qu'elle  excitait.  Qu'on  se 
représente,  en  effet,  l'auteur  futur  de  liobert  le 
Diable  aux  prises  avec  l'auteur  de  Freyschûtz ,  à 
qui  écrira  le  mieux  un  Kyrie-eleison,  un  Sanctus 
ou  un  Gloria,  et  l'on  comprendra  quels  dévelop- 
pements cette  lutte  dut  produire  dans  des  organi- 
sations aussi  heureuses,  et  comment,  plus  tard, 
M.  Meyerbeer  a  dû,  à  cette  éducation  large  et  forte, 
l'élévation  toujours  soutenue  de  son  style,  et  le 
procédé  à  l'aide  duquel  il  a  opéré  une  sorte  de 
révolution  en  faisant  passer  dans  la  musique  de 
théâtre  bon  nombre  d'habitudes  et  de  formes  par- 
ticulières à  la  musique  sacrée. 

Les  exeicices  des  apprentis  compositeurs  four- 
nissaient à  la  consommation  de  toutes  les  églises 
du  grand-duché.  Souvent,  le  dimanche,  à  la  cathé- 
drale de  Darmstadt,  l'abbé  Vogler,  qui  était  un 
des  plus  habiles  organistes  de  l'Allemagne,  s'empa- 
rait d'un  orgue,  en  confiait  un  autre  à  M.  Meyerbeer, 
et  tous  deux  improvisaient  en  même  temps,  en 
prenant  chacun,  dit  M.  Fétis,  un  sujet  fugué,  et 
le  développaient. 

M.  Meyerbeer  était  encore  sur  les  Ijancs  quand 
il  composa  son  premier  oratorio,  intitulé  Dieu  et 
la  Nature,  qui  le  fit  nommer  compositeur  de  la 
cour  grand-ducale,  et  qui,  joué  plus  tard  à  Berlin, 
fut  très  bien  accueilli  du  public.  Cette  première 
production  du  grand  maestro,  très  remarquable  au 
dire  des  critiques,  joint  à  la  sévérité  des  formes 
mélodiques  un  plan  varié  et  plein  de  vie,  un  récit 
expressif  et  vrai;  l'instrumentation  en  est  bonne 
et  souvent  originale  et  neuve. 

Deux  ans  d'études  s'étaient  à  peine  écoulés,  et 
déjà  les  élèves  de  l'abbé  Vogler  avaient  pris  leur 
volée.  Le  digne  abbé  avait  fermé  son  école,  et 
parcourait  l'Allemagne  en  compagnie  de  3L  Meyer- 
beer, son  disciple  favori.  Ce  dernier  fit  à  3Iunich, 
dans  la  carrière  dramatique,  un  premier  essai  qui 
ne  fut  pas  heureux  :  son  Vœu  de  Jephté,  opéra 
séria  en  trois  actes,  qui  fut  représenté  en  1812, 
satisfit  médiocrement  les  connaisseurs.  Cette  œuvre, 
qui  portait  plutôt  le  caractère  d'un  oratorio  que 
d'un  opéra,  et  dont  les  formes  froides  et  sévères 
se  ressentaient  encore  du  pédantisme  de  l'école,  fit 
assez  mauvais  effet  à  la  scène.  L'année  suivante,  le 
jeune  compositeur  se  rendit  à  Vienne,  où  il  obtint 
de  très  grands  succès  comme  pianiste.  Dans  cette 
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(loniièrc  ville,  il  fut  charge  parla  cour  do  la  com- 
posilion  d'un  opéra-comique,  les  Deux  Califes, 
qui  fut  rcprésenlé  d'abord  à  Stuttgart,  et  joué 
ou  1814  à  Vienne.  €ct  opéra-comique,  écrit  d'un 
sérieux  glacial,  et  dans  le  môme  style  que  le  Fœu 
de  Jephté,  sentait  son  abbé  Vogler  d'une  lieue. 
Les  oreilles  viennoises,  constamment  caressées  par 
la  musique  italienne,  s'eiïarouchèrcnt  d'une  telle 
âprelé  de  formes,  et  l'œuvre  échoua  complètement. 
Plus  lard  cependant,  lorsque  M.  Meycrbeer  eut 
commence  sa  réputation  en  Italie,  son  ancien 
condisci[)le,  Weber,  le  blâmant  d'avoir  abandonné 
sa  première  manière,  lui  opposait  ce  môme  opéra 
qu'il  louait  beaucoup,  et  dont  il  n'attribuait  la 
chute  qu'à  la  pitoyable  exécution  des  rôles  et  à  la 
mauvaise  composition  d'un  public  de  dimanche. 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Mcyerbeer  se  désolait  (ort 
de  ces  deux  échecs  successifs,  lorsque  l'auteur  de 
Tarare,  le   célèbre  Salieri,   qui  dirigeait  alors 
l'Opéra  italien  à  Vienne,  lui  rendit  un  peu  de 
courage  en  l'assurant  que  l'inspiration  ne  lui  man- 
quait pas,  et  en  lui  conseillant  d'aller  en  Italie 
pour  acquérir  plus  de  moelleux,  plus  de  souplesse, 
ot  la  connaissance  du  chant  qui  lui   manquait. 
M.  Meycrbeer  eut  le  bon  esprit  de  suivre  ce  conseil. 
Il  se  rendit  d'ai)ord  à  Paris  en  181!j;  là,  il  parai- 
trait  qu'il  eut  un  instant  l'idée  de  travailler  à  la 
composition  d'un  grand  ouvrage  de  théorie  qui 
devait  remplir  \me  lacune  importante  dans  la  litté- 
rature musicale;  mais,  poussé  par  le  génie  de 
l'invention,  il  laissa  là  son  projet,  et  passa  les  Alpes 
pour  aller  réchaulîor  sa  nature  germanique  aux 
rayons  brûlants  du  soleil  italien.  C'était  le  temps 
où  la  première  manière  de  Rossini  faisait  fureur; 
il  n'était  bruit  que  de  Tancredi.  Cette  partition 
fui  la  première  qu'il  entendit;  elle  le  transporta 
d'enthousiasme,  et  ce  fut  pour  lui  comme  une 
révélation.  Dès  ce  moment  commence,  pour  le 
talent  de  M.  Meycrbeer,  une  phase  nouvelle;  il 
oublie  l'abbé  Vogler,  ses  hymnes,  ses  psaumes,  sa 
rudesse  alK-mande,  et  se  voue  tout  entier  à  la  mu- 
sique italienne.  Toutefois  il  ne  faut  pas  croire, 
comme  l'ont  dit  plusieurs  biographes,  que  le  jeune 
compositeur,  parfaitement  inconnu  alors  en  Italie, 
lr()U\a,   dès  son    premier   pas,  des  itnpressarii 
affables,  des  chanteurs  obséquieux,  un  public 
avide  et  une  carrière  semée  de  fleurs;  ce  fut  tout 
le  contraire,  et  bien  lui  en  prit  d'avoir  une  cassette 
assez  confortablement  garnie.  Voici,  à  ce  sujet, 
une  anecdote   que  je  trouve   dans  cette  même 
Gazelle  de  Leipzig,  qui  n'avait  pas  oublié  son 


petit  phénomène  berlinois,  et  aimait  à  le  suivre  de 
l'œil.  Un  correspondant  de  Venise  lui  écrit,  en 
juillet  1817,  ceci  :  «  M.  Mcyerbeer,  de  Berlin, 
«  avait  écrit  une  partition  pour  notre  théâtre  de 
«  San-Benedetto;  le  compositeur,  qui  est  riche  et 
«  ne  fait  de  l'art  que  par  amour  de  l'art,  avait 
«  payé  l'auteur  du  libretto ,  donné  gratis  sa  par- 
ce tilion,  et  proposait  même  de  payer  les  chanteurs. 
«  Imaginez-vous  que  le  directeur  du  théâtre  a  été 
«  assez  cuislre  pour  exiger  encore  cent  louis,  adn 
«  de  couvrir,  disait-il ,  les  frais  de  costumes  et  de 
«  décors.  M.  Mcyerbeer,  ayant  refusé,  a  été  obligé 
«  de  retirer  sa  partition.  » 

Peu  flatté  d'un  tel  encouragement,  M.  Meycrbeer 
quitta  Venise,  et  alla  chercher  pour  sa  partition 
un  théâtre  plus  hospitalier;  celui  de  Padouc  con- 
senlit  enfin  à  le  recevoir  gratis,  et,  le  19  juillet  de 
la  même  année,  Homilda  e  Constanza,  ce  premier 
essai  du  compositeur  dans  le  genre  italien,  fut 
représenté  au  milieu  des  applaudissements  fréné- 
tiques des  Padouans.  La  célèbre  Pisaroni  seconda 
admirablement  les  intentions  de  l'auteur.  Beaucoup 
d'idées,  des  mélodies  charmantes,  une  instrumen- 
tation large  et  brillante  à  la  fois,  et  un  chant  com- 
plètement italien ,  assurèrent  la  fortune  de  cet 
opéra;  l'auteur  fut  obligé  de  paraître  en  scène  à 
plusieurs  reprises,  et,  à  dater  de  ce  jour,  sa  répu- 
tation fut  faite.  L'année  suivante  il  promit  un  opéra 
au  théâtre  de  Trieste;  cette  promesse  ne  fut  pas 
réalisée.  En  1819,  il  lit  représenter  au  théâtre 
royal  de  Tui  in  Semiramide  riconosciuta  de  Mé- 
tastase. Cet  opéra  fut  composé  pour  madame 
Carolina  Rassi ,  la  cantatrice  la  plus  dramatique 
qu'ail  possédée  l'Italie  avant  madame  Pasla.  En 
août  de  la  même  année,  M.  Mcyerbeer,  qui  savait 
qu'en  Italie  il  faul  [)roduire  beaucoup  sous  peine 
d'être  oublié,  reparut  triomphant  à  Venise  avec 
une  nouvelle  composition,  Emma  di  Resburgo, 
qui  fut  représentée  en  même  temps  que  l'opéra 
Eduardo  e  Cristina  de  Rossini ,  et  eut  un  succès 
d'enthousiasme.  Les  Vénitiens  offrirent  au  com- 
positeur berlinois  une  couroinie,  qu'il  refusa  mo- 
destement sans  pouvoir  toutefois  se  dérober  aux 
bruyants  témoignages  de  l'admiration  italienne. 
Ce  même  opéra,  si  applaudi  à  Venise,  fut  repré- 
senté à  Berlin,  au  commencement  de  1820.11  plut 
médiocrement;  le  public  jugea  que  c'était  là  bien 
plutôt  une  musique  de  concert  qu'une  musique 
vraiment  dramatique.  A  Vienne,  où  on  le  repré- 
senta égalcuKînt  sous  le  titre  iVEmma deLeiceister, 
il  fut  qualifié  d'imitation  servile  de  Rossini,  et  les 
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critiques  vionuois,  dilollanli  gastronomes,  l'appe- 
lèrent, par  coiniiaraisoii ,  un  moixeau  de  dessert. 

L'Allemagne  témoignait  déjà  sa  rancune  au  Ger- 
main italianisé;  et  cependant  M.  Moyer  Liebmann 
Bcer,  bien  qu'il  lût  devenu  maestro  Giacomo  Meyer- 
beer,  n'oubliait  pas  sa  première  patrie;  il  écrivit 
pour  Berlin  un  opéra  en  style  italien ,  intitulé  la 
Porte  de  Brandebourg  ;  cet  ouvrage,  composé 
pour  une  fête  nationale,  n'arriva  pas  au  jour  fixé, 
et  les  Berlinois  le  laissèrent  dormir  au  fond  du  ré- 
perlojrc. 

Enfin,  la  renommée  de  M.  Meyerbecr  grandissant 
toujours  en  Italie,  le  théâtre  de  la  Scala,  à  Milan, 
dont  l'accès  est  en  général  assez  difficile  aux  com- 
positeurs, ouvrit  ses  portes  à  Margarita  d'Anjou, 
en  1822.  Cet  ouvrage,  où  Levasseur  débuta  sur  la 
scène  italienne,  fut  vivement  applaudi,  et  suivi 
bientôt  de  l'Esule  di  Granata.  Le  succès  de  cet 
opéra  fut  un  instant  disputé.  Une  cabale  formée 
en  haine  de  Vimpressario  entreprit  de  se  venger 
de  ses  griefs  sur  le  compositeur.  Le  premier  acte 
fut  sifflé  et  échoua  complètement;  le  second  eût 
sans  doute  éprouvé  le  même  sort,  sans  un  duo  où 
Lablache  et  madame  Pisaroni,  chargés  des  princi- 
paux rôles,  enlevèrent  tout  l'auditoire.  Les  repré- 
sentations suivantes  eurent  un  plein  succès.  L'opéra 
d'Almanzor,  écrit  pour  Rome,  dans  la  même  an- 
née (1823),  n'a  jamais  été  représenté.  Madame 
Bassi,  pour  laquelle  il  avait  été  écrit,  tomba  dan- 
gereusement malade  au  sortir  de  la  répétition  gé- 
nérale, et  garda  la  partition. 

Nous  voici  enfin  arrivé  au  plus  brillant,  au  plus 
applaudi  de  tous  les  opéras  italiens  de  M.  Meyer- 
beer,  je  veux  parler  du  Crocialo  in  Egilto  (le 
Croisé  en  Egypte),  qui  fut  représenté  pour  la  pre- 
mière fois  en  1823,  sur  le  théâtre  de  La  Fenice  à 
Venise;  c'est  dans  cette  œuvre  que  débuta  madame 
Méric-Lalande,  sous  les  auspices  de  Veluti  et  Cri- 
velli-  Le  succès  fut  immense;  l'auteur,  couvert 
d'applaudissements  et  de  couronnes,  alla  lui-même 
monter  sa  pièce  sur  d'autres  théâtres  d'Italie. 
M.  de  Larochefoucauld  invita  le  compositeur,  au 
nom  de  Charles  X,  à  venir  inaugurer  son  opéra  au 
théâtre  Favart.  M.  Meyerbeer  partit,  en  1826, 
pour  Paris,  où  le  Crociato,  avec  madame  Pasta, 
eut  un  succès  prodigieux  ;  de  là  le  Crociato  passa 
le  Rhin ,  se  fit  applaudir  des  Allemands  malgré 
leur  rancune  nationale,  parcourut  les  divers  théâ- 
tres de  l'Europe  et  ne  s'arrêta  qu'au  Brésil. 

Ici  finit  la  seconde  période  de  la  carrière  musi- 
cale de  M.  Meyerbeer  ;  il  part  en  1827  pour  Berlin, 


où  il  se  marie;  il  perd  successivement  les  deux  en- 
fants nés  de  ce  mariage,  et,  dans  sa  douleur,  il  se 
retire  à  la  campagne,  où  il  passe  deux  ans  solitaire 
et  recueilli  ;  c'est  à  ces  deux  années  de  méditation 
et  de  tristesse  que  plusieurs  attribuent  la  révolu- 
tion qui  s'opéra  dans  le  talent  du  célèbre  maestro, 
Entre  l'auteur  du  Crocialo  et  l'auteur  de  Robert 
le  Diable  le  pas  est  immense;  c'est  presque  une 
complète  métamorphose.  A  son  début  dans  la  car- 
rière, M.  Meyerbeer  commence  avec  toute  la  sé- 
cheresse et  la  rigueur  de  l'école  allemande  la  plus 
sévère.  La  science  fait  presque  tous  les  frais  de  ses 
premières  compositions,  où  l'on  chercherait  vaine- 
ment ce  feu  sacré,  qui  seul  donne  à  la  foule  le  sen- 
timent des  beautés  de  l'art.  Plus  tard,  l'audition  de 
Tancredi,  le  séjour  en  Italie,  des  études  spéciales 
sur  l'instrument  le  plus  propre  à  rendre  le  drame 
en  musique,  la  voix  humaine,  tout  cela  révèle  à 
M.  Meyerbeer  des  moyens  nouveaux  et  tout  un  ho- 
rizon, jusque-là  inaperçu,  de  conceptions  mélodi- 
ques; et  cependant  ce  n'était  point  dans  le  genre 
italien  que  pouvait  s'incarner  complètement  le 
génie  du  grand  musicien.  Malgré  ses  efforts  pour 
atteindre  à  la  légèreté,  à  la  souplesse,  à  la  simpli- 
cité, à  la  facilité  de  la  mélodie  italienne,  les  allures 
de  M.  Meyerbeer,  dans  cette  sphère  étrangère ,  se 
ressentent  encore  de  la  pesanteur  germanique.  La 
science  et  le  sérieux  y  tuent  la  frivolité  et  la  grâce. 
Cette  expression  maniérée  du  sentiment,  propreaux 
compositeurs  italiens,  et  qui  rappelle  assez  le  tna- 
rivaudage  français,  manque  totalement  aux  ou- 
vrages italiens  de  M.  Meyerbeer.  Non  pas  que  ces 
dernières  productions  soient  mauvaises,  loin  de  là; 
mais  elles  valent  moins  que  beaucoup  d'autres  de 
même  famille.  Ici  la  plupart  des  avantages  du  com- 
positeur allemand  lui  deviennent  inutiles  et  même 
nuisibles.  Le  don  de  la  mélodie  est  surtout  néces- 
saire dans  le  genre  italien  ;  or  la  mélodie  relève 
presque  uniquement  de  l'inspiration,  et,  suivant 
plusieurs,  le  génie  de  M.  Meyerbeer  doit  au  travail 
et  à  la  science  une  part  au  moins  égale  à  celle  dont 
la  nature  a  fait  les  frais. 

En  présence  de  cette  grande  douleur  et  de  cette 
grande  solitude  dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  l'âme  du 
compositeur  se  replia  sur  elle-même;  il  se  fit  en  lui 
comme  un  travail  intérieur  où  les  deux  premières 
manières  se  combinèrent  et  s'enrichirent  d'un  mou- 
vement dramatique  tout  français.  Le  fond  de  la 
pensée  resta  allemand,  l'inspiration  prit  un  tour 
sombre  et  grandiose;  la  musique  religieuse  repa- 
rut, comme  un  souvenir  d'enfence  qui  s'est  embelli 
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de  toutes  les  rêveries  de  la  jeunesse,  de  toutes  les 
tristesses  et  de  toutes  les  agitations  de  l'âge  mûr. 
Un  Slabat,  un  Miserere,  un  Te  Deum,  douze 
psaumes  cl  double  chœur,  hinl  catiliques  de  Klop- 
stock  à  quatre  voix,  furent  comme  les  avant-cou- 
reurs d'une  grande  explosion  lyrique.  Longtemps 
le  compositeur  porta  dans  le  cerveau  son  grand 
poème;  pour  mener  à  bien  le  taijieau  de  cette  ter- 
rible lutte  du  bien  et  du  mal,  il  fallut  une  gestation 
douloureuse  et  pénible;  enlin  le  moment  de  l'en- 
fantement arriva,  i\L  Scribe  envoya  son  petit  li- 
vret en  guise  de  layette,  et  liobert  le  Diable  vit 
le  jour. 

Que  dire  maintenant  d'un  opéra  qui  en  deux 
ans  a  fait  le  tour  du  monde?  Représenté  pour  la 
première  fois  à  Paris,  le  21  novembre  1851,  lio- 
bert le  Diable  a  conquis  de  suite  une  popularité 
européenne,  popularité  d'autant  plus  merveilleuse 
que  l'ouvrage  en  lui-même  est  de  l'ordre  le  plus 
élevé,  et  que  la  pensée  s'y  meut  dans  une  région 
supérieure  qu'on  pourrait  croire  inaccessiiile  au 
vulgaire;  et  pourtant  il  n'est  pas  de  chef-lieu  de 
département  qui  n'ait  voulu  entendre  liobert  le 
Diable;  de  modestes  chefs-lieux  d'arrondissement 
ont  brigué  l'honneur  de  voir  défigurer  chez  eux 
cette  grande  partition.  Je  me  rappelle  même,  à  ce 
sujet,  une  re|)réscntation  assez  singulière  qui  eut 
lieu,  en  183G,  dans  un  petit  port  de  mer,  non  loin 
de  Narbonne.  Le  théâtre  avait  été  construit  sur 
une  barque;  une  mer  immense,  paisible  et  unie 
comme  un  miroir,  un  beau  soleil  de  mai,  et  un  ciel 
bleu  et  pur,  remplaçaient  les  toiles  peintes  et  les 
quinquels  de  la  rue  Lcpellelier.  Le  rivage  servait 
de  |)arterre,  et  la  foule  s'y  pressait  compacte  et  fré- 
missante. L'orchestre,  composé  d'un  cornet  à  pis- 
ton, d'un  flageolet  et  d'une  grosse  caisse,  entama 
l'ouverture,  et  bientôt  des  acteurs  nomades,  venus 
on  ne  sait  d'où,  se  jetèrent  intrépidement  dans  ce 
drame  terrible;  un  Bertram  en  loques  fit  retentir 
les  airs  de  son  évocation  satanique  ;  une  Alice  fanée 
chaula  sa  délicieuse  mélodie  au  pied  delà  croix; 
une  Isabelle,  vieille  et  laide,  et  un  Robert  grotesque, 
mais  tous  deux  pourvus  d'un  larynx  vigoureux, 
crièrent  à  pleine  voix  le  beau  duo  du  quatrième 
acte.  Au  cin(piième,  l'enfer  se  déchaîna  contre  le 
ciel,  llerlram  lutta  contre  Alice,  fut  vaincu,  dis|)a- 
rulii  fond  de  cale  en  poussant  son  terriblecri  :  yth! 
tu  l'emportes,  Dieu  venfjeurl  Robert  fut  sauvé,  le 
l>ublic  fut  ravi,  et  le  rivage  retentit  d'acclamations. 
C'est  qu'après  tout,  comme  le  disait  Napoléon,  la 
ilemocratie  a  des  entrailles.  Traduisez  une  pensée, 


si  vaste,  si  profonde  qu'elle  soit,  dans  une  action 
dramatique  assez  vive,  assez  réelle  pour  la  faire 
entrer  en  quelque  sorte  dans  l'esprit  et  dans  le 
cœur  du  spectateur,  et  vous  remuerez  éternelle- 
ment les  masses,  parce  que  vous  vous  adresserezaux 
sentiments  les  plus  intimes  de  l'homme,  et  que 
vous  l'entraînerez  dans  un  ordre  d'émotions  poi- 
gnantes, qui  se  lie  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  redoutable 
et  de  redouté  sur  la  terre. 

liobert  le  Diable  est  une  de  ces  œuvres  qui 
restent  et  font  époque  dans  l'histoire  d'un  art. 
Pour  arriver  à  une  telle  inspiration  il  a  fallu  la  cher- 
cher sur  les  cimes  escarpées  où  seul  le  génie  prend 
pied,  où  Homère  a  trouvé  son  Iliade,  Dante  sa 
Divine  Comédie,  Milton  son  Paradis  perdu,  Mo- 
zart son  Don  Juan  et  Chateaubriand  ses  Martyrs. 
Et  pourtant  il  est  certain  que  c'est  presque  à  sou 
copjjs  défendant  que  M.  Véron  admit  liobert  au  ré- 
pertoire et  consentit  à  se  laisser  enrichir  d'un  demi- 
million. 

Après  cette  grande  et  laborieuse  création , 
M.  Meyerbeer  se  reposa  pendant  cinq  ans.  Quelques 
mélodies  pleines  d'élévation,  pour  voix  et  piano,  le 
Ranz  des  vaches,  le  Fœu  pendant  l'orage,  lia- 
chel  et  Nephtali,  le  Moine,  et  quelques  autres  pa- 
rurent dans  cet  intervalle  :  et  cependant  le  public, 
attendant  avec  impatience  la  partition  nouvelle 
qu'on  lui  annonçait,  criait  sans  cesse  au  journa- 
lisme :  a  Anne,  ma  sœur  Anne,  ne  vois-lu  rien 
«  venir?  »  Rien  ne  venait,  M.MeyerLeer  estde  ceux 
qui  font  difficilement  des  choses  faciles;  il  se  hâte 
lentement,  et  l'inspiration  ne  lui  arrive  qu'à  force 
de  méditation  et  de  travail;  eidin  l'opéra  des  IJu- 
guenots  fut  mis  à  l'élude  et  représenté,  pour  la 
[)remière  fois,  en  mars  1836. 

Cette  œuvre  est  aussi  une  œuvre  de  génie  ;  mais 
comme  chez  M.  Meyerbeer  la  pensée  musicale,  bien 
qu'Mwe  par  le  fond ,  est  presque  toujours  l'expres- 
sion vraie  des  situations,  il  devait  se  trouver  dans  la 
musique  des  deux  ouvrages  la  même  différence 
qu'entre  l'ordre  d'idées  sur  lequel  roulent  ces  deux 
sujets.  L'action  des  Huguenots  est  celle  d'un  drame 
comme  tous  les  drames;  rien  de  très  élevé  dans  les 
situations.  L'amour  est  la  seule  passion  qui  fasse 
les  frais  de  la  partie  la  plus  dramatique  de  l'ou- 
viage.  Dans  Robert  l'émotion  nous  arrive  de  plus 
haut  et  nous  pénètre  plus  profondément.  Dieu  et 
Satan,  le  bien  et  le  mal,  sont  comme  les  acteurs 
principaux  de  ce  drame  merveilleux,  et  quelque 
intérêt  que  l'on  prenne  aux  attrayantes  péripéties 
d'une  passion  amoureuse,  il  est  difficile  de  mettre 
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sur  la  môme  ligne  deux  conceptions  d'un  caraclcre 
aussi  diflercnl.  Comme  type,  Marcel,  ce  soldat  rude  j 
et  fanatique,  qui  représente  non  pas  seulement  le  j 
luthérien,  mais  Itien  plutôt  le  sectaire,  dans  le  sens  j 
le  plus  général  du  mol,  est  certainement  au-des- 
sous du  type  (le  liertram  représentant  le  génie  du 
mal  dans  son  acception  poétique  la  plus  élevée, 
Valentine,  cette  grande  fille  brune  et  courageuse 
qu'aime  tant  George  Sand,  peut-être  parce  qu'elle 
lient  un  peu  deSylvia  et  de  Lélia,  me  séduit  bien 
moins  que  la  douce  Alice  qui  puise  sa  force  dans  sa 
candeur  et  dans  sa  foi,  et  qui  prie  à  genoux  au 
pied  de  la  croix  qu'elle  embrasse;  Raoul  enfin,  cet 
être  étourdi  et  insipide,  ce  hanneton  sentimental, 
comme  dit  George  Sand,  qui  passe  trois  actes  à 
courir  d'une  femme  à  l'autre,  est-ce  là  un  type  à 
comparer  à  Robert  luttant  entre  le  ciel  et  l'enfer? 
et  le  petit  page  donc,  quel  triste  rôle  1  et  la  scène 
du  sopha  et  de  l'évanouissement,  qui  influe  si  ridi- 
culement sur  l'effet  de  ce  beau  duo  de  Raoul  et  de 
Valentine,  le  morceau  le  plus  pathétique  de  l'ou- 
vrage I  En  somme,  il  est  évident  que  comme  con- 
ception les  Huguenots  ne  valent  pas  Robert.  Mais 
il  est  évident  aussi  que,  dans  la  responsabilité  de 
cette  partie  de  l'œuvre,  M.  Scribe  est  au  moins  de 
moitié. 

Maintenant,  pour  ce  qui  concerne  la  partie  pu- 
rement musicale,  s'il  était  permis  à  un  Béotien 
comme  moi  d'avoir  un  avis,  je  dirais  qu'elle  est  loin 
de  me  paraître  supérieure  à  la  musique  de  Robert; 
l'instrumentation  y  est,  dit-on,  pleine  de  science; 
mais  dans  ce  torrent  d'harmonie  instrumentale  les 
idées  mélodiques  apparaissent  rari  nantes  in  gur- 
gite  vasto.  Le  choral  de  Luther  est  certainement 
d'un  très  bel  effet,  bien  qu'il  ait  un  peu  le  caractère 
d'une  psalmodie;  mais  y  a-t-il  dans  les  trois  pre- 
miers actes  une  seule  mélodie  qui  émeuve,  saisisse 
et  transporte  ?  La  romance  :  Pltis  blanche  que  la 
blanche  hermine,  est  très  finement  dessinée,  je 
l'avoue,  très  difficile  à  exécuter,  on  me  l'a  dit;  l'ac- 
compagnement sur  la  viole  d'amour  me  parait  une 
invention  charmante,  mais  le  chant  en  lui-même  ne 
me  semble  pas  contenir  un  grand  fond  d'origina- 
lité. Le  duo  du  troisième  acte  serait  admirable  si 
ce  n'était  la  naïveté  quelque  peu  anacréontique  de 
la  situation.  Le  quatrième  elle  cinquième  acte  sont 
d'une  beauté  complète;  le  trio  final  entre  Raoul, 
Valentine  et  Marcel  est  un  vrai  chef-d'œuvre,  qui 
vaut  à  lui  seul  toute  une  parliton. 

Depuis  les  Huguenots,  c'est-à-dire  depuis  quatre 
ans,  M.  Meyerbeer  se  livre  avec  sa  lenteur  ordinaire 


à  une  grande  composition  qu'on  annonce,  depuis 
bien  des  mois,  comme  devant  paraître  incessam- 
ment. On  l'appelait  d'abord  le  Prophète;  aujour- 
d'hui elle  a  nom  les  Anabaptistes  ;  et  quelle  que 
soit  sa  destinée,  on  peut  prédire  d'avance  qu'elle 
sera  marquée  de  ce  cachet  qui  constitue  l'origina- 
lité de  la  troisième  manière  de  M.  Meyerbeer.  Son 
titre  seul  annonce  déjà  qu'il  y  aura  encore  là  une 
fusion  de  la  musique  religieuse  et  de  la  musique 
dramatique.  Cette  fusion  donne  aux  productions 
récentes  de  M.  Meyerbeer  une  certaine  allure  sévère 
et  solennelle,  qui  n'appartient  qu'à  lui  et  l'a  fait 
considérer  par  les  enthousiastes  comme  la  plus 
haute  expression  du  génie  musical  moderne.  Et 
pourtant  il  est  encore  en  Allemagne  des  esthétiques 
qui  persistent  à  soutenir  que  les  œuvres  dernières 
deM.ftIeyerbee.- ne  sont  qu'un  assemblage  deponts- 
neufs  homériques,  un  travail  de  marqueterie  et  de 
placage,  arrangé  avec  une  science  qui  touche  au 
pédantisrae.  Suivant  eux,  sa  méthode  actuelle  est 
un  alliage  dont  les  éléments  sont  plutôt  juxta-posés 
que  fondus. 

Si  ignorant  que  l'on  soit,  ne  pourrait-on  pas  trou- 
ver entre  deux  extrêmes  un  terme  moyen?  Ne 
pourrait-on  pas  signaler,  même  dans  Robert,  à  côté 
d'une  grande  fécondité  d'harmonie,  un  peu  de  sté- 
rilité mélodique,  un  goût  trop  prononcé  pour  les 
accords  dissonnants  et  ce  que  les  musiciens  appel- 
lent des  transitions  d'emblée,  procédé  qui  donne  à 
certaines  parties  des  ouvrages  de  M.  Bleyerbeer  une 
dureté  pénible?  3Iais  ce  qui  fait  surtout  de  la  mu- 
sique du  célèbre  maestro  une  nourriture  rude,  âpre 
et  dangereuse  aux  gosiers  qui  en  usent  immodéré- 
ment; ce  qui  a  maintes  fois  fatigué  ce  pauvre 
Nourrit,  ce  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  éteindre  la 
voix  de  Cornélie  Falcon,  ce  qui  achèvera  de  tuer 
Duprez  s'il  se  laisse  aller  aux  séductions  de  Robert 
le  Diable,  c'est  l'amour  exagéré  de  M.  Meyerbeer 
pour  une  des  plus  belles  parties  de  son  talent,  l'in- 
strumentation. J'ai  déjà  parlé,  en  commençant,  de 
la  répugnance  instinctive  que  m'inspiraient,  dans 
ses  œuvres,  certains  effets  cuivrés  d'harmonie  in- 
strumentale; un  jeune  compositeur  plein  d'avenir, 
à  qui  j'en  demandais  la  cause  logique,  me  l'a  expli- 
quée ainsi  : 

«  Il  y  a  dans  la  musique  une  portion  purement 
matérielle,  c'est  la  sonorité,  sur  laquelle  repose  la 
science  de  l'inslrunientation.  L'oreille  est  frappée 
très  diversement  d'une  même  idée  musicale,  selon 
qu'elle  est  rendue  par  un  instrument  de  cuivre,  de 
s  bois,  ou  un  instrument  à  cordes.  Mener  des  troupes 
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au  combat  avec  des  violons  serait  absurde,  et  pour- 
tant on  pourrait  jouer  sur  des  violons  le  même  air 
que  sur  des  cuivres.  D'où  provient  cette  différence 
dans  les  effets  d'une  même  cause,  si  ce  n'est  que 
l'oreille,  indépendamment  de  l'idée,  est  frappée  par 
le  son,  et  que  l'impression  est  d'autant  plus  vive 
qu'elle  s'adresse  à  la  partie  purement  physique  de 
notre  organisation  ?  Or  c'est  justement  cette  sensibi- 
lité, à  proprement  parler  matérielle,  que  M.Meyer- 
beer  s'attache  trop  souvent  à  remuer.  Il  semble 
parfois  se  défier  ou  de  son  génie  ou  de  l'esprit  de 
ceux  qui  l'écoutent,  et  c'est  peu  pour  lui  d'avoir 
une  idée  heureuse  s'il  ne  la  confie,  pour  être  ren- 
due, à  l'instrument  le  plus  sonore  et  le  plus  puis- 
sant sur  les  organes  de  son  auditoire.  De  là  résulte 
une  musique  bruyante  et  parfois  assourdissante, 
un  accompagnement  qui  oblige  le  chanteur  à  des 
efforts  qui  l'épuisent,  une  instrumentation  qui  à  la 
longue  finirait  par  produire  sur  l'oreille  le  même 
résultat  que  produit  l'usage  habituel  des  mets  trop 
épicés  sur  le  palais  blasé  d'un  gastronome  ;  en  un 
mol,  M.  Meyerbeer  possède  admirablement  l'instru- 


mentation, mais  il  en  abuse.  »  Quoi  qu'il  en  soit , 
l'auteur  de  Bobert  le  Diable  et  des  Huguenots  n'en 
reste  pas  moins  le  premier  des  compositeurs  vi- 
vants, c'est-à-dire  composant,  car  Rossini  sèfiiedes 
rizières  et  fait  des  affaires  de  banque. 

Né  Prussien,  31.  Meyerbeer  est  parfaitement 
Français  et  par  l'esprit  et  par  le  langage  :  il  a  reçu 
de  la  gloire  ses  grandes  lettres  de  naturalisation;  il 
aime  Paris  comme  on  aime  toujours  le  théâtre  de 
ses  succès;  il  est  membre  associé  de  l'Institut  de 
France;  et,  de  tous  les  ordres  dont  il  est  chamarré, 
la  décoration  qu'il  préfère  est  celle  d'officier  de  la 
Légion-d'Honneur.  Comme  homme,  on  le  dit  d'un 
caractère  doux,  affable  et  modeste,  bien  que  pas- 
sionné pour  l'encens,  cet  aliment  des  dieux  de  la 
terre  et  de  l'Olympe.  Il  puise  ses  inspirations,  non 
point  dans  un  nectar  généreux,  ainsi  qu'on  l'a  faus- 
sement prétendu,  mais  dans  une  carafe  d'eau 
claire  et  limpide;  et  le  plus  grand  reproche  qu'on 
puisse  lui  faire,  c'est  de  renouveler  trop  rare- 
ment la  provision  d'enthousiasme  de  ses  admira- 
teurs. 


-«^ 


M.  iJtaugmn. 


Moi,  Mnssirurs,  vniia  1(^  savfi,  j'ni  ioujoiirs  prî^  [iniir 
type  du  pouvcrncmnnt  que  je  voudrai»  Toirrn  France 
Ips  dernières  année»  du  consulat  et  les  prcniicrcs  an- 
nées de  ï^empire. 
Uni  VOIX. — Sans  charte  !  (Exclamations.  ) 

Séance  du  26 août  1835.  Ih-coci.»  ns  M.  MAtGUIIV. 


Celle  galerie  sérail  incomplète,  en  ce  qui  con- 
cerne les  notabilités  de  la  chambre,  si,  après  avoir 
peints  les  différents  partis  dans  la  personne  deleurs 
chefs,  j'oubliais  le  parti  Mauguin.  Le  parti  Mau- 
guin  se  compose  de  M.  Mauguin  tout  seul;  c'est 
exactement  comme  le  parti  Dupin.  M.  Mauguin  et 
M.Dupin,  voilà  deux  noms  qu'il  est  impossible  de 
ne  pas  rapprocher  :  voilà,  sur  des  bancs  opposés,  les 
deux  excentriques  du  parlement.  Ces  deux  hom- 
mes sont  l'un  à  l'autre  ce  que  le  pôle  sud  est  au  pôle 
nord,  c'est-à-dire  qu'ils  se  ressemblent  beaucoup  et 
diffèrent  essentiellement.  D'abord,  tous  deux  sont 
avocats  de  cœur  et  d'âme,  même  à  la  chambre  ; 
tous  deux  sont  également  rétifs,  l'un  à  la  discipline 
ministérielle,  l'autre  à  la  discipline  de  l'opposition; 
tous  deux  ne  veulent  ni  donner  le  mot  d'ordre,  ni 
le  recevoir;  tous  deux  ont  eu  souvent  leurs  amis 
politiques  pour  adversaires,  et  leurs  adversaires 
pour  amis;  tous  deux,  également  vifs  dans  l'atta- 
que et  prompts  à  la  riposte,  aiment  à  se  servir 
d'une  même  arme,  le  trait,  qu'ils  manient  différem- 
ment. Voilà  pour  les  ressemblances.  Maintenant, 
placés  d'ordinaire  dans  un  hémisphère  opposé,  il 
est  rare  que  quand  il  fait  jour  chez  l'un  des  deux 
il  ne  fasse  pas  nuit  chez  l'autre,  et  réciproquement  ; 
amis  et  camarades  d'école,  M.  Mauguin  et  M,  Du- 
pin se  tutoient  en  particulier  depuis  trente  ans , 
et  se  rudoient  en  public  depuis  dix  ans  ;  quand  ce- 
lui-ci dit  blanc,  on  peut  être  sûr  que  celui-là  dit 
ou  va  dire  noir  ;  si  M.  Mauguin  crie  guerre  1  li- 


berté I  égalité  1  M.  Dupin  est  toujours  là  pour  lui 
répondre    paix!    ordre!  légalité!    et  cependant, 
comme  ce  sont  avant  tout  deux  individualités  qui 
n'appartiennent  qu'à  elles-mêmes;  comme  il  n'y  a 
guèrcs  que  les  montagnes  et  les  partis  qui  ne  se 
rencontrent  pas,  il  arrive  quelquefois  que  M.  Mau- 
guin et  M.  Dupin  se  donnent  la  main,  au  grand 
scandale  de  l'opposition  ou  des  centres.    Ainsi, 
quandM.  Dupin  blâme  l'état  de  siège,  attaque  la 
loi  de  disjonction,  ou  combat  pour  la  présidence 
réelle,  M.  Mauguin  se  frotte  les  mains  et  fait  cho- 
rus. A  son  tour,  quand  M,  Mauguin  s'écrie  (14  no- 
vembre 1830)  :  «  Nous  voulons  tous  la  monarchie 
«  constitutionnelle,  nous  la  voulons  avec  le  prince 
«  qui  règne  sur  la  France  ;  nous  n'en  trouverions 
«  point  dont  le  cœur  fût  plus  droit,  les  intentions 
«  plus  sincères;  »  lorsqu'au  plus  fort  de  sa  fréné- 
sie belliqueuse  (29  décembre  1830),  M.  31auguin 
déclare  «  que  la  république  ne  vivrait  pas  quinze 
«jours  chez  nous,  en  présence  de  la  vieille  Eu- 
rope;» quand,  traitant  la  question  à  la  manière 
d'Escobar,  il  s'écrie  :  «  Qu'entendons-nous  par  ré- 
«  publique,  si  ce  n'est  le  gouvernement  du  plus 
«  grand  nombre?  N'est-ce  pas  celui  que  nous 
«  avons,  et  croit-on  qu'en  France,  en  1830,  comme 
«  au  temps  du  Bas-Empire,  on  ira  se  battre  pour 
«  des  questions  de  grammaire?»  Lorsque  plus  tard 
(11  avril  lo31).  M,  Mauguin,  expUquant  ce  qu'il 
entend  par  le  gouvernement  du  plus  grand  nom- 
bre, soutient  «  qu'une  nation  dont  le  cens  élec- 
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«  toral  est  fixé  h  200  francs  osl  le  pays  le  plus  libre 
«  (lu  monde;  »  quand,  plus  tard  encore,  lors  de  la 
discussion  des  lois  de  septembre,  en  présence  de  la 
gauche  stupéfaite,  M.  Mauguin  déclare  «  que  l'ac- 
<(  tion  de  la  presse  n'a  été,  depuis  trois  ans,  qu'un 
«  désordre  et  qu'un  égarement  continuels;  qu'il 
((  partage  complètement  l'opinion  de  M.  Dupin  sur 
«  la  nécessité  d'une  loi  répressive,  et  que,  comme 
«  lui,  il  n'attaque  dans  la  loi  proposée  que  la  partie 
«relative  au\  attributions;  »  quand  M.  Mauguin 
parle  ainsi,  M.  Dupin,  prêt  h  se  lever,  se  rassied, 
sourit,  opine  du  bonnet  et  rengaine  son  javelot. 
Hors  de  là,  M.  Mauguin  n'a  pas  d'antagoniste  plus 
direct  que  M.  Dupin,  et  M.  Dupin  n'a  pas  d'adver- 
saire plus  infatigable  que  M.  Mauguin;  c'est,  entre 
les  deux  honorables  députés,  un  combat  perpétuel 
de  citations,  de  métaphores  cl  de  bons  mots.  L'un 
puise  ses  effets  dans  la  nature,  et  l'autre  dans  l'art. 
L'éloquence  de  M.  Dupin  est  un  certain  mélange 
d'esprit  et  de  sens  dont  il  a  seul  le  secret;  quand 
il  réussit,  il  emporte  la  pièce;  quand  il  échoue,  ce 
qui  lui  arrive  quelquefois,  c'est  qu'il  a  été  trop  vul- 
gaire dans  la  forme  ou  trop  mesquin  dans  le  fond. 
M.  Mauguin  a  plus  d'esprit  que  de  sens;  il  est  tou- 
jours disert,  presque  toujours  élégant,  plus  harmo- 
nieux que  chaleureux;  et  quand  il  est  éloquent,  ce 
qui  est  rare,  c'est  qu'alors  la  grandeur  de  la  pensée 
répond  à  la  pompe  de  l'expression.  Quand  il  se 
fourvoie,  ce  qui  lui  arrive  souvent,  il  devient  décla- 
matoire dans  la  forme  et  creux  dans  le  fond.  De 
plus,  comme  l'éloquence  de  M.  Mauguin  ne  se  pré- 
vaut pas  peu  d'un  geste  gracieux,  d'une  voix  mélo- 
dieuse et  d'une  belle  tète,  il  advient  parfois  que  la 
sténographie  lui  est  m.ortelle. 

Que  si  maintenant  je  passe  à  l'homme  politique 
en  continuant  ma  comparaison  avec  M.  Dupin,  je 
dirai  qu'en  ma  qualité  de  biographe  qui  se  croit 
obligé  dètre  impartial  dans  toute  la  portée  du 
mot,  j'aime  ces  deux  personnages  h  cause  même 
de  V excentricité  qu'on  leur  a  tant  reprochée.  Sans 
m'inquiéter  des  obstacles  que  certaines  résistances 
individuelles  peuvent  apporter  au  triomphe  de  tel 
ou  tel  système,  je  suis  de  ceux  qui  pensent  que  la 
supériorité  ne  suffit  pas  toujours  pour  constituer 
un  chef  de  parti  ;  qu'il  faut  souvent  y  joindre  un 
grand  fond  de  docilité;  que  les  partis  sont  con- 
stamment très  logiques  dans  le  but,  mais  parfois 
1res  peu  logiques  dans  les  principes;  et  que  tel 
meneur  politique,  obligé,  pour  ne  pas  perdre  sa 
position,  de  faire  taire  sa  conscience  et  de  vio- 
lenter ses  principes,  a  dû  souvent  se  dire  comme 


je  ne  sais  plus  quel  personnage  de  vaudeville  : 
«  llélas!  il  faut  bien  que  je  les  suive,  puisque  je 
«  suis  leur  chef.  »  Toutefois,  pour  un  biographe 
en  miniature,  M.  Dupin  possède  ici  un  notable 
avantage,  en  ce  sens  qu'il  est  beaucoup  plus  facile 
à  délinir  que  31.  Mauguin.  M.  Dupin,  je  l'ai  déjà  dit 
ailleurs  *,  avec  toute  son  apparente  mobilité,  est, 
avant  tout  Hiomme  du  droit  écrit,  le  Séïde  de  la 
loi.  La  loi,  c'est-à-dire  tout  ce  que  contient  le 
morceau  de  papier  discuté  et  volé  librement  par 
la  majorité  de  chacune  des  deux  chambres,  sanc- 
tionné et  promulgué  par  le  roi,  le  tout  conformé- 
ment aux  articles  16  et  18  d'un  autre  morceau  de 
papier  qui  s'appelle  la  Charte,  voilà  en  politique 
le  dernier  mot  de  M.  Dupin,  voilà  le  critérium  de 
certitude  auquel   il  s'atlache   avec  une   ténacité 
d'autant  plus  grande  que  le  mouvement  actuel  des 
esprits  lui  semble  plus  dépourvu  de  gouvernail  et 
de  boussole.  Quant  à  M.  Mauguin,  s'il  était  avant 
tout  l'homme  de  la  liberté,  bien  que  la  liberté  soit 
une  chose  de  sentiment  que  chacun  entend  un  peu 
à  sa  manière,  on  pourrait  encore  le  saisir,  le  fixer 
et  le  résumer  ;  s'il  n'avait  d'autre  passion  que  celle 
des  affaires  étrangères,  bien  qu'il  la  porte  à  un 
point  tel  que,  pour  la  caractériser  convenablement, 
il  faudrait,  en  violant  la  langue  française,  la  nom- 
mer diplomatomanie ;  si  multipliées  que  soient 
ses  excursions  dans  les  quatre  parties  du  monde, 
on  pourrait  encore  l'y  suivre.  Malheureusement 
pour  moi,  M.  Mauguin  ne  se  contente  pas  de  vou- 
loir être  l'homme  le  plus  libéral  et  le  meilleur 
diplomate  de  France,  il  prétend  encore  être  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  gouvernemental.  M.  Mauguin 
accouplerait  volontiers  dans  une  égale  admiration 
Napoléon,  Talleyrand  et  Lafayelte,  l'un  parce  qu'il 
savait  bien  gouverner,  l'autre  bien  ruser,  et  le 
troisième  parce  qu'il  ne  savait  faire  aucune  de  ces 
deux  choses.  Aussi  je  prie  le  lecteur  de  ne  pas  s'en 
prendre  à  moi  si  M.  Mauguin  n'est  pas  toujours 
d'accord  avec  lui-même  dans  le  court  exposé  qui 
va  suivre. 

M.  Mauguin  est  né  à  Dijon,  le  28  février  178îî; 
son  i)ère,  homme  de  bien  et  de  savoir,  professeur 
de  droit  à  la  faculté  de  celte  ville,  prit  un  soin  tout 
particulier  de  sa  première  éducation.  L'orage  révo- 
lutionnaire, en  l'enlevant  à  ses  fonctions,  lui  per- 
mit de  se  consacrer  tout  entier  à  son  fils,  dont  la 
jeune  et  précoce  intelligence  s'habitua  de  Lionne 


Voir  la  nolicc  sur  M.  r>upin. 


M.  MAUGUIN. 
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heure  au  travail;  après  avoir  terminé  ses  études, 
le  jeune  Mauguin  fut  envoyé  à  Paris  vers  la  fin  du 
consulat,  pour  faire  son  droit.  Les  écoles  n'ayant 
pas  encore  été  rétablies,  il  suivit  les  cours  pro- 
fossés dans  celte  Académie  de  législation  dont  il 
a  déjà  été  question  autre  part;  il  s'y  lit  remarquer 
par  son  aptitude  et  son  zèle,  et  fut  reçu  licencié 
vers  1804.  Toutefois  il  ne  parut  que  beaucoup  plus 
tard  au  barreau.  Après  quelques  tentatives  infruc- 
tueuses pour  entrer  dans  le  parquet,  le  jeune  avo- 
cat, découragé  d'abord  par  les  difficultés  du  début, 
se  voua  longtemps  aux  travaux  paisibles  du  ca- 
binet. 

Ce  temps  passé  dans  la  retraite  ne  fut  pas  perdu 
pour  M.  Mauguin.  Livré  à  de  vastes  études  théori- 
ques ,  aidé  de  toutes  les  ressources  d'un  esprit  sa- 
gace  et  pénétrant,  il  amassa  lentement  et  obscuré- 
ment un  ample  trésor  de  connaissances  variées  ;  et 
quand  plus  tard  il  entra  dans  la  carrière,  il  lui  fut 
d'autant  plus  facile  de  s'y  faire  une  place  à  part, 
qu'il  y  arriva  préparé  de  longue  main  et  armé  de 
toutes  pièces.  J'ai  dit  un  mot  plus  haut  sur  les  dé- 
fauts des  qualités  oratoires  de  M.  Mauguin  ;  il  est 
assez  naturel  de  faire  ressortir  ici  le  beau  côté  de 
son  talent.  3L  Mauguin  a  été  incontestablement  l'a- 
vocat le  plus  littéraire  de  la  restauration  ;  ce  qui  ne 
l'a  pas  empêché  d'être  parfois  aussi  spécial ,  aussi 
ferré  sur  la  logique  et  les  principes  que  les  plus 
forts  légistes  de  son  temps.  Moins  vif,  moins  fou- 
gueux, moins  original,  moins  gagneur  de  procès 
que  M.  Dupin,  il  est  plus  pur,  plus  égal,  plus  gra- 
cieux et  plus  habilement  nuancé  que  lui;  moins 
ardent,  moins  éclatant  que  M.  Berryer,  inférieur 
comme  dialecticien  à  M.  Tripier,  il  est  meilleur 
logicien  que  l'un ,  il  est  plus  artiste  et  plus  bril- 
lant que  l'autre  :  ajoutons  que  la  recherche  cicé- 
ronnienne,  qui  déplaît  parfois  dans  M.  Mauguin 
parlant  d'affaires  au  sein  d'une  Chambre  où  la 
poésie  est  peu  à  l'ordre  du  jour,  s'est  trouvée  sou- 
vent, dans  certaines  causes  criminelles,  transformée 
en  la  plus  haute  et  la  plus  entraînante  éloquence. 
Toutefois  les  grands  mouvements  oratoires  partis 
de  l'âme,  les  cris  de  la  passion  sont  choses  rares 
chez  M.  Mauguin;  il  s'en  défie  ou  les  dédaigne  : 
presque  toujours  tempéré,  toujours  maître  de  lui 
jusque  dans  ses  plus  grands  élans,  il  ressemble 
plus  à  Isocrate  qu'à  Démosthènes,  à  Vergniaud 
qu'à  Mirabeau;  c'est  l'héritier  en  ligne  directe  des 
classiques  avocats  du  dernier  siècle,  c'est  le  petit- 
fils  de  Gerbier. 
Le  19  août  1813,  la  voix  de  M.  Mauguin  retentit 
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pour  la  première  fois  en  France  avec  quelque  éclat. 
liC  jeune  et  héroïque  Labédoycre,  traduit  le  1 4  août 
devant  un  conseil  de  guerre,  avait  voulu  se  défen- 
dre lui-même;  le  président  Berthier  de  Sauvigny 
lui  avait  brusquement  coupé  la  parole,  en  s'écriant  : 
«  Je  ne  souffrirai  pas  que  l'accusé  se  livre  à  des  di- 
»  vagations  politiques.  »  Condamné  à  mort,  Labé- 
doyère  confia  à  31.  Mauguin  son  pourvoi  en  révi- 
sion ;  pendant  trois  heures  le  jeune  avocat,  garrotté 
dans  les  entraves  d'une  discussion  de  pure  forme, 
lutta  vainement  pour  arracher  cette  noble  tête  à  la 
fureur  des  partis.  Le  sacrifice  dut  se  consommer, 
et  Labédoyère  mourut  en  brave,  comme  il  avait 
vécu. 

A  quelque  temps  de  là,  M.  Mauguin  s'illustrait 
de  nouveau  dans  une  autre  cause,  signalée  par  un 
de  ces  incidents  qui  caractérisent  une  époque.  Il 
s'agissait  de  la  conspiration  dite  des  patriotes 
de  1816.  Une  poignée  d'hommes  obscurs,  des  cor- 
donniers, des  corroyeurs,  des  écrivains  publics, 
avaient  formé  le  projet  de  renverser  le  gouverne- 
ment; un  malheureux  bottier,  nommé  Pleignier, 
le  principal  accusé,  avait  composé  dans  ce  but  un 
écrit  absurde,  et,  suivant  la  mansuétude  de  ces 
temps-là ,  l'avocat-général  avait  requis  contre  lui 
la  peine  de  mort.  M.  3Iauguin,  défenseur  de  Plei- 
gnier, désespérant  de  sauver  son  client,  s'attache 
à  un  artifice  oratoire  comme  à  une  dernière  planche 
de  salut;  il  se  met  en  tète  de  prouver  aux  jurés  qu'ils 
ont  à  leur  disposition  une  peine  bien  plus  sévère 
que  la  mort...  Et  le  voilà  qui  commence  à  peindre 
en  traits  de  feu,  et  d'une  voix  vibrante,  les  tortures 
de  l'exil  :  «  Qu'il  est  à  plaindre  celui  que  la  patrie 
abandonne,  celui  surtout  qu'elle  relègue  au-delà 
des  mers,  sous  le  ciel  brûlant  des  tropiques  î  Dénué 
de  tout,  sans  moyens  d'existence,  sans  asile,  dévoré 
par  une  terre  qui  ne  reçoit  d'habitants  que  pour  les 
engloutir,  les  peines  de  l'imagination  se  réunissent 
aux  maux  physiques  pour  l'accabler  encore.  Il 
tourne  en  vain  ses  regards  vers  ce  pays  auquel  se 
rattachent  tous  ses  souvenirs,  où  respirent  tous 
ceux  qui  lui  sont  chers.  Sa  femmel...  ses  enfants!... 
il  les  cherche!...  il  les  appelle!  Les  mers  l'arrêtent; 
ses  cris  se  perdent  dans  l'espace!...  Fatale  exis- 
tence, plus  cruelle  cent  fois  que  la  mort  même!... 
Pleignier  ne  vous  la  demande  pas.  Messieurs;  c'est 
une  femme  jeune  encore,  ce  sont  des  enfants  en 
bas  âge  qui  vous  la  demandent  pour  lui!  Saisi, 
entraîné  par  cette  émotion  qui  vient  du  cœur,  et 
enfante  la  véritable  éloquence,  M.  Mauguin  allait 
continuer,  lorsque  tout-à-coup  Pleignier  sent  dé- 
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laillir  son  courage  et  éclate  en  sanglots  déchirants  : 
«  M"  Mauguin,  dit  le  président  en  interrompant 
«  l'orateur,  le  zèle  de  votre  défense  vous  emporte 
«  trop  loin;  l'iiumanité  devrait  vous  interdire  de 
«  présenter  ce  triste  tableau.  »  M.  Mauguin  se  tut. 
Des  Grecs  ou  des  Romains  auraient  acquitté  l'ac- 
cusé, et  porté  le  défenseur  en  triomphe.  Les  juges 
n'étaient  ni  des  Grecs  ni  des  Romains,  mais  qui 
de  1816,  qui  n'étaient  pas  moins  philanthropes  que 
leur  président,  estimèrent  que  M.  Mauguin  avait 
parfaitement  raison,  que  l'exil  était  en  effet  une 
peine  atroce,  et  en  conséquence  ils  condamnèrent 
Plejgnier  à  avoir  le  poing  droit  coupé  et  la  tête 
tranchée  en  place  de  Grève,  le  tout  par  humanité. 

Sans  parler  ici  de  cet  autre  procès  politique  des 
membres  de  l'association  de  l'Épingle  noire,  où 
M.  Mauguin  fit  preuve  d'un  égal  talent  et  eut  un 
même  insuccès;  de  l'affaire  Wilfrid-Régnauld,  dont 
il  a  déjà  été  question  ailleurs,  où  M.  Mauguin  eut 
un  beau  mouvement  d'éloquence  en  soutenant,  au 
nom  d'un  condamné  mort  civil,  uneaction  en  diffa- 
mation, je  signalerai  le  fameux  procès  en  calomnie, 
intenté  par  legénéral  Canuel  contreMM.  Fabvier  et 
Senneville,  au  sujet  des  troubles  de  Lyon;  M.  Mau- 
guin, défenseur  du  colonel  Fabvier,  s'éleva  avec 
force  contre  les  tendances  oppressives  des  fou- 
gueux amis  du  trône  cl  de  l'autel. 

Vers  cette  époque,  31.  Mauguin,  fatigué  de  tra- 
vaux et  exténué  par  les  nombreuses  plaidoiries 
auxquelles  donna  lieu  l'afTairc  Canuel,  fut  atteint 
d'une  grave  maladie  de  poitrine  et  des  organes  de 
la  voix,  qui  l'obligea  à  la  retraite  pendant  cinq 
ans.  Il  ne  reparut  guère  au  barreau  qu'en  1825, 
dans  un  procès  qui  eut  un  grand  retentissement. 
Je  veux  parler  du  procès  de  M.  le  duc  d'Orléans, 
aujourd'hui  roi  des  Français,  contre  M.  le  duc  de 
Rassano,  relativement  à  des  actions  de  canaux  don- 
nées en  dépôt  en  181Î5  par  Napoléon  à  M.  de  Bis- 
sano,  actions  que  le  duc  d'Orléans  revendiquait 
comme  provenant  de  son  apanage.  Dans  cette  af- 
faire, M.  Dupin,  avocat  du  duc  d'Orléans,  M.  Mau- 
guin, avocat  de  M.  de  Rassano,  firent  assaut  de 
science,  de  logique  et  d'éloquence.  Mille  autres 
causes  civiles  que  je  ne  puis  examiner  ici,  indé- 
pendamment des  nombreux  procès  politiques  où 
AL  Mauguin  se  montra  constamment  le  défenseur 
des  libertés  publiques,  l'avaient  classé  définit iv(;- 
ment  parmi  les  sommités  du  barreau,  lorsque  les 
électeurs  de  la  Côte-d'Or  l'envoyèrent  en  1828  à  la 
Chambre,  où  il  prit  place  dans  les  rangs  de  l'oppo- 
sition cl  combattit  avec  mesure  le  ministère  Mar- 


tignac.  Quand,  plus  tard,  une  administration  désas- 
treuse tenta  de  faire  violemment  rétrograder  l'esprit 
public,  M.  Mauguin  lutta  sans  relâche  et  sur  les 
bancs  de  la  Chambre  et  dans  l'arène  judiciaire  où, 
quelques  jours  avant  la  révolution  de  juillet,  défen- 
seur du  National,  il  faisait  encore  entendre  de 
sombres  et  proi)héliques  paroles  que  les  événements 
ne  tardèrent  pas  à  justifier. 

Présent  à  Paris  au  moment  delà  publication  des 
fatales  ordonnances,  dès  le  premier  jour,  alors 
qu'il  y  avait  un  vrai  mérite  dans  le  courage,  car  il 
n'elait  pas  sans  danger ,  M.  Mauguin  passa  le  Ru- 
bicon.  Le  lundi  26  juillet  il  faisait  partie  des  14 
députés  réunis  le  soir  chez  M.Dclaborde.  Le  mardi, 
dans  la  réunion  Périer,  quand  l'hôte  lui-même  et 
plusieurs  hésitaient  à  entrer  franchement  dans  la 
résistance,  il  soutint  de  toutes  ses  forces  la  néces- 
sité d'une  protestation  énergique  et  immédiate.  Le 
mercredi,  au  moment  où  la  réunion,  transférée 
chez  M.  Audry  de  Puyraveau,  envoyait,  au  milieu 
de  la  fusillade,  une  députation  au  duc  de  Raguse, 
M.  Mauguin  demanda  un  des  premiers  la  formation 
d'un  gouvernement  provisoire,  destiné  à  organiser 
le  mouvement.  Ce  gouvernement  fut  enfin  formé 
le  lendemain  29  juillet,  dans  la  réunion  Laffitte, 
sous  le  titre  de  commission  municipale,  et  M.  Mau- 
guin fut  plus  tard  adjoint  aux  cinq  membres  qui 
le  composaient.  Le  vendredi  50  juillet,  au  milieu 
du  tumulte  d'une  grande  cité  en  révolution,  trente 
à  trente-cinq  hommes  réunis  au  Palais-Rourbon 
délibéraient  sur  l'avenir  du  pays.  Cet  avenir  était 
encore  voilé  de  nuages,  les  propositions  les  plus 
contradictoires  se  croisaient;  on  hésitait,  on  crai- 
gnait de  s'aventurer  dans  des  chemins  inconnus;  la 
plupart  (lisaient  qu'il  fallait  attendre,  pour  déli- 
bérer, l'arrivée  de  M.  de  31ortcmart,  apportant  la 
révocation  des  ordonnances;  et  cependant  le  peu- 
ple, partout  victorieux,  était  en  fermentation;  on 
criait  vive  la  république  1  à  l'Ilôtel-de- Ville,  et 
M.  de  Mortemarl  n'arrivait  pas.  Dans  ces  circon- 
stances dilliciles,  M.  Mauguin  (les  procès-verbaux 
du  rédacteur  Lagaide  en  font  foi)  fut  sans  contredit 
un  de  ceux  qui  montrèrent  le  plus  d'énergie  et  de 
résolution  ;  c'est  lui  qui  disait  :  les  minutes  brû- 
lent; c'est  lui  (pii  refusait  d'attendre  M.  de  Morte- 
mari;  c'est  lui  qui  demandait  des  décisions  immé- 
diates, c'est  lui  qui  s'écriait  :  «  Nous  ne  pouvons 
«  trop  nous  hâter;  il  faut  ou  traiter  ou  combattre, 
«  mais  de  suite,  sans  hésitation,  sans  délai.  »  La 
vivacité  de  ce  langage  contraste  singulièrement 
avec  la  pâleur  de  certains  discours  qui  huit  jours 
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plus  lard  étaient  déjà  dos  plus  colorés.  Enfin  on 
trouva  une  solution  mixte,  et  le  duc  d'Orléans  fut 
appelé  à  la  lieulenancc  du  royaume.  Lorsqu'on 
proposa  à  la  Chambre  le  dépôt  aux  archives  de 
l'abdication  de  Charles  X  et  du  duc  d'Angoulêrae, 
M.  Mauguin  combattit  vivement  et  vainement  celte 
mesure  comme  inutile  et  dangereuse.  Il  prit  une 
part  active  à  la  discussion  de  la  nouvelle  charte,  et 
lutta  également  en  vain  contre  le  principe  d'm- 
aviombilité  des  juges,  défendu  par  M.  Dupin. 

Le  bon  accord  du  gouvernement  nouveau  et  de 
M.  Mauguin  dura  peu;  rallié  à  l'utopique  pro- 
gramme de  l'Hôlel-de-Ville,  l'honorable  député 
avait  rêvé  d'abord  une   forme   gouvernementale 
hybride,  républicaine  de  fait,  et  monarchique  de 
nom,  quelque  chose  d'anormal,  de  monstrueux,  de 
mythologique,  un  pommier  greffé  sur  un  citron- 
nier, un  centaure,  une  sirène,  enfin  tout  ce  que 
vous  voudrez.  A  parler  franchement,  je  crois  que, 
dans  les  premiers  jours,  tout  le  monde  fut  plus  ou 
moins  d'accord  pour  en  essayer  un  peu  :  on  s'a- 
perçut bien  vite  que  le  monstre  n'était  pas  né 
viable,  et  qu'il  fallait  en  revenir  aux  êtres  régu- 
lièrement  organisés.  Les  uns  gravitèrent  alors 
insensiblement  vers  la  république,  et  les  autres 
marchèrent  à  distances  inégales  vers  la  monarchie  ; 
M.  Mauguin  se  tint  longtemps  et  obstinément  à 
l'arrière-garde  de  ces  derniers,  faisant  face  aux 
autres,  et  ne  sachant  trop  de  quel  côté  tourner. 
Cotait  le  temps  de  son  impétuosité  révolution- 
naire, de  son  ardeur  guerrière  et  de  ses  grandes 
croisades  à  travers  l'Europe  ;  c'était  le  temps  où  ce 
Napoléon  en  bonnet  carré ,  couché  sur  des  cartes 
géographiques,  alignait  dans  son  cabinet,  à  grands 
renforts  d'épingles,  des  bataillons,  des  escadrons, 
des  armées  de  je  ne  sais  combien  de  cent  mille 
hommes,  des  marches,  des  contre-marches,  des 
combats,  des  assauts,  des  capitulations;  c'était  le 
temps  où,  suivant  la  spirituelle  expression  de  Ti- 
mon, Lamarque  et  lui  s'en  allaient  tous  deux  en 
guerre  comme  feu  M.  de  Malbrouck ,  entraînant 
sur  leurs  pas  et  déployant  les  phalanges  de  la 
grande  armée.  Pour  M.  Mauguin,  la  période  révo- 
lutionnaire n'avait  pas  cesse;  six  mois  après  juillet, 
il  en  était  encore  à  ce  fameux  moment  où  les  mi- 
nutes brillent;  il  s'agitait,  se  démenait,  se  tré- 
moussait sur  son  banc  ou  à  la  tribune;  il  faisait 
dans  le  même  jour  de  la  stratégie,  de  la  diplomatie, 
de  la  propagande,  de  l'administration,  de  la  légis- 
lation, du  commerce,  des  travaux  publics,  des 
plans  de  finances,  de  Tordre,  de  la  liberté  et  du 


progrès.  Il  cumulait  dans  sa  personne  sept  minis- 
tères idéaux.  Il  était  tout  à  la  fois  Sully,  Richelieu, 
Mazarin,  Necker,  Carnot,  Cambon  et  Talleyrand. 
La  monarchie  de  juillet  avait  à  peine  un  mois 
d'existence,  les  rues  étaient  à  peine  repavées,  que 
déjà  M.  Mauguin  soulevait  dans  la  Chambre  un 
violent  tumulte,  en  déclirant,  à  propos  d'une  af- 
faire de  commissaires-priseurs,  que  la  France  était 
en  guerre  contre  le  ministère ,  et  en  demandant 
l'établissement  d'un  comité  d'enquête  pour  faire 
un  rapport  sur  la  situation  du  pays.  Le  gouverne- 
ment n'a  rien  fait,  suivant  M.  Mauguin  :  il  n'a  pas 
organisé  l'armée,  et  il  ne  s'est  pas  expliqué  avec 
les  puissances  étrangères;  il  ne  s'est  pas  séparé 
franchement  du  droit  divin ,  il  n'a  pas  rétabli  l'or- 
dre, il  est  cause  des  émeutes,  il  ne  s'est  pas  occupe 
d'Alger,  il  n'a  pas  ouvert  des  canaux,  il  n'a  pas 
armé  nos  places  fortes,  il  n'a  pas  équipé  nos  Hottes, 
il  n'a  pas  entrepris  des  dessèchements,  il  n'a  pas 
vivifié  l'agriculture,  il  n'a  pas  donné  du  travail  aux 
ouvriers.  Mais,  s'écrient  piteusement  les  ministres, 
nous  n'existons  que  depuis  six  semaines.  Peu  im- 
porte !  réplique  M.  Mauguin  ;  quand  les  minutes 
brûlent,  il  faut  se  déculper.  C'est  à  ce  sujet  que 
M.  Dupin  caractérisait  la  politique  de  son  spirituel 
collègue  en  la  nommant  la  politique  du  mouve- 
ment perpétuel,  problème  insoluble  pour  les  sa- 
vants eux-mêmes. 

Le  ministère  Laffitte,  si  libéral  qu'il  fût,  ne 
trouva  pas  grâce  devant  M.  Mauguin.  Il  le  pressait, 
le  harcelait  sans  cesse;  il  l'étourdissait  de  ses  in- 
terpellations; au  milieu  de  la  discussion  la  plus 
théorique,  la  plus  pacifique,  il  montait  à  la  tribune 
et  lui  signifiait  son  cartel  de  rigueur  sur  les  affaires 
étrangères,  en  demandant  que,  toutes  choses  ces- 
santes, on  s'expliquât  sur-le-champ  avec  lui.  Si  l'on 
se  récriait,  comme  il  était  bon  prince,  il  daignait 
consentir  à  ce  qu'on  prit  jour  et  heure  pour  vider 
la  question.  «  Mais  vous  nous  faites  perdre  des 
moments  précieux,  lui  disait  M.  Laffitte.  —  Peu 
importe!  répondait  M.  Mauguin,  quand  les  mi- 
nutes brûlent,  etc.»  Dans  son  dédain  pour  l'admi- 
nistration du  3  novembre ,  M.  Mauguin  la  nom- 
mait le  ministère  des  effrayés.  M.  Laffile,  tout 
débonnaire  qu'il  était,  finit  par  s'impatienter,  et 
lui  cria  un  beau  jour  :  a  Eh!  non,  Monsieur,  les 
«  ministres  ne  sont  pas  effrayes;  ils  ne  le  sont  pas 
«  même  de  vos  discours  !  » 

Et  cependant  les  discours  de  M.  Mauguin  ne  lais- 
saient pas  que  d'être  un  peu  effrayants  :  d'abord  il 
parlait  très  lestement  des  têtes  couronnées,  et  sur- 
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tout  d'un  êourerain  du  Nord  (expression  favorite) 
pour  lequel  l'honorable  député  de  1 840  s'est  montré 
beaucoup  plus  poli  ;  il  chantait  la  guerre  sur  tous 
les  tons,  et  Unissait  régulièrement  par  une  invoca- 
tion à  la  paix  dans  le  genre  de  celle-ci  :  «  Puisse  la 
«  paix  de  l'Europe  ne  pas  être  troublée!  C'est  le  vœu 
«  que  doivent  former  maintenant  comme  toujours 
«  les  amis  de  l'humanité.  »  (M  novembre  1830). 
Et  le  plaisant  de  la  chose,  c'est  qu'un  an  plus  tard, 
sous  Casimir  Périer,  M.  Mauguin  déclarait  en  pleine 
tribune  qu'à  l'époque  même  où  il  concluait  pour  la 
paix,  il  avait  très  vivement  désiré  la  guerre  parce 
qu'il  croyait  le  moment  opportun  ;  «  mais  mainte- 
«  nant,  ajoulait-il,  je  ne  la  veux  plus.  »  Et,  en  con- 
séquence de  ce  changement  d'opinion,  M.  Mauguin 
terminait  assez  régulièrement  par  une  péroraison 
dans  le  genre  de  celle-là  :  «  Lorsqu'un  gouverne- 
«  ment  nouveau  s'introduit  au  milieu  des  vieilles 
«  dynasties  de  l'Europe,  il  faut  qu'il  fasse  comme 
«  un  officier  nouveau  qui  entre  dans  un  régiment, 
«  qu'il  fasse  ses  preuves.  »  (22  septembre  1831.) 
—  Une  voix  :  Mais  c'est  donc  la  guerre  que  vous 
voulez  !  —  Vous  vous  trompez,  ce  n'est  pas  la  guerre, 
répondait  M.  Mauguin  ;  et,  continuant,  il  apostro- 
phait l'étranger  en  ces  termes  :  «  Qu'ils  viennent, 
«  ils  verront  si  nous  avons  posé  les  armes,  et  s'ils 
«  sont  tous  morts  les  héros  d'Austerlitz  et  d'Iéna  !  » 
Vous  conviendrez  que  M.  Mauguin,  concluant  pour 
et  parlant  contre,  ou  réciproquement,  avait  une 
singulière  manière  de  ressusciter  les  héros  d'Au- 
sterlitz et  d'Iéna. 

Enfin  le  ministère  Laffîtte  mourut.  Que  la  terre 
lui  soit  légère  à  ce  pauvre  ministère  du  3  novem- 
bre! Ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  dit  souvent,  il  n'a- 
vait pas  peu  à  faire  :  il  avait  à  tenir  tête  aux  amis 
de  la  rue,  aux  amis  de  la  gauche,  aux  centres,  à 
M.  Guizot,  à  M.  Dupin,  à  M.  Bi-rryer,  à  tous,  et 
par  dessus  tous  à  M.  3Iauguin  !  L'avait-il  secoué  et 
interpellé  ce  malheureux  ministère!  Une  question 
n'attendait  pas  l'autre.  Sommes-nous  enchaînés  par 
les  traités  de  1814,  oui  ou  non?  Où  en  est  la  ques- 
tion belge?  et  la  question  espagnole?  et  la  question 
d'Alger?  Exhibez  vos  pièces;  il  manque  un  proto- 
cole! Et  si  le  ministre  se  récrie  cl  veut  avoir  l'air 
de  régenter  l'orateur  :  «  Je  savais,  réplique  M.  Mau- 
«  guin  d'un  ton  de  dignité  oflcnséc,  je  savais,  et 
«  M.  le  ministre  pouvait  se  dispenser  de  me  l'ap- 
«  prendre,  je  savais  ce  que  c'est  qu'un  proloc(/Ie.  » 
Ignorer  ce  que  c'est  qu'un  protocole,  \\  donc! 
M.  Mauguin  aurait  mieux  aimé  cent  fois  qu'on  lui 
dit  qu'il  ne  savait  pas  un  mot  du  livre  III  du 


code  civil,  titre  II  des  donations  et  testaments. 
Dans  sa  manie  pour  ce  que  M.  Dupin  appelait  les 
trois  voyages  obligés,  l'honorable  député,  si  la 
Chambre  était  lasse  et  le  rudoyait,  usait  de  ruse, 
commençait  d'un  ton  insinuant,  consentait  à  s'oc- 
cuper un  peu  de  vils  détails  d'intérieur,  puis  in- 
sensiblement il  arrivait  à  la  transition  ordinaire  : 
«  Je  finirai  par  un  mot  sur  les  affaires  étrangères.  » 
(Violent  tumulte;  assez  !  assez  !  la  clôture!)  M.  Mau- 
guin descend,  se  ravise,  et  de  sa  place  il  s'écrie  : 
Je  demande  la  parole  pour  un  rappel  au  règlement. 

—  Le  président  :  M.  Mauguin  demandant  la  parole 
pour  un  rappel  au  règlement,  je  dois  la  lui  accor- 
der; je  l'invite  seulement  à  se  renfermer  dans  la 
question  du  règlement.  M.  Mauguin  à  la  tribune  : 
«  Je  déclare  que  je  ne  voulais  parler  que  sur  les  af- 
faires étrangères.  »  —  (Rire  universel;  tumulte.) 

—  Enfin  M.  Alauguin  obtient  la  parole  en  promet- 
tant qu'il  ne  dira  que  quelques  mots  sur  la  ques- 
tion belge  ;  et  il  commence  par  entamer  le  duc  de 
Modène,  ce  petit  potentat  italien  qui  a  l'audace  de 
ne  pas  reconnaître  le  gouvernement  de  juillet;  il  en 
parle  environ  vingt  minutes,  après  quoi  il  déclare 
qu'il  n'a  pas  à  en  parler  aujourd'hui,  que  ce  point 
fera  l'objet  d'une  discussion  plus  étendue.  —  Une 
voix  :  Vous  n'êtes  donc  jamais  làtigué!  —  On  rit, 
et,  de  guerre  lasse,  on  écoute  ou  tout  au  moins  on 
entend. 

Malgré  son  acharnement  à  se  jeter  ainsi,  flam- 
berge  au  vent,  à  travers  toutes  les  questions, 
M.  31auguin,  qui  au  fond  n'est  pas  féroce  du  tout, 
se  sentait  pris  parfois  d'un  accès  de  douceur  et  de 
bénignité  rare.  Ces  jours-là,  il  ne  respirait  que  la 
paix,  la  concorde,  l'union,  et  variait  à  l'infini  le 
vieux  refrain  gaulois  :  Embrassons-nous  et  que  cela 
finisse!  a  Hier  encore,  disait-il  (29  décembre  1830), 
les  ministres  vous  parlaient  des  amis  de  l'ordre  et 
de  la  paix.  Ces  amis  de  l'ordre  (s'adressanl  aux 
centres)  c'est  vous  sans  doute.  Messieurs;  n'est-il 
pas  vrai  que  vous  voulez  de  la  liberté?  (Plusieurs 
voix  :  Oui,  oui  !)  De  l'autre  côté  sont  sans  doute  les 
amis  de  la  liberté  (s'adressant  au  côte  gauche); 
n'cst-il  pas  vrai.  Messieurs,  que  vous  voulez  aussi 
de  la  monarchie?  (Marques  d'adhésion).  L'alliance 
de  la  monarchie  et  de  la  liberté,  voilà  ce  que  nous 
voulons  tons!  Pourquoi  donc  alors  ces  discours 
qui  nous  divisent?  »  etc..  Et  dès  le  lendemain, 
M.  Mauguin,  qui  avait  mal  dormi  sur  une  carte 
géographique,  redevenait  méchant,  et  mettait  le 
feu  aux  étoupes. 

Avec  Casimir  Périer,  l'infatigable  questionneur 


M.  MAUGUIN. 


^221 


trouva  enfin  à  qui  p.irler,  et  ce  fui  bientôt  entre  les 
deux  hommes   une  guerre  d'épigrammes  qui  se 
transformaient  assez  facilement  en  gros  mots.  La 
situation  était  des  plus  alarmantes;  du  côté  de  la 
Belgique  et  de  l'Italie  l'horizon  était  menaçant.  Les 
derniers  cris  de  la  malheureuse  Pologne,  qui  se  dé- 
battait expirante,  arrivaient  jusqu'à  nous  ;  les  têtes 
s'enllammaient,  l'agitation  de  la  cité  avait  passé 
dans  la  Chambre;  on  criait,  on  tempêtait,  on  s'in- 
juriait ;  c'était  la  Convention,  moins  l'échafaud,  les 
fautes  de  français,  et  l'ennemi  !  Qu'ils  étaient  mal 
reçus  alors  ceux  qui  venaient  nous  dire  et  surtout 
nous  prouver,  que  quatre  cents  lieues  nous  sépa- 
raient de  la  Pologne,  que  pour  arriver  jusqu'à  elle 
il  fallait  passer  sur  le  ventre  à  trois  ou  quatre  ar- 
mées; qu'il  fallait  déclarer  la  guerre  à  la  Prusse,  à 
l'Autriche,  à  la  Russie;  que  l'Angleterre,  nation 
positive  et  peu  sûre,  se  contenterait  de  faire  des 
vœux  et  n'agirait  pas  ;  qu'en  allant  ainsi  au  loin 
chercher  l'ennemi  chez  lui,  nous  laissions  la  France 
en  proie  aux  désordres,  aux  discordes,  à  l'anarchie, 
avec  des  finances  délabrées,  un  armement  inachevé, 
des  moyens  de  défense  incomplets,  en  un  mot,  souf- 
frante encore  de  toutes  ces  crises  qui  suivent  une 
révolution  !  Qu'ils  étaient  aimés,  populaires  et  ap- 
plaudis au  contraire,  ceux  qui,  comme  M.  Mauguin, 
nous  déroulaient  à  la  tribune  des  plans  de  cam- 
pagne fantastiques;  ceux  qui  nous  poussaient  à 
une  gasconnade  indigne  d'une  grande  nation,  en 
nous  sommant  de  défendre  à  la  Russie  de  toucher 
à  la  Pologne;  ceux  qui  découvraient  pour  nos  flottes 
des  ports  militaires  polonais  là  où  il  n'y  en  avait 
pas;  ceux  qui,  comprenant  parfaitement  combien 
la  guerre  était  alors  inopportune  et  dangereuse,  la 
déclaraient  nécessaire  en  même  temps  qu'ils  s'ex- 
cusaient de  la  vouloir  !  M.  Mauguin  était  un  de  ces 
derniers ,  et  il  était  de  plus  alors  un  véritable  boute- 
feu  d'opposition.  Toujours  gracieux,  toujours  sou- 
riant, toujours  spirituel,  il  décochait  sans  cesse  à 
Casimir  Perier  des  traits  aigus  et  envenimés,  et 
l'ardent  ministre,  dévoré  du  souci  des  affaires  pu- 
bliques, bondissait  sur  son  banc  à  toutes  ces  per- 
sonnalités d'autant  plus  amères  qu'elles  étaient  plus 
fines  et  plus  tortueuses.  Enfin,  un  beau  jour,  au 
moment  où  la  nouvelle  de  la  prise  de  Varsovie  avait 
jeté  le  trouble  dans  tous  les  esprits  et  la  fermenta- 
tion dans  toutes  les  têtes,  au  moment  où  l'émeute 
grondait  aux  portes  de  la  Chambre,  M.  Mauguin, 
laissant  de  côté  toute  précaution  oratoire,  vint  ar- 
ticuler contre  le  ministère  une  de  ces  accusations 
épouvantables  qui,  parties  d'une  tribune,  quand 


elles  restent  sans  réponse,  flétrissent  des  hommes 
publics  et  les  marquent  au  front  pour  jamais  ;  il  ne 
craignit  pas  d'accuser  formellement  les  ministres 
non-seulement  d'être  la  cause  occasionnelle  des 
émeutes,  mais  encore  de  les  fomenter,  de  les  vou- 
loir, de  les  faire.  Ainsi,  le  sang  des  soldats,  le  sang 
des  gardes  nationaux,  le  sang  des  républicains 
versé  dans  les  rues  de  Paris,  tout  cela  était  jeu  de 
ministres.  Contre  celte  outrageante  accusation  la 
Chambre  se  leva  presque  tout  entière  ;  Périer,  pâle 
de  colère,  somma  l'orateur  d'apporter  des  preuves, 
d'articuler  des  faits,  de  prononcer  des  noms;  et 
M.  Mauguin,  toujours  impassible  au  milieu  du  plus 
affreux  tumulte,  s'enveloppa  dans  son  sourire  et 
demanda  une  enquête.  Vainement  le  ministre  fu- 
rieux lui  offrit  l'enquête  sur-le-champ  et  d'homme 
à  homme,  en  lui  criant  :  C'est  une  calomnie , 
Monsieur!  Ce  n'était  pas  ce  que  voulait  M.  Mau- 
guin ;  il  voulait  engager  la  Chambre,  et  la  Chambre 
ne  pouvait  ordonner  l'enquête  qu'en  admettant  la 
possibilité  de  faits  odieux,  avancés  sans  l'ombre 
d'une  preuve,  c'est-à-dire  en  renversant  le  minis- 
tère. La  Chambre  répondit  à  M.  Mauguin  par  uu 
ordre  du  jour  motivé,  sur  la  demande  formelle  de 
Casimir  Périer,  et  contenant  une  déclaration  ex- 
presse de  confiance.  L'ordre  du  jour,  ainsi  motivé, 
passa  à  une  majorité  de  85  voix;  la  minorité  vota 
pour  Tordre  du  jour  pur  et  simple;  mais,  il  faut  le 
dire,  nulle  voix,  pas  même  dans  les  rangs  extrêmes 
de  la  gauche,  ne  vint  se  joindre  à  celle  de  M.  Mau- 
guin; bien  plus,  M.  Odilon-Barrot  crut  devoir 
monter  à  la  tribune  pour  déclarer  qu'il  désavouait 
et  repoussait  de  pareilles  accusations. 

A  quelque  temps  de  là  une  nouvelle  et  violente 
scène  éclata  entre  les  deux  ennemis.  Après  la  com- 
munication faite  par  le  ministère  à  la  Chambre  sur 
l'insurrection  lyonnaise,  M.  Mauguin  attaque  la 
franchise  des  déclarations  du  ministre.  Périer  se 
précipite  à  la  tribune,  et  le  qualitie  à'individu. 
M.  Mauguin  riposte  parle  mot  impertinence ,  &\. 
chacun  d'eux  se  tire  d'affaire  en  déclarant  que  c'est 
par  méprise;  enfin,  M.  Mauguin,  tout  en  se  plai- 
gnant d'un  ton  doucereux  de  l'aigreur  de  la  discus- 
sion, revient  en  termes  polis  sur  l'ancienne  et 
sanglante  accusation;  Périer  retombe  dans  la  mé- 
prise de  tout-à-l'heure,  la  Chambre  crie  à  l'ordre! 
M.  Mauguin  reparait,  la  Chambre  crie  plus  fort;  le 
gracieux  orateur  lâche  aux  centres,  à  bout  portant, 
une  grosse  injure  emmaillotée  dans  une  périphrase, 
M.  Yiennet  se  fâche,  s'emporte;  on  lui  riposte  par 
un  trait  direct  et  cette  fois  sans  périphrase.  Il  en 


2^3 


CONTEMPORAINS  ILLUSTRES. 


résulta  un  duel,  qui,  si  j'ai  bonne  mémoire,  se  ter- 
mina sans  eflusioii  de  sang.  La  session  de  1831  est 
assez  riche  de  scènes  de  ce  genre.  C:isimir  Périer  et 
M.  Mauguin,  qui  éprouvaient  l'un  pour  l'autre  une 
antipathie  personnelle,  y  jouent  presque  toujours 
le  principal  rôle. 

Mais  je  m'a{)errois  que  je  me  suis  laissé  aller  à 
développer  outre  mesure  celte  partie  de  la  vie  po- 
litique de  M.  Mauguin;  mes  8  pages  tirent  à  leur 
lin,  il  me  faut  abréger.  Depuis  la  mort  de  Casimir 
Périer,  à  mesure  que  le  gouvernement  s'est  affermi, 
que  les  nuages  de  l'extérieur  se  sont  dissipés,  l'op- 
position de  M.  Mauguin  s'est  radoucie  :  les  minis- 
tres ont  cesséd'èlre  perhdes,  menteurs,  fabricateurs 
d'émeutes  et  incapables  ;  ils  n'ont  plus  été  qu'op- 
presseurs et  incapables  d'abord,  illibéraux  et  in- 
capables ensuite,  et  finalement  incapables  tout 
court;  c'est  l'accusation  des  aspirants;  l'honorable 
député  n'en  a  pas  moins  péroré,  interpellé  et  ques- 
tionné sur  la  question  belge,  sur  la  question  ita- 
lienne, sur  la  question  espagnole,  sur  la  question 
suisse,  sur  la  question  mexicaine,  sur  l'éternelle 
question  d'Alger,  et  en  général  sur  toutes  les  ques- 
tions extérieures  et  intérieures  qui  ont  paru  à 
l'horizon  depuis  1852.  L'orage  qui  a  surgi  du  côté 
de  l'Orient  l'a  trouve  prêt;  il  a  commencé  par 
adopter  d'abord,  en  l'arrangeant  à  sa  manière,  la 
politique  du  statu  quo,  de  Yéquilibre,  celle  de 
tout  le  monde;  depuis  il  s'en  est  fait  uneautreàlui, 
qui  ne  ressemble  pas  précisément  à  la  première. 

M.  Mauguin  a  prononcé  à  un  an  d'intervalle, 
le  12  janvier  1840  et  le  5  décembre  1840,  deux 
discours  fort  remarquables  sur  les  affaires  d'Orient  : 
je  regrette  beaucoup  de  ne  pouvoir  vous  parler  au 
long  de  ces  deux  discours;  lisez-les,  comparez-les; 
ils  sont  fort  curieux,  en  ce  sens  que  l'un  est  sous 
plusieurs  rapports  la  réfutation  de  l'autre  :  dans  le 
premier,  M.  Mauguin,  se  livrant  aux  excursions 
géographiques  qui  lui  sont  familières,  et  dans  les- 
quelles, du  resic,  il  fait  preuve  quelquefois  d'une 
grande  somme  de  lumières,  s'attache  à  indiquer  les 
progrès  des  diverses  puissances  do  l'Europe  depuis 
dix  ans,  et  plus  spécialement  de  la  Russie  et  de 
l'Angleterre;  toutes  deux  grandissant  d'une  ma- 
nière effrayante;  l'Angleterre  l'œil  sur  la  Syrie  et 
rÉgyi)te,  la  Russie  l'œil  sur  (^onstanlinople;  la 
Russie  s'cfforçant,  pour  pouvoir  agir  plus  libre- 
ment en  Asie,  d'occuper,  de  diviser,  de  déchirer 
rOccident  par  des  guerres  dangereuses.  «  L'An- 
gleterre, dit  M.  Mauguin  dansson  pren)ier  discours, 
porte  maintenant  toute  son  attention  sur  les  routes 


nouvelles  à  ouvrir  à  travers  l'Egypte  et  la  Syrie. 
Pourquoi?  c'est  parce  qu'elle  prévoit  que  la  Russie 
régnera  un  jour  sur  Constantinople  ;  elle  prend 
ses  précautions  à  l'avance,  elle  agit  déjà ,  elle  agit 
dans  cet  ordre  d'idées  et  de  prévisions,  mais  elle 
regarde  donc  ce  fait  comme  possible,  elle  n'y  atta- 
che pas  pour  elle  une  idée  de  vie  et  de  mort  ;  elle 
s'y  prépare,  elle  y  est  préparée;  si  elle  y  est  pré- 
parée, si  elle  cherche,  si  elle  prend  ailleurs  des 
compensations,  soyez  certains  qu'elle  ne  saurait 
être  éloignée  de  traiter,  et  qu'elle  acceptera  facile- 
ment aujourd'hui  ce  qu'elle  est  décidée  à  accepter 
plus  tard.  »  L'orateur  ajoute  de  longues  digres- 
sions sur  ce  qu'on  n'a  pas  fait,  il  ne  dit  pas  ce  qu'il 
faudrait  faire;  ce  premier  discours  est  sans  conclu- 
sion. Dans  son  second  discours ,  l'orateur  prouve 
par  A  plus  B  que  le  danger  du  colosse  russe  est  une 
mauvaise  amplification  de  collège  ;  que  la  Russie 
ne  veut  ni  diviser,  ni  déchirer  l'Occident  par  des 
guerres  dangereuses  ,  comme  le  disait  à  tort 
M.  Mauguin  il  y  a  un  an;  qu'elle  veut  seulement 
arriver  à  Constantinople,  que  c'est  là  une  chose 
toute  naturelle ,  qui  importe  médiocrement  à  la 
France;  qu'une  seule  puissance  ne  saurait  jamais  y 
consentir,  parce  que  ce  serait  sa  perte,  sa  ruine,  sa 
mort  dans  vingt  ans  ;  que  cette  puissance  le  sait 
bien,  que  son  opinion  est  formée,  que  chez  elle 
personne  n'en  doute  :  or  cette  puissance,  c'est  la 
même  qui,  dans  le  premier  discours  de  M.  Mauguin, 
y  était  toute  préparée,  qui  n'y  attachait  aucune- 
ment une  idée  de  vie  et  de  mort,  et  se  disposait  à 
traiter  en  se  ménageant  ailleurs  d'amples  compen- 
sations. Or,  qui  a  raison  de  M.  Mauguin  il  y  a  deux 
mois,  ou  de  M.  Mauguin  il  y  a  un  an?  La  question 
est  grave;  car  si  le  M.  Jlauguin  d'il  y  a  deux  mois 
n'a  pas  tort,  l'alliance  russo-française  est  la  mort  de 
l'Angleterre;  si  c'est  au  contraire  le  M.  Mauguin 
d'il  y  a  un  an  qui  a  raison,  l'alliance  russo-française 
est  pour  nous  une  admirable  duperie,  en  ce  sens 
qu'après  avoir  contribué  à  amener  au  plus  vite  le 
résultat  que  l'Angleterre  s'efforce  de  retarder  tout 
en  le  prévoyant,  et  en  se  disposant  à  traiter  et  à 
se  ménager  à'amples  compensations,  nous  en  se- 
rons quittes  pour  nous  retrouver  après  l'événement 
entre  le  marteau  plus  fort  et  l'enclume  plus  grande, 
avec  cette  petite  différence  que  le  contact  russe 
nous  aura  eidevé  cette  force  morale  qui  fait  la  moi- 
tié de  notre  puissance  en  Europe,  et  qui  nous  per- 
met de  peser  au  moins  comme  deux  dans  la  balance  : 
force  morale  que  M.  Mauguin  exagérait  en  1830, 
et  qu'il  parait  avoir  mise  aujourd'hui  complète- 
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ment  décote;  non  pas  que  jo  prétende  que  l'isole- 
ment à  toujours  soit  une  position  bonne  ;  loin  de  là. 
Mais  comme  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  développer  à 
mon  tour  pour  l'avenir  un  système  d'alliances,  je 
me  contente  d'appeler  l'attention  du  lecteur  sur  les 
deux  politiques  de  M.  Mauguin. 

On  sait  qu'entre  ces  deux  politiques,  c'est-à-dire 
entre  M.  Mauguin  du  12  janvier  et  M.  Mauguin  du 
3  décemijre,  il  y  a  un  voyage  de  l'honorable  député 
à  Saint-Pétersbourg,  voyage  où  il  a  été  accueilli, 
fêté,  choyé,  suivant  l'usage  immémorial,  et  d'après 
la  maxime  d'un  prince  russe  :  «  Traitons  agréable- 
«  ment  les  étrangers  pour  qu'ils  disent  du  bien  de 
«  nous.»  M.  3Iauguin,  étonné  de  tant  d'amabilité 
chez  des  Tartares  (vieux  mot  de  1830),  a  senti  se 
refroidir  peu  à  peu  ses  anciennes  ardeurs.  Au  re- 
tour, une  noble  compagne  de  voyage,  une  grande 
dame  de  la  cour  impériale,  a  achevé  sa  conversion, 
et  voilà  maintenant  l'ancien  chef  d'état-major  de 
Lamarque,  le  chevalier  ^jrMant/ même  de  la  Pologne, 
l'homme  d'Austerlitz,  qui  a  passé  par  Erfurt  et 
veut  nous  faire  passer  par  Tilsitt.  Que  dirons- 
nous?  que  ferons-nous?  que  veut-on  de  nous?  Je 
ne  sais;  toujours  est-il  que  la  première  expérience 
a  été  jadis  assez  cuisante  pour  qu'on  doive  y  regar- 
der à  deux  fois  avant  de  recommencer. 


Les  mauvaises  langues,  qui  ne  manquent  jamais, 
s'en  sont  donné  à  perte  de  vue  sur  le  voyage  de 
M.  Mauguin.  Les  uns  vous  parlent  de  je  ne  sais 
quel  tripotage  russo-bonapartiste;  à  entendre  les 
autres,  l'honorable  député  aurait  reçu  à  Saint-Pé- 
tersbourg des  politesses  et  quelque  chose  de  plus. 
De  tout  cela  je  ne  crois  pas  un  mot  ;  dans  les  temps 
de  publicité  universelle  où  nous  vivons,  les  capi- 
tulations de  conscience  sont  non-seulement  peu 
morales,  mais  encore  peu  spirituelles,  et,  pour  cette 
double  raison,  indignes  de  caractère  et  de  l'esprit 
de  M.  Mauguin. 

Tenterons-nous  maintenant  de  résumer  M.  Mau- 
guin? Nous  l'avons  dit  en  commençant,  la  chose 
est  assez  difficile.  M.  Mauguin  a  la  passion  de  la 
liberté  et  la  passion  de  l'autorité;  il  professe  une 
égale  ardeur  pour  la  paix  et  la  guerre;  il  est  diplo- 
mate et  avocat;  il  est  démocrate  par  opinion  et  aris- 
tocrate par  goût;  il  est  philanthrope  très  prononcé, 
et  partisan  non  moins  prononcé  de  l'esclavage  des 
nègres,  en  sa  qualité  de  délégué  des  colonies;  il  est 
philosophe  humanitaire,  ce  qui  ne  l'empêche  pas, 
et  je  l'en  honore  beaucoup,  de  posséder  à  un  haut 
degré  la  passion  de  la  nationalité.  Enfin,  pour  dire 
notre  dernier  mot  sur  M.  Mauguin,  attendons  qu'il 
soit  ministre  des  affaires  étrangères. 


— ri»^®Og-T 


MX.  Scribe. 


I.p  «ccrct  de  votrn  lonpiic  pro^périlé  théâtrale  cVsl, 
jn  crois,  d'avoir  heureuieinont  saisi  IVsprit  de  notre 
siècle  et  fait  le  genre  de  comédii*  dont  il  s'accommode 
le  mieux  et  qui  lui  ressemble  le  plus. 

Rironsr  ni  M.    VILLEMAIN    au   Disr.or»»   ns  ké- 
cipTin!<  BU  SI   SCRIBE— 28 jonvicr  1836. 


En  vérité,  depuis  quelque  temps  nos  grands 
aristarqucs  littéraires  sont  devenus  si  farouches  à 
l'entour  du  nom  de  M.  Scribe,  que  j'ose  à  peine 
l'inscrire  sous  ma  rubrique.  Si  je  consulte  la  cri- 
tique bilieuse  ou  la  critique  taquine  dans  la  per- 
sonne de  ses  deux  principaux  représentants,  j'y 
vois  littéralement  ceci  :  M.  Scribe  est  un  mauvais 
coupleticr,  qui  sait  à  peine  ajuster  deux  rimes 
boiteuses;  il  n'a  ni  idée,  ni  style,  ni  goût,  ni  plan, 
ni  invention  ;  c'est  un  auteur  dont  les  œuvres  sont 
dignes  de  pitié,  si  tant  est  qu'il  soit  possible  de 
savoir  où  sont  ces  œuvres;  c'est  un  industriel  qui 
a  passé  sa  vie  à  démonétiser  toutes  les  idées  pour 
les  transformer  en  valeur  monétaire,  qui  a  toujours 
traité  le  bon  sens  et  la  grammaire  avec  un  mépris 
absolu;  c'est  une  gloire  éclose  entre  deux  barba- 
rismes, un  nom  vermoulu  qui  n'a  pas  trois  ans 
devant  lui,  et  autres  gentillesses  à  l'usage  des  gens 
qui  les  prennent  au  sérieux. 

Si  je  consulte  les  faits,  je  vois  dans  M.  Scribe 
un  auteur  dramatique  qui  a  pendant  trente  ans 
attiré  à  lui  le  public  ;ie  plus  élégant,  le  plus  lettré, 
et  qui  l'attire  encore  malgré  la  critique,  un  homme 
dont  les  œuvres  sont  aimées  et  applaudies,  non  pas 
seulement  à  Paris  et  dans  les  quatre-vingt-six  dé- 
partements, mais  à  Saint-Pétersbourg,  à  Berlin,  à 
Vienne,  à  Londres,  à  Naples,  à  Stockholm,  dans 
les  coins  le  plus  reculés  de  la  Norwége,  aux  confins 
de  la  Chine,  et  jusqu'aux  Grandes-Indes.  Parlez-en 
aux  voyageurs,  ils  vous  diront  que  partout  où  il  y 


a  un  théâtre,  partout  où  il  y  a  des  femmes  qui  sa- 
vent lire  et  des  hommes  qui  se  lavent  les  mains, 
M.  Scribe  est  un  plaisir,  une  ressource,  une  Provi- 
dence. Un  critique  plus  bienveillant  et  plus  juste, 
M.  Sainte-Beuve,  a  dit  avec  raison  :  «  Dès  qu'il  y 
«  a  quelque  part  un  essai  de  société  qui  veut  être 
«  moderne,  élégante,  on  joue  du  Scribe,  Paris  et 
«  Scribe,  pour  eux,  c'est  tout  un.  »  Les  admirateurs 
de  Napoléon  voient  en  lui  le  missionnaire  armé  de 
la  civilisation  et  des  idées  françaises  à  travers  l'Eu- 
rope; les  admirateurs  de  BL  Scribe,  et  il  n'en  man- 
que pas,  prétendraient  volontiers  qu'il  a  hérité  de 
cette  grande  mission  ,  et  qu'il  a  continué  avec  ses 
grelots  et  sa  marotte  l'œuvre  commencée  par  le 
sabre;  sans  aller  si  loin,  on  ne  peut  nier  que 
M.  Scribe  ne  soit  un  propagandiste  à  sa  manière, 
et  digne  déjà,  sous  ce  rapport,  d'attirer  l'attention. 
Il  a  pour  lui  un  grand  fait,  une  popularité  euro- 
péenne, qui  date  de  loin,  qui  dure  toujours,  et 
c'est  quelque  chose;  car,  suivant  la  spirituelle 
expression  de  M.  Villemain,  il  n'est  donné  à  per- 
sonne d'amuser  impunément  le  public  pendant 
trente  ans  de  suite. 

Si  maintenant  du  fait  nous  passons  au  droit,  si 
nous  isolons  3L  Scribe  du  prestige  de  ses  longs 
succès  pour  l'examiner  en  soi,  in  sich,  comme  di- 
sent les  Allemands,  sans  donner  dans  l'enthou- 
siasme de  ce  savant  et  original  Schlegel ,  qui  pré- 
férait tout  net  1g  Solliciteur  au  Misanthrope, 
M.  Scribe  à  Molière  (les  Allemands  sont  meurtriers 
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dans  leurs  tidmirations) ,  nous  vous  dirons  que 
M.  Scribe,  si  souvent  dénigré  sur  parole,  supporte 
beaucoup  mieux  l'analyse  qu'on  ne  le  croit  géné- 
ralement. Je  viens  de  lire,  à  votre  intention,  dix- 
huit  gros  volumes  in-octavo  qui  ne  contiennent 
pas  moins  de  deux  cents  opéras,  vaudevilles,  ou 
comédies,  sans  préjudice  de  deux  volumes  de  nou- 
velles. La  critique  est  un  animal  si  dangereux  que 
j'ai  abordé  cette  lecture  avec  la  conviction  profonde 
que  j'allais  m'imposer  un  ennui  mortel.  Eh  bien, 
pas  du  tout  :  à  l'exception  des  librctti  d'opéra, 
chose  forcément  insipide,  parmi  toutes  ces  innom- 
brables productions  si  rapidement  écloses,  depuis 
Une  Nuit  de  la  garde  nationale  jusqu'au  rerre 
d'eau,  il  n'en  est  pas  une  qui  ne  contienne  une 
notable  dose  d'intérêt  et  d'esprit;  la  quantité  s'y 
combine  si  bien  avec  la  qualité,  qu'en  additionnant 
le  tout  on  arriverait  presque  à  du  génie,  n'était  ce 
quelque  chose  qui  brille  là  par  son  absence;  ex- 
pliquons-nous clairement,  et  pour  cela  permettez- 
moi  une  comparaison. 

Supposez  que  le  daguerréotype  arrive,  à  force 
de  perfectionnement,  à  reproduire  les  couleurs  et 
à  saisir  les  objets  même  mobiles,  en  un  mot  qu'il 
puisse  s'appliquer  à  la  peinture  du  portrait,  et  vous 
aurez  des  résultats  fins,  légers,  délicats,  fragiles, 
superficiels,  sensibles  à  l'action  de  l'air,  du  reste 
exacts,  gracieux,  reproduisant  tout  :  l'habit,  le 
port,  le  geste,  les  traits,  les  yeux,  peut-être  même 
la  physionomie;  tout,  hors  ce  je  ne  sais  quoi  d'im- 
matériel, cette  étincelle  enfouie  que  les  grands 
peintres,  quand  ils  s'appellent  Raphaël  ou  Molière, 
vont  chercher  dans  les  profondeurs  de  l'âme  pour 
la  fixer  sur  leur  palette  ou  au  bout  de  leur  plume. 
Animez  ce  daguerréotype  ainsi  perfectionné,  don- 
nez-lui de  la  vie,  de  l'observation,  de  l'intelligence, 
de  l'esprit,  beaucoup  d'esprit,  tout  hors  l'idéal,  et 
vous  aurez  M.  Scribe;  M.  Scribe,  s'inquiétant  peu 
de  ce  qui  se  cache,  de  ce  qui  ne  parait  pas  d'abord, 
de  ce  qu'il  faut  découvrir  à  force  de  travail  inté- 
rieur; M.  Scribe,  étranger  à  toutes  ces  tortures  se- 
crètes qui  tourmentent  le  génie,  quand,  penché  sur 
ce  vaste  abîme  du  cœur  humain,  il  en  sonde  les 
ténèbres,  et  s'efforce  d'en  extraire  le  vrai  absolu, 
le  grand  vrai,  le  vrai  du  passé,  du  présent  et  de 
l'avenir;  M.  Scribe,  alerte,  joyeux,  le  nez  au  vent, 
posté  en  sentinelle  sur  le  passage  des  choses  et  des 
hommes  d'aujourd'hui,  saisissant  au  vol  tout  ce 
qui  passe,  le  saisissant  finement,  spirituellement, 
exactement;  mais  point  en  relief,  point  à  fond, 
point  en  grand,  superficiellement,  en  détail,  en 
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petit  et  décote.  Ainsi  organisé,  M.  Scribe,  s'il  n'a  ja- 
mais atteintau  sublime,  c'est-à-dire  à  l'idéal  du  vrai, 
a  eu  le  rare  privilège  de  ne  jamais  tomber  dans  l'ab- 
surde, c'est-à-dire  l'idéal  du  faux.  Ces  deux  choses, 
le  sublime  et  l'absurde,  se  tiennent  de  si  près,  et 
notre  époque  littéraire  est  si  remplie  d'inégalités, 
de  soubresauts,  de  pêle-mêle,  de  courses  effrénées, 
d'aspirations  sans  bornes,  que  parmi  nos  génies 
eux-mêmes  il  n'en  est  presque  pas  un  qui  n'ait  eu 
ses  défaillances  soudaines  et  ses  inexplicables  aber- 
rations. Moins  audacieuse,  la  marche  de  M.  Scribe 
a  été  aussi  plus  égale;  chez  lui  il  n'y  a  pas  toujours 
progrès  bien  marqué,  mais  il  n'y  a  jamais  chute 
ou  décadence.  Il  a  volé  aussi  haut  que  le  lui  per- 
mettaient ses  ailes;  trouvant  son  point,  il  s'y  est 
tenu;  et,  dans  ce  milieu,  entre  ciel  et  terre,  il  a  su 
se  tirer  d'affaire  à  force  d'esprit.  Mais  quelle  sorte 
d'esprit?  Ce  n'est  pas  cet  esprit  serré,  nerveux,  in- 
cisif, primesautier;  l'esprit  d'un  Montaigne,  d'un 
Pascal,  d'un  Molière,  d'un  Voltaire  ou  d'un  Beau- 
marchais; non,  c'est  cet  esprit  courant,  de  tous  les 
jours,  en  petite  monnaie,  cet  esprit  dont  nous  avons 
tous  un  peu,  plus  où  moins.  La  seule  différence 
entre  M.  Scribe  et  nous  tous,  c'est  qu'indépendam- 
ment de  l'esprit  qu'il  prend  aux  autres,  il  en  a  à 
lui  tout  seul  une  provision  énorme  qu'il  dépense  et 
prodigue  sans  jamais  l'épuiser. 

M.  Scribe,  même  depuis  qu'il  a  abordé  la  haute 
comédie,  n'a  jamais  fait  et  ne  fera  jamais  faire  un 
pas  à  son  siècle  ;  en  créant  ou  plutôt  en  important 
chez  nous  un  genre  dramatique  nouveau,  la  co- 
médie moyenne,  la  petite  comédie  sentimentale  à  la 
manière  de  Kotzebue,  celle  du  Gymnase,  M.  Scribe 
n'a  fait  dans  les  régions  du  cœur,  si  bien  explorées 
avant  lui,  aucune  découverte  nouvelle  ;  mais  je  suis 
profondément  convaincu  que  si  plus  tard  un  de 
nos  arrière-neveux,  un  homme  des  âges  futurs,  veut 
savoir  non  pas  ce  que  notre  époque  recelait  dans 
ses  flancs  de  force,  de  faiblesse,  de  désirs,  de  maux, 
de  ressources,  de  tristesses  et  d'espérances,  mais 
bien  ce  qu'elle  étalait  aux  yeux  en  fait  de  mœurs, 
d'habitudes,  d'opinions,  de  fantaisies,  de  folies, 
comment  elle  marchait,  comment  elle  parlait,  com- 
ment elle  vivait,  comment,  en  un  mot,  elle  appa- 
raissait, il  ne  s'adressera  ni  à  M.  de  Chateaubriand, 
ni  à  M.  de  Lamartine ,  ni  à  M.  Victor  Hugo,  ni  à 
George  Sand,  ni  à  M.  de  Vigny,  ni  à  M.  de  Balzac, 
ni  à  M.  Alexandre  Dumas,  il  ira  droit  à  M.  Scribe; 
il  trouvera  chez  lui  une  société  mêlée  et  mobile,  à 
la  fois  sérieuse  et  frivole,  mesquine  et  prétentieuse, 
plus  ennuyée  que  passionnée,  verbeuse  à  l'excès, 
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mal  assise,  agitée,  affairce,  inquiète,  et  par  consé- 
quent cupide;  il  verra  là  percer,  à  travers  une  cer- 
taine phraséologie  sentimentale,  la  passion  du  bien- 
être  matériel,  l'idolâtrie  du  veau  d'or.  Traitements, 
pensions,  grosses  dots,  affaires  de  banque,  affaires 
de  bourse,  entreprises  industrielles,  gros  revenus, 
successions  tombées  du  ciel  ou  d'Amérique ,  voilà 
ce  qu'il  rencontrera  à  toutes  les  pages.  L'amour  et 
la  haine,  ces  deux  grands  mobiles  du  cœur,  n'ont, 
en  général,  dans  les  pièces  de  31.  Scribe,  qu'une 
importance  secondaire;  souvent  au  premier  aspect 
vous  n'apercevez  que  ces  deux  éléments  de  l'art 
dramatique,  vous  diriez  qu'ils  sont  là  tous  seuls; 
et  quand  vous  les  voyez,  à  travers  les  incidents  les 
plus  variés  et  souvent  les  plus  bizarres,  suivre  une 
marche  toujours  uniforme  et  converger  vers  un  but 
pour  ainsi  dire  marqué  d'avance,  vous  vous  deman. 
dez  quelle  puissance  mystérieuse  préside  à  leurs 
évolutions;  cherchez  bien  ,  et  vous  n'aurez  pas  de 
peine  à  découvrir  le  nœud  de  l'intrigue,  le  Deus 
ex  machina.  L'argent  est  là  tout  au  fond,  soyez-en 
sur;  c'est  lui  qui,  chez  M.  Scribe,  joue  le  rôle  de 
la  fatalité  antique.  Chez  M,  de  Balzac  il  y  a  aussi  de 
l'argent,  beaucoup  d'argent,  mais  il  y  en  a  trop,  et 
c'est  une  invraisemblance  de  plus  à  ajouter  à  toutes 
les  autres;  M.  de  Balzac  vous  remue  les  millions  à 
la  pelle,  l'or  ruisselle  de  sa  plume,  on  dirait  d'un 
nabab,  on  voit  qu'en  cette  matière  il  y  a  chez  lui 
défaut  d'expérience;  parlez-moi  de  M.  Scribe,  ses 
chiffres  sont  beaux,  c'est  vrai,  mais  enfin  ils  ne 
sont  pas  monstrueux;  tout  cela  est  brillant,  mais 
cela  se  conçoit  et  s'explique  jusqu'à  un  certain 
point. 

Or,  tout  ce  monde  de  M.  Scribe,  tout  ce  monde 
qui  a  de  l'argent,  qui  dépense  de  l'argent,  qui  perd 
de  l'argent,  qui  ménage  son  argent,  qui  place  son 
argent,  qui  n'a  pas  d'argent,  qui  veut  avoir  de  l'ar- 
gent par  amour,  mariage,  succession,  spéculation 
ou  autrement;  tous  ces  financiers,  gros,  gras  et  pas 
trop  bêles,  toutes  ces  petites  filles  à  grands  senti- 
ments, avec  ou  sans  dot,  avec  ou  sans  espérances 
(joli  mot  du  siècle  qui  peint  au  mieux  les  senti- 
ments d'un  héritier  présomptif);  toutes  ces  jeunes 
veuves,  sensibles  et  coquettes  en  môme  temps,  qui, 
victimes  infortunées  de  l'amour  filial,  délivrées  en- 
fin d'une  union  contractée  avec  un  riche  vieillard 
pour  soulager  leur  père  ruiné  par  une  spéculation 
hasardeuse,  reviennent  à  celui  qui  n'a  jamais  cesse 
de  posséder  leur  cœur  (style  Scribe),  mettent  sa 
constance  et  sa  fidélité  à  l'épreuve,  et  finissent  par 
lui  donner  avec  leur  main  la  cassette  du  défunt; 


tous  ces  amoureux  qui  parlent  comme  Werther  et 
comptent  souvent  comme  Barème;  tous  ces  guer- 
riers bavards  et  bons  enfants,  qui  n'ont  pour  tout 
potage  que  leurs  lauriers,  et  qui  prendraient  vo- 
lontiers autre  chose;  tout  ce  monde  qui  s'aime  le 
matin,  se  brouille  lesoir,  se  réconcilie  le  lendemain; 
qui  a  de  petites  qualités  et  de  petits  défauts,  qui 
mène  d'un  même  pas  les  affaires  et  le  sentiment, 
qui  habile  de  maigres  passions  avec  un  grand  luxe 
de  mots,  qui  ne  déteste  pas  la  vertu  et  s'arrange 
assez  avec  le  vice;  tout  ce  monde  enfin  de  M.  Scribe, 
qui  vit  et  se  meut  en  tournant  toujours  autourd'un 
point  fixe,  l'argent,  qu'est-ce  sinon  la  société 
moyenne  et  bourgeoise  au  sein  de  laquelle  nous 
avons  le  bonheur  de  vivre?  Non  pas  que  cette  so- 
ciété transitoire  ne  me  semble  renfermer  au  fond 
bien  des  choses  que  iM.  Scribe  n'a  pas  su  ou  n'a  pas 
voulu  y  voir;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  tout 
ce  qu'il  y  a  vu  y  est  bien,  et  sous  ce  rapport  M.  Vil- 
lemain  lui  disait  naguère  avec  raison  qu'il  char- 
geait ses  comédies  de  réfuter  une  partie  de  son  dis- 
cours académique. 

M.  Scribe  me  semble  donc  appelé  à  vivre  dans 
l'avenir,  pour  deux  motifs,  d'abord,  yiarce  qu'indé- 
pendamment de  leur  mérite  intrinsèque,  ses  œu- 
vres ont  une  réelle  importance  historique,  et  enfin 
parce  qu'ici  la  qualité  est  assez  bonne  pour  se  sau- 
ver par  la  quantité  :  un  peu  loin  de  Molière,  entre 
Marivaux  et  Beaumarchais,  il  y  a  encore  une  petite 
place  pour  M.  Scribe.  Dans  un  temps  de  pénurie, 
la  qualilication  ù'illusire  lui  va  donc  aussi  bien 
qu'à  plusieurs  autres,  et,  par  conséquent,  il  est 
de  ma  compétence  de  biographe  :  Quod  erat  de- 
nionstrandum . 

Entre  le  pilier  des  Halles  où  naquit  Molière,  et 
la  rue  31oiitorgueil  où  naquit  Bcranger,  au  beau 
milieu  de  la  rue  Saint-Denis,  il  y  a,  si  j'en  crois 
M.  Sainte-Beuve,  une  boutique  de  confiseur,  h 
l'enseigne  du  Chat  noir.  Cette  boutique  était,  en 
1791,  un  magasin  de  soieries,  lorsque  le  25  dé- 
cembre de  la  même  année  il  y  vint  au  monde  un 
enfant,  que  sa  mère  éleva  avec  une  tendresse  infi- 
nie, et  auquel  son  père,  honnête  marchand,  gagna 
à  la  sueur  de  son  front  une  modeste  fortune.  Cet 
enfant,  c'était  Augustin-Eugène  Scribe. 

Plus  tard,  si  d'autres  renseignements  sont  exacts, 
l'enfant  habita  rue  Saint-llonoré,  à  côté  de  l'église 
Saint-Rdch,  et  dès  quatre  ans  il  put  se  pénétrer  de 
sa  théorie  favorite  des  grands  effets  et  des  petites 
causes,  car  il  vit  de  ses  fenêtres,  caché  dans  le  giron 
de  sa  mère,  la  terrible  mitraillade  que  Bonaparte, 
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général  des  troupes  de  la  Convention,  administra 
aux  sections  de  Paris;  mitraillade  d'où  sortit  l'em- 
pire, et  sortie  elle-même,  dans  le  système  de 
M.  Scribe,  de  ce  fait,  que  Bonaparte,  alors  sans 
emploi  et  sans  ressources,  après  avoir  cherché 
vainement  un  billet  de  1,000  fr.  pour  passer  à 
C.)nslanlinoplc,  fut  forcé  de  rester  à  Paris,  où  il  se 
trouva  à  point  pour  accepter  une  mission  périlleuse 
dont  personne  ne  voulait.  Pourquoi  M.  Scribe  ne 
ferait-il  pas  de  cela  une  comédie  nouvelle,  logique 
et  philosophique,  ni  plus  ni  moins  que  le  yerre 
d'eau,  et  intitulée  :  Le  billet  de  mille  francs? 

Après  le  rétablissement  de  l'Université,  le  jeune 
Scribe  fut  placé  au  collège  Sainte-Barbe,  où  il  fit 
de  brillantes  études;  il  suivit  les  cours  du  lycée 
Napoléon,  et  remporta  plusieurs  prix  aux  concours 
généraux.  11  avait  perdu  son  père  de  bonne  heure, 
et  sa  mère,  fière  de  ses  succès,  rêvait  pour  lui  la 
gloire  du  barreau,  lorsqu'elle  mourut  elle-même, 
en  le  laissant  confié  aux  soins  du  célèbre  avocat 
Bonnet,  le  défenseur  de  Morcau,  qu'elle  chargea 
de  le  diriger  dans  la  carrière  qu'elle  avait  choisie 
pour  lui.  Au  sortir  du  collège,  M.  Scribe  consen- 
tit pour  un  instant  à  entrer  chez  l'avoué,  mais  ses 
désirs  étaient  ailleurs.  Dès  sa  rhétorique  il  traçait 
des  scènes  de  vaudeville  et  griffonnait  des  couplets 
sur  ses  cahiers  ;  les  jours  de  sortie  il  courait  au  par- 
terre, non  point  des  Français,  mais  de  la  rue  de 
Chartres  ou  des  Variétés;  et  là,  tapi  dans  un  cuin, 
il  frémissait  d'aise  à  la  pensée  que  lui  aussi  serait 
peut-être  un  jour  assez  heureux  pour  faire  rire  tout 
ce  monde-là.  Au  retour,  la  nuit,  au  dortoir,  il  en 
rêvait  tout  éveillé,  et  les  lauriers  deLaujon  l'empê- 
chaient de  dormir. 

De  1811  à  1815,  M.  Scribe  fut  censé  faire  son 
droit;  en  réalité,  il  fit  cinq  vaudevilles  avec  la  col- 
laboration de  son  camarade  de  collège,  M.  Germain 
Delavigne,  le  frère  du  poète.  Ces  cinq  premiers 
éclaireurs  de  celle  innombrable  infanterie  légère 
que  M.  Scribe  devait  plus  tard  lancer  sur  tous  les 
théâtres  de  Paris,  furent  impitoyablement  massa- 
crés par  le  public  de  la  rue  de  Chartres;  le  général 
n'en  prit  pas  grand  souci;  il  se  sentait  tout  dis- 
posé à  faire,  comme  Napoléon,  la  guerre  à  coups 
d'hommes;  et  d'ailleurs,  c'était  là  des  enfants  per- 
dus; ils  étaient  nés  de  père  inconnu;  on  les  attri- 
buait à  M.  Eugène  tout  court,  par  respect  pour  le 
bonnet  carré  du  sévère  tuteur.  En  ce  temps-là, 
M.  Eugène,  qui  avait  quelque  chose  comme  vingt 
ans  et  5,000  livres  de  rente,  se  montrait  joyeux 
viveur  et  boa  camarade.  Peu  louché  des  grands  faits 


qui  se  passaient  autour  de  lui,  il  se  consolait  des 
désastres  de  la  campagne  de  Russie,  en  cultivant  le 
plaisir  de  toutes  ses  forces  et  la  procédure  aussi  peu 
que  possible;  au  printemps,  quand  il  faisait  beau, 
pour  aller  à  l'École  de  droit  il  prenait  assez  régu- 
lièrement par  la  vallée  de  Montmorency,  où  il  s'é- 
garait, et  pas  seul. 

M.  Dupin,  déjà  célèbre  avocat,  donnait  alors  des 
leçons  particulières  de  droit  qui  était  assez  courues; 
son  confrère  Bonnet  lui  envoya  un  beau  jour  le 
malin  pupille,  en  le  priant  de  lui  inoculer  la  pas- 
sion de  Cujas;  M.  Dupin  y  perdit  sa  peine,  le  vaccin 
ne  prit  pas,  l'élève  égaya  parfois  le  professeur  en  lui 
chantant  des  flons-flons;  il  sortit  de  ses  mains  tout 
aussi  savant  qu'il  y  était  entré,  et  vingt  ans  plus 
tard  les  deux  hommes  se  retrouvaient  à  l'Académie  ; 
ce  qui  prouve  victorieusement  que  tout  chemin 
mène  à  Rome. 

Napoléon  partit  pour  l'île  d'Elbe,  Napoléon 
revint,  Napoléon  repartit  pour  Sainte  -  Hélène  ; 
M.  Scribe  s'en  inquiéta  fort  peu;  il  n'aimait  guère 
les  lauriers  que  pour  le  besoin  de  la  rime,  et  d'ail- 
leurs il  gardait  rancune  au  grand  homme  d'avoir 
rogné  son  patrimoine  en  lui  faisant  payer  un  rem- 
plaçant comme  quatre.  Les  cosaques  occupaient 
Paris,  on  venait  de  fusiller  Ney  et  Labédoyère, 
on  signait  le  lugubre  traité  de  novembre,  quand 
M.  Scribe,  surexcité  par  toutes  ces  catastrophes, 
mit  au  jour,  en  société  avec  M.  Poirson ,  son  pre- 
mier enfant  reconnu.  Une  nuil  de  la  garde  na- 
tionale. Ce  dut  être  pour  le  public  du  Vaudeville 
une  bien  douce  satisfaction  de  pouvoir  oublier  un 
instant  les  maux  de  la  patrie,  en  répétant  ce  chant 
suave  et  consolateur  de  l'Éveillé  armé  d'un  bol  de 
punch  : 

Qu'on  se  melte 

Tous  eu  train. 
Gai,  gai,  voici  la  recelte 
Pour  se  mettre  tous  en  train, 
Et  pour  bannir  le  chagrin. 


et  celui-là 


Enlends-tu  l'rappel  qui  sonne? 
R'Ian  tan  plan,  lironfa,  lironfa; 
Au  signal  que  l'honneur  donne 
Toujours  le  Français  répondra. 
Goûtant  après  tant  d'alarmes 
Le  repos  qu'il  désira, 
Le  Français  pose  les  armes  ; 
Mais  quand  l'honnenr  lui  dira  : 
Entends-tu,  etc. 
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Évidemment  tout  cela  ressemblait  à  un  morceau 
de  circonstance.  Quel  petit  effet  d'une  grande  cause  I 

Du  reste,  la  consolation  fut  1res  bien  accueillie; 
il  y  avait  là  d'autres  couplets  de  meilleure  facture 
que  reux-ci,  il  y  avait  un  dialogue  vif,  rapide,  tout 
pélillant  de  verve  et  de  gaité ,  des  incidents  variés 
et  burlesques;  le  Français,  né  malin,  avait  besoin 
de  s'étourdir,  il  se  donna  du  Scribe  à  cœur-joie,  et 
l'inépuisable  vaudevilliste,  une  fois  en  veine  de 
succès,  ne  s'arrcla  plus;  alors  parurent  coup  sur 
coup  le  Comte  Oty,  le  Nouveau  Pourceaugnac , 
le  Solliciteur,  Frontin  mari  garçon,  Une  f^isite 
à  Bedlam,  la  Somnambule,  V Intérieur  de  l'étude, 
les  Deux  précepteurs,  etc.,  etc. 

Vous  n'attendez  pas  sans  doute  que  je  vous  passe 
en  revue  cette  innombrable  famille  de  M.  Scribe; 
ils  sont  là  près  de  cent  cinquante  tous  frais ,  roses  ^ 
babillards  et  joyeux,  sans  compter  les  non  recon- 
nus qui  vont  bien  à  la  centaine;  vous  voyez  qu'il 
n'y  a  pas  chez  nous  mémoire  d'une  fécondité  pa- 
reille. Parmi  les  derniers,  il  en  est,  dit-on,  quel- 
ques-uns de  boiteux  au  physique  et  hideux  au  mo- 
ral; ces  enfants-là  sentent  le  vice  d'une  lieue,  et 
M.  Scribe,  qui  les  créa  dans  un  moment  d'oubli,  a 
bien  fait  de  les  rendre  au  néant,  d'où  ils  n'auraient 
jamais  dû  sortir.  Les  boulevards  ont  gardé  souvenir 
<le  certaines  pièces  où  l'effronterie  est  voisine  du 
cynisme,  et  la  critique,  au  lieu  de  pardonner  à 
M.  Scribe  ces  quelques  écarts  de  son  jeune  âge, 
s'est  complu  à  les  lui  rappeler  avec  une  insistance 
qui  n'est  ni  charité  ni  justice.  «  Cette  pièce,  dit 
«  M.  Gustave  Planche  en  parlant  de  je  ne  sais  quel 
«  mélodrame  intitulé  :  Dix  ans  de  la  vie  d'une 
((  femme,  qui  semble  écrite  pour  la  ronde  de  nuit, 
«  la  patrouille  grise  et  les  lieux  de  prostitution, 
«  défie  hardiment  toutes  les  débauches  futures  du 
«  théâtre.  Quand  on  signe  de  son  nom  une  pareille 
«  ineptie,  qui  n'a  ni  l'énergie  d'une  priapée  ni  la 
«  licence  ingénieuse  d'un  souper  de  petite  maison, 
'<  il  faut  soutenir  jusqu'au  bout  son  rôle  de  mar- 
«  chand.  Si  on  a  vendu  le  scandale  et  le  vice  à  la 
«  foule  ébahie,  il  faut  se  souvenir  de  son  premier 
"  trafic  et  ne  pas  ouvrir  une  boutique  de  vertu  en 
«  pleine  Académie  !  »  Quel  Juvénal  que  ce  M.  Plan- 
che I  il  emporte  la  pièce  I  Où  donc  est  la  parabole 
de  Notre  Seigneur?  Après  avoir  lu  ces  lignes  fou- 
droyantes j'ai  cherché  partout  la  monstruosité  en 
(piostion  pour  vous  en  donner  connaissance  ;  cxiste- 
t-ellc?  je  l'ignore.  Le  fait  est  que  je  ne  l'ai  trouvée 
nulle  part,  et  après  tout  je  n'y  ai  pas  regret,  car 
j'ai  là  sous  la  main  18  volumes  qui  plaident  victo- 


rieusement contre  elle;  et  d'ailleurs  voici  la  contre- 
partie; écoutez  31.  Sainte-Beuve  :  «  On  raconte 
«  qu'au  sortir  du  Mariage  d'inclination  une  jeune 
«  lille,  se  jetant  tout  d'un  coup  dans  les  bras  de  sa 
«  mère,  lui  avoua  qu'elle  devait  se  faire  enlever  le 
«  lendemain  par  quelqu'un  qu'elle  aimait.  Et  le 
«  lendemain ,  la  mère  et  la  fille  ensemble  allaient 
«  remercier  M.  Scribe  de  sa  leçon,  de  son  triom- 
«  phe.  » 

Vous  voyez  que  si  M.  Scribe  a  pu  quelquefois  in- 
duire son  prochain  à  mal,  il  a  eu  aussi  sa  part  de 
bonnes  influences;  pour  un  critique  moins  féroce 
que  M.  Planche,  il  y  aurait  compensation.  Mais 
écoulez  maintenant  ceci  : 

«  Nos  amours  ont  été  très  courts  et  très  purs , 
«  madame;  vous  m'avez  très  peu  donné,  vousm'a- 
((  vicz  même  assez  peu  promis.  Je  n'ai  donc  pas  à 
«  me  plaindre,  et  vous  pouvez  porter  très  haute  et 
«  très  fière  votre  tête  toujours  charmante.  Mais  une 
«  fois  pourtant,  une  seule  fuis,  vous  m'avez  de 
«  vous-même  saisi  tout  d'un  coup  et  pressé  bien 
«  tendrement  la  main ,  et  c'était  en  loge  au  Gym- 
«  nase,  à  la  fin  d'Une  Faute.  »  «  J'arrache,  dit 
«  M,  Sainte-Beuve,  auquel  j'emprunte  ces  lignes» 
«  j'arrache  cette  page  d'aveu  du  calepin  d'un  ami.» 

Voilà,  en  effet,  le  véritable  danger  des  pièces  de 
M.  Scribe;  un  furtif  serrement  de  main,  une  émo- 
tion passagère,  quelque  chose  de  tiède  qui  ramollit 
le  cœur  sans  l'enivrer,  un  cordial  quelquefois;  plus 
souvent  de  l'opium  à  petites  doses,  mais  rarement 
du  poison  :  voilà  le  vrai  Scribe,  le  Scribe  de  tous 
les  jours;  quant  à  l'autre,  le  cynique,  celui  de 
M.  Planche,  il  n'a  fait  que  passer;  ne  le  comptons 
pas. 

Au  moment  où  M.  Scribe  fit  son  entrée  rue  de 
Chartres,  le  Vaudeville  continuait  à  se  nourrir  des 
bergeries,  des  moutons  et  des  fadeurs  pastorales  du 
dernier  siècle.  M.  Scribe  sentit  d'instinct  que  la 
provision  de  ce  côté-là  était  à  peu  près  épuisée ,  et 
qu'il  était  bon  de  chercher  ailleurs;  il  laissa  volon- 
tiers les  chaumières,  les  bocages,  les  gazons,  les 
treilles;  il  s'établit  dans  la  rue,  au  salon,  dans  la 
boutique;  il  abandonna  peu  à  peu  le  jargon  demi- 
patois,  dcmi-franrais  du  vaudeville  bucolique,  il 
s'empara  des  hommes  et  des  ridicules  qu'il  trouva 
à  la  portée  de  sa  main,  et  il  en  lira  si  bon  parti  que 
déjà,  en  1820,  il  était  le  plus  populaire  de  tous  les 
fournisseurs  brevetés  de  la  gaité  française. 

En  ce  temps-là,  peu  de  gens  s'inquiétaient  de 
l'art  pour  l'art,  et  M.  Scribe  moins  que  personne. 
Dès  le  début,  il  n'avait  vu,  dans  la  carrière  théà- 
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traie,  rien  autre  chose  qu'une  professioti  agréable, 
peu  pénible,  olTranl  à  celui  qui  s'y  distinguait  des 
jouissances  de  toute  espèce,  et,  par-dessus  tout, 
lucrative.  Il  faisait  de  l'art  pour  rire  et  gagner  de 
l'argent,  et  il  y  réussissait  à  naervcille;  ils  étaient 
là  sept  ou  huit  jouiies  épicuriens,  l'inséparahle 
Mélcsville,  le  condiscii)Ie  Germain  De!a^igne,  De- 
li'stre-l'oirson ,  Varner,  Bra/ier,  Carniouche,  et 
quelques  autres,  composant  un  petit  cénacle  où  le 
plaisir,  sous  toutes  les  formes,  était  à  l'ordre  du 
jour,  où  l'on  exploitait  la  mine  théâtrale  à  frais 
communs,  autour  d'une  table  bien  servie;  l'un  ap- 
portait le  plan ,  l'autre  se  chargeait  du  dialogue, 
celui-ci  rajustait  les  incidents,  celui-là  fournissait 
le  couplet.  L'embryon  se  formait  au  premier  ser- 
vice, la  gestation  se  faisait  durant  les  deux  der- 
niers, et  au  dessert  l'enfant  sortait  de  la  dernière 
bouteille  de  Champagne,  comme  Minerve  du  cer- 
veau de  Jupiter. 

En  1820,  M.  Delestre-Poirson,  ayant  obtenu  le 
privilège  d'un  nouveau  théâtre,  songea  à  attacher  à 
la  fortune  de  cet  établissement  un  collaborateur 
dont  il  avait  été  à  même  d'apprécier  l'importance; 
il  acheta,  et  très  cher,  la  propriété  de  M.  Scribe. 
Il  le  lia  par  un  traité  qui  lui  interdisait,  pour  plu- 
sieurs années,  toute  autre  scène  que  le  Gymnase. 
M.  Scribe,  grassement  payé  et  toujours  inépuisa- 
ble, ht  la  fortune  de  ce  théâtre  dont  il  fut  pendant 
dix  ans  la  Providence,  le  roi,  plusieurs  disent  le 
sultan.  C'est  là  que  M.  Scribe  a  parcouru  cette  lon- 
gue filière  de  petites  comédies  légères  (il  y  en  a 
bien  une  centaine),  depuis  la  pièce  d'ouverture, 
intitulée  le  Boulevard  Bonne-Nouvelle ,  jusqu'à 
Malvina.  Grâce  à  lui  le  Pactole  coula  dans  la  caisse 
du  Gymnase;  et  comme  M.  Scribe  est  homme  de 
précaution,  il  eut  soin  de  pratiquer  au  fleuve  une 
large  saignée  donnant  droit  à  son  coffre-fort  à  lui; 
le  plus  tôt  empli  des  deux  ne  fut  pas  celui  du  Gym- 
nase. Ce  théâtre ,  fréquenté  d'abord  plus  spéciale- 
ment par  la  haute  finance,  ayant  bientôt  été  pris 
en  grand  goût  par  la  duchesse  de  Berry,  fut  mis 
sous  sa  protection,  s'appela  Théâtre  de  Madame,  et 
devint  dès-lors  le  terrain  neutre  où  la  Chaussée- 
d'Antin  et  le  Faubourg-Saint-Germain  se  rencon- 
trèrent pour  la  première  fois  dans  une  môme  admi- 
ration. En  pareille  position  Molière  eût  fait  son 
public;  M.  Scribe  n'est  point  Molière,  il  prit  une 
voie  plus  commode,  moins  chanceuse,  plus  douce, 
il  se  fit  à  son  public  ;  renonçant  aux  larges  propor- 
tions de  l'art,  à  la  rude  franchise  des  allures,  à 
l'énergie  de  la  satire,  il  créa  la  comédie  dont  j'ai 


parlé  en  commençant;  il  se  fit  joli,  gracieux, 
coquet,  verbeux,  spirituel  ;  sensuel  avec  art,  il  sut 
étaler  aux  yeux  toutes  sortes  de  petites  situations 
plus  ou  moins  scabreuses  recouvertes  d'un  voile 
léger  et  élégant;  il  assaisonna  le  fruit  défendu  d'un 
grain  de  moralité,  et  les  dévotes  les  plus  char- 
manies  purent  venir  y  mordre  sans  crainte  du  con- 
fesseur. Il  est  incontestable  que  les  bonnes  et  rudes 
trivialités  de  Molière  sont  au  fond  plus  honnêtes  et 
plus  décentes  que  la  phraséologie  roucoulante  et 
les  incidents  gazés  de  M.  Scribe.  C'est  (qu'on  me 
pardonne  un  rapprochement  qui  rend  assez  bien 
ma  j)ensée),  c'est  de  toutes  manières  la  diffcrenccde 
la  Vénus  de  Medicis  à  une  femme  jeune,  plus  gen- 
tille que  belle,  vue  dans  le  simple  appareil;  mais 
que  voulez-vous,  notre  époque  est  ainsi  faite,  que 
la  sensation,  au  lieu  de  se  déclarer  netteri'.ent  pour 
ce  qu'elle  est,  prend  Ihabit  du  sentiment;  plus 
franche,  elle  serait  moins  dangereuse. 

Je  viens  de  dire  plus  haut  qu'il  n'y  avait  pas  de 
poison  dans  les  pièces  de  M.  Scribe  et  je  ne  vou- 
drais pas  me  contredire;  non,  il  n'y  a  pas  de  ce 
gros  poison  qui  tue  d'un  coup  ;  mais  cet  opium 
sentimental  distillé  à  petites  doses  allanguil  la 
force,  dispose  aux  capitulations  du  cœur,  et  celles- 
là  conduisent  aux  autres.  Aussi,  et  sans  vouloir  af- 
ficher ici  un  rigorisme  outré,  il  me  semble  que 
M.  Scribe  n'est  pas  complètement  innocent  de 
l'atonie  morale  où  nous  vivons,  et  je  lui  en  garde 
un  peu  rancune.  Car  enfin  il  ne  suffit  pas,  après 
avoir  poussé  très  loin  la  tolérance  dans  les  choses 
de  cœur,  après  avoir  trouvé  mille  petits  biais  char- 
mants pour  passer  entre  le  vrai  et  le  faux,  mille 
petites  nuances  délicates,  de  manière  à  former  une 
gradation  assez  habilement  ménagée  pour  que  l'œil 
ait  peine  à  discerner  le  noir  d'avec  le  blanc,  le  bien 
d'avec  le  mal,  il  ne  suffît  pas  de  venir  aujourd'hui 
transporter  dans  les  choses  de  la  vie  un  scepticisme 
désolant  et  une  raillerie  perpétuelle  en  place  de 
cette  humeur  naguère  si  accommodante  ;  c'est 
pourtant  ce  qui  est  arrivé  à  M.  Scribe.  Il  est  tombé 
dans  deux  excès  contraires,  si  tant  est  qu'on  puisse 
appeler  excès  les  erreurs  d'une  intelligence  aussi 
froide  que  celle-là. 

La  révolution  de  juillet  est  le  point  de  départ  de 
cette  métamorphose  de  M.  Scribe. 

Pendant  dix  ans  b^  souverain  du  Gymnase  avait 
été  rhonune  le  plus  heureux  de  ce  monde.  Ap- 
plaudi chaque  soir  par  les  plus  blaiiches  mains  de 
la  capitale,  fêlé,  recherché  partout,  considéré  par 
la  masse  des  apprentis  vaudevillistes  comme  un 
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cire  surhumain,  dont  on  ne  doit  approcher  qu'avec 
uti  saint  Ircmblcinenl,  et  à  qui  on  est  trop  heureux 
d'apporter  gratis  une  idée  féconde,  régulateur 
suprême  de  toutes  les  affaires  d'intérêt  ou  de  cœur 
qui  so  passaient  dans  son  petit  royaume  du  boule- 
vard Bonne-Nouve  le,  et  trouvant  encore  en  dehors 
de  ces  élals  mille  enthousiasmes  féminins  qui  se 
disputaient  l'honneur  d'arriver  jusqu'à  lui,  envi- 
ronné d'amis  dévoués  et  actifs  toujours  prêts  à  lui 
tailler  le  gros  de  la  besogne  dramatique  pour  qu'il 
y  apposât  le  sigiltutn  magistri,  élevé  par  eux  pres- 
que au  niveau  de  Molière,  surtout  depuis  qu'il  n'a- 
vait pas  craint  d'aborder  lu  comédie  sérieuse  en 
cinq  actes,  sans  couplets,  dans  le  Mariage  d'Ar- 
gent, joué  au  Théàlrc-Français,  en  1827,  riche 
eidin  à  lui  tout  seul  plus  que  les  quatre  premiers 
écrivains  de  France,  M.  Scribe  savourait  en  paix  les 
douceurs  de  sa  destinée  lorsque  la  révolution  vint 
le  troubler  dans  sa  béatitude. 

Le  vif  mouvement  d'idées  sorti  de  ce  grand  fait, 
les  dangers  extérieurs,  les  luttes  parlementaires, 
les  conspirations,  les  émeutes,  tout  cela,  en  don- 
nant à  la  vie  politique  une  animation  inaccoutu- 
mée, porta  un  rude  coup  à  l'importance  du  Gym- 
nase, et  par  suite  à  celle  de  M.  Scribe.  Au  milieu  de 
tout  ce  tintamarre  post-révolutionnaire  le  roi  du 
vaudeville,  si  prôné  la  veille,  se  sentit  loul-à-coup 
et  longtemps  oublié;  j'imagine  que  cette  solitude 
soudaine  lui  fut  ainère,  et  que  le  dépit  qu'il  en 
courut,  bien  que  la  vogue  ail  reparu  depuis,  n'a  pas 
peu  contribué  à  lui  inspirer  un  mépris  excessif 
pour  les  choses  mêmes  qui  le  détrônaient. 

Si  par  hasard  je  me  trompais  dans  mes  conjec- 
tures, 31.  Scribe  m'excuserait  sans  doute  d'avoir 
aussi  voulu  bâtir  ma  théorie  des  grands  efl'ets  et 
des  petites  causes. 

Vous  savez  à  quelle  tâche  M.  Scribe  s'est  voué 
de|iuis  dix  ans;  vous  savez  comment,  si  longtemps 
étranger  à  toutes  les  préoccupations  sérieuses,  ce 
spirituel  vaudevilliste,  qui  n'avait  jamais  abordé 
les  choses  de  la  vie  publique  ailleurs  que  dans  les 
deux  dernières  rimes  du  couplet  liiial,  s'attache 
auji)urd'liui,  avec  une  insistance  qui  trahit  un  parti 
pris,  à  implanter  au  théâtre  la  satire  j)olitique. 
A|)rès  avoir  purement  et  simpleu)ent  rellété  son 
siècle  par  le  principal  côté,  qui  est  le  petit,  il  sem- 
ble que  M.  Scribe  se  soit  mis  en  tête  d'exercer  sur 
lui  sa  part  d'iidluence;  de  miroir  à  facettes,  il  s'est 
fait  lanière  et  aiguillon.  Dans  des  temps  de  boule- 
versements sociaux  où  les  hommes  tourbillonnent 
comme  les  choses,  où  la  mascarade  politique  se 


poursuit  au  milieu  des  déguisements  les  plus 
bizarres  et  les  plus  variés,  la  matière  est  riche  pour 
la  comédie  aristophanesque ,  et  M.  Scribe  n'a  eu 
besoin  que  de  jeter  les  yeux  autour  de  lui.  Seule- 
ment il  a  pris,  à  mon  avis,  son  sujet  au  rebours  du 
vrai,  du  moral  et  de  l'utile  :  au  lieu  de  nous  mon- 
trer de  petits  hommes  aux  prises  avec  de  grandes 
choses,  au  lieu  de  nous  faire  voir  comment  le  char 
des  destinées  humaines  marche  lentement,  caho- 
tant, s'arrêtant  parfois,  enraye  qu'il  est  par  des  pas- 
sions, des  intérêts  et  des  vices  individuels;  mais 
comment  aussi  la  main  de  Dieu  sait  écarter  les  ob- 
stacles; comment  la  vérité  triomphe  et  l'humanité 
accomplit  ses  0ns,  M.  Scribe  s'est  rais,  probable- 
ment sans  le  vouloir  et  par  pure  exagération  comi- 
que, à  destituer  la  Providence;  il  a  ressuscité  une 
vieille  et  mesquine  théorie  morte  et  enterrée  de- 
puis cinquante  ans;  et  nous  avons  vu  les  plus 
granrls,  les  plus  importants  événements  de  l'his- 
toire sortir  tout  faits  d'un  incident  burlesque,  d'un 
billet  doux  ou  d'un  verre  d'eau.  Tout  cela ,  bien 
qu'usé  déjà  par  Voltaire,  est  plaisant  et  spécieux.  Je 
ne  veux  pas  discuter  ici  sérieusement  la  théorie  en 
elle-même,  qui  consiste  tout  simplement  à  pren- 
dre le  moyen  pour  la  cause.  L'aigle  tout  vivant  ap- 
porté par  le  prince  Louis  Bonaporte  à  Boulogne, 
voilà  un  moyen,  petit  moyen,  moyen  comique 
dont  M.  Scribe  eût  tiré  grand  parti  si  la  chose  se 
fût  passée  il  y  a  quelque  cent  ans;  M.  Scribe  eût 
tout  uniment  fuit,  de  l'aigle  vivant,  une  cause,  et, 
suivant  que  l'oiseau  eût  été  plus  ou  moins  bien 
nourri,  qu'il  eût  vole  plus  ou  moins  haut,  qu'il  eût 
crie  plus  ou  moins  fort,  qu'il  eût  eu  ou  non  une 
ficelle  à  la  patte,  le  sceptique  dramaturge  eût  at- 
taché à  ces  graves  circonstances  la  destinée  même 
de  l'entreprise;  or,  si  le  moyen  n'a  pas  eu  d'effet, 
c'est  que  ce  n'était  là  qu'un  moyen  sans  cause;  de 
grands  effets  peuvent  très  bien  s'accomplir  à  l'aide 
de  petits  moyens,  mais  ils  ne  sont  jamais  produits 
que  par  de  grandes  causes.  —  Voilà  le  vrai. 

Maintenant ,  quel  est  le  résultat  de  la  thèse  con- 
traire, mise  en  comédie  par  M.  Scribe?  Ridiculiser 
les  tartufes  politiques  et  les  niais  qui  se  laissent 
duper  est,  sans  contredit,  une  fort  bonne  chose. 
Molière  en  faisait  tout  autant  dans  un  autre  ordre 
de  faits;  seulement  Molière  peignait  Tartufe  hi- 
deux et  vaincu;  il  le  démasquait;  les  Tartufes  de 
31.  Scribe,  même  sans  leur  masque,  restent  at- 
trayants et  vainqueurs.  Molière  linissait  bien  ; 
M.  Scribe  fmit  mal. — Molière  était  moral;  M.  Scribe 
ne  l'est  pas. 
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Car  montrer  sans  rclûchc  au  pulilic  le  triomphe 
du  bavardage,  de  l'intrigue,  de  l'hypocrisie  et  de 
l'égoïsinc  [)oiiliques,  sur  la  franchise  et  la  bonne 
foi,  c'est  lui  faire  croire  que  toute  révolution  est 
une  niyslilicalion,  que  toute  ambition  est  de  l'é- 
goïsme,  et  toute  bonne  foi  une  duperie  ;  c'est  calom- 
nier d'un  même  coup  les  faits  providentiels,  les 
nobles  passions  et  les  croyances;  c'est  pousser  à 
l'indifférence,  au  matérialisme,  à  l'abrutissement. 
Tel  n'est  pas  le  but  de  M.  Scribe ,  j'en  suis  con- 
vaincu; mais,  exclusivement  préoccupé  des  petits 
faits  passagers  qu'il  avait  sous  les  yeux ,  il  s'est 
abandonné  à  sa  verve,  sacrifiant  le  vrai  au  faux,  la 
règle  à  l'exception,  et  s'inquiétant  peu  du  résultat. 
Or  ce  n'est  point  ainsi  qu'il  faut  amuser  les  peuples, 
et  la  vraie  gloire  n'est  pas  h  ce  prix  ;  ce  qui  ne  m'em- 
pêche pas  de  reconnaître  dans  Bertrand  et  Raton, 
dans  l'Ambitieux ,  dans  les  Indépendants ,  dans 
la  Calomnie,  dans  le  f^erre  d'eau,  et  spécialoment 
dans  la  première  et  la  dernière  de  ces  comédies, 
une  grande  variété  d'incidents,  une  bonne  char- 
pente scénique,  un  dialogue  vif,  dégagé,  facile,  et 
une  immense  quantité  d'esprit;  mais  tout  cela ,  re- 
posant en  général  sur  une  donnée  pas  assez  mani- 
festement fausse  pour  être  absurde,  et  pourtant 
fausse,  est,  je  crois,  d'un  funeste  effet  ;  on  s'y  amuse, 
mais  on  s'y  use. 

En  1836 ,  M.  Scribe  a  été  appelé  à  occuper  à 
l'Académie  le  fauteuil  de  M.  Arnault;  son  discours 
de  réception  a  été  très  mal  accueilli  par  la  presse; 
la  critique  l'a  traité  avec  un  mépris  qui  me  paraît 
exagéré;  d'abord  il  est  comme  tout  ce  qui  vient  de 
M.  Scribe,  très  spirituel;  l'exorde  surtout  est  char- 
mant. Quantau  fond  dudiscours,  ily  a,  ce  me  sem- 
ble, matière  à  distinction.  Par  une  exagération  de 
modestie,  l'auteur  du  Mariage  d'Argent  cl  de  Ber- 
trand et  Raton  s'est  présenté  comme  un  chanson- 
nier; par  une  exagération  d'importance,  il  pré- 
tend détrôner  au  profit  de  la  chanson  l'axiome 
de  M.  Etienne:  «  Le  théâtre  d'une  société  est 
l'expression  de  ses  mœurs  ;  »  lequel  axiome  n'est 
que  le  fils  de  cet  autre  de  M.  de  Bonald  :  «  La  litté- 
rature est  l'expression  de  la  société.  »  Tous  deux  en 
tant  qu'axiomes  me  paraissent  aussi  contestables 
l'un  que  l'autre,  et  le  troisième  de  M.  Scribe  aussi 
contestable  que  les  deux  premiers.  Si  le  spirituel 
récipiendaire  s'était  arrêté  à  la  première  partie  de 
sa  thèse;  s'il  s'était  contenté  de  soutenir  que ,  dans 
l'hypothèse  d'une  destruction  complète  de  tous  les 
livres  d'histoire,  un  recueil  de  toutes  les  chansons 
populaires,  de  tous  les  ponts-neufs  et  vaudevilles, 


éclos  et  publiés  jusqu'à  nos  jours,  aurait  comme 
document  historique,  comme  renseignement  quant 
aux  faits ,  une  importance  plus  grande  que  la  col- 
lectiun  de  toutes  les  productions  de  notre  théâtre; 
je  crois,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  que  M.  Scribe  serait 
dans  le  vrai,  et  je  remarque  que  la  réfutation  de 
M.  Villemain  n'a  pas  porté  du  tout  sur  ce  point  de 
la  question.  C'est  qu'en  effet  le  théâtre  ,  s'il  donne 
queiquelbis  la  raison  et  le  résultat  des  faits  contem- 
porains, est  presque  toujours  muet  quant  aux  faits 
eux-mêmes.  La  vérité  historique  ou  tout  au  moins 
les  faits  historiques  sont  donc  bien  plutôt  dans  la 
chanson  qu'au  théâtre. 

Maintenant,  quant  à  la  question  de  savoir  où  est 
l'expression  des  mœurs  d'une  époque,  je  me  dcGe 
également  des  trois  axiomes  cités  plus  haut  ;  il  y  a, 
à  toutes  les  époques,  bon  nombre  de  productions 
dramatiques  ou  littéraires,  qui  sont  bien  plutôt  le 
reflet  du  passé,  ou  le  pressentiment  de  l'avenir,  que 
le  tableau  du  présent.  Je  dirai  plus  :  presque  tous 
les  génies  sont  des  précurseurs,  et  s'ils  tiennent  par 
un  côté  à  ce  qui  est,  ils  tiennent  aussi  beaucoup  par 
l'autre  à  ce  qui  sera.  M.  Scribe,  en  combattant 
l'axiome  de  M.  Etienne,  a  cité  cette  masse  de  pro- 
ductions pastorales  et  sentimentales  qui  faisait  les 
fraisdes  représentations théâtralesaux  plus  mauvais 
jours  de  la  terreur;  M.  Villemain  a  répondu  que 
c'était  encore  là  un  trait  de  mœurs,  que  c'était  le 
même  mensonge  social  qui  mêlait  un  jargon  d'hu- 
manité à  des  actes  terribles.  Cette  réponse  ne  me 
satisfait  nullement:  de  ce  qu'il  était  dans  les  mœurs 
dejargonner  sentiment  en  tuant,  il  ne  s'ensuit  point 
du  tout  que  les  pièces  où  l'on  jargonnait  sentiment, 
mais  où  l'on  ne  tuait  pas,  fussent  l'expression  des 
mœurs  ;  si  le  théâtre  eût  offert  l'accouplement  de 
la  houlette  et  de  la  guillotine,  de  Corydon  et  du 
bourreau,  M.  Villemain  aurait  raison;  mais  il  n'y 
avait  qu'une  houlette,  et  le  sang  y  était  d'autant 
plus  rare  qu'il  se  versait  à  flots  ailleurs.  Aujour- 
d'hui, l'échafaud  dramatique  est  d'autant  plus  com- 
mun que  l'échafaud  réel  est  plus  rare;  nous  voyons 
très  souvent  le  bourreau  au  théâtre,  nous  le  voyons 
peu  ailleurs,  cela  vaut  mieux,  mais  cela  prouve  mal 
en  faveur  de  l'axiome  si  spirituellement  combattu 
par  M.  Scribe,  et  défendu  non  moins  spirituellement 
par  M.  Villemain. 

La  conséquence  de  ceci ,  c'est  que  rien  ne  res- 
semble moins  à  la  vérité  mathématique  que  cer- 
tains axiomes  littéraires;  ils  sont  vrais  ici  et  faux 
là,  confirmés  par  tel  exemple  et  détruits  par  tel 
autre;  M.  de  Buffon,  parce  que  son  style  portait  des 
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manchettes  comme  lui,  a  fait  passer  en  axiome  que  [ 
le  style  est  l'homme  nicmc.  Or,  la  romance  ://p/eî<^, 
bergère,  et  le  Calendrier  réptiblicain ,  sont  Ca\ 
mÛMne  auteur, de  Fabre  d'Eglantino,  qui  a  écrit  P/u- 
linle  et  voté  la  mort  de  Louis  XVI;  M.  de  Saint- 
Just,  de  très  [)eu  hucolique  mémoire,  a  écrit  un 
poème  à  l'eau  de  rose;  M.  Victor  Hugo  a  enfanté 
des  élégies  pleines  de  douceur  et  de  tendresse,  et 
des  drames  sinistres  et  ténébreux  ;  M.  de  Chateau- 
briand termine  en  ce  moment  un  chef-d'œuvre  en 
12  volumes,  où  tous  les  grands  styles  de  nos  prin- 
cipaux âges  littéraires,  depuis  Montaigne  jusqu'à 
lui,  semblent  s'être  donné  rendez-vous,  (^)uel  est 
celui  qui  est  l'homme  même?  Encore  une  fois, 
défiez-vous  des  axiomes;  de  ce  que  Molière  était 
l'expression  de  son  époque,  n'en  concluez  pas  que 
La  Chaussée,  le  pleureur  de  la  régence,  était  l'ex- 
pression de  la  sienne.  Si  vous  croyez  comme  moi 
que  les  comédies  de  M.  Scribe  sont  le  résumé  le 
plus  complet  des  mœurs,  des  habitudes  et  des  goûts 
de  notre  France  bourgeoise,  laissez  là  votre  axiome, 
ou  sinon  vous  serez  obligé  de  l'éventrer  pour  lui 
faire  avaler  les  drames  de  M.  Alexandre  Dumas,  de 
M.  Victor  Hugo,  de  M.  de  Vigny,  qui  représentent 
des  souvenirs  ou  des  pressentiments  bien  plutôt 
que  des  mœurs. 
En  peignant  un  siècle  d'argent ,  M.  Scribe  a  su 


se  remplir  de  son  sujet  ;  car  il  a  ramassé  près  de 
100,000  francs  de  rente;  il  a  calculé  pour  le  moins 
aussi  bien  et  même  mieux  que  ses  financiers,  car 
il  n'a  jamais  aventuré  ses  fonds  dans  l'industrie  on 
à  la  bourse  ;  il  les  a  transformés  en  forêts,  en  ar- 
pents de  terre,  en  maisons  et  en  châteaux.  Sans 
sueurs,  sans  tracas,  sans  douleurs,  en  riant,  en 
chantant,  en  dojcvniant,  il  a  acquis,  le  pauvre 
homme  !  un  magnifique  hôtel  à  Paris,  et  près  de 
Meudon  une  su|)crbe  villa,  Montalais,  où  Napoléon 
alla  jadis  visiter  Talleyrand,  et  où  lui,  M.  Scribe, 
va  chercher  aux  beaux  jours  des  loisirs  qui  se  tra- 
duisent en  opéras,  comédies,  vaudevilles,  et  aug- 
mentent d'autant  son  revenu. 

Ajoutons  que  M.  Scribe  n'a  du  financier  que  la 
tête,  et  qu'il  a  gardé  le  cœur  d'un  artiste.  Indépen- 
damment de  toutes  les  mesures  utiles  qu'il  a  pro- 
voquées dans  l'intérêt  des  auteurs  dramatiques, 
d'ordinaire  peu  prévoyants,  et  de  la  hausse  intro- 
duite par  lui  dans  le  prix  courant  de  la  littérature 
théâtrale,  il  n'a  jamais  reculé  devant  le  soulagement 
d'une  infortune;  il  a  su  se  faire  de  ses  nombreux 
collaborateurs  autant  d'amis  qui  l'aimeraient  tou- 
jours, fùl-il  pauvre,  et  puisqu'il  est  resté  honnête 
et  généreux,  pardonnons-lui  sa  richesse,  bien  qu'il 
soit  un  peu  dur  pour  un  biographe  d'avoir  àpeindre 
souvent  l'esprit  en  carrosse  et  le  génie  à  pied. 
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itt.  CZlbam  ilUckieuiic?. 


Depuis  les  lnrmi-9  el  les  imprccnlinn»  des  prophètes  do  Sion , 
aucune  voix  no  s'était    olcYce  avec  tant  do  forée  pour  chanter 
un  sujet  aussi  vaste  que  celui  de  la  eliule  »i"<«rtc  nation, 
GEORGE  SAND  sir  Mickibwicz. 
Le  poste  que  M.  Mickicwici  va  occuper  en  Franco  est  comme 
une  ambassade  morale  et  littéraire  de  la   Pologne  auprès  de 
l'Europe  occidentale. 

CoiinmBii  sitis»ii  de  septembre  1840. 


Vers  la  fin  de  1829,  un  homme  jeune  encore  et 
déjà  marqué  au  front  du  triple  sceau  du  génie,  de 
la  persécution  et  de  la  gloire,  traversait  l'Allemagne 
pour  se  rendre  en  Italie,  et  passait  par  Weimar. 
Le  vieux  Goethe  terminait  alors  paisiblement  les 
derniers  jours  d'une  royauté  littéraire  de  cinquante 
ans;  les  chants  du  barde  étranger  étaient  parvenus 
jusqu'à  lui,  il  voulut  le  voir;  ces  deux  apôtres  de 
deux  cultes  opposés  se  reconnurent  au  signe  ma- 
çonnique du  génie,  et  fraternisèrent  au  nom  d'une 
croyance. commune,  la  poésie;  le  grand  panthéiste 
fit  présent  au  barde  catholique  de  la  plume  avec 
laquelle  il  écrivait  son  second  Faust,  et  il  lui  de- 
manda son  portrait.  Notre  statuaire  David  (d'An- 
gers) se  trouvait  alors  à  Weimar;  il  fixa  sur  un 
médaillon  la  figure  grave  et  accentuée  de  l'étran- 
ger, qui  traduisit  pour  lui  en  français  une  de  ses 
plus  belles  poésies.  Après  cet  échange  affectueux 
et  sympathique  entre  les  trois  grands  artistes,  le 
voyageur  reprit  sa  route ,  traversa  Paris ,  et  passa 
les  Alpes;  sous  le  beau  ciel  de  l'Italie  il  oubliait  les 
cachots  de  Wilna  et  l'atmosphère  étouffante  de 
Saint-Pétersbourg,  lorsque  tout-à-coup  un  cri  de 
liberté,  retentissant  de  Paris  à  Varsovie,  et  de  Var- 
sovie au-delà  des  Alpes ,  vint  l'arracher  à  son  re- 
pos :  la  patrie  l'appelait  aux  armes,  il  accourut;  la 
police  prussienne  lui  barrait  le  passage.  Après  avoir 
franchi  mille  obstacles,  il  touchait  au  sol  natal, 
quand  un  nouveau  cri  se  fit  entendre;  mais,  cette 
fois ,  c'était  un  cri  de  mort  :  le  poète  n'avait  plus 
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de  patrie.  Le  voyageur  n'était  plus  qu'un  proscrit. 
N'ayant  pu  servir  son  paysavec  l'épée,  il  ajouta  à  sa 
lyre  une  corde  d'airain.  Pendant  sept  ans  inconnu 
au  milieu  de  nous,  il  retrouva  les  accents  de  Jé- 
rémie  pour  chanter  son  super  flumina  Babylonis, 
Enfin ,  la  Suisse  l'enleva  à  la  France,  et  la  France 
vient  aujourd'hui  de  le  rappeler  dans  son  sein  pour 
lui  confier  une  grande  et  belle  mission. 

Parmi  toutes  les  créations  utiles  qui  ont  signalé 
le  court  passage  de  M.  Cousin  au  ministère  de  l'in- 
struction publique,  une  des  plus  utiles  et  des  plus 
fécondes  est  sans  contredit  l'établissement  d'une 
chaire  de  langues  et  de  littératures  slaves  au  Collège 
de  France;  aussi  le  projet  de  loi  présenté  par  lui  à 
ce  sujet  rencontra-t-il  sur  tous  les  bancs  de  la  cham- 
bre un  assentiment  à  peu  près  unanime,  si  l'on  en 
excepte  toutefois  un  très  digne  homme,  le  respec- 
table M.  Auguis  (comme  disait  M.  Cousin  en  ré- 
pondant aux  facéties  de  l'orateur),  un  de  ces  éco- 
nomiseurs  de  bouts  de  chandelle,  qui  se  font  au 
dehors  une  popularité  fort  douce  en  consacrant 
toutes  leurs  facultés  à  rogner  triomphalement  cha- 
que année  trois  francs  cinquante  centimes  sur  un 
budget  d'un  milliard;  pourtant  dans  cette  circon- 
stance ce  n'était  point  précisément  par  économie 
que  M.  Auguis  ue  voulait  pas  de  la  chaire  nouvelle, 
c'était  par  patriotisme;  il  avait  découvert  qu'il  était 
souverainement  anti-national  d'ouvrir  une  enquête 
sur  l'état  intellectuel  d'une  race  de  soixante  mil- 
lions d'hommes  qui  occupe  ou  domine  la  moitié  de 
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l'Europe,  le  tiers  de  l'Asie,  et  dont  nous  ne  savons 
rien,  sinon  qu'elle  a  appris  par  deux  fois  le  chemin 
de  Paris,  cl  que  d'une  main  elle  touclic  à  Constan- 
tinople,  et  de  l'autre  à  la  muraille  de  la  Chine; 
M.  Auguis  avait  découvert  qu'étudier  le  génie  de 
celte  race  dans  sa  langue  mère,  le  slave,  et  dans  les 
quatre  grands  dialectes  qui  en  dérivent,  le  russe,  le 
polonais,  le  bohème  et  le  serve,  était  une  chose 
aussi  inutile  qu'absurde,  et  qu'il  serait  beaucoup 
plus  national  et  beaucoup  plus  logique  de  fonder 
une  chaire  de  basque,  de  limousin  ou  de  bas-breton; 
M.  Auguis  avait  encore  découvert,  et  ici  je  cite 
textuellement,  «  qu'il  n'était  pas  de  la  dignité  de 
«  la  nation  de  donner  une  chaire  dans  un  ctablis- 
«  sèment  français  à  un  étranger.  »  Voilà  du  pa- 
triotisme à  la  chinoise,  ou  je  ne  m'y  connais  pas. 
Vélranger  pensait  sans  doute  à  M.  Auguis,  lors- 
qu'en  ouvrant  son  cours  il  nous  disait  avec  sa  pa- 
role pittoresque  de  poète:  «  Il  y  a  deux  mille  ans 
«  que  Tacite  parlait  aux  Romains  inattentifs  de  ces 
«  Germains  qui  promenaient  dans  leurs  forêts  l'a- 
«  venir  du  monde;  rappelez-vous,  messieurs,  que 
«  vous  êtes  les  fds  de  ces  barbares.»  Tout  ce  qu'on 
peut  dire  de  mieux  à  31.  Auguis,  c'est  qu'au  lieu 
d'être  un  fils  de  barbare  il  descend  sans  doute  en 
droite  ligne  d'un  ôc  ces  Bomains  inaltentifs  :  quant 
au  fond  même  de  la  question,  qu'il  m'est  im[)ossi- 
ble  de  traiter  ici  amplement,  je  renvoie  le  lecteur  à 
un  livre  un  peu  incomplet  et  pourtant  assez  curieux 
deM.Eichofl'sur  leslangueset  les  littératures  slaves, 
à  l'exposé  des  motifs  du  projet  de  loi,  à  la  réponse 
de  M.  Cousin,  et  enfin  à  un  discours  intéressant 
d'un  député  du  Yar,  M.  Denis,  à  l'appui  de  ce  même 
projet  de  loi. 

Mais  ce  n'était  pas  tout  de  décréter  que  la  France 
allait  faire  comparaître  devant  elle  quatre  grandes 
littératures  aussi  riches  que  variées,  qu'elle  allait 
se  mettre  en  communication  intellectuelle  avec  une 
race  inconnue  et  formidable,  pour  l'étudier  dans 
son  passé  et  prévoir  son  avenir.  Pour  diriger  cette 
enquête  il  fallait  trouver  un  rapporteur  compétent, 
un  homme  qui  unit  à  la  science  complète  des  lan- 
gues et  des  littératures  slaves,  la  connaissance  des 
langues  et  des  littératures  de  la  Grèce,  de  Rome,  de 
la  France  et  des  autres  peuples  de  l'Occident;  un 

■  Je  dois  plusieurs  des  détails  biograptiiqucs  qui  sui- 
vent à  un  jeune  Polonais  fort  dislini.'ué,  M.  Chonski, 
qui  a  déjà  puljlié  en  français  divers  écrits  sérieux  et 
dignes  d'intérêt.  Ouant  aux  rares  citations  que  je  pour- 
rai faire  dans  cette  courte  notice,  je  les  dois  à  l'obli- 
geance d'un  autre  exilé,  M.  Chrislien  Ostrowski ,  poète 


homme  qui  occupât  une  assez  haute  position  litté- 
raire dans  la  Slavonie  pour  que  tout  entière  elle  pût 
voir  en  lui  son  représentant;  un  homme  enfin  qui 
possédât  assez  à  fond  la  langue  du  pays  qui  l'adop- 
tait pour  se  faire  écouter  d'un  public  un  peu  blasé 
par  des  voix  éloquentes,  et  qui  se  prête  difficilement 
à  accueillir  la  pensée  quand  elle  descend  d'une  chaire 
dépotiilléc  du  |)rcslige  du  langage.  Or  cet  homme 
s'est  trouvé;  le  lamentable  naufrage  d'une  héroïque 
nation  l'a  jeté  au  milieu  de  nous;  c'est  ce  même 
barde  voyageur  dont  je  parlais  tout-à-l'heure  et 
dont  Goethe  aimait  la  voix  puissante;  c'est  le  plus 
grand  poète  de  la  Pologne,  le  Byron  catholique 
du  Nord,  l'auteur  de  Konrad  /f'allenrod  et  des 
Dziadx,  c'est  Adam  Mitkiewicz,  le  frère  du  Dante 
par  la  foi,  parle  génie  et  par  l'exil.  Il  y  a  d'autant 
plus  de  mérite  à  M.  Cousin  d'avoir  été  chercher  le 
proscrit  dans  sa  retraite,  qu'il  aurait  bien  pu,  dans 
un  temps  de  petites  susceptibilités,  lui  garder  un 
peu  rancune  d'une  certaine  qualification  originale 
de  moulin  vide ,  que  le  poète  croyant  applique  au 
grand  pontife  de  l'éclectisme  dans  son  beau  livre 
des  Pèlerins  polonais. 

Adam  Mickiewicz  est  né  vers  la  fin  de  1798,  à 
Nowogrodek,  petite  ville  de  la  Lithuanie,  où  son 
père  exerçait  la  profession  d'avocat  près  d'un  tri- 
bunal de  première  instance  '.  Sa  famille  est  une  des 
plus  anciennes  du  pays;  plusieurs  prétendent  qu'elle 
appartient  à  la  même  souche  que  celle  des  princes 
Giedroye;  mais  elle  fut  appauvrie  par  les  boulever- 
sements politiques.  Le  poète  a  plusieurs  frères  : 
l'un  d'eux,  Alexandre  Mickiewicz,  est  un  juriscon- 
sulte distingué,  qui  occupait  avant  l'insurrection 
polonaise,  les  fonctions  de  professeur  de  droit  ro- 
main au  lycée  de  Krzemieniec  en  Volhynie.  L'aîné, 
nommé  François,  né  avec  un  vice  de  conformation 
qui  le  rendait  perclus  de  ses  membres,  avait  gardé 
le  toit  paternel  jusqu'en  I831,au  moment  où  éclata 
l'insurrection  lithuanienne.  Aux  premiers  coups  de 
canon,  il  jeta  ses  béquilles,  monta  à  cheval,  fit 
toute  la  campagne  avec  les  insurgés,  et  ne  déposa 
les  armes  qu'en  Prusse,  après  la  catastrophe. 

Le  jeune  Adam  fit  ses  premières  études  dans  l'é- 
cole du  district  de  sa  petite  ville  natale;  les  Pères 
Dominicains,  qui  la  dirigeaient,  lui  inculquèrent 

et  littérateur  remarquable  même  dans  notre  lan{;ue, 
(jui  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition  les  épreuves 
d'une  traduction  française  des  œuvres  complètes  de 
M.  Mickiewicz,  qu'il  fait  imprimer  en  ce  moment,  et 
qui  i)araitra  bientôt  chez  Delloye. 
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do  bonne  heure  l'amour  du  travail,  et  colle  loi  re- 
ligieuse, vive  el  sincère,  qui  ne  l'a  jamais  quille. 
Tout  enlanl  il  montra  d'abord  un  goût  très-pro- 
iioncé  pour  la  chimie;  une  pharmacie  se  trouvant 
dans  la  maison  qu'il  habitait,  il  s'y  procurait  les 
appareils  nécessaires  pour  des  expériences  que  fai- 
sait devant  ses  yeux  avides  et  éblouis  un  des  bons 
Pères,  savant  chimiste  de  l'endroit;  ce  goût  des 
sciences  physiques  et  naturelles  s'est  conserve  très 
longtemps  chez  M.  Mickiewicz;  plusieurs  de  ses 
poésies  témoignent  de  connaissances  très  étendues 
en  cesmalières;  et,  chose  qu'on  peut,  ce  me  sem- 
"ble,  noter,  il  y  avait  à  la  même  époque,  en  Alle- 
magne, un  autre  poète  presque  aussi  jeune  que  lui, 
patriote  ardent  comme  lui,  mais  frappé  d'une  balle 
ennemie  avant  d'avoir  atteint  toute  sa  renommée, 
qui  débutait  comme  lui  par  un  goût  très  vif  pour 
les  sciences  naturelles,  qui  chantait  les  mines  de 
Freyberg  avant  de  chanter  les  combats,  la  pairie  et 
la  gloire,  et  qui  mourait  à  vingt-deux  ans,  en  éveil- 
lant peut-être  dans  le  cœur  de  Mickiewicz  la  pre- 
mière étincelle  patriotique;  ce  poète,  c'était  Théo- 
dore Kœrner,  le  vaillant  chasseur  noir  de  Lutzow. 

Toutefois  le  goût  de  la  poésie  ne  tarda  pas  à  sur- 
gir chez  le  jeune  Adam  et  à  primer  tous  les  autres. 
Son  père,  grand  admirateur  de  Jean  Kochanowski, 
que  les  Polonais  regardent  comme  leur  plus  illustre 
poète  du  x\i°  siècle,  faisait  quelquefois  des  vers 
dont  l'enfant  écoutait  avidement  la  lecture, el  bien- 
tôt lui-même,  excité  par  la  vue  d'un  incendie  qui 
éclata  dans  sa  petite  ville,  composa  à  ce  sujet  quel- 
ques strophes  où  brillait  déjà  le  premier  germe  de 
ce  talent  descriptif  qu'il  a  porté  si  loin  depuis. 

Lors  de  la  campagne  de  Russie,  en  1812,  le  pas- 
sage en  Lithuanie  des  Français  el  du  prince  Joseph 
Poniatow'ski  à  la  tête  du  3™«  corps  d'armée,  fil  une 
profonde  impression  sur  l'imagination  du  jeune 
Adam  ;  souvent  plus  tard  il  a  raconté  à  ses  amis 
l'effet  produit  sur  lui  par  un  certain  chef  d'esca- 
dron, vieille  moustache,  logé  dans  la  maison  pa- 
ternelle, qui  de  sa  voix  retentissante  répétait  sans 
cesse,  à  tout  propos,  cette  phrase  favorite  :  «  J'en 
Jure  par  le  nom  du  grand  Napoléon  !  »  Ce  ser- 
ment à  un  homme,  qui  annonçait  une  foi  aveugle 
en  lui,  fit  concevoir  à  l'esprit  de  l'enfant  la  gran- 
deur humaine  comme  quelque  chose  de  divin;  un 
attrayant  fantôme  de  gloire  militaire  ou  politique 
se  présenta  souvent  alors  dans  ses  rêves;  mais  sa 
mission  était  autre,  et  le  fantôme  ne  tarda  pas  à  s'é- 
vanouir. 

En  181.5,  à  dix-sept  ans,  le  jeune  homme  partit 


piiur  Wilria,  où  l'appelait  un  i>arent  éloigné,  l'abbé 
Mickiewicz,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de 
celte  ville.  A  son  arrivée,  Mickiewicz  devait,  avant 
d'êlre  admis  à  la  Faculté,  subir  un  examen  prépa- 
ratoire. Confondu  avec  d'autres  aspirants  venus  des 
écoles  de  district,  il  allendait  son  tour  d'admission 
dans  une  salle  aliénant  à  celle  des  examinateurs, 
lorsque  le  hasard  le  plaça  sur  un  banc  à  côté  d'un 
jeune  homme  au  visage  pâle,  au  regard  rêveur  et 
méditatif,  au  maintien  noble  et  distingué,  vers  le- 
quel il  se  sentit  attiré  par  un  penchant  secret  et 
irrésistible.  La  conversation  s'établit  bientôt  entre 
les  deux  jeunes  gens,  et  quelques  jours  s'étaient  à 
peine  écoulés,  que  déjà  une  étroite  conformité  d'i- 
dées et  de  sentiments  les  avait  rendus  inséparables. 
Cet  ami  intime  du  poète  fut  Thomas  Zan,  martyr 
de  sa  foi  politique,  dont  le  nom  brille  d'un  grand 
éclat  dans  les  fastes  de  l'université  de  Wilna,  et  quj 
a  été  depuis  immortalisé  par  Mickiewicz,  son  com- 
pagnon de  cachot,  dans  la  troisième  partie  des 
Dziadx. 

A  l'université  de  Wilna,  les  sciences  physiques  et 
mathématiques  firent  d'abord  le  principal  objet  des 
éludes  de  M.  Mickiewicz,  mais  le  poète  ne  tarda 
pas  à  se  sentir  mal  à  l'aise  dans  la  froide  région  des 
chiffres.  La  mélodie  des  vers  de  Pindare,  d'Uorace 
et  de  Virgile,  lui  fit  bientôt  prendre  en  dégoût  les 
équations  algébriques,  et,  à  peine  reçu  bachelier  ès- 
sciences,  il  s'empressa  de  passer  à  la  Faculté  des 
letlres,  et  se  jeta  dès-lors  avec  enthousiasme  dans 
l'étude  des  classiques  grecs,  latins  et  polonais,  sous 
la  conduite  de  deux  célèbres  professeurs  que  l'uni- 
versité de  Wilna  possédait  alors  dans  son  sein. 
C'étaient  Godefroy  Groddeck  et  Léon  Borowski  ;  ce 
dernier  surtout ,  critique  distingué  et  littérateur 
ami  du  progrès,  initiait  déjà  ses  auditeurs  à  un  tour 
nouveau  d'inspiration  et  de  forme,  dont  l'étude  de 
la  littérature  allemande  et  anglaise  commençait  à 
faire  comprendre  les  beautés  hardies  et  les  franches 
allures... 

La  nouvelle  école  allemande,  fondée  par  Goethe, 
brillait  alors  dans  tout  son  éclat  ;  à  cette  poésie  sen- 
timentale et  plastique  le  grand  mouvement  natio- 
nal de  181 3  venait  d'ajouter  une  énergie  plus  grande 
et  une  ardeur  plus  vive  d'innovation  et  de  mouve- 
ment. Auguste-Guillaume  Schlegel  enseignait  pu- 
bliquement, dans  son  cours  sur  l'art  dramatique, 
que  les  trois  unités  de  la  tragédie  classique  n'étaient 
que  de  vains  préjugés  et  d'absurdes  entraves;  il  dé- 
trônait Aristole,  et  à  sa  place  mettait  hardiment 
Shakspeare.  En  Angleterre,  Walter  Scôtt  et  Byron 
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coflimençaienl  à  partager  l'a Uenlion  générale;  en  i 
France,  Châleauhriand  et  M"»*'  de  Staël  avaient  pré- 
paré les  voies  à  l'école  romantique  qui  essayait  ses 
l>reniiers  pas,  en  aspirant  ardemment  le  vent  révo- 
lutionnaire venu  de  l'étranger.  Partout  enfin,  du 
Nord  au  Midi,  il  se  faisait  un  immense  travail  in- 
tellectuel; longtemps  étouffées  par  la  voix  du  canon, 
la  parole  et  la  pensée  reprenaient  leurs  droits,  et  la 
plume  dominaient  enfin  le  sabre  :  à  tout  ce  fracas 
d'idées  lejeune  étudiant  de  AViIna  prêtait  une  oreille 
avide;  un  horizon  littéraire  nouveau  s'ouvrait  de- 
vant ses  yeux;  mais,  pour  s'y  jeter  avec  toute  l'ar- 
deur de  son  âge,  il  fallait  qu'une  passion  vraie,  la 
première,  mais  la  plus  vivace  de  toutes,  une  passion 
de  cœur,  vint  faire  vibrer  en  lui  la  corde  poétique  : 
cette  passion,  de  laquelle  datent  presque  tous  les 
grands  poètes,  ne  lui  manqua  pas.  Elle  lui  fut  in- 
spirée par  une  jeune  fille,  Marie  W...,  la  sœur  d'un 
de  ses  compagnons  d'étude,  et,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Mickiewicz,  ce  premier  amour  fut  mal- 
heureux :  l'inégalité  des  fortunes  s'opposa  à  l'union 
•  les  deux  amants;  la  douleur,  en  remuant  le  jeune 
homme  jusque  dans  les  plus  intimes  profondeurs 
de  son  être,  le  fit  décidément  poète,  l'inspiration 
descendit  en  lui,  mélancolique  et  sombre  ;  l'oppres- 
sion de  sa  patrie  et  les  tourments  de  son  amour  s'u- 
nirent en  un  même  symbole  de  souffrance  qui  devint 
son  idéal  chéri  et  prit  à  jamais  possession  de  son 
âme. 

En  présence  de  ce  culte  de  la  patrie,  si  ardent  au 
cœur  de  chaque  Polonais,  l'esprit  s'abîme  à  com- 
prendre l'histoire  de  cette  belle  cl  malheureuse  na- 
tion; concevez-vous,  en  effet,  qu'un  peuple  presque 
toujours  divisé  iti  globo,  un  peuple  qui ,  pressé  de 
toutes  parts  par  un  besoin  immense  d'union  ,  s'est 
maintes  fois  suicidé  par  la  discorde,  soit  justement 
celui  dont  chaque  fraction,  prise  individuellement, 
porte  au  sol  natal ,  à  la  langue,  aux  mœurs,  aux  in- 
stitutions du  pays,  l'amour  le  plus  fervent,  le  plus 
héroïque,  le  plus  louchant;  ne  diriez-vous  pas  une 
nation  d'amis,  amants  rivaux,  se  disputant  une 
femme  aimée  par  tous  d'une  ardeur  égale?  Un 
amour  commun  étouffe  l'amitié  et  engendre  une 
haine  commune  :  que  la  femme  meure,  la  haine  s'en 
va,  et  l'amour  de  chacun  devient  un  lien  de  plus 
pour  tous;  que  la  femme  ressuscite,  la  haine  renaît. 
C'est  désolant,  il  y  a  là  quelque  chose  que  je  ne 

'  Je  lc3  appelle  les  deux  prcmic^ros  parties  parco  qu'elles 
ont  paru  les  premières.  I.e  poète  les  intitula  deuxième  el 
i|iratrième  partie.  La  troisième  partie,  la  plus  dramati- 


m'explique  pas,  et  qui  m'effraie  pour  l'avenir  d'un 
peuple  si  digne  des  sympathies  de  tout  ce  qui  porte 
un  cœur  généreux.  —  Mais  revenons  à  notre  poète. 
L'ami  de  Mickiewicz ,  Thomas  Zan ,  fonda  une 
association  patriotique  entre  tous  les  étudiants  de 
Wilna;  les  membres  de  cette  société,  connue  d'a- 
bord soifs  le  nom  de  Société  des  Rayonnants ,  se 
divisaient  en  sept  catégories  désignées  par  les  sept 
couleurs  du  prisme  solaire;  ainsi,  théologiens,  mé- 
decins, jurisconsultes,  littérateurs,  artistes,  physi- 
ciens, mathématiciens,  s'appelaient  violet,  indigo, 
bleu,  vert,  jaune,  orange  et  rouge;  le  but  de  l'asso- 
ciation était  de  maintenir  entre  tous  les  membres 
l'amour  des  lumières,  de  la  liberté  et  de  la  natio- 
nalité; le  gouvernement  russe  n'y  fit  pas  d'abord 
grande  attention  ;  mais  plus  tard,  la  Société  ayant 
pris  plus  d'extension  sous  le  nom  de  Société  des 
Philarètes,  le  gouverneur-général  de  Wilna,  Kor- 
sakoff,  le  même  que  Masséna  battit  à  Zurich,  enjoi- 
gnit au  recteur  de  l'université  de  dissoudre  l'asso- 
ciation et  de  punir  les  coupables.  Les  papiers  de  la 
société  furent  saisis ,  et  une  enquête  fut  dirigée 
contre  les  fondateurs.  Comme  on  ne  découvrit  l'in- 
dice d'aucun  but  directement  politique,  la  société 
fut  simplement  dissoute  avec  défense  de  se  reformer 
à  l'avenir;  elle  se  reforma  pourtant,  mais  dans  le 
secret  et  limitée  à  trente  des  principaux  chefs,  et 
elle  prit  alors  le  nom  de  Société  des  Philomates; 
M.  Mickiewicz,  qui  en  faisait  partie,  après  avoir 
terminé  ses  études  et  après  avoir  été  envoyé  dans 
le  district  de  Kowno  en  Lilhuanie  comme  professeur 
de  langues  et  de  littératures  latine  et  polonaise, 
venait  de  passer  dans  un  séjour  délicieux,  au  con- 
fiuenl  du  Niémen  et  de  la  Wilia,  les  deux  plus  heu- 
reuses années  de  sa  vie  (1820  et  1821).  Inspiré  par 
la  beauté  du  site,  par  le  calme  d'une  vallée  verte  et 
fleurie,  que  les  habitants  nommèrent  depuis  la 
vallée  de  Mickiewicz,  il  avait  enfanté  et  venait  de 
publier  ses  premières  poésies  en  deux  volumes 
in-18,  poésies  contenant  le  poème  de  Grazina,  les 
deux  premières  '  parties  des  Dziadx,  et  un  grand 
nombre  de  ballades.  Ces  poésies,  neuves  de  forme 
el  de  pensée,  avaient  été  accueillies  surtout  parmi 
la  jeunesse  polonaise  avec  un  enthousiasme  extra- 
ordinaire. Le  poète  jouissait  de  son  succès,  lorsque 
tout-à-coup  un  ordre  parti  de  Wilna  enjoint  aux 
autorités  de  Kowno  de  le  faire  saisir  el  conduire 


que ,  celle  que  George  Sand  a  analysée  dans  la  Revue 
des  deux  Mondes,  a  été  composée  douze  ans  plus  tard 
dans  Pcxil. 
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dans  la  capitale  de  la  Lithuanie,  où  des  fers  l'atten- 
daient. 

Mais,  avant  de  suivre  M.  Mickicwicz  dans  sa 
captivité,  disons  un  mot  de  ses  premières  poésies. 
Dans  ses  ballades,  le  poète,  tout  en  imitant  la  forme 
de  Goethe  et  de  Burger,  sut  être  original  par  le 
choix  des  sujets,  presque  tous  puisés  dans  les  tra- 
ditions populaires  ;  il  y  a  dans  cette  suite  de  mélo- 
dies rêveuses,  mélancoliques,  tendres,  et  aussi 
quelquefois  empreintes  d'une  verve  satirique  très 
puissante,  un  parfum  indigène  dont  la  traduction 
allénue  le  charme,  mais  qui  subsiste  encore  maigre 
elle,  ce  qui  est  beaucoup  ;  je  voudrais  pouvoir  citer 
ici  la  Nymphe  du  Lac,  les  Lis,  le  Retour  du  Père, 
le  Joueur  de  Lyre,  et  ce  petit  chant  de  la  fVilia, 
si  original,  si  naïf,  si  gracieux;  mais  je  crains 
d'être  débordé  par  mon  sujet,  et  d'ailleurs  le  lec- 
teur trouvera  tout  cela  dans  la  traduction  dont  j'ai 
parlé. 

Dans  le  poème  de  Grazina,  M.  Mickiewicz  en- 
tre dans  une  sphère  d'inspirations  plus  vastes  et 
plus  élevées;  c'est  un  peintre  d'histoire  qui  s'em- 
pare d'une  tradition  primitive,  guerrière,  sauvage 
et  païenne  de  son  pays.  Le  duc  lithuanien  Litavor, 
dont  Grazina  est  la  femme,  fait  une  guerre  achar- 
née aux  chevaliers  teutons  de  la  Prusse  ;  il  périt 
dans  un  combat  :  sa  femme  s'empare  de  son  cos- 
tume et  de  ses  armes,  et  venge  sa  mort  dans  le  sang 
des  ennemis.  Telle  est  la  simple  donnée  d'un 
poème  où  M.  Mickiewicz  a  su  déployer  toutes  les 
ressources  d'un  style  vigoureux  et  d'une  imagina- 
tion tournée  au  grandiose;  il  y  a  là  des  pages 
pleines  d'une  énergie  de  scaide  ;  on  dirait  parfois 
de  ces  vieux  chants  guerriers  des  eddas  Scandi- 
naves, où  les  héros  tombaient,  riaient  et  mou- 
raient. 

Dans  les  Dziady  '  (les  Aïeux),  M.  Mickiewicz, 
tout  en  continuant  à  se  mouvoir  trop  peut-être 
dans  un  ordre  d'inspirations  et  de  pensées  qui  ap- 
partiennent à  des  âges  qui  ne  sont  plus,  révèle 
pourtant  à  un  haut  degré  le  génie  intuitif,  analy- 
tique, psychologique,  le  génie  du  siècle;  ce  n'est 
plus  ici  le  peintre  fougueux  d'une  réalité  objective; 
c'est  mi  rêveur  replié  sur  lui-même,  dont  la  pru- 
nelle se  retourne  en  dedans  pour  sonder  les  abîmes 
du  cœur  et  saisir  les  fantômes  de  l'esprit.  La  poésie 
plastique  fait  place  à  la  poésie  psychique;  l'élève 

■  Ce  mot  de  Uziady  s'applique  en  Lithuanie  à  une  fête 
populaire  en  Thonneur  des  morts,  et  c'est  dans  ce  sens 
que  le  poète  l'a  employé. 


de  Goethe  devient  l'émule  de  Byron.  Le  canevas  de 
ces  deux  premières  parties  des  Dziady  est  aussi 
fort  simple  ;  il  s'agit  d'un  drame  purement  intime 
enchâssé  dans  un  cadre  î'anlaslique.  La  tendance 
philosophique,  politique  et  sociale  n'apparaîtra  que 
plus  tard  dans  la  troisième  partie,  composée  dans 
l'exil,  après  les  tourments  de  la  captivité  de  Wilna 
et  la  chute  de  la  patrie.  De  cette  troisième  partie 
je  ne  dirai  rien;  je  renvoie  le  lecteur  au  travail  de 
George  Sand. 

Un  jeune  homme  passionné,  d'une  imagination 
vive  et  ardente,  aime  une  jeune  fille  vaine  et  volage 
qui,  préférant  l'éclat  de  la  fortune  au  bonheur, 
donne  sa  main  à  un  homme  qu'elle  n'aime  pas  : 
l'amant  trahi  se  désespère  et  tlnit  par  se  tuer.  Tel 
est  le  fond  un  peu  banal  des  deux  premières  parties 
des  Dziady  ;  mais  cette  banalité  du  fond,  l'auteur 
a  su  la  racheter  par  la  richesse  et  l'originalité  des 
détails.  Le  drame  s'ouvre  après  la  mort  même  du 
héros,  au  milieu  d'une  cérémonie  religieuse  et  po- 
pulaire dont  l'origine  remonte  aux  temps  païens 
de  la  Lithuanie  :  le  jour  de  la  fête  des  Trépassés, 
le  peuple  s'assemble,  la  nuit,  dans  un  cimetière 
pour  évoquer  les  âmes  des  morls.  Un  joueur  de 
lyre  qui  est  en  même  temps  enchanteur  attire  au- 
tour de  lui,  par  la  vertu  de  ses  sortilèges,  tous  les 
esprits  errants  entre  la  terre  et  le  ciel.  Ils  arrivent 
en  foule  pour  demander  des  alimentsetdes  prières; 
c'est  à  cette  fête  des  ftwrts  qu'apparaît  le  jeune 
homme  qui  s'est  suicidé  par  amour.  Un  arrêt  de 
Dieu  le  condamne  à  quitter  sa  tombe  pour  venir 
chaque  année,  le  même  jour,  au  même  lieu,  accom- 
plir le  même  crime.  C'est  autour  de  cette  grande 
et  sombre  pensée,  de  cette  pensée  digne  du  Dante, 
que  se  meut  le  drame  tout  entier;  et,  bien  que  le 
lecteur  s'égare  quelquefois  au  milieu  de  ce  demi- 
jour  fantastique  et  de  toutes  ces  traditions  d'une 
époque  de  crédulité  naïve,  il  se  sent  maîtrisé  par 
l'expression  chaleureuse  et  vraie  de  la  passion.  Ce 
que  les  Polonais  admirent  le  plus  dans  ce  livre,  c'est 
l'art  avec  lequel  le  poète  a  su  raviver  la  langue  de 
son  pays,  en  substituant  à  des  métaphores  usées,  à 
des  images  de  convention,  des  effets  de  style  nou- 
veaux, puisés  dans  l'étude  des  choses  de  la  nature 
et  de  la  vie,  et  d'autant  plus  frappants  qu'ils  sont 
aussi  justes  qu'inattendus. 

En  ce  temps-là,  la  Pologne  avait  ses  classiques, 
comme  la  France,  ou  plulùl  la  littérature  polonaise 
n'était  qu'un  calque  affaibli  de  la  littérature  fran- 
çaise du  dernier  siècle;  le  bel  esprit  y  était  en  hon- 
neur, et  les  paillettes  du  langage  voilaient  tant 
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Lien  quo  mal  la  nuUilé  du  sentirncHl;  tous  les  Sar-  j 
mates  civilisés,  uhslracteurs  de  quintessence  et 
faiseurs  de  madrigaux,  s'insurgèrent  contre  cette  | 
poésie  qui  plongeait  ses  racines  dans  le  sol  natio-  ^ 
nal  ;  mais  la  jeunesse,  toujours  amie  des  novateurs  ! 
parce  qu'elle  est  la  jeunesse,  couvrit  celui-là  del'é-  | 
gide  de  son  enthousiasme,  et  le  nom  de  Mickiewicz  | 
retcnlontissait  déjà  partout  comme  un  signal  de  1 
régénération  littéraire,  au  moment  même  où  le 
poète  captif  comparaissait  à  Wilna  devant  la  com- 
mission d'enquête  établie  par  ordre  de  l'empereur 
Alexandre,  sous  la  présidence  du  sénateur  Novo- 
silcofT,  comme  coupable  de  participation  à  la  So- 
ciété secrète  des  Philomales.  L'instruction  fuf  lon- 
gue; le  poète  en  attendit  le  résultat,  plongé  dans 
une  noire  cellule  de  l'ancien  couvent  des  Basiliens, 
transformé  en  prison  d'état,  en  compagnie  de  Tho- 
.mas  Zan,  Kolakowski,  Sobolewski,  et  plusieurs 
autres  compagnons  d'école,  dont  il  a  consacré  les 
noms  dans  sa  troisième  partie  dos  Dziudy.  Livré 
aux  ennuis  dévorants  de  la  prison,  assiégé  par  l'es- 
pionnage, la  corruption,  la  menace,  et  enviroimé 
de  tout  cet  appareil  de  souffrances  physiques  et 
morales  auxquelles  le  gouvernement  russe  soumet 
ses  prisonniers  politiques,  M.  Mickiewicz  sentit 
grandir  en  lui  cet  amour  inné  de  la  liberté  cl  de  la 
patrie,  qui  allait  éclater  bientôt,  dominer  et  en- 
flammer désormais  tous  ses  chants.  Condamné  à 
sortir  de  la  Pologne,  il  fut  relègue  à  Saint-Péters- 
bourg et  placé  sous  la  surveillance  de  la  haute  po- 
lice. C'est  là,  sous  l'œil  du  tzar  kmilopotent,  pour 
me  servir  d'un  mot  des  Dziady,  au  milieu  d'un 
peuple  plié  depuis  des  siècles  à  l'obéissance  pas- 
sive, que  le  lier  poèlc  jeta  comme  un  défi  à  cette 
puissance  matérielle  un  hymne  qui  retentit  de  la 
Dwina  à  l'Odur,  et  lit  tressaillir  vingt  millions 
d'hommes.  L'Ot/e  à  la  jeunesse  est  considérée  par 
les  Polonais  comme  une  des  plus  belles  productions 
de  M.  Mickiewicz.  Si  imparfaite  que  soit  toujours 
une  traduction,  et  bien  que  les  généralités  île  ce 
morceau  n'aient  pas  [>our  nous  l'attrait  de  la  nou- 
veauté, je  crois  devoir  reproduire  ici  \'Odeà  lajeti- 
nesse,  parce  qu'elle  est  d'autant  plus  remarquable 
que  la  censure  russe,  trompée  par  le  ton  élevé  du 
poète,  ne  vit  là  (junne  audace  purement  littéraire, 
et  laissa  tranquillement  publier,  à  Saint-Péters- 
bourg même,  cet  hymne,  avant-coureur  d'une  ré- 
volution. 

Voici  (les  peuples  sans  cœur  et  snns  ûmc,  des  peuples 
(le  squelelies!  Jeunesse  1  piéle-nioi  les  ailes,  cl  je  prtjn- 
drai  mon  essor  au-dessus  du  vieux  moiule,  vers  Icscon- 


Irées  bienheureuses  de  rillusion,  où  l'enthousiasme  en- 
fante des  merveilles,  les  orne  des  fleurs  de  la  pensée  et 
les  revtU  du  prisme  de  l'espérance. 

Que  celui  que  l'âge  a  flétri,  dont  le  front  sillonné  se 
courbe  vers  la  terre,  que  celui-là  n'ose  sortir  du  cercle 
étroit  que  lui  décrivent  ses  débiles  regards. 

Jeunesse  !  prends  ton  vol  d'aigle  au-dessus  des  plaines, 
et,  avec  l'œil  du  soleil,  d'un  pôle  à  l'autre,  embrasse 
l'humanilé! 

Ilegarde  là-bas  —  à  tes  pieds  —  celte  masse  opaque 
noyée  d'un  déluge  éternel  de  bassesses c'est  la  lerre! 

Vois  comme  sur  ces  eaux  stagnantes  surnage  un  tes- 
tacé,  à  la  fois  navire,  i)ilote  et  gouvernail,  poursuivant 
d'autres  tcstacés  plus  petits  que  lui-même;  tantôt  il  s'é- 
lance à  la  surface,  tantôt  il  plonge  au  fond.  Il  ne  s'atta- 
clic  point  à  la  vague  qui  le  [)orle,  el  la  vague  ne  s'atta- 
che point  à  lui,  et  soudain  comme  une  bulle  il  se  brise 
en  éclats  contre  un  rescif  ;  nul  ne  savait  sa  vie,  nul  ne 

sait  sa  mort C'est  l'égoïsme  !  0  jeunesse,  le  nectar  de 

la  vie  ne  m'est  doux  qu'autant  que  je  le  partage  avec 
d'autres  ;  les  cœurs  unis  i)ar  des  liens  sacrés  peuvent 
seuls  goûter  de  célestes  délices. 

Kallions-nous, jeunes  amis!  le  bonheur  commun,  voilà 
notre  but;  forts  de  notre  union,  éclairés  par  l'enthou- 
siasme, jeunes  amis  !  rallions-Dous. 

Heureux  celui  qui  succombe  dans  la  carrière  trahi  par 
sa  noble  ardeur!  d'autres  le  suivront  ;  son  corps  est  un 
échelon  de  plus  vers  le  temple  delà  gloire. 

Kallions-nous,  jeunes  amis  !  que  le  chemin  soit  rude 
et  glissant,  ((ue  la  violence  et  la  bassesse  nous  en  dis- 
putent l'entrée;  repoussons  la  violence  par  la  vio- 
lence; et  la  bassesse,  jeunes  encore,  apprenons  à  la  ter- 
rasser. 

1, 'enfant  ([ui  au  berceau  écrase  le  front  de  l'hydre, 
jeune  homme  étouffera  les  centaures;  à  l'enfer  il  arra- 
chera ses  victimes,  au  ciel  il  ravira  ses  lauriers.  Monte 
où  jamais  le  regard  n'a  monté,  brise  ce  que  la  raison  ne 
sultU  pas  à  briser,  jeunesse  !  ton  vol  est  celui  d'un  aigle, 
et  ton  bras  est  pareil  à  la  foudre. 

Hallions-nous,  épaule  contre  épaule,  enchaînons  la 
siihère  du  monde,  dans  un  même  foyer  concentrons  nos 
pensées,  el  dans  un  même  foyer  nos  âmes. 

Sors  de  tes  fondements,  vieil  univers,  nous  allons  te 
pousser  dans  des  roules  nouvelles;  et,  dépouillant 
Ion  écorce  pourrie,  lu  renaîtras  aux  jours  de  ton  prin- 
temps. 

i;i  de  même  que  dans  les  régions  du  chaos  et  de  la 
nuit,  troublées  par  le  choc  des  éléments,  au  fiât  du  di- 
vin maître,  le  monde  s'établit  sur  son  axe,  les  vents  gé- 
mirent, l'onde  chercha  son  niveau,  les  étoiles  semèrent 
les  cieux  de  clartés,  de  même,  dans  les  sphères  de  l'hu- 
manité, où  règne  une  nuit  profonde,  où  les  passions  lut- 
tent encore,  mais  où  la  jeunesse  brûle  d'un  feu  créateur, 
le  monde  des  âmes  sortira  du  chaos,  l'amour  le  fera 
germer  dans  son  sein,  el  l'amitié  l'affermira  sur  des 
bases  éternelles. 

I,es  glaces  inertes  se  rompent,  les  préjugés  font  place 
à  la  lumière;  salut!  aurore  d'indépendance!  après  loi  le 
sokil  de  la  liberté  ! 
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De  telles  paroles,  proférées  en  un  Ici  lieu,  cn- 
flammèrenl  jusqu'aux  Russes  eux-mêmes.  Le  poète 
Pousckinc  cl  les  littérateurs,  depuis  condamnés 
politiques,  lîcstoujpff  et  Ryleiplï,  devinrent  les  amis 
et  les  admirateurs  du  barde  polonais. 

Bientôt  le  gouvernement  russe,  trouvant  sans 
doute  quchpies  dangers  dans  la  réunion  à  Saint- 
Pétersbourg  de  plusieurs  Polonais  condamnés  po- 
litiques, donna  ordre  de  les  disperser  dans  l'inté- 
rieur de  l'empire.  31.  Mickiewicz  fut  envoyé  à 
Odessa,  où  il  se  joignit  à  plusieurs  de  ses  compa- 
triotes pour  faire  un  voyage  à  travers  les  steppes 
de  la  Crimée.  Ce  voyage  valut  à  la  littérature  polo- 
naise un  recueil  de  sonnets,  connu  sous  le  nom  de 
Sonnets  de  la  Crimée,  guirlande  de  fleurs  orien- 
tales, où  M.  Mickiewicz  semble  avoir  voulu  prouver 
toute  la  souplesse  de  son  génie.  Dirigé  d'Odessa  sur 
Moscou,  et  de  là  rappelé  à  Saint-Pétersbourg  par 
l'influence  d'un  de  ses  amis  et  compagnons  d'exil, 
M.  Mickiewicz  composa  ce  poème  liistorique  de 
Conrad  TFallenrod,  qui  est  une  de  ses  plus  vastes 
productions.  Le  sujet  est,  comme  celui  de  Grazina, 
emprunté  aux  guerres  de  la  Lithuanie  contre  les 
chevaliers  tcutoniques;  mais  ici,  outre  que  le  drame 
est  abordé  d'un  point  de  vue  plus  élevé,  avec  une 
richesse  de  langage  peut-être  plus  grande  encore, 
le  cachet  individuel  des  précédentes  inspirations 
du  poète  a  disparu  pour  faire  place  à  une  synthèse 
plus  large  :  le  canevas  n'est  qu'un  voile  transparent 
à  travers  lequel  apparaît  la  belle  et  triste  figure  de 
la  patrie  opprimée.  La  sensation  produite  par 
Conrad  Jf^allenrod  fut  vive  et  profonde.  Partout 
en  Pologne  on  répétait  ces  belles  pages  remplies 
d'allusions  sur  les  destinées  du  pays  depuis  son 
démembrement;  on  apprenait  par  cœur  d'énergi- 
ques tirades  provoquant  à  la  vengeance  et  à  la 
haine  de  l'oppression  ;  les  romances  mélancoliques 
d'Alf  et  d'Aldona  se  chantaient  dans  les  salons  et 
dans  les  chaumières.  Ces  morceaux  avaient  été  mis 
en  musique  par  M"«  Marie  Pzymanowska,  célèbre 
pianiste,  dont  la  fille  est  devenue  plus  tard  la  com- 
pagne du  poète  exilé.  Vers  la  même  époque , 
M.  Mickiewicz  composa  cette  belle  Casside  orien- 
tale, intitulée  Pharis,  poésie  ardente  et  fougueuse 
comme  le  cheval  arabe  dont  elle  peint  la  course 
rapide,  et  qui  égale  en  vigueur  de  ton  et  de  coloris 
le  Mazeppa  de  Byron.  C'est  ce  chant  de  Pharis 
que  le  poète  traduisit  lui-même  en  prose  française 
pour  M.  David  (d'Angers.) 

L'auteur  de  Conrad  fVallenrod  sentit  qu'il  ne 
pourrait  rester  longtemps  à  Saint-Pétersbourg  sans 


s'exposer  à  de  nouvelles  persécutions.  Il  profita  de 
l'enthousiasme  qu'il  avait  inspiréà  plusieurs  Russes 
de  distinction,  et  surtout  au  poète  Joukoffskoi,  pré- 
cepteur du  prince  impérial ,  pour  obtenir,  par  son 
entremise,  un  passeport  pour  l'étranger.  Ses  amis 
russes  voulaient  même  le  faire  attacher  à  une  léga- 
tion; il  fut  un  instant  question  de  l'envoyer  avec 
un  caractère  ofïiciel  au  Brésil,  et  ensuite  à  Turin. 
Le  poète  éluda  ces  offres  bienveillantes,  et  s'estima 
plus  heureux  d'obtenir  un  passeport  qu'un  brevet. 
A  son  départ,les  admirateurs  qu'il  laissait  en  Russie 
se  réunirent  pour  lui  offrir  comme  souvenir  une 
coupe  en  argent  sur  laquelle  ils  firent  graver  leurs 
noms.  Touché  de  cet  hommage,  le  poète  improvisa 
à  ce  sujet  des  vers  imprimés  depuis  à  la  fin  de  la 
troisième  partie  des  Dziadjy. 

Au  moment  où  lui  arriva  en  Italie  la  première 
nouvelle  de  la  révolution  de  juillet^  M.  Mickiewicz. 
se  senti  saisi  d'un  pressentiment  funèbre;  il  prévit 
que  sa  patrie  allait  se  lever  aussi  pour  la  liberté, 
mais  qu'elle  allait  mourir  pour  elle,  et  c'est  alors 
qu'il  composa  cette  belle  élégie  à  une  mère  polo- 
naise, où  il  verse  des  larmes  prophétiques  sur  les 
destinées  de  son  pays. 

Voici  un  fragment  de  cette  élégie,  reproduite 
en  vers  français  par  M.  Ostrowski  ; 

Le  Christ  à  Nazareth,  aux  jours  de  son  enfance, 
Jouait  avec  la  croix,  symbole  de  sa  mort  ; 
Mère  du  Polonais,  qu'il  apprenne  d'avance 
A  combattre  et  braver  les  outrages  du  sort. 

Accoutume  ses  mains  à  la  chaîne  pesante; 
Qu'il  apprenne  à  traîner  l'immonde  tombereau, 
A  mépriser  la  mort  sous  la  hache  sanglante, 
A  toucher  sans  frémir  la  corde  du  bourreau. 

Car  ton  fils  n'ira  point  sur  les  tours  de  Solyme, 
Parmi  les  chevaliers,  détrôner  le  croissant, 
Ni  comme  le  Gaulois  planter  l'arbre  sublime 
De  la  liberté  sainte,  el  l'arroser  de  sang. 

Il  lui  faudra  combattre  un  tribunal  parjure. 
Accepter  pour  rival  un  espion  secret  ; 
Pour  témoin  le  bourreau,  dans  la  caverne  impure 
Un  ennemi  pour  juge,  et  la  mort  pour  décret. 

I,a  mort!...  Pour  monument  et  pour  gloire  funèbres 
11  aura  d'un  gibet  les  horribles  débris. 
Quelques  pleurs  d'une  femme,  et,  parmi  les  ténèbres, 
Les  mornes  entretiens  de  quelques  vieux  amis  ! 

L'héroïque  Pologne  protesta  contre  celle  prédic- 
tion sinistre  en  courant  aux  armes;  la  protestation 
fut  sanglante,  elle  dura  dix  mois.  Mais,  hélas!  le 
barde  patriote  n'avait  que  trop  bien  mérité  le  nom 
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de  vates,  que  les  Latins  donnaient  h  leurs  poètes. 

Après  la  prise  de  Varsovie,  M.  iMickiewicz  résida 
quelque  temps  à  Dresde;  c'est  là,  dil-on,  que  fut 
courue  la  troisième  partie  des  Dziady  ;  c'est  là 
aussi  qu'il  traduisit  le  Giaour  de  Byron,  et  com- 
posa plusieurs  morceaux,  entre  autres  la  Redoule 
d'Ordon,  où  il  peignit  en  traits  de  feu  les  dernières 
convulsions  de  son  pays. 

Relire  ensuite  en  France,  le  barde  polonais  se 
tut  pendant  quelque  temps.  La  discorde  était  au 
camp  des  exilés,  les  divers  partis  de  l'émigration 
s'attaquaient  avec  violence,  et  chacun  d'eux  pré- 
tendait compter  dans  ses  rangs  l'illustre  auteur  des 
Dziady;  M.  Mickiewicz  rompit  enfin  le  silence,  et 
sa  belle  âme  s'exhala  tout  entière  en  un  magnifi- 
que chant  de  conciliation  et  de  paix  ;  il  publia  le 
livre  des  Pèlerins  polonais.  «  Ce  livre,  dit  M.  de 
Montalembert  dans  la  préface  de  la  traduction  qu'il 
en  a  faite,  est  la  première  révélation  d'une  nouvelle 
direction  de  l'esprit  de  Mickiewicz.  Il  y  abdique 
les  formes  de  la  poésie  pour  y  exposer  à  ses  compa- 
triotes, en  prose  biblique  et  populaire,  l'éminente 
mission  que  le  Créateur  a,  selon  lui,  assignée  à  la 
Pologne  dans  le  passé  comme  dans  l'avenir  de  l'Eu- 
rope. Il  leur  prêche  la  sanctification  de  leur  auguste 
infortune  par  une  humble  et  implicite  confiance 
dans  la  miséricorde  divine,  par  l'union  la  plus  ab- 
solue, par  l'absence  de  toute  récrimination  sur  le 
passé,  et  par  une  foi  impérissable  au  triomphe  de 
la  cause  du  droit  et  de  la  liberté.  » 

M.  de  Montalembert  ajoute  à  tort  que  cette  lan- 
gue biblique  dont  se  sert  M.  Mickiewicz  manque  à 
la  France;  car  outre  que,  plus  tard,  M.  de  Lamen- 
nais a  su  plier  la  langue  à  cette  forme  nouvelle, 
avant  même  l'œuvre  du  poète  polonais,  il  existait 
un  livre  dont  je  parlerai  bientôt,  un  livre  moins 
connu,  mais  non  moins  beau,  où  M.  Mickiewicz  a 
puisé  peut-être  la  première  idée  de  ce  style  biblique 
qui  a  servi  plus  tard  de  modèle  aux  Paroles  d'un 
Croyant;  ce  livre,  c'est  la  Vision  d'Ilebal,  par 
M.  Ballanche,  livre  magnifique,  écrit  quelque  temps 
avant  la  révolution  de  juillet  et  publié  quelque 
temps  après.  C'est  à  mon  avis  une  chose  digne  d'at- 
tention, que  presque  à  la  même  époque  trois  grands 
esprits  d'un  genre  différent  se  soient  trouvés  unis 
dans  une  môme  forme  de  style,  avec  une  même 
hardiesse  d'inspiration  pour  prophétiser,  chacun  à 
leur  manière,  l'avenir  du  monde.  Je  reviendrai  là- 
dessus  ailleurs. 

Le  livre  des  Pèlerins  polonais,  bien  qu'inspiré 
par  le  plus  pur  catholicisme,  fut  blâmé  à  Rome;  et 


cela  se  conçoit  :  le  Saint-Père  était  alors  occupé  à 
rédiger  cette  fatale  lettre  encyclique  au  clergé  d(î 
Pologne,  que  M.  de  Lamennais  n'a  malheureuse- 
ment que  trop  bien  caractérisée  en  la  résumant 
ainsi  :  «  Tiens-toi  là,  près  de  l'échafaud,  et  à 
«  mesure  qu'elles  passeront,  maudis  les  vicli- 
u  mes.  » 

L'année  suivante,  en  1833,  après  avoir  publié  la 
troisième  partie  des  Dziady,  M.  Mickiewicz  se 
maria  et  devint  père  de  famille.  Son  imagination  se 
ressentit  de  celte  nouvelle  phase  de  sa  destinée  : 
elle  se  tranquillisa,  prit  une  tournure  plus  positive, 
et  se  reporta  vers  des  scènes  de  la  vie  privée  et 
champêtre  de  son  pays.  Il  en  résulta  un  nouveau 
poème  en  deux  volumes  publié  à  Paris  en  1833,  le 
sieur  Thadée,  où  la  description  domine  le  drame, 
et  qui  est  considéré  par  les  Polonais  comme  un 
modèle  de  vérité,  de  naturel,  et  comme  le  tableau 
à  la  fois  le  plus  attrayant  et  le  plus  exact  de  la  vie 
privée  de  la  noblesse  lithuanienne  '. 

En  1839,  l'Académie  de  Lausanne  offrit  à  M.  Mic- 
kiewicz une  chaire  de  littératures  anciennes.  Bans 
ce  nouveau  poste,  le  grand  poète  avait  déjà  conquis 
tous  les  suffrages,  l'Académie  se  sentait  heureuse  et 
fièrc  de  le  posséder  dans  son  sein ,  elle  espérait  se 
l'attacher  par  des  liens  durables;  mais  un  théâtre 
plus  vaste  attendait  M.  Mickiewicz  :  à  l'appel  de  la 
France,  il  a  pensé  que  c'était  pour  lui  un  devoir 
impérieux  d'aller  où  il  pourrait  le  plus  efficacement 
servir  son  pays.  Je  ne  saurais  mieux  donner  une 
idée  et  des  vifs  regrets  que  M.  Mickiewicz  a  laissés 
à  Lausanne,  et  du  caractère  particulier  de  sa  phy- 
sionomie de  professeur,  qu'en  extrayant  ici  un  pas- 
sage d'un  article  du  Courrier  suisse  dû  à  la  plume 
d'un  de  ses  collègues. 

«  On  se  souviendra  longtemps  parmi  nous  de  cet 
enseignement  si  grave  et  si  attrayant  à  la  fois,  orné 
d'une  si  noble  simplicité  ;  de  cette  critique  en  quel- 
que sorte  intuitive,  inspirée,  où  l'analyse  était  pré- 
cédée ou  dominée  par  la  synthèse,  nous  voulons 
dire  par  un  sentiment  aussi  prompt  que  délicat  des 
beautés  de  l'art:  de  ce  cours  de  littérature  latine 
où  toutes  les  lillératures  se  donnaient  rendez-vous 
à  la  voix  d'un  pj-ofosseur  à  qui  toutes  étaient  con- 
nues et  plusieurs  familières;  de  ces  aperçus  féconds 
et  de  ces  vues  neuves  qui  jaillissaient  à  l'improviste 
de  chaque  partie  d'un  sujet ,  de  ces  leçons  de  goût 
qui  étaient  souvent  des  leçons  de  morale;  de  cette 

'  Voir  sur  cet  ouvrage  un  article  inlércss.inl  publié 
dans  la  Brise  du  Nord  par  M.  Wyslouch. 
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parole  subslanlicllc  cl  Iraiisparcnlc;  de  ce  style  so- 
lide marqué  au  coin  de  l'anliquc;  enfin  de  ce  bon 
sens  si  élevé,  qu'on  l'eût  pris  pour  la  plus  belle 
imagination  ;  et  de  cette  imagination  si  pure,  qu'on 
l'eût  prise  pour  le  plus  noble  bon  sens.  » 

A  ce  tableau  ajoutons  quelques  traits  pour  ceux 
qui  n'ont  pas  été  à  même  d'entendre  au  collège  de 
France  le  poèlc  professeur.  La  diction  de  M.  Mic- 
kiewicz,  bien  que  difficile  et  bésitantc  ,  n'en  a  pas 
moins  un  charme  extrême;  d'abord  elle  est  très 
nette,  très  claire  et  très  pure,  quoique  originale 
dans  son  étrangeté.  Le  mot  arrive  lentement,  mais 
il  arrive,  et  c'est  toujours  le  plus  juste  et  le  meil- 
leur; «  il  cherche,  c'est  vrai ,  me  disait  l'autre  jour 
un  de  ses  plus  spirituels  collègues  qui  sous  ce  rapport 
lui  ressemble  un  peu ,  il  cherche,  mais  il  trouve.  » 

Il  y  a  surtout  quelque  chose  de  singulièrement 
attrayant  à  entendre  ces  vieux  chants  polonais, 
russes,  bohémiens  ou  serves,  qui  vous  arrivent  re- 
produits dans  toute  leur  rudesse  et  leur  simplicité 
homérique,  à  travers  une  parole  étrange,  abrupte, 
cadencée,  hachée  et  pittoresque.  La  personne  même 
du  professeur  est  en  harmonie  avec  son  sujet  ;  s'il 
y  a  du  contemporain  dans  ce  regard  profond  et 
dans  cette  physionomie  triste  et  rêveuse,  il  y  a 
aussi  du  vieux  slave  dans  ces  traits  anguleux,  dans 
cette  bouche  proéminente  et  sillonnée  aux  deux 
coins,  dans  celte  voix  aux  brusques  intonations, 
et  dans  cette  figure  constamment  impassible,  au 
milieu  de  l'hilarité  provoquée  parfois  par  telle  ou 
telle  naïveté  d'un  héros  bohémien  ou  russe  du 
dixième  siècle.  Je  me  rappelle  notamment  une  cer- 
taine comparaison  charmante  d'un  barde  slave  entre 


les  fetnmes  et  les  vipères  :  l'auditoire  riait  de  tout 
son  cœur,  le  professeur  ne  sourcillait  pas  ;  toujours 
le  même  masque  imperturbable  et  grave;  peut-être 
un  peu  de  pitié  pour  la  légèreté  française  ,  mais 
voilà  tout.  En  vérité,  vous  diriez  que  l'auteur  de 
Grazina  et  de  Conrad  JFallenrod  a  vécu  au  mi- 
lieu de  ses  héros;  s'il  n'a  pas  leurs  six  pieds  et  leur 
poignet  d'Hercule,  il  a  leur  foi  naïve,  leur  énergie 
morale  et  cette  grandeur  simple  qui  n'est  plus  de 
notre  âge.  Comme  il  faut  toujours  un  mot  de  cri- 
tique, je  dirai  que  le  professeur  me  semble  se  per- 
dre un  peu  au  milieu  des  innombrables  détails  de 
son  sujet.  Dans  ce  champ  si  vaste  des  littératures 
slaves,  il  me  parait  glaner  çà  et  là  à  l'aventure; 
l'auditeur  aurait  besoin,  pour  se  retrouver,  d'un  fil 
d'Ariane;  un  peu  plus  de  méthode  ne  nuirait  pas, 
à  mon  avis,  et  l'on  se  prend  parfois  à  regretter  ces 
vues  larges,  ce  coup  d'oeil  synthétique  des  premiè- 
res leçons. 

S'il  me  fallait  aussi  résumer  mes  impressions  sur 
l'ensemble  des  poésies  de  M.  Mickiewicz,  je  dirais 
que,  si  belles  qu'elles  soient,  je  ne  les  crois  pas  ap- 
pelées à  obtenir  en  France  le  même  succès  que  les 
œuvres  de  Byron  ou  de  Goethe.  Leur  caractère  ex- 
clusivement national,  qui  les  rend  si  populaires  en 
Pologne,  nous  les  fera  paraître  souvent  obscures,  et 
quelquefois  naïves  jusqu'à  la  puérilité;  ensuite  le 
fantastique  y  absorbe  souvent  le  réel,  et  ce  fantas- 
tique est  puisé  bien  moins  dans  le  domaine  de  fidée 
que  dans  le  domaine  de  la  foi.  Sous  plusieurs  rap- 
ports, ce  ne  peut  être  pour  nous  ni  la  poésie  du 
présent,  ni  la  poésie  de  l'avenir;  ce  sera  un  peu  de 
l'archéologie. 
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.le  l'ai  loul  donné,  Esparloro,  je  r«i  fait  roniln  Je  l.iiclinn», 
dur  di!  Mtircllo,  dur  do  la  Virloirp,  prand  d''E''paRnn,  niaisjti 
n'ni  JAniai»  pu  faire  d(r  Ini  un  gcntilliomini!. 

AlllFIX     n»     1K     «RlSr.    CllHKiTMII     A     EsiAKTkRO. 

Au  héros  d<!   In   Manche,  dont  le   nom  remplira  le  inonde 
entier,  cumine  le  fit  d'une  autre  manière  un  héros  fabuleux! 
Toast   iorté  iah   M    C\bai.leiio  n»»5  «s  B»>ym.T  ifrwhé 
l'AK  Esc.\iiTnio,le  3  octobre  1840. 


L'Espagne  est  la  terre  classique  de  l'imprévu.  Si 
c'était  ici  le  lieu,  je  prouverais,  en  remontant  bien 
haut  dans  l'histoire  de  ce  singulier  pays,  qu'il  n'en 
est  pas  un  autre  en  Europe  qui  présente  une  telle 
mosaïque  d'idées  et  de  passions  contraires,  une 
telle  absence  de  logique  dans  le  développement  des 
faits,  un  tel  flux  et  reflux  dans  le  mouvement  des 
esprits;  de  telles  bigarrures,  de  tels  contrastes,  de 
telles  inconséquences  dans  les  choses  et  dans  les 
masses.  1/liistoire  de  l'Espagne  ressemble  au  sol  et 
aux  mœurs  de  l'Espagne  ;  c'est  un  tissu  d'accidents, 
grands  ou  petits,  burlesques  ou  glorieux,  quelque 
chose  de  bizarre,  de  heurté,  un  oUa-podrida  de 
faits,  où  la  flerté  démocratique,  le  félichismo  mo- 
narchique,rexaltation  religieuse  et  l'individualisme 
jouent  un  rôle  successif  et  souvent  simultané.  En 
moins  de  cinq  siècles,  l'Espagne  a  été  tour  à  tour 
en  Europe  un  symbole  de  liberté,  de  despotisme, 
de  grandeur,  de  faiblesse,  de  lumière  et  d'abrutis- 
sement. Aujourd'hui  il  y  a  un  peu  de  tout  cela  dans 
sa  situation  présente;  l'Espagne  se  souvient  de  ce 
qu'elle  fut,  et  elle  a  la  conscience  de  ce  qu'elle  est. 
Placée  à  la  queue  de  la  grande  armée  de  la  civilisa- 
tion, dont  elle  forma  jadis  l'avant-garde,  elle  veut 
reprendre  son  rang  parmi  les  nations  européermes. 
Or  l'Europe,  pour  me  servir  du  mot  de  M.  de  Cha- 
teaubriand ,  court  à  la  démocratie  :  l'Espagne  n'y 


court  pas,  elle  y  revient.  L'Espagne  a  été,  au  moyen 
âge,  constituée  d'une  manière  essentiellement  dé- 
mocratique; elle  a  déjà  vu  chez  elle  la  souveraineté 
nationale  en  exercice;  et  les  royautés  consenties 
des  temps  modernes  n'ont  jamais  été,  en  un  sens, 
plus  énergiquement  définies  qu'en  Espagne  au 
xv»  siècle,  lorsqu'un  souverain ,  au  sein  des  certes 
d'Aragon,  à  genoux  devant  le  grand-justicier,  re- 
cevait rinvoslilurc  des  mains  de  ce  délégué  du  peu- 
ple, en  écoutant  tomber  de  sa  bouche  cette  formule 
fameuse:  a  Nos  ostros  que,  cada  unopor  si,  somos 
«  tanto  como  os,  y  qtie  jtintos  podemos  mas  que 
<!  os ,  os  liacemos  a  ?iuestro  rey,  con  tanto  que 

K  guardareis  nuestros  fueros sino ,   noi  y> 

«  Nous  qui,  pris  individuellement,  sommes  autant 
a  que  vous,  et  qui,  réunis,  pouvons  plus  que  vous, 
<c  nous  vous  faisons  notre  roi,  à  condition  que  vous 
«  garderez  nos  droits;  sinon,  non  1  »  Vous  voyez 
qu'il  y  a  loin  de  là  aux  formules  sacro-monarchi- 
ques importées  un  siècle  plus  tard  par  le  Flamand 
Charlcs-Quint,  quand,  déchirant  la  déclaration  des 
corlès,  il  déclarait  traîtres  tous  les  membres  de  l'as- 
semblée, «  annulant,  disait-il  dans  son  décret, 
«  taule  loi  contraire,  en  vertu  de  mon  pouvoir 
K  royal  absolu  comme  seigneur  naturel  de  ces 
<(  royaumes.  » 
Après  avoir  duré  quatre  siècles,  le  règne  de  cette 
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dernière  formule  semble  aujourd'hui  bien  près  de 
passeren  Espagne,  et  la  nation  revient  à  la  première. 
Plusieurs  esprits  distingués,  entre  autres  M.  Viardol, 
dans  un  excellent  livre  '  que  je  ne  saurais  trop  re- 
commander au  lecteur,  parce  qu'il  est  plein  de 
choses  en  peu  de  mots,  estiment  que  c'est  un  grand 
bonheur  pour  l'Espagne  de  trouver  ainsi  dans  le 
passé  des  enseignements  pour  l'avenir,  et  d'avoir  à 
confier  sa  régénération  à  ses  antiques  formes  re- 
présentatives. Celte  proposition  me  paraît  un  peu 
contestable.  Je  ne  crois  pas  que  la  démocratie  de 
l'avenir,  imprégnée  qu'elle  sera  nécessairement  de 
cette  tendance  vers  l'unité  dans  la  variété,  qui  est 
l'idéal  de  tout  progrès  humain,  ait  grand'chose  à 
démêler  avec  cette  démocratie  morcelée,  turbulente, 
ignare,  fière  et  forte  dans  les  questions  d'intérêts 
locaux,  mais  dénuée  de  tout  sentiment  des  intérêts 
généraux ,  qui  est  la  démocratie  de  l'Espagne  au 
moyen  âge.  Bien  plus;  je  pense  que  si  le  travail  de 
rénovation  qui  s'accomplit  si  péniblement  depuis 
dix  ans  de  l'autre  cùté  des  Pyrénées  est  lent,  incer- 
tain, et  jusqu'ici  infécond  en  résultat  positif,  la 
cause  en  est  non  pas  seulement  à  tous  ces  vieux  dé- 
bris de  cinq  siècles  de  despotisme  et  de  monar- 
chisme qui  encombrent  le  terrain  des  réformes  et 
entravent  la  marche  des  esprits,  mais  aussi  et  sur- 
tout dans  cette  illusion  qui  consiste  à  se  nourrir 
outre  mesure  des  souvenirs  d'une  liberté  qui  ne 
saurait  être  la  liberté  moderne,  à  prendre  toujours 
le  passé  pour  l'avenir,  à  vouloir  le  progrès  en  ar- 
rière, et,  au  lieu  de  se  décider  franchement  à  faire 
peau  neuve,  à  s'épuiser  en  efforts  pour  rajeunir  une 
vieille  peau.  Je  ne  sache  pas  que  chez  nous  les 
hommes  qui,  dans  la  Constituante  et  la  Législative, 
posèrent  les  fondements  de  la  France  nouvelle,  se 
soient  préoccupés  à  ce  point  des  vieilles  franchises 
communales  du  moyen  âge.  Sans  doute,  sous  ce 
rapport,  nous  étions  moins  riches  que  l'Espagne  : 
les  traditions  séduisantes  n'abondaient  pas ,  ou  ne 
séduisaient  pas;  nous  avions  presque  tout  à  refaire; 
notre  initiation  a  été  terrible,  souvent  hideuse, 
mais  elle  a  été  courte  :  fasse  le  ciel  que  l'Espagne 
n'ait  pas  à  subir  les  mêmes  épreuves,  et  surtout  à 
les  subir  longtemps! 

Gardons -nous  toutefois  ici  de  faire  comme  ces 
intrépides  chercheurs  d'analogie,  qui  veulent  en 
trouver  partout.  La  France,  raisonneuse,  railleuse, 

'  Eludes  sur  l'histoire  des  institutions,  de  la  liltéra- 
lure,  du  théâtre  et  des  beaux-arts  en  Espagne. 
*  Dans  la  notice  consacrée  à  M.  Marlinez  de  la  Rosa, 


philosophique,  saturée  des  fruits  de  l'arbre  de  la 

science ,  et  usée  tout  entière  à  la  surface;  la  France 
de  89  ne  ressemble  guère  à  l'Espagne  abrutie,  il  est 
vrai,  par  un  long  despotisme,  mais  jeune  et  inculte 
encore  de  cœur  et  d'âme  comme  aux  temps  du  Cid. 
Aussi,  dans  ce  travail  de  fusion  qui  se  fait  chez  elle 
entre  tant  d'éléments  hétérogènes,  il  y  a  comme  un 
perpétuel  et  capricieux  mouvement  de  va-et-vient, 
une  sorte  de  fièvre  intermittente,  mélangée  d'apa- 
thie et  de  délire,  qui  semble  prendre  plaisir  à  dé- 
jouer toutes  les  prévisions.  Dans  ce  tourbillon,  les 
hommes  passent  et  repassent  aussi  rapides,  aussi 
imprévus  que  les  choses.  Nos  Tiresias  politiques, 
qui  ne  se  lassent  jamais,  prennent  leur  longue  vue, 
et,  à  chaque  secousse  nouvelle,  ils  s'épuisent  en 
prophéties  aussitôt  démenties  que  formulées.  L'Es- 
pagne va  s'arrêter,  disent-ils,  et  l'Espagne  marche; 
l'Espagne  va  courir  à  sa  ruine,  et  l'Espagne  fait 
halte  ;  l'Espagne  se  meurt,  l'Espagne  est  morte,  et 
l'Espagne  vit  toujours. 

Si  je  pouvais  vous  dérouler  ici  toutes  les  péri- 
péties de  cet  imbroglio  tragi-comique  qui  compose 
l'histoire  d'Espagne  depuis  10  ans,  où  les  vaincus 
de  la  veille  sont  les  vainqueurs  du  lendemain ,  les 
vaincus  du  surlendemain,  et  ainsi  de  suite  indéfini- 
ment, où  le  mieux  est  toujours  voisin  du  pire,  où 
tout  se  commence  et  rien  ne  s'achève,  où  la  nation, 
nouvelle  Pénélope ,  s'amuse  à  défaire  la  nuit  l'ou- 
vrage du  jour,  environnée  de  poursuivants  qu'elle 
encourage  tour  à  tour  pour  les  mieux  tromper,  en 
attendant  un  Ulysse  qui  ne  vient  pas  ;  si  je  pouvais 
peindre  ce  steeple  chase  politique  où  les  écuyers 
sont  désarçonnés  les  uns  après  les  autres  au  mo- 
ment même  où  ils  se  croient  le  plus  près  du  but , 
vous  en  conclueriez  que  le  rôle  de  prophète  est 
après  celui  d'acteur  le  plus  chanceux  de  tous  quant 
à  l'Espagne  '.  A  cette  heure,  de  nouveaux  événe- 
ments et  un  nouveau  personnage  ont  surgi  à  l'ho- 
rizon, et  comme,  chez  nous,  les  prophéties  conti- 
nuent de  plus  belle,  je  dois,  avant  d'aborder  l'homme 
qui  en  fait  les  frais ,  vous  déclarer  d'avance  que  je 
vous  dirai  bien  comment  il  a  commencé,  mais  que 
je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  vous  prédire  comment 
il  finira. 

Voici  un  homme  dont  je  ne  veux  nier  ni  les  ser- 
vices, ni  le  mérite,  mais  voici  encore,  à  coup  sur, 
un  homme  heureux.  Si  un  biographe  n'était  pas 

je  m'efforcerai  de  résumer  l'histoire  ministérielle  d'Es- 
pagne depuis  1830.  —  Ces  matières  seraient  un  hors- 
d'œuvce  ici. 
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toujours  un  peu,  quoi  qu'il  en  veuille,  le  très  hum-  | 
hle  serviteur  des  faits  accomplis,  avant  de  recon-  i 
naîlrc  celle  illustration  de  fraiche  date,  j'attendrais; 
car  enfin  de  ce  personnage  il  n'était  guères  plus  , 
question,  il  y  a  cinq  ans,  que  s'il  n'eût  jamais  existé. 
Il  y  a  quatre  ans,  la  presse  espagnole  en  parlait  ' 
comme  d'un  général  brave  de  sa  personne,  mais 
paresseux,  indécis,  d'une  capacité  douteuse,  et  pas-  i 
sant  les  trois  quarts  de  la  journée  dans  son  lit  ',  \ 
une  sorte  de  Fabius  Cunctator  au  petit-pied,  se  ; 
consolant  parfaitement  d'être  battu,  et  ne  se  près-  i 
sant  jamais  de  prendre  sa  revanche  :  les  journaux  | 
de  Madrid,  de  toutes  les  couleurs ,  le  talonnaient  i 
sans  relâche.  Plus  tard  les  exaltés,  se  défiant  de  lui, 
commencèrent  par  le  comparer  à  Cromwell;aujour-  | 
d'hui,  qu'il  est  à  eux,  il  n'y  a  pas  dans  l'histoire  an- 
cienne et  moderne  de  nom  fameux  qui  n'ait  été 
accolé  au  sien  :  j'en  ai  lu  qui  l'appelaient  Pompée, 
d'autres  César,  ceux-ci  Marlborough,  ceux-là  Was- 
hington, quelques-uns  le  nomment  volontiers  Na- 
poléon ;  on  ne  l'a  pas  encore  comparé  à  Mirabeau, 
mais  cela  viendra,  car  Son  Excellence  tourne  assez 
bien  une  allocution,  pourvu  qu'il  n'y  en  ait  pas  trop 
long  à  dire.  Un  député,  admirateur  enthousiaste, 
M.  Caballero,  faisant  allusion  à  la  province  qui  a  vu 
nailre  le  nouveau  grand  homme,  l'appelle  le  héros 
de  la  Manche,  et  le  compare  tout  bonnement  à  don 
Quichotte;  j'aime  mieux  cela,  je  voudrais  seulement 
que  M.  Caballero  n'oubliât  pas  Sancho  Pança,  car 
il  y  a  des  deux  dans  le  personnage,  et  ceci  soit  dit 
sans  intention  de  raillerie.  Unissez  une  bravoure 
réelle,  enrichie  de  cette  forfanterie  espagnole  qui 
prend  volontiers  et  de  bonne  foi  peut-être  des  trou- 
peaux de  moutons  pour  des  armées  formidables,  à 
cet  esprit  contenu,  mélangé  d'indécision  et  d'a- 
dresse, à  ce  gros  bon  sens  qui,  entre  deux  détermi- 
nations également  chanceuses,  se  tire  d'affaire  et 
réussit  par  l'inaction;  combinez  les  traits  princi- 
paux de  ces  deux  types  historiques ,  et  vous  aurez, 
je  crois,  une  idée  assez  juste  de  la  physionomie  mi- 
litaire et  politique  du  vainqueur  de  Luchana  ,  Ra- 
malès,  Penacerrada,  Morella  cl  autres  lieux;  du 
pacificateur  de  Bergara,  de  son  excellence  don  Bal- 
«lomero  Espartero,  duc  de  la  Victoire,  président  du 
conseil  de  régence,  c'esl-à-dire,  pour  le  moment,  à 
peu  de  chose  près,  roi  d'Espagne. 

'  Une  maladie  devenue  incurable,  une  inflammation 
cliionique  de  la  vessie,  ne  permet  pas  au  duc  de  la  Vic- 
toire de  supporter  lon{;tcmp8  la  f.itigue.  Le  moindre 
acte  d'énergie  est  chez  lui  toujours  suivi  de  graves  dou- 
leurs et  d'un  long  abattement. 


Au  commencement  de  1816,  l'Espagne,  débar- 
rassée de  Napoléon,  regorgeait  de  soldais  inaclifs. 
Toutes  ces  milices  régulières  ou  irrégulières,  recru- 
tées dans  toutes  les  classes  de  la  société,  et  brisées 
au  métier  par  cinq  ans  de  guerre,  avaient  peine  à 
se  faire  aux  habitudes  de  la  paix  ;  heureusement 
que  les  colonies  espagnoles  de  l'Amérique  du  Sud, 
après  s'ôlre  insurgées  contre  Napoléon  au  nom  de 
Ferdinand,  continuaient  contre  ce  dernier  l'insur- 
rection par  goût  et  par  habitude,  et  l'Espagne 
trouva  là  un  débouché  pour  la  partie  turbulente 
de  sa  population.  Une  expédition  se  préparait  pour 
le  Chili  :  le  général  don  Pablo  Morillo,  qui  devait 
la  commander,  vit  un  jour  entrer  chez  lui  un  jeune 
sous-lieutenant,  à  l'extérieur  grave  et  doux,  qui 
sollicita  vivement  la  permission  d'en  faire  partie  ; 
sa  physionomie  plut  au  général,  qui  consentit  à 
l'emmener  avec  lui  :  c'était  un  séminariste  que 
l'invasion  française  avait  fait  soldat,  c'élait  Espar- 
tero. 

Né  en  1795,  à  Granatula,  petit  village  de  la  pro- 
vince de  la  Manche,  Baldomcro  Esparlero  était  le 
neuvième  enfant  d'une  famille  pauvre  ;  son  père 
était  charpentier  selon  les  uns,  charron  ou  voiturier 
selon  les  autres.  Comme  l'enfant  s'annonçait  d'a- 
bord avec  une  constilulion  trop  débile  pour  pren- 
dre part  aux  rudes  travaux  de  son  père,  ce  dernier 
le  destina  de  bonne  heure  à  l'état  ecclésiastique  et 
l'envoya  à  l'école.  Son  frère  aîné.  Manuel  Esparlero, 
curé  d'une  ville  voisine,  subvint  aux  frais  de  son 
éducation  et  le  fit  bientôt  placer  dans  un  séminaire. 
On  sait  l'effervescence  patriotique  de  l'Espagne  à  la 
nouvelle  de  l'attentat  de  Bayonne  ;  on  sait  comment 
Napoléon,  lui  aussi,  fut  mauvais  prophète  quant  à 
l'Kspagne,  et  paya  cher  son  erreur.  Au  premier  si- 
gnal de  guerre,  le  jeune  Baldoinero,  qui  avait  alors 
seize  ans,  jeta  bas  la  soulanelle,  s'arma  d'un  mous- 
quet, et  s'enrôla  dans  un  bataillon  de  théologiens , 
surnommé  el  sagrado  (le  sacré)  ;  les  sujets  les  plus 
distingués  de  ce  corps  furent  successivement  incor- 
porés dans  un  régiment,  et  après  quelque  temps  de 
campagne  Esparlero  ,  prenant  goût  de  plus  en  plus 
à  l'état  militaire,  obtint  par  l'entremise  d'une  fa- 
mille noble,  dont  son  frèreainé  était  devenu  le  cha- 
pelain, d'cnlrer  dans  une  école  militaire  alors  éta- 
blie dans  l'Ile  de  Léon.  11  en  sortit  à  vingt-trois 
ans,  avec  les  épaulelles  de  sous-lieulenanl,  et  c'est 
à  ce  moment  que,  désireux  d'uliliser  son  épée  et  de 
profiter  de  la  faveur,  accordée  à  tous  ceux  qui  s'em- 
barquaient pour  l'Amérique,  d'avancer  d'un  grade,  il 
vifjl  offrir  SCS  services  au  général  Morillo,  qui  s'alla- 
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cba  à  lui  durant  la  traversée  et  en  fit  son  secrétaire. 
Pendant  huit  ans  que  dura  la  guerre  du  Mexique, 
Esparlero,  dont  la  bravoure  n'a  jamais  été  mise  en 
doute,  conquit  tous  ses  grades  à  la  pointe  de  l'épée. 
Dès  l'abord  il  se  trouva  en  face  du  terrible  La  Ma- 
drid, un  des  plus  redoutaljles  chefs  de  bande  qui 
assurèrent  l'indépendance  des  colonies  insurgées. 
En  1817,  à  l'affaire  de  Cochabamba,  au  centre  du 
Pérou  supérieur,  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Bolivia,  Espartero,  trois  fois  blessé,  reçut  le  com- 
mandement d'un  bataillon  qu'il  venait  de  guider 
lui-même  à  l'assaut  d'une  redoute  avec  une  rare  in- 
trépidité; quelques  jours  plus  tard,  à  Sapachui,  il 
conquit  sur  le  champ  de  bataille  le  grade  de  lieute- 
nant-colonel ;  en  1818  il  remporta  avec  son  régi- 
ment un  avantage  signalé  sur  les  insurgés  de  Ruéto, 
dans  les  plaines  de  3Iayocay  o  ;  colonel  en  1 822,  il  prit 
une  part  active  à  toutes  les  opérations  militaires, 
notamment  à  l'affaire  de  Torata,  où  il  reçut  encore 
deux  blessures.  On  sait  assez  généralement  comment 
se  termina  la  guerre  d'Amérique,  comment  la  glo- 
rieuse victoire  remportée  en  1824  par  le  général 
insurgé  Sucre  et  la  désastreuse  capitulation  d'Aya- 
cucho  mirent  fin  à  la  guerre  et  détruisirent  à  jamais 
la  domination  espagnole  dans  l'Amérique  du  Sud. 
A  son  retour  en  Espagne  le  colonel  don  Baldomero 
avait  été  chargé  de  rapporter  quelques  drapeaux 
conquis  sur  l'ennemi  vainqueur.  Cette  mission  lui 
valut  le  grade  de  brigadier;  mais  le  peuple  espa- 
gnol ne  lui  en  infligea  pas  moins,  ainsi  qu'à  tous  les 
officiers  ses  com.pagnons  d'armes,  le  sobriquet  iro- 
nique d'Jj^acucho,  en  mémoire  du  lieu  qui  avait  vu 
leur  dernière  défuite.  Ces  ylyacuchos,  presque  tous 
jeunes  et  d'abord  assez  mal  vus  en  Espagne,  for- 
maient entre  eux  une  sorte  de  confrérie  dont  l'u- 
nion était  intime  en  raison  même  de  l'espèce  de 
dédain  que  leur  témoignaient  les  vieux  officiers  de 
la  guerre  de  l'indépendance.  Presque  tous,  parve- 
nus depuis  à  de  hauts  grades  militaires,  se  sont 
souvent  retrouvés  pendant  la  guerre  civile  dans  des 
camps  opposés;  Rodil,  Valdès,  Narvaez,  Alaix, 
Lopez,  Villalobos,  Cantarac,  Aldama,  etc.,  sont  des 
Jyacuchos  ;  Maroto  est  aussi  un  Jfacucho,  et  cette 
circonstance  explique  comment  les  deux  anciens 
amis  et  compagnons  d'armes  ont  fini  par  s'enten- 
dre et  s'arranger  à  Bergara,  aux  dépens  de  l'hon- 
neur de  l'un  et  peut-être  aussi  de  la  bourse  de 
l'autre. 

A  son  retour  du  Pérou,  si  don  Baldomero  rap- 
portait quelques  drapeaux  et  peu  de  lauriers,  en 
revanche  il  rapportait  énormément  d'argent,  une 


quantité  de  piastres  que  quelques  écrivains  éva- 
luent à  deux  millions.  D'où  lui  venaitcet  argent?  il 
n'avait  pillé  nulle  église,  il  n'avait  saccagénulle  ville, 
il  n'avait  découvert  nulle  mine  d'or;  depuis  Pizarre 
les  mines  d'or  deviennent  de  plus  en  plus  rares, 
même  au  Pérou;  enfin  il  n'avait  volé  personne;  il 
n'avait  point  gagné  toutes  ces  piastres  avec  l'épée, 
la  navaja  espagnole  ou  le  pistulet  ;  il  les  avait  ga- 
gnées avec  les  cartes.  Don  Baldomero  a  été,  est,  et 
sera  probablement  tant  qu'il  vivra  un  effréné  joueur; 
le  trezillo  est  son  premier  et  son  plus  cher  amour; 
l'amour  de  la  gloire  ne  vient  qu'après;  et  contrai- 
rement à  tous  les  joueurs  de  profession,  Espartero 
est  généreux ,  ne  triche  pas ,  et  ne  perd  jamais  ou 
presque  jamais  ;  il  jouit  au  jeu  d'un  bonheur  inso- 
lent. De  mauvais  plaisants,  plus  ou  moins  bien  in- 
formés, prétendent  môme  que,  durant  les  fameuses 
négociations  de  Bergara,  les  deux- acteurs  princi- 
paux, tous  deux  joueurs  enragés,  se  réunissaient  la 
nuit  dans  une  ferme ,  et  que ,  les  cartes  à  la  main , 
ces  àcw-s.  Ayacuchos  blasés  décidaient  au  tresillo\G'à 
clauses  de  la  convention  et  les  destinées  de  l'Espa- 
gne. Dans  cette  hypothèse,  Maroto  ne  serait  plus 
qu'un  joueur  malheureux  :  c'est  assez  baroque  pour 
être  rapporté. 

Cette  passion  du  jeu  est  venue  à  Espartero  en 
Amérique  ;  c'était  l'épidémie  de  l'armée  expédition- 
naire; à  côté  de  ses  cartouches,  chaque  soldat  avait 
dans  sa  giberne  un  paquet  de  cartes;  officiers  et 
généraux  le  tenaient  dans  leur  poche,  et  tous  après  un 
jour  de  bataille  s'amusaient  à  varier  leurs  émotions. 
Espartero,  tout  en  gagnant  l'argent  de  ses  camara- 
des, gagna  en  même  temps  leur  amitié,  car  il  avait 
l'habitude,  quand  son  partner  ruiné  déjà  et  opi- 
niâtre s'obstinait  à  des  enjeux  imaginaires,  énor- 
mes, fantastiques,  de  tenir  toujours,  et  puis  en 
définitive  de  se  contenter  d'empocher  le  réel,  et  de 
faire  grâce  du  reste. 

Nomme  brigadier,  Espartero  fut  envoyé  en  gar- 
nison à  Logrono.  Là  il  fit  connaissance  d'une  jeune 
et  jolie  personne,  la  senora  Jacintha  Santa-Cruz, 
fille  d'un  riclie  négociant  du  pays.  Il  était  jeune, 
riche,  bien  tourné  et  brave,  mais  il  était  joueur; 
or  le  père  de  la  jeune  fille  détestait  les  joueurs,  la 
jeune  fille  les  détestait  moins.  Espartero  jugea  qu'il 
y  avait  assez  de  chances  pour  tenter  la  partie,  il  se 
fia  à  sa  veine,  et  la  gagna.  M.  Santa-Cruz  la  perdit, 
et  il  fallut  s'exécuter  de  bonne  grâce. 

Quelque  temps  après  son  mariage,  il  fut  envoyé 
en  garnison  à  Palma,  d'où  il  ne  sortit  guères,  jus- 
qu'à la  mort  de  Ferdinand  VII,  que  pour  venir  de 
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temps  en  temps  à  B.ircclonc,  jouir  en  bon  mari  des 
succès  de  sa  jeune  femme,  qui  se  fit  dans  celte  der- 
nière ville  une  grande  réputation  de  grâce  et  de 
beauté. 

A  l'avènement  d'Isabelle,  il  se  déclara  sans  hési- 
ter pour  la  jeune  reine;  et  quand  la  guerre  civile 
éclata,  il  demanda  à  passer  dans  l'armée  du  Nord, 
et  fut  nommé  commandant-général  dans  la  pro- 
vince de  Biscaye.  Là,  sa  veine  de  joueur  parut  d'a- 
bord lui  faire  défaut  :  il  fut  batlu  trois  ou  quatre 
fois  par  Zumalacarrcguy,  et  ne  battit  personne;  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  nommé  successivement 
maréchal-de-camp  et  lieulcnanl-generai.  Enfui,  en 
183i>,  la  mort  délivra  les  chrislinos  du  terrible 
chef  guipuzcoan.  Toutefois  l'influence  de  son  nom 
se  prolongea  quelque  temps  encore;  l'armée  con- 
stitutionnelle était  démoralisée  :  cinq  généraux  en 
chef,  Saarsfield,  Ouesada,  Rodil,  Valdès,  Mina, 
étaient  venus  tour-à-tour  échouer  contre  l'armée 
carliste ;Cordova,  le  plus  habile  de  tous,  venait 
d'obtenir  quelques  succès;  mais,  à  la  nouvelle  des 
événements  de  la  Granja,  il  avait  donné  sa  démis- 
sion, et  s'était  relire  en  France.  11  ne  restait  plus 
guères  pour  le  remplacer  qu'un  seul  général  qui  ne 
fût  pas  usé;  c'était  Espartero,  battu  aussi  en  détail, 
mais  point  encore  en  grand.  Par  un  décret  du  17 
septembre  1806,  il  fut  nommé  vice-roi  de  Navarre, 
capitaine-général  des  provinces  basques,  et  com- 
mandant en  chef  de  l'armée  du  Nord. 

Pour  être  juste,  il  faut  dire  que  la  situation  d'Es- 
parlero  n'était  pas  d'abord  des  plus  avantageuses , 
et  que  c'est  un  réel  mérite  à  lui  d'avoir  su  la  trans- 
former de  manière  à  rendre  son  triomphe  facile.  A 
la  vérité,  l'àmc  et  le  nerf  de  l'insurreclion  carliste, 
Zumalacarrcguy,  n'était  plus;  les  ambitions  mes- 
quines, les  petites  vanilés,  les  rivalités  cu|)i(les  pre- 
naient déjà  [)ied  dans  le  camp  de  don  Carlos.  En 
présence  de  la  nullité  personnelle  du  prétendant, 
lesNavarrais  désabusés  commençaient  déjà  à  sépa- 
rer de  sa  cause  la  défense  de  leurs  privilèges,  et  ne 
marchaient  plus  au  combat  avec  la  même  ardeur: 
d'autre  part,  le  gouvernement  de  Madrid  compre- 
nait enfin  qu'il  fallait  décidément  en  finir  avec  la 
guerre  civile,  et  s'efforçait  de  fournir  au  nouveau 
général  tous  les  moyens  d'exécution.  Celaient  là 
pour  Espartero  autant  de  chances  de  succès.  Mais 
aussi  la  pénurie,  le  manque  de  vivres  et  d'argent, 
et  l'indiscipline,  avaient  fait  de  cruels  ravages  dans 
l'armée  constitutionnelle.  Agitée  par  le  souffle  ré- 
volutionnaire qui  lui  arrivait  de  la  niélropitle,  cette 
soldatesque,  affamée  souvent  et  toujours  mécon- 


tente, déposait,  assassinait  ses  généraux,  se  livrait 
à  des  excès  de  tous  genres,  cl  travaillait  d'elle-même 
à  ouvrir  aux  carlistes  le  chemin  de  Madrid.  Pour 
remonter  un  peu  le  moral  de  son  armée  Espartero 
débuta  par  une  victoire;  il  chassa  les  carlistes  des' 
hauteurs  de  Luchana,  et  débloqua  Rilbao.  Ce  fait 
d'armes,  dû  en  partie  à  lliO  artilleurs  anglais ,  qui 
prirent  d'eux-mêmes  l'iniliativc  de  l'attaque,  lui 
valut  le  titre  de  comte  de  Luchana. 

Après  ce  succès,  le  généralissime,  avec  cette  vi- 
gueur qui  se  manifeste  chez  lui  par  saccades,  s'oc- 
cupa de  rétablir  la  discipline  dans  son  armée;  par 
deux  fois,  à  Miranda  del  Ebro,  et  dix  jours  après,  à 
l'ampelune,  il  joua  sa  tête  en  faisant  arracher  des 
rangs  les  assassins  d'Escalera  et  de  Saarsfield,  et  les 
faisant  fusiller  sous  ses  yeux  par  leurs  compagnons 
et  sans  doute  aussi  leurs  complices. 

Cela  fait,  Espartero  retomba  dans  son  inaction 
accoutumée;  il  laissa  tranquillement  don  Carlos 
pousser  une  pointe  jusqu'à  Madrid,  et  il  n'arriva 
que  quand  le  prétendant  s'était  de  lui-même  mis 
en  retraite.  L'année  1857  s'écoula  en  mouvements 
insignifiants,  en  opérations  sans  résultats;  enfin, 
au  printemps  de  1858,  le  comte  de  Luchana  reprit 
vigoureusement  l'offensive;  il  atteignit,  le  27  avril, 
près  de  Burgos,  le  général  carliste  Négri,  qui  s'é- 
tait aventuré  en  Caslille;  il  l'écrasa,  lui  tua  ou  lui 
prit  S,000  hommes,  ses  bagages  et  toute  son  artil- 
lerie. 

Ce  désastre  commença  la  dissolution  de  l'armée 
carliste  ;  les  intrigues  et  les  menées  des  héros  en 
soutane  qui  entouraient  le  prétendant  et  l'impéritic 
de  Guergue,  leur  créature,  firent  le  reste;  ce  der- 
nier vint  avec  lu,OUO  hommes  se  faire  battre  com- 
plètement par  Espartero  près  de  la  ville  de  Pe- 
nacerrada,  dont  le  général  chrislino  venait  de 
s'emparer.  Après  celte  victoire,  il  se  disposait  à 
faire  le  siège  d'Eslella,  quand  la  nouvelle  de  l'é- 
norme échec  du  général  chrislino  Oraa,  honteuse- 
ment battu  devant  Morella  par  l'audacieux  guéril- 
lero Cabrera,  vint  jeter  le  découragement  dans 
l'armée  conslilutionnelle  et  interrompit  le  siège; 
Espartero  revint  alors  à  son  système  chéri  de  tem- 
p(jrisation  et  rentra  dans  la  défensive. 

Cependant  le  commandement  de  l'armée  car- 
liste avait  été  enlevé  à  Guergue  et  venait  de  passer 
aux  mains  de  Maroto  :  l'énergie  connue  de  ce  chef 
donnait  alors  au  parti  carliste  de  grandes  espéran- 
ces, et  les  deux  yJyacuchos  allaient  bientôt  se  trou- 
ver en  présence;  ils  échangeaient  des  proclamations 
!  à  la  don  ()uichottc,  en  se  menaçant  réciproquement 
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(le  s'exterminer,  en  annonçant  h  leurs  soldats  que 
l'Europe  cnlièrc  les  contemplait  avec  admiration, 
que  le  bruit  de  leur  gloire  rem|)lissail  le  monde,  et 
qn'aprèsia  victoire  ils  auraient  des  souliers  et  l'im- 
morlalilé.  Klail-ce  une  comédie  convenue  d'avance 
entre  les  dt'ux  Jyacuchos  pdur  cacher  leur  jeu,  ou 
bien  la  convention  postérieure  de  Bcrgara  n'esl-clle 
que  la  conséquence  fortuite  des  événements  qui 
l'ont  précédée?  C'est  là  une  question  qui  n'a  pas 
encore  été  complètement  échiircic;  toujours  est-il 
qu'Espar tero  commenta  la  campagne  de  1859  par 
un  assez  beau  succès.  Au  mois  de  mai,  à  la  tête  de 
trente  mille  hommes,  il  enleva  les  positions  forti- 
fiées de  la  Pêna  del  Moro,  de  Ramalès  et  de  Guar- 
(lamino;  les  carlistes  y  perdirent  six  cents  hom- 
mes, et  le  vainqueur  gagna  à  cette  occasion  la 
grandesse  de  première  classe  et  le  titre  de  duc  de 
la  Victoire.  Le  succès  de  Ramalès  précipita  la  mar- 
che des  événements;  des  communications  secrètes 
ne  tardèrent  pas  à  s'échanger  entre  le  quartier- 
général  de  l'armée  Christine  et  l'ctat-major  carliste; 
on  en  connaît  le  résultat  :  une  guerre  qui  depuis 
sept  ans  désolait  trois  provinces,  ruinait,  désorga- 
nisait l'Espagne  et  inquiétait  la  France,  fut  enfin 
terminée  à  Borgara,  le  29  août  1839;  don  Carlos 
se  réfugia  en  France  le  115  septembre;  l'Aragon,  où 
dominait  encore  Cabrera,  fut  pacifié  l'année  sui- 
vante; Espartero  fut  proclamé  par  ses  compatriotes 
l'héritier  direct  de  Pelage  et  du  Cid. 

En  français,  cela  veut  dire  que  le  duc  de  la  Vic- 
toire est  un  soldat  d'une  capacité  ordinaire,  qu'il 
n'a  pas  jusqu'ici  dans  sa  carrière  militaire  uneseulc 
grande  combinaison  stratégique  qui  révèle  un  ta- 
lent hors  ligne,  qu'il  a  les  qualités  et  les  défauts  de 
son  pays,  qu'il  est  intrépide  et  fanfaron,  indécis  et 
persévérant,  grand  amateur  de  petits  moyens,  pa- 
tient et  heureux  au  suprême  degré. 

Arrivons  maintenant  à  l'homme  politique. 

Jusqu'à  la  révolution  qui  suivit  les  événements 
de  la  Granja,  la  vie  d'Espartero  est  exclusivement 
militaire.  Il  ne  s'était  guères  occupé  des  diverses 
péripéties  ministérielles  qui  se  succédaient  si  rapi- 
dement en  Espagne,  que  pour  veiller  à  la  solde  et 
à  l'entretien  de  son  armée.  Toutefois,  voué  par  les 
habitudes  de  sa  vie  à  l'amour  de  la  discipline  et  de 
l'ordre,  il  avait  déjà  témoigné  en  quelques  occa- 
sions son  aversion  pour  la  turbulence  révolution- 
naire et  l'exaltation  démagogique.  Placé  entre  les 
deux  grands  partis  qui  se  divisent  l'Espagne,  dont 
l'un,  le  parti  modéré,  a  pour  lui  le  nombre,  et 
contre  lui  la  faiblesse,  et  dont  l'autre,  le  parti 


exalté,  joint  h  une  grande  infériorité  numérique 
une  grande  supériorité  d'énergie,  Espartero  sem- 
blait d'abord  se  rattacher  au  premier;  le  ministère 
exalté  Calatrava,  né  d'une  émeute,  lui  offrit  pour  la 
première  fois  l'occasion  d'une  manifestation  posi- 
tive, et  son  premier  acte  fut  hostile  au  parti  dont 
il  est  aujourd'hui  le  héros.  C'était  en  1837  :  l'ar- 
mée d'Espartero  occupait  Madrid  après  la  retraite 
de  don  Carlos.  Des  officiers  de  la  garde  royale  de- 
mandèrent par  une  pétition  à  la  reine  le  renvoi  dos 
ministres;  ceux-ci  demandèrent  à  leur  tour  la  pu- 
nition de  cet  acte  d'insubordination,  et  la  mise  en 
accusation  de  leurs  auteurs  devant  un  conseil  de 
guerre.  Espartero  s'y  opposa  formellement.  Les 
ministres,  n'osant  le  contraindre,  et  ne  voulant  pas 
subir  sa  loi,  donnèrent  leur  démission.  Le  parti 
modéré,  enchanté  du  résultat,  fêta  le  général 
comme  un  sauveur;  les  exaltés  l'accablèrent  d'in- 
jures. On  lui  proposa  alors  d'entrer  dans  le  cabinet 
modéré  qui  succéda  au  ministère  Calatrava,  en  qua- 
lité de  président  du  conseil  et  ministre  delà  guerre; 
Espartero  s'y  refusa,  mais  il  fit  accorder  le  porte- 
feuille de  la  guerre  h  son  ami  dévoué,  le  général 
Alaix  ;  sa  haine  pour  le  parti  exalté,  qui  le  lui  ren- 
dait avec  usure,  semblait  dès-lors  grandir  de  plus 
en  plus.  A  ce  sentiment  Espartero  joignait  alors, 
pour  la  jeune  et  noble  femme  qui  luttait  si  coura- 
geusement contre  les  difficultés  de  la  situation,  un 
dévouement  tout  chevaleresque  :  la  brutalité  du 
sergent  Garcia,  insultant  sa  reine,  l'avait  profondé- 
ment indigné.  «  Je  suis  Manchego,  disait-il  sou- 
vent, du  pays  de  don  Quichotte;  la  dame  de  mes 
pensées  est  une  reine,  et  pour  elle  il  n'est  rien  qui 
me  soit  impossible.  »  La  régente  et  le  ministère 
eurent  le  tort  de  ne  pas  tenir  assez  compte  de  la 
vanité  de  ce  chevalier.  Sous  une  abnégation  appa- 
rente Espartero  cachait  un  orgueil  très  irritable  et 
un  amour  excessif  de  la  domination  ;  ses  succès 
militaires  enflèrent  de  plus  en  plus  ses  prétentions. 
Le  gouvernement,  au  milieu  d'une  crise  financière 
qui  dure  encore  et  n'est  pas  près  de  finir  en  Es- 
pagne, s'épuisait  pour  l'entretien  de  l'armée;  mais 
les  exigences  d'Espartero  croissaient  en  mesure  des 
sacrifices.  II  se  faisait  adorer  de  ses  soldats,  il  har- 
celait les  ministres,  et  agissait  en  dictateur,  sans 
prendre  l'avis  de  personne.  Il  ne  daigna  pas  même 
rendre  compte  des  négociations  de  Bergara  ;  et  plus 
tard,  après  le  traité  définitif,  la  grande  ovation  qui 
lui  fut  offerte  à  Barcelone,  le  constitua  la  première 
puissance  de  l'État,  et  lui  tourna  la  tête. 

C'est  dans  un  pareil  moment  qu'un  ministère 
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iaiblc,  luttant  péniblement  contre  une  majorité 
exaltée,  produite  par  les  élections  de  1859,  eut  la 
maladresse  de  heurter  directement  Espartero,  en 
dissolvant  les  cortès  sans  le  consulter,  et  en  enle- 
vant le  portefeuille  de  la  guerre  à  son  ami  Alaix. 
Le  parti  exalté  prévit  que  le  général  allait  se  fâ- 
cher, et,  par  une  manœuvre  adroite,  il  l'y  poussa, 
en  déclarant  d'avance  dans  ses  journaux  qu'il  se  fâ- 
chait. C'est  alors  que  parut  dans  la  Gazelle  d'A- 
ragon la  fameuse  lettre  de  Linage. 

Un  mot  sur  ce  dernier  personnage,  dont  le  nom 
est  aujourd'hui  inséparable  de  celui  d'Espartero. 
Le  brigadier  Linage,  à  celte  heure  maréchal-de- 
camp,  est  le  secrétaire,  l'aide-de-camp,  le  conseil- 
ler, le  guide,  le  bras  droit,  le  factotum  d'Espartero. 
Si  le  duc  de  la  Victoire  était  un  Richelieu,  on 
pourrait  dire  que  Linage  est  son  père  Joseph,  à  la 
différence  qu'ici  c'est  Linage  qui  donne  toujours 
l'impulsion,  et  Espartero  qui  la  reçoit;  il  ne  voit, 
ne  pense,  ne  parle,  n'écrit,  n'agit,  et  même  ne  joue 
que  par  Linage.  Car  lorsque  le  héros  de  Luchana 
se  livre  à  son  délassement  favori,  c'est  Linage  qui 
tient  les  cartes,  tandis  que  son  général  suit  le  jeu 
de  son  lit.  La  lettre  de  l'aide-dc-camp,  bien  qu'elle 
ne  fût  pas  expressément  écrite  au  nom  d'Espar- 
tero, n'en  fit  pas  moins  une  grande  sensation  en 
Espagne.  11  y  était  dit  en  substance  que  le  général, 
sans  prétendre  s'immiscer  dans  les  affaires  du  gou- 
vernement, tenait  pour  fâcheuse  la  dissolution  des 
cortès  et  la  modification  ministérielle.  Les  minis- 
tres offrirent  leur  démission,  la  régente  la  refusa, 
et  somma  directement  Espartero  de  s'expliquer  sur 
la  lettre  de  Linage.  La  réponse  du  duc  fut  évasive 
en  ce  qui  touchait  les  ministres,  et  se  termina, 
comme  à  l'ordinaire,  par  de  brûlantes  protesta- 
tions de  dévouement  aux  deux  reines.  Le  ministère 
demanda  la  destitution  de  Linage,  Espartero  s'y 
refusa  ;  il  lui  fit  écrire  dans  le  même  journal  une 
autre  lettre,  modifiant  la  première  sans  la  con- 
tredire, et  l'affaire  s'arrangea  ainsi  tant  bien  que 
mal. 

Dans  l'intervalle,  les  élections  se  firent,  et,  contre 
toute  attente,  elles  produisirent  une  majorité  mo- 
dérée, et  par  conséquent  favorable  au  ministère.  Ce 
résultat  humilia  Espartero;  le  ministère  se  crut 
assez  fort  pour  se  raidir  un  pou  contre  les  exigen- 
ces du  généralissime.  L'affaire  de  l'agent  ministé- 
riel Aviraneta,  qu'Espartero  voulait  faire  fusiller 
de  son  autorité  privée,  et  que  le  chef  politique  de 
Saragosse  relâcha  par  ordre  du  ministre  de  l'inté- 
rieur, ne  contribua  pas  peu  à  aigrir  ses  ressenti- 


ments. La  reine  elle-même  s'était  mêlée  de  cette 
dernière  affaire;  Espartero  s'en  offensa,  et  l'expres- 
sion habituelle  et  enthousiaste  de  son  dévouement 
se  refroidit  considérablement.  Au  moment  où  allait 
s'ouvrir  la  campagne  contre  Cabrera,  Espartero 
profita  du  surcroit  d'importance  que  lui  donnait  sa 
mission  pour  se  venger  des  ministres,  en  exigeant 
d'eux  un  brevet  de  maréchal-de-camp  pour  ce  même 
Linage,  auteur  du  manifeste  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut.  Quelques  ministres  considérèrent  cette  pro- 
position comme  une  injure;  mais  Espartero  était 
tout-puissant,  on  voulait  en  finir  avec  Cabrera,  il 
fallut  céder.  MM.  Narvacz,  Calderon  Collantes  et 
Montes  de  Oca  sortirent  du  ministère,  et  Linage 
eut  son  brevet.  Restaient  aux  affaires  deux  honurios 
qu'Espartero  considérait  comme  ses  ennemis,  le 
président  du  conseil,  M.  Ferez  de  Castro,  et  le  mi- 
nistre de  la  justice,  M.  Arrazola.  Le  vainqueur  ne 
fut  qu'à  demi  satisHiit,  et  garda  dans  son  âme  un 
reste  de  rancune  qui  devait  éclater  bientôt. 

Cependant  la  session  des  nouvelles  cortès  venait 
de  s'ouvrir,  et  le  ministère,  confiant  dans  l'appui 
d'une  notable  majorité,  jugea  le  moment  venu  de 
porter  un  rude  coup  au  parti  exalté,  en  proposant 
cette  fameuse  loi  sur  les  axuntamienlos  (munici- 
palités), de  laquelle  est  sortie  la  dernière  révolu- 
tion d'Espagne. 

On  a  beaucoup  discuté  chez  nous  pour  et  contre 
la  loi  sur  les  ayuntamientos.  Tout  ce  qu'on  peut, 
ce  me  semble,  dire  de  mieux  à  ce  sujet,  c'est  qu'une 
pensée  de  ce  genre,  quand  elle  réussit,  est  excel- 
lente, mais  est  impardonnable  quand  elle  ne  réussit 
pas.  Au  fond,  et  le  résultat  l'a  prouve,  la  loi  sur  les 
ayuntamientos,  qu'une  majorité  éclairée  et  modé- 
rée a  bien  pu  sanctionner  de  son  vote,  parce  qu'en 
elle-même  elle  est  bonne  et  logique,  était,  dans  la 
circonstance,  une  véritable  maladresse.  Sans  doute 
tout  gouvernement  régulier  est  difficile  avec  les 
vieilles  municipalités  espagnoles,  que  la  constitu- 
tion de  1857,  calquée  en  partie  sur  celle  de  1812, 
a  ressuscitées  avec  toutes  leurs  franchises  commu- 
nales et  locales  du  moyen  âge  '.  Il  est  bien  possible 
qu'Espartero  lui-même  ait  tôt  ou  tard  à  lutter 
contre  elles;  ses  démêlés  avec  quelques  juntes  pro- 
vinciales font  déjà  prévoir  ce  résultat;  mais,  dans  la 
situation  où  était  l'Espagne,  à  peine  délivrée  du 
lourd  fardeau  de  la  guerre  civile,  avec  un  général 

1  '  Ne  pouvant  le  faire  ici  faute  de  place,  je  parlerai 
plus  longucmenl  ailleurs  de  rorganisation  municipale 
de  l'Espagne. 
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mécontiMil,  loul-puissanl  sur  l'armôc,  cl  prôl  h 
servir  do  chef  cl  de;  drapeau  à  la  résistance,  enga- 
ger loul-à-coup  un  combat  avec  la  masse  des  inlé- 
réts  locaux,  enlever  aux  nuiriicipalilés  des  privi- 
lèges d'autant  [ilusclierscprils  avaient  été  longtemps 
perdus  et  récemment  reconquis,  leur  enlever  jus- 
qu'à la  nomination  de  leurs  alcades,  c'était  degaîlé 
de  cœur  s'exposer  h  un  combat  inégal;  et  ce  qui 
prouve  bien  la  réelle  impopularité  de  la  loi,  c'est  la 
rapidité  avec  laquelle  s'est  propagée  d'un  bout  de 
l'Espagne  à  l'autre  le  mouvement  de  résistance  dans 
presque  toutes  les  villes  sans  exception.  Et  d'ail- 
leurs, puisque,  malgré  l'organisation  vicieuse  des 
municipalités,  les  dernières  élections  avaient  donné 
une  majorité  modérée,  pourquoi  abuser  du  triom- 
phe, et  s'exposer  à  tout  perdre  en  voulant  tout  ga- 
gner? 

C'est  au  moment  où  la  discussion  de  la  loi  en- 
flammait tous  les  esprits  que  la  régente  résolut 
brusquement,  et  malgré  de  nombreux  avis  contrai- 
res, ce  fatal  voyage  de  Barcelone,  dont  on  connaît 
les  conséquences.  Espartero  revenait  triomphant  de 
son  expédition  contre  Cabrera  ;  il  était  plus  puissant 
que  jamais;  à  force  de  flatteries  ampoulées  et  ridi- 
cules, le  parti  exalté,  mettant  à  profit  sa  vanité  et 
ses  rancunes,  l'avait  à  moitié  conquis.  Christine  ne 
lui  avait  jamais  parlé  qu'une  fois  en  sa  vie,  et  elle 
était  bien  aise  de  voir  si  son  ascendant  de  femme 
spirituelle  et  de  reine  ne  rallumerait  pas  l'enthou- 
siasme éteint  du  chevalier  manchego.  On  sait  de 
quelles  amertumes  la  reine  fut  abreuvée  pendant 
le  voyage;  on  sait  les  harangues  injurieuses  des 
municipalités,  les  cris  hostiles  qui  retentirent  con- 
stamment autour  de  sa  voiture,  la  manière  discour- 
toise avec  laquelle  le  chevalier  manchego  parla  à 
la  dame  de  ses  pensées  dans  les  premières  entrevues 
à  Lérida  et  à  Esparraguera;  on  sait  comment,  à 
Barcelone,  refusant  de  reculer  devant  l'émeute,  la 
jeune  femme  sanctionna  de  sa  signature  une  loi 
votée  par  la  majorité  des  deux  chambres;  comment 
le  chevalier  manchego  s'oublia  jusqu'à  applaudir 
et  haranguer,  du  haut  de  son  balcon,  la  tourbe  des 
bullangeros,  émeutiers  aux  bras  nus,  qui  pous- 
saient des  cris  de  mort;  comment  il  ne  craignit  pas 
de  se  rendre  h  minuit,  avec  une  telle  escorte,  au 
palais  de  sa  dame,  en  lui  intimant  de  céder,  si  elle 
ne  voulait  voir  répandre  le  sang  jusqu'au  genou; 
comment  la  reine  consentit  au  renvoi  des  ministres 
dont  la  vie  était  menacée,  mais  refusa  vivement  la 
révocation  de  sa  signature  et  la  dissolution  des  cer- 
tes ;  comment,  quelques  jours  plus  tard,  Espartero, 
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honteux  de  sa  victoire,  revint  à  ses  habitudes  d'or- 
dre et  comprima  lui-même  l'émeute  en  mettant 
IJarcelone  en  état  de  siège;  conunetit  un  nouveau 
ministère  naquit  enfin,  ministère  plutôt  modéré 
qu'exalté,  quoique  formé  sous  la  dictée  d'Espar- 
tero;  comment,  de  modifications  en  modifications, 
la  reine  persistant  dans  ses  refus  et  dans  l'exercice 
de  son  droit,  ce  ministère,  devenu  complètement 
insignifiant,  se  traîna  jusqu'au  moment  où,  après 
le  départ  de  Barcelone  qui  eut  lieu  le  22  août  1840, 
la  reine,  arrivée  à  Valence,  se  détermina  à  accepter 
la  quatrième  démission  qu'il  lui  offrait,  et  forma 
audacieusement  un  nouveau  cabinet  pris  tout  en- 
tier dans  le  parti  modéré. 

A  celte  nouvelle,  la  municipalité  de  3Iadrid  donne 
le  signal  de  l'insurrection  et  se  déclare  en  perma- 
nence; la  milice  nationale  prend  les  armes;  le  ca- 
pitaine-général Aldama  essuie  une  décharge  qui  tue 
son  cheval  et  blesse  son  aide-de-camp,  le  chef  poli- 
tique Buerens  est  arrêté  et  garde  prisonnier  à 
l'hôtel  de  ville.  La  municipalité  de  Madrid  adresse 
à  la  reine  un  message  impératif,  et  Christine  ren- 
voie la  dépêche  sans  l'ouvrir  :  la  situation  se  com- 
plique de  plus  en  plus. 

Durant  ce  temps,  que  faisait  Espartero  à  Barce- 
lone? Rentré  dans  son  apathie,  il  dormait  la  gi-assc 
matinée,  passait  des  revues  et  jouait  aux  cartes. 
Cette  neutralité  irrite  les  journaux  exaltés;  pressé 
par  eux  de  se  déclarer  et  de  formuler  une  adhésion 
à  l'insurrection  de  Madrid,  il  se  décide  enfin  à  pu- 
blier un  manifeste  où  il  pose,  comme  condition  de 
sa  fidélité  à  la  régente,  la  révocation  de  la  loi  des 
ayuntatnientos,  la  dissolution  des  cortès  et  le  ren- 
voi des  ministres.  Le  parti  exalté  triomphe,  le 
mouvement  révolutionnaire  de  la  métropole  se 
propage  de  ville  en  ville.  Christine  se  résigne  alors 
à  appeler  Espartero  à  Valence,  en  lui  donnant  plein 
pouvoir  pour  former  un  cabinet  et  sans  s'expliquer 
sur  les  deux  autres  points.  Le  duc  de  la  Victoire 
quitte  Barcelone,  se  rend  d'abord  à  Madrid,  où  il 
entre  en  roi  triomphant,  debout  dans  une  calèche 
qui  avait  appartenu  à  don  Carlos;  et  part  pour  Va- 
lence, emmenant  avec  lui  les  collègues  qu'il  a 
choisis.  Arrivé  dans  cette  ville,  quand  la  dame  de 
ses  pensées  se  cache  au  fond  de  son  palais  pour  se 
dérober  aux  injures  de  la  populace,  le  chevalier 
manchego  fait  encore  une  entrée  de  conquérant 
dans  une  voiture  tramée  par  des  miliciens;  les  pre- 
mières conférences  avec  la  reine  s'ouvrent  orageu- 
ses et  pleines,  d'une  part  de  dignité  blessée,  et 
d'autre  part  de  morgue  hautaine;  enfin,  dans  la 
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malinéc  du  10  octobre  18iO,  après  une  dernière 
conférence  qui  dnrail  depuis  la  veille,  la  rcgeiilc 
hrisc  la  discussion  par  ces  simples  mots  :  «Espar- 
lero,  j'abdique.  »  Vainement,  effrayé  d'abord  de  la 
responsabilité  qui  va  peser  sur  lui,  le  duc  de  la 
Victoire  insiste  pour  la  faire  revenir  sur  sa  déter- 
mination; elle  reste  inébranlable  :  nn  mois  plus 
tard,  un  sujet  rebelle  et  une  reine  décime,  récon- 
ciliés par  un  commun  exil,  échangeaient  un  sou- 
rire dans  les  rues  de  Montpellier  :  c'était  Christine 
et  Cabrera;  il  devait  y  avoir  bien  des  choses  dans 
ces  deux  sourires  1 

Espartero  était  enfin  maître  de  la  situation;  de 
ce  rôle  facile  de  surveillant  et  de  censeur,  il  lui  fal- 
lait maintenant  passer  au  rôle  difficile  de  conduc- 
teur de  nation.  J'imagine  que,  si  présomptueux 
qu'on  soit  naturellement,  quand  on  est  l'homme  le 
plus  populaire  de  son  pays,  le  général  ayacucho 
n'a  pas  été  sans  ressentir  le  poids  du  fardeau;  tou- 
jours est-il  que  jusqu'ici,  malgré  les  prophéties 
contraires,  il  ne  me  semble  pas,  comparativement 
du  moins,  s'être  trop  mal  tiré  de  sa  tâche.  Poric  à 
la  régence  par  un  parti  dont  les  ramifications  nom- 
breuses s'étendent  jusqu'aux  dernières  limites  du 
démagogisme,  Espartero,  homme  d'ordre  au  fond, 
a  senti  la  nécessité  de  formuler  nettement  un  point 
d'arrêt,  et  il  a  déclaré,  à  plusieurs  reprises,  qu'il 
entendait  rester  invariablement  fidèle  à  la  consti- 
tution de  1837.  Il  a  dissous  les  cortès;  mais  comme 


la  majorité  modérée  obtenue  aux  élections  anté- 
rieures n'était  pas  de  nature  à  le  rassurer  pour  une 
élection  nouvelle,  il  les  a  prorogées  jusqu'en 
mars  1841 ,  se  donnant  ainsi  quelque  temps  de 
répit  et  de  dictature.  La  loi  sur  les  ayuntamientos 
a  été  suspendue,  mais  aussi  plusieurs  juntes  révo- 
lulioimaires  ont  été  dissoutes,  entre  autres  celle  de 
Madrid;  la  Navarre,  sauf  quelques  modifications,  a 
été  constituée  et  organisée  comme  les  autres  pro- 
vinces de  l'Espagne.  Les  difficultés  récentes  avec  le 
Portugal  semblent  s'aplanir,  grâce  à  l'intervention 
de  la  diplomatie  anglaise  qui  domine  aujourd'hui 
dans  les  deux  pays.  En  ce  moment  le  Saint-Siège, 
dès  longtemps  hostile  à  la  royauté  d'Isabelle,  pro- 
teste de  toutes  ses  forces  contre  la  vente  des  biens 
des  couvents.  Jusqu'ici  le  conseil  de  régence  ne  pa- 
rait pas  s'en  émouvoir  beaucoup  ;  il  lui  faut  penser 
à  faire  bonne  figure  devant  les  cortès  qui  viennent 
de  s'ouvrir,  et  c'est  bien  assez  pour  l'occuper. 
Comment  s'arrangera-t-il  avec  elles,  et,  pour  finir, 
quelle  place  occupera  Espartero  dans  l'histoire? 
Mourra-t-il  grand,  moyen,  ou  petit,  à  l'Escu- 
rial,  sur  le  champ  de  bataille,  aux  bagnes  d'Afri- 
que, à  une  lanterne  de  la  Puerta  del  Sol,  ou 
dans  son  lit,  à  Logrono,  alcade  constitutionnel, 
comme  il  en  exprimait  dernièrement  l'espoir  à 
une  députation  de  Valence?  Pour  toutes  ces  ques- 
tions je  me  récuse,  j'en  ai  dit  le  motif  en  cora- 
mençant. 


m.  Jl3aUancl)e. 


...Ci  ibt  eiu  grosser  Tlicoiopli  dur  Getchiclito  ;  et  ii>l 
Ballahclic;  c'est  un  grand  tliéosoplic  de  Diittnire;  cVtt 
Dullanche. —  Giiiie.''nucblicke  auT  Pcrsunen  und  £u§- 
tacndc,  p.  13i. 

Ce  génie  tliéosnpliiquc  ne  noui  laia»o  ilon  à  envier  à 
rAUemagne  el  à  l'Ilalio. 

CHATEAt'BRIAND,  Préface  dct  éTiiBse  oiitobiqcm. 

Vous  étudicx  M.  Ballancltc  et  déjà  vous  êtes  à  lui.  Dn 
attrait  invisible,  une  6éductit>n  insensible  vou«  enlace 
quand  vous  cni^-cz  lo  souiui'ttre  à  votre  critique,  Tellu 
la  niaijic  puissante  de  la  bemilc  d'une  femme,  du  parfum 
d'une  fleur,  du  sourire  angclique  d'un  enfant. 
Binos  D'ECKSTEm. 


Un  homme  a  consacré  sa  vie  à  méditer  en  phi- 
losophe et  à  chanter  en  poêle  la  grande  et  mysté- 
rieuse Odyssée  du  genre  humain.  Né  dans  un  siècle 
de  convulsions  douloureuses  et  de  pénibles  enfan- 
tements, dans  un  siècle  où  la  société,  arrachée  de 
sa  base,  s'en  allait  flottante  à  tous  les  vents,  comme 
un  vaisseau  battu  par  la  tempête,  cet  homme  s'est 
tenu  à  l'écart,  il  est  resté  au  rivage,  il  n'a  mis  la 
main  ni  au  gouvernail  ni  à  la  voile,  et  ne  s'est  point 
mêlé  aux  passions,  aux  fureurs,  aux  cris  tumultueux 
de  l'équipage  ;  solitaire  et  pensif,  rivé  à  l'étude,  cram- 
ponné à  sa  foi  comme  à  un  rocher,  il  a  contemplé 
de  haut  la  tempête  ;  il  l'a  contemplée,  non  point  pour 
savourer  cet  égoïste  et  stérile  plaisir  dont  parle  Lu- 
crèce, mais  bien  pour  s'efforcer  d'élever  au  vaisseau 
en  péril  un  fanal  dans  la  nuit,  pour  tendre  les  bras  au 
ciel  pendant  l'orage  comme  Moïse  pendant  le  com- 
bat, pour  demander  à  Dieu  et  aux  étoiles  la  route  qui 
conduit  au  port,  pour  suivre  enfin  du  regard,  appe- 
ler, guider,  encourager  du  geste  et  de  la  voix  celte 
arche  sacrée  chargée  des  destinées  nouvelles,  qui 
vogue  toujours  au-dessus  des  grandes  eaux  ' . 

'  Expressions  de  M.  Rallanche. 


S'il  y  a  au  monde  des  âmes  plus  ardentes,  des 
génies  plus  grands,  des  existences  plus  larges,  des 
voix  plus  puissantes  que  l'àme,  le  génie,  la  vie  et  la 
voix  de  ce  lyrique  penseur,  nulle  vie,  du  moins,  ne 
fut  plus  pure  que  la  sienne,  nul  cœur  ne  brûla  d'un 
plus  sincère  amour  pour  l'humanité,  nul  génie 
n'aborda  des  sphères  plus  élevées ,  nulle  voix  ne 
revêtit  de  plus  consolantes  pensées  d'un  langage 
plus  harmonieux. 

Dans  la  mission  chrétienne  qu'il  s'est  imposée, 
à  la  fois  poêle,  historien  et  philosophe,  l'auteur 
ù' Antigone,  d'Orphée  et  de  la  Palingénésie  sociale 
a  touché  à  toutes  les  questions.  Du  haut  de  sa 
Ihéosophic  historique,  en  même  temps  qu'il  sondait 
le  ténébreux  abime  des  origines,  il  embrassait  aussi 
bien  les  plus  hauts  problèmes  de  la  science,  de  la 
lillérature  et  de  l'art,  que  l'élude  des  institutions 
sociales  et  des  théories  politiques.  Nous  essaierons 
plus  loin  d'indiquer  dans  quel  sens  de  si  nombreux, 
de  si  vastes  travaux  ont  été  dirigés.  Toutefois, 
comme  ce  penseur  de  la  famille  de  Platon,  cet 
{  émule  de  Vico  et  de  Herder,  que  nous  envient 
.  l'Allemagne  et  l'Italie ,  n'a  écrit  nul  mélodrame, 
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nul  vaudeville,  nul  roman  de  mœurs,  nul  premier 
Paris,  comme  il  n'a  pas  joué  le  plus  pelil  bout  de 
rôle  dans  l'imliroglio  politique,  comme  on  ne  lit 
[•lus  guère  aujourd'iiui  pour  utiliser,  mais  bien 
pour  tuer  le  temps,  comme  pour  le  com|)rendre  et 
l'apprécier  il  faut  se  donner  la  peine  de  l'étudier 
et  de  soulever  le  voile  symbolique  dont  il  aime 
souvent  à  envelopper  sa  pensée,  il  s'ensuit  que 
M.  Ballanche  est  peu  populaire,  ce  qui  est  très  na- 
turel; il  s'ensuit,  de  plus,  que  M.  Ballanche  n'est 
pas  de  l'Académie,  ce  qui  est  encore  assez  naturel  ; 
mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'un  biographe,  obligé 
parfois,  pour  complaire  au  public,  de  lui  ()cindre 
en  buste  des  grands  hommes  de  circonstance,  des 
gloires  de  pacotille,  doive  passer  sous  silence  un 
des  plus  nobles  esprits  de  notre  temps.  Il  s'ensuit 
seulement  qu'ici,  |>()ur  moi,  la  peine  sera  double, 
en  ce  sens  qu'à  chaque  pas  il  me  faudra  clayer  la 
biographie  par  l'analyse,  et  qu'une  telle  entreprise, 
dans  le  cadre  étroit  que  j'ai  dû  m'imposer,  est 
assez  impossible  pour  être  ridicule.  Essayons,  tou- 
tefois; qu'il  me  soit  au  moins  tenu  compte  de  ma 
bonne  volonté;  et  si,  par  hasard,  j'étais  assez  heu- 
reux pour  que  ce  mélange  informe  de  faits  indivi- 
duelsctd'appréciationsécourtéesinspiràtà  quelque 
lecteur,  plus  sérieux  et  moins  blasé  par  les  chefs- 
d'œuvre  du  jour,  le  goût  d'un  écrivain  dont  le  style 
est  aussi  pur  que  le  cœur,  je  serais  amplement 
dédommagé  de  la  peine  qu'on  éprouve  toujours,  si 
petit  que  l'on  soit,  à  livrer  à  l'impression  une  pensée 
mutilée  et  incomplète  '. 

Il  y  avait  à  Lyon,  en  1812,  une  femme  dont 
limmorlol  ciseau  de  Ginova  devait  un  jour  trans- 
mettre l'image  à  la  postérité  comme  l'incarnation 
de  ce  type  divin  de  beauté  pure  cl  calme  que  rêva 
le  Dante  et  qu'il  appela  du  nom  de  Déatrix.  Cette 
femme,  que  le  ciel  se  {)Iul  à  combler  de  ses  dons  et 
qui  fut  en  réalité  pour  plusieurs,  cl  notamment 
pour  celui  qui  fait  l'objet  de  celte  notice,  une 
lîéalrix  Uilélairc  et  inspiratrice,  élait  alors  pour 
N;i[)oléon  quelque  chose  comme  un  conspirateur. 
Ilntre  deux  batailles  le  grand  homme  avait  décrété 
(pie  la  |>résence  à  Paris  de  la  noble  amie  de  ma- 

'  Je  prielcleclc  tu'de  me  panlonncr  de  lui  avoir  fait 
.itlendrc  un  peu  celte  notice  et  aus.'si  de  la  lui  donner 
plus  «;lendue<|ue  les  nulles.  J'ai  pensé  qu'abord;!  ut  pour 
la  première  fois  toi  (jénie  plus  grand  que  sa  renommée. 
Il  me  fallait  à  la  fois  pins  do  soin  et  plus  de  place  qu'à 
rordinaiie.  (tblifjé  loulefois  de  me  restreindre  encore 
beaucoup,  j'indiipierai  entre  autres  travaux  publiés  sur 
M.  Ballanche  :  —  lieux  articles  de  M.  F.crminicr  dans  le 


dame  de  Staël  élait  dangereuse  au  salut  de  l'Empire, 
et  il  l'avait  condamnée  à  l'exil.  Désireux  de  tout 
vaincre,  Napoléon  s'attaquait  non -seulement  au 
génie,  mais  à  l'amitié  dévouée  au  génie;  en  punis- 
sant ce  généreux  sentiment  comme  un  crime,  il 
amnisliail  d'avance  les  trahisons  deFonlainebleau; 
|tour  me  servir  d'ini  mol  énergique  des  Mémoires 
d'outre-lombe,  il  innocentait  les  ingrats.  Loin  de 
ce  Paris  tant  aimé,  la  gracieuse  victime  du  petit 
coup-d'élal  impérial  vivait  solitaire  et  résignée, 
dans  cet  appartement  de  la  place  Bellecour  dont 
madame  d'Abrantès  nous  a  laissé,  dans  ses  Mémoi- 
res, une  description  charmanle.  Elle  se  consolait  de 
son  exil  dans  les  entretiens  de  quelques  amis  restés 
fidèles  à  sa  mauvaise  fortune,  lorsqii'un  jour  l'un 
d'eux,  Camille  Jordan,  dont  le  nom  brilla  d'un  vif 
éclat  dans  nos  luttes  parlementaires,  lui  présenta 
un  homme  assez  jeune  encore,  mais  dt'jà  éprouvé 
par  les  souffrances  du  corps  et  les  douleurs  de 
l'.àme  :  c'était  M.  Ballanche.  Le  futur  théosophe, 
né  comme  Platon  avec  le  sentiment  des  choses  di- 
vines, était  alors  dans  cette  phase  de  la  vie  où  cer- 
tains génies,  tourmentés  d'abord  un  inslant  par 
l'orage  intérieur,  aspirent  au  repos  du  cœur  pour 
se  frayer  une  voie  plus  large  el  plus  haute  au-dessus 
de  la  région  des  tempêtes.  Ce  repos  qu'il  cherchait, 
il  le  trouva  là,  dans  ce  petit  cercle  d'élite,  sous  la 
paisible  influence  d'une  âme  belle,  bonne,  pure, 
compatissante  ;  une  étoile  amie  se  leva  dès-lors  sur 
sa  destinée,  une  sainte  et  durable  affection  remplit 
sesjours.  Les  premiers  el  tristes  souvenirs  du  passé 
restèrent,  mais  adoucis,  amorlis,  tranquillisés.  Le 
sens  des  douleurs  individuelles  s'agrandit  el  se 
transforma,  l'homme  s'éleva  peu  à  peu  au-dessus 
de  lui-même  jusqu'à  celte  hauteur  sereine  d'où  il 
|)nl  embrasser  d'un  regard  pieux,  sympathique  et 
doux,  d'un  regard  illuminé  de  foi  et  d'espérance, 
rinunense  horizon  des  douleurs  humaines. 

De  cette  époque  de  la  vie  de  M.  Ballanche  date 
le  poëme  d'Anligone,  qui  ouvre  la  série  de  ses  œu- 
vres. Avant  de  dire  un  mol  de  ce  livre,  il  nous  faul 
maintenant  revenir  sur  nos  pas  pour  éclaircir  les 
oiigines  de  ce  pieux  et  mélancolique  génie  par  la 

Globe  de  1830;  —  un  travail  étendu  de  M.  deLavercnc, 
publié  à  Toulouse;  —  un  cliapitie  de  l'Essai  sur  l'iiis- 
toirede  la  pliilosopliie  au  XIXc  siècle,  par  M.  Kaniiron; 
—  un  savant  ailicle  de  M.  liarcliou  de  l'eulioen  dans  la 
Itevne  des  Heiix-lMondes  de  1831  ;  —  et  dans  la  môme 
levucde  183i,  une  notice  fort  intéressante  deM.  Saiulc- 
lieuve  à  laquelle  je  ferai  rpiclques  emprunts. 
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liiographic,  cl  aussi  par  l'examen  d'une  production 
anléricure  que  l'aulcur  a  coiidanuiée  à  l'ouhli,  cl 
qui  nous  semble  conlciiir  en  germe,  sinon  la  pensée 
lunilamcnlalc,  an  moins  déjà  le  caractère  particu- 
lier de  ses  iiis|)iralioiis.  , 

l'ierre-Sinuin  liallanclie  est  né  h  Lyon  le  4  août 
1776.  Son  père  était  un  homme  d'intelligence,  de  | 
prohitéel  de  savoir.  Possesseur  d'un  vaste  clalilis-  j 
sèment  d'imprimerie  et  de  librairie,  il  avait  fait  de 
sa  maison  un  petit  centre  lillérairc  auquel  se  rat- 
tachaient les  esprits  les  plus  distingués  du  pays. 
Compromis,  en  93,  avec  toute  la  haute  bourgeoisie 
dans  l'insurrection  lyonnaise  et  traduit  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  il  élait  près  d'expier  sur 
l'échafaud  des  opinions  qu'il  ne  cachait  pas,  lorsque 
ses  ouvriers  vinrent  en  masse  le  réclamera  la  barre, 
en  aflirmanl  que  le  citoyen  Ballanche  avait  toujours 
elé  le  père  des  ouvriers.  Collol  d'IIerbois,  le  farou- 
che proconsul,  lâcha  sa  proie,  quoiqu'il  regret. 

Dans  un  de  ses  ouvrages,  à  mon  axis  le  plus  beau 
de  tous,  dans  la  Vision  iVHébal^  M.  Ballanche  a 
peint  ce  poëlc  doué  de  seconde  vue,  auquel  il  a 
donné  la  moitié  de  son  nom  sous  des  traits  qui  lui 
ressemblent  beaucoup  à  lui-même.  Comme  Hélial, 
«  il  eut  dans  sa  jeunesse  une  santé  fort  triste  et  fort 
«  malheureuse;  des  souffrances  vives  et  continuelles 
«  remplirent  toute  la  première  partie  de  sa  vie.  » 
J'imagine  même  que  cette  délicatesse  de  nerfs,  cette 
extrême  susceptibilité  d'une  organisation  mala- 
dive, celte  exaltation  physiologique  cl  psychologi- 
que attribuée  à  llebal,  et  qui  explique  l'essor  im- 
mense que  prend  tout-à-coup  son  àmc  pour  planer 
au-dessus  du  monde  visible  et  emltrasser  à  la  fois 
le  passé,  le  présent  et  l'avenir;  j'imagine  que  tous 
ces  détails  ne  sont  guère  autre  chose  que  des  sou- 
venirs. Mais  ce  que  l'auteur  d'Hébal  eut  en  propre, 
ce  qu'il  n'a  pas  donné  à  son  héros,  ce  fut  une  mère 
pieuse  et  tendre,  pleine  d'amour  et  de  sollicitude 
pour  ce  frêle  et  doux  enfant,  vivante  image  d'elle- 
même,  unissant  comme  elle  à  une  sensibilité  ex- 
quise une  bonté  inaltérable. 

Contraint  par  cet  état  permanent  de  souffrances 
à  une  vie  très  sédentaire,  le  jeune  Ballanche  eut 
une  enfance  sérieuse  et  une  adolescence  déjà  mé- 
ilitalive.  Il  lut  de  bonne  heure  énormément;  son 
éducation  se  tit  pour  ainsi  dire  d'elle-même  au 
logis,  et  les  notions  si  nombreuses  et  si  variées 
qu'il  a  déployées  plus  lard  prouvent  combien  l'ali- 
mentation  première  fut  substantielle.  A  dix-huit 
ans,  il  écrivait  déjà  beaucoup,  cl  la  fiicuUé  d'abstrac- 
tion était  si  fortement  prononcée  chez  le  jeune  ma- 


lade que,  toujours  environné  de  nombreuse  et  par- 
fois bruyante  compagnie,  il  lui  arrivait  souvent  de 
grilVonncr  des  pages  entières  sans  s'apercevoir  du 
lunudle  qui  se  faisait  autour  de  lui.  Cette  vie  pai- 
si!il(!  fut  bientôt  troublée  par  une  sanglante  cata- 
strophe :1e  siège,  la  |)rise  et  la  dévastation  de  Lyon. 
Doué  d'un  très  vif  inslincl  du  mouvement  progres- 
sif des  choses,  le  jeune  Ballanche  avait  partagé  l'élan 
général  de  89;  il  avait  aimé  beaucoup  la  Consli- 
tuanle  et  passablement  l'Assemblée  législative;  l'é- 
loquence llenric,  élégante  et  molle  des  Girondins 
l'attirait  assez;  mais  le  meurtre  de  Louis  XVI  avait 
produit  sur  celle  âme  honnête  cl  pure  une  impres- 
sion de  douleur  ineffaçable.  Le  triomphe  définitif 
de  la  Montagne,  après  le  31  mai,  lui  fut  odieux,  et 
la  résistance  de  Lyon  le  trouva  aussi  enthou- 
siaste que  son  père  qui  était  foncièrement  monar- 
chiste. 

Après  la  ruine  de  ses  espérances,  la  Terreur  pe- 
sant sur  lui  de  tout  son  poids,  le  jeune  Ballanche 
quitta  son  père  que  des  nécessités  d'affaires  obli- 
geaient de  braver  le  danger, et  s'enfuit  avec  sa  mère 
dans  une  campagne  aux  environs  de  Lyon,  à  Grigny, 
où  il  resta  jusqu'au  9  thermidor;  c'est  là,  sans 
doute, que  fut  composée,  ou  loutaumoinsachevée, 
cette  sombre  épopée  lyonnaise  dont  M.  Ballanche 
parle  dans  la  préface  générale  de  ses  œuvres  comme 
d'un  manuscrit  perdu.  Le  poêle  se  transportait  par 
la  pensée  à  quinze  siècles  au-delà  du  jour  falal  qui 
avait  vu  Lyon  en  proie  à  la  terreur.  «  Je  construi- 
«  sais,  dit-il,  dans  l'avenir  l'histoire  du  présent, 
«  comme  je  devais  plus  tard  in'essayer  à  recon- 
«  struirele  passé  lui-même.  » 

«  De  retour  à  Lyon  après  la  chute  de  Robes- 
pierre, le  jeune  Ballanche  eut  à  subir,  dit  M.  Sainte- 
Beuve,  une  convalescence  très  longue,  très  pénible, 
plus  orageuse  que  ne  l'avait  été  sa  maladie  même. 
Une  partie  des  os  de  la  face  et  du  crâne  étaient  al- 
térés ou  atteints  de  mort;  il  fallut  appliquer  le 
trépan.  La  force  de  caractère  du  malade  élait  si 
grande  que,  tandis  que  l'inslrument  opérait  sur 
sa  tête,  des  dames  qui  causaient  près  de  la  che- 
minée, à  l'autre  bout  de  la  chambre,  ne  s'en  aper- 
çurent pas.  Yico,  dit-on,  éprouva  dans  son  enfance 
une  maladie  du  même  genre.  Toujours  le  dur 
marteau  de  Vulcain  doit-il  aider  à  l'enfanlemenl 
de  la  pensée  difficile,  à  la  sortie  de  la  Minerve  im- 
mortelle? » 

Après  cette  terrible  opération,  la  santé  du  jeune 
penseur  se  raffermit  un  peu;  il  fréqueida  dès  lors 
assidûment  une  petite  société  littéraire  qui,  formée 
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après  les  saturnaks  de  la  Torrcur,  avait  pris  pour 
lievise  :  Amicitiœ  et  Litteris,  et  dont  faisaient 
partie  Dugas-Munlbel,  Ampère,  Camille  Jordan  et 
toutes  les  iiotaltilitcs  lyonnaises.  C'est  là  qu'il  lut 
pour  la  première  fois  quelques  parties  de  son  pre- 
mier livre,  et  les  suflVages  qu'il  obtint  le  détermi- 
nèrent à  le  publier  en  1801,  sous  ce  litre  :  du 
Sentiment  considéré  dans  ses  rapports  avec  la 
litiérattire  et  les  arts. 

Ce  livre  du  Sentiment,  à  peu  près  oublie  au- 
jourd'hui, même  par  ceux  qui  ont  suivi  de  près 
l'évolution  du  talent  de  M.  BiiUanche,  est  pourtant 
très  curieux  à  la  fois  comme  renseignement  histo- 
rique quant  à  l'époque,  et  comme  renseignement 
psychologique  quant  à  l'homme;  d'abord,  c'est  un 
des  mille  témoignngos  du  mouvement  général  de 
réaction  qui  commençait  déjà  à  se  manifester  dans 
les  intelligences  contre  ce  stoïcisme  brutal  et  sau- 
vage intronisé  par  la  Convention.  En  95  on  avait 
les  principes,  après  thermidor  on  eut  les  senti- 
ments. «  On  ne  transige  pas  avec  les  principes  » 
est  une  de  ces  phrases-types  que  vous  rencontrerez 
à  toutes  les  pages  du  Moniteur  depuis  la  mort  de 
Louis  XVI  jusqu'au  9  thermidor.  A  dater  de  là,  on 
donne  en  plein  dans  le  sentimentalisme  ;  à  la  Res- 
tauration, le  rationalisme  arrive;  puis  enfin  vient 
(en  littérature  s'entend)  le  satanisme,  dont  nous 
commençons  à  nous  di-goùler  un  peu.  A  la  même 
époque  où  M.  Ballanche  publiait  une  ébauche  que 
Nodier  comparait  à  une  ébauche  de  Michel-Ange, 
un  génie  d'un  autre  ordre  se  préparait  à  entrer  dans 
la  liée  sous  la  même  bannière,  avec  un  chef-d'œuvre 
qui  faisait  oublier  l'ébauche.  Les  mêmes  critiques 
qui  analysaient  à  Paris  le  livre  du  Sentiment  an- 
nonçaient l'apparition  prochaine  d'un  grand  ou- 
vrage impatiemment  attendu  et  intitule  :Z>t'S  IJeau- 
tés  poétiques  du  Christianisme. 

L'intention  des  deux  livres  est  la  même;  une 
n)ême  pensée  de  restauration  morale  et  religieuse 
[wr  le  beau  inspirait  ainsi  au  même  moment  deux 
hommes  qui  ne  se  connaissaient  pas  alors,  et  qu'une 
noble  amitié  devait  inlimement  rapprocher  plus 
lard. 

En  ce  qui  touche  M.  Dallanche,  le  livre  du  Sen- 
timent est  aussi  l'avant-coureur  d'une  |)hilosoi)hie 
poétique  et  religieuse  informe  encore,  mais  qui 
s'ordonnera  et  s'élèvera  plus  tard.  C'est  déjà  la 
guerre  au  rationalisme,  en  histoire,  en  littérature, 
en  religion,  en  tout.  Cette  guerre,  conduite  d'a- 
bord avec  une  impétuosité  toute  juvénile,  prendra 
aussi  plus  lard  des  allures  plus  modérées  et  moins 


exclusives.  C'est  la  guerre  à  Rousseau  tant  aimé 
pour  les  choses  du  cœur,  mais  attaqué  sur  le  sys- 
tème du  contrat  primitif,  comme  le  seront  ses  suc- 
cesseurs, en  1818,  dans  l'essai  sur  \cs  Institutions 
sociales  ;  c'est  déjà  au  suprême  degré  cet  amour 
pour  les  constitutions  qui  plongent  leurs  racines 
dans  les  mœurs,  celte  aversion  pour  tout  ce  qui 
s'improvise  et  n'existe  que  sur  le  papier,  ce  désir 
ardent  de  rattacher  par  le  lien  du  beau  et  du  bien 
la  terre  au  ciel,  l'homme  à  Dieu. 

Voilà  pour  le  fond  du  livre;  quant  à  la  forme  et 
à  l'ordonnance  des  parties,  c'est  un  tout  incohé- 
rent, indigeste,  parfois  négligé  ou  ampoulé  par  le 
style,  mais  parfois  aussi  enrichi  de  traits  heureux, 
inattendus,  que  l'on  ne  retrouve  plus  dans  le  style 
plus  mûr  d'Antigone  ou  d'Orphée.  Le  point  d'ex- 
clamation abonde;  c'est  une  adoration  perpétuelle» 
un  déluge  sentimental;  le  mot  et  la  chose,  tous 
deux  usés  aujourd'hui,  remplissent  toutes  les  pages. 
—  C'est  une  revue  enthousiaste  de  tous  les  auteurs 
qui  ont  parlé  sentiment,  depuis  Homère  jusqu'à 
Rousseau,  le  tout  entrecoupé  d'apostrophes  à  l'a- 
mitié, à  l'amour,  à  la  pudeur,  à  la  naïveté,  à  la  cam- 
pagne, à  la  solitude,  aux  ruines,  etc.,  etc.  Dans  ce 
désordre  il  y  a  des  idées  ravissantes  et  des  mots 
charmants  qui  peignent  et  font  aimer  l'homme; 
citons  celle  apostrophe  de  l'auteur  à  sainte  Thé- 
rèse, en  rappelant  ce  mot  si  connu  sur  Satan  :  «  Le 
malheureux!  il  fut  méchant  parce  qu'il  n'aima  ja- 
mais. »  Sainte  Thérèse,  je  te  remercie,  s'écrie  le 
jeune  mystique,  j'aimerai  pour  être  bon;  et  cet 
autre  mot  de  nostalgie  céleste,  que  je  voudrais  voir 
conserver,  car  il  peint  admirablement  l'élan  de 
l'âme  vers  Dieu. 

Je  m'arrête  peut-être  un  peu  trop  sur  ce  livre 
que  son  auteur  même  a  délaissé;  mais  c'est  que 
dans  cet  enthousiasme  etlréné  d'une  âme  jeune, 
candide  et  ignorante,  qui  s'éveille  à  la  vie  pour 
adorer  le  beau  sous  toutes  les  formes,  il  y  a  je  ne 
sais  quel  charme  secret  qu'on  ne  sent  jamais  mieux 
que  quand  on  l'a  perdu;  nous  le  gardons  peu,  nous 
autres  enfnnts  de  cette  génération  ;  à  vingt  ans,  eu 
place  d'un  livre  sur  le  sentiment,  nous  faisons  des 
romans  noirs,  où  les  hommes  sont  des  démons, 
les  femmes  des  vipères,  l'amour  un  enfer,  et  la  vie 
un  chaos.  En  sommes-nous  plus  avancés?  c'est  là 
la  question. 

Peu  après  la  publication  du  livre  du  Sentiment 
arriva  le  Consulat  avec  la  restauration  du  culte, 
deux  choses  que  M.  IJallanche  accueillit  avec  en- 
thousiasme. «  J'ai  été  très  consulaire,  me  disait  un 
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«jour  M.  Ballanchc,  mais  pas  du  loul  impérial; 
«j'ai  vu  avec  bonheur  la  reslauralion  de  l'Église, 
«  mais  j'ai  été  effrayé  pour  elle  de  la  voir  renaître 
«  pompeuse  comme  jadis,  et  liée  à  l'État  parla  rc- 
«  connaissance;  je  l'aurais  mieux  aimée  libre  de  se 
«  relever  sans  appui  et  d'elle-même  avec  sa  croix 
«  de  bois.  Le  Consulat ,  et  l'Église  hors  de  l'État, 
«  voilà  quel  était  mon  idéal  en  politique  et  on  re- 
«  ligion.  »  Le  meurtre  du  duc  d'Engiiicn  produisit 
sur  M.  Ballanchc  la  mémo  impression  que  celui  de 
Louis  XVI;  l'avènement  impérial  acheva  de  faire 
de  lui  un  sujet  désaffectionné,  comme  dirait  un 
tory  en  parlant  d'un  Irlandais. 

Dans  l'intervalle,  le  jeune  écrivain  fit  un  voyage 
à  Paris;  il  vit  M.  de  Chateaubriand,  qu'il  accom- 
pagna en  1804  dans  un  voyage  à  la  Grande-Char- 
treuse;  et  plus  tard,  en  1807,  au  moment  du  dé- 
part pour  Jérusalem,  il  l'alla  rejoindre  à  Venise, 
d'où  il  ramena  en  France  madame  de  Cliàtcau- 
briand. 

Vers  cette  époque,  au  moment  où  la  santé  du 
corps  était  raffermie,  arrivèrent  les  peines  de  l'àme. 
Ce  premier  aiguillon  du  génie ,  cette  première 
souffrance  du  cœur  que  nous  avons  déjà  si  souvent 
signalée  chez  d'autres  dans  le  cours  de  ces  notices, 
ne  manqua  pas  aussi  à  M.  Ballanchc.  Huit  frag- 
ments écrits  en  1808,  recueillis  plus  tard  par  un 
ami  cl  publiés  dans  ses  œuvres  complètes  ',  répon- 
dent à  cette  période  douloureuse.  M.  Sainte-Beuve 
a  parlé  de  ces  délicieux  morceaux  en  termes  qui 
ne  me  laissent  rien  à  ajouter;  j'aime  mieux  copier  : 
«  Ce  sont,  dit-il,  des  élégies  en  prose  qui  peignent 
«  avec  discrétion  et  douceur  les  vicissitudes  d'un 
«  noble  attachement.  Si  ces  huit  fragments  étaient 
«  en  vers  ce  qu'ils  sont  en  prose,  M.  Ballanchc  au- 
«  rait  ravi  à  M.  de  Lamartine  la  création  de  l'élégie 
a  méditative.  » 

Pour  ceux  qui  n'auraient  pas  lu  et  qui  doute- 
raient, contentons-nous,  faute  de  place,  de  citer 
quelques  lignes  qui  offrent  un  rapprochement  assez 
curieux  de  mouvement  et  de  forme  avec  le  début 
d'un  des  plus  beaux  morceaux  des  Lettres  d'un 
voyageur  >  : 

«  Souffle  du  printemps,  pourquoi  vieus-lu  murmurer 
à  mon  oreille  le  bonjour  matinal?  tu  m'apportes  bien 

'  Ces  fragments  se  trouvent  aussi  dans  l'édition  ci'.^«- 
tïgone  et  de  l'Homme  sans  7iom  que  vient  de  publier 
Delloye. 

'  Brise  printanière,  que  racontes-tu  au  jasmin  de  ma 
croisée?...  ne  viens  pas  ainsi  baiser  mon  front  et  mûr- 


ies douces  émanations  des  (leurs,  mai»  tu  as  oublié  les 
riantes  illusions  de  l'avenir,  .l'ai  reconnu  que  le  bon- 
beurélail  une  plante  ctiangùre qui  croît  dans  les cbamps 
du  ciel  el  ne  peut  s'acclimater  sur  la  terre.  Souffle  du 
printem|)S,  laisse  moi.  » 

Et  ccfi  : 

»  Nous  serions  bien  moins  étonnes  de  souffrir  si  nous 
savions  combien  la  douleur  est  plus  adaptée  à  notre  na- 
ture que  le  i)laisir.  I.'bomme  à  qui  tout  succède  selon  ses 
vœux  oublie  de  vivre  ;  la  douleur  seule  compte  dans  la 
vie,  el  il  n'y  a  de  réel  que  les  larmes.  » 

Tout  le  reste  est  de  même  ton,  de  même  cou- 
leur, de  même  forme.  Jamais  mélancolie  amou- 
reuse ne  s'exhala  en  de  plus  suaves  et  de  plus  purs 
accents. 

J'ai  dit,  au  début  de  cette  notice,  comment, 
quelques  années  plus  tard,  cette  âme  troublée  se 
rasséréna  peu  à  peu  sous  une  autre  inlluence,  à 
l'abri  d'un  autre  scnliraent  plus  paisible  el  plus 
sur;  mais  les  premières  émotions  laissent  au  cœur 
un  pli  qui  ne  s'efface  jamais  complètement,  et  à 
vingt  ans  de  là,  après  les  grands  travaux  philoso- 
phique?, la  fibre  douloureuse  dans  ce  cœur  refroidi 
par  les  années  vibrait  encore  au  souvenir  de  ces 
mélodies  d'un  autre  âge.  «  Vie  du  passé,  s'écriait-il 
en  1830,  en  relisant  les  fragments  de  1808;  ohl 
que  je  te  contemple  encore  une  fois,  encore  une 
fois  qui  sera  peut-être  la  dernière.  L'âge  a  pesé  sur 
ma  tête,  l'initiatioi!  de  la  douleur  a  porté  ses  fruits; 
et  cependant,  même  aujourd'hui,  je  ne  puis  jeter 
les  yeux  sans  larmes  sur  ces  anciens  confidents 
d'une  absence  qui  commençait  alors  et  qui  ne  de- 
vait pas  finir.  Le  14  août  18£o,  date  bien  funeste, 
une  belle  et  noble  créature  qui  m'était  jadis  ap- 
parue, et  qui  habitait  loin  des  lieux  où  j'habitais 
moi-même,  une  belle  et  noble  créature,  jeune  fille 
alors,  jeune  fille  à  qui  j'avais  demandé  toutes  les 
promesses  d'un  si  riche  avenir,  en  ce  jour,  cette 
femme  est  allée  visiter,  à  mon  insu,  les  régions  de 
la  vie  réelle  et  immuable,  après  avoir  refusé  de  par- 
courir avec  moi  celles  de  la  vie  des  illusions  et  des 
changements.  Hélas  1  je  dis  qu'elle  avait  refusé; 
mais  il  y  a  là  un  mystère  de  malheur  que  je  ne 
saurai  jamais  sur  cette  terre.  » 

Ajoutons,  pour  la  clarté  de  la  biographie,  qu'il 
était  mort,  en  l82o,  à  Montpellier,  une  dame  fort 

murer  à  mon  oreille  les  paroles  de  je  ne  sais  quel  vague 
désir,  car  moi  je  suis  captive  et  ne  puis  m'élancer  avec 
toi  dans  les  champs  de  l'immensité.  —  George  Sand. — 
Lettres  d'un  Foyageur.  —  Revue  des  Deux-Mondes 
de  juin  1850. 
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(lislingm''o  ;  que  coUc  dame,  en  1808  jeune  fille  de 
seize  ans,  avait  l'ait,  en  compagnie  d'un  ami  de  son 
père,  du  jeune  auteur  des  fragments  cités  plus  haut, 
un  pèlerinage  an  moiil  Cindrc  dont  vous  trouverez 
un  gracieux  récildans  le  travail  deM.Saintc-Heuvo. 

Celle  poésie  toute  pcrsoimellc  des  fragments  fit 
bientôt  place  à  la  grande,  à  l'humaine  poésie.  An- 
tigone  fut  commencée  vers  1812  et  achevée  en 
1813  à  Rome,  où  M.  Rallanche  était  allé  rejoindre 
la  nohle  exilée  dont  l'amilié  avait  rendu  le  calme  à 
sa  vie.  Ce  poëme  était  déjà  imprimé  quand  la  Res- 
tauration arriva,  et  à  son  apparition  la  masse  voulut 
voir  dans  Anligonc  une  personnification  delà  du- 
chesse d'Angoulême.  Le  fait  est  que  l'auteur  n'y 
avait  point  pensé;  seulement,  se  trouvant  à  Lyon 
commissaire  d'un  bal  olïcrt  à  la  princesse,  quelques 
amis  le  sollicitèrent  de  lui  dédier  son  livre.  Froissé 
par  l'Empire  et  dans  ses  idées  et  dans  ses  affections, 
M.  Ballanclic  avait  accueilli  la  Restauration  avec 
une  profonde  sympalliic;  les  infortunes  de  l'orphe- 
line du  Temple  étaient  assez  touchantes  pour  qu'il 
se  sentit  heureux  et  fier  de  placer  son  œuvre  sous 
les  auspices  de  telles  vertus. 

Je  puis  à  peine  dire  un  mot  d'Anligone  dont  le 
succès  fut  alors  aussi  grand  que  légitime.  Depuis, 
on  a  beaucoup  symbolisé  au  sujet  de  ce  livre;  on 
a  voulu  y  voir  le  vêtement  poétique  et  complet 
d'une  idée  philosophique  qui,  si  elle  existait  déjà 
en  germe,  n'était  pas  éclose  encore.  Pour  plusieurs, 
et  notamment  pour  l'écrivain  qui  a  joint  un  épi- 
logue assez  baroque  à  l'édition  nouvelle  qui  vient' 
de  paraître,  cette  œuvre  est  une  épopée  sociale; 
l'hymen  incestueux  d'OEdipc  et  de  Jocaste  signifie 
la  prise  de  possession  du  peuple  par  la  royauté, 
Laïus  représente  le  despotisme  du  passé,  Jocaste 
l'harmonie  du  passé  cl  de  l'avenir.  Antigone,  fille 
de  l'inceste,  soumise  au  malheur  malgré  sa  pureté, 
représente  l'humanilé  déchue,  solidaire,  et  relevée 
par  l'expiation.  Le  symbolisme  de  M.  Rallanche  est 
déjà  assez  tranché  ailleurs  pour  qu'à  mon  sens  il 
soit  dangereux  de  le  surfaire  en  dénaturant  sa  pen- 
sée. Le  pocmc  d'Anligone  est  et  restera  ce  que 
M.  Ballanche  l'a  nommé  lui-même,  non  pas  une 
épopée  sociale,  mais  une  épopée  domestique. 
OEdipc  n'est  point  pris  ici  comme  une  personnifi- 
cation du  dogme  antique  de  la  fatalité,  mais  bien 
plutôt  comme  un  type  général  des  misères  hu- 
maines, et  la  pensée  première  de  l'œuvre  est  dans 
cette  simi)lc  |)hrasc  des  fragments  que  l'auteur  re- 
place dans  la  bouche  d'Anligone  :  «  Il  n'y  a  de  réel 
que  les  larmes.  » 


Sans  doute  sous  cette  narration  touchante  deS 
malheurs  d'une  jeune  fille  expiant  une  faute  qu'elle 
n'a  point  commise,  on  peut  voir  le  symbole  et 
l'imago  de  la  vie  humaine,  mais  évidemment  l'iu- 
lenlion  de  l'auteur  est  toute  poétique  et  rien  de 
plus;  il  a  voulu,  connue  Chénicr,  sur  des  pensera 
nouveaux  faire  des  vers  antiques  ;  il  a  trans{)orté 
un  sujet  païen  dans  les  croyances  modernes.  Anti- 
gone, admirablement  grecque  par  la  pose  et  le  lan- 
gage, est  par  la  pensée  une  chrétienne  du  iii"  siècle, 
une  sœur  cadette  de  Cyinodocée.  Les  sectateurs  ex- 
clusifs de  la  réalité  historique  goùlent  peu  cet  as- 
semblage; pour  moi,  cette  évocation  simultanée  de 
deux  époques  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  beau,  ces 
grands  tableaux  de  bataille  tracés  avec  un  pinceau 
homérique,  ces  chants,  ces  festins,  ces  pompes 
funèbres ,  cette  reproduction  parfaite  de  toute  la 
partie  plastique  d'une  civilisation  éteinte,  tout  cela, 
présidé  et  conduit  par  une  pensée  morale  d'un 
aulre  âge,  me  plait  infiniment.  Figurez-vous  une 
Vénus  de  Milo  avec  la  physionomie  d'une  madone 
de  Raphaël  :  il  y  a  un  peu  de  cela  dans  l'Antigonc 
de  M.  Ballanche.  Du  reste,  il  y  a  dans  l'ensemble 
beaucoup  plus  d'art  que  de  passion,  dans  le  sens  au 
moins  où  on  l'entend  aujourd'hui.  Chez  M.  Ballan- 
che la  corde  du  cœur  ne  rend  guère  qu'un  son  ;  il 
est  pur,  harmonieux,  mélancolique  et  doux,  mais 
c'est  toujours  à  peu  près  le  même. 

Après  la  publication  d'Anligone  M.  Ballanche, 
ayant  perdu  son  père  (il  avait  déjà  perdu  sa  mère 
dès  le  Consulal),  se  débarrassa  de  son  établissement 
de  librairie,  et  vint  se  fixer  à  Paris  où  l'attiraient 
de  nobles  amitiés;  sa  vie  dès-lors  fut  fixée.  En  con- 
tact fréquent  avec  les  intelligences  les  plus  élevées, 
rapproché  de  M.  de  Chiàtoaubriand  par  des  rapports 
antérieurs,  et  aussi  par  le  lien  d'une  commune  af- 
fection, l'auteur  d'Anligone  prit  une  part  active, 
quoique  itidirecte,  à  fout  le  mouvement  politique 
et  littéraire  de  ce  temps-là.  Le  combat  politique 
était  vif  autour  de  lui;  le  parti  de  l'autorité  voulait 
impérieusement  entraîner  la  société  dans  ses  voies, 
et  le  parti  de  la  liberté  lui  disputait  le  terrain  pied 
à  pied;  M.  Rallanihc,  dont  la  pensée  philosophique 
dès  longtemps  éclose  s'était  de  plus  en  plus  fortifiée 
par  la  méditation,  eut  l'idée  de  se  porter  médiateur 
à  sa  manière  en  prenant  la  question  de  haut  et  de 
loin.  Il  publia  en  1818  l'Essai  sur  les  institutions 
sociales.  Comme  la  plupart  des  idées  disséminées 
dans  ce  livre  se  retrouvent  commentées  et  déve- 
loppées dans  les  ouvrages  postérieurs ,  c'est ,  je 
crois,  le  moment,  avant  d'aborder  VEssai,  de  ten- 
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1er  d'exposer  en  gros,  une  fois  pour  toutes,  la  doc- 
trine philosophico-religicuse  de  M.  Ballanchc. 

M.  Cousin,  rapprochant  l'histoire  de  la  philoso- 
phie et  de  l'humanilc,  a  résumé  leur  marche  pa- 
rallèle en  une  formule  empruntée  en  partie  à  He- 
gel; elle  me  plait  parce  qu'elle  est  concise  autant 
que  vraie.  Il  voit  dans  l'histoire  et  dans  la  philo- 
sophie trois  âges  :  l'âge  de  Vinfinî,  du  fini  et  du 
rapport  de  Vun  à  Vautre;  l'Orient,  la  Grèce  et 
l'ère  moderne;  le  panthéisme,  le  polythéisme  et 
le  théisme.  Aujourd'hui  donc,  on  thèse  générale, 
le  point  commun  de  toutes  les  philosophies,  c'est 
le  théisme;  car  toutes,  sauf  quelques  exceptions, 
admettent  l'existence  simultanée  d'une  cause  et 
d'un  effet  dont  il  s'agit  de  déterminer  le  rapport. 
En  ramenant  la  question  à  ce  point  de  vue  qui  me 
reportera  plus  directement  à  M.  Ballanche,  on  peut 
dire  qu'il  y  avait  sous  la  Restauration  trois  écoles 
en  présence  :  l'école  sensualisle,  née  avec  Condiilac, 
dominante  au  commencement  de  l'Empire,  mori- 
bonde à  la  fin  et  ressuscitant  de  nouveau  plus  tard 
à  la  voix  de  Broussais;  l'école  rationaliste,  naissant 
d'abord  de  Reid,  se  fortifiant  de  Kant  et  tournant 
plus  tard  à  l'éclectisme  ■  avec  M.  Cousin.  Il  y  avait 
enfin  l'école  théologique,  alors  énergiquement  re- 
présentée par  trois  hommes,  MM.  de  Maistre,  de 
Lamennais  >  et  de  Bonald.  Dans  tout  ceci  où  est  la 
place  de  M.  Ballanche?  L'originalité  de  31.  Ballan- 
che, c'est,  je  crois,  de  n'appartenir  en  propre  à 
aucune  de  ces  trois  écoles,  bien  qu'il  tienne  de  plus 
près  à  la  dernière  :  sur  le  point  capital  de  toute 
philosophie,  sur  le  grand  problème  de  Dieu  et  de 
l'homme,  il  diffère  à  la  fois  et  de  M.  Broussais  et 
de  M.  Cousin,  et  aussi  de  M.  de  Maistre;  d'abord  il 
est  séparé  du  premier  par  un  aljîme  :  le  Dieu  du 
second,  ce  Dieu  un  et  plusieurs,  éternité  et  temps, 
espace  et  nombre,  fini  et  infini  \  qui  pourrait 
bien  ressembler  au  Dieu  des  panthéistes,  ne  le  sa- 
tisfait pas.  Le  Dieu  terrible  et  vengeur  de  M,  de 
Maistre  lui  répugne  et  l'épouvante.  Il  en  est  de  même 
pour  l'homme;  l'homme  conscience,  l'homme  né 
imparfait  et  se  perfectionnant  par  l'épreuve,  lui  pa- 
raît un  dogme  insuffisant,  —  L'homme  né  coupa- 
ble, expiant  non-seulement  dans  le  temps,  mais 
pouvant  encore  expier  dans  l'éternité,  lui  paraît  un 
dogme  impitoyable  et  indigne  de  la  bonté  infinie 

■  Dans  la  notice  consacrée  à  M.  Cousin  je  reviendrai 
sur  le  mot  d'éclectisme,  qui  en  philosophie  ne  signifie 
pas  l'absence  de  tout  système,  comme  on  le  croit  géné- 
ralement. 
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de  Dieu.  —  La  philosophie  de  M.  Ballanche  me  pa- 
raît, sauf  erreur,  une  sorte  de  terme  moyen  entre 
l'école  rationaliste  et  l'école  théologique  pure.  Sui- 
vant lui,  le  dogme  de  la  perfectibilité  indéfinie  ne 
suffit  pas  à  expliquer  la  grande  énigme  de  l'hu- 
manité; car,  dit-il,  où  serait  la  raison  du  dévelop- 
pement par  les  calamités  générales  et  par  les 
souffrances  individuelles?  où  serait  la  raison  de 
l'épreuve,  sans  la  forme  d'une  expiation  doulou- 
reuse? Suivant  lui,  une  loi  providentielle  générale 
gouverne  l'ensemble  dos  destinées  humaines  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  fin;  celte  loi,  il  la  fait 
reposer  sur  le  dogme  chrétien  du  péché  originel. 
Toutefois,  à  la  différence  des  théologiens  purs, 
M.  Ballanche  ne  se  contente  pas  d'affirmer,  il  in- 
terroge non-seulement  les  livres  saints,  mais  en- 
core les  poésies  primitives,  l'histoire  et  les  tradi- 
tions générales  de  l'humanité,  et  il  déduit  de  leurs 
réponses  concordantes  que  le  dogme  chrétien  de 
la  déchéance  primitive  et  de  la  réhabilitation  par 
l'épreuve,  qui  est  le  dogme  du  genre  humain,  est 
aussi  le  dernier  mot  de  toute  philosophie;  car  en 
même  temps  que  le  genre  humain  expie  et  se  réha- 
bilite par  l'épreuve,  chaque  expiation  est  pour  lui 
un  progrès,  en  ce  sens  qu'elle  le  rapproche  de  plus 
en  plus  de  cet  état  divin  antérieur  à  la  chute  et 
dont  le  souvenir  est  resté  au  fond  de  toutes  les 
traditions.  Il  y  a  donc  identité  entre  le  dogme  de 
la  perfectibilité  et  le  dogme  de  la  déchéance  et  de 
la  réhabilitation  du  genre  humain,  ou  plutôt  l'un 
contient  l'autre.  Les  conséquences  que  M.  Ballan- 
che tire  de  ce  principe  sont  nombreuses;  je  signa- 
lerai seulement  ici  les  conséquences  historiques. 
Car  M.  Ballanche  n'est  à  proprement  parler  ni  un 
métaphysicien  ni  un  psychologue;  il  est  pour  cela 
trop  poëte  et  pas  assez  scrupuleusement  logi- 
cien. Son  regard  embrasse  une  étendue  immense, 
l'homme  est  pour  lui  l'humanité  toutentière,  et  l'hu- 
manité à  son  tour  n'est  autre  chose  que  l'homme 
collectif.  L'expiation  n'est  pas  seulement  dans 
l'homme  ou  dans  la  famille,  elle  est  encore  dans  la 
société;  les  peuples  vont  comme  les  individus  de  la 
déchéance  à  la  réhabilitation.  Cette  loi  de  progrès 
s'accomplissant  à  l'aide  d'initiations  successives,  le 
genre  humain  a  dû  à  l'origine  être  partagé  en  ini- 
tiables  et  en  initiateurs;  de  là  deux  éléments  op- 


'  tl  est  bien  entendu  qu'il  s'agit  ici  de  M.  de  Lamen- 
nais sous  la  Restauration  ;  il  ne  faudrait  pas  confondre. 

5  Voir  la  définition  de  Dieu  dans  les  fragments  de 
M.  Cousin. 
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posés  représentes  au  dehors  par  le  palricial  el  le 
plébéianismc.  D'abord,  à  la  naissance  de  toute  so- 
ciété, les  patriciens,  dépositaires  des  ides  sociales 
et  religieuses,  redisent  les  dernières  paroles  d'une 
révélation  primitive.  Le  plébéien  n'a  pas  d'exis- 
tence propre,  il  vil  de  la  vie  du  patricien;  mais, 
par  suite  d'cpreuvcs  multipliées  cl  d'initiations 
successives,  le  pléiicianisme  arrive  d'abord  à  la  pos- 
session de  la  conscience,  puis  à  la  vie  civile,  puis 
enfin  il  entre  dans  la  vie  politique;  l'égalité  nail,  le 
palriciat  disparaît,  sa  mission  est  finie.  «  Le  plc- 
béianisme,  dit  M.  Bdlanche,  est  !<•  symbole  de  Vhu- 
vianilé  se  faisant  clle-niêmc.  »  C'est  cette  grande 
idée  de  l'homme  un  el  successif,  solidaire  el  libre, 
se  faisant  lui-même  par  l'épreuve,  queM.Ballanche 
a  entrepris  d'exposer,  ou  plutôt  de  chanter  dans 
une  sorte  d'épopée  cyclique  qu'il  a  intitulée  Palin- 
fjénésie  sociale,  pour  exprimer  d'idée  foniiauien- 
tale  de  régénération  de  l'homme  par  l'homme; 
c'est,  comme  l'a  dit  un  écrivain  ',  l'antique  doc- 
trine de  la  mélempsychose  dépouillée  de  son  sens 
vulgaire,  de  sa  forme  matérielle,  cl  appliquée,  non 
plus  à  l'individu,  mais  à  l'espèce,  non  plus  au  corps, 
mais  à  l'àme.  Celte  épopée  en  prose  se  divise  en 
trois  parties  :  l'une  résume  les  quinze  siècles  de 
l'humanité  antérieurs  aux  temps  historiques  :  c'est 
le  grand  po;  me  à'Orphée,  dont  nous  dirons  un  mol 
plus  loin.  Dans  l'autre,  l'auteur  reconstruit  à  sa 
manière  les  cinq  premiers  siècles  de  l'histoire  ro- 
maine, sous  le  titre  de  Formule  générale  appliquée 
à  r/ùsloire  du  peuple  romain  :  plusieurs  frag- 
ments de  cette  partie  uni  été  publiés  dans  diverses 
revues.  Enfin,  la  troisième,  inlilulée  la  Fille  des 
expiations,  est  consacrée  à  chanter  les  destinées 
futures  de  l'humanité  ;  celle  partie,  quoique  impri- 
mée, n'a  point  encore  été  publiée;  mais,  grâce  à 
l'ohligcancede  l'auteur,  je  pourrai,  sur  les  épreuves 
qui  m'ont  été  confiées,  en  donner  une  idée  suc- 
cincte au  lecteur.  Ces  trois  poèmes  philosophiques, 
dont  la  Vision  d'Hébal,  déjà  publiée,  fait  partie, 
sont,  à  mon  sens,  le  plus  beau  titre  de  M.  Ballan- 
che,  el  le  seul  choix  des  sujets  suffit  à  donner  une 
idée  de  ce  génie  qu'il  faut  prendre  pour  ce  qu'il 
est,  sans  le  dénaturer  ni  le  surfaire,  avec  ses  qua- 
lités et  ses  défauts,  vaste  et  vague,  constamment 
élevé,  fuyant  parfois  à  l'œil,  mais  toujours  at- 
trayant p;ir  la  nojjlessc  de  l'idée  cl  la  mélodie  de  la 
forme.  Voici  un  mol  de  lui  qui  est  caractén'sli(pic. 
«  Je  me  suis  occupé,  disait-il  un  jour,  1"  d^s  Iciiips 

'  M.  de  l.avci'Gnf. 


«  antérieurs  à  l'histoire;  2°  des  temps  crépuscu- 
«(  laires  de  l'histoire;  5°  des  temps  à  venir  de  l'his- 
«  toire;  quant  aux  Icmps  positifs  de  l'histoire,  je 
«  vous  dirai  que  je  ne  m'en  suis  jamais  beaucoup 
<(  inquiété.»  Voilà  l'homme.  Reconstruire  d'intui- 
tion un  passé  tout  enlier  perdu,  promener  le  flam- 
beau d'une  imagination  ardente,  nourrie  des  éludes 
les  plus  diverses,  à  travers  les  ténèbres  d'une  épo- 
que incertaine,  ou  s'élancer  d'un  vol  audacieux 
dans  les  mystères  de  l'avenir  le  plus  lointain,  pro- 
phétiser pour  ainsi  dire  le  passé  aussi  bien  que 
l'avenir,  voilà  la  pensée  dominante  chez  M.  Bal- 
lanche.  L'ombre  l'attire  invinciblement  comme 
d'antres  la  lumière. 

Ce  mode  d'exposition  poétique  et  symbolique 
d'un  dogme  ne  saurait  plaire  à  tous  les  esprits. 
Quelques  métaphysiciens  ont  blâmé  M.  Ballanche 
de  l'avoir  adopté;  suivant  eux,  ses  idées  auraient 
gagné  à  se  présenter  sous  la  forme  de  la  déduction 
pure.  Celte  opinion  me  paraît  mal  fondée;  M.  Bal- 
lanche,avec  sa  science  si  vaste,  si  variée,  à  en  juger 
par  les  mille  sujets  divers  qu'il  traite  en  passant, 
est  avant  tout  el  d'abord  poêle.  Ce  sens  poétique, 
qui  est  en  lui  au  plus  haut  degré,  il  l'a  a])pliquéau 
déveIo[)pemenl  d'une  pensée  philosophique,  voilà 
tout.  Enlevez  à  M.  Ballanche  toute  la  partie  poéti- 
que de  son  œuvre,  réduisez-le  au  dogmatisme  nu, 
il  perd  la  moitié  de  son  charme  el  toute  son  origi- 
nalité; aussi,  quand  l'auteur  â' Orphée  a  voulu 
dogmatiser,  soit  dans  les  nombreux  prolégomènes 
qu'il  a  placés  en  lète  de  la  Palingénésie,  soit  dans 
VEssai  sur  les  institutions  sociales,  il  me  paratl 
quelquefois  inférieur  à  lui-même.  Dans  ce  dernier 
livre,  dans  VEssai,  dont  les  mérites  sont  d'ailleurs 
si  éminenls,  il  y  a  un  luxe  de  digressions,  une  sorte 
d'entraînement  littéraire,  un  effort  de  conciliation 
universelle  dont  le  résultat  pri)duit  sur  l'esprit  du 
lecteur  une  véritable  confusion.  Le  lien  logique  qui 
est  au  fond  n'est  pas  toujours  dans  la  forme;  les  co- 
rollaires font  perdre  de  vue  le  théorème,  el  la  solu- 
tion est  lente  à  venir.  Donnez,  au  contraire,  à  la 
pensée  de  i\l.  Ballanche  son  vêtement  naturel,  dé- 
barrassez-la des  béquilles  du  syllogisme,  qu'elle 
prenne  les  ailes  de  la  poésie,  tous  ces  défauts  chan- 
gent d'aspect  et  deviennent  presque  des  beautés. 
L'Essai  sur  les  institutions  sociales  a  été  souvent 
analysé;  resumons-le  en  peu  de  mots.  La  question 
politique  si  vivement  débattue  en  1818,  entre  les 
libéraux  et  les  ultra-royalistes,  se  transforme  sous 
la  plume  de  M.  Ballanche  en  une  question  philoso- 
phique. Pour  faire  la  part  entre  le  principe  de  li- 
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berlé  et  le  principe  d'autorité,  M.  Ballanche  prend 
la  cliose  aboi'o.  Pour  lui  la  question  do  l'origine  du 
pouvoir  n'esl  antre  que  celle  de  l'origine  de  la  so- 
ciété et  de  l'origine  du  langage.  Il  s'agit  de  mettre 
face  h  face  M.  de  Maistre  et  Rousseau,  M.  de  B  )nald 
et  C  indorcet.  La  société  esl-elle  l'œuvre  de  Dieu  ou 
rœiivre  de  l'Iiomme?  Y  a-t-il  on  une  langue  primi- 
tive réveléeh  l'homme,  ou  la  parole  n'est-clle  qu'une 
simple  faculté  donnée  à  l'homme  et  mise  en  action 
parlui?La  pensée  esl-elle  postérieure  ou  antérieure 
au  langage?  Voici,  réduites  à  l'étal  d'axiome,  les 
solutions  de  M.  Ballanche  sur  ces  diverses  ques- 
tions :  L'hypothèse  du  contrat  primitif  est  une 
chimère.  L'homme  est  né  social,  car  l'homme  n'est 
pas  seulement  un  individu,  c'est  un  être  collectif, 
c'est  un  genre.  La  plupart  de  nos  instincts  sont 
places  hors  de  nous,  dans  la  société;  hors  de  la  so- 
ciété nous  serions  incomplets,  et  l'homme,  ainsi 
que  les  plantes  et  les  animaux,  a  dû  cire  complet  ' 
des  l'origine.  L'état  de  nature  est  donc  une  absur- 
dité, et  l'état  sauvage  n'est  qu'une  dégénéralion. 
L'homme  étant  nécessairement  un  être  social,  il  en 
résulte  qu'il  a  été  dès  l'origine  doué  du  sens  social, 
de  ia  parole,  car  la  parole  est  nécessaire  pour  la  so- 
ciété. Remarquons  hien  que  la  faculté  de  parler 
n'aurait  point  sufïi.  Dès  l'origine  l'homme  a  dû  né- 
cessairement parler,  puisque  dès  l'origine  il  a  été 
nécessairement  dans  la  société.  Il  y  a  donc  eu  une 
parole  primitive  révélée  à  l'homme  comme  moyen 
indispensable  non-seulement  à  la  manifestation, 
mais  encore  à  la  production  même  de  la  pensée; 
c'esl-à-dirc  qu'à  l'origine  la  parole  n'était  pas  seu- 
lement le  signe  de  l'idée,  mais  était  en  quelque 
sorte  l'idée  elle-même.  —  La  parole  traditionnelle 
a  donc  dû,  à  l'origine  des  sociétés,  régner  avec  uno 
autorité  souveraine;  mais  la  pensée  a  dû  tendre 
aussi  à  se  dégager  de  plus  en  plus  de  celle  parole 
traditionnelle  qui  maîtrisait  sa  liberté,  et  il  est  ar- 
rivé un  moment  où  la  pensée,  jusqu'alors  enfermée 
en  quelque  sorte  dans  cette  parole  traditionnelle, 
s'est  produite  libre  et  spontanée,  se  faisant  à  elle- 
même  un  langage  et  des  idées  sociales  et  religieuses. 
Dans  ces  nouvelles  institutions,  dans  ces  nouvelles 
croyances,  œuvre  de  l'homme,  la  raison  individuelle 
a  dû  dominer  à  son  tour  :  la  parole  Iraditionnelle 
s'est  effacée,  ce  qui  était  fatal  est  devenu  libre,  il  y 
a  eu  contrat.  —  M.  Ballanche  reconnaît,  en  défini- 

'  C'est  à  toil  que  M.  de  Lavergne,  dans  son  excellent 
Iraviiil  sur  M.  Ballanche,  dit  parFaU ;  c'est  complelqwe 
l'auteur  a  dit  et  dû  dire. 


tive,  trois  âges  dans  l'esprit  humain  :  1°  celui  de  la 

parole  traditionnelle;  2o  celui  de  la  parole  écrite; 
3»  celui  de  la  lettre.  Nous  entrons  dans  la  troisième 
ère,  celle  des  lois  écrites,  des  institutions  conven- 
tionnelles, celle  où  la  pensée,  sortie  de  la  parole, 
apprend  à  son  tour  à  maîtriser  la  parole  elle-même. 
—  C'est  là  ce  qu'au  grand  scandale  de  M.  de  Maistre 
M.  Ballanche  appelait  V affranchissement  de  la 
pensée.  Comme  on  le  voit,  le  système  de  M.  Bal- 
lanche, que  je  ne  puis  examiner  ici  ni  dans  sa  va- 
leur intrinsèque  laquelle  est  diiculable,  ni  dans  sa 
forme  littéraire  qui  est  très  belle,  ni  dans  les  nom- 
breux et  curieux  corollaires  qui  en  découlent,  ce 
système  était  encore  un  terme  moyen  entre  les 
hommes  du  droil  divin  et  les  hommes  de  la  souve- 
raineté du  peuple.  Constatons  toutefois  déjà  une 
idée  constamment  reproduite  depuis  chez  M.  Bal- 
lanche, et  qui  l'identifie  essentiellement  aux  doc- 
trines de  mouvement  et  de  progrès.  Celle  idée  fon- 
damentale (et  je  me  sers  ici,  en  les  modifiant  un 
peu,  dos  expressions  de  M.  Barcbou  de  Penhoen, 
parce  qu'elles  la  rendent  assez  bien),  c'est  que  le 
genre  humain  tout  entier  est  un  être  collectif  un  et 
solidaire  qui  croit,  grandit,  se  développe,  sous  l'in- 
fluence de  la  loi  providentielle  de  la  déchéance  et 
de  la  réhabilitation;  il  passe  ainsi  par  une  série  de 
formes  sociales;  aucune  ne  le  contient  pour  tou- 
jours; toutes,  filles  du  progrès,  sont  destinées  k 
périr  par  le  progrès  ;  en  même  temps  que  chacune- 
d'elles  résume  le  passé,  elle  enferme  un  avenir 
qu'elle  ne  saurait  emprisonner;  ainsi  le  gland  a 
renfermé  le  chêne,  mais  il  n'a  pas  été  donné  à  la 
frêle  écorce  du  gland  d'emprisonner  à  jamais  le 
chêne  immense.  C'est  cequi  faisait  écrire,  dès  1818, 
à  M.  Ballanche  celle  plirase  passablement  hardie, 
que  la  Charte  n'était  qu'une  formule  j^oiir  dé- 
gager l'inconnue;  c'est  ce  qui  lui  faisait  écrire  un 
pou  plus  tard,  dans  son  Élégie  en  prose  sur  la 
mort  du  duc  de  Berry,  au  moment  où  les  ultra- 
royalistes  se  proparaient  à  exploiter  l'événement  : 
«Illustre  maison  de  France,  hâtez- vous  de  vous 
«  identifier  avec  nos  destinées,  car  il  est  de  la  na- 
«  ture  de  nos  destinées  d'être  imraorlelies!  »  Plus 
tard  encore,  après  l'avènement  du  ministère  Poli- 
gnac,  il  conjurait  Charles  X  de  faire  cesser  la  per- 
turbalion  du  8  aoiit.  Il  est  vrai  que,  reculant  de- 
vant les  conséquences  de  sa  pensée,  il  ajoutait: 
«  Lepaysn^est  pointdisposé  à  rétrograder  jusqu'au 
«  duel  misérable  de  la  sédition.  »  Le  pays  fut  meil- 
leur logicien  que  M.  Ballanche. 

J'aurais  encore  à  parler  ici  d'un  autre  écrit  de 
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M.  Ballancbe,  inlilulé  te  Fieillard  et  le  Jeune- 
Homme;  mais  ce  n'est  guère  que  le  développement 
au  point  de  vue  politique  et  pratique  des  idées 
énoncées  plus  haut.  Je  dirai  seulement  un  mot 
de  l'Homme  sans  nom.  Celte  coni[iosilion,  que 
plusieurs  regardent  comme  une  des  meilleures  de 
M.  Ballanche,  est  celle  qui  me  parait  la  plus  défec- 
tueuse. Autant  le  symbolisme  de  iM.  B:ilianclie 
m'attire  et  me  charme  quand  il  m'arrive  sous  la 
forme  d'une  évocation  ou  d'une  prophétie,  autant 
il  me  trouve  froid  et  en  garde  quand  il  s'exerce 
sur  des  faits  contemporains.  Or  l'Homme  sans  nom 
est  le  portrait  du  régicide;  vous  avez  tous  connu 
plus  ou  moins  quelque  régicide,  nous  en  avons  eu 
trois  cent  soixante-six;  nous  en  avons  eu  qui  ont 
occupé  les  premières  fonctions  de  l'Étal,  même  sous 
la  Restauration.  Le  genre  se  divise  nécessairement 
en  deux  espèces  :  le  régicide  par  fanatisme,  et  le 
régicide  par  lâcheté.  C'est  dans  cette  dernière  espèce 
que  M.  Ballanche  a  choisi  son  type.  L'homme  sans 
nom  est  le  plus  honnéle,  le  plus  doux  et  le  plus 
pacifique  des  hommes;  il  adore  les  vertus  de 
Louis  XVI;  quand  vient  le  jour  du  jugement,  il 
monte  à  la  tribune,  bien  disposé  à  prononcer  l'ab- 
solution de  l'iiuiocent;  mais,  aux  murmures  de 
l'assemblée,  aux  cris  menaçants  des  tribunes,  sa 
tête  se  trouble,  un  éblouissemcnt  s'empare  de  lui; 
une  parole,  qui  n'était  pas  la  sienne,  vient  se  placer 
sur  ses  lèvres,  il  prononce  une  sentence  de  mort... 
A  peine  descendu  et  revenu  à  lui-même,  il  veut 
remonter  à  la  tribune  pour  se  rétracter;  mais  il  est 
violemment  écarté  par  ses  collègues.  Jusqu'ici  le 
fait  en  lui-même,  bien  qu'un  peu  exagéré  dans  les 
détails,  n'est  point  trop  invraisemblai)le;  mais, 
aussitôt  que  le  crime  a  été  consommé,  cet  homme 
quitte  la  Convention,  abandonne  sa  famille  et  son 
pays,  et  va  se  cacher  au  pied  des  Alpes,  dans  une 
misérable  cabane.  Là,  inconnu  de  tous,  il  pleure, 
se  lamente,  se  macère  comme  le  pouvait  faire,  dans 
les  premiers  siècles,  un  ardent  solitaire  de  la  Thé- 
baïdc.  «  Sous  la  paille  à  demi  pourrie  qui  lui  sert 
«  de  lit,  il  creuse  sa  fosse.  »  Et  cet  homme,  qui  n'a 
pas  eu  le  courage  de  résister  une  seconde  aux  cris 
de  mort  des  tribunes,  trouve  dans  le  repentir  d'un 
moment  de  faiblesse  assez  d'énergie  pour  s'imposer 

'  Je  j>ais  bien  que  rien  n'est  plus  difficile,  sinon  im- 
possible, que  de  trouver  le  poinl  juste  oii  commcnco 
l'action  providentielle  et  oii  finit  la  iesponsabilil(5  hu- 
maine; à  s'engager  trop  avant  des  deux  ciMés  il  y  a  (lan- 
ger égal.  Toutefois,  si  j'avais  une  ohjeciion  générale  A 
taire  au  syijtèmc  de  M.  hallanclic,  ce  serait  du  doiintr 


pendant  vingt-deux  ans,  jusqu'en  181  S,  la  plus 
effroyable  existence  que  l'imaginalion  puisse  con- 
cevoir. A  celle  époque,  deux  prêtres  passant  par-là 
le  réconcilient  avec  lui-même  en  lui  faisant  une 
petite  leçon  de  fatalisme  providentiel  qui  trans- 
forme Louis  XVI  en  victime  expiatoire,  le  régicide 
en  sacrificateur,  et  qui  ne  me  satisfait  pas  beaucoup 
plus  que  le  fatalisme  révolutionnaire;  car  les  con- 
séquences qu'on  en  peut  tirer  me  paraissent  aussi 
d'une  élasticité  dangereuse  pour  la  liberté  de  la 
conscience  '  :  souvenons-nous  que  Louis  XVI  a  été 
condamné  à  mort  à  une  majorité  de  citiq  voix,  tout 
en  gros;  ne  faisons  pas  de  ces  cinq  voix  la  voix  de 
Uicu;  laissons  à  ce  grand  fait  son  caractère  humain  ; 
qu'il  reste  discutable  aussi  bien  dans  sa  nécessité 
(jue  dans  sa  moralité.  Le  pire  défaut  de  l'homme 
sans  nom,  c'est,  je  crois,  de  produire  dans  ses  deux 
parties  une  impression  diamétralement  contraire 
aux  intentions  de  l'auteur. 

Passons  au  poëme  d'Orphée.  Orphée  est,  comme 
je  l'ai  dit,  l'hisloire  des  temps  antérieurs  à  l'histoire. 
Armé  de  la  philologie  ingénieuse  et  subtile  de  Vico, 
et  possédant  de  plus  que  lui  l'imaginalion  vive  et 
le  style  imagé  d'un  artiste,  M.  Ballanche  pénètre 
dans  la  nuit  des  siècles  et  recompose  à  son  gré  des 
annales  perdues.  Nous  sommes  à  la  limite  des  temps 
héroïques  ;  l'expédition  des  Argonautes  vient  d'être 
terminée.  Hercule  est  mort,  Troie  a  succombé,  et 
pendant  qu'Énée  dirige  la  proue  de  ses  vaisseaux 
vers  le  Latium,le  vieil  Évandre,  roi  pasteur,  écttulc, 
sur  la  colline  qui  sera  i'Aventin,  les  récils  de  Tha- 
myris.  Ce  chantre  inspiré,  aveugleaitisi  qu'Homère, 
et  voyageur  comme  lui,  raconte  les  travaux  paci- 
fiques d'Orphée,  le  législateur,  le  civilisateur  de 
la  Thrace,  le  précurseur  d'un  monde  nouveau. 
L'humanilé  déchue  va  toucher  à  son  premier  degré 
de  réhabilitation,  elle  va  entrer  en  possession  du 
la  conscience;  les  Titans,  lesCycIopes,  les  Centau- 
res ont  disparu;  l'immobile  Orient  va  faire  place  à 
l'Occident  progressif;  l'homme  se  détache  du  tout 
panthéislique;  le  patriciat  romain  va  surgir,  le 
plébéianisme  se  dressera  bientôt  à  côté  de  lui,  et 
leur  lutte  féconde  [iréparera  l'émancipation  du 
genre  humain.  C'est  Orphée  qui  est  le  promoteur 
de  cet  immense  mouvement  social;  c'est  lui  qui  a 

trop  à  Dieu.  —  A  une  époque  oii  le  mot  Dieu  se  traduit 
volontiers  |)ar  destinée,  le  mot  destinée  i)ar  nécessilé, 
force  progressive,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  conii)lùle 
annihilation  de  la  conscience,  la  tendance  contraire  me 
.semble  moins  périlleuse. 
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reçu  mission  d'initier  la  race  humaine  à  de  plus 
belles  destinées  et  de  clore  l'ère  des  traditions  an- 
tiques dont  la  muette  Egypte  est  restée  dépositaire. 
Aux  accents  de  sa  lyre  le  sauvagisme  disparaît,  l'art 
de  Triptolèmc  est  répandu  parn)i  les  hommes,  les 
forêts  tombent  sous  la  cognée,  les  animaux  sont 
soumis  au  joug,  la  propriété  naît,  l'union  conjugale 
est  instituée,  les  sociétés  se  reforment,  et  le  genre 
humain  se  rapproche  d'un  degré  de  l'étal  antérieur 
à  la  chute.  Quand  sa  mission  est  finie,  Orphée  subit 
sur  la  montagne  de  Dia  une  sorte  de  transfigura- 
lion.  En  proie  au  délire  prophétique,  il  chante  la 
ruine  du  palriciat  qui  s'élève,  l'avènement  du  plé- 
Léianismc  qui  n'est  point  encore  né;  une  lueur 
lointaine  effleure  son  regard  mourant,  il  entrevoit 
le  christianisme  et  il  disparait  dans  un  nuage. 

Il  y  a  trois  hommes  dans  l'auteur  à' Orphée.  Il  y  a 
un  savant,  un  érudil,  un  philologue,  un  confrère 
de  Niebuhr  ou  de  Vico,  qui  pourrait  ê!rc  membre 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
Il  y  a  un  poêle  des  temps  primitifs,  un  descendant 
d'Hésiode  et  d'Homère,  il  y  a  un  p  )ële  rêveur  et 
mélancolique,  un  poêle  des  temps  modernes,  un 
frère  de  Lamartine.  Il  ne  m'appartient  pas  de  dis- 
cuter le  savant,  il  ne  m'appartient  pas  d'apprécier 
jusqu'à  quel  point  l'etymologie  est  ou  n'est  pas 
lirée  par  les  cheveux;  s'il  est  bien  vrai  qu'Ulysse 
représente  le  plébéien  se  faisant  lui-même,  et  si, 
quand  il  dit  au  cyclope  qu'il  s'appelle  joersonwe,  il 
prétend  dire  qu'il  n'a  pas  le  nom  civil,  ou  simple- 
ment se  permettre  un  calembourg  utile  dans  la 
circonstance;  si  le  chant  de  la  sybille  au  livre  IX 
contient  ou  ne  contient  pas  l'essence  même  de  la 
loi  des  Douze  Tables  :  toutes  ces  questions  sont 
trop  ardues  pour  moi;  mais  ce  que  je  sais  bien, 
c'est  qu'il  y  a  dans  la  partie  romanesque  et  des- 
criptive du  poème  des  pages  ravissantes;  c'est  que 
le  tableau  de  l'enfance  d'Eurydice,  de  sa  première 
entrevue  avec  Orphée,  de  leurs  amours,  de  leur 
hymen  incomplet,  du  séjour  en  Samothrace  et  de 
la  mort  d'Euridice,  offre  un  mélange  de  naïveté  et 
de  simplicité  antique,  de  rêveuse  et  chrétienne 
pudeur,  dont  M.  Ballanche  possède  seul  le  secret; 
le  portrait  d'Erigone,  la  jeune  ménade  amoureuse 
d'Orphée,  est  tracé  de  main  de  maître  :  il  y  a  hà 
une  invocation  à  Bacchus  qui  eût  transporté  André 
Chénier;  et  tout  cela,  entremêlé  de  dissertations 
philologiques,  mythologiques,  étymologiques,  de 
grandes  vues  d'ensemble  et  de  merveilleuses  divi- 
nations historiques,  forme  bien  le  plus  singulier 
ouvrage  que  j'aie  jamais  lu. 


Dans  la  Formule  générale,  M.  Ballanche  dére- 
lo|)pe  sous  la  même  forme  poétique  les  idées  fon- 
damentales de  VOrpliée,  en  les  appliquant  à  une 
époque  incertaine  et  dénaturée  par  Tile-Live.  Il 
raconte,  ou  plutôt  il  crée  l'histoire  des  trois  Séces- 
sions (secessio)  [)lel)éiennes.  Le  mouvement  im- 
primé à  l'humanile  par  Orphée  se  continue,  le  plé- 
béianisme  lutte  contre  le  patriciat,  passe  à  travers 
trois  épreuves  et  conquiert  successivement  la  con- 
science, la  vie  civile  et  la  vie  publique.  Toutes  les 
phases  de  cet  antagonisme  du  principe  stationnaire 
et  du  principe  progressif  sont  tracées  avec  ce  même 
mélange  de  couleurs  signalé  plus  haut.  Les  lecteurs 
de  la  Revue  des  Deux-Mondes  n'ont  pas  oublié  le 
dramatique  tableau  de  la  mort  de  Virginie. 

La  faille  des  Expiations  est  de  même  ordre; 
toutefois  il  ne  sagit  plus  ici  de  reconstruire  le  passé, 
mais  bien  de  prédire  l'avenir.  La  pensée  dominante 
de  ce  livre  est  l'abolition  de  la  peine  de  mort.  Le 
christianisme  a  complété  son  évolution,  la  loi  de 
solidarité  est  devenue  la  loi  de  charité,  une  immense 
ville  s'élève  pour  recevoir  tous  ceux  qui  ont  des 
crimes,  des  délits,  même  de  simples  fautes,  à  expier, 
La  société  dirige  sur  cette  ville  tous  les  hommes 
coupables  d'infraction  aux  lois;  ceux  dont  la  con- 
science est  troublée  peuvent  de  leur  plein  gré  y 
venir  chercher  le  calme  et  la  paix.  A  son  arrivée  le 
néophyte  est  dépouillé  de  son  nom,  et  après  une 
suite  d'initiations  compliquées  et  un  temps  d'expia- 
tion plus  ou  moins  long,  suivant  la  gravité  du 
crime,  il  sort,  reprend  son  nom  et  rentre  dans  la 
vie  civile,  non-seulement  réhabilité,  mais  encore 
fortifié  de  toute  la  bonne  renommée  qui  s'attache 
au  pieux  séjour  où  il  a  expié  ses  fautes.  Rien  n'est 
plus  curieux  que  ce  système  pénitentiaire,  ce  pur- 
gatoire terrestre  organisé  par  un  poêle  chrétien  et 
présenté  avec  celle  grâce  de  style  qui  caractérise 
toutes  les  productions  de  iM.  Ballanche.  En  y  regar- 
dant de  près,  les  objections  de  détail,  quanta  la 
réalisation,  abondent  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  celui  à  qui  nous  avons  affaire  n'est  ni  un  ma- 
çon, ni  un  architecte,  ni  un  commissaire  de  police; 
et,  pour  être  une  utopie,  cette  Salente  expiatoire 
n'est  ni  moins  poétique,  ni  moins  attrayante  que 
celle  de  Fénélon.  L'auteur  a  jugé  à  propos  d'inter- 
caler dans  son  œuvre  trois  ou  quatre  petites  nou- 
velles destinées  à  expliquer  et  atténuer  certains 
crimes;  j'aimerais  autant  ne  pas  les  y  voir;  elles 
manquent  de  vie  et  de  mouvement,  tournent  au 
banal  et  tranchent  assez  désagréablement  sur  le 
ton  à  la  fois  brillant  cl  grave  du  tableau. 
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Nous  voici  enfin  arrivé  au  livre  qui,  à  mon  avis, 
est  le  chel-d'œuvre  de  M.  Ballanche,  et  aussi  une 
des  prciduclions  les  plus  étonnantes  que  noire  lit- 
térature ail  produites.  C'est  une  brochure  de  120 
pages,  écrite  en  style  biblique;  c'est  la  Fision 
(VHébal.  Figurez-vous  un  prophète,  un  voyant, 
abîmé  dans  l'extase  comme  saint  Jean  à  Palhmos. 
C'est  le  soir,  sur  la  fin  de  l'été;  une  horloge  sonne 
neuf  heures,  en  jouant  un  air  qui  s'applique  sur  les 
paroles  de  V^ve  Maria.  La  vision  commence  avec 
la  première  heure  et  se  termine  à  la  neuvième;  et 
durant  ce  laps  de  temps  presque  imperceptible, 
llcbal  a  vu  au  même  instant,  d'un  même  regard, 
le  commencement ,  le  milieu  et  la  fin  des  choses; 
bien  plus,  il  voit  Vantériorité  des  choses.  Il  n'y  a 
l)lus  pour  lui  ni  jours,  ni  années,  ni  siècles;  tout 
lui  est  présent,  il  est  en  face  de  l'infini;  toutefois, 
comme  la  parole  mortelle  est  successive,  et  par  con- 
séquent impuissante  à  rendre  une  telle  simulla- 
néilé,  M.  Bullaruhe  a  ete  obligé  de  donner  à  sa 
pensée  la  forme  logique  et  évolutive;  mais  le  récit 
est  si  rapide  que  la  pensée  conserve  toute  l'éner- 
gie spoiilance  de  l'inspiration.  —  Or  voici  d'abord 
Dieu  reposant  dans  son  immensité.  Dieu  avant  le 
fiât  lux.  Dieu,  puissance  sans  nom,  sans  symbole, 
sans  image,  l'être  absolu,  abstrait,  en  dehors  de 
toute  forme  et  de  toute  limite;  le  temps  ne  s'est 
pas  encore  détaché  de  l'éternité  :  lout-à-coup  Dieu 
sort  de  son  repos,  l'univers  est  créé,  voici  la  lu- 
mière, les  cieux,  la  terre,  les  mers,  les  végétaux, 
puis  l'homme;  l'homme  créé  substance,  une,  intel- 
ligente et  libre,  essaie  une  puissance  au-delà  de 
celle  qui  lui  est  attribuée  ;  un  long  cri  de  douleur 
retentit  dans  tous  les  coins  de  l'immense  univers 
et  apprend  que  l'intelligence  nouvelle  a  succombé 
à  l'épreuve.  Aussitôt  le  créateur  vient  au  secours 
de  sa  créature,  et  le  décret  de  condamnation  est 
un  décret  de  mansuétude  et  de  grâce  :  l'être  déchu 
est  condamne  à  marcher  dans  la  voie  du  progrès 
pour  reconquérir  ce  qu'il  a  perdu,  l'éclat  de  son 
principe  ontologique  primitif.  L'essence  humaine, 
tnie  avant  la  chute,  divisée  après,  doit  tendre  inces- 
siimment  ii  revenir  à  l'unité  par  l'expiation.  Voici 
maintenant  l'homme  emprisonné  dans  des  organes, 
l'homme  divisé  en  sexes,  en  castes,  en  classes, 
l'homme  identique  dans  sa  diversité,  et  dont  l'iden- 
tité atteste  l'unité  première  et  prophétise  l'unité 
définitive;  voici  Gain,  le  premier  meurtrier;  voici 
le  déluge,  voici  les  nations  qui  apparaissent  dans 
l'horizon  obscur  du  mythe;  le  Foyant  fait  succes- 
sivement passer  devant   nous  le  peuple  hélireu , 


l'Egypte,  l'Orient,  le  monde  grec,  le  monde  romain, 
la  Gentilité  tout  entière.  Voici  le  médiateur,  puis 
la  lutleentrele  paganisme  et  le  christianisme;  voici 
Julien,  voici  le  moyen  âge  avec  ses  deux  figures 
ennemies,  le  pape  cl  l'empereur;  voici  Luther  et 
Loyola,  Louis  XIV  et  Cromwell;  le  xviii»  siècle, 
Napoléon,  la  Restauration,  la  révolution  de  Juillet. 
Le  Foyant  ne  s'y  arrête  qu'un  instant,  pour  ob- 
server que  deux  degrés  d'initiation  ont  été  franchis 
à  la  fois;  il  pressent  des  troubles,  mais  il  espère 
que  la  puissance  du  progrès  suffira  pour  rétablir 
l'harmonie. — Laissant  derrière  lui  le  passé,  le 
Foyant  s'élance  dans  l'avenir  :  une  nouvelle  Europe 
sort  de  l'Europe  ancienne,  les  derniers  vestiges  du 
moyen  âge  disparaissent;  le  christianisme  achève 
son  évolution,  il  règne  pacifiquement  sur  le  monde; 
l'Occident  trioir.phe,  l'immobile  Orient  s'ébranle  à 
son  lour,  l'islamisme  succombe;  la  peine  de  mort 
et  la  guerre  sont  abolies;  le  Gange  est  affranchi,  la 
Chine  elle-même  devient  progressive,  et  dans  le 
point  le  plus  reculé  de  l'avenir  liebal  voit  l'Iiomme 
complétant  la  création,  spiritualisant  la  matière,  et 
toute  vie  devenant  par  l'assimilation  la  vie  de 
l'homme,  jusqu'au  moment  où  l'homme  lui-même, 
dernier  terme  de  la  création,  rendu  à  l'unité  pre- 
mière par  l'expiation  successive,  accomplit  la  loi 
de  son  être  et  recouvre  l'état  divin  antérieur  à  la 
chute.  La  neuvième  heure  sonnait,  l'air  de  l'^re 
Maria  finissait  à  l'horloge  au  moment  où  llélia» 
terminait  ce  voyage  qui  avait  embrassé  toute  la 
durée  des  âges  depuis  le  commencement  jusqu'à 
la  fin.  Il  fut  saisi  d'une  grande  fatigue;  il  n'eut 
que  le  temps  de  raconter  ce  qu'il  avait  vu,  et 
mourut. 

Tel  est  cet  étrange  poëmc  de  100  pages,  dont 
une  esquisse  ne  peut  rendre  ni  la  vigueur  du  style, 
ni  la  grandeur  des  images,  ni  la  profondeur  des 
idées.  Il  n'y  a  là  aucune  fantasmagorie  apocalypti- 
que; tout,  dans  celle  immense  revue  des  choses,  est 
rapide  comme  la  pensée,  coloré  comme  la  poésie, 
el  grandiose  comme  l'infini.  S'il  se  trouve  en  quel- 
ques endroits  du  vague,  c'est  dans  la  pensée  plutôt 
que  dans  les  mots;  or,  ce  vague  ne  messied  pas  ici, 
au  contraire,  c'est  comme  un  souffle  immense  que 
le  lecteur  aspire  à  pleine  poitrine;  c'est  un  iiorizon 
sans  bornes  qui  se  déroule  à  ses  regards  :  le  moyen 
d'être  précis  en  peignant  l'infini!  —  Citons  au  ha- 
sard pour  justifier  noire  admiration;  voici  un  ta- 
bleau de  la  fin  du  monde  : 

u  Hétial  croit  assister  à  l'agonie  de  l'immense  univers. 
Les  lois  qui  en  firent  l'Iianiionic  semblent  avoir  cessé; 
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et  cependant  les  corps  célestes  continuent  de  suivre  en 
silence  leurs  elliiiscs,  tracées  depuis  Torigine  des  choses. 
Mais  la  Icric,  la  terre  seule  ne  sait  plus  où  est  son  équa- 
leur,  où  sont  ses  pôles.  Klle  chancelé  sur  elle-même  : 
son  almosphùrc  est  redevenue  moilelle.  Toute  vie  périt 
comme  au  temps  du  déluge.  Héhal  lui-même  se  sent 
mourir  au  sein  de  celle  ancoisse  universelle  ;  son  âme, 
détachée  de  son  enveloi)pe  mortelle,  plane  sur  cette 
vaste  ruine;  elle  se  prépare  à  contempler  un  nouvel  acte 
de  la  puissance  suprême.  [,a  terre,  globe  éteint,  sans  vie 
ni  végétative  ni  animale,  la  terre  est  lancée  dans  un  au- 
tre coin  de  l'espace.  A  un  signe  de  la  puissance  suprême, 
le  genre  humain  tout  entier  se  réveille  de  la  mort.  Les 
hommes  sortent  des  entrailles  de  la  lerre,  des  lieux  qui 
furent  des  monlagnes,  des  vallées  et  des  profonds  abî- 
mes des  mers  ;  ils  se  lèvent  debout,  et  ne  reconnaissent 
ni  la  terre  ni  les  cieux,  car  tout  est  changé.  Hébal  revêt 
pour  la  dernière  fois  le  vêlement  de  poussière  qu'il 
venait  de  quitter,  il  se  trouve  au  milieu  de  cette  multi- 
tude qui  est  le  genre  himiain  tout  entier. Quel  spectacle! 
Le  genre  humain,  seule  forme  subsistante,  se  réveil- 
lant de  la  mort  et  se  motlanl,  comme  autrefois  Job,  à 
interroger  son  Créateur,  le  Créateur  dont  l'ouvrage  va 
périr;  tant  de  générations,  qui  parlent  par  un  cri  una- 
nime, devenu  une  voix  articulée,  une  seule  voix,  la  voix 
de  l'homme  universel  ;  et  cette  voix  est  un  gémissement 
qui  contient  l'image  et  le  souvenir  de  toutes  les  cala- 
mités humaines  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin. 
—  Et  cette  voix  du  gémissement,  de  l'angoisse  et  de  la 
mort,  celte  voix  disait  :  «  Voilà  donc  celle  terre  qui  me 
fut  donnée  comme  un  héritage!  voilà  celle  terre  que 
j'ai  arrosée  de  mes  sueurs,  quej'ai  baignée  de  mon  sang, 
que  j'ai  pétrie  de  mes  larmes  !  voilà  cette  terre  telle  que 
l'ont  faite  les  déluges,  les  tempêtes,  les  volcans,  les 
fléaux,  les  cataclysmes. l'infructueux  labeurdel'homme! 
J'ai  lutté  contre  les  forces  de  la  nature,  j'ai  lutté  con- 
tre les  éléments,  j'ai  fait  le  sol  et  les  climats!  Les  forces 
de  la  nature  m'ont  dompté,  les  éléments  m'ont  vaincu, 
le  sol  et  les  climats  se  sont  élevés  contre  moi  !  .l'étais 
poussière,  et  je  suis  redevenu  poussière  !  et  ma  vie  n'a 
été  qu'un  combat,  une  angoisse.  Pourquoi  tant  de  cala- 
mités, tant  de  crimes,  tant  de  douleurs?  pourquoi  la 
guerre,  les  dévastations,  l'esclavage,  les  castes  et  les 
classes?  Pourquoi  les  sacrifices  humains,  les  supersti- 
tions, les  infamies?  Pourquoi  de  jeunes  filles  inno- 
cenles  et  de  chastes  épouses  ont-elles  été  profanées?  Et 
tout  ce  cri  de  l'homme  universel  semblait  se  résumer 
dans  le  cri  échappé  sur  Golgotha  par  le  Médiateur  : 
«Pourquoi  m'avez-vous  abandonné?  «  Mais  Dieu  ne 
dispute  point  comme  jadis  il  avait  disputé  avec  Job,  son 
serviteur.  Une  immense  clarté  intellectuelle  decendit 
sur  le  genre  humain.  La  con.science  d'Hébal,  assimilée 
à  la  con.scicnce  universelle,  a  compris  sans  qu'aucune 
parole  ait  retenti  dans  le  monde  expirant.  « 

Il  ne  m'apparlicnt  pas  d'e.xaminer  la  vision  d'Hé- 
bal et  en  général  toute  la  philosophie  de  M.  Bal- 
lanche  au  point  de  vue  de  l'orthodoxie.  Il  est  évi- 
dent quelc  pieux  Ihéosnphe  n'est  pasrigoureusement 


orthodoxe,  mais  il  est  profondément  chrétien.  Sui- 
vant lui,  tout  est  dans  le  christianisme. Seulement, 
le  catholicisme,  qui  en  est  la  forme  évolutive,  com- 
porte le  progrès  et  le  développement.  C'est  en  ce 
sens  qu'IIél);il  s'écrie  :  «  Le  pontificat  romain  dira 
de  quelles  traditions  il  est  dépositaire.  » 

Du  reste,  M.  Hallaiiche  publiera,  je  pense,  bien- 
tôt une  théodicée  de  l'histoire,  qui  contiendra  son 
dernier  mot. 

Après  avoir  ainsi  expose  tant  bien  que  mal  les 
idées  du  philosophe,  il  me  reste,  pour  compléter 
cette  notice,  à  vous  tracer  une  esquisse  de  l'homme. 
M.  Ballaiiche,  que  M.  de  Chateaubriand  appelle 
son  vieux  compagnon  de  roule,  est  une  de  ces 
natures  d'élite  dont  le  moule  semble  aujourd'hui 
perdu.  Essayez  de  vous  représenter  par  la  pensée 
un  bon  vieillard,  à  l'œil  méditatif  et  doux,  à  la  pa- 
role lente,  au  sourire  mélancolique  et  fin,  portant 
sur  toute  sa  personne  l'empreinte  d'une  organisa- 
tion débile,  et  en  même  temps  laissant  lire  à  tra- 
vers la  limpidité  juvénile  de  son  regard  toute  la 
pureté  d'une  vie  étrangère  aux  passions  dévorantes 
et  vouée  tout  entière  aux  affections  douces,  aux 
travaux  solitaires,  à  la  méditation.  Dans  un  temps 
d'étroits  calculs,  de  soucis  rongeurs  et  d'ambitions 
refoulées,  où  chacun  porte  au  cœur  sa  plaie  secrète, 
où  tout  \isage  grimace  pour  cacher  l'égoïsme,  le 
doute,  l'amertume  ou  l'ennui  qui  sont  au  fond  de 
l'àme,  il  y  a  plaisir  à  voir  cette  physionomie  de 
platonicien  rayonner  douce  et  paisible,  comme  la 
surface  d'un  lac  aux  dernières  lueurs  du  couchant. 
Dans  sa  longue  carrière,  M.  Ballanche  n'a  fait,  pour 
ainsi  dire,  que  côtoyer  la  vie  sans  y  entrer,  et  c'est 
tant  mieux,  car  il  y  eût  infaillibleinent  joué  le  rôle 
de  dupe,  et  son  àme  eût  laissé  la  plus  belle  partie 
de  sa  parure  aux  ronces  du  chemin.  Ce  n'est  pas 
toutefois  que  cette  candeur  si  belle,  cette  ingénuité 
si  rare  dans  les  choses  de  la  vie,  proviennent,  chez 
M.  Ballanche,  d'une  intelligence  absorbée  par  l'é- 
tude et  dénuée  d'observation  ;  au  contraire,  le  doux 
théosophe  est  essentiellement  observateur,  et  sa 
conversation  n'est  pas  même  sans  une  certaine 
causticité  inoffensive,  pleine  de  charme.  Biais  si 
son  esprit  conçoit,  prévoit  et  explique  le  mal,  son 
cœur  en  est  encore  à  le  comprendre,  et  c'est  à  peine 
s'il  y  croit.  Or  ce  mélange  d'élévation,  de  finesse  et 
de  naïveté,  qui,  dans  un  vieillard,  vous  offre  à  la 
fois  un  penseur,  un  homme  du  monde  et  un  en- 
fant, n'est-ce  pas  là  un  assemblage  unique  dont 
l'analyse  est  impossible,  un  tout  qu'il  faut  renoncer 
à  peindre  et  se  contenter  d'aimer? 


fitrnabotte. 


(CHARLES  XIY.) 


Qiirlqup  chose  de  chevalcrcuquc  dans  la  figure,  de  noble 
dan»  Iri  manières,  do  très  fin  dans  l'esprit,  do  dérlnmsloirs 
dans  la  conversation,  on  font  un  homme  remarquable. 
Coiirageux  dans  les  combats,  hardi  dans  le  propos,  tinids 
dans  li-s  octions  qui  ne  sont  pas  militaires,  irrésolu  dans  sei 
projets.... 

Portrait  itiédit  dt  BFn^iATioTTr  sors  le  comstiat, 
BENJAMIN  CONSTANT. 


par 


Il  n  di 


ang  maure  dans  les  vcinca. 
NAPOLÉON. 


Dans  une  vieille  rue  de  Pau,  qui  serpente  au  pied 
de  la  montagne  sur  laquelle  s'élève  le  fameux  ma- 
noir où  naquit  Henri  IV,  il  y  a  une  maison  de  mo- 
deste apparence  que  les  voyageurs  aiment  à  visiter 
après  le  château.  Par  une  belle  matinée  du  mois  de 
juillet  1780,  la  porte  de  cette  petite  maison  s'ou- 
vrait furtivement  pour  livrer  passage  à  un  jeune 
homme  de  dix-sept  ans,  dont  la  taille  et  les  allures 
annonçaient  au  moins  cinq  ans  déplus;  c'était  un 
grand  gaillard  bien  découplé,  à  la  chevelure  noire, 
épaisse  et  frisée,  à  l'œil  vif  et  hardi;  le  feu  de  sa 
prunelle,  la  courbure  prononcée  de  son  nez  et  la 
forme  allongée  de  ses  traits  donnaient  à  sa  phy- 
sionomie une  singulière  ressemblance  avec  celle 
d'un  oiseau  de  proie  '.  H  marchait  au  pas  redou- 
blé, en  homme  qui  se  prépare  à  accomplir  une  dé- 
termination bien  arrêtée.  C'était  le  second  fils  d'un 
avocat  de  Pau  ;  se  sentant  peu  de  goût  pour  la  pro- 
fession de  son  père,  et  blessé  surtout  de  la  prédi- 
lection très  marquée  de  sa  mère  pour  son  frère 

'  Tons  ceux  qui  ont  connu  l'iionime  savent  que  celle 
analogie  n'e.sl  pa.s  invenlée. 

'■■  Four  Hre  valable,  loul  engagement  militaire  iJevail 
<5lre  vis*'-  par  une  auloriié  civile. 


afné,  il  s'était  levé  ce  jour-là  résolu  à  faire  ce  qu'on 
appelle  vulgairement  un  coup  de  tête.  El  en  effet, 
quelques  instants  plus  tard  il  entrait  chez  un  capi- 
taine du  régiment  Royal -Marine,  alors  en  congé 
dans  sa  ville  natale,  en  le  suppliant  de  lui  Hiire  si- 
gner tout  de  suite  et  dans  le  secret  un  engagement 
de  volontaire;  le  capitaine,  enchanté  d'envoyer  à 
son  régiment  une  recrue  de  si  bon  air,  ne  se  fit 
point  trop  prier;  l'engagement  fut  signé  sur-le- 
champ.  Pour  éviter  tout  éclat,  on  le  fit  viser  par  le 
maire  d'un  village  voisin  %  et  le  lendemain  à  la 
pointe  du  jour  le  nouveau  soldat  prenait,  à  l'insu 
de  sa  famille,  la  route  de  Marseille,  où  il  s'embar- 
qua pour  joindre  son  régiment  qui  tenait  alors 
garnison  en  Corse.  Au  moment  même  où  il  arrivait 
dans  cette  ile,  un  enfant  de  onze  ans  en  sortait  '.  Le 
vaisseau  qui  portait  le  jeune  homme  et  le  vaisseau 
qui  portait  l'enfant  se  croisèrent  peut-être;  les  deux 
passagers  devaient  plus  d'une  fois  se  croiser  dans 
la  vie;  ennemis  à  la  première  vue,  ennemis  dans 

'  Ceci  n'est  |)oint  un  rapprochement  imaginaire  : 
c'est  en  1780  que  Hernadotle  arriva  en  Corse,  c'est  en 
1780  que  Napoléon  en  sortit  pour  se  rendre  à  l'Ecole  de 
Rrienne. 
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la  môme  carrière,  ennemis  sous  les  mômes  dra- 
peaux, ennemis  plus  lard  sous  des  drapeaux  difTé- 
renls,  tous  deux  républicains,  soldats  et  rois,  des 
deux,  l'un,  le  Corse,  ajjrès  avoir  remué  le  monde, 
devait  mourir  solitaire  sur  un  rocher  de  l'Océan  ; 
l'autre,  le  Béarnais,  changeant  de  patrie,  allait  au 
loin  chercher  une  couronne  qu'il  ne  tint  pas  de  son 
rival;  pour  la  garder  dans  la  tempéle  il  s'enrôlait, 
lui  roi  d'hier,  dans  une  cohorte  de  vieux  rois,  et  au 
dernier  moment  il  venait,  en  détournant  les  yeux, 
jeter  dans  la  balance  le  poids  d'une  épée  française 
teinte  de  sang  français;  aujourd'hui  chef  heureux 
el  paisible  d'une  dynastie  naissante,  vieillard  trans- 
planté des  Pyrénées  aux  bords  de  la  Baltique,  le 
fils  de  l'avocat  de  Pau,  aux  jours  d'apparat,  vêtu 
du  manteau  royal,  l'antique  couronne  des  Wasa 
sur  la  tête  et  le  sceptre  à  la  main,  siège  sur  le  trône 
d'argent  '  des  successeurs  de  Christine,  et  la  vieille 
race  du  Nord,  les  fils  d'Odin,  les  quatre  ordres  des 
États  Scandinaves,  nobles,  prêtres,  bourgeois,  pay- 
sans, s'en  viennent  respectueusement  et  à  la  file 
baiser  la  main  de  cet  enfant  de  la  Gascogne,  qui 
porte  encore,  dit-on,  sur  le  bras  ce  signe  indélébile 
dont  se  tatouaient  les  soldais  français  de  l'an  II  : 
La  république  ou  la  mort;  c'est  là  tout  ce  qui  reste 
de  l'homme  d'autrefois. 

Jean-Baptisle-JulesBernadotte}»assadeuxansen 
Corse  comme  simple  grenadier;  sa  santé  s'étant 
d'abord  altérée  au  service,  il  obtint  un  congé,  re- 
vint à  Pau,  se  rétablit,  et,  malgré  les  instances  de 
sa  famille  qui  s'efforçait  de  le  détourner  d'une  car- 
rière alors  ingrate  et  sans  avenir  pour  un  plébéien, 
le  jeune  homme,  pressentant  déjà  peut-être  les 
grandes  choses  qui  allaient  s'accomplir,  s'obstina  à 
suivre  sa  vocation,  et  au  commencement  de  178Î5 
nous  le  retrouvons  encore  simple  soldat  à  Marseille, 
dans  ce  même  régiment  Royal-Marine  qui  avait 
changé  de  garnison;  le  16  juin  de  la  même  année 
il  passait  caporal,  il  était  sergent  le  51  aeùl,  four- 
rier le  '■11  juin  1786,  sergent-major  le  11  mai  1788, 
et  enfin  le  7  février  1790  il  arrivait  à  la  limite  que 
cinquante  ans  plus  tôt  il  n'eut  probablement  jamais 
franchie,  il  était  promu  au  grade  d'adjudant;  cet 
avancement  rapide  pour  réjjoque  était  dû  à  une 
excellente  conduite,  à  une  capiicilé  remarquable,  à 

'  Puisque  nous  en  sommes  aux  rapprochements,  le 
lecteur  n'apprendra  peut-être  pas  sans  intérêt  que  ce 
irône  d'arj^enl,  placé  au  château  de  Stockholm  dans  la 
salle  des  Etats,  el  sur  lequel  siéjje  nernadolle  à  l'ou- 
verture des  diètes,  est  un  cadeau  fait  à  la  reine  Chris- 
tine par  son  amant  Lajaidie,  autre  Français  d'oriijiue, 
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une  éducation  soignée,  rare  chez  un  subalterne,  cl 
à  une  superbe  tournure.  L'adjudant  Bernadoltc 
était  à  la  fois  le  plus  beau  et  le  [tins  intelligent  des 
sous-ofïïcicrs  de  Royal-3Iarinc. 

Tandis  que  se  passaient  aussi  obscurément  les 
premiers  jours  de  cette  grande  existence,  le  volcan 
révolutionnaire  commençait  à  jeter  ses  flammes,  la 
voix  de  Mirabeau  sonnait  le  glas  funèbre  de  la  mo- 
narchie et  retentissait  d'un  bout  de  la  France  à 
l'autre;  la  populace  de  Marseille,  la  plus  exallée  de 
toutes  les  populaces  du  monde,  s'insurgeait  au 
nom  de  la  liberté  comme  on  la  verra  plus  lard  s'in- 
surger au  nom  de  la  royauté.  Le  colonel  du  régi- 
ment de  Bernadotte  était  entouré  et  sur  le  point 
d'être  massacré;  le  jeune  adjudant,  suivi  de  quel- 
ques soldats,  se  précipite  au  milieu  de  la  foule,  la 
harangue,  la  contient  et  lui  arrache  son  colonel 
qu'il  dépose  à  l'hôtel-de-ville,  dont  il  barre  l'en- 
trée; un  beau  jeune  homme,  alors  secrétaire  de  la 
commune,  s'avance  sur  le  perron,  achève  de  calmer 
le  peuple,  serre  dans  ses  bras  l'adjudant  et  lui  pré- 
dit une  glorieuse  carrière;  c'était  l'Antinous  futur 
de  la  Gironde,  l'héroïque  Barbaroux.  Ces  deux  hom- 
mes ne  devaient  plus  se  revoir  :  un  trône  attendait 
l'un,  et  l'autre  l'échafaud. 

Trois  ans  plus  lard,  quand  Barbaroux  accomplis- 
sait ses  destinées,  Bernadotte  marchait  à  grands 
pas  vers  les  siennes;  l'ennemi  entourait  la  France 
d'un  cercle  de  feu,  l'émigration  avait  emporté  tout 
le  corps  d'officiers,  et  tandis  que  Paris  se  déchirait 
les  entrailles,  des  généraux  improvisés,  soldats  de 
la  veille,  conduisaient  à  la  frontière  des  légions  en 
guenilles,  pieds  nus,  qui  s'habillaient  et  se  chaus- 
saient aux  frais  de  l'ennemi.  Le  comité  de  salut 
publicjappclait  cela  organiser  la  victoire.  La  Con- 
vention parlait  plus  juste,  elle  se  contentait  de  la 
décréter. 

Devenu  colonel,  el  appelé  aux  bords  du  Rhin  à 
commander  sous  Cnstine  une  den)i-brigade,  l'ex- 
adjudant  Bernadotte  se  distingua  aux  combats  de 
Spire  et  de  May  ence,  et  dès  son  premier  pas  il  donna 
la  mesure  de  ce  qu'il  serait  un  jour,  en  se  tirant 
avec  bonheur  de  situations  difficiles  dont  le  canon 
de  l'ennemi  ne  faisait  pas  le  plus  grand  péril  ;  ceux 
qui  étudienU'hisloire  en  bloc  et  s'en  tiennent  aux 

qui  ne  se  doutait  guère  ipie  le  don  offert  à  sa  royale 
maîtresse  servirait  un  jour  à  un  Français.  Quant  au 
tatouage  républicain  du  hras  de  Charles-Jean,  ce  fait, 
que  du  reste  je  ne  garanlis  pas.  m'a  été  affirmé  par  plu- 
sieurs personnes. 
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résultais  s'inquiètent  fort  peu  de  savoir  quel  tohu- 
bohu  c'était  que  l'armée  du  Nord  à  celte  époque,  et 
quel  mérite  il  y  a  eu  aux  chefs  militaires  des  pre- 
miers jours  de  la  république  à  lutter  victorieuse- 
ment contre  tant  de  causes  de  revers.  Qu'on  se  figure 
un  rassemblement  de  soldats  iiidisci|)liiiés,  mal 
vêtus,  mal  nourris,  qui  motionnaient,  déclamaient, 
s'insurgeaient;  un  foyer  de  dénonciations  intéres- 
sées et  d'intrigues  sans  cesse  alimenté  par  des  pro- 
consuls voyageurs,  hommes  nuls  pour  la  plupart, 
braillards  par  goùl,  féroces  par  peur,  qui  discu- 
taient les  manœuvres,  haranguaient  les  soldats,  or- 
donnaient de  courir  sus  aux  chefs,  et  punissaient 
de  mort  tout  revers  dont  ils  étaient  trop  souvent 
les  premiers  auteurs.  Deux  généraux  en  chef,  Cus- 
tine  et  Houchard,  payèrent  de  leur  tête  leur  résis- 
tance à  d'absurdes  volontés;  le  troisième,  Jourdan, 
s'en  lira  à  force  de  talent  et  de  bonheur.  Bien  que 
placé  d'abord  dans  une  position  secondaire,  le  chef 
de  brigade  Bernadotle,  voué  de  cœur  au  triomphe 
de  la  cause  républicaine,  était  trop  profondément 
pénétre  d'un  sentiment  de  dignité  militaire  pour 
ne  pas  avoir  à  souffrir  plus  d'une  fois  de  tout  ce 
désordre;  cependant,  comme  il  préférait  avec  raison 
la  mort  du  cliansp  de  bataille  à  l'échaliuid,  il  sut 
être  molionneur,  discoureur,  harangueur  plus  que 
pas  un  ;  en  même  temps  qu'il  luttait  de  déclama- 
tions banales  avec  unisoré,  unChasles,  un  Laurent, 
un  Duquesnoi  et  autres  capacités  conventionnelles 
de  même  force  ',  il  savait  toujours  les  faire  tourner 
avec  art  au  prolil  de  la  discipline;  intrépide  et  fan- 
faron, il  s'entendait  admirablement  à  rehausser 
par  la  parole  toute  la  valeur  d'un  exploit;  sa  bra- 
voure française  cl  sa  faconde  gasconne  le  faisaient 
adorer  des  soldats;  dévoré  d'ambition,  mais  sentant 
bien  quelle  terrible  et  multiple  responsabilité  pe- 
sait alors  sur  les  plus  hautes  têtes  de  l'armée,  il  re- 
fusait d'accepter  l'avancement  qu'on  lui  offrait,  cl 
son  abnégation  patriotique  faisait  merveille;  quand 
les  éternels  reprcsciitarits  arrivaient  jusqu'à  lui 
simple  chef  de  demi-brigade  et  le  harcelaient,  il 
leur  ofl'rait  sans  hésiter  ses  épaulettes  et  demandait 
à  reprendre  un  mousquet;  un  jour  pourtant  sa  sa- 
gacité fut  en  défaut,  et  il  frisa  la  guillotine.  La  bri- 
gade Gogucl  s'était  révoltée  contre  son  général,  et, 
lidclc  aux  habitudes  du  temps,  elle  regorgeait; 

■  Il  faut  lire  la  correspondance  des  rcprcscnlanls  en 
mission  aiipiK^s  des  armées  avec  le  comité  de  saliil  pu- 
blic, pour  se  faire  une  idée  de  Tineplie  de  ces  hommes, 
dont  quelques-uns  seuls  onl  mérité  leur  gloire,  el  dont 
la  masse  dépasse  en  hélise  les  limites  du  liossible. 


Bernadotle  s'avance  avec  ses  troupes,  les  harangue 
avec  cette  chaleur  qui  le  caractérisait,  se  jette  avec 
elles  au  milieu  des  mutins,  les  disperse  et  leur  en- 
lève le  général  Goguet  à  moitié  mort  d'un  coup  de 
fusil.  C'en  fut  assez  pour  légitimer  contre  les  deux 
aristocrates  une  dénonciation;  ordre  arriv;\  du  co- 
mité de  salut  public  de  les  faire  conduire  à  Paris, 
lleureusetnent  que  dans  la  journée  même  il  y  eut 
un  combat  où  Bernadotle  se  montra  si  brillant  de 
talent  el  de  valeur,  que  le  représeiilant  Goupilleau 
crut  devoir  surseoir  à  son  arreslalion  et  en  référer 
au  comité,  lequel  avec  sa  logitpie  ordinaire  rem- 
plaça l'ordre  d'arrestation  par  un  brevet  de  général 
de  division  ;  heureux  d'esquiver  l'un,  Bernadotle 
crut  devoir  refuser  l'autre;  plus  tard  même,  quand 
il  eut  passé  h  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  après 
la  grande  bataille  de  Fleurus  au  gain  de  laquelle 
il  avait  puissamment  contribué,  il  fallut  que 
Kléber,  son  supérieur  et  son  ami,  lui  fit  en  quelque 
sorte  violence  pour  le  forcer  d'accepter  sur  le  champ 
de  bataille  même  le  grade  de  général  de  brigade 
qu'il  avait  si  bien  mérité. 

Cependant  cette  période  de  désordre,  de  délire 
el  de  (lèvre  passa  avec  le  danger;  h  force  de  victoi- 
res les  chefs  républicains  conquirent  enfin  le  droit 
de  n'avoir  plus  à  lutter  qu'avec  l'ennemi.  É'cvé  au 
grade  de  général  de  division,  Bernadotle  prit  pen- 
dant deux  ans  (179S  et  1796)  une  part  active  et 
importante  à  ces  mille  combats  livrés  par  l'armée 
de  Sambre-et-Mcuse  au  prince  Charles.  Il  déploya 
pendant  toute  cette  campagne  une  intrépidité 
merveilleuse,  el  ses  savantes  manœuvres  le  classè- 
rent définitivement  parmi  les  généraux  de  premier 
ordre.  Inébranlable  au  milieu  du  fmi,  quand  ses 
soldats  pliaient  il  les  élcclrisait  de  sa  parole  méri- 
dionale, jetait  ses  épauU^ttes  dans  les  rangs  enne- 
mis, et  les  ramenait  au  combal;  forcé  à  la  retraite 
par  l'inaction  de  Moreau,  il  couvrit  habilement  la 
marche  de  l'armée,  et  par  sa  brillatile  résistance  à 
la  tête  du  pont  de  Neuwicd  il  sut  cooscrvor  ime 
porte  ouverte  sur  l'Allemagne.  «La  république,  » 
lui  écrivait  le  Directoire  à  la  lin  de  celle  campagne, 
«  est  accoutumée  à  voir  triompher  ceux  de  ses  dc- 
«  fenseurs  qui  vous  obéissent.  » 

A  la  fin  de  cette  campagne,  Bernadotle  fut  chargé 
de  conduire  à  l'armée  d'ilalie  20,000  hommes  dé- 
tachés de  l'armée  de  Saud)rc-el-.Mcuse.  L'Europe 
entière  avait  alors  les  yeux  fixés  sur  le  théâtre  glo- 
rieux des  hauts-fails  de  B)naparle.  Bernadotle  ac- 
cepta avec  joie  la  mission  de  servir  sous  lui.  Il  tra- 
versa la  France  avec  sa  colonne,  et  arriva  à  Milan 
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en  l'an  v,  vers  la  fin  do  l'hiver.  Le  chef  de  rarmée 
du  Nord  se  trouva  là  comme  dans  un  autre  monde; 
il  avait  vu  à  l'origine,  sur  les  rives  du  Illiin,  une 
armée  tiraillée  en  tous  sens  par  des  innuenccs  con- 
traires, et  soumise  à  toutes  les  oscillations  du  pou- 
voir; il  trouva  de  l'autre  côté  des  Alpes  une  armée 
étroitement  unie  à  un  général  qui  ne  rendait 
compte  de  ses  déterminations  qu'à  lui-même,  et 
dont  ré[iéc  répuhlicaine  prenait  déjà  la  tournure 
d'un  sceptre.  Le  Béarnais  ombrageux  et  rétif  se 
tint  en  garde.  La  première  entrevue  fut  décisive  : 
«  J'ai  vu  là,  »  disait  Bernadottc  en  rentrant  à  son 
quartier- général,  «  un  homme  de  vingt -six  à 
«  vingt-sept  ans  qui  veut  avoir  l'air  d'en  avoir  cin- 
»i  quanle,  et  cela  ne  me  présage  rien  de  bon  pour 
«  la  république.  »  D'un  autre  côté,  suivant  quel- 
ques biographes,  Bonaparte  aurait  caractérisé  Ber- 
nadottc en  disant  de  lui  que  c'était  une  tète  fran- 
çaise sur  le  cœur  d'un  Romain.  Toutefois  les 
opérationsmilitaires  n'eurent  pas  à  souffrir  de  cet  te 
réserve  mutuelle.  Le  général  en  chef  plaça  son  lieu- 
tenant à  l'avant-garde,  et  ce  dernier  contribua 
puissamment  au  succès  de  cette  belle  et  rapide 
campagne  de  l'an  v,  commencée  au  ïagliamento 
et  terminée  à  Léoben.  Chargé  de  présenter  au  Di- 
rectoire les  drapeaux  pris  sur  l'ennemi,  Bernadotte 
arriva  à  Paris  cinq  jours  avant  le  coup  d'État  de 
fructidor.  11  était  porteur  d'une  lettre  de  son  chef 
qui  se  terminait  ainsi  :  «  Vous  voyez  dans  le  géné- 
«  rai  Bernadotte  un  des  amis  les  plus  solides  de  la 
«  république,  incapable  par  principes  comme  par 
«  caractère  de  capituler  avec  les  ennemis  de  la  li- 
ft berté  pas  plus  qu'avec  l'honneur.  » 

Le  mouvement  de  fructidor  était  dès  longtemps 
préparé  par  le  Directoire;  Bonaparte  s'y  était  as- 
socié en  taisant  signer  à  son  armée  des  proclama- 
tions et  des  adresses  contre  les  membres  du  corps 
législatif  que  les  soldats  appelaient  les  avocats  ;  de 
tous  les  généraux  Bernadotte  seul  avait  refuse  de 
prendre  part  à  celte  intervention  des  sabres  dans 
les  affaires  de  l'État.  Augereau,  qui  l'avait  précédé 
à  Paris,  se  chargea  d'en  finir  par  un  coup  de  main, 
et  tandis  qu'il  accomplissait  son  expédition  contre 
la  majorité  des  conseils,  Bernadotte  resta  les  bras 
croisés  et  laissa  faire.  Il  repartit  bientôt  après  pour 


l'Italie,  rejoignit  Bonaparte  à  Passeriano.  Ques- 
tioiuié  vivement  par  lui  sur  la  situation  des  affaires 
depuis  le  tricimphe  du  Directoire,  Bernadotte  ex- 
posa, dit-on,  avec  franchise  l'élat  des  esprits,  la 
haine  secrète  que  portait  au  général  en  chef  le  Di- 
rectoire, qui  espérait  conquérir  en  éternisant  la 
guerre  une  dictature  qui  lui  permit  de  se  débar- 
rasser de  lui  au  premier  revers.  Bonaparte,  suspect 
aux  républicains,  odieux  aux  royalistes  dont  il  ve- 
nait d'anéantir  U'S  dernières  espérances,  et  pré- 
voyant que  le  gouvernement  l'environnerait  d'en- 
traves de  toute  espèce,  se  décida  à  terminer  la 
guerre  en  signant  le  traité  de  Campo-Formio,  et 
partit  lui-même  pour  Paris.  Toutefois,  se  déûant 
sans  doute  déjà  de  Bernadotte,  et  craignant  de  le 
laisser  en  Italie  pendant  son  absence  à  la  tête  de  ce 
corps  de  Sanibre-et-Meuse  qui  lui  était  tout  dé- 
voue, il  lui  enleva  par  un  ordre  daté  de  Milan  la 
moitié  des  troupes  laissées  sous  son  commande- 
ment, et  lui  enjoignit  de  rentrer  en  France  avec  le 
reste. 

Cette  mesure  blessa  vivement  Bernadotte;  il 
écrivit  au  Directoire  pour  lui  demander  un  com- 
mandement aux  iles  de  France,  aux  Indes,  à  l'ar- 
mée de  Portugal,  ou  sa  retraite.  En  même  temps  il 
adressait  à  Bonaparte  une  lettre  où  il  disait  : 
«  Quoique  j'aie  à  me  plaindre  de  vous,  je  m'en  sé- 
«  parerai  sans  cesser  d'avoir  pour  vos  talents  la  plus 
«  grande  estime.  » 

Le  Directoire,  ravi  au  fond  de  savoir  que  Berna- 
dotte ne  voulait  plus  servir  sous  Bonaparte,  le 
choisit  justement  pour  le  commandement  en  chef, 
pendant  la  paix,  de  l'armée  d'Italie,  laissé  à  Berthier 
par  intérim.  Il  arrivait  à  son  poste  à  Milan,  quand 
Berthier  lui  remit  un  nouvel  arrêté  du  Directoire 
qui  le  nommait  brusquement  ambassadeur  à  Vienne. 
J'ai  trouvé  dans  plusieurs  biographies  '  que  cette 
nomination  subite  était  l'œuvre  des  intrigues  de 
Bonaparte,  qui  avait  voulu  non-seulement  lui  faire 
quitter  l'Italie,  mais  encore  le  pousser  à  Vienne  à 
quelque  imprudence  qui  rallumât  la  guerre,  et  qui 
permit  à  lui  Bonaparte  de  marcher  plus  sûrement 
à  l'exécution  de  ses  projets. 

Dans  celte  donnée,  l'afliiire  du  drapeau  arboré 
sur  la  porte  de  l'hôtel  de  l'ambassadeur  à  Vienne 


■  Toutes  les  biographie»  sur  BernadoUe  sont  ou  très 
hostiles,  ou  complélement  et  exclusivement  louangeu- 
ses ;  les  plus  récentes ,  écrites  évidemment  sous  la  même 
inspiration  et  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  sont 
des  panégyriques  absolus;  toutes  se  résument  en  un 
ouvrage  en  liois  volumes,  intéressant  d'ailleurs,  mais 


très  partial,  publié  en  1838  par  M.  Touchard-Lafosse, 
sous  le  titre  d^ Histoire  de  Charles  XIT\  —  Cel  ouvrage, 
qui  m'a  servi  pour  les  faits,  renferme  à  mon  sens  un 
assez  bon  nombre  d'erreurs;  l'exiguité  de  ce  cadre  me 
|)ermetlra  à  peine  d'en  signaler  quelques-unes. 
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par  ordre  exprès  ilu  Directoire  et  par  les  insinua- 
lions  de  plusieurs  journaux  dévoues  à  Bonaparte, 
celle  affaire  du  drapeau  qui  devint  le  signal  d'une 
émeute,  et  qui,  comLiincc  avec  la  brusque  invasion 
de  Rome  par  Berlhier,  après  l'assassinat  du  général 
Duphol,  faillit  rompre  tout-h-coup  la  paix  de 
Campo-Formio,  ne  serait  plus  qu'un  coup  nionlé 
par  Bonaparte.  Ne  pouvant  discuter  ici  la  vérité  de 
CCS  allégations,  je  me  contenterai  de  rappeler  que 
Bonaparte,  alors  et  plus  lard,  a  constamment 
blâmé  et  la  nomination  de  Bornadotte  et  sa  con- 
duite dans  celte  affaire  du  drapeau,  en  l'accusant 
d'avoir  compromis  la  France  par  une  bravade  in- 
utile, et  qu'il  a  blâmé  également  le  Directoire  d'a- 
voir renversé  le  gouvernement  papal  et  proclamé 
la  république  romaine,  quand  il  fallait  se  contenter 
d'exiger  une  réparation. 

C'est  à  cette  époque,  pendant  que  ces  incidents 
compliquaient  les  opérations  du  congres  de  Ras- 
tadt,  au  moment  où  se  préparait  l'expédition  d'E- 
gypte, que  Bernadoltc,  rappelé  de  son  ambassade, 
revint  à  Paris,  et  s'allia  à  la  famille  Bonaparte  en 
épousant  la  belle-sœur  de  Joseph,  mademoiselle 
Désirée  Clary,  fille  d'un  négociant  de  31arseillc, 
aujourd'hui  reine  de  Suède  et  de  Norvège,  et  qui 
oùt  été  impératrice  des  Français  si  son  père  ne 
l'eût  refusée  quelques  armées  auparavant  au  gé- 
néral d'artillerie  Napoléon  Bonaparte,  alors  en 
demi-solde  et  sans  emploi.  Les  deux  jeunes  gens 
s'aimaient;  mais  M.  Clary  signifia  à  sa  fille  qu'il  y 
avait  bien  assez  d'un  Bonaparte  dans  la  famille, 
et  le  futur  empereur  fut  évincé.  Mademoiselle  Clary, 
en  devenant  madame  Bernadolle,  ne  s'imaginait 
pas  qu'elle  avait  perdu  la  plus  belle  couronne  du 
monde,  et  qu'elle  en  gagnait  une  autre  moins  bril- 
lante, mais  plus  solide  '. 

L'expédition  d'Egypte  venait  d'enlever  à  la 
France  40,000  hommes  d'élite  et  un  immense  ma- 
tériel, les  négociations  de  Rasladt  n'avaient  pro- 
duit aucun  résultat,  les  hostilités  avaient  recom- 
mencé. Le  gouvernement  était  déchiré  par  des 
discordes  funestes;  l'armée  d'Italie,  depuis  six  mois 
sans  solde,  sans  munitions,  sans  vivres,  avait  été 
forcée  d'évacuer  le  Mantouan,  la  Cisalpine  cl  le 
Piémont;  la  chaîne  des  Alpes  était  occupée  par  l'en- 
nemi. La  Suisse  jusqu'à  Zurich  venait  de  tomber 

•  Mmo  Rernadollc,  l)onne  el  spiriliidle  personne,  s'est 
longtemps  fait  prier  pour  aller  en  Suède  exercer  son 
métier  de  reine,  dont  elle  s'acqiiille,  dit-on,  parfaite- 
ment l)icn  :  longtemps  après  la  Kcslauration,  quand  on 
l'appelait  .'•  Stockholm  pour  la  couronner,  elle  était  en- 


sous  la  domination  autrichienne;  te  Bas-Rhin  était 
à  découvert,  la  Belgique  nous  échappait;  partout 
les  ba'ionnettes  ennemies  se  rapprochaient  de  nos 
frontières.  A  l'intérieur  la  silualion  n'était  pas 
moins  alarmante;  les  révoltés  de  l'Ouest  relevaient 
la  tête,  des  troubles  venaient  d'éclater  en  même 
temps  h  Lyon,  à  Amiens,  à  Bordeaux.  La  dissolu- 
lion  de  la  république  paraissait  imminente.  C'est 
dans  de  telles  circonstances  que  le  Directoire,  après 
quelques  hésitations  motivées  par  la  crainte  que 
nourrissent  toujours  les  gouvernements  faibles 
contre  les  hommes  forts,  se  décida  à  appeler  Ber- 
nadotte  au  ministère  de  la  guerre  le  15  messidor 
an  VIL  La  tâche  était  rude,  le  général  républicain 
s'y  voua  avec  toute  l'ardeur  de  sa  nature.  La  garde 
nationale  réorganisée  partout,  des  bataillons  de 
vétérans  rapidement  formés  pour  contenir  les  mé- 
contents de  l'intérieur,  une  remonte  de  40,000 
chevaux,  100,(J00  hommes  de  nouvelle  levée,  ha- 
billés, équipés,  armés  et  dirigés  sur  la  frontière, 
tels  furent  les  principaux  résultats  d'une  adminis- 
tration qui  ne  dura  que  deux  mois  el  demi,  el  sut 
en  si  peu  de  temps  multiplier  par  l'activité  les  res- 
sources de  nos  armées,  diriger  les  opérations  des 
généraux,  préparer  les  victoires  de  Brune  en  Hol- 
lande et  le  beau  triomphe  de  Masséna  à  Zurich.  On 
connaît  assez  généralemenl  l'intrigue  qui  força  Ber- 
nadolle à  quitter  le  ministère;  on  sait  comment 
Sieyès,  désespérant  de  l'associer  à  ses  songes  creux 
de  refonte  sociale  qui  aboutirent  en  définitive  à  son 
fameux  mot,  la  France  a  trouvé  un  maître,  l'a- 
mena, dans  une  conversation  jésuitique,  a  expri- 
mer le  désir,  aussitôt  que  sa  mission  réorganisatrice 
sérail  accomplie,  de  reprendre  sonposte  de  général 
sous  les  drapeaux.  —  Dès  le  lendemain,  un  arrêté 
pris  en  secret  par  trois  directeurs  arrivait  à  Berna- 
dolle; il  était  ainsi  conçu  :  «  La  démission  donnée 
«  par  le  citoyen  général  Bernadolle  de  ses  fonctions 
«  de  ministre  de  la  guerre  est  acceptée.  »  A  cet 
arrêté  était  jointe  une  lettre  de  Sieyès,  qui  équivo- 
quait  sur  la  conversation  de  la  veille  pour  expli- 
quer une  destitution  inattendue.  Bernadolle  furieux 
prend  la  plume  et  répond  :  «  Je  reçois  à  l'instant, 
«  citoyens  directeurs,  votre  ariêlé  d'hier  el  la  lettre 
«  obligeante  qui  l'accompagne;  vous  acceptez  une 
«  démission  que  je  n'ai  pas  doiinée,  »  el  il  lermi- 

core  à  Paris,  ne  se  |)ressant  {jiièro,  retenue  par  des  sen- 
timents non  partagés,  recrettant  naïvement  de  n'i!ltre 
])as  une  grande  dame,  el  peu  soucieuse  des  pompes  iiui 
l'ailcndaient.  Il  fallut  des  ordres  formels  el  réitérés 
pour  la  décider  à  partir. 
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nail  sa  Icllrc  en  demandant  son  traitomcnl  de  rc- 
Ibrme.  «  J'en  ai,  disail-il  noblimciil,  autant  besoin 
que  de  repos.  »  Bernadollo,  en  ellel,  était  pauvre 
alors;  devenu  maréchal  et  prince,  il  était  pauvre 
encore,  et,  quand  ses  compagnons  d'armes  regor- 
geaient d'or,  il  partit  pour  occuper  un  trône,  n'em- 
portant guère  avec  lui  d'autres  riiliesscs  que  son 
cpce  ■.  Dans  un  tenais  où  la  valeur  et  le  talent 
militaire  s'alliaient  assez  à  la  rapacité,  l'intégrité 
incontestable  du  maréciial  de  l'empire,  aujourd'hui 
roi,  est  un  fait  qui  mérite  d'être  signalé. 

Vingt-cinq  jours  après  la  démission  prétendue 
de  Bcrnadotte,  le  général  de  l'armée  d'Egypte  dé- 
barquait à  Fréjus;  un  mois  plus  tard,  il  n'y  avait 
plus  de  Directoire,  il  y  avait  un  maître.  Je  ne  puis 
parler  ici  au  long  de  la  révolution  de  brumaire;  il 
parait  certain  que,  si  Bernadotte  fût  resté  au  minis- 
tère, Bonaparte  eût  rencontre  de  sa  part  une  résis- 
tance acharnée;  le  Gascon  était  aussi  bon  haran- 
gueur que  le  Corse;  si  la  gloire  était  moindre  de 
beajicoup,  sa  popularité  à  Paris  était  grande.  Armé 
de  toutes  les  ressources  d'un  pouvoir  établi,  il  eût 
péroré  au  nom  de  la  liberté,  et  il  se  pourrait  bien 
faire  que  le  corps  législatif  n'eût  pas  sauté  par  les 
fenêtres.  Ou'en  serail-il  advenu?  la  France  y  aurait- 
elle  gagné?  je  ne  sais,  et  je  crois  qu'aujourd'hui  ces 
questions  importent  peu.  Toujours  est-il  que,  dans 
l'entrevue  de  la  rue  Chantereine,  Bcrnadotte  non- 
seulement  refusa  positivement  son  concours,  mais 
encore  ne  dissimula  pas  son  intention  bien  arrêtée 
d'obéir  aux  ordres  qui  pourraient  lui  être  transmis 
par  un  des  pouvoirs  légaux.  Bien  plus,  pendant  que 
Moreau,  irrésolu,  comme  à  son  ordinaire,  mani- 
festait quelques  velléités  de  résistance,  Bernadotte 
réunit  chez  lui,  le  matin  même  de  l'expédition  de 
Bonaparte  à  Saint-Cloud,  quelques  républicains  du 
corps  législatif  et  les  exhorta  à  se  rendre  en  toute 
liàte  au  sein  de  l'assemblée,  à  le  faire  nommer 
commandant  de  la  force  armée,  s'engageant,  aussi- 
tôt le  décret  obtenu,  à  monter  à  cheval,  à  réunir 
tout  ce  qu'il  pourrait  ramasser  de  soldats,  et  à  ve- 

■  A  son  départ  pour  la  Suède,  il  recul  de  l'empereur 
un  million.  Celle  largesse,  rappelée  avec  anierlume  dans 
le  Mémorial  de  Sainle-  Hélène ,  est  présentée  par 
M.  Touchard-Lafosse  comme  le  prix  de  vente  de  la 
principauté  de  l'onle  -  Corvo  ,  al)anilonnée  moyen- 
nant 2  millions,  dont  Bernadotte  ne  reçut  jamais  que 
la  moilié. 

=■  Quelles  que  soient  les  vicissitudes  de  la  carrière  de 
Moreau,  j'ai  entendu  souvent  des  personnes  bien  infor- 
mées émellre  la  conviction  profonde  qu'il  n'avait  pas 
plus  fait  partie  delà  con.«piration  royaliste  de  Pichegru 


nir  défendre  la  constitution  de  l'an  III.  —  Les  dé- 
putés partirent,  la  motion  se  fit,  le  temps  se  passa 
à  Ijavarder,  à  protester,  Bonaparte  parut  avec  ses 
grenadiers;  on  sait  le  reste. 

Bernadotte  dut  plier;  le  premier  consul,  pour 
l'absorber,  comme  disait  Sieyès,  le  nomma  conseil- 
ler d'Etal,  plus  tard  il  l'envoya  dans  l'Ouest  pour  re- 
pousser les  tentatives  des  Anglais  et  pacifier  le  pays, 
Bernadotte  s'acquitta  de  cette  double  mission  ert 
homme  qui  sait  faire  abnégation  de  ses  antipathies- 
personnelles  pour  le  bien  du  pays.  Bonaparte  mar- 
chait à  l'empire,  Bernadotte  le  suivait  de  l'œil,  cl 
son  attitude  fut  loin  d'être  aussi  passive  que  cher- 
chent à  le  faire  croire,  je  ne  sais  pour  quel  motif, 
V historiographe  cité  plus  haut,  et  avec  lui  plusieurs 
autres  écrivains  qui  l'ont  copié  ou  qu'il  a  copiés. 
Suivant  eux,  Moreau  seul  aurait  conspiré  sous  kr 
consulat.  «  Bernadotte,  dit-on,  ne  se  livra  point  à 
«cette   persistance  sacrilège;  républicain  déçu, 
«  mais  patriote  dévoué,  il  pensa  que,  n'ayant  pas 
«  d'impulsions  à  donner,  il  ne  lui  restait  plus  que 
«  des  fonctions  à  remplir.  »  Des  documents  impor- 
tants que  j'ai  eus  sous  les  yeux,  et  qui  seront  un 
jour  publies  dans  un  beau  livre,  me  permettent 
d'affirmer  positivement  que  non-seulement  Berna- 
dotte a  conspiré  pour  le  renversement  du  premier 
consul,  mais  encore  qu'il  s'est  efforcé  à  plusieurs 
reprises  et  vainement  de  pousser  à  une  résolution 
Moreau,  toujours  indécis,  toujours  faible,  toujours 
mécontent ,  et  par  conséquent  "  toujours  compromis. 
Quelque  temps  avant  l'arrestation  de  ce  dernier, 
madame  Moreau  donna  un  grand  bal  auquel  assista 
toute  l'opposition  républicaine.  Pendant  cette  fêle, 
un  salon  écarté  réunit  Bernadotte,  Moreau  et  un 
tiers  qui  les  avait  souvent  rapprochés,  et  à  la  bien- 
veillance duquel  je  dois  ces  détails  :  la  question 
du  renversement  de  Bonaparte  fut  remise  pour  la 
vingtième  fois  sur  le  tapis  ;  après  de  longues  et 
vives  déclamations,  Bernadotte,  s'adrcssant  à  Mo- 
reau, 'termina  ainsi  :  «  Avec  un  nom  populaire,  le 
seul  parmi  nous  qui  puisse  se  présenter  appuyé  de 

I  que  de  la  conspiration  républicaine  où  cherchait  à  Ten- 
'  traîner  Bernadotte.  —  Moreau  n'avait  pas  de  volonlé, 
'  mais  au  fond  il  était  attaché  de  cœur  à  la  cause  répu- 
I   blicaine.  Louis  XVllt  le  savait  mieux  que  personne,  car 

à  quelqu'un  qui  lui  disait  un  jour  qu'il  avait  fait  dans 
j  Moreau  une  grande  perte,  il  répondit  :  «  Pas  si  grande; 
I  Moreau  élait  républicain.  «  Quand  je  dis  que  Bernadotte 
i  conspirait,  je  n'enlends  ni  le  blâmer,  ni  dire  qu'il  ait 
[  jamais  pris  part  à  un  complot  conUe  la  vie  de  Bonaparte, 
'  comme  le  soupçonna  un  instant  ce  dernier.  —  Il  y  a  bien 

des  manières  de  conspirer. 
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tout  lin  peuple,  voyez  ce  que  vous  pouvez  et  ce  que  ' 
nous  pouvons  guides  par  vous.  »  Morcau  n-péta  ce 
qu'il  disait  souvent  :  «  La  liberté  est  menacée,  il 
faut  surveiller  Donaparlc,  mais  évitons  une  guerre 
civile.  »  Celle  conversation  se  prolongeait  et  s'ani- 
mait, liernadolle  s'empurla.  «  Vous  n'osez  prendre 
Va  cause  de  la  liberté;  eh  bien!  Bonaparte  se  jouera 
de  la  liberté  et  de  vous,  elle  périra  malgré  nos 
elTorls,  et  vous  serez  enveloppé  dans  sa  ruine  sans 
avoir  combaltu.  » 

Bernadottc  était  bon  prophète;  quelques  mois 
après,  Moreau  parlait  pour  l'exil;  Hernadollc  se 
lirait  d'affaire,  il  devenait  maréchal,  prince  sué- 
dois, et  onze  ans  plus  lard  tous  deux  se  retrouvaient 
sous  la  même  bannière  aux  conférences  de  Tra- 
i  hcribeig.  Le  fait  pissilif  que  je  viens  de  citer,  fait 
de  cotrspiraliitn  ourdie  i)ar  Bernadolte  et  esquivée 
par  Moreau,  en  même  temps  qu'il  légitime  la  dé- 
liancc  si  vivement  reprochée  à  Napoléon  par  les 
panégyristes  de  son  lieutenant,  ex[>liquerait  peut- 
être  la  sévérité  injuste  et  l'espèce  de  dédain  avec 
lequel  est  traite  Moreau  dans  l'histoire  de  Charles- 
Jean,  son  compagnon  d'armes  en  France  et  à 
Tel  ranger.  Sans  doute  en  1815  la  position  des  deux 
hoii'.mes  n'elait  pas  la  même;  le  prince  royal  de 
Suède  est  justifié  parla  politique;  Moreau  est  cou- 
pable, comme  l'était  l'armée  de  Condc  en  marchant 
sous  la  bannière  autrichienne,  comme  relaient  les 
patriotes  français  de  1824  enrôlés  sous  le  drapeau 
espagnol  de  Mina,  comme  le  sont  toujours  les  hom- 
mes qui  ont  le  malheur  de  comballre  avec  l'étran- 
ger contre  leur  patrie;  mais  si  l'acrion  de  Moreau 
est  répréhensible,  est-ce  bien  à  Bernailolte  ou  à  son 
panégyriste  à  se  montrer  si  sévère  envers  lui?  Si  la 
qualité  de  prince  suédois  absout  Bernadolle,  si  elle 
lui  donne  le  droit  de  blâmer  Moreau  quant  au  fait, 
elle  ne  lui  donne  pas  le  droit  de  supposer  à  Moreau 
des  intentions  moins  pures  et  moins  désintéressées 
(pie  les  siermcs  '. 

Je  ne  puis  ici  qu'effleurer  rapidement  la  carrière 
de  BimadoUe  sous  l'empire;  elle  est  assez  connue 
pour  qu'un  simple  aperçu  sullise;  en  le  conq)ienanl 
dans  la  première  promotion  de  maréchaux,  Napi- 
Icon  rendait  justice  à  son  mérite,  mais  il  se  déliait 
trop  de  lui  pour  ne  pas  saisir  l'occasion  de  l'éloi- 
gner de  France,  il  l'envoya  g(juveriier  le  Hanovre; 
dans  celte  position  importante  Bernadolle  sut  se 
faire  aimer  des  habitants  et  des  soldats,  et,  quand 
s'ouvrit  la  mémorable  campagne  de  1805,  il  amena 

'  Je  dois  ajouter  (juc  plus  tard  le  roi  de  Suùdc  a  dulé 
la  fille  lie  Moreau. 


à  Napoléon  ce  beau  corps  de  troupes  qui  forma  le 
premier  corps  de  la  Grande-Armée,  et  à  la  tête  du- 
quel le  maréchal  contribua  puissamment  aux  suc- 
cès de  la  bataille  d'Austcrlitz  en  enfonçant  le  centre 
de  l'armée  ennemie. 

Créé  prince  de  Ponte-Corvo,  Bernadolle  conquit 
de  nouveaux  lauriers  dans  la  campagne  suivante; 
charge  après  la  bataille  d'ieiia  de  poursuivre  les 
rcstesdc  l'armée  prusienne,il  enlève  à  l'ennemi  7,000 
prisonniers  et  3(j  pièces  des  canon ,  mène  Bliichcr 
tambours  battant  jusqu'à  Lubeck;  ce  dernier  s'y  en- 
ferme; Bernadolle  enfonce  les  portes,  chasse  les 
Prussiens  de  rue  en  rue,  et  les  poursuit  jusqu'au 
village  de  Ralkau  où  Bliicheresl  réduit  à  capituler. 
Le  même  soir  il  envoie  64  drapeaux  à  Pempereur. 
De  Lubeck  Bernadolte  se  dirige  vers  la  Vistule , 
passe  le  Ileuve  à  Thorn,  marche  au  général  russe 
Bennigsen  et  le  bal  à  plusieurs  reprises.  Une 
balle  qu'il  reçoit  à  la  tête  le  force  h  se  retirer  avant 
la  fin  de  celle  campagne,  terminée  parle  traité  de 
Tilsilt. 

A  la  paix,  l'empereur  confia  au  prince  dePonle- 
Corvo  le  gouvernement  des  villes  anséatiques.  II 
avait  mission  de  marcher  à  travers  le  Danemarck 
contre  la  Suède  pour  concourir  avec  l'armée  russe, 
qui  s'avançait  vers  la  Finlande,  à  réduire  à  la 
raison  Gustave  IV,  ennemi  obstiné  de  la  France, 
qui  seul,  au  milieu  de  la  paix  générale ,  se  refusait 
à  poser  les  armes.  Bernadottc  occupait  déjà  la 
Poméranie  cl  se  préparait  à  accomplir  les  ordres 
de  l'empereur,  quand  les  Suédois  se  débarrassèrent 
toul-à-coup  d'un  fou  couronné  qui  méconnaissait 
leurs  droits  et  compromettait  leur  existence  poli- 
tique. Gustave  IV  descendit  du  trône  sans  résis- 
tance ,  et  son  oncle  le  duc  de  Sudermanie  fut  élu 
roi  de  Suède  sous  le  nom  de  Charles  Xlil.  —  A  la 
première  nouvelle  de  cette  révolution,  le  prince  de 
Ponle-Corvo  crut  devoir  suspendre  toute  hostilité 
contre  une  nation  qui  venait  de  prouver  si  éner- 
giquemenl  qu'elle  ne  [larlageait  pas  les  inimiliés 
de  son  roi;  Napoléon ,  qui  nourrissait  peut-être 
d'autres  [irojets  sur  la  Suède,  blâma  son  lieutenant; 
mais  la  modération  de  ce  dernier,  jointe  à  l'éclat 
de  sa  gloire  militaire  et  à  la  réputation  déloyauté 
et  d'inlegrilé  qu'il  s'était  faite  en  Hanovre,  à  II. im- 
bonrg  et  dans  toute  l'Allemagne,  devait  lui  servir 
plus  lard. 

La  campagne  de  Wagram  s'ouvrit  ;  je  ne  puis 
discuter  ici  convenablement  la  part  qu'y  prit  le 
prince  de  Ponte-Corvo  ;  suivant  lui  cl  ses  panégy- 
ristes, tous  SCS  mouvements  furent  irréprochables. 


BERNA  DOTÏE. 
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Napoléon,  par  jalousie  ou  malveillance,  le  com- 
promit d'une  manière  affreuse,  à  Wagram,  en  lui 
enlevant  Inut-à-coup  sa  réserve  sous  le  boulet 
ennemi,  et  en  le  forçant  d'évacuer  Adierkiau.  Na- 
poléon ,  au  contraire,  et  les  écrivains  qui  lui  sont 
dévoués  prétendent  que  l'armée  avait  déjà  eu  à  se 
|)laindredu  maréchal  dans  la  campagne  précédente, 
et  que  dans  celle-ci  elle  eut  à  lui  reprocher  des 
fautes  graves;  que  le  lî  il  attaqua  trop  tard  Wa- 
gram; que  le  G,  sans  combattre,  il  évacua  Adier- 
kiau, appui  des  manœuvres  de  Napoléon,  et  devenu, 
par  sa  retraite,  le  centre  des  attaques  de  l'ennemi; 
que  non  content  d'avoir  ainsi  paralysé  une  partie 
des  résultais  de  la  victoire,  il  se  permit,  après  la 
bataille,  et  contre  l'usage  reçu,  une  proclamation 
individuelle  où  il  qualifiait  de  colonnes  de  granit  ' 
les  troupes  saxonnes  qui  s'étaient  laissé  enfoncer 
sous  ses  ordres.  Dans  le  système  de  Bernadolte,  au 
contraire,  cette  proclamation  aurait  eu  pour  but 
de  réparer  un  oubli  injurieux  et  une  injustice 
criante  de  la  part  de  Napoléon  envers  des  soldais 
qui  avaient  subi  avec  un  sang-froid  héroïque  la 
boucherie  à  laquelle  il  les  exposait.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  celte  question  stratégique  hors  de  ma  com- 
pétence, et  pour  laquelle  je  renvoie  le  lecteur  aux 
allégations  des  deux  parties,  il  est  certain  qu'à 
dater  de  Wagram  la  froideur  qui  avait  toujours 
caractérisé  les  rapports  de  Napoléon  et  de  Berna- 
dotle  s'accrut  de  jour  en  jour;  ce  dernier  quitta 
l'armée  et  se  rendit  à  Paris  ;  le  conseil  de  gouver- 
nement que  Napoléon  avait  institué  en  son  absence, 
se  trouvant  surpris  à  l'improvistc  par  le  déljar- 
quenient  des  Anglais  en  Hollande ,  profita  de  la 
présence  du  maréchal  pour  l'envoyer  à  Anvers 
contenir  et  repousser  les  troupes  anglaises;  Napo- 
léon, toujours  défiant,  l'entoura  d'olTiciers  de  son 
choix,  et  quelques  mois  s'étaient  à  peine  écoulés, 
qu'irrité  de  quelque  passage  d'uiie  nouvelle  procla- 
mation, l'empereur  luienlevail  son  commandement 
et  l'exilait  dans  sa  principauté  de  Ponlc-Corvo. 
Bernadolte  revient  à  Paris,  refuse  d'obéir  à  l'ordre 
d'exil,  cl  offre  sa  démission.  Une  entrevue  qu'il  eut 
à  Vienne  avec  l'empereur  calma  un  peu  le  courroux 
de  ce  dernier;  mais,  toujours  désireux  d'éloigner 

'  La  citation  que  fait  le  Mémorial  de  Sainte-Hélène 
n'est  pas  exacte,  lieinadolle  avait  dit  aux  Saxons  : 
»  Vos  colonnes  vivantes  sont  restées  immobiles  comme 
Tairain.  » 

"  Pendant  la  diète  de  1828  à  1830,  vingt  ans  plus  lard, 
un  orateur  i)lL'liéien,  ISills  Manson,  pnjsan  de  Scanie, 
réclamant  en  vain  au  gouvernement  de  Charles  XIV  la 


du  théâtre  des  événements  un  lieutenant  qu'il 
jugeait  dangereux,  il  insista  pour  lui  faire  accepter 
le  gouvernement  général  de  Rome;  après  quelques 
hésitations,  Bernadolte,  découragé,  avait  accepté 
et  se  [)ré|)arait  à  partir,  quand  un  événement  inat- 
tendu vint  loul-à-coup  changer  le  cours  de  ses 
destinées.  La  nation  suédoise,  par  la  voix  de  ses 
représentants  réunis  en  diète  solennelle  à  Oerebro, 
le  18  aoiil  1810,  ap[)elail  à  la  succession  de  Char- 
les XIII  le  princ(!  de  Ponle-Corvo.  On  sait  que 
l'oncle  de  Gustave  IV  était  monté  sur  le  trône  sans 
postérité  et  à  un  âge  où  il  ne  lui  était  plus  permis 
d'en  espérer.  Les  suffrages  des  Suédois  s'étaient 
d'abiird  p'.irtés  sur  le  prince  Auguste  de  ILtlsteiu- 
Auguslenbourg,  l'un  des  memljres  de  celle  illustre 
maison  de  Holstein  qui  a  donné  des  rois  à  la  Suède, 
au  Danemarck  et  à  la  Russie.  Six  mois  après  son 
élection ,  ce  jeune  prince  royal  était  mort  subite- 
ment, et  la  Suède  était  reloinliéc  dans  la  crise  d'où 
son  élecliun  l'avait  fait  sortir.  Les  prétentions  se 
croisaient:  le  frère  du  défunt,  le  roi  de  Dane- 
marck, le  monarque  déchu  Gustave  IV,  intri- 
guaient à  l'envi  auprès  des  membres  de  la  dicte  ; 
dans  ce  conflit  de  candidatures,  la  nation,  affaiblie 
et  désorganisée,  sentit  le  besoin  d'une  forte  épée  ; 
son  choix  se  porta  sur  un  soldat,  el  deux  officiers 
suédois  furent  députés  à  Paris  pour  apporter  au 
républicain  de  brumaire  l'offre  inattendue  d'une 
couronne. 

Napoléon  a  dit  dans  le  Mémorial  de  Sainle- 
Hélène  :  «  Les  Suédois  me  demandèrent  un  roi ,  » 
puis  il  ajoute  «  que  Bernadolte  fut  élu  à  cause  de 
sa  parenté  avec  Joseph.  »  Les  faits  sont  contraires 
à  ces  assertions  ;  Bernadolte  fut  choisi  spontané- 
ment. H  le  dut  à  sa  gloire  militaire  et  surtout  aux 
causes  déjà  indiquées  plus  haut';  il  le  dut  sans 
doute  aussi  un  peu  à  ce  fait  que,  seul  de  tous  les 
généraux  de  l'empire,  il  n'avait  point  voulu  laisser 
absorber  sa  personnalité  dans  celle  du  souverain; 
il  est  permis  de  croire  que  si  sa  qualité  de  Français 
parut  aux  Suédois  un  présage  d'union  avec  la 
France,  peut-être  aussi  virent-ils  dans  sa  défaveur 
constante  une  garantie  pour  l'avenir;  il  est  certain 
que  si  Napoléon   eût  disposé  de  la  couronne  de 

lilicrté  de  la  presse,  disait  :  «  La  Suède  est  parllculièrc- 
nient  redevaiile  aux  journaux  :  ce  sont  eux  qui  nous  oui 
appris  qu'il  y  avait  un  maréchal  de  France  (|ui  unissait 
à  un  coiunge  et  à  des  talents  celai anls  une  humanité 
généreuse  envers  les  prisonniers  suédois  :  ce  m  o'échal 
est  devenu  notre  roi.  " 
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Suède,  Bernadotte  est  le  dernier  homme  qu'il  eût 
choisi;  il  parait  même  que  l'empereur,  bien  qu'il 
ait  désavoue  la  confliiilc  de  son  agent  diplomatique, 
avait  fait  travailler  à  Stockholm  en  faveur  du  roi 
de  Danemarck.  L'élection  faite  contrairement  à  ses 
désirs,  Napoléon,  se  qualifiant  lui-même  de  roi 
élu,  ne  devait  ni  ne  pouvait  s'opposer  au  lihre  choix 
d'un  peuple  :  et  pourtant  son  assentiment  se  fit 
longtemps  attendre;  enfin  il  le  dorma,  et  sa  der- 
nière parole  à  BiTuadotte  :  «  Que  nos  destinées 
s'accomplissent!  »  exprima  toutes  les  prévisions 
de  sa  pensée. 

Il  me  faudrait  maintenant  beaucoup  de  place 
pour  prouver  tout  ce  qu'il  me  reste  à  dire;  ne 
pouvant  émettre  que  des  affirmations,  je  dois 
snulemcnt  prier  le  lecteur  de  croire  qu'elles  sont 
fondées  sur  l'examen  attentif  et  impartial  de  tous 
les  documents  publiés  par  les  ennemis  et  les  amis 
de  Charles  XIV. 

Le  prince  royal  de  Suède  partit  heureux,  libre 
enfin  d'un  joug  qui  lui  avait  toujours  pesé,  et 
pourtant  sincèrement  disposé  d'abord  h  maintenir 
les  liens  qui  unissaient  son  ancienne  et  sa  nouvelle 
patrie.  La  première,  la  principale  pomme  de  dis- 
corde fut  le  système  continental.  Réduire  l'Angle- 
terre par  l'isolement  quand  on  ne  pouvait  la  vaincre 
par  les  armes,  faire  un  lazaret  de  cette  île  qui,  h 
défaut  d'hommes,  entretenait  de  son  argent  depuis 
vingt  ans  une  guerre  implacable  contre  la  France, 
l'atteindre  au  cœur  et  l'amener  à  merci  en  la  pri- 
vant des  ressources  qui  lui  donnaient  la  force  et  la 
vie,  telle  fut  la  pensée  constante  de  Napoléon; 
c'était  là  une  grande  pensée,  mais  d'une  exécution 
pénible,  difficile,  on  peut  même  dire  impossible. 
Un  peuple  ne  consent  à  se  confier  les  vivres  pour 
affamer  un  ennemi  qu'à  deux  conditions:  la  pre- 
mière ,  c'est  qu'il  a  des  ressources  intérieures;  la 
seconde,  c'est  qu'il  est  animé  d'une  ininiilié  mor- 
telle ;  si  ces  deux  conditions  existaient  pour  la 
France,  elles  n'existaient  pas  pour  plusieurs  des 
peuples  que  Na[)oléon  s'elTorra,  pendant  toute  la 
durée  de  sa  puissance,  d'associer  à  son  système,  et 
dont  le  concours  universel  pouvait  seul  le  rendre 
cflicace  ;  elles  n'existaient  pas  surtout  pour  la 
Suède,  péninsule  pauvre,  stérile,  que  l'industrie 
f.iit  vivre,  et  que  l'Angleterre  alimenta  toujours  de 
ses  denrées  en  môme  temps  qu'elle  servait  de 
débouche  à  ses  produits.  Répugnant  au  suicide,  la 
Suède,  par  l'organe  de  Bernadotte,  demanda  du 
temps;  c'était  en  octobre  1810.  Nap  )léon  accorde 
huit  mois;  et  le  13  novembre,  un  mois  après,  il 


envoie  une  note  impérative  accordant  cinq  jours. 
La  Suède  céda  ;  elle  déclara  la  guerre  à  l'Angleterre 
et  ordonna  la  confiscation  de  tontes  les  denrées  ou 
marchandises  britanniques.  En  réalité  ce  ne  fut 
guère  là  qu'une  concession  de  forme;  la  contre- 
bande remplaça  le  commerce,  le  gouvernement 
suédois  ne  put  ni  ne  voulut  la  détruire  ;  Napoléon, 
irrité,  s'en  prit  au  prince  royal  qu'il  blessa  en 
devenant  de  plus  en  plus  impérieux  ;  ce  dernier, 
devenu  à  son  tour  plus  fier,  s'expliqua  catégori- 
quement en  demandant  pour  la  Suède  ou  la  liberté 
maritime  ou  de  l'argent.  Napoléon  répondit  en 
offrant  des  avantages  illusoires,  tels  que  l'achat 
de  20  millions  de  produits  suédois,  payables  seu- 
letnent  après  le  déchargement  des  marchandises 
dans  un  portd'AIlcmagne,  et  cela  quand  la  Baltique 
était  couverte  de  croiseurs  anglais  qui  n'auraient 
pas  manqué  de  courir  sus  aux  navires,  et  quand 
la  Suède  était  sans  force  maritime  pour  résister. 
Des  notes,  pleines  d'aigreur  d'une  part  et  de  froideur 
de  l'autre,  s'échangèrent;  un  chargé  d'affaires, 
M.  Alquier,  renchérissant  sur  la  rigueur  du  maître, 
envenima  de  plus  en  plus  les  rapports.  Bref,  le 
27  janvier  1812,  l'empereur  fit  brusquement  en- 
vahir la  Poméranie  et  l'île  de  Rugen. 

La  Suède  fut  exaspérée,  et  cela  au  moment 
même  où  Napoléon  s'engageait  dans  l'aventureuse 
expédition  de  Russie,  au  moment  même  où  la 
marche  combinée  d'une  armée  turque  vers  Kicf  et 
de  Bernadotte  en  Finlande  sur  Saint-Pétersbourg 
assurait  le  succès  de  nos  armes  en  prévenant  les 
désastres  de  Moscou;  à  ce  moment  même,  Napo- 
léon, en  brusquant  le  Divan  et  en  attaquant  la 
Suède,  se  privait,  de  gaité  de  cœur,  du  secours  des 
deux  puissances  les  plus  utiles  et  les  plus  intéres- 
sées dans  sa  querelle,  de  deux  puissances  dont  la 
neutralité  (pour  la  Suède  surtout)  était  impossible, 
et  qui  allaient  forcément  se  tourner  contre  lui.  La 
fatalité  commençait  déjà  à  peser  sur  l'empereur;  la 
diplomatie  russe  comprit  le  danger  et  fut  mieux 
inspirée;  en  même  temps  qu'elle  signait  avec  la 
Turquie  le  traité  de  Bucharest ,  elle  entoura, 
fiatta,  caressa  Bernadotte;  elle  promit  à  la  Suède 
ce  qu'elle  ambitionnait  le  plus  vivement,  la  pos- 
session de  la  Norvège;  le  traité  de  Saint-Péters- 
bourg fut  signé  le  2i  mars  1812,  et  Napoléon  se 
perdit. 

On  sait  quelle  grande  part  le  prince  de  Suède, 
une  fois  engagé  dans  une  voie  qui  n'était  celle  ni 
de  ses  intérêts  réels  ni  de  ses  désirs,  eut  à  nos 
désastres  de  1815;  on  sait  comment  il  arrêta  notre 
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mouvement  sur  Berlin,  et  décida  le  sort  de  la  né- 
faste journée  de  Leipzig.  L(  s  écrivains  amis  de 
Bernadotleonlcherchéàétablirqu'en  1813  ils'était 
(-fforcé  d'amener  les  souverains  à  faire  à  Napoléon 
d'excellentes  conditions,  et  que  M.  de  Mctlernich,  à 
l'rague,  avait  déjoué  son  plan;  c'est  là  une  erreur 
qu'il  faut  relever  dans  l'inlérct  de  la  vérité,  et  sans 
prétendre,  du  reste,  en  faire  une  cause  de  blâme 
pour  Bernadotle.  Forcé  d'être  l'ennemi  de  Napo- 
léon, il  fut  son  ennemi  le  plus  dangereux;  il  est 
constant  qu'aux  conférences  de  Trachenherg,  la 
Prusse  et  la  Russie  liguées  contre  nous,  et  comme 
étonnées  de  leurs  triomphes,  n'aspiraient  qu'à 
mettre  leurs  États  respectifs  à  l'abri  de  Napoléon, 
et  que  toute  condition  assurant  ce  résultat  leur  eût 
été  bonne.  Il  est  constant  aussi  que  l'homme  qui 
releva  et  agrandit  leurs  espérances,  qui  leur  parla 
de  la  lassitude  de  la  France,  de  la  faiblesse  réelle  de 
l'empereur,  qui  les  amena  à  transformer  une  simple 
question  de  territoire,  non  pas  en  une  question  de 
dynastie,  mais  en  une  question  de  nouvel  équilibre 
européen,  en  les  pénétrant  de  la  nécessité  de  refou- 
ler la  France  dans  les  limites  de  92,  ce  fut  juste- 
ment le  prince  royal  de  Suède;  il  suffit  de  comparer 
le  plan  écrit  qu'il  présenta  à  Trachenberg  avec 
YuUimatum  présenté  à  Napoléon  par  M.  de  Met- 
ternich,  un  peu  plus  tard,  à  Prague,  pour  être 
convaincu  que  les  conditions  du  diplomate  autri- 
chien étaient  moins  rigoureuses  pour  l'empereur 
que  le  plan  de  Bernadolte. 

Mais  aussi  il  est  juste  d'ajouter  qu'après  Leipzig, 
quand  Bernadolte  vit  sa  pensée  réalisée  par  la 
force  des  armes,  il  lutta  de  tout  son  pouvoir  pour 
empêcher  l'invasion  de  la  France  et  le  renversement 
de  la  dynastie  de  Napoléon,  tandis  que  les  alliés, 
au  contraire,  non  contents  d'obtenir  plus  qu'ils 
n'avaient  espéré,  faillirent  honteusement  à  la  foi 
des  proclamations  les  plus  solennelles. 

Aux  Cent- Jours,  quand  Napoléon  ressaisit  le 
sceptre,  Bernadolte  rentré  à  Stockholm  ne  se  mêla 
point  à  la  nouvelle  prise  d'armes  de  l'Europe;  il 
avait  rempli  toutes  les  conditions  de  son  traité  en 
repoussant  les  Français  au-delà  du  Rhin,  et  il  s'oc- 
cupait alors  à  consolider  sa  puissance  dans  la  Nor- 
vège, qu'il  n'avait  pas  conquise  sans  coup  férir,  et 
qui  aujourd'hui  est  loin  d'être  aussi  solidement  in- 
corporée à  la  Suède  qu'on  veut  bien  le  dire.  A  la 
mort  de  Charles  XIII,  qui  eut  lieu  le  5  février  1 81 8, 
Eernadotte,  malgré  des  influences  contraires  nées 
de  la  répugnance  qu'inspirait  un  souverain  élu  au 
congrès  peu  reconnaissant  des  souverains-nés,  n'en 
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fut  pas  moins  proclamé  sans  obstacle  roi  de  Suède 
et  de  Norvège  sous  le  nom  de  Charles  XIV. 

Le  règne  de  Charles  XIV,  qui  dure  depuis  vingt- 
trois  ans,  comptera  dans  les  annales  de  la  Suède 
parmi  les  plus  heureux;  sauf  des  difficultés  ton* 
jours  renaissantes  avec  les  Norvégiens,  peuple  rude, 
ombrageux,  pourvu  d'une  constitution  distincte  de 
celle  de  la  Suède,  et  dont  l'assemblée  nationale 
(Storlhing)  se  met  souvent  en  opposition  avec  les 
idées  et  les  plans  de  Charles  XIV,  nul  orage  n'est 
venu  troubler  les  jours  du  Béarnais-Suédois,  qui 
est  peut-être  en  ce  moment  le  plus  populaire  des 
rois  de  l'Europe,  dont  il  est  le  doyen  d'âge.  Sur  ce 
trône,  gagné  au  grand  jeu  des  destinées,  il  a  déve- 
loppé des  qualités  qu'on  n'eût  pas  attendues  d'un 
soldat.  La  Suède  a  vu  sous  ses  auspices  l'agricul- 
ture, mise  en  oubli,  naître,  prospérer  et  fleurir,  le 
commerce  tiré  d'une  langueur  mortelle,  le  crédit 
public  restauré,  l'industrie  expirante  rendue  à  la 
vie  et  encouragée.  De  nombreux  travaux  d'utilité 
publique  ont  été  exécutés  sur  tous  les  points  du 
royaume;  une  large  route,  creusée  à  travers  les 
Alpes  Scandinaves,  est  venue  lier  physiquement  la 
Suède  et  la  Norvège;  et  l'immense  canal  de  Gotbie, 
qui  unit  la  mer  Baltique  à  la  mer  du  Nord,  gigan- 
tesque entreprise  aujourd'hui  accomplie,  restera 
comme  un  monument  impérissable  des  grandes 
pensées  de  Charles  XIV. 

Sous  le  point  de  vue  intellectuel  et  politique,  le 
progrès  est  moindre  ;  l'historiographe  souvent  cité 
dans  cette  esquisse  a  dit  que  Charles  XIV  était 
parvenu  à  résoudre  le  difficile  problème  d'une  »mo- 
iiarchie  entourée  d'institutions  républicaines. 
Des  biographes  démocrates ,  qui  trouvent  tout 
mauvais  chez  nous,  ont  également  adopté  la  phrase 
modèle  sans  se  donner  la  peine  d'étudier  et  de 
connaître  la  chose  dont  ils  parlaient.  Pour  rester 
dans  le  vrai,  il  faut  rabattre  beaucoup  de  ces  élo- 
ges. La  constitution  de  1809,  qui  régit  actuelle- 
ment la  Suède ,  est  à  peu  de  chose  près  la  même 
que  celle  promulguée  il  y  a  deux  siècles  par  le  ré- 
gent Oxenstiern.  C'est  une  création  du  passé  basée 
sur  une  division  scrupuleuse  de  rangs  et  de  castes, 
et  où  l'esprit  moderne  n'a  presque  pas  du  tout  pé- 
nétré. 

Des  États-Généraux  (RiksensStœnde)  rassemblés 
en  Diète  (Riksdag),  et  divisés  en  quatre  États  ou 
ordres  qui  représentent  autant  de  classes  essentiel- 
lement distinctes  dans  la  nation  :  la  noblesse,  le 
clergé,  la  bourgeoisie  et  les  paysans',  partagent 

■  On  se  tromi)erail  forl  si  l'on  croyait  voir  dans  cette 
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ficlivemenl  avec  le  roi  l'exercice  du  pouvoir  légis- 
latif; je  dis  fictivement,  parce  qu'en  réalité  c'est  le 
roi  qui  l'exerce  à  peu  près  tout  seul,  et  voici  com- 
ment :  la  Diète  ne  s'assemble  de  droit  qu'une  fois 
Ions  les  cinq  ans;  le  roi  peut  la  convoquer  exlraor- 
dinairemcnt,  mais  on  conçoit  parfiilomenl  qu'il  n'y 
tienne  pas.  Une  fois  assemblés,  les  quatre  ordres 
délibèrent  séparément  ;  ils  partagent  avec  le  roi 
l'initiative  de  la  présentation  des  lois,  seulement 
pendant  le  premier  mois  de  la  session  ;  passé  ce 
terme,  l'initiative  revient  au  roi.  Si  une  proposi- 
tion est  adoptée  par  trois  ordres,  le  vote  négatif  du 
quatrième  est  non  avenu,  sauf  toutefois  pour  les 
questions  qui  touchent  aux  lois  f'ondamenlahs. 
Pour  qu'une  modification  quelconque  soit  intro- 
duite dans  CCS  dernières  lois,  il  faut  que  les  quatre 
ordres  soient  unanimes,  et  de  plus  que  la  proposi- 
tion faite  et  provisoirement  discutée  à  une  Diète  ne 
soit  définitivement  volée  qu'à  la  Diète  suivante, 
c'est-à-dire  après  un  laps  de  cinq  ans. 

Ainsi  par  le  moyen  d'une  quadruple  législature 
on  est  parvenu  d'abord  à  priver  dans  les  affaires 
ordinaires  chacun  des  quatre  ordres  individuelle- 
ment du  tcto  absolu,  condition  inhérente  à  l'exer- 
cice du  pouvoir  législatif,  en  même  temps  qu'on 
rendait  tout  perfectionnement  de  la  constitution 
à  peu  près  impossible,  en  exigeant  le  vote  unanime 
des  quatre  ordres,  au  sein  desquels  il  y  a  lonjdurs 
au  moins  deux  intérêts  et  deux  esprits  différents, 
quand  il  n'y  en  a  pas  quatre;  on  ne  saurait  se  faire 
une  idée  de  la  lenteur  avec  laquelle  se  meut  un  corps 
législatif  ainsi  constitué.  La  durée  légale  de  la  Diète 
est  de  quatre  mois,  mais  le  gouvernement,  pour 
peu  qu'elle  soit  complaisante  dans  l'exorcice  de  son 
contrôle,  la  prolonge  à  volonté;  il  y  en  a  qui  du- 
rent jusqu'à  dix-huit  mois  sans  qu'il  en  sorte  autre 
chose  qu'un  satisfecit  absolu,  et  l'argent  déboursé 
par  les  commettants  des  trois  ordres  non  nobles 

division  une  repif'sentatlon  complète  de  la  nation,  telle 
ijiie  l'entendenl  chez  nous  les  partisans  du  suffrage  uni- 
versel. Nul  n'est  admis  en  Suède  à  faire  partie  de  la  re- 
présenlalion  nationale  s'il  n'est  nolile  (le  roi  fait  des  no- 
bles à  volonté),  prêtre  (le  roi  csl  le  chef  visible  de  l'éiîlise 
suédoise),  bourgeois,  c'est  à-dire  habitant  une  ville  et 
exeiçant  le  commerce,  ou  faisant  partie  d'une  corpora- 
tion industrielle,  et  enfin  paysan,  c'est-à-dire  proprié- 
taire du  sol,  domicilié  dans  le  canton  de  l'éleclirm.  et 
cultivant  de  ses  mains  ses  propres  terres  :  d'où  il  suit 
<pie  tous  ceux  rpii  ne  rentrent  dans  aucune  de  cesi|iialre 
catégories,  c'esl-à-dire  les  gens  de  lettres,  les  artistes. 
les  savants,  les  hommes  d'affaires,  les  hommes  de  loi,  les 
capilalislcs,  les  propriétaires  de  mines,  de  forges  ei 


obligés  d'entretenir  à  grands  frais  leurs  députés. 
Douze  discussions  différentes,  deux  rapports,  vingt, 
quatre  ajournements,  telles  sont  les  chances  que 
doit  braver  même  une  proposition  ordinaire  faite  à 
la  Diète  avant  d'être  présentée  à  la  sanction  royale  ; 
ajoutez  à  cela  une  loi  sur  la  presse  qui  donne  au 
chancelier  sur  les  journaux  un  droit  absolu  non- 
seulement  de  répression,  mais  de  suppression,  et 
vous  n'aurez  qu'une  idée  incomplète  d'un  ordre  de 
choses  que  des  écrivains  complaisants  nous  présen- 
tent comme  l'idéal  du  gouvcriiemenl  représentatif. 
La  députation  des  paysans,  création  originale,  uni- 
que en  Europe  et  riche  d'avenir,  est  bien  loin  d'a- 
voir produit  jusqu'ici  les  résultats  que  les  amis  du 
progrès  peuvent  en  attendre;  malgré  les  mérites 
éminents  de  quelques-uns  de  ces  rustiques  ora- 
teurs ,  l'administration  a  sur  eux  des  moyens 
d'action  qu'un  patricien  de  l'opposition  appelait, 
en  1828,  des  raisons  sonnantes,  dont  elle  sait, 
dit-on,  suivant  les  cas,  user  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté '. 

Ajoutons  toutefois,  pour  être  juste,  que  Char- 
les XiV,  bien  qu'inibu  au  fond  en  matière  de  gou- 
vernement des  principes  de  l'école  impériale,  n'est 
pas  l'homme  le  moins  libéral  de  son  royaume.  Il 
lui  est  arrivé  quelquefois  de  prendre  lui-même 
l'initiative  d'innovations  généreuses,  et  souvent  son 
bon  vouloir  est  venu  se  briser  contre  l'organisation 
vicieuse  de  ce  quadruple  corps  législatif.  Char- 
les XiV,  à  ses  gdùls  de  harangueur  qui  datent  de 
l'an  11,  joint  aussi,  dit-on,  depuis  qu'il  est  roi,  un 
goût  assez  prononcé  pour  la  petite  guerre  de  jour- 
naux ;  ne  pouvant  plus  se  servir  de  son  é[>ée,  il  lui 
arrive  parfois  de  prendre  la  plume  et  d'escarmou- 
clicr  sous  l'anonyme  contre  les  journaux  de  l'op- 
position, ennemis  peu  dangereux  et  pour  cause, — 
car  le  grand-chancelier  est  toujours  là,  et  pour  peu 
que  Sa  Majesté  soit  battue,  il  soutient  que  la  chose 

d'usines,  situées  hors  de  l'enceinte  des  villes,  les  fer- 
miers, etc.,  etc.,  ne  possèdent  aucun  droit  politique  et 
sont  exclus  delà  représentation  nationale. 

■  Au  lecteur  que  ne  satisferait  pas  cet  exposé  incom- 
plet de  la  constitution  suédoise,  j'indiquerai  un  travail 
très  étendu,  très  remarquable  et  plein  d'intérêt,  publié 
dans  la  Revue  française  de  mai  1830,  sous  ce  titre  : 
De  la  l'ibcflê  co7isHlutionnelle  en  Suède.  Ce  travail 
anonyme,  dont  Je  me  suis  servi,  écrit  dans  un  esprit 
peut  être  un  peu  lioslile.  mais  exact  dans  les  détails,  est 
l'a'uvrede  M.  de  IMonlalembert  ;  le  noble  pair  avait  vingt 
ans  à  |)eine  quand  il  le  composa  sur  les  lieux,  et  c'est 
sans  contredit  une  des  meilleures  choses  qui  soient  sor- 
ties de  sa  plume. 
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rentre  dans  les  cas  prévus  par  la  loi,  et  veut  abso- 
lument supprimer.  Charles  XIV,  qui  est  bon 
prince,  s'y  refuse  en  souriant,  déclare  que  la  ma- 
jesté royale  n'a  rien  à  voir  dans  ce  duel  de  journa- 
listes, et  le  lendemain  il  s'efTorce  de  prendre  sa  re- 
vanche. 

Frais  et  robuste  encore,  bien  qu'il  entre  dans  sa 
soixante-dix-soplième  année,  ce  glorieux  enfant  de 
nos  armées  républicaines  monte  à  cheval,  voyage, 
|)asse  des  revues,  et  joint  à  l'activité  du  corps  une 
activité  de  pensée  non  moins  grande.  Simple  dans 
ses  manières,  austère  dans  ses  mœurs  et  dans  les 
habitudes  de  sa  vie,  affable  envers  tous,  il  n'a  gardé 
du  Français  que  la  finesse  de  l'esprit  et  l'abondance 
de  la  parole;  pour  tout  le  reste  il  est  aujourd'hui 
compléleuient  Suédois,  sauf  la  langue,  car  sa  bouche 
gasconne  n'a  jamais  pu  se  faire  aux  rudes  accents  des 
Scandinaves.  Dans  les  cas  d'ailleurs  assez  rares  (en 
Suède  toute  la  société  parle  français)  ou  l'idiome 
national  est  indispensable,  il  trouve  dans  son  fds» 
le  prince  Oscar,  son  héritier  présomptif,  un  excel- 
lent interprète.  Ce  prince,  né  Français,  et  baptisé 
par  Napoléon,  son  parrain,  alors  fou  d'Ossian,  d'un 
nom  cher  aux  Scandinaves  sur  lesquels  il  devait  ré- 
gner un  jour,  n'a  conservé  de  sa  première  patrie 
qu'un  souvenir  lointain  et  presque  effacé.  Il  a  la 
gravité,  la  simplicité,  la  bonté  et  la  forte  intelligence 
d'un  homme  du  Nord  ;  les  Suédois  l'aiment  passion- 
nément. De  son  mariage  avec  la  fille  d'un  compa- 
gnon d'armes  de  son  père,  du  loyal  prince  Eugène  ' 
il  a  eu  cinq  enfants,  qui  sont  un  gage  d'avenir  pour 
une  dynastie  dont  nous-mêmes  pouvons  être  fiers, 


car  c'est  du  sang  français,  et  du  plus  glorieux,  qui 
coule  dans  ses  veines. 

Quant  au  vieux  soldat-roi,  malgré  que  la  politi- 
que l'ait  forcé  de  tourner  ses  armes  contre  nous,  il 
aime  à  parler  du  pays  qui  l'a  vu  naître;  les  souve- 
nirs de  1815  lui  pèsent  non  comme  un  remords, 
mais  comme  une  date  fatale  pour  la  France  et  pourla 
Suède,dontla  responsabilité, apparticntsuivant  lui, 
à  Napoléon.  Charles  XIV  est  trop  intelligent  pour  se 
dissimuler  les  conséquences  du  traité  de  Saint-Pé- 
tersbourg; il  voit  son  petit  royaume  lié  de  force  à 
la  Russie,  qui  l'enserre  et  le  presse  de  toutes  parts; 
il  voit  l'existence  de  la  dynastie  qu'il  a  fondée  sou- 
mise peut-être  dans  l'avenir  au  caprice  d'un  tzar, 
et  cette  pensée  ne  laisse  pas  que  de  répandre  un  peu 
de  tristesse  sur  ses  derniers  jours.  Quelque  temps 
avant  la  révolution  de  1830,  un  voyageur  français  qui 
porte  noblement  un  nom  illustre,  et  duquel  je  tiens 
le  fait  suivant,  causait  au  palais  de  Stockholm  avec 
Charles  XIV,  toujours  heureux  d'accueillir  un  com- 
patriote. C'était  le  soir;  une  bougie  éclairait  la  salle 
meublée  avec  une  simplicité  Scandinave;  le  vieux 
roi,  s'animant  au  souvenir  de  sa  dernière  querelle 
avec  Napoléon,  allait  à  la  croisée,  et  étendant  les 
bras  vers  les  îles  d'Aland,  aujourd'hui  occupées 
par  la  Russie,  d'une  voix  émue  il  disait  :  «  Ah  1  si 
«  Napoléon  avait  voulu  se  contenter  d'être  l'un  de 
«  nous,  ce  colosse  qui  menace  de  tout  envahir  ne 
«  serait  pas  si  près  d'ici.  » 

Une  telle  parole,  si  elle  est  peu  diplomatique, 
honore  celui  qui  l'a  proférée,  et  c'est  par  elle  que 
je  terminerai  cette  notice. 
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PousHcr  ou  i]ÙTc1op{)Cincnt  m.ilcricl  du  pays,  racilitpr  ii  .• 
relation»  commerciales,  ouvrir  à  riiilôricur  et  à  Pétran^rr 
fies  dcbouclic)  a  son  iuilustric,  cVst  sans  contredire  une  des 
belles  paris  de  la  mission  du  pouvoir.  Une  autro  part  non 
moins  belle  a  nos  yeux,  c'est  do  concourir  au  déveluppcmnit 
intellecluel  et  moral,  s'est  d  c  donner  un  noble  olimcnt  n  l'uc- 

tivitti  des  esprits » 

Discoiiis  111050X..É  CA»  M.  ROGIEK    u    Tniiii>iii.< 
AicrsTiss,  le  24  septembre  1840. 


Eli  sortant  de  Bruxelles  par  la  porte  de  Schaer- 
bcck,à  quelques  pas  de  l'élégaril  hôtel  du  ministère 
des  travaux  publics,  dans  une  rue  écartée  et  silen- 
cieuse qui  avoisinc  le  boulevard,  vous  trouverez 
une  maison  bourgeoise  de  modeste  apparence.  Si 
vous  sonnez  à  la  petite  porte  de  celle  maison  ,  ce 
n'est  point  un  laquais  en  livrée,  mais  une  bonne 
grosse  servante  flamande  qui  vous  ouvrira  et  vous 
introduira  sans  autre  préambule  dans  un  salon  du 
rez-de-cliausscc,  où  vous  serez  reçu  par  un  homme 
de  haute  taille,  Ibrlemenl  coiislilué,  au  Iront  large 
ombragé  d'une  épaisse  et  noire  chevelure,  aux 
jeux  noirs,  vifs  et.  hardis,  cl  dont  le  visage  brun, 
empreint  de  fierté  et  de  résolution,  annonce  une 
de  ces  organisations  riches  de  vigueur  [ihysique  cl 
morale,  un  de  ces  hommes  taillés  pour  l'aclion,  et 
qui,  aux  temps  des  vieilles  communes  des  Flandres, 
eût  dignement  rempli  son  rùlo  à  côté  d'un  Arle- 
velde  ou  d'un  Baré  de  Surlet.  Au  premier  abord, 
li'S  allures  brusques  et  la  physionomie  sévère  de  ce 
personnage  présentent  quelque  chose  de  dur  cl  de 
iVoid,  mais  il  y  a  dans  la  fixité  de  son  regard  une 
remarquable  ex|)ression  do  franchise  ,  et  pour  peu 
(pie  la  conversation  s'anime,  cette  figure  s'éclaircit, 
la  bienveillance  qui  est  au  fond  surn;.ge  pour  ainsi 
dire  à  la  surface,  et  l'homme  apparaît  sous  sou 

'  l-es  biographies  que  VHommcdc  rim  donnera  siic- 
ccs»ivemcnl  sous  ce  lilrc,  sont  cxclusivcincnl  réservées 


véritable  jour,  simple,  franc,  rude  et  bon  ;  tel  est 
M.Charles  Rogier,  ex-ministre  des  travaux  publics, 
depuis  onze  ans,  mêlé  au  mouvement  politique  de 
son  pays,  rendu  eu  ce  moment  à  la  vie  privée,  qui 
se  délasse  des  faligues  de  la  vie  ministérielle  au  sein 
desjouissanccs  de  famille,  dans  sa  petite  maison  à 
deux  pas  du  brillant  hôtel  qu'il  vient  de  quitter  et 
où  bientôt  peut-être  la  force  deschoses  le  ramènera. 
M.  Charles  Rogier  est  un  de  ces  hommes  que  la 
révolution  belge  a  pris  jeunes  encore  pour  les 
porter  aux  affaires,  et  qui ,  dans  une  carrière  nou- 
velle pour  eux,  sur  un  Iheàlre  restreint  où  les 
grandes  et  sérieuses  difficultés  ne  manquaient  pas, 
ont  su  développer  des  qualités  éinineiilcs  qui  les 
recommandent  aux  syuqialhies  de  leurs  conci- 
toyens et  de  tous  ceux  qui  en  Isurope  s'intéressent 
au  développement  d'une  nationalité  naissante. 

M.  Charles  Rogier  est  né  le  17  août  1800,  h 
St-Qucnlin  (France),  d'une  famille  d'origine  belge. 
Fn  1812,  il  quilla  sa  \ille  natale  pour  se  rendre 
auprès  de  son  frère  aîné,  homme  de  talent,  ancien 
élève  de  l'Fcole Normale,  alors  professeur  au  Lycée 
de  Liège.  Sous  ses  auspices,  l'enfant  né  avec  des 
goùls  sérieux  et  l'amour  du  travail,  fit  d'cxcel- 
lenles  éludes.  Ses  succès  scholaires  furent  brillants 
surtout  on  rhétorique.  Après  les  événcincnls  de 

à  l'édilion  i)ulcc  de  la  Galerie  des  Contemporains  Jl- 
lusires.  [Noie  de  l'Editeur  Belge). 


GALERIE  DES  CONTEMRORAINS  ILLT1?TF 


M.  ClIARLKS  IIOGIER. 


277 


1814  cl  181Î5  cl  le  (léparl  des  Français,  le  frère  de  | 
M.  lUigicr  ne  pouvant  se  résoudre  à  quitter  une 
ville  où  il  était  entouré  de  beaucoup  d'estime  et  do 
considération,  se  fixa  dénnitivemcnt  à  Liège  et  se 
consacra  tout  entier  à  renscigiicineiit  privé;  son 
jeune  frère  ne  larda  pas  à  le  suivre  dans  celle  car- 
rière où  il  le  seconda  à  merveille.  De  là  le  grave 
reproche  que  quelques  journaux   de  l'opposition 
onladressépluslardau  ministre,  coupable,  suivant 
eux,  d'avoir  été  ntailre  iVécole.  A  quoi  M.  llogier 
s'est  contenté  de  répondre  que  le  fait  était  parfai- 
tement vrai.  Après  avoir  obtenu  son  diplôme,  de 
docteur  en  droit,  le  jeune  professeur  déjà  étroite- 
ment uni  d'amitié  avec  deux  hommes,  MM.Uevaux 
et  Lebeau,  qui  devaient  plus  tard  se  distinguer 
comme  lui  sous  la  même  bannière  politique,  fonda 
avec  leur  concours  le  journal  le  Politique  de  Liège, 
connu  d'abord  sous  le  titre  de  Mathieu  Laensberg . 
Ces  trois  jeunes  athlètes,  pourvus  de  facultés  diffé- 
rentes, mirent  en  commun  l'un,  M.  Devaux ,  sa 
raison  grave  et  froide  ;  l'autre,  M.  Lebeau,  son  es- 
prit caustique  et  mordant;  et  enfin  le  troisième, 
M.  Rogier,  sa  plume  plus  chaleureuse  que  châtiée, 
mais  toujours  pittoresque  et  vive.  Entre  autres  ar- 
ticles écrits  par  ce  dernier,  on  remarqua  surtout  les 
Lettres  d'un  Bourgeois  de  St-Martin  qui  eurent 
un  très-grand  succès.  Ainsi  organisé,  le  Politique 
fit  une  rude  guerre  à  toutes  les  mesures  prises  par 
le  gouvernement  hollandais  au  détriment   de  la 
Belgique,  mesures  qui  ont  préparé  la  révolution, 
et  prouvé  à  l'Europe ,  une  fois  pour  toutes,  la  pro- 
fonde incompatibilité  de  deux  races  accouplées  de 
force  par  les  diplomates  du  congrès  de  Vienne. 

Une  douzaine  d'hommes  rassemblés  autour  d'un 
lapis  vert,  après  avoir  découpé,  rogné,  échancré 
le  reste  de  l'Europe  à  leur  guise,  ne  sachant  com- 
ment s'arranger  de  quatre  millions  de  Belges  que 
chacun  d'eux  eût  pris  volontiers  pour  lui ,  sauf 
l'agrément  du  voisin,  s'étaient  décidés  à  en  faire 
cadeau  en  bloc  à  deux  millions  de  Hollandais,  à 
litre  à' accroissement  de  territoire.  D'un  trait  de 
plume,  deux  peuples  difiérents  de  mœurs,  de  reli- 
gion ,  d'habitudes  et  de  besoins  sociaux  avaient  été 
condamnés  à  vivre  d'une  même  vie,  et  l'amalgame 
hétérogène  avait  été  décoré  du  nom  de  royaume 
des  Pays-Bas.  Ajoutons  toutefois,  pour  être  juste 
envers  les  diplomates  de  1813,  que  cette  création 
anormale  ne  fut  point  sans  but,  et  put  jusqu'à  un 
certain  point  s'offrir  alors  comme  une  solution 
sinon  équitable  et  bonne,  au  moins  temporaire- 
ment accommodante  pour  la  coalition  et  rassurante 


conlrclaFrance.Or  c'élail  là  la  grande  affaire.  Quel 
parti  prendre  en  effet  au  sujet  d'une  nation  dont  la 
possession   importail  à  toutes   les  autres ,  d'une 
nation  qui,  après  avoir  lour  à  tour  appartenu  à 
tout  le  monde,  après  avoir  prouve  sous  trois  domi- 
nations différentes  qu'il  ne  lui  convenait  d'appar- 
tenir à  persoime,  n'avait  jamais  su  ou  pu  s'apparte- 
nir à  elle-même?  Le  gâteau  était  trop  précieux  et 
les  prétentions  trop  multipliées  pour  qu'on  s'ar- 
rêtât au  partage;  et  d'ailleurs  comment  empêcher 
les  tronçons  de  ce  singulier  peuple  qui  n'a  voulu 
rester  ni  espagnol,  ni  autrichien  ,  ni  même  fran- 
çais, de  tenter  de  se  rejoindre  comme  toujours, 
sans  jamais  former  un  corps.  Il  y  avait  bien  une 
autre  solution  ;  celle-là  était  la  plus  digne,  la  plus 
noble,  la  plus  désintéressée,  c'eût  été  que  l'Europe 
appelât  elle-même  la  Belgique  à  tenter  une  expé- 
rience sous  son  égide;  mais  des  solutions  de  ce 
genre,  c'est  à  une  nation  à  les  trouver  pour  elle, 
l'étranger  quand  il  peut  faire  autrement  ne  les  lui 
donne  jamais.  Dans  leurs  proclamations  de  1814, 
les  généraux  des  armées  alliées  disaient  aux  Belges: 
«  Que  la  Belgique  jadis  si  florissante  se  relève; 
son  indépendance  n'est  plus  douteuse.  »  Quand 
vint  le  moment  de  réaliser  celle  promesse,  elle  eut 
le  sort  de  celles  qui  annonçaient  des  constitutions 
à  l'Allemagne;  elle  fut  éludée;  on  chercha  une  puis- 
sance assez  insignifiante  pour  que,  dotée  de  quatre 
millions  de  sujets  de  plus,  elle  ne  pût  porter  om- 
brage aux  cabinets  européens.  On  savait  d'ailleurs 
la  devise  de  Guillaume  de  Nassau  :>/e  maintiendrai; 
mais  on  ne  se  doutait  guère  que  la  ténacité  hollan- 
daise viendrait  si  tôt  se  briser  contre  l'énergie 
brabançonne.  Quand  un  peuple,  si  petit  qu'il  soit, 
veut  être,  et  qu'il  le  veut  fortement,  il  n'y  a  pas  de 
pouvoir  au  monde  capable  de  l'empêcher  d'être. 

Pour  la  première  fois,  durant  tout  le  cours  d'une 
histoire  qui  n'est  pas  sans  gloire,  la  Belgique,  après 
avoir  si  longtemps  dépensé  sa  force  à  manifester 
des  volontés  négatives,  est  venue  affirmer  au  monde 
ce  qu'elle  voulait ,  et  ces  quelques  millions  d'hom- 
mes, adossés  à  la  mer  du  Nord  d'un  côté,  et  cernés 
de  tous  les  autres  par  de  grandes  nations,  brisant 
tout  à  coup  des  liens  abhorrés,  faisant  face  à  la 
Hollande,  et  en  appelant  à  l'Europe  avec  une  éner- 
nique  modération;  résistant,  s'organisant,  se  con- 
stituant sous  le  canon  d'Anvers,  au  milieu  du 
mauvais  vouloir  de  la  plupart  des  cabinets  et  de  la 
convoitise  de  tous;  tenant  un  instant  dans  leurs 
mains  le  repos  de  l'Europe  ;  élevant  sur  sa  tête  le 
brandon  d'une  guerre  générale,  et  la  forçant  sous 
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le  coup  d'une  telle  menace  à  venir  elle-même  dé- 
lendre  une  indcpeiidance  qu'elle  eût  volontiers 
sacrifiée  ;  profilant  ainsi  avec  une  sagacilé  remar- 
quable d'une  faiblesse  qui  faisait  leur  force,  ces 
quelques  millions  d'hommes  ont  offert  un  spcclaclc 
rare  dans  les  annales  du  monde  ,  et  digne  de  l'at- 
tention du  penseur.  Assez  de  nations  périssent 
aujourd'hui  étouffées  par  le  bâillon  ou  décimées 
par  le  sabre,  pour  qu'il  y  ait  plaisir  à  voir  un 
peuple  qui  aspire  et  s'essaie  à  nailre. 

On  sait  comment  l'étincelle  qui  devait  embraser 
la  Belgique  jaillit  du  choc  des  pavés  de  juillet.  Mais 
pour  elle  la  liberté  fut  plus  difficile  à  conquérir  que 
pour  la  France,  elle  n'avait  pas  seulement  à  lutter 
contre  une  dynastie,  elle  avait  à  lutter  contre  un 
peuple;  elle  eut  ses  journées  de  Bruxelles  comme 
la  France  ses  journées  de  Paris,  mais  pour  prome- 
ner chez  elle  la  révolution  il  fallait  autre  chose 
qu'une  malle-poste  surmontée  d'un  drapeau  trico- 
lore, son  territoire  elait  occupé  par  l'ennemi,  elle 
dut  combattre  et  v.iincre  sur  tous  les  points. 
Avant  de  s'engager  dans  celle  guerre  à  mort  la 
Belgique  s'arrêla  un  moment  comme  pour  recueil- 
lir ses  forces;  depuis  le  premier  mouvement  in- 
surrectionnel du  mois  d'août  jusqu'aux  journées 
de  septembre,  il  y  eut  un  mois  d'hésitation  entre 
la  légalité  et  l'insurrection.  Les  Bruxellois  ve- 
naient de  protester  hautement  contre  le  régime 
hollandais  et  la  verge  de  fer  de  l'odieux  ministre 
Van  Maanen;  le  cabinet  de  La  Haye,  épouvanté  de 
l'orage  qu'il  voyait  s'amonceler  à  l'horizon,  avait 
tenté  de  le  conj  urer  par  des  demi-concessions  et  en 
annonçant  qu'il  allait  en  référer  aux  états-géné- 
raux, lorsque  le  mouvement  subit  du  prince  Fré- 
déric des  Pays-Bas  sur  Bruxelles  précipita  la  mar- 
che des  événements;  à  la  nouvelle  qu'une  armée 
hollandaise  se  préparait  à  venir  trancher  le  nœud 
gordien,  la  Belgique  se  leva  tout  entière.  Le 
Belge  lent  à  se  résoudre,  mais  inébranlable  dans 
ses  résolutions,  se  disposa  à  son  tour  à  répondre  par 
des  argumenls  de  même  force  à  la  dernière  raison 
des  rois.  Chaque  ville,  chaque  bourg,  chaque  com- 
mune s'insurgea  spontanément,  le  drapeau  natio- 
nal flotta  sur  tous  les  clochers,  et  de  tous  les  points 
du  pays,  paysans,  ouvriers,  marchands,  bourgeois, 
transformés  en  soldats,  accoururent  à  la  défense  de 
Bruxelles.  Liège,  l'honneur  du  pays  wallon,  fut 
une  des  premières  et  des  plus  ardentes  à  voler  au 
secours  de  sa  sœur,  et  c'est  ici  que  nous  retrou- 
vons pour  ne  le  plus  quitter  l'homme  qui  fait 
l'objet  de  celte  notice. 


Nous  le  retrouvons  dans  la  rue,  sur  la  place  pu- 
blique, tribun  improvisé,  éleclrisant  de  sa  parole 
la  foule  rassemblée  autour  de  lui,  peignant  en  traits 
de  feu  la  détresse  de  Bruxelles,  et  appelant  à  grands 
cris  les  Liégeois  au  combat.  En  un  instant,  le  pro- 
fesseur-journaliste, de  tribun  qu'il  élail,  devient 
capitaine;  trois  cents  hommes  des  plus  délerniinés 
se  mettent  à  sa  disposition,  par  ses  soins  la  pelite 
phalange  organisée,  munie  de  fusils  et  de  canon, 
quille  Liège,  brave  en  passant  l'artillerie  de  la 
Chartreuse,  et  le  4  septeuibre  au  malin,  Bruxelles 
voit  défiler  dans  ses  rues  les  trois  cents  volontaires 
en  blouse  bleue;  un  ceinturon  et  une  casquette 
ornée  des  lellres  L.  G.  complétaient  l'uniforme. 
Au  milieu  du  bataillon  flollail  le  drapeau  liégeois, 
avec  sa  hache  à  deux  tranchants  et  ces  mois  écrits 
au-dessous  :  Vaincre  ou  mourir  pour  Bruxelles; 
c'est  dans  cet  équipage,  à  la  têle  de  celte  cohorte^ 
que  M.  Charles  Rogier,  marchant  à  la  conquête  de 
la  liberté  et  d'un  portefeuille,  fit  son  entrée  dans 
Bruxelles. 

Ce  renfort  fut  accueilli  avec  le  plus  vif  enthou- 
siasme, un  ordre  de  l'élat-major  de  la  garde  bour- 
geoise assigna  aux  Liégeois  la  caserne  de  S'^-Élisa- 
beth;  ils  partagèrent  le  poste  d'honneur  de  l'holel 
de  ville  avec  les  Bruxellois,  et  leur  jeune  capitaine 
leur  rappela  les  devoirs  qu'ils  avaient  à  remplir  par 
un  ordre  du  jour  ainsi  conçu  :  «  Ordre,  union, 
discipline,  loyaulé,  justice,  courage!  voilà,  mes 
braves  camarades,  la  devise  des  vrais  Liégeois;  elle 
sera  toujours  la  nôtre!  » 

Cependant  les  états-généraux  s'ouvraient  à  La 
Haye  le  13  septembre.  Le  roi  Guillaume  avait  dit, 
en  faisant  sans  doute  allusion  au  projet  de  sépara- 
lion  administrative  du  nord  et  du  midi  :  «  Tout 
«  préparé  à  aller  au  devant  des  vœux  équitables,  je 
«  ne  céderai  jamais  à  l'esprit  de  parti,  et  je  ne  con- 
«  sentirai  jamais  à  des  mesures  qui  sacrifieraient 
«  le  bien-être  et  les  intérêts  de  la  patrie  aux  pas- 
ce  sions  et  à  la  violence.  »  Bruxelles  déjà  disposée 
au  combat  s'irrita  de  cette  harangue;  la  nouvelle 
que  des  députés  belges  de  l'opposition  avaient  été 
insultés  à  La  Haye ,  et  la  concentration  des  troupes 
hollandaises  à  Vilvorde,  achevèrent  de  porter  au 
comble  l'irritation  ;  enfin  une  proclamation  mal- 
adroite et  intempestive  de  la  commission  de  sûreté 
compliqua  la  situation  et  fit  éclater  l'orage  qui  cou- 
vait depuissi  longtemps.  Le  19,  quelques  jeunes  gens 
intrépides,  parmi  lesquels  on  comptait  les  Liégeois 
de  M.Rogicr,s'élaient  portés  de  leur  autorité  privée 
sur  la  grande  roule  de  Vilvorde  et  sur  celle  de  Ter- 
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vuercn,  pour  rcconnailrc  les  positions  et  observer 
les  mouvements  des  Hollandais.  La  commission  de 
sûreté  crut  devoir  témoigner  son  mécontentement 
de  ce  qu'elle  regardait  comme  un  acte  d'indiscipline; 
les  volontaires  s'indignèrent,  le  peuple  descendit 
dans  la  rue  en  accusant  la  pusillanimité  bourgeoise 
de  reculer  devant  l'action,  des  rassemblements  se 
formèrent  sur  la  Grand'-PIace,  la  proclamation  de 
la  commission  de  sûreté  fut  brûlée  au  bout  des 
baïonnettes,  et  ses  lambeaux  furent  jetés  contre 
les  fenêtres  de  l'hôtel  de  ville.  A  la  nuit,  l'insur- 
rection prit  un  caractère  plus  prononcé;  la  ville 
entière  retentissait  de  clameurs  confuses  au  milieu 
desquelles  on  ne  distinguait  que  ces  mots  constam- 
ment répétés:  Des  armes.'  des  armes! en  avant! 
Vers  minuit ,  les  rassemblements  de  la  Grand'- 
PIace,  sans  cesse  grossis,  se  ruèrent  comme  des 
vagues  furieuses  contre  les  portes  de  l'hôtel  de  ville 
oùl'état-mnjor  et  la  commission desûrelé étaient  en 
permanence.  Vingt  fois  ils  tentèrent  de  les  enfon- 
cer, et  vingt  fois  la  garde  bourgeoise  parvint  à  con- 
tenir les  assaillants  sans  employer  la  force;  enfin 
un  groupe  nombreux  et  déterminé,  composé  en 
majeure  partie  des  Liégeois,  culbuta  la  garde,  et  se 
précipita  dans  les  salles  tambour  battant,  en  de- 
mandant des  armes.  Son  aspect  était  sinistre  et 
menaçant  ;  plusieurs  membres  de  la  commission  se 
retirèrent,  les  autres  parlementèrent,  les  alterca- 
tions furent  très  vives;  la  commission  de  sûreté 
parlait  au  nom  de  l'ordre,  et  les  citoyens  exaspérés, 
l'accusant  de  vouloir  livrer  la  ville  aux  Hollan- 
dais, réclamaient  impérieusement  des  armes.  Enfin 
on  distribua  à  la  foule  quelques  fusils,  on  en  pro- 
mit d'autres  pour  le  lendemain,  et  le  peuple  se 
relira  en  murmurant,  mais  sans  commettre  aucun 
acte  de  violence.  Ce  résultat  fut  dû  principalement 
au  commandant  des  Liégeois,  M.  Charles  Rogier, 
on  le  vit  constamment  au  poste  le  plus  périlleux, 
contenant  la  foule  en  même  temps  qu'il  gagnait  sa 
confiance  en  lui  parlant  le  langage  de  la  liberté. 
On  le  vit  au  milieu  de  la  Grand'-PIace,  haranguant 
la  multitude,  dominant  ses  clameurs  de  sa  voix 
puissante  ;  il  l'invila  au  bon  ordre  dans  l'intérêt 
du  salut  commun,  il  lui  promit  de  lui  livrer  des 
fusils  appartenant  à  son  corps  et  do  marcher  avec 
elle  à  l'ennemi,  il  lui  demanda  de  prouver  que  la 
population  de  Bruxelles  voulait  la  liberté,  mais 
qu'elle  ne  voulait  ni  l'incendie  ni  le  pillage,  il  lui 
demanda  de  punir  sur-le-champ  militairement  tout 
individu  qui  menacerait  la  tranquillité  publique 
en  faisant  de  ses  armes  un  coupable  usage.  Chacune 


des  paroles  de  l'orateur  fut  couverte  d'applaudis- 
sements; il  conduisit  lui-même  le  peuple  en  co- 
lonne et  dans  le  plus  grand  ordre  à  la  caserne 
S*''-Éiisabeth,  il  en  fit  ouvrir  la  porte,  et  toutes 
les  armes  disponibles  furent  distribuées,  en  prenant 
les  noms,  qualités  et  domicile  de  chaque  citoyen 
auquel  on  les  confiait;  la  troupe  se  divisa  ensuite 
en  patrouilles  et  parcourut  la  ville  en  criant  : 
f^ive  la  liberté  1  et  en  chantant  en  chœur  des 
refrains  patriotiques  jusque  vers  quatre  heures  du 
malin  '. 

Le  lendemain,  20  septembre,  le  peuple  qui  s'at- 
tendait à  êlre  attaqué  par  l'armée  hollandaise  et  se 
défiait  de  la  garde  bourgeoise,  revint  à  la  charge, 
la  désarma  et  s'empara  de  tous  les  postes  qu'elle 
occupait;  au  milieu  de  ce  mouvement  populaire 
que  les  circonstances  rendait  nécessaire,  M.  Rogier 
se  montra  toujours  fidèle  à  la  cause  de  l'ordre  et  de 
la  liberté;  aimé  des  masses  qu'il  subjuguait  par 
son  éloquence  de  tribun,  et  par  le  patriotisme  qui 
respirait  dans  tous  ses  actes,  il  ne  se  servit  jamais 
de  son  ascendant  que  pour  diriger  la  révolution 
dans  la  voie  de  la  justice,  de  l'honneur  et  de  l'hu- 
manité. 

Dans  les  journées  du  21  et  du  22  septembre,  il 
marcha  à  la  tète  des  tirailleurs  qui  allèrent  se  me- 
surer dans  la  plaine  de  Dieghem  avec  les  dragons 
hollandais.  Dans  la  soirée  du  25  ,  après  avoir 
visité  les  postes  de  la  ville  et  les  hôpitaux  où 
il  reconnut  plusieurs  de  ses  braves  Liégeois,  le 
jeune  commandant  se  rend  à  rhôtcl  de  ville  qu'il 
trouve  désert,  abandonné;  et  le  21  au  matin,  tan- 
dis que  l'armée  hollandaise,  campée  dans  le  Parc, 
foudroyait  la  ville  haute,  à  sept  heures  M.  Rogier 
retourne  à  l'hôtel  de  ville,  s'y  installe,  en  compa- 
gnie de  MM.  d'Hoogvorst  et  JoUy,  et  forme  avec 
eux,  sous  le  canon  de  l'ennemi,  le  premier  gou- 
vernement belge  sous  le  titre  de  :  Commission 
administrative. 

En  même  temps  que  ce  gouvernement  issu  de  la 
nécessité,  s'annonçait  à  la  Belgique  en  se  déclarant 
prêt  à  se  dissoudre  aussitôt  que  les  éléments  d'une 
autorité  nouvelle  seraient  réunis,  il  ranimait  le 
courage  des  haljitants  de  Bruxelles  par  une  éner- 
gique proclamation  : 

«Braves  patriotes,  disait-il,  vous  êtes  les  vrais 
enfants  delà  Belgique;  hier  et  aujourd'hui  vous 
avez  prouvé  à  l'Europe  que  vous  étiez  dignes  de  la 

'  Voir  l'ouvrage  inlilulé  :  Esquisse  historique  sur 
la  révolution  belge  en  1830. 
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liberté.  Trois  journées  de  comltat  ont  immortalisé 
la  population  parisienne.  Bruxelles,  aidée  de  ses 
amis  et  alliés  des  autres  villes,  n'est  pas  restée  au- 
dessous  d'une  si  belle  gloire;  encore  quelques  cou- 
rageux efforts,  et  la  victoire  est  à  nous  pour  tou- 
jours; la  population  des  communes  environnantes 
arrive  pleine  d'ardeur  pour  venger  le  sang  Belge  et 
assurer  le  triomphe  de  la  liberté.  Louvain  victo- 
rieux vous  promet  son  énergique  et  glorieuse  bour- 
geoisie. Soyez  donc  pleins  de  confiance  !  Le  décou- 
ragement est  au  camp  ennemi.  La  Providence  a 
retiré  tout  courage  à  des  soldats  belges  qui  ne  rou- 
gissent pas  de  souiller  leurs  drapeaux  du  pur  sang 
de  leurs  frères. 

«  Bourgeois  de  Bruxelles,  qui  redoutez  le  pillage 
de  vos  maisons,  savez-vous  l'espoir  criminel  qu'on 
ne  craint  pas  de  faire  circuler  dans  les  rangs  des 
soldats?  Le  pillage!  Prenez  la  ville,  leur  dit-on,  et 
deux  heures  de  pillage  paieront  vos  efforts.  Bour- 
geois de  Bruxelles,  redoublez  donc  de  vigilance.  A 
vos  barricades,  redoutables  fortifications,  ajoutez 
de  nouvelles  barricades.  Les  pavés  lancés  des  fenê- 
tres ont  fait  à  moitié  la  révolution  parisienne.  Con- 
tinuez aussi  à  tenir  vos  croisées  garnies  de  ces 
redoutables  projectiles,  et  que  l'ennemi  écrasé  ap- 
prenne ce  qu'il  en  coûte  à  venir  attaquer  dans  son 
sein  une  population  qui  veut  être  libre. 
Bruxelles,  le  24  septembre  1830. 

La  coiiunissi'on  administrative, 

Baron  Vanderlinden-d'Hoogvorst. 

RoGiER,  avocat  de  Liège. 

JoLLY,  ancien  officier  du  génie.  » 

Mais  ce  n'était  pas  tout  que  d'exalter  ainsi  les 
courages;  ce  n'était  pas  tout  que  d'amener  la  Bel- 
gique à  briser  le  dernier  anneau  qui  l'attachait  à  la 
Hollande;  aux  Bruxellois  insurgés  l'intrépidité  ne 
manquait  y)as  ;  c'était  un  général  qui  leur  man- 
quait; il  fallait  à  tout  prix  en  trouver  un;  Bruxelles 
n'avait  pas,  comme  Paris,  d'illustres  épées  prêtes  à 
se  dévouer  au  triomphe  de  la  liberté,  et  l'absence 
d'une  pensée  dirigeante  paralysait  ses  efforts.  Un 
homme,  un  soldat,  y  vivait  pourtant  solitaire,  ou- 
blié du  monde,  après  avoir,  sur  d'autres  plages,  at- 
tache son  nom  à  la  cause  qui  se  débattait  sous  ses 
yeux;  c'était  le  brave  don  Juan  Van  llalen,  l'ancien 
aide  de  camp  de  Mina. Dans  la  soirée  du  14,  il  reçoit 
unbillctainsi  conçu  :  «La  commission  centraleinvile 
le  colonel  don  Juan  Van  llalen  à  passer  à  l'hôtel  de 
ville  pour  une  affaire  qui  le  concerne.»  Van  llalen 
se  rend  h  l'appel,  il  était  prêt  de  minuit,  il  traverse 


rapidement  les  galeries  silencieuses  de  l'hôtel  de 
ville,  une  obscurité  lugubre  régnait  partout,  enfin 
il  aperçoit  dans  une  salle  éclairée  d'une  lampe,  trois 
hommes  rangés  autour  d'une  table  qui  délibéraient 
sur  les  destinées  de  la  patrie.  «  Colonel  1  lui  dit 
brusquement  l'un  d'eux,  M.  Rogier,  nos  volontaires 
ont  besoin  d'un  chef,  vous  allez  vous  mettre  à  leur 
têle  et  reprendre  le  Parc  à  l'ennemi.  »  Van  Halen 
demande  deux  heures  pour  se  décider.  «  Pas  même 
deux  minutes,  lui  répliquede  sa  forte  voix  M.  Rogier; 
allons,  dépêchons-nous!  »  Et  à  l'instant  un  brevet 
de  général  en  chef  des  forces  nationales  rédigé  et 
signé  à  la  hâte,  est  remis  au  guérillero  stupéfait.  Mais 
l'ardeur  de  ces  trois  hommes,  passant  tout  à  coup 
dans  son  âme,  il  s'avance  vers  eux.  «Donnez-moi 
la  main,  leur  dit-il,  et  votre  parole  d'honneur  que 
l'hôtel  de  ville  ne  sera  plus  abandonné  et  que  je 
vous  retrouverai  toujours  à  votre  poste;  quant  h 
moi,  je  vous  réponds  de  le  bien  défendre.  »  On  se 
serra  les  mains,  on  jura  de  triompher  ou  de  mourir 
ensemble,  et  ce  serment  fut  religieusement  tenu. 
Van  llalen  conduisit  les  volontaires  belges  à  la 
victoire,  le  parc  fut  dégagé,  et  la  commission  ad- 
ministrative en  s'adjoignant  de  nouveaux  colla- 
borateurs à  l'œuvre  qu'elle  avait  si  hardiment 
commencée,  se  constitua  définitivement,  le  2S  sep- 
tembre, sous  le  nom  de  gouvernement  provisoire. 

Ce  gouvernement  fut  composé  de  MM.  d'Hoog- 
vorst,  Charles  Rogier,  JoUy,  F.  de  Mérode,  A.  Gen- 
debien,  S.  Van  de  Weyer,  J.  Vanderlinden,  Nicolaï 
et  De  Coppin  ;  le  28,  il  s'adjoignit  M.  De  Potier. 

Si  les  attributions  de  ce  comité  étaient  vastes,  sa 
responsabilité  était  grande;  au  moment  où  les  évé- 
nements n'avaient  pas  encore  complètement  décide 
du  sort  de  la  Belgique,  il  s'agissait  de  le  fixer.  Le 
comité  ne  crut  pas  devoir  prendre  sur  lui  une  telle 
détermination,  il  se  contenta  de  convoquer,  par  un 
arrêté  du  4  octobre,  un  congrès  national  destiné  à 
exercer  lui-même  le  pouvoir  constituant.  Toutefois 
cet  arrêté  tranchait  déjà  une  des  questions  les  plus 
importantes,  en  proclamant  hautement  le  divorce 
avec  la  Hollande.  Les  provinces  belges,  disait-il, 
violemment  détachées  de  la  \\o\\Am\c, constitueront 
un  état  indépendant.  En  même  temps  il  nommait 
une  commission  chargée  de  rédiger  un  projet  de 
constitution,  pour  qu'il  fût  soumis  à  l'examen  du 
Congrès. 

Cependant  il  fallait  encore  plus  d'un  effort  pour 
que  la  Belgique  sortit  victorieuse  de  la  lutte;  au 
moment  mêraeoù  le  gouvernement  provisoire  com- 
mençait ses  rudes  travaux,  deux  nouvelles  alarman- 
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les  vinrent  coup  sur  coup  mcllrc  sa  Ccrmctc  à  l'c- 
prcuvc.  Des  désordres  nITreux  éclataient  dans  le 
liorinage.  [.os  ouvriers  (lu  Kaiuaut,  égarés  par  des 
menées  perfides,  pillaient  les  grains,  dévasiaient  les 
maisons,  saccageaient  les  mauuraclures;  et  au 
moment  même  ou  de  tels  excès  menaçaient  d'in- 
Iroduiic  la  guerre  civile  au  cœur  du  pays,  l'ennemi 
l'urieux  des  défaites  de  Berchcm  et  de  Borgerhout, 
|)réparait  la  ruine  d'une  cité  florissante,  en  li- 
vrant Anvers  aux  boulels  ronges  du  général  Chassé. 
Pour  ftiire  face  à  cette  douMc  calamité,  il  fdlail  un 
homme  de  tête  et  de  cœur.  Le  gouvernement  pro- 
visoire le  trouva  dans  son  sein.  M.  Charles  Rogier 
partit  à  l'inslanl,  le  22  oclohre  il  était  à  Mons,  et 
les  annales  de  la  Belgique  s'enrichissaient  d'une 
nouvelle  proclamation,  modèle  du  genre,  et  où  res- 
pirent à  chaque  ligne,  le  talent,  la  noblesse,  le  pa- 
triotisme et  le  dévouement  de  celui  qui  l'écrivit. 

«  Habitants  du  llainaut  1 

«  Quelles  nouvelles  alarmantes  se  répandent  dans 
la  Belgique?  Tandis  que  vos  frères  se  battent  et 
remportent  des  victoires  contre  l'ennemi  commun, 
d'autres,  parmi  vous,  se  livrent  à  de  honteux  excès 
contre  leurs  compatriotes.  Ils  ont  pillé  des  grains, 
désolé  des  familles  et  porté  la  dévastation  dans  une 
des  premières  manufactures  du  pays.  Que  feraient 
de  plus  les  Hollandais?  Est-ce  là,  enfants  du  Bori- 
nage,  ce  courage  et  celte  loyauté  dont  vous  étiez  si 
fiers,  cl  qui  inspirait  tant  de  confiance  à  la  révo- 
lution, que  des  premiers  vous  aviez  eu  l'honneur 
d'être  appelés  à  sa  défense? 

«Que  gagne-t-on,  répondez,  à  piller  les  grains? 
On  ruine  les  marchands,  on  jette  la  défiance  chez 
les  fermiers,  les  grains  se  cachent,  ils  deviennent 
plus  rares,  et  le  prix  du  pain  ne  tarde  pas  d'aug- 
menter. Que  gagne-t-on  à  briser  des  machines?  On 
ruine  les  fabricants,  et,  les  fabricants  ruinés,  qui 
donnera  de  l'ouvrage  aux  ouvriers?  L'hiver  viendra 
et  ils  souffriront,  et  l'on  sera  sans  pitié  pour  eux; 
parce  qu'on  dira  qu'ils  souffrent  par  leur  faute,  et 
qu'il  ne  faut  pas  de  pitié  pour  des  pillards. 

Revenez  donc  à  vous-mêmes.  Ouvrez  les  yeux, 
car  ceux  qui  vous  conduisent  au  pillage  vous  trom- 
pent et  vous  prennent  pour  des  gens  stupides.  Ce 
sont  là,  croyez-moi,  des  ennemis  bien  plus  à  crain- 
dre que  les  marchands  de  grains  et  les  manufac- 
turiers. Ils  voudraient,  les  traîtres  qu'ils  sont, 
mettre  le  désordre  au  pays,  et  jeter  la  défiance  en- 
tre les  Belges  pour  profiter  de  leurs  divisions.  Hs 
espèrent  entraver  la  marche  du  gouvernement  pro- 
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visdire,  et  faire  respirer  les  Hollandais  qui  n'en 
peuvent  plus  ;  ils  voudraient  aussi  retarder  les  élec- 
tions au  Congres  national,  qui  va  constituer  la 
Belgique  en  nation  libre,  et  consacrerpour  toujours 
son  indépendance. 

«  Ces  odieuses  machinations  seront  déjouées,  \i\ 
pays  est  trop  raisonnable,  la  révolution  trop  forte, 
pour  que  quelques  brouillons  puissent  les  perdre; 
mais  il  est  utile  que  nous  réduisions  à  l'impuissance 
jusqu'au  dernier  de  nos  ennemis.  Ces  ennemis,  il 
est  un  moyen  sûr  de  s'en  défaire.  Arrêtez  vous- 
mêmes,  et  livrez  à  l'autorité  ceux  qui  vous  excitent 
aux  désordres.  Vos  magistrats  sauront  châtier  les 
traîtres,  et  les  mettre  dans  l'impuissance  de  com- 
promettre la  cause  de  la  liberté,  pour  laquelle  tant 
de  vos  généreux  compatriotes  ont  prodigué  leur 
sang.  Depuis  quinze  ans,  le  llainaut  jouissait,  entre 
toutes  les  provinces  de  la  Belgique,  d'un  insigne 
honneur  :  c'est  la  province  la  plus  morale,  celle  où 
la  justice  avait  à  punir  le  moins  de  crimes  et  de 
délits  I  Habitants  du  Hainaut,  vous  ne  perdrez  pas 
cette  belle  réputation  !  Honte  et  malheur  à  ceux  qui 
en  déshonorant  votre  nom  voudraient,  parleurs 
coupables  excès,  déshonorer  aussi  la  cause  de  la 
patrie! 

«  Le  commissaire  délégué  du  gouvernement 

provisoire,  «  Ch.  Rogier. 

«  Mons,  le  22  octobre  1830.  « 

A  cette  parole  éloquente  les  ouvriers  du  Hainaut 
rentrèrent  dans  le  devoir,  mais  la  mission  de 
M.  Rogier  n'était  qu'à  moitié  accomplie;  il  court  à 
Anvers,  il  y  arrive  dans  l'après-midi  du  27  octobre, 
accompagné  de  son  ami,  le  brave  colonel  Chacal; 
il  y  trouve  le  bombardement  avec  toutes  ses  hor- 
reurs, et  le  même  jour,  sous  les  boulets  de  la  cita- 
delle, il  adresse  au  gouvernement  provisoire  cette 
curieuse  lettre  insérée  au  Bulletin  officiel,  qui  res- 
tera comme  un  monument  de  la  fermeté  de  l'homme 
et  de  la  difficulté  des  temps. 

«  Le  comité  central  a  reçu  pendant  la  nuit  le 
rappart  suivant  de  M.  Rogier,  membre  délégué  du 
gouvernement.Ce  rapport  était  écrit  moitié  à  l'encre, 
moitié  au  crayon. 

.<  Du  cabinet  du  gouverneur  de  la  province  d'Anvers.» 

«  J'arrive  à  l'instant  à  Anvers,  accompagné  de 
notre  gouverneur  M.  de  Robiano.  La  citadelle  tire 
à  boulets  rouges,  et  lance  des  grenades  sur  la  ville. 
La  révolution  en  est  maîtresse;  mais  il  parait  que 
nos  lâches  despotes  ne  veulent  pas  lui  abandonner 
intact  leur  dornior  retranchement.  Il  y  a  incendie 
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sur  deux  points.  Nous  sommes  arrives  à  400  pas 
environ  de  l'incendie,  baissant  de  temps  en  temps 
la  tôle  sons  les  boulets.  Mais  nous  avons  cru  qu'il 
fallait  venir  installer  le  gouvernement  provisoire  à 
Anvers,  comme  il  l'avait  été  à  Bruxelles. 

«  Si  un  boulet  vient  tout  à  l'heure  nous  emporter, 
veuillez  en  tenir  note.  Mes  fenêtres  tremblent  de 
minute  en  minute.  Tout  cela,  comme  vous  savez, 
sans  exagération  ;  je  vois  les  horreurs  de  mes  yeux 
et  j'y  crois.  Mon  premier  soin  a  été  d'écrire  à 
Mellinct  et  à  Niellon,  pour  leur  annoncer  notre  ar- 
rivée ;  nous  allons  tâcher  de  les  trouver  quelque 
part.  Nous  sommes  forcés  de  quitter  l'hôtel  du  gou- 
vernement, l'incendie  nous  chasse  et  gagne  l'hôtel. 
Nous  voici  chez  .M.  de  Robiano,  place  de  Meer,  d'où 
nous  voyons  l'incendie  en  trois  endroits. 

«  Il  est  7  1/2  heures  du  soir,\c  feu  se  ralentit  et 
l'incendie  aussi.  Nous  croyons  que  les  brigands  ont 
voulu  masquer  leur  retraite  :  nous  l'espérons. 

«8  1/12 /icM/es.  Les  habitants  d'Anvers  viennent 
nous  demander  l'autorisation  de  faire  cesser  le  feu 
de  la  citadelle  jusqu'à  ce  que  les  négociations  puis- 
sent être  reprises  demain  matin.  L'écrit  signé  de 
moi  et  de  M.  de  Robiano  les  y  autorise,  mais  avec 
la  fermeté  et  la  dignité  qui  convient  au  gouverne- 
ment. Nous  considérons  la  suspension  comme  un 
acte  d'humanité  et  rien  de  plus.  S'il  y  a  du  nouveau 
d'ici  à  demain,  je  vous  écrirai  ;  sinon,  je  vous  ferai 
connaître  le  résultat  de  la  négociation. 

«  {Signé)  Charles  Rogier.  » 

Après  avoir  signé  par  l'intermédiaire  du  colo- 
nel Chazal,  une  suspension  d'armes  avec  l'impi- 
toyable bombardier  Chassé,  après  s'être  arrêté 
un  instant  à  Berchem  pour  prononcer  une  belle 
oraison  funèbre  sur  la  tombe  d'Eymar  et  de  Fré- 
déric de  Merode,  morts  au  champ  d'honneur, 
M.  Charles  Rogier  revint  prendre  sa  place  au  sein 
du  gouvernement  provisoire. 

Il  le  trouva  livré  aux  discordes  qui  suivent  les 
révolutions  et  souvent  surgissent  avant  que  ces 
dernièrcssuientdéfinitivementaccom[)lies;Iamême 
divergence  de  vues  qui  avait  eu  lieu  à  Paris  au 
sein  de  la  commission  municipale,  se  manifestait 
à  Bruxelles  au  sein  du  gouvernement  provisoire; 
en  attendant  l'ouverture  du  Congrès,  au  moment 
où  lecomitéde  constitution  pré[>arait  son  travail, 
les  memhres  du  gouvernement  provisoire  devan- 
çaient et  discutaient  l'avenir  de  la  Belgique. 

Un  peuple  a  deux  existences ,  son  existence 
comme  peuple  et  son  existence  conmie  membre 


de  la  grande  famille  des  nations.  La  première  exis- 
tence semblait  désormais  acquise  à  la  Belgique, 
mais  elle  n'avait  pas  encore  la  seconde,  qui  seule 
sanctionne  et  affermit  la  première  ;  la  manière 
dont  elle  allait  résoudre  une  de  ces  questions  de- 
vait inévitablement  décider  de  l'autre.  Elle  ve- 
nait de  jeter  loin  d'elle  la  destinée  que  lui  avait 
imposée  l'Europe  en  181  ii,  et  l'arme  au  bras  l'Eu- 
rope attendait  pour  agir  de  savoir  quel  usage  ce 
peuple  nouveau  ferait  des  droits  conquis  au  prix 
de  son  sang.  Au  moment  même  où  en  France,  au 
sein  d'une  nation  de  trente  millions  d'hommes  qui 
avait  pendant  vingt  ans  tenu  tête  au  monde,  un 
député  de  l'opposition  ,  M.  Mauguin  ,  venait  décla- 
rer en  pleine  trihune  et  sans  étonner  personne, 
Il  que  la  république  était  impossible  parce  qu'elle 
ne  tiendrait  pas  trois  mois  en  présence  de  l'étran- 
ger, »  il  se  trouvait  en  Belgique  au  sein  même  du 
gouvernement  provisoire  des  hommes  qui  s'éton- 
naient qu'une  telle  considération  entrât  pour  quel- 
que chose  dans  les  déterminations  de  leurs  collè- 
gues. Ceux-là  voulaient  d'emblée  jeter  le  gant  à 
l'Europe  et  tenter  d'entraîner  la  France  dans  la 
république,  sauf  à  être  conquis  par  elle  au  profit 
de  la  monarchie,  ou  déchirés  en  lambeaux  au  pro- 
Gt  de  tout  le  monde.  Aussi  quand  le  comité  de 
constitution  avait  fait  lecture  au  gouvernement 
provisoire  de  son  projet  rédigé  à  la  majorité  de 
huit  voix  contre  une,  qui  déclarait  que  la  forme  du 
gouvernement  belge  serait  monarchique,  un  de 
ces  politiques  aventureux,  M.  de  Potter,  ne  put 
s'empêcher  de  s'écrier  :  «  Ce  n'était  pas  la  peine 
de  verser  tant  de  sang  pour  si  peu  de  chose!» 
M.  de  Potier,  dans  ses  Souvenirs,  a  écrit  sur  cette 
première  période  de  la  révolution  belge,  des  pages 
pleines  d'amertume  contre  plusieurs  de  ses  collè- 
gues, notanmienl  contre  M.  Rogier.  Nous  aurons 
à  les  apprécier  pins  tard  en  |)arlant  de  M.  de  Pot- 
ter lui-même  ;  contentons  -  nous  de  rappeler  ici 
quelques  paroles  d'un  homme  d'État,  de  M.  Guizot, 
qui  s'appliquent  assez  bien  aux  circonstances  que 
nous  retraçons  :  «  Le  but  di'S  révolutions,  de  ces 
grands  faits  nationaux,  les  limites  que  la  Provi- 
dence leur  a  tracées,  sont  pour  la  multitude  chose 
obscure,  vaguement  sentie,  confusément  appréciée. 
La  bataille  gagnée,  il  est  des  combattants  qui  se 
croient  encore  aux  jours  du  combat.  Ils  continuent 
d'ohéir  à  une  impulsion  qui  n'a  plus  de  but,  par 
cela  seul  que  leurs  esprits  n'aperçoivent  pas  les 
bornes  du  réel;  dans  la  chaleur  du  triomphe,  leurs 
imaginations  se  sont  allumées,  leurs  facultés  se 
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sont  tendues,  leurs  espérances  se  sont  cxallécs,  ce 
qu'ils  liennciil  leur  parait  iusufTisanl  et  vulgaire, 
ils  aspirent  à  l'impossible.  » 

M.  Charles  Rogier  ne  fut  pas  un  de  ces  hommes, 
il  comprit  que  la  république  c'était  la  guerre,  que 
la  guerre  c'était  la  réuiiii)n  à  la  France  ou  le  par- 
tage, et  que  quels  que  fussent  les  résultats  de  ce 
premier  ordre  d'idées,  il  n'en  sortirait  jamais  une 
Belgique  indépendante;  or,  comme  il  voulait  avant 
tout  l'indépendance  de  son  pays,  il  se  décida  pour 
la  monarchie. 

Le  Congres  national  si  impatiemment  attendu 
s'assembla  enfin  le  1 0  novembre  1 830  ;  le  1 8 ,  il  pro- 
clama à  l'unanimilédelOT  voix  l'indépendance  de  la 
Belgique;  le  22,  il  décida  à  la  majorité  de  174  voix 
contre  13,  que  la  forme  du  gouvernement  serait 
monarchique ;etenfin  le2S,  malgré  que  le  minis- 
tère Laffitte,  le  plus  intrépide  en  paroles  et  le  plus 
timide  en  actions  de  tous  les  ministères  fran- 
çais, eût  demandé  instamment  l'ajournement  de 
cette  dernière  et  décisive  question,  le  Congrès  dé- 
créta à  la  majorité  de  IGI  voix  contre  18,  l'exclu- 
sion perpétuelle  des  membres  de  la  maison  d'Orange- 
Nassau  de  tout  pouvoir  en  Belgique.  Dès  le  mois 
d'octobre,  Guillaume  désespérant  de  la  victoire,  en 
avait  appelé  aux  puissances  signataires  des  traités 
de  Paris  et  de  Vieime;  mécontent  plus  tard  des 
résultats  d'un  arbitrage  qu'il  avait  lui-même  pro- 
voqué, ce  monarque,  la  plus  opiniâtre  tête  qui  ait 
jamais  ceint  la  couronne,  devait  avec  une  audace 
inouie  tenter  encore  la  voie  des  armes. 

La  conférence  de  Londres  s'était  réunie,  elle  avait 
envoyé  à  Bruxelles,  le  7  novembre,  deux  commissai- 
res pour  proposer  la  cessation  des  hostilités  jusqu'à 
nouvel  ordre, et  elle  préjugeait  d'avance  la  question 
en  litige  en  assignant  à  la  Hollande  comme  ligne 
de  l'armistice  les  limites  qu'elle  avait  avant  la 
réunion.  Le  gouvernement  provisoire  répondit  à 
cette  première  démarche  des  cinq  puissances  par 
une  déclaration  empreinte  de  fermeté  et  de  mesure, 
au  bas  de  laquelle  les  deux  noms  de  MM.  Rogier 
et  De  Potter  durent  s'étonner  de  se  trouver  en- 
semble. «Le  gouvernement  provisoire,  disait  cet 
acte,  voulatit  concilier  l'indépendance  du  peuple 
belge  avec  les  droits  de  l'humanité,  remercie  les 
cinq  puissances  de  l'initiative  qu'elles  ont  prise 
pour  arrêter  l'effusion  du  sang  par  une  entière  ces- 
sation des  hostilités  entre  la  Belgique  et  la  Hol- 
lande ». 

l\  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cette  notice  de 
suivre  pas  à  pas  tous  les  travaux  du  Congrès ,  ni 


d'exposer  en  détail  les  rapports  si  nombreux ,  si 
compliqués,  si  curieux  du  gouvernement  belge 
avec  la  conférence  de  Londres,  et  de  celle-ci  avec 
la  Hollande;  en  traitant  d'illustrations  belges  plus 
spécialement  diplomatiques,  je  reviendrai  sur  ce 
dernier  point  qui  forme  un  des  épisodes  les  plus 
importants  de  l'histoire  de  la  diplomatie  euro- 
péenne depuis  onze  ans.  M.  Rogier,  membre  de  la 
députation  de  Liège,  prit  une  part  active  à  toutes 
les  opérations  du  Congrès,  et  s'il  fut  moins  di- 
rectement mêlé  aux  grandes  transactions  exté- 
rieures qui  constituèrent  la  Belgique,  son  influence 
et  son  action  tant  comme  député  que  comme  mi- 
nistre contribuèrent  puissamment  à  la  prospérité 
intérieure  du  pays. 

3Iodéré,  monarchique,  mais  avant  tout  homme 
de  pratique  et  d'exécution,  M.  Rogier  fut,  dès  l'ou- 
verture du  Congrès,  chargé  d'une  nouvelle  mission 
auprès  de  tous  les  corps  de  l'armée,  dans  le  but  de 
remonter  le  moral  des  soldats,  de  resserrer  les  liens 
de  la  discipline  et  de  faire  pénétrer  partout  l'esprit 
delà  révolution.  U  parcourut  la  Belgique  entière, 
il  passa  des  revues,  prononça  des  harangues,  s'en- 
quit  des  besoins  de  l'armée ,  et  ce  voyage  eut  les 
plus  heureux  résultats.  C'est  pendant  qu'il  l'accom- 
plissait qu'eut  lieu  le  vole  sur  Vexclusion  des 
Nassau;  son  absence  l'empêcha  d'y  prendre  part  ; 
mais  ce  fut  lui  qui ,  dans  la  séance  du  S  janvier 
1831,  demanda  la  formation  d'un  comité  secret 
pour  s'occuper  sur-le-champ  de  l'organisation  dé- 
finitive de  la  Belgique.  Ce  comité  s'assembla  le  soir 
même.  M.  Rogier  exposa  l'état  du  pays  qu'il  venait 
de  parcourir,  le  malaise,  l'incerlitude  des  esprits, 
et  il  insista  fortement  pour  qu'on  s'occupât  d'y 
porter  remède,  en  procédant  sans  délai  au  choix 
d'un  chef  de  l'État;  quand  il  fut  question  de  la  no- 
mination provisoire  d'un  régent,  M.  Rogier  vota 
pour  le  frère  de  celui  dont  il  avait  pleuré  la  mort 
àBerchem,  pour  le  comte  Félix  de  Mérode,  auquel 
du  reste  ses  sympathies  politiques  le  rattachaient 
peu. 

Cependant  ce  trône  dont  le  Congrès  avait  dé- 
crété la  conservation  restait  inoccupé,  on  avait  pro- 
clamé la  royauté,  il  s'agissait  de  chercher  un  roi. 
La  Belgique,  pour  constater  son  indépendance, 
commença  par  se  livrer  à  un  hors  d'oeuvre  poli- 
tique, elle  mit  à  l'ordre  du  jour  deux  candidatures 
impossibles.  Le  Congrès  opta  entre  le  duc  de  Leuch- 
tenberg  et  le  duc  de  Nemours,  au  moment  même 
où  il  savait  d'avance  que  son  vote  resterait  sans 
!  résultat;  le  prince  français  refusé  déjà  comme 
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candidat  par  son  père  l'cniporla  d'une  voix  et 
fut  refusé  comme  roi.  Obligé  de  prendre  part  à 
celle  liizarre  délibération,  M.  Rogicr  se  prononça 
pour  le  duc  de  Nemours,  en  expriinant  toutefois 
ses  regrets  que  trop  d'ambition  d'une  part  et  trop 
do  modestie  de  l'autre  ne  perriiissfut  pas  de  choisir 
un  monarque  indigène.  Enfin,  lu  lielgique  trouva 
un  roi  possible;  et  M.  Rogicr  fut  du  nombre  des 
1S52  volans  qui  se  prononcèrent,  le  4  juin,  pour  le 
prince  Lcopold  de  Saxe-Cobourg. 

M.  Rogier  fut  appelé  à  faire  partie  du  deuxième 
ministère  de  la  royauté  nouvelle;  le  22  octobre 
1832,  il  remplaça  M,  de  Theux  au  déparleinonl  de 
l'intérieur.  La  situation  était  grave,  l'arbitrage  de 
la  conférence  de  Londres  devenait  un  véritable 
procès  avec  coniplicatioii  d'incidi-nts,  de  chicanes 
interminables  et  de  roueries  procédurières,  susci- 
tées par  le  cabinet  de  La  Haye  avec  une  astuce  de 
procureur;  les  transactions  se  traînaient  pénible- 
ment, à  chaque  détail  de  cette  inexplicable  af- 
faire surgissait  une  difficulté  nouvelle,  les  notes 
dii)lomaliqucs  se  croisaient,  jamais  i!  ne  se  fit  une 
telle  consommation  de  protocoles.  En  attend;int  la 
Belgique  soulTrait,  son  territoire  était  occupe  par 
l'ennemi,  et  il  lui  fallait  suffire  à  un  arme:i  enl  dis- 
pendieux et  inutile,  car  en  mémo  temps  qu'on 
l'obligeait  de  se  tenir  prête  au  com!)at  on  l'empê- 
chait d'agir  ,  et  l'état  de  paix  précaire  qu'on  lui 
imposait  lui  devenait  plus  onéreux  que  l'elal  de 
guerre.  C'est  dans  de  telles  circonslanies  que 
MAL  Rogier  et  Lebeau  s'associèrent  au  général  Go- 
blet,  qui  seul  après  la  démission  do  tous  ses  col- 
lègues ,  avait  eu  le  courage  d'assumer  sur  lui  le 
poids  des  alTaires.  Le  nouveau  cabinet  débuta  par 
un  acte  d'énergie,  le  25  octobre  1832,  trois  jours 
après  sa  formation,  il  signifia  à  la  France  et  à  l'An- 
gleterre que  la  situation  faite  au  pays  n'était  plus 
lolerablc,  et  il  donna  jusqu'au  3  novembre  aux 
puissances  pour  faire  exécuter  par  la  Hollande 
les  décisions  rendues  depuis  cinq  mois;  il  leur  dé- 
clara (jue  si  au  terme  fixé,  les  i)uissances  n'avaient 
pas  agi ,  la  B;'lgiquc  agirait  de  son  chef  avec  ses 
propres  forces.  Celle  note  vigoureuse  eut  pour  ré- 
sultat l'intervention  française,  la  j)rise  de  la  cita- 
delle d'Anvers  et  l'expulsion  des  Hollandais  par  le 
maréchal  Gérard. 

Pendant  que  celte  intcrvcnlion  s'accomplissait 
en  présence  de  l'armée  nationale  forcée  de  rester 
inaclive,  les  débals  |)arlcmenlaires  devenaient  de 
plus  en  i)lus  orageux  ;  les  têtes  lières  et  ardonlcs  se 
l>assionnaicnl,  s'indignaient  de  voir  la  Belgique 


obligée  de  subir  l'appui  de  l'étranger,  accusaient 
le  ministère  d'acheter  cet  appui  par  de  lâches  con- 
cessions sur  la  question  luxembourgeoise,  deman- 
daient avant  toule  évacuation  du  territoire  qu'on 
exigeât  l'adhésion  préalable  du  roi  Guillaume  au 
traité  du  Id  novembre,  et  proposaient  la  mise  en 
accusation  des  ministres.  Pendant  toute  cette  ses- 
sion et  la  suivante,  le  parlement  belge  fut  une  arène 
où  le  ministère  qui  s'était  dissous  d'abord,  et  qui 
fut  bientôt  obligé  de  se  dévouer  encore,  faute  de 
remplaçant,  eut  à  lutter  sans  relâche  contre  l'em- 
porlcment  et  la  violence.  M.  Lebeau,  le  collègue  cl 
l'ami  (le  M.  Rogier,  fut  plus  particulièrement  en 
butte  aux  attaques  de  l'opposition;  on  sait  com- 
ment, sous  le  prétexte  de  l'extradition  d'un  ban- 
queroutier français,  M.  Gcndebien  demanda  la 
mise  en  accusation  de  ce  ministre  en  formulant 
contre  lui  une  philippique  des  plus  ardentes,  et 
par  suite  de  quel  incident  M.  Rogicr  prit  noble- 
ment en  main  la  cause  de  son  ami,  qui  était  aussi 
la  sienne.  —  Dans  la  séance  du  24  juin  1833, 
M.  Uevaux  taxe  de  ca/o»mîe  une  nouvelle  accusa- 
tion de  M.  Gcndebien:  «  Vous  me  le  paierez  cher, 
s'écrie  belliqueuseraent  ce  dernier.»  A  l'inslanl 
M.  Rogicr  se  lève,  ctrépcteavecsang-froidlaphrasc 
de  son  collègue,  c'est  une  calomnie!  Le  lende- 
main, au  moment  où  MM.  Rogier  et  Gendebien, 
ayant  pris  renilez-vous  au  bois  de  la  Cambre,  se 
[)roparaient  à  vider  leur  querelle,  M.  Devaux  arrive 
seul,  se  déclare  l'offense  et  insiste  pour  obtenir  le 
premier  satisfaction.  Les  témoins  s'interposeni, 
on  se  sépare  s;ins  terminer,  et  le  lendemain,  maigre 
les  efforts  de  leurs  amis  communs,  MM.  Rogier  et 
Gendebien  se  rencontrent  au  bois  de  Linlhout.  La 
pistolet  était  l'arme  choisie.  M.  Rogier  tire  le  pre- 
mier sans  résultat,  et  la  balle  de  son  adversaire  lui 
traverse  la  joue  droite  et  la  langue,  il  tombe  en 
conservant  toute  sa  présence  d'esprit,  et  se  relève 
presque  aussitôt.  La  blessure  était  heureusement 
[)eu  dangereuse,  et  trois  semaines  après  le  ministre 
elail  rendu  à  ses  travaux. 

Dans  la  session  suivante,  M.  Rogier  attacha  son 
nom  à  une  grande  mesure  d'utilité  publique,  dont 
le  succès  aujourd'hui  incontesté  et  les  résultats 
immenses,  ont  prouvé  toute  la  portée  et  la  profon- 
deur de  ses  vues.  Je  veux  parler  du  fameux  projet 
de  loi  sur  les  chemins  de  fer,  qui  fut  soumis  au 
parlement  le  21  mars  1834.  L'entreprise  était 
nouvelle  et  hardie,  la  discussion  fut  longue  et  ora- 
geuse; les  uns  se  rejetant  sur  l'énormité  de  la 
dclle  [)ublique,  repoussaient  absolument  le  projet 
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ininisléricl  ;  les  <iulrcsdcmaiiduicnl  à  quoi  bon  un  | 
chctiiin  de  fer,  puisque  l'on  avait  dos  canaux  et  des  j 
roules  royales?  ceux-ci  accordant  le  [)rincipe,  chi- 
canaient sur  la  direction  à  donner  au  rail-wax; 
cidin  ceux-là,  et  c'était  le  plus  grand  nombre,  par- 
lant (lu  principe  alors  considéré  corntnc  le  plus 
avancéen  économie  politique,  pr()clan)aient  l'impos- 
sibilité de  l'initiative  gouvernementale  en  pareille 
matière,  et  demandaient  que  l'entreprise  fût  don- 
née à  des  concessions  particulières.  Celt(;  ojiinion 
s'élait  manifestée  au  sein  même  du  cabinet,  et 
M.  Rogier  rencontra  devant  les  Chambres  dans  son 
collègue  M.  Félix  de  Slérodc,  un  opiniâtre  adver- 
saire. Enfin  après  une  discussion  d'un  mois ,  à 
force  de  talent  et  de  persévérance,  M.  Rogier  vain- 
quit, et  le  principe  nouveau  fut  consacre. 

Au  moment  même  où  il  luttait  ainsi  pour  doter 
son  pays  d'une  source  de  prospérité  et  de  richesse, 
M.  Rogier  vit  tout-à-conp  l'émeute  surgir  dans  les 
rues  de  Bruxelles.  La  populace  furieuse  contre 
quelques  hommes  accusés  d'orangisvie,  pillait  et 
saccageait  leurs  hôtels.  Une  grande  partie  de  l'ar- 
mée était  alors  sur  la  frontière.  Bruxelles  n'avait 
qu'une  faible  garnison  à  opposer  aux  émeuticrs; 
la  sédition  s'accroissait  de  minute  en  minute, 
M.  Rogier  s'empressa  comme  toujours  de  payer  de 
sa  personne,  après  avoir  convoqué  la  garde  civique 
et  demandé  du  renfort  aux  villes  environnantes; 
on  le  vit  monter  à  cheval ,  et  suivi  du  général 
Hurel,  se  porter  partout  où  il  y  avait  quelque 
danger  à  courir  ;  presque  seul  au  milieu  de  la  foule, 
apercevant  un  homme  armé  d'un  drapeau,  qui 
semblait  conduire  et  exciter  l'émeute,  il  sauta  à  bas 
de  son  cheval,  se  précipita  sur  lui,  et  le  remit  aux 
mains  de  la  force  armée  :  après  cet  acte  de  vigueur, 
pendant  qu'il  haranguait  le  peuple,  un  individu 
armé  d'un  instrument  en  fer  lui  asséna  par  der- 
rière un  coup,  dont  son  chapeau  amortit  heureu- 
sement l'effet,  et  qui  déchira  son  habit  jusqu'à  la 
taille. 

Ces  affreux  désordres  furent  enfin  comprimés, 
et  la  tranquillité  publique  était  à  peine  rétablie, 
que  déjà  M.  Rogier  reparaissait  devant  les  Cham- 
bres avec  un  nouveau  projet  de  loi,  digne  du  pré- 
cédent, et  destiné,  dans  un  autre  ordre  de  faits,  à 
produire  un  avantage  égal  en  assurant  le  progrès 
moral  et  intellectuel  du  pays.  Le  projet  de  loi 
sur  l'instruction  publique,  présenté  aux  Chambres 
le  30  juillet  1834,  était  divisé  en  trois  catégories: 
l'enseignement  supérieur,  l'enseignement  moyen 
et  l'instruction  primaire.  Le  parlement  belge,  pru- 


dent cl  méticuleux  à  l'excès,  jugea  convenable  de 
ne  s'occuper  d'abord  que  de  la  première  de  ces 
catégories,  l'enseignement  supérieur,  et  ce  ne  fut 
que  plus  lard,  le  27  septembre  183a,  sous  le  mi- 
nistère de  M.  de  Theux,  que  les  universités  belges 
furent  delinitivement  constituées.  M.  Rogier,  qui 
connaissait  par  expérience  les  avantages  de  l'unité 
d'impulsion  et  de  vues  dans  l'enseignement,  avait 
d'abord  proposé  l'établissement  d'une  seule  uni- 
versité de  l'État;  celte  motion  ne  fut  rejelée  qu'à 
la  majorité  de  quelques  voix,  il  est  peut-être  à 
regrctlerqu'elle  n'ait  pas  éléadmise.  En  condensant 
sur  un  point  l'enseignement  supérieur,  le  gouver- 
nement belge  eût  pu  créer  un  centre  de  lumières 
éclatant,  et  qui  eût  annihilé  toute  concurrence; 
aujourd'hui,  au  lieu  d'une  seule  université  vrai- 
ment supérieure  par  les  études  et  les  lio;nmcs, 
l'État  en  possède  deux  qui,  sous  ce  double  point  de 
vue,  laissent  beaucoup  à  désirer,  et  auxquelles  deux 
établissements  particuliers,  l'université  catholique 
de  Louvain  et  l'université  libre  de  Bruxelles  font 
concurrence  avec  succès.  Du  reste  l'organisation 
universitaire  de  la  Belgique  est  de  nature  à  rassurer 
les  partisans  les  plus  ombrageux  de  la  liberté  de 
l'enseignement,  l'action  du  gouvernement  n'y  est 
pas  prépondérante  comme  en  France.  La  faible  part 
d'intervention  qu'il  s'est  réservée  dans  l'instruction 
primaire  est  évidemment  indispensable  dans  l'in- 
térêt de  la  moralité  publique  et  de  la  saine  direc- 
tion des  esprits. 

Après  l'avènement  du  ministère  de  Theux  en 
183S,  M.  Rogier  fut  appelé  au  poste  de  gouverneur 
de  la  province  d'Anvers,  qui  l'avait  choisi  comme 
son  représentant  à  la  chambre,  à  une  majorité  de 
1 ,1  SI  suffrages  contre  31 .  Gouverneur,  M.  Rogier  se 
distingua  par  cette  même  sollicitude  pour  les  inté- 
rêts matériels  et  moraux  du  pays,  qui  caractérise  le 
ministre.  Sous  son  administration, laCampinesi  sté- 
rile et  si  pauvre  fut  sillonnée  de  routes  et  de  canaux; 
les  raffineries  de  sucre  prirent  un  nouveau  déve- 
loppement, les  armateurs  menacés  du  non-rem- 
boursement du  péage  de  l'Escaut,  les  incendiés  do 
l'entrepôt  d'Anvers,  les  inondés  des  Polders,  furent 
défendus  et  appuyés  dans  leurs  réclamations.  Le 
commerce  et  l'industrie  prospérèrent.  La  littéra- 
ture et  les  arts  eurent  aussi  leur  part  d'encourage- 
ment, et  lorsqu'au  mois  d'avril  1840,  M.  Rogier  dut 
quitter  la  province  pour  reprendre  un  portefeuille, 
tous  les  habitants  notables  d'Anvers  vinrent  lui 
offrir  l'éclatant  et  unanime  témoignage  de  leur 
gratitude. 
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Rentré  aux  affaires  après  la  dissolution  du  cabi- 
net de  Thcux,  cl  chargé  du  ministère  des  travaux 
publics  auxquels  furent  joints  l'inslruclion  publi- 
que et  les  beaux-arts,  M.  Rogier  signala  celte  nou- 
velle et  courte  période  de  sa  carrière  politique  par 
une  heureuse  innovation.  Il  établit  un  concours 
général  entre  tous  les  athénées  et  les  collèges  sub- 
ventionnés par  l'État.  On  n'a  pas  oublié  la  grande 
solennité  qui  eut  lieu  à  ce  sujet  dans  le  tem- 
ple des  Auguslins.  Le  discours  prononcé  par  M.  Ro- 
gier en  présence  de  tous  les  membres  du  corps 
enseignant,  fit  une  profonde  sensation.  L'auditoire 
entendit  avec  orgueil  le  maître  iVécole  se  glorifier 
àHilicun  ancien  soldat  de  la  phalange. \\  développa 
les  principes  qui  avaient  présidé  à  tous  les  actes  de 
sa  vie,  et  ses  vœux  pour  le  développement  d'une 
nationalité  qu'il  avait  si  puissamment  contribué  à 
fonder  furent  couverts  d'applaudissements. 

On  sait  comment  un  mouvement  subit  de  réac- 
tion catholique  parut  se  manifester  dans  les  ré- 
gions du  pouvoir,  comment  le  dernier  ministère, 
par  une  honorable  susceptibilité,  a  cru  devoir  se 
retirer  devant  un  vote  hostile  du  Sénat  et  céder  la 
place  à  un  ministère  plus  disposé  à  céder  aux  pré- 
tentions du  clergé.  La  lutte  électorale  s'est  ouverte, 
et  jamais  peut-être  depuis  dix  ans  la  question  n'a- 
vait été  plus  vivement  débattue.  Catholiques  et 
libéraux  ont  rivalisé  d'efforts  et,  d'après  le  résultat 
des  élections,  le  triomphe  de  ces  derniers  paraît 
assuré.  M.  Rogier  s'est  présenté  de  nouveau  devant 
ses  commettants  d'Anvers,  en  leur  adressant  une 
chaleureuse  profession  de  foi,  où  passant  en  revue 
les  principaux  actes  de  sa  vie  politique,  il  repousse 
l'inculpation  banale  d'ambition  effrénée  et  d'oppo- 
sition systématique,  et  pose  nettement  les  prin- 
cipes qui  l'ont  toujours  guidé.  Les  Anversois 
ont  répondu  à  cet  appel;  le  8  juin,  le  nom  de 
M.  Rogier  a  été  proclamé  au  milieu  des  hourras 
d'une  population  enthousiaste,  et  tout  porte  à  croire 
que  l'cx-niinistre  reparaîtra  bientôt  au  poste  qu'il 
a  si  noblement  occupé. 

Un  dernier  mot  maintenant  pour  caractériser 
l'orateur  et  l'homme  politique.  L'éloquence  de 
de  M.  Rogier  est  inégale,  il  a  ses  jours,  sa  voix  est 
sourde,  sa  parole  est  souvent  lente  et  embarrassée, 
mais  que  la  passion  l'anime  et  l'exalte,  l'homme 
s'efface,  le  tribun  apparaît,  il  éclate  et  tonne,  l'inspi- 
ration scintille  à  travers  son  discours  comme  un 
éclair,    et  l'impression   qu'il  produit    est  d'au- 


tant plus  vive  qu'elle   est  subite  et  inattendue. 

Jeune  encore  et  dans  toute  la  force  et  la  verdeur 
de  l'âge,  M.  Rogier  a  devant  lui  une  belle  carrière. 
La  popularité  qu'il  s'est  acquise  depuis  dix  ans  est 
grande  et  s'accroît  chaque  jour.  Cette  popularité  si 
rarement  obtenue  par  les  hommes  que  leur  desti-- 
née  appelle  à  gouverner  leur  pays,  ftL  Rogier  ne  la 
doit  ni  à  de  lâches  concessions  aux  entraînements 
de  la  multitude,  ni  à  de  basses  flatteries  pour  celte 
idole  qui  a  remplacé  les  rois,  que  tous  encensent, 
que  bien  peu  servent,  et  qu'on  appelle  le  peuple. 
M.  Rogier  est  plébéien ,  il  le  dit  et  s'en  honore, 
mais  s'il  aime  le  peuple  et  le  sert  toujours,  il  lui 
résiste  souvent  et  ne  l'encense  jamais.  Sa  brusque 
franchise  est  la  meilleure  sauve-garde  de  sa  popu- 
larité. 

Il  est  surtout  un  ordre  de  sympathies  délicates 
et  élevées  que  le  ministre  a  su  éveiller  autour  de  lui 
et  attacher  à  sa  personne.  Tous  ceux  qui,  en  Relgi- 
que,  s'occupent  de  sciences,  de  littérature  ou  d'arts, 
aiment  M.  Rogier.  Chargé  du  portefeuille  de 
l'intérieur  ou  de  l'instruction  publique,  dans  un 
petit  pays,  avec  un  petit  budget,  surveillé  par  une 
chambre  d'arithméticiens  flamands,  c'est-à-dire, 
pointilleux  et  peu  enthousiastes ,  M.  Rogier  est  par- 
venu à  concilier  les  difficultés  de  sa  position  avec 
ses  instincts  personnels  ,  ses  goûts  d'artiste  et  sa 
vive  sollicitude  pour  tout  ce  qui  relève  et  ennoblit 
une  nation.  Savants,  poêles,  historiens,  peintres, 
sculpteurs,  musiciens,  ont  trouvé  en  lui  un  conseil, 
au  besoin,  et  toujours  un  protecteur  affectueux  et 
bienveillant,  promettant  tout  ce  qu'il  pouvait  et 
tenant  tout  ce  qu'il  promettait.  Bien  qu'essentiel- 
lemeni  dévoué  aux  intérêts  positifs  de  son  pays, 
il  a  compris  qu'une  aggrégalion  d'industriels  ou  de 
marchands  ne  suffisait  pas  pour  constilucr  un 
peuple,  et  dans  la  limite  de  ses  attributions  il  n'a 
rien  négligé  pour  donner  à  la  Belgique  ce  relief  de 
haute  culture  qui  lui  manquait.  Ce  que  l'étranger 
apprécie  surtout  chez  M.  Rogier,  c'est  l'esprit  pra- 
tique combiné  avec  la  délicatesse  du  goût,  l'amour 
de  l'utile  uni  à  l'amour  du  beau.  Il  y  a  en  lui  du 
Français  et  du  Flamand;  ces  deux  natures  s'aident 
et  se  complètent  sans  se  nuire.  En  résumé,  la  Bel- 
gique peut  bien  posséder  des  orateurs  plus  brillants, 
des  hommes  d'État  plus  forts,  des  intelligences  plus 
vastes,  mais  elle  n'a  pas  de  ministre  plus  laborieux, 
plusaclif,  plus  désintéressé,  d'intelligence  plus  vive, 
de  cœur  plus  noble  et  plus  dévoué,  que  M.  Rogier. 
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J'nvois  cnl  repris  une  Inlti'  InMcnscc  !  jo  comballai»  In 
misère  avec  ma  plume. 

M.  DE  BALZAC.  —  UTnnnrrno>  »!■  I.ïs  i>a\5  t» 
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II  n'y  a  pas  encore  deux  siècles  que  la  France 
possédait  un  romancier  entouré  d'une  immense 
gloire;  c'était  à  la  fois  le  plus  fécond  et  le  plus 
goûté  des  écrivains  de  son  époque.  Forcé  par  des 
revers  de  fortune  de  chercher  dans  des  travaux 
littéraires  une  existence  honorable,  il  publia  près 
de  cinquante  volumes  de  douze  cents  pages  chacun, 
sans  blancs  ni  marges.  Son  œuvre,  comme  dirait 
aujourd'hui  M.  de  Balzac,  eut  plusieurs  éditions, 
et  fit  les  délices  de  la  cour  et  de  la  ville.  Ce  n'était 
pas  seulement  les  esprits  frivoles,  les  jeunes  gens, 
les  femmes,  qui  dévoraient  ces  interminables  his- 
toires d'amour.  Le  savant  Huet,  évêque  d'Avran- 
ches,  en  raffolait,  l'évêque  Godeau  en  délirait, 
l'évoque  Mascaron  citait  l'auteur  au  prône,  entre 
saint  Augustin  et  saint  Bernard  ;  Fléchier  distri- 
buait ces  romans  dans  son  diocèse  «  pour  édifier, 
«  disait-il,  les  gens  de  bien  et  donner  un  bon  exem- 
«  pie  de  morale  à  ceux  qui  la  prêchent.  »  Il  n'était 
pas  jusqu'aux  solitaires  de  Port-Royal  qui  ne  fissent 
leur  partie  dans  ce  grand  concert  d'admirations. 
Au  petit  nombre  de  lecteurs  difficiles  qui  s'avisaient 
de  trouver  tout  cela  un  peu  long.  Ménage  signifiait 
d'un  ton  d'oracle  qu'ils  faisaient  voir  la  petitesse 
de  leur  esprit;  il  mettait  sans  façon  l'auteur  au  ni- 
veau d'Homère  et  de  Virgile,  et  la  masse  était  de 
l'avis  de  3Iénage.  La  renommée  du  romancier  avait 
passé  les  monts  et  les  mers;  l'Europe  l'admirait, 
on  le  traduisait  dans  toutes  les  langues,  la  reine 
Christine  de  Suède  se  glorifiait  d'entretenir  avec 
lui  un  commerce  épistolaire,  les  peintres  se  dispu- 


taient l'honneur  de  reproduire  ses  traits;  les  poëtes 
le  chantaient  ;  il  avait  une  fauvette  dont  tout  Paris 
s'occupait  comme  on  s'est  occupé  naguère  de  la 
canne  de  M.  de  Balzac;  en  un  mot,  il  était  encore 
plus  immortel  <\\x&  ne  l'est  aujourd'hui  M.  de  Balzac. 
Eh  bien!  lecteur,  la  postérité  est  à  ce  point 
capricieuse  que,  si  je  vous  dis  le  nom  du  grand 
écrivain  dont  je  viens  de  vous  esquisser  la  biogra- 
phie sans  exagération  aucune,  vous  allez  me  rire 
au  nez;  si  je  vous  dis  qu'il  s'agit  ici  de  mademoi- 
selle Madeleine  de  Scudéry,  de  son  vivant  qualifiée 
de  Sapho  du  dix-septième  siècle,  de  l'auteur  de 
Villiistre  Bassa,  du  Grand  Cyrus,  de  Clélie,  d'^l- 
mahide,  etc.,  etc.,  vous  me  répondrez  par  une  épi- 
gramme  de  Boileau  ou  vous  me  jetterez  à  la  tête  la 
fameuse  carte  géographique  pour  aller  de  Particu- 
lier à  Tendre,  débauche  d'esprit  dont  l'auteur  riait 
le  premier,  et  vous  vous  en  tiendrez  là.  Si  je  vous 
parle  des  autres  célébrités  romancières  do  la  même 
époque,  du  sieur  Gauthier  de  la  Calprenèdc,un  grand 
génie  qui  écrivit  Cassandre  (10  volumes),  Cléopàtre 
(23  volumes),  Pharamond,  Sylvandre,  etc.,  en  tout 
43  volumes,  sans  compter  11  pièces  de  théâtre;  si 
je  rappelle  à  vos  souvenirs  l'illustre  Honoré  d'Urfé, 
le  père  du  roman,  qui  écrivit  l\4strée,  ce  livre  fa- 
vori de  La  Fontaine,  d'Urfe,  que  Pélisson  nomme 
{(  l'un  des  plus  rares  et  des  plus  merveilleux  esprits 
«  que  la  France  ait  jamais  portés  ;  »  si  je  vous  cite 
vingt  autres  noms  voués  alors  à  l'immortalité,  vous 
me  direz  que  toutes  ces  gloires  vous  sont  parfaite- 
ment inconnues,  que  Cyrus,  Cléopàtre  et  l'Astrée 
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sont  des  livres  mortellement  ennuyeux  (ce  qnc  je 
vous  accorde  volontiers,  bien  que  vous  ne  les 
ayez  pas  lus),  et  que  tout  cela  n'a  rien  de  commun 
avec  M.  de  Balzac,  ce  que  je  nie  très-formellement. 

Car  enfin  entre  le  plus  célèbre  et  le  plus  fécond 
des  romanciers  français  du  xvn"  siècle  et  le  plus 
télé!  re  et  le  plus  fécond  des  romanciers  français 
(lu  xxix",  entre  mademoiselle  de  Scudéry  et  M.  de 
I5alzac,  il  y  a  toujours  au  moins  trois  points  de 
contact  :  même  genre,  même  fécondité,  même  cé- 
lébrité. Cela  est  clair  comme  le  fameux  axiome  de 
M.  Prudliomnie  :  «  Olez  l'homme  de  la  société, 
vous  l'isolez.»  Reste  la  différence  très-notable  que  le 
jircmier  des  deux  romanciers  est  mort  physique- 
ment et  littérairement,  tandis  que  l'autre  jouit , 
sous  ce  double  rapitort,  d'une  vie  très-florissante. 
La  première  partie  de  celle  différence  disparaîtra 
nécessairement;  en  sera-t-il  ainsi  de  la  seconde,  et 
jusqu'à  quel  point,  dans  deux  siècles  d'ici,  la  rcs- 
scmi)lancc  entre  mademoiselle  de  Scudéry  et  M.  de 
Bdzac  deviendra- t-elle  assez  complète  pour  four- 
nir à  quelque  nouveau  biographe  un  exorde  dans 
le  genre  de  celui  qui  précède?  Telle  est,  lecteur,  la 
question  grave,  délicate,  épineuse,  qui  me  préoc- 
cupe en  abordant  celte  notice;  question  dont  la 
solution  appartient  à  la  postérité,  et  dont  nous  di- 
rons cependant  quelques  mots  par  anticipation, 
avec  toute  la  réserve  qu'il  convient  d'apporter 
dans  l'examen  d'un  procès  que  l'on  n'est  pas  apte  à 
juger  en  dernier  ressort.  Ce  fugitif  rapprochement 
entre  le  roman  à  sa  naissance  et  le  roman  d'au- 
jourd'hui \audra  peut-être  pour  vous  tout  autant 
qu'une  série  de  plaisanteries  usées  et  de  mauvais 
goût,  sur  la  vie  privée,  les  habitudes,  la  robe  de 
moine,  les  créanciers  et  la  canne  de  M.  de  Balzac. 
Nous  restreindrons  du  reste  assez  cette  analyse 
pour  que  la  biographie  n'y  perde  rien. 

Mais,  me  direz-vous  (si  comme  moi  vous  lisez  et 
goûtez  M.  de  Balzac),  comment  pent-on  comparer 
des  chefs-d'œuvre  avec  un  ramas  de  productions 
fastidieuses  qui  n'ont  d'autre  mérite  que  leur  ai)on- 
dancc,  et  qui  sont  dénuées  de  style,  d'imagination 
et  d'esprit?  Un  instant,  lecteur;  nos  ancêtres,  les 
contemporains  de  Richelieu,  du  cardinal  de  Retz, 
de  madame  de  Sevigné  et  de  Pascal,  n'étaient  pas 
plus  slupides  que  nous;  volumineux, les  romans  de 
mademoiselle  de  Scudéry  avaient  jusqu'à  trois  édi- 
tions, et  il  sudil  de  les  lire  pour  se  convaincre  qu'ils 
ne  manquent  ni  (i'es|)rit,  ni  d'imagination,  ni  même 
de  style.  Leur  forme  littéraire  ne  dilïère  point  no- 
tablement des  bons  écrits  de  la  même  époque,  et 


pourtant,  je  m'empresse  de  le  confesser,  il  faut  un 
rare  courage  pour  tenter  l'entreprise  :  car  c'est  à 
en  mourir  d'ennui.  —D'où  vient  cela?  et  que 
manque-t-il  donc  à  mademoiselle  de  Scudéry  pour 
nous  charmer  comme  elle  charmait  nos  pères? 
Mademoiselle  de  Scudéry  ne  savait  pas  écrire,  ré- 
pondent certains  critiques,  ses  ouvrages  ne  vivent 
que  par  le  style.  Cette  assertion  qui,  je  le  répète, 
est  ici  fausse  en  fait,  me  semble  encore  très-contes- 
table en  principe.  Ce  n'est  pas  leur  forme  littéraire 
que  nous  sonnnes  incapables  d'apprécier,  qui  a 
fait  traverser  les  siècles  à  l'Iliade  ou  au  roman  de 
Longus;  et  si  Shakspeare,  que  les  Anglais  eux- 
mêmes  sont  déjà  obligés  de  traduire,  est  immortel, 
dira-l-on  que  c'est  par  le  style?  C'est  bien  plutôt 
par  la  vérité  des  sentiments  et  des  passions,  la  vé- 
rité non  pas  individuelle,  locale,  éphémère,  mais  la 
vérité  humaine,  éternelle,  que  s'immortalisent  les 
grands  écrivains.  Les  romans  de  mademoiselle  de 
Scudéry  sont  morts  parce  qu'ils  n'étaient  pas  vrais; 
et  ils  ont  pu  être  admirés,  quoiqu'ils  fussent  dé- 
pourvus non-seulement  de  vérité  absolue ,  mais 
même  jusqu'à  un  certain  point  de  vérité  relative. 
Un  romancier,  quelle  que  soit  sa  prétention  de  re- 
présenter fidèlement  son  époque,  n'est  pas  un  his- 
torien :  c'est  un  poëte  ;  sa  besogne,  c'est  de  faire  du 
beau,  mais  du  beau  dans  le  vrai.  Si  son  merveilleux 
a  pour  point  d'appui  des  passions  factices,  des  tra- 
vers passagers,  il  peut  plaire  tant  que  durent  ces 
mêmes  passions,  ces  mêmes  travers,  bien  qu'il  les 
exagère,  les  contourne  ou  les  colore  à  sa  guise;  mais 
quand  celte  base  vient  à  manquer,  tout  s'écroule, 
cl  il  ne  reste  pas  même  à  de  telles  œuvres  une  va- 
leur réelle  comme  document  historique.  C'est  ce 
qui  est  advenu  des  romans  de  mademoiselle  de 
Scudéry. 

Voici  à  peu  près  le  cavenas  général  de  ces  livres 
tant  aimés  de  nos  pères  parce  qu'ils  s'y  retrouvaient 
avec  leurs  goûts,  leurs  opinions,  leurs  ridicules, 
leur  langage,  les  habitudes  de  leur  vie,  et  les  ca- 
prices les  plus  fantasques  de  leur  imagination.  Ils 
s'y  voyaient  élégants,  bavards,  intrépides,  raffinés, 
pointilleux,  amoureux,  mais  essentiellement  ver- 
tueux, et  ce  petit  mensonge  n'était  qu'un  charme 
de  plus. 

La  scène  se  passait  en  Assyrie,  en  Perse,  en 
Egypte  ou  à  Rome;  mais  il  va  sans  dire  que  ces 
Persans,  ces  Assyriens,  ces  Romains  n'avaient  de 
leur  pays  que  le  nom.  Oualre  qualités  étaient  in- 
dispensables pour  constituer  un  héros  de  roman  : 
il  fallait  qu'il  fût  bien  fait,  qu'il  eût  du  cœur,  de 
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l'esprit  et  de  la  condition  (style  du  temps).  C'élail 
souvent  un  prince  di'fîuisé;  l'IuToïne  était  fille  de 
n)i,  princesse,  ou  loiil  au  moins  grande  dame  et 
lielie  comme  le  jour.  On  se  rencontrait  pour  la 
première  fois  au  temple  de  Sinope,  dans  les  jardins 
dEchalane,  h  la  cour  de  IJabylonc  ou  sur  les  bords 
du  Tii)re.  Alors  comme  aujourd'hui  le  héros  était 
sur-le-champ  féru  au  cœur  («  le  premier  instant  de 
celle  fatale  vue  fut  le  premier  de  ma  passion  »);  si 
l'occasion  le  servait,  si  ses  relations  l'y  autorisaient, 
il  abordait  la  dame  d'un  air  galant  et  empressé 
(«  nous  rougîmes  tous  deux  à  cet  abord,  mais  ce 
fut  sans  doute  par  des  sentiments  différents,  la 
modestie  faisant  en  elle  ce  que  l'amour  fit  en  moi  »). 
Nos  héros  modernes  ont  meilleure  opinion  d'eux- 
mêmes. 

Rentré  chez  lui,  le  prince,  pourvu  nécessaire- 
ment d'un  confident  comme  la  princesse  d'une  con- 
fidente, s'exclamait  sur  les  beautés  qui  venaient  de 
frapper  ses  yeux  et  faisait  subir  à  son  cœur  des 
questions  interminables  (mais  enfin,  me  décidant 
tout  d'un  coup  après  avoir  été  quelque  temps  sans 
parler  :  Non,  non,  mon  cœur,  m'écriai-je  en  re- 
prenant la  parole;  ne  balançons  plus,  avouons  que 
nous  estimons,  que  nous  aimons,  que  nous  adorons 
Amestris).  Une  fois  que  la  chose  était  bien  décidée, 
le  héros  déployait,  pour  conquérir  l'afifection  de  sa 
belle,  des  qualités  et  des  talents  surhumains;  il  dé- 
passait les  douze  travaux  d'Hercule,  il  renversait 
des  armées,  il  prenait  des  villes;  il  provoquait  ses 
rivaux  en  combat  singulier,  les  désarmait  ou  les 
blessait,  leur  laissait  la  vie,  et  gagnait  leur. estime. 
Il  se  montrait  valeureux  comme  Achille,  humain 
et  généreux  comme  Bayard,  sage  et  continent 
comme  Scipion,  et  bientôt  il  n'était  plus  question 
que  de  lui  dans  tout  l'empire. 

Du  côté  de  l'héroïne  la  passion  marchait  beau- 
coup plus  lentement;  à  la  fin  du  premier  volume 
elle  n'en  était  encore  qu'à  l'estime  ;  aux  cinq  vo- 
lumes suivants  elle  était  tour  à  tour  enlevée  par 
une  demi-douzaine  de  prétendants,  tous  ravisseurs 
bien  nés,  bien  élevés,  très-amoureux,  mais  très- 
respectueux,  qui  se  contentaient  de  la  faire  voyager 
par  monts  et  par  vaux,  sur  terre  et  sur  mer,  en 
l'entretenant  humblement  et  verbeusement  de  leur 
passion.  Il  va  sans  dire  qu'elles  les  rudoyait,  et 
comme  elle  était  régulièrement  délivrée  par  celui 
qui  avait  déjà  son  estime,  la  reconnaissance  ne  tar- 
dait pas  à  poindre.  Le  héros,  mettant  à  profit  les 
circonstances,  faisait  une  consommation  énorme  de 
précautions  oratoires  pour  toucher  un  mot  de  son 
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amour.  D'abord,  il  était  mal  reçu,  tantôt  parce  que 
sa  condition  était  encore  inconnue,  tantôt  parce 
que  la  vertu  sévère  de  l'héroïne  s'alarmait  de  l'es- 
pressioii  d'un  sentiment  que  ses  nobles  parents  ne 
lui  permettaient  pas  de  |)artager.  Le  héros  décla- 
rait et  prouvait  qu'il  était  d'une  naissance  illustre; 
on  lui  laissait  voir  alors  qu'on  se  sentait  une  légère 
disposition  à  ne  le  haïr  pas  (style  du  temps).  Au 
neuvième  volume  on  lui  avouait  en  baissant  les 
yeux  qu'on  l'estimait  assez  pour  n'être  pas  fâchée 
d'être  aimée  de  lui,  et  pour  souhaiter  que  cela  fût 
éternellement;  enfin  au  dixième,  avec  le  consen- 
tement des  parents,  on  s'expliquait  catégorique- 
ment, on  finissait  par  s'épouser;  et  ils  étaient, 
disait  le  narrateur,  «  si  heureux  que  l'on  ne  peut 
pas  l'être  davantage.  »  Quelquefois  le  roman  finis- 
sait mal;  l'héroïne  était  mariée  à  un  autre;  comme 
l'adultère  était  encore  peu  usité  dans  les  livres,  elle 
mourait  de  douleur,  et  l'amant  ne  tardait  pas  à  la 
suivre  au  tombeau,  «  heureux,  disait  l'auteur,  de 
n'avoir  point  survécu  à  la  personne  pour  laquelle 
seulement  il  avait  vécu,  et  glorieux  en  sa  fin  d'avoir 
donné  en  sa  mort  un  si  bel  exemple  de  la  plus  pure 
et  de  la  plus  véritable  passion  de  laquelle  une  âme 
eût  jamais  été  embrasée.  » 

Il  est  bon  d'ajouter  que  les  dix  volumes  de  ri- 
gueur étaient  toujours  bourrés  d'un  grand  nombre 
d'histoires  particulières  que  se  racontaient  les  uns 
aux  autres  les  personnages  secondaires  du  roman; 
ces  récits  se  liaient  tant  bien  que  mal  au  récit  prin- 
cipal, mais  jetaient  sur  l'ouvrage  une  grande  variété 
d'incidents  et  d'aventures.  Tout  ce  que  l'imagina- 
tion peut  concevoir  de  merveilles,  tout  ce  que  l'es- 
prit le  plus  raffiné  peut  inventer  de  tours  et  de 
détours  pour  rendre  les  mille  nuances  d'une  pen- 
sée, s'y  rencontrait  à  profusion.  Tout  cela  était 
passionné  à  froid,  maniéré,  coquet,  prétentieux, 
diffus,  alambiqué  par  l'idée  plus  encore  que  par  la 
forme;  il  n'y  avait  ni  plan,  ni  lien,  ni  logique;  mais 
tout  cela  était  pur,  délicat,  chevaleresque;  pas  la 
plus  petite  scène  d'alcove  ou  de  boudoir,  pas  le 
moindre  tableau  susceptible  d'effaroucher  la  pu- 
deur la  plus  sévère;  la  décence  du  style  y  égalait 
la  noblesse  des  sentiments.  Et  cependant,  en  dehors 
de  ce  monde  idéal  et  platonique  tant  aimé  des 
beaux  esprits,  le  monde  réel  n'allait  pas  moins  son 
train.  Ninon  écrivait  son  billet  à  Lachàtre;  Bussy 
enlevait  des  femmes  et  se  comportait  avec  elles  au- 
trement que  le  prince  d'Assyrie  avec  Yillustre 
Mandane;  l'abbé  de  Gondy  et  Bassompierre  avaient 
des  amours  qui  ressemblaient  peu  aux  amours 
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d'Arlamènc  ou  de  Tiridate;  et  la  Brinvilliers  se  dc- 
lacliail  en  noir  sur  ces  brillants  tableaux. 

Aujourd'hui  nos  romanciers  ont  changé  tout 
cola;  pour  nous  plaire  ils  ont  pris  la  chose  au  re- 
bours, ^lais  avec  autaiil  d'esprit,  autant  d'imagi- 
nation, avec  plus  de  science,  plus  d'observation, 
plus  de  logique,  plus  de  passion  vraie,  une  forme 
littéraire  plus  perfectionnée,  M.  de  Balzac  a  sou- 
vent, dans  un  ordre  d'idées  opposées,  déployé  la 
même  intempérance  de  style,  le  même  abus  de  la 
description  et  de  l'analyse  qui  nous  frappe  dans 
mademoiselle  de  Scudéry.  Ils  ont  tous  deux  des 
pages  qui  rivalisent  d'affeclalion  et  de  mauvais  goût; 
et,  chose  à  noter,  c'est  que,  des  deux  manières,  la 
plus  guindée,  la  plus  tordue,  la  plus  subtile,  n'est 
pas  celle  de  mademoiselle  de  Scudéry.  La  lecture 
de  Çyrus  et  de  Clélie  (en  exceptant  toutefois  la 
carte  du  Tendre,  qui  est  un  modèle  du  genre  pré- 
cieux) est  fatigante  bien  plutôt  par  la  monotonie  cl 
rcmi)hase  que  par  la  subtilité.  Tout  cela  est  long, 
dilTus,  ampoulé;  c'est  une  amplification  intermi- 
nable écrite  au  courant  de  la  plume,  variée  d'inci- 
dents, mais  basée  toujours  sur  le  même  thème; 
c'est  un  déluge  de  phrases  sans  lien  logique.  Jlais, 
si  délayée  que  soit  la  pensée,  elle  ne  l'est  jamais 
au  point  de  disparaître  complètement;  elle  est  fade, 
absurde  ou  prétentieuse,  mais  toujours  visible  et 
palpable.  Chez  M.  de  Balzac,  au  contraire,  la  des- 
cription et  l'analyse,  qui  forment  du  reste  le  côté 
brillant  de  son  talent,  dégénèrent  quelquefois 
en  minuties  tellement  subtiles  et  entortillées  que 
c'est  à  n'y  rien  comprendre.  J'en  pourrais  citer 
mille  exemples.  Des  deux  écrivains,  l'un  possédait 
un  scalpel  inoffensif  que,  par  ignorance,  il  prome- 
nait sans  cesse  sur  la  même  nbre;  l'autre,  plus  sa- 
vant, après  avoir  effleuré  toutes  les  régions  du 
cœur,  se  blottit  dans  un  coin  où  il  se  [jlaît  et  s'é- 
[)uise,  par  amour  du  neuf,  h  disséquer  des  fdjrilles, 
à  découper  des  atomes.  Le  premier  n'a  qu'une  note 
fausse  nuancée  de  vingt  manières,  mais  au  fond 
toujours  la  même;  le  second  possède  une  gamme 
bizarre  :  il  a  des  notes  d'un  timbre  magnifique;  il 
en  a  de  si  menues,  de  si  faibles  qu'on  les  entend  à 
peine;  il  en  a  de  criardes  à  écorcher  les  oreilles. 
Combinez  ces  trois  genres  de  notes  de  trente  ma- 
nières difierenles,  et  vous  aurez  une  idée  du  chant 
de  M.  de  lialzac.  Parfois  il  n'émet  que  ses  bonnes 
notes,  son  chaut  est  peu  varié,  mais  très-pur,  très- 
simi>lc  et  très-beau;  souvent  il  y  joint  les  notes  fai- 
bles, et  il  en  résulte  un  chant  incomplet  qui  ne  sa- 
tisfait qu'à  moitié;  parfois  il  donne  successivement 


sa  gamme  entière  :  des  sons  purs  d'abord,  ensuite 
des  sons  faibles,  et  puis  des  sons  faux;  souvent 
enfin  il  mélange  le  tout,  et  cela  produit  un  vérita- 
ble charivari. 

Si,  poursuivant  cette  comparaison  entre  le  roman 
au  xvii"  siècle  et  le  roman  au  xix",  dans  la  personne 
de  leurs  deux  principaux  représentants,  nous  pas- 
sons au  fond  même  des  livres,  à  l'altitude,  à  la 
physionomie  des  personnages  et  au  jeu  des  pas- 
sions, tout  rapport  cesse,  ou  plutôt  se  présente  un 
rapport  inverse.  Mademoiselle  de  Scudéry  vivait 
dans  une  société  oisive  et  frivole,  mais  classée, 
ordonnée;  il  y  avait  dans  les  choses  du  cœur  comme 
dans  les  choses  de  la  vie  une  sorte  d'étiquette  de 
laquelle  on  ne  s'écartait  guère.  La  carte  du  Tendre 
avait  son  côté  réel,  positif,  applicable.  M.  de  Balzac 
appartient  à  une  société  qui  a  des  lois  politiques, 
mais  qui  n'a  ni  lois  sociales  ni  lois  morales.  La  vie 
y  est  assez  régulière  dans  sa  mesquinerie,  parce 
qu'elle  a  un  moteur  capital,  l'intérêt,  et  un  mobile 
essentiel,  l'argent;  mais  il  y  a  dans  le  monde  des 
intelligences  un  effroyable  chaos.  Et  c'est  princi- 
palement par  ce  côté  que  M.  de  Balzac  ressemble 
à  son  siècle.  Ce  qui  nous  distingue  littérairement, 
c'est  l'horreur  du  connu;  autant  notre  vie  est  froide 
et  vulgaire,  autant  notre  pensée  est  exigeante  et 
fiévreuse  :  or  voilà  bien  longtemps  que  le  cœur 
humain,  cette  mine  d'or,  est  fouillé  en  tous  sens 
par  les  romanciers  et  les  poêles.  Pour  y  découvrir 
un  filon  nouveau,  que  de  patience,  que  de  soins  se- 
raient nécessaires!  Et  pourtant  il  nous  faut  du 
neuf,  de  l'imprévu;  il  nous  en  faut  vite  et  beau- 
coup, n'en  fùl-il  plus  au  monde.  Dans  cette  presse, 
nous  amalgamons  des  types  conims,  nous  cher- 
chons des  elfets  nouveaux  dans  des  contrastes  hors 
nature,  nous  jjroduisons  avec  effort  des  créations 
tronquées,  bizarres,  avortées,  auxquelles  manquent 
les  deux  éléments  principaux  de  vie,  le  simple  et 
le  vrai,  et  qui  meurent  avec  nous  ou  même  avant 
nous. 

Il  ne  s'agit  plus  aujourd'hui  pour  un  héros  de 
roman  d'être  bien  fait,  d'avoir  de  l'esprit,  du  cœur 
el  de  la  condition;  aucune  de  ces  qualités  n'est  ab- 
solument indispensable;  la  dernière  a  non-seule- 
ment disparu,  et  cela  se  conçoit,  mais  elle  a  été 
remplacée  par  une  qualité  contraire.  N'avoir  pas  de» 
père  est  un  des  premiers  privilèges  du  héros  de 
roman  :  rien  n'est  poétique  comme  un  homme 
dénué  d'acte  de  naissance.  Ajoutons  toutefois  que 
sous  ce  rapport  M.  de  Balzac  est  encore  le  plus 
aristocratique  de  nos  romanciers;  ses  héros  sont 
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généralcmcnl  pourvus  d'un  pèro,  voire  même  d'un 
titre,  et  tout  au  moins  d'une  parliculc.  Seulement 
leur  existence  se  trouve  assez  souvent  unie  par  des 
liens  mystérieux  à  je  ne  sais  quelle  conlVérie  de  for- 
çats liln-rés,  d'escrocs  et  de  lilles  de  joie,  monde  à 
part,  que  M.  de  Balzac  a  organisé  à  sa  manière,  et 
où  il  se  p'ait  à  chercher  des  couleurs  sombres  pour 
SOS  tableaux.  Les  autres  qualités  qu'aimaient  nos 
devanciers  se  sont  foiidnes  en  une  qualité  complexe 
et  de  création  moderne,  je  veux  parler  du  je  ne 
sais  quoi;  ce  don  précieux  remplace  tout.  Le  je  ne 
sais  quoi  git  ordinairement  dans  l'œil;  cet  œil  est 
tout  ce  qu'on  veut  :  il  est  lanlôt  doux,  tantôt  fier, 
plus  souvent  fauve,  mais  cssenlicîlement  fascina- 
teur.  Il  a,  pour  me  servir  d'un  mot  de  M.  de  Balzac, 
des  projections  fluides  donl  reflet  est  irrésistible 
et  qui  vous  transpercent  net  un  cœur  de  femme  à 
cent  pas  comme  le  ferait  une  carabine  Delvigne. 
Pour  ce  qui  est  de  l'intelligence  et  du  moral,  le 
héros  olTre  d'ordinaire  le  plus  bizarre  assemblage. 
D'abord  il  est  marqué  au  front  du  sceau  divin;  il  a 
du  génie,  beaucoup  de  génie  et  un  génie  universel. 
Il  aurait  pu  être  à  volonté  un  grand  capitaine,  un 
grand  philosophe,  un  grand  poêle,  un  grand  ora- 
teur, un  grand  homme  d'État;  s'il  n'a  pas  été  Napo- 
léon ,  Montesquieu,  Chateaubriand,  Mirabeau  ou 
Richelieu,  c'est  qu'il  a  trouvé  les  hommes  trop  pe- 
tits pour  valoir  la  peine  qu'on  se  donne  à  les  con- 
duire, ou  bien  c'est  qu'il  a  pénétré  d'un  coup  d'œil 
le  néant  des  choses  humaines  :  ou  encore  (comme 
dans  l'histoire  de  Marcas)  c'est  qu'il  lui  a  manqué 
un  habit  et  une  paire  de  bottes.  Dans  ses  relations 
avec  les  femmes  il  est  tout  à  la  fois  candide  comme 
un  enfant,  sombre,  audacieux  et  féroce  comme  un 
bandit,  élégant  et  fin  comme  un  roué  des  temps 
passés,  débraillé,  vulgaire  et  effronté  comme  un 
chevalier  d'industrie  au  xix«  siècle.  Prenez  un  peu 
du  Corsaire  de  Byron,  un  tant  soit  peu  de  Gran- 
disson,  un  peu  de  Lovelace  ou  de  Lauzun,  et  beau- 
coup de  Robert  Macaire;  mélangez  le  tout  à  doses 
inégales;  appelez  cela  Rastignac,  de  Trailles,  de 
Marsay,  Ronquerolles,  etc.,  etc.,  et  vous  aurez  un 
type  d'amoureux  comme  les  affectionne  M.  de 
Balzac. 

Indépendamment  de  ces  créations  qui  toutes  se 
ressemblent  plus  ou  moins,  M.  de  Balzac  a  enfanté 
d'autres  types  masculins  qui,  à  mon  sens,  valent 
beaucoup  mieux;  il  a  trouvé  dans  la  touchante 
histoire  d'Eugénie  Grandet  un  type  d'avare  qu'eût 
envié  Molière  lui-même.  Il  a,  dans  le  Père  Goriot, 
un  portrait  de  forçat  qui  manque  de  vérité,  mais 


qui  est  très-riche  de  couleurs  (il  est  bien  entendu 
que  je  parle  du  roman  de  ce  nom;  quant  au  drame 
de  raM//-m,  c'est  une  des  choses  les  plus  mauvaises 
de  conception  et  de  forme  que  notre  siècle  ait  pro- 
duites). Le  portrait  do  l'alchimiste  (dans  la  Re- 
cherche de  l'Absolu),  le  portrait  du  prêtre  Birot-' 
teau  (dans  les  Célibataires),  le  portrait  de  l'usurier 
Gobseck  (dans  le. Père  Goriot),  le  portrait  du 
commis-voyageur  (dans  l'IIisloire  de  Villustre 
Gaudissart),  qui  est  un  petit  chef-d'œuvre  de 
verve,  de  simplicité  et  de  vérité,  tous  ces  types  " 
divers,  inconnus  pour  la  plupart  aux  romanciers 
des  âges  précédents,  forment  la  base  la  plus  solide 
de  l'édifice  littéraire  de  M.  de  Balzac. 

Dans  ses  créations  féminines,  M.  de  Bazac  nous 
apparaît  comme  un  Christophe  Colomb  d'un  nou- 
veau genre.  Il  a  découvert  des  types  de  beauté 
que  nul  ne  soupçonnait  avant  lui,  et  il  décrit  sa 
découverte  avec  un  tel  luxe  de  détails,  une  telle 
magie  de  paroles,  une  telle  apparence  de  bonne 
foi  dans  son  enthousiasme,  que  le  lecteur  s'y  laisse 
prendre;  les  notions  usuelles  sur  le  beau  sont  ren- 
versées; là  où  nous  n'aurions  vu  avec  nos  yeux 
qu'un  rocher  nu  et  stérile,  M.  de  Balzac  nous  fait 
voir  avec  les  siens  une  lie  verdoyante,  entrecou- 
pée de  ruisseaux,  semée  de  bois,  émaillée  de  fleurs; 
ce  n'est  plus  le  Groenland,  c'est  Olahiti!  Donnez  à 
M.  de  Balzac  une  femme  de  quarante  ans,  pâle, 
jaune,  triste,  maladive,  affaissée,  le  cœur  et  les 
yeux  cernés,  qu'elle  soit  mêine  bossue  ou  boi- 
teuse, comme  M"»«  Claes,  peu  importe,  ce  sera 
tout  à  l'heure  un  charme  de  plus.  Ainsi  faite,  le 
paradoxal  romancier  vous  l'habille  avec  un  goût 
exquis;  il  dispose  avec  art  autour  d'elle  la  dentelle 
et  la  blonde,  il  donne  h  son  regard  une  faculté 
magnétique  toute  particulière,  il  imprime  à  tous 
ses  mouvements  je  ne  sais  quel  voluptueux  non- 
chaloir  mêlé  de  retenue  et  d'abandon.  Sa  tris- 
tesse devient  rêverie,  son  teint  jaune  convena- 
blement éclairé  se  revêt  au  demi-jour  de  teintes 
délicieuses;  dans  les  plis  de  ses  tempes,  dans  la 
forme  de  son  nez,  dans  les  coins  de  sa  bouche, 
dans  les  lignes  de  son  cou,  dans  ses  oreilles,  dans 
ses  cheveux,  dans  ses  ongles,  M.  de  Balzac  dé- 
couvre tout  un  monde  de  merveilles  dont  vous 
n'aviez  pas  l'idée;  vous  êtes  ébloui,  fasciné;  ce 
n'est  plus  une  femme  d'âge  mûr,  jaune  et  contre- 
faite, que  vous  avez  devant  les  yeux;  c'est  un  ange, 
une  fee,  une  Vénus  à  faire  délirer  un  lycéen  et 
rêver  un  octogénaire. 

Que  M.  de  Balzac  ait  par  hasard  à  dessiner  une 
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femme  jeune  cl  belle;  ce  sera  la  mémo  horreur  du 
coimu,  la  mcme  ardeur  de  découvertes.  Il  laissera 
de  cùle  loul  ce  qui  attire  le  vulgaire.  Tout  à  l'heure 
il  transformait  la  laideur  en  beauté,  nniutcnaiit 
ce  sera  presque  l'inverse.  A  force  de  poinliller  son 
dessin,  il  le  gâtera.  Du  temps  de  M""  Scudéry,  on 
n'y  regardait  pas  de  si  près;  on  entassait  le  beau 
sur  le  beau;  l'héroïne  était  toujours  un  modèle  de 
perfections  physiques  et  morales.  Comparons  un 
peu  les  deux  manières.  Voici  le  portrait  de  Yillustre 
ilandane  [Artamène,  1. 1,  p.  350)  : 

«  Celle  princesse  commençait  d'entrer  dans  sa  sei- 
zième année.  Le  voile  de  gaze  d'argent  qu'elle  avait  sur 
la  léle  n'empêchait  pas  que  l'on  ne  vît  mille  anneaux 
d'orque  faisaient  ses  beaux  cheveux,  qui  sans  doute 
étaient  du  plus  beau  blond  qui  sera  jamais,  ayant  tout 
ce  qu'il  faut  pour  donner  de  l'éclat  sans  ôter  rien  de  la 
vivacité,  qui  est  une  des  parties  nécessaires  à  la  beauté 
parfaite.  Elle  était  d'une  taille  très-noble,  très-avanta- 
geuse et  Irès-élégante;  et  elle  marchait  avec  une  ma- 
jesté si  modeste  qu'elle  entraînait  après  elle  les  cœurs 
de  tous  ceux  qui  la  voyaient.  Sa  gorge  était  blanche, 
pleine  et  bien  taillée;  elle  avait  les  yeux  bleus,  mais  si 
doux,  si  brillants  et  si  remplis  de  pudeur  et  de  charme, 
(ju'il  était  impossible  de  les  voir  sans  respect  et  sans 
admiration.  lille  avait  la  bouche  si  incarnate,  les  dents 
si  blanches,  si  égales  et  si  bien  rangées,  le  teint  si  écla- 
tant, si  lustré,  si  uni  et  si  vermeil,  que  la  fiaîcheur  et 
la  beaulé  des  plus  rares  fleurs  du  printemps  ne  sau- 
raient donner  qu'une  idée  imparfaite  de  ce  (jue  je  vis 
et  de  ce  que  celle  princesse  |)ossédait.  Llle  avait  les  plus 
belles  mains  et  les  plus  beaux  liras  qu'il  était  possible 
de  voir;  car,  comme  elle  avait  relevé  son  voile  par  deux 
fois  en  entrant  au  temple,  je  remarcjuai  celle  dernière 
beaulé  comme  j'avais  déjà  remarqué  toutes  les  autres. 
Mais  enfin,  seigneur,  de  toutes  ces  beautés  et  de  tous 
ces  charmes  que  je  ne  vous  ai  décrits  si  au  long  que 
pour  vous  rendre  Artamène  plus  excusable,  il  résultait 
un  agrément  en  toutes  les  actions  de  celle  illustre  prin- 
cesse, si  merveilleux  et  si  peu  commun,  que  soil  qu'elle 
marchai  ou  qu'elle  s'arrêtât,  ipi'elle  parlât  ou  qu'elle  se 
lût,  qu'elle  souiit  ou  qu'elle  révàl,  elle  était  toujours 
charmante  et  toujours  admirable  '.  » 

Voici  mainlenanl  les  traits  principaux  d'une 
des  plus  jeunes  et  des  plus  intéressantes  femmes 
lie  M.  de  Dalzac,  de  madame  de  Morlsauf  {le  Lys 
dans  la  f^allée),  madame  de;  Mortsauf  a  vingt-sept 
ans.  Entre  les  deux  portraits  il  y  a  cent  quatre- 
vingt-six  ans  de  distance. 

"  Son  front  arrondi,  proéminent  comme  celui  de  la 

'  Il  est  bien  entendu  que  dans  celle  citation,  <|ui  du 
reste  est  textuelle,  j'ai,  pour  faciliter  la  comparaison, 
fait  disparallre  les  différences  d'orthographe. 


Joconde,  paraissait  plein  d'idées  inexprimées,  de  senti- 
ments contenus,  de  fleurs  noyées  par  des  eaux  amères; 
ses  yeux  verdâlres,  semés  de  points  bruns,  étaient  tou- 
jours i)âles;  mais  s'il  s'agissait  de  ses  enfants,  son  œil 
lançait  alors  une  lueur  sublile,  qui  semblait  s'enflam- 
mer aux  sources  de  la  vie  et  devait  les  tarir.  Un  nez 
grec,  comme  ciselé  par  Phidias,  et  réuni  par  un  double 
arc  à  des  lèvres  élégamment  sinueuses,  spiritualisait 
son  visage  de  forme  ovale,  et  dont  le  teinl  compai  able 
au  tissu  des  camélias  blancs,  se  rougissait  aux  joues  par 
de  jolis  tons  roses.  Son  embonpoint  ne  détruisait  ni 
la  grâce  de  sa  taille,  ni  la  rondeur  voulue  pour  que 
ses  formes  demeurassent  belles,  (|uoique  dévelopiiées. 

Un  duvet  follet  se  mourait  le  long  de  ses  joues, 

dans  les  méplats  du  col,  en  y  retenant  la  lumière  qui  s'y 
faisait  soyeuse.  Ses  oreilles,  petites  et  bien  conlournées, 
étaient,  suivant  son  expression,  des  oreilles  d'esclave  et 
de  mère;  ses  bras  étaient  beaux  ;  sa  main,  aux  doigts  re- 
courbés, était  longue,  et,  comme  dans  les  statues  anti- 
ques, la  chair  dépassait  ses  ongles  à  fines  côtes.  Son  corps 
avait  la  verdeurque  nous  admirons  dans  les  feuilles  nou- 
vellement dépliées  ;  son  esprit  avait  la  profonde  concision 
du  sauvage;  elle  était  enfant  jiar  le  sentiment,  grave 
j)ar  la  souffrance,  châtelaine  cl  bachelette.  Aussi  plai- 
sait-elle sans  artifice,  par  sa  manière  de  s'asseoir,  do 
se  lever,  de  se  taire,  et  de  jeter  un  mot....  Sa  façon  de 
dire  les  terminaisons  en  i  faisait  croire  à  quelque  chant 
d'oiseau,  le  ch  prononcé  par  elle  était  comme  une  ca- 
resse, et  la  manière  dont  elle  attaquait  les  f  accusait  le 
despotisme  du  cœur.  Elle  étendait  ainsi  sans  le  savoir 
le  sens  des  mots,  et  vous  entrainail  l'âme  dans  un  monde 
immense.  » 

Lecteur,  laquelle  aimez-vous  mieux,  de  YiUuslre 
Mandane  ou  de  madame  de  Mortsauf?  Pour  m<»i, 
j'avoue  qu'entre  les  deux  mon  cœur  balance, 
c'est-à-dire  qu'elles  me  déplaisent  toutes  deux  par 
des  motifs  diflcrcnls.  Le  premier  portrait  est  le 
produit  d'un  art  dans  sa  première  enfance,  du  c»t- 
loris  en  bloc,  pas  de  nuances,  de  la  facilité,  de  la 
négligence  et  peu  de  vérité.  Le  second  respire  Ve\'- 
fort  capricieux  et  fantasque  d'une  vieille  littérature 
blasée  :  c'est  prétentieux,  maniéré,  contourne, 
monstrueux.  Si  avant  d'écrire  les  Précieuses  ri- 
dicules, 3l(dière  eût  rencontré  sur  son  chemin  ces 
fleurs  noyées  par  les  eaux  amères,  ces  lueurs 
qui  s'enfkunnient  à  des  sources,  ces  t  qui  accu- 
sent le  despotisme  du  cœur,  il  eût  jeté  sa  plun)0 
par  désespoir  d'atteindre  à  ce  haut  comique.  11  y 
a  pourtant  des  gens  qui  à  de  telles  découvertes  se 
pâment  et  s'écrient  :  Ouel  profond  analyste  que 
M.  de  Balzac!  Et  voilà  connnent  un  écrivain  heu- 
reusement doué  (car  il  y  a  dans  ce  mémo  roman 
du  Lys  dans  la  Vallée,  et  dans  vingt  autres,  des 
inspirations  admirables),  se  plaità  torturer  le  bon 
sens  et  la  langue.  Quand  on  relit  à  lélc  reposée  les 
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ouvrages  de  M.  de  Balzac,  quand  on  se  dérobe  au  I 
prestige  d'une  conception  souvent  frappante  de  i 
vigueur  et  île  vérité,  on  est  stupéfait  des  incroya- 
bles licences  que  le  célèbre  romancier  se  permet  en 
ce  genre;  maintes  pages  de  lui  resteront  comme 
un  modèle  du  genre  baroque  et  rocailleux.  Ce  sont 
de  longues  phrases  traînantes  mal  soudées,  semées 
de  neologismes  bizarres,  qui   loiti  d'éclaircir  la 
pensée  la  rendent  ininlelligilile;  ce  sont  des  mé- 
taphores à  faire  dresser  les  cheveux  ;  des  images 
où  se  trouvent  mêlés  et  tordus  ensemble  les  trois 
règnes  de  la  nature.  Il  est  bien  entendu  que  tous 
ces  délits  sont  commis  avec  la  circonstance  aggra- 
vante de  la  préméditation.  Rien  ne  ressemble  moins 
à  de  la  négligence  que  le  style  actuel  de  M.  de  Bal- 
zac; sa  réputation  de  correcteur  est  proverbiale 
dans  les  ateliers  d'imprimerie;  il  se  doime  un  mal 
effroyable  pour  n'être  pas  simple;  il  appelle  cela 
80  débattre  avec  la  langue;  autant  vaudrait  peut- 
être  vivre  avec  elle  en  bonne  intelligence. 

Et  pourtant,  je  le  répète,  M.  de  Balzac  me  sem- 
ble un  de  ces  hommes  qui  ont  reçu  de  la  nature 
le  feu  sacré;  et  moi  qui  critique  en  raison  même 
de  mon  admiration,  que  de  fois  le  jour  m'a  surpris 
oubliant  le  sommeil  pour  un  de  ses  livres  com- 
mencé la  \eille!Quel  est  le  jeune  homme,  la  femme 
ou  le  vieillard  qui   n'ait  senti,  à  la  voix  de  ce 
magicien,  monter  de  son  cœur  à  sa  tête  une  chaude 
bouffée  de  désirs,  de  rêves,  de  souvenirs?  Il  a  des 
pensées  qui  vous  remuent  jusque  dans  les  plus  in- 
times profondeurs  de  l'àme;  les  yeux  se  mouillent; 
on  pose  le  livre,  on  savoure  une  impression  déli- 
cieuse; on  fait  halte  dans  une  fraîche  oasis,  et  puis 
l'on  poursuit  sa  roule  à  travers  des  précipices,  des 
glaciers,  des  rochers  nus,  des  broussailles  et  des 
déserts  arides  et  ennuyeux.  Si  les  limites  de  cette 
notice  le  permettaient,  j'aimerais  à  continuer  ce 
parallèle  entre  M.  de  Balzac  et  mademoiselle  de 
Scudéry,  en  faisant  toucher  au  doigt,  dans  la  trame 
de  leurs  romans,  la  physionomie  et  l'action  des 
deux  époques.  Pour  quelques-uns  ce  travail  aurait 
peut-être  un  certain  attrait;  mais  comme  il  ne 
peut  se  faire  ici  convenableraeni,  je  me  contenterai 
de  l'indiquer,  en  m'empressant  de  conclure,  pour 
être  juste,  que  si  M.  de  Balzac  a  subi  dans  ses  con- 
ceptions l'influence  délétère  et  énervante  du  milieu 
où  il  vivait,  il  a  trouvé  dans  le  sens  du  beau  qui 
est  en  lui  assez  de  force  pour  s'y  dérober  quelque- 
fois; et  s'il  doit  rester  dans  l'avenir  (il  serait  pré- 
somptueux de  l'affirmer) ,  c'est  sans  doute  par  là 
qu'il  restera. 


La  biographie  littéraire  de  M.  do  Balzac  est  tout 
entière  dans  ce  passage  quelque  peu  ambitieux, 
mais  vrai,  d'une  de  ses  préfaces  :  «  Le  style  des 
êtres  souffrants  ou  foudroyés  ne  ressemble  pas  au 
style  de  ceux  dont  la  vie  s'est  écoulée  sans  cata- 
strophe. »  Résumons  rapidement  cette  existence 
foudroxée.  Honoré  de  Balzac  ,est  né  à  Tours  le 
20  mai  1799,  d'une  famille  pauvre;  il  ne  descend 
point  de  son  illustre  homonyme,  le  grand  Balzac, 
qu'on  ne  lit  plus  guère;  le  nom  patronymique  de 
ce  dernier  était  Guez.  Notre  célèbre  contemporain 
se  donne  la  peine  de  nous  apprendre  lui-même 
«  qu'il  n'est  point  gentilhomme  dans  l'acception 
historique  et  nobiliaire  du  mot,  si  profondément 
significatif  pour  les  familles  de  la  race  conqué- 
rante; mais,  ajoule-t-il,  je  le  dis  en  opposant  or- 
gueil contre  orgueil;  car  mon  père  se  glorifiait 
d'être  de  la  race  conquise,  d'une  famille  qui  avait 
résisté  en  Auvergne  à  l'invasion,  et  d'où  sont  sortis 
les  d'Entragues.  »  Nous  admettrons  donc  volontiers 
que  M.  de  Balzac  est  de  la  race  conquise,  qu'il  est 
du  plus  pur  sang  gaulois.  Nous  ne  le  chicanerons 
pas  non  plus  sur  sa  particule.  A  ceux  qui  lui  ont 
demandé  pourquoi  il  la  supprimait  en  1826,  il  a 
répondu  qu'en  se  faisant  imprimeur  il  avait  cru 
devoir  prendre  l'esprit  de  son  état.  Un  cadet  de 
Bretagne,  qui  entrait  dans  le  commerce,  déposait 
au  greffe  son  épée  et  ses  lettres  de  noblesse;  ainsi 
a  fait  M.  de  Balzac  pour  sa  particule.  Je  remarque 
cependant  qu'en  1829,  alors  qu'il  n'était  plus  im- 
primeur, le  premier  roman  publié  sous  son  nom, 
Le  dernier  Chouan,  était  encore  signé  Balzac  tout 
court.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  pour  en  finir  sur  ce 
point,  nous  conclurons  avec  .M.  de  Balzac,  «  qu'avec 
ou  sans  particule,  son  nom  a  la  même  valeur.  » 
Seulement,  quand  on  attache  avec  raison  peu  d'im- 
portance à  de  tels  détails,  il  serait  convenable,  ce 
me  semble,  de  s'épargner  le  ridicule  d'attaquer  les 
gens  en  les  débaptisant,  comme  l'a  fuit  M.  de  Balzac 
dans  sa  Revue  Parisienne  au  sujet  de  MM.  de  La- 
vergne  et  Roger  de  Beauvoir. 

Le  père  de  M.  de  Balzac,  secrétaire  au  grand  con- 
seil sous  Louis  XV,  et  privé  de  sa  position  par  la 
révolution,  envoya  son  fils  sous  l'Empire  au  col- 
lège de  Vendôme,  où  il  fil  ses  premières  éludes.  Là 
le  jeune  écolier  (voir  l'histoire  de  Louis  Lambert) 
révéla  de  bonne  heure  les  qualités  d'un  homme  su- 
périeur; car  à  douze  ans  il  faisait  de  mauvais  vers, 
de  plus  mauvais  thèmes,  gagnait  d'innombrables 
pensums,  était  affligé  du  sobriquet  de  poëte,  et 
i  passait  son  temps  à  résoudre,  en  compagnie  de  son 
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merveilleux  ami  Lambert ,  les  problèmes  les  plus 
ardus  de  la  métaphysique.  Les  études  de  M.  de 
Balzac  se  terminèrent,  je  crois,  à  Paris,  dans  la 
pension.de  M.  Lepilre. 

Une  fuis  bachelier,  M.  de  Balzac,  privé  de  for- 
lune  cl  nanti  de  l'esprit  avenluieux  d'un  homme 
qui  sent  sa  force,  se  jela  à  corps  perdu  dans  cet 
enfer  qu'on  nomme  la  vie  liltéraire.  L'intéressant 
roman  qu'il  a  publié  depuis  sous  le  titre  d'Un 
grand  Homme  de  Province  à  Paris  pourrait  sans 
doute  donner  une  idée  de  son  existence  à  cette  épo- 
que. Avec  une  intrépidité  rare  et  une  constance 
infatigable,  il  livra  à  la  renommée  vingt  assauts 
infructueux  et  eut  une  quarantaine  de  volumes 
lues  sous  lui.  Il  avait  à  peine  perdu  une  bataille 
qu'il  en  hasardait  une  autre  en  changeant  les  cou- 
leurs de  son  drapeau;  il  s'appelait  successivemenl  : 
Horace  de  Sainl-Aubin,  VicUcrglé,  lord  R'hoone. 
Plus  on  s'obstinait  à  ne  pas  le  lire,  plus  il  s'obsli- 
nait  à  écrire.  Les  deux  Hector,  le  Centenaire,  le 
Vicaire  des  Ardennes,  Charles  Pointel,  l'Héri- 
tière de  Uirague,  Jean-Louis,  le  Tartare  ou  le 
Retour  de  l'Exilé,  Clolilde  de  Lusignan,  la  Der- 
nière Fée,  Michel  et  Christine,  l'Anonyme,  An- 
nette  et  le  Criminel,  fVann-Chlore,  le  Corrup- 
teur, etc.,  tels  sont  les  noms  des  principaux  enfants 
perdus  que  M.  de  Balzac  vit  d'un  œil  sloïque  passer 
de  la  boutique  du  libraire  sur  l'étalage  du  bouqui- 
niste, et  de  là  chez  l'épicier.  Ce  bagiige  littéraire, 
aujourd'hui  oublie,  date  de  1821  à  1827.  Je  dois 
ajouter  que  M.  de  Balzac  renie  aujourd'hui  bon 
nombre  des  ouvrages  qui  lui  sonl  attribués,  et  dé- 
clare que  parmi  ceux  qu'il  reconnaît,  il  en  est  plu- 
sieurs qui  sonl  le  produit  d'une  collaboration  mul- 
tiple. On  s'explique  toutefois  diiïicilementcomraent 
il  a  pu  laisser  exhumer  la  plus  grande  partie  de  ce 
fatras,  réimprimé  de  nouveau  récemment  sous  ce 
transparent  pseudonyme  :  le  plus  fécond  de  nos 
romanciers. 

Non  content  de  tenter  la  fortune  avec  sa  plume, 
le  jeune  écrivain  se  livra  à  des  spéculations  d'im- 
primerie et  de  librairie  qui  tournèrent  mal;  il  y 
gagna  de  grosses  délies,  et  pour  les  payer  il  dut  re- 
courir de  nouveau  au  moyen  qui  jusque-là  lui  avait 
si  mal  réussi.  «  Je  voulais,  a-t-il  dit  plus  tard, 
payer  une  dette  immense  pour  moi,  el  vivre  hono- 
rablement. Je  voulais  arriver  à  ce  grand  résultat  ! 
avec  une  plume  d'oie,   une  bouteille  d'encre  el  j 
quelques  mains  de  papier,  dans  une  ville  où  le  lit-  ; 
téraleur  n'a  point  de  crédit,  et  où  il  faut  non-  ! 
seulement  du  talent,  mais  du  bonheur,  et  encore  ! 


travailler  nuit  et  jour  pour  gagner  six  mille  francs 
par  an;  moi  qui  devais  huit  mille  francs  d'intérêts 
annuels  pour  les  capitaux  dus  1  N'était-ce  pas  folie? 
J'entrepris  celle  lutte  au  moment  où,  pour  moins, 
un  de  mes  amis,  dont  le  suicide  fut  célèbre,  se  brû- 
lait la  cervelle.  »  A  force  d'obstination  et  de  cou- 
rage M.  de  Balzac  sortit  vainqueur  du  combat.  Le 
dernier  Chouan,  publié  en  1829,  fut  le  premier 
point  lumineux  de  sa  carrière.  Ce  livre,  inférieur 
peul-êlre  aux  suivants  pour  ce  qui  est  de  concep- 
tion el  d'analyse,  me  semble  par  le  style  un  des 
meilleurs  de  M.  de  Balzac.  L'auteur  y  dit  assez  clai- 
rement ce  qu'il  veut  dire,  el  les  i)hrases  quinlessen- 
ciees  el  contournées  n'abondent  pas  comme  ail- 
leurs. A  dater  de  ce  livre  la  réputation  de  M.  de 
Balzac  alla  toujours  en  croissant;  la  Physiologie 
du  Mariage,  la  Peau  de  Chagrin,  l'Histoire  des 
Treize,  le  classèrent  parmi  les  écrivains  les  plus 
goûtés;  et  bientôt  surgit  une  nouvelle  el  innom- 
brable famille  littéraire,  mieux  accueillie  du  public. 
Cette  grande  chambre  obscure  intitulée  Scènes 
de  la  vie  privée,  où  M.  de  Balzac  prétend  repré- 
senter notre  époque  sous  toutes  ses  faces,  peut  se 
diviser  en  trois  coraparliraenls  principaux.  11  y  a 
les  Scènes  de  la  Vie  Parisienne,  les  Scènes  de  la 
Fie  de  Province,  el  les  Contes  ou  Études  philoso- 
phiques. Je  laisse  de  côté  les  Contes  drolatiques, 
gravelure  en  style  plaqué  sur  celui  de  Rabelais,  et 
que  son  auteur  compare,  je  crois,  modestement  à 
la  Vénus  de  Milo  et  à  Daphnis  et  Chloé.  C'est  tout 
simplement  un  recueil  d'obscénités  ingénieuses  et 
arlislemcnt  travaillées,  une  priapée  déjeune  homme 
civilisé  qui  a  la  naïveté  el  la  candeur  d'une  débau- 
che de  vieillard.  Ce  sont  encore  les  Scènes  de  la 
Vie  de  Province  qui  forment  le  plus  beau  fleuron 
de  la  couronne  de  .M.  de  Balzac.  Là  surtout  se  trou- 
vent ces  tableaux  d'intérieur  à  la  manière  flamande 
qu'il  excelle  à  peindre;  c'est  là  que  l'on  rencontre 
quelquefois  ces  petites  créations  délicieuses  qui 
forment  un  ensemble  complet,  sans  lacunes  ni  su- 
perfelalions,  sans  sécheresse  ni  mollesse,  simples 
et  vraies  dans  la  forme  el  dans  le  fond,  el  qui  tou- 
chent à  la  perfection.  (^)uanl  aux  inlentions  philo- 
sophiques du  ron)ancier,  il  serait,  je  crois,  fort  dif- 
ficile de  les  exposer  et  de  les  discuter.  La  plupart 
des  livres  pourvus  de  celle  épilhèlc  imposante 
n'ont  rien  à  démêler  avec  elle  ;  c'est  une  pure 
amorce  de  librairie;  dans  quehiues  autres,  el  no- 
tamment dans  Séraphita,  l'épilhèle  me  fait  l'elfet 
d'une  gageure.  En  essayant  de  parler  mysticisme, 
M.  de  Balzac  s'est  parié  à  lui-même  qu'il  ferait 
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passer  de  l'obscurilé  pour  de  la  profondeur,  et  du 
néant  pour  quelque  chose.  Bien  que  cela  se  soit 
déjà  vu  quelquefois,  je  ne  pense  pas  que  l'auda- 
cieux écrivain  ait  gagné  son  pari.  Il  n'est  guère 
plus  facile  à  mon  avis  de  résumer  les  quarante  vo- 
lumes que  M.  de  Balzac  appelle  soti  œuvre,  pour 
en  extraire  une  conclusion  morale,  politique  ou 
sociale;  sa  pensée,  ou  plutôt  ses  pensées,  sont 
essentiellement  négatives;  passées  au  creuset  d'un 
principe  quelconque,  elles  s'évaporeraient  à  l'in- 
stant. Si  l'on  envisage  ces  productions  variées  au- 
trement qu'au  point  de  vue  de  l'art  pour  l'art,  si 
l'on  y  cherche  autre  chose  qu'une  peinture  plus  ou 
moins  fidèle,  je  n'y  vois  de  saisissable  et  de  perma- 
nent qu'une  sorte  de  scepticisme  sensuel,  tantôt 
raffiné,  tantôt  vulgaire,  tantôt  inquiet  et  amer,  et 
qui  tient  à  la  fois  de  Voltaire,  de  M.  Paul  de  Kock 
et  de  Byron. 

Aux  amateurs  de  détails  personnels  et  intimes, 
je  dirai  que  M.  de  Balzac  n'a  rien  dans  sa  tournure 
des  élégants  bandits  qu'il  a  enfantés;  au  plus  fort 
de  sa  lutte  contre  l'obscurité  et  la  pauvreté,  sous  la 
Restauration,  son  aspect  était  plus  poétique;  il 
était  maigre  alors,  très-maigre;  il  avait  la  figure 
pâle,  l'œil  étincelant,  la  parole  ardente,  les  mouve- 
ments saccadés,  et  une  conversation  toute  pleine  de 
châteaux  en  Espagne.  C'était  l'homme  à  projets. 
Sauf  ce  dernier  point  qui,  dit-on,  n'a  pas  varié,  le 
reste  a  subi  de  grands  changements.  En  prenant  de 
la  gloire  M.  de  Balzac  a  fait  comme  Napoléon  :  il  a 
pris  du  ventre.  Figurez-vous  un  petit  homme, 
gros,  trapu,  large  d'épaules,  assez  mal  ajusté  d'or- 


dinaire, avec  une  tète  ornée  de  cheveux  noirs, 
longs,  plats  et  mal  peignés,  une  face  de  moine, 
large,  rubiconde  et  joviale,  une  bouche  grande  et 
riante  sous  une  paire  de  moustaches,  des  traits 
dont  l'ensemble  offrirait  quelque  chose  de  commun, 
n'était  l'œil  qui  est  petit,  mais  d'une  finesse  et 
d'une  vivacité  extrême.  On  le  dit  très-séduisant 
auprès  des  femmes;  je  ne  sais  si  cela  tient  à  la  fa- 
culté magnétique  dont  il  a  doté  le  regard  de  ses 
héros,  j'aime  autant  l'attribuer  au  prestige  de  sa 
conversation,  qui  est  étonnante  d'esprit  et  de  grâce. 
En  terminant  ici  ce  travail  incomplet,  je  me  dis 
que  pour  expliquer  ce  qu'il  y  a  de  tourmenté,  de 
tronqué  dans  la  forme  et  de  faux  dans  le  fond  de 
la  plupart  des  livres  de  M.  de  Balzac,  je  n'ai  pas 
assez  insisté  sur  l'idée  amcre  contenue  dans  l'épi- 
graphe que  j'ai  choisie  :  la  raison  d'être  de  toute 
cette  littérature  hâtive  et  fiévreuse  que  Goethe  ap- 
pelait la  littérature  du  désespoir,  se  trouve  pres- 
que toujours  là  et  pas  ailleurs.  Comment  attendre 
quelque  chose  d'achevé,  de  naturel  et  de  vraiment 
beau,  d'une  époque  d'encombrement,  de  lutte  et  de 
misère,  où  l'art,  au  lieu  d'être. un  sacerdoce,  est 
une  marchandise;  où  l'on  ne  peut  concevoir  une 
pensée  sans  que  l'odieux  forceps  de  la  nécessité 
vienne  vous  l'arracher  de  la  tête  avant  la  gesta- 
tion? épouvantable  supplice  que  ceux-là  seuls 
comprennent,  qui  l'ont  subi  !  Heureux  les  hommes 
de  l'avenir  si,  pourvus  d'une  forme  sociale  mieux 
combinée  que  la  nôtre,  il  leur  est  donné  d'avoir 
des  écrivains  qui  vivent  pour  écrire,  au  lieu  d'é- 
crire pour  vivre  I 


Corb  jpahncrjston. 


Pnlmrrslon  !  il  «  fnil  iinr  |;rnn<!f  rliotc,  une  Ac»  plu» 
Crsindcs  qui  aient  élo  f.iile»  pour  l'Anglolcrrr  depuis 
bien  lonjïlcmps. 

I)i>r.ni  1.9  iiK  M  .  BninTt».  (  Séance  <1h  2  dccom- 
brn  1841).) 
Il»  nvaicnt  rai«on  ces  lionjir.es  d'Élat  qui  dnns  le  cabi- 
net «nplni»  disaient  à  liird  Palmersion  :  Vous  sacrifiez 
In  jjraiide  pnliliqiic  à  la  petite. 

DiicDiins  ut  M.  JoiFTHor.  (Bcancn  du  \"  do- 
e.n.l.rc  1840.) 
1!  n'y  a  de  cnlut  qu'en  jirouvont  que  In  main  qui  a 
si^iié  celte  n-uvre  (  lo  traite  du  15  juillet  )  est  une  main 
cuijimum.  C'est  le  seul  niojcn  de  permettre  a  la  lu- 
niii're  (\u  jour  d'éelaircr  cftte  iNriJiK  Tn«iiifo\.  Si  lord 
Palmersion  se  relirait  du  cnbini'l,  son  sysiéroc  n'en 
serait  pas  moins  debout,  s'ii.  K'usr   iirtiu  it  dasis  i*  p».«- 

L»  (!rish,  par  D.   UngimAUT,  p   52. 


Voici  trois  opinions  bien  dislincles,  formulées  h 
la  môme  époque  pour  !c  même  fait,  sur  le  même 
homme.  Vu  à  Irascrs  le  microscope  de  M,  licr- 
ryer,  lord  Palmcrston  prend  tout  à  coup  des  pro- 
portions gigantesques,  L'Angleterre  lui  doit  des 
statues,  l'histoire  une  grande  page,  et  c'est  à  peine 
si  l'Homme  de  rien  ose  déposer  à  ses  pieds  l'hom- 
raage  éphémère  de  ses  petits  feuillets.  «  Le  mou- 
vement du  monde  est  changé!  s'écrie  M.  Berryer; 
le  fond  de  la  Méditerranée  est  redevenu  le  centre 
du  monde,  du  monde  actif,  du  monde  social,  du 
monde  commerçant,  du  monde  industriel  I  Le  fond 
de  la  Méditerranée  est  le  lien  de  ces  soixante  mil- 
lions d'hahitants  et  sujets  de  l'Inde,  dont  les  domi- 
nateurs sont  assis  dans  leur  ile  de  l'autre  côté  de 
la  Manche.  Le  fond  de  la  Méditerranée  est  aujour- 
d'hui le  point  central  de  toutes  les  grandes  aflaircs 
du  glohe;  Palmcrston  y  a  assis  le  jiavillon  anglais; 
il  a  fait  une  chose  énorme,  et  je  ne  m'étonne  |)as 
qu'à  ce  chef  du  cabinet  whig  les  plus  ardents  tories 


d'Angleterre  soient  aujourd'hui  résolus  à  donner 
un  ferme  appui.  » 

M.  Berryer  est  un  grand  orateur  et  un  mauvais 
prophète;  car  à  l'heure  même  où  j'écris,  au  lieu 
de  ce  ferme  appui  qu'il  annonçait  à  lord  Palmcr- 
ston, ce  dernier  vient  de  recevoir  des  tories  d'An- 
gleterre le  plus  vigoureux  coup  de  massue  qui  ait 
jamais  été  administré  à  un  homme  d'État  depuis 
bien  longtemps. 

Le  second  appréciateur,  M.  Jouffroy,  est  moins 
enthousiaste;  pour  lui  comme  pour  plusieurs,  lord 
Palmerston  est  un  homme  d'État  à  courte  vue,  une 
cervelle  étroite  et  dure,  sacrifiant  par  entêtement 
au  triomphe  d'un  moment,  à  la  satisfaction  de  sa 
vanité  personnelle,  les  véritables  intérêts  de  son 
pays.  Les  dangers  de  l'Angleterre,  dit  en  substance 
M.  Jouffroy,  lui  viendront  de  la  Russie,  et  non  de 
la  France;  or  l'Angleterre  ne  peut  rien  contrôla 
Russie  sans  la  France;  donc  l'Angleterre  agit  contre 
ses  intérêts  quand  clic  froisse  et  s'aliène  la  seule 
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nalion  capable  de  la  servir  utilement  dans  la  grande 
lutte  qui  décidera  peut-être  un  jour  de  son  exis- 
tence. Pour  juger  inattaquable  et  parfait  le  syllo- 
gisme de  M.  JouflVoy,  il  faudrait  être  sûr  de  deux 
choses  :  1"  que  la  France  saura  garder  souvenir 
de  son  injure  cl  agir  en  conséquence;  2"  que  l'An- 
gleterre et  la  Russie  ne  pourront  jamais  s'entendre 
cl  s'arranger  à  ses  dépens.  Ces  deux  propositions 
qui  se  lient  assez  étroitement  à  mon  avis,  pour  que 
la  solution  de  la  première  entraîne  la  solution  de 
la  seconde,  ne  sont  pas  encore  à  mes  yeux  telle- 
ment démontrées,  surtout  depuis  la  nouvelle  con- 
vention dite  des  détroits,  qu'il  n'y  ait  plus  pour 
l'Angleterre  qu'à  gémir  sur  les  étourderies  de  son 
ministre. 

La  troisième  opinion  sur  lord  Palmerston,  celle 
de  M.  Urquhart,  assez  originale  pour  être  moins 
répandue  que  les  deux  autres,  ne  laisse  pas  que 
d'avoir  encore  en  Angleterre,  notamment  dans  le 
parti  radical ,  quelques  adhérents.  M.  Urquhart, 
auteur  d'un  livre  assez  remarquable,  intitulé  la 
Turquie  et  ses  ressources,  est  un  publiciste  an- 
glais d'esprit  et  surtout  d'imagination;  or  quand 
les  Anglais  se  mêlent  d'avoir  de  l'imagination,  ils 
en  ont  beaucoup  ;  M.  Urquhart,  ex-secrétaire  d'am- 
bassade à  Constantinople,  a  été,  je  crois,  destitué 
par  lord  Palmerston,  ce  qui  n'a  pas  peu  contribué 
à  développer  l'exaltation  qui  lui  est  naturelle.  Dans 
cette  disposition  d'esprit,  l'auteur  de /a  Turquie 
et  ses  ressources  a  publié  l'année  dernière,  en 
français,  un  pamphlet  curieux,  à  l'effet  de  prouver 
que  lord  Palmerston  n'est  ni  un  grand  homme 
d'État  comme  le  dit  M.  Berrycr,  ni  un  petit  homme 
d'État  comme  le  dit  M.  Jouffroy,  mais  un  grand 
traître,  un  profond  scélérat,  qui  depuis  dix  ans 
machine  dans  l'ombre  un  noir  complot,  et  ne  se 
propose  rien  moins  que  de  livrer  l'Angleterre  pieds 
et  poings  liés  à  la  Russie.  Pendant  dix  ans,  pour 
mieux  voiler  ses  desseins,  ce  Judas  politique  pro- 
fesse ouvertement  des  opinions  anti-russes,  et  cache 
sous  des  dehors  d'opposition  sa  connivence  secrète 
avec  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg.  «  Dans  ce 
système,  s'écrie  M.  Urquhart,  tout  se  lie;  rien 
n'échappe  à  l'immense  ambition  qui  en  est  l'âme, 
et  à  la  profonde  dissimulation  qui  en  est  l'instru- 
ment! Pas  un  acte  qui  ne  soit  un  crime,  pas  une 
parole  qui  ne  soit  un  mensonge!...  Puissance  du 
secret  et  du  crime,  qui  prépare  la  tombe  où  vont 
s'ensevelir  nations  sur  nations  !  Crime  qui  triomphe 
parce  qu'il  accable  l'esprit  humain  par  son  énor- 
mité,  etc.  »  M.  Urquhart  continue  sur  ce  ton  de 
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mélodrame,  cent  pages  durant.  Dans  sa  préoccu- 
pation il  va  jusqu'à  accuser  M.  Thiers,  sinon  de 
complicité,  au  moins  d'aveuglement  impardonna- 
ble pour  s'être  contenté  d'armer,  au  lieu  d'instruire 
lui-même  le  procès  de  lord  Palmerston,  en  prou- 
vant doctement  la  perversité  de  ce  ministre  au 
peuple  anglais,  «  qui,  dit-ii,  vous  eût  compris  et 
se  fût  levé  comme  un  seul  homme  pour  s'unir  à 
vous  sous  la  bannière  de  la  justice;  »  et  M.  Urquhart 
termine  en  déclarant  à  l'Angleterre  qu'elle  est 
perdue  si  elle  ne  se  hâte  de  détruire  le  système  de 
lord  Palmerston  dans  sa  personne  même ,  c'est-à- 
dire  en  bon  français,  de  pendre  haut  et  court  sa 
seigneurie,  ou  tout  au  moins  (par  égard  pour  le 
noble  sang  des  Temple)  de  livrer  sa  tête  perfide  à 
la  hache  du  bourreau. 

Faut -il  faire  ici,  après  M.  Urquhart,  ce  que 
M.  Urquhart  reproche  à  M.  Thiers  de  n'avoir  pas 
fait?  faut-il  confesser  que  le  crime  de  lord  Pal- 
merston accable  l'esprit  humain  par  son  énormité? 
faut-il  ériger  sa  seigneurie  fardée  (his  cosmetic 
lordschip,  comme  disent  les  journaux  tories)  en 
scélérat  gigantesque,  et  vouer  au  bourreau  cette 
tête  de  ci-devant  jeune  homme,  au  risque  d'en- 
courir les  malédictions  des  blondes  ladies  d'outre- 
Manche?  ou  bien  dois-je,  en  vertu  du  principe 
d'impartialité  qui  domine  ces  notices,  proclamer 
lord  Palmerston  le  plus  grand  génie  politique  de 
l'Angleterre?  lui  dire  avec  M.  Berryer  qu'il  a  fait 
une  grande  chose,  une  chose  énorme,  ou  répéter 
en  son  honneur  un  de  ces  burlesques  dithyrambes 
que  lui  prodigue  chaque  matin  sir  Napier,  l'exécu- 
teur de  ses  hautes-œuvres,  le  vainqueur  de  Bey- 
routh, le  belliqueux  commodore,  qui  est  à  Nelson 
ce  que  son  patron  est  à  Caiming? 

Le  lecteur  me  permettra  de  n'adopter  aucun  de 
ces  deux  systèmes  ;  il  me  semble  difficile,  même  en 
se  plaçant  au  point  de  vue  anglais,  d'attacher  au 
nom  de  lord  Palmerston ,  une  idée  quelconque 
û'énormité,  soit  en  bien  soit  en  mal,  et  de  sa  sei- 
gneurie l'on  peut  dire  qu'elle  n'a  mérité  ni  cet  ex- 
cès à'honneur  ni  cette  indignité. 

En  effet,  parce  que  la  France,  après  avoir  laissé 
compromettre  son  nom  dans  la  cause  du  pacha; 
après  avoir  en  juillet  1839  défendu  avec  M.  Ville- 
main  contre  M.  de  Lamartine,  les  droits  acquis 
de  Moharamed-Aly ,  alors  possesseur  de  la  Syrie; 
parce  que  la  France,  après  avoir  dit  en  juillet  1839, 
par  l'organe  de  M.  Guizot ,  qu'un  rôle  à  jouer  dans 
la  question  d'Orient,  est  une  bonne  fortune  pour 
elle;  que  la  politique  de  la  paix,  par  cela  seul 
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(jumelle  est  sourent  oisice  et  froide,  court  le  risque 
(le  passer  pour  pusillanime  et  égoïste,  cl  que  les 
grands  intérêts  généraux,  les  grands  intérêts 
moraux,  ne  doivent  jamais  être  sacrifiés  à  cette 
politique;  parce  que  la  France,  après  avoir  dit  en 
juillet  1839,  par  l'organe  de  M.  Dupin,  que  lejour 
où  ce  ne  serait  plus  seulement  le  sultan  qui  se 
battrait  arec  un  de  ses  pachas,  elle  avait  le  droit 
et  le  devoir  d'intervenir;  parce  que  la  France, 
a|)rcs  avoir  en  juillet  1839  déclare,  par  l'organe  de 
M.  Jouffroy  ',  aux  applaudissements  de  toute  la 
Chambre,  qu'elle  ne  souffrirait  à  aucun  prix  que 
la  question  lût  réglée  sans  elle;  parce  que  la  France, 
après  avoir  dit  tout  cela,  a  été  conduite  par  une 
série  de  fautes  dont  tout  le  monde  a  sa  part,  et  dont 
le  détail  sérail  trop  long,  à  dire  un  an  plus  tard  le 
contraire  de  ce  qu'elle  avait  dit,  à  chercher  à  se 
faire  illusion  par  l'organe  des  mêmes  hommes  qui 
l'animaient  naguère  jusqu'au  moment  où  l'un  de 
ces  hommes,  celui-là  même  qui  avait  parlé  en  son 
nom  en  1839,  M.  Jouffroy,  usant  au  moins  de  fran- 
chise, est  venu  la  rappeler  au  vrai  par  ces  paroles 
qui  résument  toute  la  situation  :  «  Je  dis  que  nous 
avons  échoué  dans  l'affaire  d'Orient,  car  il  n'y  a 
qu'un  sentiment  dans  cette  Chambre  et  dans  le 
pays  :  c'est  que  dans  cette  affaire  la  France  a 
subi  un  grand  et  notable  échec  '';  »  parce  que  la 
France,  dépossédée  déjà  de  toute  influence  à  Con- 
slantinople,  s'est  résignée  bénévolement  à  subir  le 
même  sort  en  Egypte  et  en  Syrie;  parce  qu'en  un 
mot  la  France  a  subi  un  grand  et  notable  échec. 
Je  ne  vois  rien  là  dont  l'Angleterre  doive  avec 
iM.  Urquhart  faire  un  crime  horrible  à  lord  Pal- 
mcrston. 

D'autre  part,  parce  qu'un  homme  dont  la  vie 
politique  si  longue  et  si  longtemps  insignifiante  n'a 
jamais  dépassé  les  limites  du  médiocre;  parce  que 
cet  homme,  après  avoir  joué  depuis  1809  le  rôle 
obscur  d'utilité,  de  comparse  dans  presque  tous 
les  cabinets  tories  ou  whigs  qui  se  sont  succédé 
en  Angleterre;  parce  que  cet  liomme,  définitive- 


■  M.  Jouffroy  parlait  nn  nom  de  la  commission  qui 
accorda  à  l'unanimilc'!  le  crédit  extraordinaire  de  10  mil- 
lions, demaiid)''  alors  par  le  ministère  du  12  mai  pour 
mettre  nos  forces  navales  sur  un  pied  respectable  dans 
le  Levant.  —  J'engage  le  lecteur  qui  voudrait  se  faire 
une  idée  juste  du  triste  rôle  «pie  la  France  a  joué  dans 
celte  (|uestion,  à  comparer  les  séances  parlementaires  de 
juillellSôi),  aux  séances  de  novembre  et  décenibreld40. 
Le  contraste  est  humiliant,  mais  il  est  curieux. 
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ment  enrôlé  en  1830  sous  les  drapeaux  du  p;irli 
wliig,  éclipsé  d'abord  par  tous  les  hommes  émi- 
nents  qui  formaient  le  premier  ministère  de  lord 
Grey,  s'est  vu  grandir  peu  à  peu,  par  la  retraite 
ou  la  mort  de  la  piujiart  de  ces  hommes,  au  point 
d'acquérir  dans  le  cabinet,  si  souvent  disloqué  de 
lord  iMelliourne,  une  importance  que  rien  en  lui 
ne  juslilie;  parce  que  cet  homme,  ainsi  grandi  par 
le  hasard,  après  avoir  proclamé  pendant  dix  ans 
que  l'alliance  anglo-française  est  le  salul  du  monde, 
après  avoir  proposé  à  la  France  un  acte  d'agres- 
sion ouverte  contre  la  Russie,  se  décide  brusque- 
ment, du  jour  au  lendemain,  à  passer  d'un  camp 
dans  l'autre,  sans  autre  molif  que  sa  vanité  frois- 
sée par  la  prétendue  démarche  directe  de  M.  Thiers 
auprès  du  pacha,  et  le  fait  accidentel  de  l'insurrec- 
tion de  Syrie,  et  entraîne  malgré  eux  ses  collègues 
dans  une  politique  de  sous-lieutenant,  basée  uni- 
quement sur  une  prévision  injurieuse  pour  nous, 
et  qui,  en  d'autres  temps,  eût  été  si  téméraire  '; 
parce  que  cet  homme,  agissant  ainsi  à  l'étourdie, 
sans  plan  arrêté,  sans  moyens  préparés*,  pour 
faire  face  aux  éventualités  qui  peuvent  surgir  d'un 
conflit,  et  au  risque  de  jeter  l'Europe  dans  une 
guerre  interminable,  se  trouve  tout  à  coup  justifié 
par  deux  faits  également  imprésumables ,  la  fai- 
blesse militaire  du  pacha  et  l'inaction  de  la  France; 
parce  qu'en  un  mot,  lord  Palmerston,  quand  le 
statu  quo  était  sans  périls  et  l'intervention  entou- 
rée de  dangers,  s'est  décidé  lestement,  sans  ur- 
gence, à  jouer  le  repos  du  monde  avec  une  chance 
contre  deux,  et  parce  qu'il  a  gagné  la  partie,  il 
m'est  impossible  de  voir  dans  ce  va-tout  d'un 
joueur  impatient,  et  heureux,  une  de  ces  concep- 
tions longtemps  mûries,  fortement  combinées, 
assez  larges  pour  tout  embrasser,  assez  solides 
pour  parer  à  tous  les  obstacles,  assez  vivaces  pour 
suffire  au  présent  et  à  l'avenir,  et  telles  en  un  mot 
qu'elles  peuvent  sortir  de  la  tête  d'un  homme  de 
génie. 

On  a  dit  souvent  chez  nous  que  le  traité  du  1!> 


'  M.  Guizol  a  déclaré  lui-même  (voir  son  discour; 
dans  la  discussion  de  l'adresse)  que  lord  Palmerston 
n'avait  signé  et  mis  à  exécution  le  tiailé  du  15  juillet 
que  parce  qu'il  avait  la  conviction  que  la  Irance  parle- 
rait beaucoup,  n'agirait  pas,  et  finirait  par  se  résigner. 

''■  Il  est  constant  (voir  la  discussion  de  l'adresse)  qu'au 
moment  de  l'attaque  sur  Beyrouth,  l'Angleterre  n'avait 
que  neuf  vaisseaux  dans  la  Méditerranée,  tandis  que  la 
France  en  avait  quinze. 
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juillet  changeait  la  face  du  monde;  cela  est  pos- 
sible, bien  qne  plusieurs  de  ceux  qui  le  disaient 
bien  haut  d'abord  atTcctcnt  aujourd'hui  de  dire  le 
contraire;  mais,  ce  qui  me  parait  certain,  c'est 
que  lord  Palmerston  s'inquiétait  peu  de  ce  grand 
résultat.  Son  but  était  moins  vaste  et  plus  immé- 
diat; l'influence  russe  l'offusquait  à  Constanlino- 
ple,  l'inlluenco  française  l'ofl'usquait  en  Egypte  : 
ne  pouvant  les  anéantir  toutes  deux,  il  a  voulu 
briser  au  moins  l'une  ou  l'autre,  pour  y  arriver  il 
a  pris  le  chemin  le  plus  court;  il  a  commencé  par 
proposer  à  la  France  d'agir  contre  la  Russie,  en 
forçant  de  concert  les  Dardanelles.  La  France, 
fidèle  à  cet  esprit  d'indécision  qui  caractérise  sa 
politique  extérieure  depuis  la  mort  de  Casimir  Pe- 
rler, la  France  a  refusé;  c'était  son  droit;  mais 
elle  devait  s'attendre  à  ce  qui  est  arrivé  :  c'est  que 
l'honorable  lord  ne  pouvant  régler  la  question  con- 
tre la  Russie  avec  elle,  chercherait  à  la  régler  avec 
ta  Russie  contre  elle.  Ce  pis-aller  offrait  pourtant 
de  nombreux  obstacles  qui  eussent  arrêté  un  es- 
-  prit  moins  téméraire  ;  il  fallait,  pour  donner  raison 
à  lord  Palmerston,  qu'Ibrahim,  garrotté  d'espé- 
rances françaises,  ne  passât  pas  le  Taurus;  que  la 
flotte  russe  n'eût  pas  à  sortir  de  la  mer  Noire  pour 
occuper  Constantinople;  qu'une  superbe  flotte  fran- 
çaise se  promenât  innocemment  de  Salamine  à 
Toulon,  tandis  que  quatre  ou  cinq  vaisseaux  ca- 
nonnaienl  Beyrouth;  il  (allait  que  le  pacha,  atten- 
dant toujours  un  appui  sérieux,  imposât  l'inaction 
à  son  fils;  il  fallait  que  M.  Tliiers,  maître  un  in- 
stant de  la  situation,  attendu  à  son  tour  pour  agir 
qu'on  put  lui  jeter  à  la  tète  l'invincible  argument 
des  faits  accomplis;  il  fallait  que  le  pacha  devînt 
enfin  le  très-humble  serviteur  âcs  faits  accomplis, 
de  sir  Napier  et  du  Foreign-Office,  en  attendant 
que  ses  successeurs  viennent  barboter  dans  les  rues 
de  Londres  avec  tous  ces  petits  souverains  détrô- 
nés de  l'Inde,  qui  hument  le  pâle  soleil  anglais  à 
Hydc-Park,  apprennent  à  chanter  le  Gode  save  the 
queen,  et  oublient  leurs  royales  splendeurs  en 
buvant  du  porter  aux  frais  du  trésor  public.  Il 
fallait  que  lord  Palmerston,  en  tombant  du  minis- 
tère, n'eût  pas  même  à  léguer  à  ses  successeurs, 
comme  une  conséquence  de  sa  témérité,  le  redou- 
table isolement  de  la  France;  il  fallait,  en  un  mot, 
que  le  ministre  dandy  apparût  jusqu'au  bout  en 
politique  ce  qu'il  fut  jadis  en  amour,  l'enfant  gâté 
de  la  fortune.  Et  maintenant,  en  attendant  que 
la  face  du  monde  soit  changée  par  le  lait  de  lord 
Palmerston,  ce  qui  ne  serait  qu'une  preuve  de  plus 


que  tous  les  moyens  sont  bons  à  la  Providence 
pour  arriver  à  ses  fins,  comme  son  nom  est  désor- 
mais attaché  à  un  fait  historique  dont  les  résultats 
peuvent  être  immenses,  nous  allons  nous  efforcer 
de  tracer  ici  brièvement  les  principaux  linéaments 
d'une  vie  longtemps  obscure. 

The  right  honourable  lord  Henry  John  Temple, 
viscount  Palmerston,  c'est-à-dire  le  très-honorable 
lord  Henry  John  Temple,  vicomte  Palmerston,  est 
né  le  20  octobre  1784,  d'une  famille  d'aristocratie 
moyenne,  originaire  du  Buckinghamshire,  et  qui 
s'établit,  je  crois,  en  Irlande  vers  le  milieu  du 
xvu"  siècle.  A  celle  famille  appartient  le  célèbre 
diplomate  sir  William  Temple  qui  joua  un  assez 
beau  rôle  sous  Charles  II.  En  signant  le  traité  du 
15  juillet,  lord  Palmerston  a  pu  s'inspirer  d'une 
tradition  de  famille;  car  c'est  justement  un  de  ses 
ancêtres,  ce  même  sir  William  Temple,  qui  signa 
avec  Jean  De  Wille,  à  Bruxelles,  le  traité  de  1688 
entre  la  Hollande,  l'Angleterre  et  la  Suède,  pour 
forcer  la  France  à  restituer  ses  conquêtes  dans  les 
Pays-Bas. 

Le  père  de  lord  Palmerston  exerçait  les  fonc- 
tions d'altorney  général  pour  l'Irlande,  et  jouis- 
sait d'une  réputation  de  tory  renforcé.  Des  premiè- 
res années  de  sa  seigneurie,  je  ne  sais  rien,  sinon 
que  c'était  un  très-bel  enfant,  très-espiègle,  très- 
gâté  par  sa  famille,  en  vertu  de  ce  droit  d'aînesse, 
si  puissant  encore  en  Angleterre,  et  qu'il  mérita 
de  bonne  heure  le  surnom  de  Cupido,  dont  ses  con- 
citoyens l'ont  décoré  plus  lard  à  cause  de  sa  supé- 
riorité bien  conslalée  en  matière  de  galanterie.  Il 
fut  envoyé  très-jeune  encore  au  collège  aristocra- 
tique de  Harrow,  où  il  se  trouva  en  compagnie  de 
Robert  Peel,  de  Byron,  de  Bankes,  de  Hobhouse, 
et  de  plusieurs  autres  qui  tous,  comme  dit  Byron 
dans  une  note  de  ses  Mémoires,  ont  parlé  et  fait  par- 
ler d'eux. 

Les  éludes  de  lord  Palmerston  furent  assez 
bonnes.  Toutefois,  au  milieu  de  cette  vie  derai- 
cloilrée  et  demi-mondaine  que  menaient  à  Harrow 
les  jeunes  patriciens  de  l'Anglelorrc,  il  advint  que 
le  descendant  des  Temple  négligea  quelque  peu  les 
austères  devoirs  du  scholar,  pour  acquérir  les 
qualités  plus  brillantes  qui  constituent  le  gentle- 
man. Au  sortir  duHarrow-School  lord  Palmerston 
passa  à  l'université  d'Edimbourg,  et  ensuite  à  celle 
de  Cambridge,  où  il  mena  cette  vie  dissipée  et  tur- 
bulente par  laquelle  un  jeune  Anglais  de  bonne 
I  maison  se  prépare  à  l'exercice  des  hautes  fondions 
I  publiques.  A  vingt  et  un  ans  sa  famille  lui  trouva 
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un  bourg  ■  fermé  ou  pourri,  qui  l'envoya  en  180b 
à  la  chambre  des  communes.  Quatre  ans  plus  tard, 
h  vingt-cinq  ans,  lord  Palmerston  occupait  les  fonc- 
tions de  ministre  de  la  guerre  [secretarx  ofwar), 
qu'il  a  conservées  dix-neuf  ans  de  suite.  Attaché 
pour  ainsi  dire  à  son  portefeuille,  il  a  passé  dans 
l'ombre  avec  lui  de  M.  Pcrceval  à  lord  Castelreagh, 
de  celui-ci  à  lord  Liverpool,  de  lord  Liverpool  à 
M.  Canning,  de  3L  Canning  à  lord  Goderich,  de 
lord  Goderich  à  lord  Wellington,  jusqu'au  moment 
où  la  démission  si  timidement  offerte  et  si  bruta- 
lement acceptée  de  M.  lluskisson,  son  ami,  força 
lord  Palmerston  à  se  séparer,  quoiqu'il  regret,  de 
ce  cher  portefeuille,  et  à  suivre  M.  lluskisson  dans 
l'opposition  whig.  Ceci  se  passait  en  1828. 

Le  lecteur  français,  pour  qui  lord  Palmerston 
date  tout  au  plus  de  1830,  me  demandera  peut- 
être  par  quel  hasard  et  comment  il  se  fait  que  lui, 
lecteur,  n'ait  jamais  entendu  parler  d'un  homme 
qui,  si  jeune,  exerça  dans  son  pays,  pendant  dix- 
neuf  ans,  des  fonctions  aussi  importantes  que  celles 
de  ministre  de  la  guerre ;'^qui  les  exerçait  à  une 
époque  où  l'Angleterre  soutenait  contre  Napoléon 
un  duel  à  mort,  dont  elle  est  sortie  victorieuse,  et 
qui,  par  conséquent,  devrait,  ce  semble,  revendiquer 
une  large  part  de  gloire  dans  ce  triomphe?  Le  lecteur 
me  demandera  peut-être  encore  comment  on  peut 
êlreministre  delà  guerre danssixcahinetssucccssifs 
et  differenls;  cl  si  cette  immobilité,  dansun  tel  poste, 
à  une  époque  aussi  orageuse,  au  milieu  de  toutes  les 
modifications  ministérielles,  n'implique  pas  néces- 
sairement une  de  ces  spécialités  hors  ligne,  une  de 
ces  hautes  capacités  dont  il  est  impossible  de  se  pas- 
ser, et  qui  puisent  le  principe  de  leur  durée  dans  la 
puissance  d'un  talent  supérieur  et  la  force  des  cir- 
constances? 

Une  fois  sur  ce  chemin,  le  lecteur  n'a  qu'à  mar- 
cher et  il  ira  loin.  Comment!  voilà  un  homme  qui, 
de  180!)  à  181i5,  dirige  dans  le  silence  du  cabinet 
l.i  grande  lutte  que  l'Angleterre  soutient  sur  tous 
les  points  de  l'Europe,  surveille  les  opérations  de 
Wellington  en  Portugal  et  en  Espagne,  prépare  la 
victoire  de  Waterloo  ,  et ,  après  avoir  vaincu, 
comme  ministre  de  la  guerre,  le  plus  grand  capi- 
taine des  temps  modernes,  le  voilà  qui,  plus  tard, 


passe  aux  affaires  étrangères,  au  milieu  des  circon- 
stances les  plus  critiques,  qui  fait  face  à  toutes  les 
difficultés,  et  qui  finit,  comme  dit  M.  Berryer,  par 
changer  la  face  du  monde!  iMais  c'est  un  grand 
homme  s'il  en  fut  que  cet  homme-là!  aussi  grand 
stratégiste  que  grand  diplomate!  Et  pendant  vingt 
ans  l'histoire  n'en  dit  pas  un  mot  !  et  c'est  à  peine 
si  l'on  trouve  son  nom  à  la  queue  de  toutes  les 
listes  ministérielles!  et  l'Angleterre,  après  son 
triomphe ,  métamorphose  lord  Wellington  en 
Achille,  et  ne  voit  dans  lord  Palmerston  que  l'é- 
loffe  d'un  dandy  !  et  l'Angleterre  parle  de  Pitl,  de 
Fox,  de  Canning,  voire  même  de  Castelreagh,  et 
elle  attend,  pour  se  glorifier  d'avoir  donné  le  jour 
à  lord  Palmerston,  qu'il  ait  signé  le  traité  du  Ib  juil- 
let! Mais  il  y  a  dans  cette  glorification  tardive  une 
grande  injustice;  car  enfin,  lord  Palmerston  a  été 
à  vingt-cinq  ans  le  Carnol  de  l'Angleterre  avant  de 
devenir  son  Richelieu. 

Pour  calmer  l'effervescence  du  lecteur,  il  suffira 
de  lui  apprendre,  s'il  l'ignore,  que,  de  toutes  les 
sinécures  qui  foisonnent  chez  nos  voisins,  la  pre- 
mière est  souvent  la  place  de  ministre  de  la  guerre  ; 
c'est  d'ordinaire  ce  qu'on  appelle  un  portefeuille 
purement  politique,  une  de  ces  cases  si  nombreuses 
où  le  chef  du  cabinet,  le  leader,  à  son  arrivée  au 
pouvoir,  colloque  les  plus  insignifiants  de  sa  pha- 
lange. Vous  êtes  poëte,  avocat,  mathématicien  ou 
dandy  ;  votre  parole  est  sans  influence  à  la  chambre 
des  communes,  et  vous  n'avez  pas  assez  d'impor- 
tance politique  pour  aspirer  au  timon  des  affaires 
extérieures  ;  mais  vous  avez  du  zèle,  des  relations 
distinguées,  une  belle  position  dans  le  monde; 
vous  êtes  à  la  mode,  vous  avez  travaillé  de  toutes 
vos  forces  à  amener  la  chute  du  précédent  minis- 
tère, vous  voulez  votre  part  du  gâteau.  Le /eorfer 
ne  sait  que  faire  de  vous;  il  vous  fait  ministre  de  la 
guerre  (sccretary  of  war).  Le  personnage  qui  occu- 
pait cette  place  dans  le  cabinet  whig  qui  vient  de 
tomber,  M.  Macauley,  est  un  littérateur  qu'on  dit 
très-spirituel,  mais  qui,  probablement,  connaît 
l'histoire  de  la  classique  phalange  macédonienne 
beaucoup  mieux  que  l'organisation  militaire  de  son 
pays  '. 

Parmi  les  trente  à  quarante  hommes  que  chaque 


'  Il  ne  faut  pas  confondre  les  bourtjs  fermés  {close 
horoughs)  avec  le»  lioiirgs  pourris  [rot/en  horoitghs^, 
Ions  deux  abolis  du  reste  depuis  la  rérorinc  élecloralc;. 
Dans  les  premiers  il  ne  manquait  point  d'électeurs,  ni.iis 
leurs  voix  étaient  acquises  de  droit  à  quelque  personne 


puissante.  Dans  les  seconds,  il  n'y  avait  réellement  plus 
qu'une  ou  deux  personnes  qui  eussent  le  droit  de  voler. 
^  Sir  Har<linge,qui  dans  le  nouveau  cabinet  tory  vient 
d'être  ap[)elé  à  ce  poste,  se  trouve  être  par  extraordi- 
naire un  officier  distingué. 


LORD  PALMEUSTON. 


501 


changement  de  cabinet  fait  ainsi  arriver  aux  posi- 
tions ministérielles,  il  n'en  est  jamais  qu'un  trcs- 
pelit  nombre  qui  partagent  avec  le  cbef  du  cabinet 
la  direction  générale  des  affaires;  les  autres  n'ont 
qu'une  im|)orlancc  secondaire,  proportionnée  ii 
leur  valeur  personnelle,  et  ne  remplissent  que  pio 
forma  \cs  fonctions  dont  ils  sont  investis.  On  s'é- 
tonne beaucoup  chez  nous  quand,  par  hasard,  ce 
qui  est  très-rare,  le  portefeuille  de  la  marine  ou  de 
la  guerre  tombe  aux  mains  d'un  homme  qui  n'est 
ni  marin  ni  soldat.  En  Angleterre  cela  est  très- 
commun  et  ne  surprend  personne;  plusieurs  même 
estiment  que  c'est  un  bien,  en  ce  sens  que  les 
affaires  du  département  étant  toujours  conduites, 
en  dehors  des  lutles  et  des  hommes  politiques,  par 
des  conseils  ou  des  agents  spéciaux  et  permanents, 
suivent  une  marche  plus  régulière,  plus  uniforme, 
participent  moins  aux  inconvénients  de  l'instabi- 
lité ministérielle;  tandis  que  chez  nous  chacun  des 
hommes  spéciaux  qui  se  succèdent  si  rapidement 
dans  tel  ou  tel  ministère,  se  croit  souvent  obligé  de 
faire  du  neuf  en  défitisant  l'ouvrage  de  son  prédé- 
cesseur, et  en  imprimant  une  instabilité  funeste  à 
la  marche  de  l'administration.  Ce  n'est  pas  du 
reste  ici  le  lieu  de  traiter  celte  grave  question ,  en 
examinant  laquelle  des  deux  méthodes  est  préféra- 
ble; le  peu  que  j'en  dis  n'a  d'autre  but  que  de  faire 
comprendre  à  un  lecteur  français  comment  lord 
Palmerslon,  à  une  époque  où  il  n'était  guère  connu 
que  parla  coupe  de  son  habit,  l'élégance  de  ses 
chevaux,  ses  prouesses  galantes,  ses  succès  au  bal 
d'Almacks,  son  habileté  à  la  walse,  dont  quelques- 
uns  lui  attribuent  l'importation  en  Angleterre,  la 
fraîcheur  carminée  de  son  teint ,  ce  mélange  de 
fadeur  et  d'arrogance,  cette  tenue  à  la  fois  raide  et 
débraillée  qui  constitue  ce  que  nos  voisins  appel- 

«  Dans  le  jargon  fashionable  celui-là  seul  mérite  le 
litre  d^exclusive,  exclusif,  qui  a  le  privilège  de  donner 
le  ton  dans  sa  coterie.  M.  de  Balzac  traduirait  ce  mol 
par  fleur  des  pois.  Vexclusif  professe  un  souverain 
mépris  pour  le  dandy  vulgaire,  qu'il  appelle  un  nobody 
(un  rien  du  tout).  Vexclusif  est  essentiellement  cutter, 
coupeur,  de  sa  nature,  et  se  reconnaît  à  sa  manière  de 
couper  le  nobody.  L'art  du  Cut  consiste  à  feindre  de  ne 
point  connaître  un  homme  que  l'on  counail  parfaite- 
ment, et  à  refuser  efifrontément  d'échanger  avec  lui  soit 
un  salut,  soit  un  mot,  de  peur  de  s'abaisser  en  lui  par- 
lant. C'est  là  ce  que  Vexclusif  appelle  couper  son 
homme.  Je  donne  ces  détails,  d'abord  parce  qu'ils  ne  me 
paraissent  point  un  hors-d'œuvre  en  traitant  d'un  mi- 
nistre //on  qui  dans  ses  rapports  avec  la  France  semble 
un  peu  s'être  posé  en  cutter,  et  ensuite  parce  que  la 


lent  un  exclusive  ',  c'est-à-dire  un  lion  par  ex- 
cellence; comment,  dis-je,  lord  Palmerston  a  pu 
devoir  à  des  qualités  de  ce  genre,  dont  l'influence 
n'est  pas  minime  de  l'autre  côté  du  détroit,  d'être 
ap[)elé  dans  un  âge  si  tendre  au  poste  de  ministre 
de  la  guerre  '. 

Reste  à  expliquer  comment  lord  Palmerston  est 
parvenu  à  s'éterniser  dans  sa  sinécure,  à  passer, 
son  portefeuille  et  lui  l'un  portant  l'autre,  à  travers 
tous  les  cabinets  tories  de  nuances  diverses,  jus- 
qu'au moment  où  il  a  été  chercher  un  autre  porte- 
feuille dans  un  ministère  whig,  ce  qui  me  conduit 
à  résumer  de  mon  mieux  ces  deux  périodes  de  la 
vie  politique  de  lord  Palmerston. 

Les  changements  de  drapeau,  bien  qu'on  ait 
souvent  dit  le  contraire,  sont  tout  aussi  communs 
en  Angleterre  que  chez  nous.  Là  comme  chez  nous 
il  est  des  transformations  de  point  de  vue  en  poli- 
tique qui  s'expliquent  et  se  justifient  par  l'influence 
pure  et  simple  des  faits  extérieurs  et  le  travail  in- 
térieur de  la  pensée.  Lord  Slanley,  aujourd'hui 
tory,  était  whig  il  n'y  a  pas  huit  ans;  lord 
Lyndhurst,  le  chancelier  actuel,  un  des  plus  te- 
naces conservateurs  de  la  Grande-Bretagne,  né  plé- 
béien et  par  conséquent  démocrate,  passait  jadis 
le  détroit  aux  temps  de  la  république  française, 
pour  apporter  aux  clubs  parisiens  des  adresses  de 
félicitations.  Lord  Brougham  a  voté  successivement 
avec  les  radicaux,  avec  les  whigs  et  avec  les  tories  ^. 
Je  pourrais  citer  mille  autres  noms  distingués  qui 
ont  appartenu  à  des  partis  opposés.  Je  dirai  même 
qu'en  Angleterre  l'opinion  est  en  général  moins 
sévère  et  souvent  plus  juste  que  chez  nous  au  sujet 
de  tels  changements;  et  ceci  tient  à  plusieurs  cau- 
ses que  je  ne  puis  qu'indiquer  ici.  D'abord  entre 
les  tories  et  les  whigs,  bien  que  le  combat  soit  vio- 


mode  est  encore  aujourd'hui  en  Angleterre  une  puis- 
sance formidable  même  dans  les  choses  sérieuses. 

^  Je  dois  ajouter  cependant  que  le  Murning  Chroni- 
cle  de  juillet  1809,  en  parlant  de  celte  nomination, 
raille  très-agréablement  le  ministère  Perceval  sur  l'ap- 
pui qu'il  va  trouver  dans  la  littérature  du  jevne  lord 
Palmerslon.  Ce  qui  semblerait  indiquer  que  le  jeune 
lord  à  ses  qualités  de  dandy  joignait  alors  des  préten- 
tions littéraires  dont  j'ai  vainement  cherché  la  justfii- 
calion. 

^  En  traitant  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  de  person- 
nages politiques  plus  éminents  que  lord  Palmerslon,  tels 
que  sir  Robert  Peel,  lord  Stanley,  lord  JohnRussell,  lord 
Brougham,  j'entrerai  dans  quelques  détails  sur  l'étal  des 
partis  en  Angleterre. 
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lent  en  paroles,  il  y  a  plus  d'un  point  de  contact  : 
au  fond,  et  ceci  serait  facile  à  démontrer,  au  fond 
ces  deux  grandes  fractions  parlementaires  repré- 
sentent le  même  intérêt;  les  radicaux  eux-mêmes, 
ou  du  moins  la  plupart  d'entre  eux,  n'ont  avec  les 
nôtres,  et  je  l'établirai  ailleurs,  presque  rien  de 
commun  que  le  nom.  Je  ne  parle  pas  des  chartis- 
tes,  agrégation  d'individus  qui  peut  devenir  plus 
ou  moins  dangereuse,  mais  qui  ne  forme  point  en- 
core un  parti.  Quand  les  poiiils  de  contact  sont 
ainsi  nombreux  entre  les  partis  et  les  hommes,  si 
raullipliées  que  soient  les  divergences  de  détail, 
les  transitions  sont  moins  dilliciles;  de  plus,  en 
Angleterre,  chez  presque  tous  ceux  qui  prennent 
part  aux  affiiires,  la  richesse  étant  la  règle  et  la 
pauvreté  l'exception;  l'accusation  de  corruption, 
d'amour  du  lucre  et  des  places,  cette  accusation 
qui  en  France  poursuit  tous  les  hommes  qui  mo- 
difient leur  opinion  dans  un  sens  contraire  à  l'op- 
position, est  moins  acharnée,  moins  persistante. 
Je  dois  ajouter  cependant  que  lord  Palmerston  est 
un  des  hommes  contre  lesquels  cette  accusation  a 
été  le  plus  vivement  dirigée;  l'a-t-il  mérité  plus  que 
d'autres?  —  Examinons  les  Huts. 

Lorsqu'à  vir)gl  et  un  ans,  avec  une  fortune  patri- 
moniale relativement  médiocre,  lord  Palmerston 
arriva  à  la  chambre  des  communes,  Pitt,  le  grand 
ministre,  l'ardent  patriote,  se  mourait,  jeune  en- 
core, pauvre,  endetté  et  épuisé  par  les  rudes  tra- 
vaux d'une  vie  consacrée  tout  entière  au  service  de 
son  pays.  A  sa  mort,  le  parti  whig,  conduit  par 
Fox,  s'empara  un  instant  du  timon  des  affaires;  il 
le  garda  peu,  et  huit  mois  s'étaient  à  peine  écoulés 
que  déjà  Fox,  mort  à  la  peine  comme  Pill,  était  allé 
dormir  sous  les  dalles  de  Westminster,  à  côté  de 
son  illustre  adversaire,  et  le  cabinet  whig  tombait 
sous  les  coups  du  jeune  Canning,  qui  s'annonçait 
alors  à  l'Angleterre  comme  le  successeur  de  Pitt, 
comme  le  continuateur  de  la  politique  de  guerre  à 
mort  contre  la  France  et  Napoléon  '. 

Lord  Palmerston  vit  du  premier  coup  d'œil  que 
le  parti  whig  était  pour  longtemps  encore  éloigné 
des  affaires,  et  désireux  de  faire  son  chemin,  il  s'en- 
rôla sons  la  bannière  du  lorysme,  devint  l'obscur 
satellite  de  l'astre  brillant  de  Canning,  qu'il  soutint 
de  son  mieux  au  dehors  |)liitôt  qu'an  dedans  de  la 
Chambre,  où  son  inlluence  était  nulle  cl  sa  parole 
sans  éclat  ni  puissance.  Canning  le  récompensa  de 

■  "  La  paix  avec  la  France,  disait  alors  Canninç, 
serait  le  suicide  de  lAnglcierre.  « 


son  zèle  en  le  faisant  d'abord  nommer  sous-lord  de 
l'amirauté  ;  et  plus  tard,  lorsque  le  duel  de  Canning 
et  de  Castdreagh,  et  la  démission  simultanée  de  ces 
deux  personnages,  eurent  amené  la  dislocation  du 
cabinet,  pendant  le  laborieux  enfantement  de  l'ad- 
minislralion  Perceval,  Canning  se  croyant  obligé 
par  des  raisons  de  convenance  de  se  tenir  éloigné 
du  ministère,  contribua  volontiers  à  le  faire  meu- 
bler d'hommes  insignifiants  mais  dévoués ,  et  le 
Times  du  24  octobre  1809  annonça  à  ses  lecteurs 
étonnés,  que  :  «  les  sceaux  de  la  secrétairerie  d'É- 
tat pour  le  département  de  la  guerre,  après  avoir 
été  colportés  pendant  plusieurs  jours,  venaient 
d'être  offerts  à  lord  Palmerston,  jeune  homme, 
ajoutait  le  journal,  qui  n'a  atteint  sa  vingt-cin- 
quième année  que  vendredi  dernier.  » 

Dans  ce  ministère  et  dans  celui  de  lord  Liver- 
pool  lord  Palmerstom  fit  partie  de  cette  minorité 
qui  dans  le  cabinet  se  montra  favorable  à  l'émanci- 
pation de  l'Irlande,  soutenue  au  dehors  par  Can- 
ning. Jusqu'en  1813  la  part  personnelle  de  lord 
Palmerston  aux  grandes  affaires  de  l'extérieur  fut 
très-restreinte,  et  se  borna  à  quelques  rapports  of- 
ficiels sur  l'étal  des  armées,  qu'il  vint  lire  de  temps 
en  temps  au  sein  de  la  chambre  des  communes.  Le 
ministère  présidé  par  lord  Liverpool  eut  deux  pé- 
riodes assez  distinctes  :  dans  la  première,  que  l'on 
pourrait  appeler  la  période  Castdreagh,  à  cause  de 
l'influence  exercée  par  ce  personnage,  qui  avait  re- 
pris le  portefeuille  des  affaires  étrangères,  le  lo- 
rysme le  plus  effréné  régna  sans  contrôle,  et  se 
traduisit  au  dehors  par  l'adhésion  du  gouverne- 
ment anglais  aux  maximes  et  aux  mesures  de  la 
Sainte- Alliance,  au  dedans  par  le  massacre  de 
Manchester,  et  les  six  bills  de  répression  connus 
sous  le  nom  de  six  actes,  qui  soulevèrent  tout  le 
parti  whig.  Lord  Palmerston,  qui  a  aujourd'hui  la 
prétention  d'être  très-libéral,  sanctiotnia  de  son 
assentiment  toutes  ces  mesures.  Sa  position  de 
membre  du  cabinet  eût  fini  mênie  par  devenir  pé- 
nible si  elle  n'eût  été  fort  secondaire.  En  effet,  Can- 
ning, qui  avait,  lui  aussi,  débuté  par  des  opinions 
ultra  -  tories ,  Canning  si  longtemps  odieux  aux 
whigs,  après  avoir  quitté  l'Angleterre  pour  ne  pas 
assister  au  [)rocès  de  la  reine  dont  il  s'était  déclaré 
le  défenseur,  et  après  un  long  voyage  sur  le  conti- 
nent, Catuiing  était  revenu  avec  des  idées  plus  mo- 
dérées et  s'était  montré  sur  divers  points  l'adver- 
saire opiniâtre  du  cabinet  dont  faisait  partie  lord 
Palmerstnn.  Le  suicide  de  Caslelreagh,  en  18:22, 
mil  un  terme  aux  embarras  de  l'Iionurable  lord, 
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partagé  ciilrc  les  deux  adversaires,  dont  l'un  était 
son  collègue  et  l'autre  son  ami  politique.  Caslel- 
reagh  fut  remplacé  par  Canning,  et,  à  l'arrivée  de 
ce  dernier,  deux  partis  ne  tardèrent  pas  à  se  dessi- 
ner au  sein  même  du  niinlslère;  l'un,  le  vieux  parti 
tory,  refusant  à  l'esprit  du  siècle  la  plus  légère  con- 
cession, et  l'autre,  le  parti  Canning,  moins  absolu, 
ot  plus  disposé  à  entrer  dans  une  voie  d'améliora- 
tion et  de  progrès.  Il  va  sans  dire  que  lord  Palmer- 
ston  se  rangea  sous  le  drapeau  de  Canning;  à  la 
mort  de  lord  Liverpool,  en  18:J7,  Canning  devint 
premier  ministre;  les  ultra-tories  sortirent  du  ca- 
binet, furent  remplacés  par  des  whigs,  et  le  reste 
de  la  vie  politique  de  Canning  fut  presque  toujours 
une  lutte  contre  ses  anciens  amis. 

Sous  lui  et  avec  lui  lord  Palmerston,  en  repous- 
sant alors  comme  illusoire  toute  idée  de  réforme 
parlementaire,  en  prenant  part  à  toutes  les  mesu- 
res énergiques  de  répression  intérieure,  se  fit  encore 
l'avocat  de  l'émancipation  catholique  de  l'Irlande 
qui  échoua  contre  le  mauvais  vouloir  du  roi,  et 
une  majorité  de  quatre  voix  dans  le  parlement. 
Canning  expira  bientôt  dans  la  chambre  même  et 
sur  le  lit  de  mort  de  Fox.  L'essai  d'un  ministère  de 
coalition,  sous  la  présidence  do  lord  Goderich, 
ayant  avorté,  le  parti  ultra-tory  revint  aux  affai- 
res en  janvier  1828,  représenté  par  lord  Welling- 
ton et  sir  Robert  Peel  '. 

C'est  là  le  moment  le  plus  fâcheux  de  la  vie  po- 
litique de  lord  Palmerston;  il  avait  défendu  avec 
son  illustre  collègue  Canning  la  cause  de  l'éman- 
cipation; avec  lui  il  avait  soutenu  la  cause  des 
Grecs;  avec  lui  il  s'était  associé  à  toutes  les  mesu- 
res qui  avaient  rendu  son  administration  suspecte 
aux  tories,  et  il  consentait  à  rester  aux  affaires  sous 
la  présidence  de  l'antagoniste  le  plus  direct  de 
Canning,  de  l'homme  qui  depuis  deux  ans  n'avait 
cessé  d'attaquer  sa  politique  comme  entachée  d'un 
esprit  novateur  et  dangereux ,  de  l'homme  qui 
s'était  formellement  prononcé  à  plusieurs  reprises 
contre  V émancipation,  de  l'homme  qui  s'était  tou- 
jours montré  contraire  aux  mesures  prises  par 
Canning  en  faveur  des  Grecs;  de  l'homme  enfin 
qui  venait  de  qualifier  d'untoward  event,  d'évé- 
nement malencontreux ,  la  bataille  de  Navarin. 
Cette  adhérence  quand  même  à  son  portefeuille 
lui  fît  peu  d'honneur  dans  l'opinion  publique;  huit 

■  Sir  Robert  Peel,  qui  représente  aujourd'tiui  le  to- 
rysme  mitigé,  appartenait  alors  à  la  fraction  la  plus 
absolue  du  parti. 


mois  plus  tard,  des  altercations  assez  vives  eurent 
lieu  entre  lord  Wellington  et  M.  Iluskisson,  un 
des  anciens  collègues  de  Canning,  qui  avait  con- 
senti comme  lord  Palmerston  à  entrer  dans  le  nou- 
veau cabinet.  M.  Iluskisson  parla  de  démission, 
fut  pris  au  mot,  sortit  du  ministère,  et  alors  seu- 
lement lord  Palmerston  crut  de  son  devoir  de  le 
suivre  et  de  mettre  fin  à  une  situation  compromet- 
tante pour  lui,  en  ce  qu'il  semblait  sacrifier  ses 
principes  à  son  intérêt. 

A  dater  de  ce  moment  l'importance  politique 
de  l'honorable  lord  commence  à  grandir  un  peu; 
de  1828  à  1830  il  dirige  conjointement  avec 
M3I.  Iluskisson  et  Grant  une  petite  fraction  par- 
lementaire formant  une  sorte  de  tiers-parti,  entre 
les  tories  et  les  whigs.  En  même  temps  qu'il  ap- 
plaudit à  l'émancipation  catholique  arrachée  à  lord 
Wellington,  en  même  temps  qu'il  combat  le  noble 
duc  dans  son  refus  absolu  de  toute  réforme,  il  re- 
fuse de  s'associer  aux  efforts  de  lord  Grcy  et  de 
lord  John  Russell  pour  obtenir  une  réforme  géné- 
rale ;  il  se  prononce  pour  les  concessions  de  détail, 
les  palliatifs,  les  modifications  progressives;  il  ap- 
puie le  parti  whig  dans  certains  cas  particuliers 
tels  que  le  transport  du  droit  d'élection  du  bourg 
d'East  Redford  aux  grandes  villes  manufacturières, 
privées  alors  de  tout  droit  électoral.  Il  prend  une 
part  active  aux  questions  de  politique  extérieure; 
il  prononce  sur  les  affaires  du  Portugal,  en  1829, 
et  sur  les  affaires  de  la  Grèce,  en  1850,  deux  dis- 
cours qui  firent  une  certaine  sensation.  Durant 
cette  période  de  demi-opposition,  lord  Palmerston 
se  fit  remarquer  par  des  attaques  assez  vives  contre 
les  sympathies  exclusives  de  lord  Wellington  pour 
les  gouvernements  absolus  de  l'Europe.  —  «  J'es- 
père, s'écriait  alors  l'homme  qui  devait  plus  tard 
sacrifier  si  lestement  l'alliance  française  à  l'alliance 
russe,  j'espère  que  l'Angleterre  ne  se  liguera  ja- 
mais avec  les  représentants  du  principe  d'intolé- 
rance militaire  en  matière  de  gouvernement  (with 
assertors  of  military  and  intolérant  principles  of 
government).  J'espère  que  le  cabinet  cherchera  h 
obtenir  les  sympathies  du  peuple,  en  maintenant 
non-seulement  dans  ce  pays,  mais  encore  partout 
où  son  action  pourra  s'étendre,  la  prépondérance 
des  principes  d'un  libéralismesage,  juste  et  éclairé, 
the  ascendancy  of  libéral,  wise,  just  and  enligh- 
tened  principles.  » 

On  sait  comment  le  contre-coup  de  la  révolu- 
tion de  juillet  renversa  le  cabinet  Wellington;  le 
parti  wigh  dut  à  ce  grand   fait  de  reprendre  en 
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Anglclcrrc  un  ascendant  qu'il  avait  perdu  depuis 
cinquante  ans.  L'alliance  anglo-française,  celte  al- 
liance qui  fut  le  rêve  constant  de  Miralieau  «,et 
dont  au  lit  de  mort  il  léguait  la  pensée  à  Talley- 
rand;  l'alliance  anglo-française,  à  la  durée  de  la- 
quelle, pour  mon  compte,  je  n'ai  jamais  cru,  fut  la 
conséquence  de  celte  simultanéité  de  triomphe  des 
idées  libérales  en  France  et  en  Angleterre;  et  par 
une  singulière  coïncidence,  le  parti  whig,  affaibli 
successivement  à  mesure  qu'il  s'éloigne  du  système 
où  il  puisait  peut-être  une  partie  de  sa  force,  re- 
çoit un  immense  échec,  et  succombe  au  moment 
même  où  il  vient  de  briser  le  lien  qui  l'attachait  à 
nous. 

Maître  des  affaires  pendant  dix  ans,  et  à  peine 
interrompu  dans  sa  possession  par  la  tentative 
malheureuse  des  tories  en  1834,1e  ministère  whig, 
appuyé  d'abord  par  une  majorité  puissante,  a  vu 
le  nombre  de  ses  ennemis  augmenter  progressive- 
ment d'année  en  année,  et  le  nombre  de  ses  amis 
diminuer  dans  la  même  proportion,  au  point  de  se 
trouver  aujourd'hui  déchu  du  pouvoir  à  une  ma- 
jorité de  quatre-vingts  voix;  et  pourtant,  hâtons- 
nous  de  le  dire,  le  ministère  whig  dont  l'histori- 
que présente  quatre  époques  bien  distinctes,  dans 
la  carrière  inégaie  qu'il  a  parcourue,  a  accompli  de 
grandes  choses.  Le  premier  ministère  Grey  est  sans 
contredit  un  des  plus  glorieux  de  l'Angleterre.  Sous 
la  bannière  d'une  homme  illustré  par  trente  ans  de 
beaux  combats  politiques,  on  vit  réunis  lord  Brou- 
gham,  lord  Stanley,  lord  Durham,  lord  John  Rus- 
sell,  sir  James  Graham,  lord  Ripon,  lord  Howick, 
le  duc  de  Richmond,  lord  Melbourne,  lord  Althorp; 
le  public  s'étonna  un  peu  de  voir  le  nom  jusque-là 
inférieur  de  lord  Palmerston  accolé  à  tous  ces 
noms  alors  célèbres  dans  le  parti  whig.  Mais  le 
souvenir  de  Canning  protégea  son  pâle  disciple, 
l'éclat  qu'avait  eu  sa  dernière  scission  avec  lord 
Wellington,  l'appui  qu'il  venait  de  prêter  aux 
whigs,  sans  pourtant  se  donner  à  eux  avant  la 
victoire,  parurent  à  lord  Grey  un  motif  suffisant 
pour  l'accueillir  dans  son  camp,  et  l'admettre  aux 
honneurs  du  triomphe  en  lui  confiant  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères,  avec  lequel  il  a  tra- 

'  «  L'Anglelerre.  disail  Mirabeau  le  28  janvier  1791, 
avec  laquelle  il  faudrait  poser  dès  à  présenl  les  grandes 
bases  d'une  élcrnelle  fralernilé,  ce  qui  serait  l'acte  pro- 
fond d'une  |)olitique  vertueuse  et  rare.  »  —  On  dit  que 
la  veille  de  sa  mort  Mirabeau  développait  encore  son 
plan  à  M.  de  Talleyrand.  —  On  peut  consulter  à  ce  sujet 
lin  livre  qui  n'a  pas  encore  eu  toute  la  réputation  qu'il 


versé  toutes  les  vicissitudes  intérieures  du  minis- 
tère whigh  pendant  dix  ans,  qu'il  n'a  quitté  qu'un 
instant,  lors  de  la  brusque  invasion  du  cabinet  par 
lord  Wellington  et  sir  Roliert  Peel,  pour  le  re- 
prendre bientôt,  jusqu'au  moment  où  il  a  fallu  dé- 
finitivement l'abandonner  aux  mains  victorieuses 
des  tories. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  résumer  toutes  les 
grandes  luttes  que  le  parti  whig  a  soutenues  à  l'in- 
térieur, et  toutes  les  grandes  choses  qu'il  a  faites; 
j'y  reviendrai  en  traitant  d'hommes  qui  représen- 
tent plus  largement  et  plus  complètement  ce  parti. 
La  politique  extérieure  du  ministère  whig,  on  la 
connaît;  elle  a  été  presque  toujours  habile,  heu- 
reuse et  utile  au  pays.  Il  a  commencé  par  main- 
tenir la  paix  du  monde,  en  s'unissanl  étroitement 
à  la  France,  de  manière  à  l'empêchera  la  fois  d'at- 
taquer et  d'être  attaquée;  il  a  ensuite  réglé  la  ques- 
tion belge,  si  compliquée  d'incidents  et  de  proto- 
coles, au  profit  à  la  fois  de  son  influence  politique 
et  de  son  intérêt  commercial;  il  a  formé  la  qua- 
druple alliance  dans  le  but  de  défendre  la  cause 
constitutionnelle  en  Espagne  et  en  Portugal,  et  il 
est  aujourd'hui  parvenu  à  implanter  dans  les  deux 
pays  l'inHuence  exclusive  de  l'Angleterre;  il  a 
poursuivi  partout  l'accomplissement  d'une  grande 
mesure  où  la  politique  se  cache  derrière  la  philan- 
tropie;  je  veux  parler  de  la  suppression  de  la  traite 
des  noirs  et  de  l'abolition  de  l'esclavage.  En  même 
temps  qu'il  ajoutait  à  ses  conquêtes  dans  l'Inde  de 
nouvelles  conquêtes,  il  prenait  position  en  Syrie, 
à  Aden,  aux  iles  Bahreyn,  sur  les  points  princi- 
paux de  la  côte  arabique,  et  enfin  jusqu'en  Chine, 
où  les  canons  de  l'Angleterre  s'efforcent  en  ce  mo- 
ment d'ouvrir  de  nouveaux  débouchés  à  ses  pro- 
duits. 

Voilà  de  grands  faits,  d'autant  plus  saillants 
qu'aujourd'hui ,  pour  certaines  gens,  le  sublime  de 
la  politique  semble  consister  dans  l'inaction.  Et 
pourtant  l'héritage  des  whigs  est  loin  d'être  telle- 
ment brillant  qu'il  n'y  ait  plus  pour  les  tories  qu'à 
en  recueillir  tranquillement  le  bénéfice.  Sans  par- 
ler ici  des  difficultés  intérieures,  qui  sont  nom- 
breuses, et  dont  il  sera  question  ailleurs,  des  em- 

mérite,  car  c'est  une  des  productions  les  plus  remar- 
quables de  notre  époque;  je  veux  parler  du  grand  et 
bel  ouvrage  que  M.  Lucas-Montigny  a  consacré  à  la 
mémoire  de  Mirabeau,  sous  le  litre  de  Mémoires  de 
Mirabeau,  par  lui-même,  son  père,  son  oncle  et  son 
fils  adoptif. 
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harras  qui  rùsullciil  du  mouvcmenl  perpétuel  cl 
forcé  d'expansion  de  la  (iominalion  anglaise  vers 
l'Asie  centrale,  cl  notamment  dans  l'Afghanistan. 
Les  whigs  en  tombant  lèguent  à  leurs  successeurs 
trois  problèmes  extérieurs  soulevés,  mais  non  ré- 
solus :  1°  la  querelle  avec  l'Amérique,  établie  d'a- 
bord sur  la  question  de  délimitation  des  frontières 
du  Canadii  ,  et  qui,  depuis  l'emprisonnement  de 
l'agent  anglais  Mac-Leod,  semble  prendre  de  jour 
en  jour  une  tournure  moins  pacifique  ;  2o  l'affaire 
de  Cliine,  qui  peut  devenir  aussi  bien  pour  l'An- 
gleterre une  source  de  grandeur  et  de  prospérité 
qu'une  source  de  guerres  longues  et  dispendieuses; 
3°  enfin,  l'afTaire  d'Orient. 

Si  dans  tous  les  autres  faits  antérieurs  accomplis 
dopuis  1850  par  le  ministère  whig,  l'action  de  lord 
Palmerston  n'apparaît  pas  assez  prépondérante 
pour  qu'on  doive  lui  en  attribuer  exclusivement  la 
responsabilité  ou  l'honneur,  il  est  difficile  de  ne  pas 
reconnaître  son  influonce  personnelle  dans  ces  trois 
problèmes  dont  la  solution  seule  peut  condamner 
ou  justifier  l'homme  qui  les  a  soulevés. 

Et  pour  ne  mentionner  ici  que  celui  qui  nous 
louche  de  plus  près,  aujourd'hui  que  le  statu  quo 
oriental    est  détruit,   aujourd'hui  que  les  consé- 
quences de  cette  politique  sournoise,  dite  d'inté- 
grité, surgissent  de  toutes  parts  sous  la  forme  d'une 
fièvre  d'anarchie  qui  envahit  les  extrémités  de 
l'empire  ottoman   avant  d'arriver  au  cœur;  au- 
jourd'hui qu'un  enfant  débile  et  énervé,  emblème 
d'une  nation  éteinte,  dernier  rejeton  d'une  souche 
dont  la  sève  est  épuisée,  se  meurt  sous  l'œil  avide 
de  deux  puissances  qui  se  préparent  à  se  disputer 
ou  à  se  partager  son  héritage;  en  présence  d'un  tel 
spectacle,  si  la  France,  qui  s'est  déjà  laissé  exclure 
du  partage  des  influences,  consent  à  jouer  le  même 
rôle  passif  devant  la  question  plus  grave  du  partage 
des  territoires;  si  la  France  ne  sait  pas  mettre  à 
profit  la  belle  position  que  lui  font  et  sa  force  et 
son  désintéressement  même  quant  à  la  possession 
de  tel  ou  tel  point  de  l'empire  ottoman  ;  si  la  France 
oublie  ce  qu'on  lui  a  dit  bien  souvent,  que  la  puis- 
sance n'est  qu'un  fait  de  relation,  et  qu'un  peuple 
décroît  par  cela  seul  qu'il  ne  grandit  pas  quand 
tout  grandit  autour  de  lui;  si  la  France,  toujours 
en  proie  à  de  misérables  dissensions  intérieures, 
continue  à  être  ballotée  entre  deux  tendances  con- 
traires également  stériles  et  mauvaises,  entre  ce 
vieil  esprit  révolutionnaire  de  95 ,  pour  qui  toute 
question  extérieure  est  une  question  de  gouverne- 


ment, qui  ne  comprend  pas  que  l'on  puisse  aimer 
ailleurs  ce  qu'il  abhorre,  et  ne  voit  pour  la  France 
d'autre  rôle  en  Europe  que  celui  de  missionnaire 
sauvage  d'une  démagogie  sanglante,  et  cet  autre 
esprit  pusillanime,  égoïste  et  mesquin,  né  de  la  ter- 
reur qu'inspire  le  premier,  cet  esprit  qui  a  enfanté 
la  politique  du  cfiacun  chez  soi,  celte  politique 
Oîs/ree//>Oî(/e  si  justement  flétrie  par  M.  Guizot 
en  1839,  qui  tantôt  cache  ses  frayeurs  et  son 
égoïsme  sous  le  voile  transparent  d'une  philanthro- 
pie verbeuse  et  vide,  et  tantôt  promenant  sur  le 
monde  un  regard  stupide  et  indiffèrent ,  retombe 
sur  son  lit  de  repos  en  se  disant  :  Pourvu  que  je 
mange,  boive  et  dorme ,  qu'est-ce  que  cela  me  fait? 
comme  si  une  telle  vie  n'était  pas  la  mort  des  na- 
tions I  si  la  France  ne  trouve  pas  en  elle  assez  d'é- 
nergie pour  comprimer  ces  deux  influences  qui  se 
combattent  dans  son  sein  et  essayent  de  se  justifier 
l'une  par  l'autre  ;  si ,  par  crainte  de  ceux  que  M.  de 
Tocqueville  appelle  avec  tant  de  vérité  les  barbares 
de  l'intérieur,  la  France  constitutionnelle  recule 
sans  cesse  devant  l'idée  d'aborder  et  de  conduire 
avec  calme,  fermeté,  persévérance,  une  grande  af- 
faire extérieure  ;  si  la  France,  qui  a  Marseille,  Tou- 
lon, la  Corse,  Alger;  si  la  France,  dont  tous  les 
intérêts  vitaux  sont  sur  la  Méditerranée,  permet  à 
l'Angleterre,  dont  la  politique  est  si  active,  à  l'An- 
gleterre déjà  maîtresse  de  l'Océan  et  de  la  porte  des 
deux  mers,  maîtresse  de  Malle  et  des  îles  Ioniennes, 
de  l'enfermer  d'abord  entre  le  cap  Bon  et  Gibral- 
tar, jusqu'à  ce  quelle  puisse  lui  enlever  une  à  une 
les  positions  qui  lui  restent;  si,  en  un  mot,  la  Mé- 
diterranée devient  jamais  un  lac  anglais,  la  France 
deviendra  une  puissance  heureuse  et  forte  comme 
deux  autres  riveraines  déchues,  l'Italie  ou  l'Espa- 
gne, et  lord  Palmerston,  au  lieu  d'être  une  intelli- 
gence médi;!cre,  présomptueuse  et  vaine,  deviendra 
à  son  tour  un  grand  homme;  car,  avec  bien  plus 
de  raison  que  nous  pour  redouter  un  conflit,  avec 
des  finances  en  désordre,  avec  une  dette  énorme, 
avec  le  déploiement  de  forces  qu'exige  la  surveil- 
lance de  possessions  éparpillées  sur  tous  les  points 
du  globe,  avec  des  factions  intérieures  non  moins 
violentes  que  les  nôtres,  avec  un  cancer  au  flanc , 
qui  s'appelle  l'Irlande,  lord  Palmerston  n'aura  pas 
craint  de  brusquer  les  choses  pour  préparer  les 
voies  à  l'abaissement  de  la  France,  et  sa  politique 
de  coups  de  main  aura  pour  elle  le  meilleur  de  tous 
les  argumenls  :  le  succès. 


co^T^,lnI'ORAIN.s  illustkes. 
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l/liistnirc  aura  son  Homère  comme  la  poisie 

CHATEAUBRIAND.  —  PKÉr.  nu»  Éti  dk«  iiistoi.iqi  bu. 
Si  j\ivais  à  rcrnmmciirer  ma  rouli,  je  prencJriii»  opllc  qui  m'ii 
conduit  où  je  sui».  Avpu(;le  cl  souffrant,  sans  e^|)oir  et  presque 
B.ins  relâche,  jf  puis  rendre  ce  témoignage  qui  de  ma  part  ne  sera 
pis  suspect  :  il  y  a  au  monde  quelque  chose  qui  vaut  mieux  que 
les  jiMiissances  naturelles,  mieux  que  la  fortune,  mieux  que  lu 
•iantc  elle-même,  c'est  le  dévouement  à  la  science. 

AUGUSTIN   THIEllRY.—  Dix    «%»   n'iTinr.   nisTomvifs. 
—  PiiÉFAcn,  P.2.T. 


Entre  tous  les  hommes  supérieurs  que  j'ai  ren- 
contres dans  ma  vie,  il  en  est  peu  qui  m'aient  laissé 
une  impression  aussi  vive,  aussi  profonde  que 
M.  Augustin  Thierry. 

Dès  longtemps  je  connaissais  les  grands  travaux 
qui  ont  fait  de  lui  un  des  principaux  représcnlanls 
de  l'école  historique  moderne;  j'avais  gardé  souve- 
nir de  l'enthousiasme  qui  nous  saisissait  tous  sur 
les  bancs  de  nos  collèges,  quand  dégoûtés  des  récits 
vides,  mensongers,  mesquins  cl  monotones  de 
Velly,  de  Millol  ou  d'Anquclil,  nous  vîmes  tout  à 
coup  sous  la  plume  de  M.  Augustin  Thierry,  des 
perspectives  nouvelles  et  plus  larges  se  dérouler  à 
nos  regards  étonnés,  éblouis.  Dès  longtemps  je  sa- 
vais qu'après  avoir  doté  son  pays  de  deux  chefs- 
d'œuvre  ',  où  l'érudition  d'un  bénédictin  s'unit  au 
style  coloré  d'un  pocle,  M.  Augustin  Thierry  avait 
payé  de  ses  yeux  perdus  sur  les  vieux  textes,  l'hon- 
neur d'avoir  un  des  premiers  levé  l'étendard  de  la 
réforme  historique,  et  initié  toute  une  génération 
aux  véritables  sources  de  nos  origines  nationales.  Je 
savais  encore  que,  plus  tard,  comme  pouréprouvcr 
ce  rude  champion  de  la  science,  la  destinée  s'était 
plu  à  accumuler  sur  lui  douleur  sur  douleur,  qu'a- 
près l'avoir  privé  de  la  lumière,  elle  l'avait  privé 

'  Les  Lettres  sur  l'histoire  de  France,  et  V Histoire 
de  la  conquête  de  l' Angleterre  par  les  Normands. 


du  mouvement,  qu'après  avoir  éteint  son  regard 
pénétrant,  elle  avait  paralysé  ses  robustes  organes, 
qu'après  lui  avoir  interdit  la  vue  de  tous  ces  mo- 
numents du  passé  dont  l'aspect  et  l'étude  faisaient 
sa  joie  et  sa  vie,  elle  n'avait  pas  même  laissé  à  sa 
main  mutilée  par  la  souffrance  la  faculté  de  tenir 
une  plume. 

Mais  je  savais  aussi  que  M.  Augustin  Thierry 
était  sorti  victorieux  de  ce  terrible  combat,  que  ja- 
mais cet  esprit  eniinent  n'avait  brillé  d'un  éclat 
plus  vif,  que  depuis  qu'il  avait  dû,  pour  me  servir 
d'une  de  ses  expressions,  /"azVe  amitié  acec  les  té- 
nèbres; que  jamais  sa  marche  à  travers  les  diffi- 
cultés de  l'histoire  n'avait  été  plus  assurée  et  plus 
ferme,  que  depuis  qu'il  avait  dû  se  conduire  à  la 
clarté  de  la  lumière  intérieure  ;  je  savais  que  l'au- 
teur des  Récits  des  temps  mérovingiens  n'avait 
jamais  été  plus  net,  plus  gracieux  et  en  même 
temps  plus  nerveux  de  style,  que  depuis  qu'il  avail 
fallu  laisser  à  des  mains  étrangères  le  soin  de  con- 
fier au  papier  des  compositions  élaborées  et  fon- 
dues dans  cette  forte  tête  comme  dans  une  four- 
naise ardente. 

Je  savais  tout  cela,  et  voilà  pourquoi  j'avais  soif 
d'un  spectacle,  à  mon  avis  le  plus  beau  de  tous,  du 
spectacle  d'une  grande  àme  aux  prises  avec  la  dou- 
leur physique,  la  réduisant  à  l'impuissance,  et 
trouvant  dans  un  sentiment  bien  plus  élevé  que 
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l'orgueil  humain  d'Epiclclc,  la  force  et  le  droit  de 
lui  dire  :  Douleur,  tu  n'es  qu'un  mol. 

Celte  Ijonne  fortune  mVst  advenue,  et  puisqu'il 
m'est  iinpossiiile  dans  les  limites  de  ces  petites  es- 
quisses d'analyser  convenablement  des  ouvrages 
qui,  d'ailleurs,  sont  dans  toutes  les  mains  ',  je  vais 
au  moins  m'efforcer,  avant  de  raconter  sommaire- 
ment la  noble  vie  de  M.  Augustin  Thierry,  de  faire 
partager  au  lecteur  les  impressions  qui  m'ont  saisi 
dans  un  pèlerinage  entrepris  naguères  auprès  de 
l'historien,  en  compagnie  de  deux  amis,  sous  les 
auspices  et  la  conduite  d'une  femme  dont  le  nom 
est  un  talisman  qui  ouvre  toutes  les  portes. 

En  arrivant  de  Paris  sur  la  hauteur  qui  domine 
la  belle  vallée  de  Montmorency,  non  loin  de  ce  joli 
château  deVHermitage  immortalisé  par  Jean-Jac- 
ques, on  rencontre  à  gauche  un  petit  chemin  si- 
nueux borde  de  villas  à  l'italienne.  Vers  le  milieu  de 
ce  chemin  à  droite,  la  voiture  qui  nous  conduisait 
s'arrêta  devant  une  petite  porte  dont  nous  fran- 
chîmes, le  seuil  avec  celte  émotion  respectueuse 
que  fait  naître  toujours  la  pensée  d'un  grand  talent 
illustré  par  un  grand  malheur,  car  c'est  là  qu'ha- 
bite au  printemps  M.  Augustin  Thierry,  c'est  là 
qu'il  vient  dans  la  saison  des  beaux  jours  deman- 
der à  l'air  vif  et  pur  de  la  vallée  des  forces  pour 
continuer  ses  travaux.  Nous  nous  trouvâmes  dans 
un  jardin  élégant,  en  face  d'une  pelouse  verdoyante 
semée  de  fleurs  en  corbeille;  plus  loin  le  jardin 
descendait  en  pentes  ombragées.  A  droite,  il  y 
avait  une  serre,  un  joli  kiosque  à  vitraux  peints, 
et  un  beau  chien  noir  de  Terre-Neuve  qui,  tran- 
quillement assis  sur  le  sable,  nous  accueillit  d'un 
regard  bienveillant;  en  face  du  kiosque,  à  gau- 
che, de  l'autre  côté  de  la  pelouse,  s'élevait  une  mai- 
son rectangulaire,  blanche,  simple  et  de  bon  goût, 
composée  d'un  rez-de-chaussée,  donnant  de  plain 
pied  sur  le  jardin  et  d'un  premier  étage;  la  façade 
était  ornée  d'une  Vénus  de  Canova,  d'un  Bacchus 
indien,  d'une  tête  de  Paris  et  d'une  tête  d'Hélène, 
adaptés  au  mur  et  fixés  dans  des  niches.  Devant  la 
porte  je  remarquai  une  petite  voilure  à  bras, 
peinte  en  vert,  et  posée  sur  quatre  roues;  c'est  dans 

'  Au  lecteur  désireux  de  se  faire  une  idée  complète  de 
rencliainement  et  de  l'ensemble  des  travaux  de  M.  Au- 
gustin Thierry,  je  recommanderai  la  lecture  de  la  pré- 
l'ace  (le  l'ouvrage  intitulé  :  Dix  ans  d'éludés  histori- 
ques, et  d'un  élégant  et  judicieux  article  de  M.  Charles 
Magnin  ,  publié  dans  la  Revue  des  deux  Mondes,  du 
1er  mai  1841. 

'  Mme  Aug.  Thierry,  née  Julie  de  Querangal,  appar- 


celte  voilure  que  l'on  promène  l'illustre  infirme 
à  travers  les  allées  de  son  jardin. 

A  notre  entrée  dans  un  petit  salon  du  rez-de- 
chaussée,  décoré  avec  une  élégante  simplicité,  nous 
fûmes  reçus  par  une  femme  jeune  encore,  de  petite 
taille,  vêtue  de  noir,  aux  manières  distinguées,  à 
la  physionomie  vive,  intelligente  et  triste  :  c'était 
M"»"  Augustin  Thierry,  la  noble  compagne  de  l'his- 
torien, celle  qui  a  compris  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
désirable  et  de  beau  à  associer  son  nom  à  un  grand 
nom,  sa  vie  à  une  vie  de  gloire  et  de  douleur,  à 
délaisser  les  vains  plaisirs  du  monde  pour  se  vouer 
tout  entière  au  plus  admirable  rôle  qui  puisse  être 
donné  à  une  femme,  au  rôle  d'ange  gardien,  de 
providence  d'une  âme  d'élite  emprisonnée  dans  un 
corps  souffrant;  je  ne  saurais  pas  que  M^^  Aug. 
Thierry  est  douée  de  facultés  assez  éminentes  pour 
prendre  elle-même  une  part  directe  et  active  à  tous 
les  travaux  de  son  mari,  je  n'aurais  pas  lu  les  pa- 
ges si  remarquables  de  style  et  de  pensée  échappées 
à  sa  plume,  et  publiées  dans  la  Revue  des  deux 
Mondes  sous  le  titre  de  Philippe  de  Morvelle,  que 
la  destinée  qu'elle  s'est  choisie  suffirait  à  mes  yeux 
pour  témoigner  chez  elle  d'un  noble  cœur  et  d'un 
noble  esprit  '. 

Durant  que  ces  idées  surgissaient  dans  ma  tête, 
notre  gracieux  guide  nous  présentait,  et  en  atten- 
dant l'arrivée  de  M.  Aug.  Thierry,  je  m'étais  assis 
dans  un  coin  de  ce  charmant  petit  salon,  prome- 
nant mes  regards,  du  canapé  blanc  où  siégeaient 
ces  deux  femmes,  dont  l'une  est  si  bien  faite  pour 
comprendre,  aimer,  imiter  dans  une  sphère  plus 
haute  encore  le  dévouement  et  l'abnégation  de 
l'autre,  à  une  petite  table  ronde  garnie  de  livres  et 
placée  à  côté  de  moi;  sur  ces  livres  il  y  avait  un 
ouvrage  de  tapisserie  commencé;  à  côté,  un  pressoir 
à  papier  figurant  un  sphynx,  et  au  beau  miheu  un 
petit  vase  plein  de  fleurs  à  peine  écloses.  Ce  gra- 
cieux mélange  de  choses  hétérogènes  me  plaisait 
comme  une  révélation  d'intimité  conjugale  à  la 
fois  austère  et  douce.  Bientôt  nous  vîmes  entrer 
le  frère  de  M.  Augustin  Thierry  ^  M.  Amédée 
Thierry  est  un  homme  de  taille  moyenne,  à  la  pa- 
tient à  une  famille  distinguée  de  la  Bretagne.  Indépen- 
damment des  fragments  cités  plus  haut,  augmentés 
depuis  et  recueillis  en  un  volume,  qui  a  paru  sous  le 
titre  de  Scènes  de  mœurs  au  18mo  el  au  19n»e  siècle, 
Mmo  Aug.  Thierry  est  l'auteur  d'un  autre  livre  intitulé 
Adélaïde,  Mémoires  d'une  Jeune  fille. 

3  M.  Amédée  Thierry  est  lui-même  comme,  chacun 
sait,  un  historien  remarquable;  tout  le  monde  a  lu  sa 
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rôle  grave  comme  sa  physionomie,  sur  laquelle  on 
peut  lire  les  intimes  douienrs  ùe  son  cœur  frater- 
nel. A  son  arrivée,  la  conversation  tie\inl  plus  gé- 
nérale; j'écoutais  à  peine,  absorbé  que  j'étais  par 
l'allenle  rie  celui  que  j'allais  voir,  cherchant  à  me 
figurer  d'avance  jusqu'à  quel  point  le  mal  peut  at- 
teindre l'âme  à  travers  le  cor|)s,  et  respirant  la 
brise  humide  qui  m'arrivait  du  jardin  toute  chargée 
de  pluie  et  de  parfums,  je  me  demandais  pourquoi 
Dieu  qui  a  fait  la  nature  si  éternellement  belle, 
fraîche  et  jeune,  a  fait  l'bonmieà  la  fois  si  grand, 
si  éphémère  et  si  petit. 

Enfin  j'entendis  des  pas  qui  s'approchaient,  une 
porte  à  ma  droite  s'ouvrit,  un  domestique  parut, 
portant  sur  ses  épaules  un  homme  aveugle,  perclus, 
impotent.  Nous  nous  levâmes  tous: j'avais  le  cœur 
serré  à  la  vue  de  cet  être  si  fort  par  l'intelligence 
cl  si  débile  par  les  organes;  le  domestique  met- 
tait dans  tous  ses  mouvements  je  ne  sais  quelle 
respectueuse  sollicitude  qui  me  loucha,  on  eût 
dit  qu'il  comprenait  tout  le  prix  de  celui  qu'il 
portait.  Il  se  courba  doucement  en  tournant  le 
dos  à  un  fauteuil  sur  lequel  il  déposa  son  far- 
deau, et  il  enveloppa  d'un  voile  toute  la  partie 
inférieure  de  ce  corps  inerte.  Cela  fait,  en  un  clin 
d'œil  la  scène  a  changé,  et  je  me  suis  rappelé  un 
pass.ige  de  VEssai  sur  la  lilléralure  anglaise  où 
M.  de  Chateaubriand  décrit  la  visite  d'un  contem- 
porain à  Jlilton  :  «L'auteur  du  Paradis  perdu, 
vêtu  d'un  pourpoint  noir,  reposait  dans  un  fauteuil 
à  coude,  sa  tête  était  nue,  ses  cheveux  argentés 
tombaient  sur  ses  épaules  et  ses  beaux  yeux  noirs 
d'aveugle  brillaient  sur  la  pâleur  de  son  visage  '.  » 
Sauf  les  cheveux  blancs,  c'était  la  même  tête  que 
j'avais  en  face  de  moi,  la  même  tête  avec  plus  de 
sève  et  de  jeunesse,  en  un  mot  la  plus  admirable 
tête  d'aveugle  qui  se  puisse  imaginer.  Celle  têlc 
(lait  noblement  posée  sur  de  larges  épaules,  des 
cheveux  du  plus  beau  noir  séparés  avec  soin  sur 
un  vaste  front,  s'arrondissaient  en  boucles  autour 
des  lempes;sous  des  sourcils  bien  dessinés  des  yeux 
noirs  apparaissaient  ouverts;  sans  l'incertitude  de 
kur  direction  on  les  eût  dit  animés  par  le  regard; 
le  nez  grec  était  de  la  forme  la  plus  pure;  la  bouche 
moyenne  aux  lèvres  fines,  délicates  et  mobiles 

belle  Uimo'ire  des  Gaulois.  Il  est  à  regretter  pour  la 
science  que  de  tiautes  fonctions  ailrninislralivcs  aient 
ciiiptîché  M.  Amédéo  Thierry  <Ic  lui  consacrer  exclusi- 
veinenl  ses  vrilles. 

'  Lssai  sur  la  Ullcralure  anylaise.  l.  Il,  p.  1 1  i 

'  Ile  né,  page  159. 


semblait  douée  de  toute  la  sensibilité  ravie  à  l'œil; 
le  menton  bien  dessiné  porlnit  une  légère  fossette  à 
son  extrémité;  il  y  avait  (hais  les  contours  du  vi- 
sage et  dans  l'ensemble  de  la  physionomie  une 
expression  remarquable,  mélangée  d'énergie,  de 
finesse  et  de  calme;  le  timbre  de  la  voix  était  net, 
accentué,  quoique  maladif;  la  tenue  était  parfaite- 
ment soignée  et  élégante;  la  partie  inférieure  du 
corps  semblait  paralysée,  mais  le  mouvement  du 
buste  et  des  bras  était  libre;  les  mains,  dont  deux 
doigt  seulement,  l'index  et  le  pouce,  semblaient 
libres,  étaient  couvertes  de  gants. 

Aussitôt  qu'il  a  entendu  le  nom  de  la  dame  qui 
nous  conduisait,  le  bel  aveugle  s'est  pris  à  sourire, 
et  pareil  au  sourire  de  Chactas,  «  ce  sourire  de  la 
bouche  qui  ne  se  mariait  plus  h  celui  des  yeux 
avait  quelque  chose  de  mystérieux  et  de  céleste  \  » 
La  dame  s'est  approchée,  et  l'aveugle  a  baisé  avec 
une  grâce  chevaleresque  la  blanche  main  qu'on  lui 
tendait. 

La  conversation  une  fois  engagée,  cette  belle 
tête  s'est  illuminée  d'une  intelligence  plus  belle 
encore.  J'ai  entendu  beaucoup  de  gens  qui  ont  la 
réputation  de  bien  parler,  et  qui  parlent  bien,  mais 
je  n'ai  peut-être  jamais  rien  entendu  qui  égalât  en 
facilité,  en  netteté,  en  élégance,  l'elocution  de 
M.  Aug.  Thierry;  c'est  sans  doute  l'habitude  de  la 
dictée  qui  lui  a  donné  cette  conversation  qui  res- 
semble à  du  style;  toujours  est-il  qu'on  peut  dire 
de  lui  en  se  servant  d'une  comparaison  très-connue, 
que  sans  effort  aucun,  sans  prétention  aucune,  il 
parle  réellement  comme  un  livre. 

L'un  de  nous  (M.  Ampère)  se  préparait  à  partir 
pour  l'Orient,  M.  Augustin  Thierry  s'est  mis  à 
parler  de  l'Orient  avec  une  étonnante  poésie  de 
pensées  et  de  mots;  cet  aveugle  connaît  tout,  sait 
tout,  se  souvient  de  tout,  et  ce  qu'il  n'a  pas  vu  avec 
les  yeux  du  corps,  il  l'a  vu  avec  les  yeux  de  l'esprit. 
Comme  Milton,  il  possède  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope. Un  de  ses  amis  m'a  dit  l'avoir  entendu  quel- 
quefois le  soir  dans  son  jardin,  aux  pâles  rayons  du 
soleil  couchant,  réciter  de  sa  voix  maladive,  un 
chant  d'amour  en  grec  moderne;  et  à  ce  moment, 
ajoutait  le  narrateur,  il  me  semblait  bien  plus 
beau  qu'Homère  et  le  Klephte  inconnu,  aveu- 
gle aussi  peut-être,  qui  avait  composé  les  vers  qu'il 
récitait. 

Durant  tout  le  cours  de  cette  conversation  que 
j'écoutais  attentif  et  silencieux,  il  me  fut  impossi- 
ble de  surprendre  chez  M.  Augustin  Thierry  la  plus 
minime  préoccupation   personnelle,   la  moindre 
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pensée  de  retour  sur  lui-même;  i)i(n  plus,  lui,  si  ! 
cruellcmont  é[)rouvé  par  le  sort,  il  parlait  des  souf- 
frances et  (iesiiifirmitésdes  autres, avecun  accentde 
commisération  plein  d'une  bonne  foi  touchante. 
Ainsi  ce  martyr  mutile  de  la  science,  poursuit  in- 
trépidement la  tàcliequ'ils'esl  imposée. Quelquefois 
pourtant,  aux  heures  les  plus  pénibles,  les  plus 
torturées,  il  lui  arrive,  dit-on,  de  s'écrier  :Ohl  si 
je  n'étais  qu'aveuj^le  I  et  la  providence  qui  donne 
une  grosse  santé  à  tant  d'êtres  inutiles,  ferme  l'o- 
reille aux  vœux  d'un  homme  supérieur  qui  ne  lui 
demande  qu'une  infirmité  de  moins. 

Hors  ces  moments  de  découragement  qui  sont 
rares,  passagers  et  visibles  seulement  pour  les  plus 
intimes,  M.  Augustin  Thierry  semble  plus  étranger 
à  sa  situation  que  ceux  qui  l'entourent  et  l'écou- 
lenl  :  science,  histoire,  poésie,  anecdotes,  souve- 
nirs de  jeunesse ,  il  traite  tous  les  sujets  avec 
celte  même  parole  souple,  élégante,  colorée,  ner- 
veuse et  noble;  chaque  nuance  de  pensée  se  reflète 
sur  ses  lèvres  tantôt  finement  souriantes,  tantôt 
mélancoliquement  fléchies,  tantôt  énergiquement 
comprimées.  Parfois  quand  une  pensée  lui  arrive 
grave  et  forte,  un  mouvement  s'imprime  aux  mus- 
cles de  l'œil,  ces  yeux  d'aveugle  dont  le  noir  mat 
se  détache  vigoureusement  sur  la  cornée  s'ouvrent 
tout  grands,  vous  diriez  que  la  pensée  s'efforce  de 
se  faire  jour  à  travers  l'opacité  de  la  prunelle  et 
qu'après  de  vains  efforts  elle  rentre  en  dedans, 
descend  et  passe  sur  les  lèvres  qui  la  reçoivent  et 
la  rendent  non-seulement  avec  des  mots  mais  avec 
l'expression  même  du  regard,  et  de  temps  en  temps 
le  bel  aveugle  effleure  légèrement  d'une  main  dé- 
bile ces  lèvres  si  expressives,  comme  pour  cares- 
ser ce  précieux  organe,  qui  semble  enrichi  de  tout 
ce  que  les  autres  ont  perdu. 

Après  deux  heures  qui  passèrent  pour  moi 
comme  une  minute,  nous  primes  congé  de  M.  Au- 
gustin Thierry,  et  pour  que  rien  ne  manquât  aux 
émotions  de  la  journée,  nous  étions  à  peine  sortis 
de  cette  maison  où  nous  avions  vu  l'histoire  in- 
carnée daiis  un  Homère,  que  nous  entrions  dans 
un  lieu  où  l'histoire,  incrustée  dans  la  pierre,  nous 
écrasa  de  sa  majesté. — Nous  arrivions  à  Saint-Denis; 
le  ciel  depuis  le  malin  sombre  et  pluvieux,  s'était 
un  peu  éclairci,  le  soleil  dardait  de  timides  rayons 

'  Par  un  hasard  heureux,  ce  grand  orgue  de  nouvelle 
laclure  établi  lécemmcnl  dans  l'église  de  Saint-Denis, 
et  dont  tous  les  journaux  ont  parlé  depuis,  était  ce  jour- 
là  même  essayé  dans  la  solitude  par  un  de  ses  inventeurs 


h  travers  les  nuages;  les  cloches  de  ré;,'lisc  son- 
naient à  grandes  volées.  Nous  entrâmes,  la  vieille 
basilique  aux  [lilicrs  fins  et  cannelés  s'élançant  en 
gerbes  dans  les  airs,  comme  des  jets  d'eau  cristalli- 
sés pour  se  rejoindre  à  100  pieds  au-dessus  de  nos 
têtes,  nous  reçut  dans  son  immensité.  Pour  comble 
de  bonheur,  l'église  était  déserte,  et  pendant  que 
silencieux,  n'entendant  que  le  bruit  sourd  de  nos 
pas  sur  les  dalles,  nous  visitions  tous  ces  royaux 
cadavres  de  marbre, couchés  hideux  et  nus  surleurs 
tombeaux,  tout  à  coup  un  orgue  immense  conduit 
par  une  main  invisible  mais  habile  a  rempli  la  nef 
de  sons  majestueux  '. 

L'orgue  jouait  une  symphonie  au  jugement  der- 
nier. Le  sourd  roulement  du  tonnerre,  les  éclats  de 
la  foudre,  le  choc  des  éléments,  tout  ce  fracas  terrible 
de  l'univers  expirant,  repercuté  de  tous  les  points 
de  la  basilique,  faisait  courir  le  frisson  dans  nos 
veines,  jusqu'au  moment  où  le  silence  de  la  mort 
planant  sur  le  monde,  de  célestes  accords  s'élevè- 
rent purs  et  doux  vers  Dieu, comme  un  chant  de 
prière,  d'espérance  et  d'amour,  et  à  mesure  que 
la  voix  harmonieuse  de  l'orgue  s'éteignait  en  un 
long  murmure,  une  lumière  pâle  venait  en  s'irisant 
à  travers  les  rosaces  coloriées  des  vitraux,  se  ma- 
riera ses  derniers  accents;  et  nos  cœurs  palpitaient 
sous  la  pression  de  l'infini,  et  perdus  dans  ce  dé- 
sert de  pierre  et  de  marbre,  sous  ces  grandes  voûtes 
séculaires  qui  ont  vu,  immobiles,  le  flot  des  généra- 
tions passer  sous  elles,  et  tant  de  morts  couronnés 
s'engouffrer  dans  ses  caveaux  profonds,  pour  en 
sortir  un  jour  profanés  par  un  peuple  furieux, 
nous  errions  en  silence,  croquant  par  la  pensée  ce 
funèbre  cortège  de  rois,  depuis  Dagobert  jusqu'à 
LouisXVill  qui,  couché  sur  la  première  marche  de 
satombe,allend  pour  descendre  que  le  cadavre  exile 
de  Charles  X  rompant  son  ban,  vienne  le  pousser  du 
pied;  et  au  moment  où  le  fantôme  de  l'histoire  se 
dressait  ainsi  devant  moi  avec  toutes  ses  grandeurs 
et  toutes  ses  misères,  je  pensais  à  l'histoire  vivante 
que  j'avais  laissée  derrière  moi,  clouée  dans  un  fau- 
teuil, le  regard  éteint,  mais  la  tête  illuminée  d'un 
immortel  flambeau,  et  quand  je  sortis  de  l'église, 
ma  pensée  fantasque  s'obstina  longtemps  à  trans- 
figurer en  un  même  symbole  de  poésie  grave  et 
triste,  X Homère  de  l'histoire  et  la  vieille  basilique. 

sans  doute.  El  puisque  j'ai  profité  de  l'occasion,  il  est 
juste  que  par  reconnaissance  du  plaisir  qui  m'a  été 
donné,  je  consigne  ici  le  nom  de  MM.Cavaillepère  et  fils, 
auteurs  de  ce  magnifique  instrument. 
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M.  Augustin  Thierry  est  né  à  Blois,  le  20  mai 
179j,  <i'iine  fiunillc  pauvre  et  obscure.  Il  fit  des 
éludes  lirillatites  au  collège  de  sa  ville  natale,  et  si 
j'en  juge  par  les  premiers  écrits  de  sa  jeunesse  ', 
empreints  d'une  verve  et  d'une  énergie  singulières, 
il  a  dû  être  doue  par  la  nature  d'une  sensibilité  ex- 
trême, d'uneimaginalion  très-vive,  et  d'une  vigueur 
d'organisation  telle,  qu'il  a  fallu  sans  doute  d'énor- 
mes, d'impitoyables  labeurs  pour  la  terrasser.  H  a 
raconté  lui-même  dans  la  préface  de  son  dernier 
livre  %  comment  l'auteur  des  Martyrs,  que  l'on  re- 
trouve toujours  comme  un  grand  phare  à  l'entrée 
de  toutes  les  idées  de  ce  siècle,  devint  en  quoique 
sorte  le  premier  mobile  de  sa  vocation  à  venir.  — 
Laissons  parler  l'historien. 

•  J'achevais  mes  classes  au  collège  de  Blois,  lorsqu'un 
exemplaire  des  Martyrs,  apporté  du  dehors  ,  circula 
dans  II!  colléfje.  Ce  fui  un  grand  év(''nement  pour  ceux 
d'entre  nous  qui  ressentaient  déjà  le  goût  du  beau  et 
l'admiration  de  la  gloire  ;  nous  nous  disputions  le  livre  ; 
il  fut  convenu  que  chacun  l'aurait  à  son  tour,  et  le  mien 
vint  un  jour  de  congO,  à  l'heure  de  la  promenade.  Ce 
jour-là,  je  feignis  de  ni'êlre  fait  mal  au  pied  et  je  restai 
seul  à  la  maison;  je  lisais  ou  plutôt  je  dévorais  les  pa- 
ges, assis  devant  mon  pupitre,  dans  une  salle  voûtée  qui 
était  notre  salle  d'étude,  et  dont  l'aspect  me  semblait 
alors  grandiose  et  imposant.  J'éprouvai  d'abord  un 
charme  vague  et  comme  un  éblouissement  d'imagina- 
tion ;  mais  quand  vint  le  récit  d'Eudore,  cette  histoire 
vivante  de  l'empire  à  son  déclin,  je  ne  sais  quel  intérêt 
plus  actif  et  plus  mêlé  de  réflexion  m'attacha  au  tableau 
de  la  ville  éternelle,  de  la  cour  d'un  empereur  romain, 
«le  la  marche  d'une  armée  romaine  dans  les  fanges  de  la 
Katavie,  et  de  sa  rencontre  avec  une  armée  de  Francs. 

u  J'avais  lu  dans  l'histoire  de  France  à  l'usage  des  élèves 
de  l'école  militaire,  notre  livre  classique  :  c>  Les  Francs  ou 
.•  Français,  déjà  maîtres  de  Tournay  et  des  rives  de  l'Es- 

u  caul,  s'étaient  étendus  jusqu'à  la  Somme Clovis, 

w  fils  du  roi  Childeric,  monta  sur  le  trône  en  481,  elaffer- 
X  mil  par  ses  victoiies  les  fondements  de  la  monarchie 
u  française...  »  Toute  mon  archéologie  du  moyen  âge 
consistait  dans  ces  i)hrases  et  dans  quelques  autres  de 
même  force  que  j'avais  apprises  par  cœur  :  Français , 
trône,  monarchie,  étaient  pour  moi  le  commencement 
et  la  fin,  le  fond  et  la  forme  de  notre  histoire  nationale. 
Itien  ne  m'avait  donné  l'idée  de  ces  terribles  Francs  de 
M.  de  Chateaubriand,  parés  de  la  dépouille  des  ours, 
des  veaux  marins,  des  urochs  et  des  sangliers ,  de 
ce  camp,  retranché  avec  des  bateaux  de  cuir  et 
des  chariots  attelés  de  grands  bœufs,  de  cette  armée 
rangée  en  triangle,  où  l'on  ne  distinguait  qu'une  fo- 
rât  de  framées ,  des  peaux  de  bêtes  et  des  corps 

'  I,a  plupart  de  ces  écrits  ont  été  reproduits  depuis 

dans  l'ouvrage  intitulé:  Dix  ans  d'études  historiques. 

'  Récits  des  temps  mérovingiens.  Préface,  page  28. 


demi  nus.  A  mesure  que  se  déroulait  à  mes  yeux  le 
contraste  si  dramatique  du  guerrier  sauvage  et  du  sol- 
dat civilisé,  j'étais  saisi  de  plus  en  plus  vivement;  l'im- 
pression que  fit  sur  moi  le  chant  de  guerre  des  Franks 
eut  quelque  chose  d'électrique.  Je  quittai  la  place  où 
j'étais  assis,  et  marchant  d'un  bout  à  l'autre  de  la  salle, 
je  répétai  à  haute  voix,  en  faisant  sonner  mes  pas  sur  le 
pavé  :  »  l'haramond  !  Fharamond  !  nous  avons  combattu 
Il  avec  l'épée!  nous  avons  lancé  la  francisque  à  deux 
tt  Iranchanls;  la  sueur  tombait  du  front  des  guerriers 
«  et  ruisselait  le  long  de  leurs  bras.  Les  aigles  et  les 
«  oiseaux  aux  pieds  jaunes  poussaient  des  cris  de  joie  ;  le 
"  corbeau  nageait  dans  le  sang  des  morts,  tout  l'Océan 
»  n'était  qu'une  plaie  ;  les  vierges  ont  pleuré  longtemps. 
u  l'haramond  !  Pharamond  ;  nous  avons  combattu  avec 
»  l'épée!  «  Ce  moment  d'enthousiasme  fut  peut-être  dé- 
cisif |)our  ma  vocation  à  venii-;  je  n'eus  alors  aucune 
conscience  de  ce  qui  venait  de  se  passer  en  moi  ;  mon  at- 
tention ne  s'y  arrêta  pas,  je  l'oubliai  même  pendant  plu- 
sieurs années;  mais  lorsqu'après  d'inévitables  tâtonne- 
ments pour  le  choix  d'une  carrière,  je  me  fus  livré  tout 
entier  à  l'histoire,  je  me  rappelai  cet  incident  de  ma  vie, 
et  ses  moindres  circonstances,  avec  une  singulière  préci- 
sion; aujourd'hui  si  je  me  fais  lire  la  page  qui  m'a  tant 
frappé,  je  retrouve  mes  émotions  d'il  y  a  trente  ans.  » 

En  1811,  au  sortir  du  collège,  M.  Augustin 
Thierry  entra  à  l'école  normale;  il  y  passa  deux 
ans  et  fut  nommé  professeur  dans  un  collège  de 
province,  l'invasion  de  1814  le  ramena  à  Paris.  Il 
était  alors  dans  toute  l'ardeur  de  la  première  jeu- 
nesse :  nourri  des  études  les  plus  diverses,  il  n'avait 
encore  de  prédilection  bien  marquée  pour  aucune 
branche  de  la  science,  et  ses  idées  en  politique, 
bien  que  ferventes,  tenaient  du  vague  et  de  la  con- 
fusion des  temps.  11  a  peint  lui-même  la  situa- 
lion  de  son  esprit  à  cette  époque.  «  A  la  haine  du 
despotisme  militaire,  fruit  de  la  réaction  des  esprits 
contre  le  régime  impérial,  se  joignait  en  moi  une 
profonde  aversion  des  tyrannies  révolutionnaires, 
et,  sans  aucun  parti  pris  pour  une  forme  quelcon- 
que de  gouvernement,  un  certain  dégoût  pour  les 
institutions  anglaises ,  dont  nous  n'avions  alors 

qu'une  odieuse  et  ridicule  singerie J'aspirais 

avec  enthousiasme  vers  un  avenir  je  ne  sais  trop 
lequel,  vers  une  liberté  dont  la  formule,  si  je  lui 
en  donnais  une,  devait  être  celle-ci  :  Gouverne- 
ment quelconque  avec  la  plus  grande  somme  pos- 
sible de  garanties  individttelles,  et  le  moins  pos- 
sible d'action  administrative  '.  » 

En  ce  temps  vivait  un  économiste  célèbre,  alors 

'  Préf.  des  Éiuil.  hist.  p.  35.  Je  me  plais  ^  m'appuyer 
sur  cette  préface  dont  on  ne  saurait  trop  recommander 
la  lecture  aussi  bien  à  ceux  qui  nient  les  progrès  de  la 
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ignoré  et  dont  on  a  plus  lard  essayé  de  faire  un 
dieu.  La  hardiesse  de  ses  vues  séduisit  d'abord  le 
jeune  Augustin  Thierry,  il  quitta  l'université,  se 
voua  avec  toute  l'ardeur  de  sa  nature,  a  l'étude  des 
problèmes  sociaux  les  plus  élevés,  et  s'attacha  à 
Sainl-Simon  en  qualité  de  secrétaire  et  de  disciple  '. 
Il  va  sans  dire  qu'il  n'était  nullement  question  alors 
entre  le  maître  cl  le  disciple  de  bâtir  quoi  que  ce 
soit  qui  ressemblai  à  une  nouvelle  religion.  La  fan- 
taisie n'en  vint  à  Saint-Simon  que  beaucoup  plus 
lard,  si  tant  est  que  ce  ne  soit  pas  une  fantaisie 
posthume,  que  ses  successeurs  lui  ont  bénévole- 
ment attribuée.  Quoi  qu'il  en  soit,  bien  que  cir- 
conscrite à  des  questions  purement  sociales,  in- 
dustrielles ou  politiques ,  celle  collaboration  de 
M.  Augustin  Thierry  aux  travaux  d'un  homme 
dont  le  haut  mérite  d'économiste  et  de  penseur  est 
incontestable,  dura  peu  :  tout  ce  que  renferme, 
d'ordinaire,  de  nébuleux  et  de  despotique  la  tête 
d'un  sectaire  quel  qu'il  soit,  ne  pouvait  manquer 
de  froisser  plus  d'une  fois  un  esprit  essentiellement 
doué  de  netteté,  de  précision  et  d'indépendance  : 
le  disciple  se  montra  souvent  rebelle,  et  d'ailleurs 
de  plusen  plus  il  se  sentait  attiré  vers  une  sphèred'é- 
tndes  plus  positives:  la  séparation  eut  lieu  en  1817, 
et  M.  Augustin  Thierry  s'attacha  à  la  rédaction  du 
Censeur  européen  de  MM.  Comie  et  Dunoyer,  la 
plus  grave  et  la  plus  élevée  des  publications  libé- 
rales du  temps. 

La  nouvelle  école  historique  était  encore  dans  le 
néant,  Velly,  Garnier,  Millot,  Anquetil,  régnaient 
en  souverains.  La  physionomie  générale  de  notre 
histoire,  surtout  pour  les  huit  premiers  siècles, 
était  étrangement  défigurée;  dans  cette  aride  et 
terne  nomenclature  de  faits  et  gestes  royaux,  le 
Sicambre  Chlodowig  apparaissait  en  manchettes  et 
en  perruque  à  la  Louis  XIV,  les  leudes  de  Charle- 
magne  ressemblaient  à  des  habitués  de  Vœil  de 
bœuf,  Frédégonde  portait  des  fontanges  et  Her- 
mengarde  des  paniers.  «  On  avait  dans  la  tête, 
commeditM.deCliàteaubriand,  le  type  d'une  grave 
monarchie  toujours  la  même,  marchant  carrément 
avec  trois  ordres  et  un  parlement  en  robe  longue.  » 
Nos  historiens  ne  sortaient  pas  de  là.  Non  point 

science  qu'à  ceux  qui  poussent  l'enthousiasme  du  présent 
jusqu'au  dédain  absolu  du  passé. 

'  Diverses  broctitires  curieuses  furent  le  résultat  de 
cette  association,  qui  dura  depuis  1814  jusqu'en  1817. 
La  première  parut  en  1814  sous  ce  litre  :  De  la  réorga- 
nisation de  la  société  européenne,  ou  De  la  7iécessité 
et  des  moyens  de  rassembler  les  peuples  de  l'Europe 
en  un  seul  corps  politique,  en  conservant  à  chacun 


que  je  veuille  dire  que  tout  fût  à  créer,et  que  l'école 
moderne  ail  tout  créé,  nos  ancêtres  étudiaient 
comme  nous  l'histoire,  ils  savaient  comme  nous  el 
aussi  bien  que  nous  les  dates  el  les  faits,  seulement 
ils  cherchaient  dans  le  passé  autre  chose  que  ce  que 
nous  y  cherchons  :  élevés  à  l'ombre  d'une  puissante 
monarchie  qui  avait  absorbé  toute  la  vie  sociale, 
ils  avaient  devant  les  yeux  un  colosse  qui  leur  mas- 
quait la  vue,  cl  tout  ce  qui  ne  se  rattachait  pas  di- 
rectement ou  indireclemenl  à  Vidée  fixe  d'unité 
royale,  était  par  eux  dédaigné  ou  mis  en  oubli. 
Nous  avons  vu  nous  tomber  l'édifice,  nous  avons 
assisté  au  spectacle  d'une  vieille  société  en  dissolu- 
lion  ;  el  de  même  que  l'homme  aux  deux  points 
opposés  de  sa  carrière  a  deux  enfances  qui  se  res- 
semblent, celle  qui  suit  la  vie  et  celle  qui  précède  la 
mort,  de  même  la  caducité  de  l'antique  monarchie 
française  nous  a  initiés  plus  profondément  aux 
mystères  et  aux  vicissitudes  de  ses  premiers  jours. 
En  un  mot,  pour  citer  encore  ici  M.  de  Chateau- 
briand, «  les  historiens  du  xix"  siècle  ont  un 
«  monde  nouveau  sous  les  yeux,  el  ce  monde  nou- 
«  veau  leur  sert  d'échelle  reclifiée  pour  mesurer 
«  l'ancien  monde.  » 

Quoiqu'il  en  soil,  nul  écrivain  encore  n'avait  ou- 
vertement rompu  en  visière  aux  idées  fausses,  aux 
vues  étroites  des  historiens  du  xvii«  eldu  iviii^  siè- 
cle, quand  M.  Thierry,  conduit  accidentellement 
à  chercher  dans  l'histoire  du  passé,  des  ressources 
pour  alimenter  la  polémique  quotidienne,  descen- 
dit le  premier  dans  l'arène,  el  jeune,  fougueux,  sans 
avoir  la  conscience  de  sa  vocation  et  de  sa  destinée, 
il  commença  cette  grande  lutle  de  laquelle  devait 
sortir  plus  tard  un  ensemble  de  doctrines  nouvelles 
elde  principes  nouveaux.  Les  Essais  sur  r/u'sloire 
de  France,  de  M.  Guizot,  Y  Histoire  des  Français, 
de  M.  de  Sismotidi,  V Histoire  des  ducs  de  Bourgo- 
gne, de  M.  de  Barante,  ces  trois  beaux  ouvrages  qui 
devaient  donner  une  si  vive  impulsion  aux  éludes 
el  à  la  réforme  historiques,  ces  trois  ouvrages  n'a- 
vaient point  paru,  quand  déjà,  de  1817  à  1820,  les 
lecteurs  du  Censeur  européen,  el  ensuite  les  lec- 
teurs du  Courrier  français,  voyaient  un  nom, 
jusque-là  obscur,  s'efforcer  de  transformer  peu  à 

son  indépendance  nationale,  par  M.  le  comte  de  Saint- 
Simon  et  M.  Augustin  Thierry,  son  élève.  —  Dans  un 
ouvrage  publié  en  1817  par  cahiers,  sous  le  litre  de  Vln- 
dustvie,  il  y  a  un  travail  :  de  l'industrie  littéraire  et 
scientifique  liguée  avec  l'industrie  commerciale  et  ma- 
nufacturière, par  M.  Augustin  Thierry,  fils  adopiif  de 
Henri  de  Saint-Simon. 
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peu  la  conlrovcrsc  politique  en  une  conliovcrse  î  enlreles  deux  races,  et  rien  de  plus;  que  seulonient 


historique. 

Dans  son  ardeur  juvénile  et  dans  son  enthou- 
siasme de  plébéien,  M.  Aug.  Thierry  commença 
par  dépasser  la  vérité,  en  poussant  jusqu'au  para- 
doxe. Il  ne  pouvait  guères  en  cire  aulremen*. 
L'aristocratie  allaquée  et  décimée  par  Louis  XI, 
bâillonnée  cl  vaincue  par  Uiihelieu  et  Louis  XIV, 
déshonorée  sous  Louis  XV,  décapitée  par  la  Con- 


cinq  siècles  plus  lard,  au  x»,  par  suite  du  démem- 
brement de  la  souveraineté  et  du  changement  des 
offices  en  seigneuries,  une  caste  dominatrice  s'é- 
tait élevée  par  intrusion  entre  les  rois  et  le  peuple  ; 
et  que  c'élait  la  féodalité  seule  et  non  l'invasiiin 
franke  qui  avait  asservi  la  Gaule. 

En  reproduisant  les  doctrines  aristocratiques  de 
M.  de  Boulainvilliers,  M.  de  Montlosier  rencontra 


vention,et  enfin  menée  en  laisse  par  Napoléon,  ten-     dès  l'abord  un  antagoniste  bien  moins  accommo- 
tait  de  se  relever  avec  la  rcslauration;  elle  y  fut      dant  que  l'abbé  Dubos.  Loin  de  nier  le  fait  de  con- 


peut-être  parvenue  jusqu'à  un  certain  point  si  elle 
eût  été  mieux  servie,  et  surtout  moins  compromise 
par  la  plupart  de  ceux  qui  se  constituaient  ses  or- 
ganes. A  entendre  ses  puljlicisles,  ont  eût  dit  qu'elle 
voulait  passer  l'éponge  sur  quaire  siècles  de  déca- 
dence progressive  :  elle  ne  se  contentait  pas  d'atta- 
quer les  faits  accomplis,  elle  les  niait,  et  fiible, 
perdue  qu'elle  était  dans  la  grande  unilé  sociale 
sortie  de  89,  au  lieu  de  s'y  poser  franchement,  et 
de  chercher  dans  une  rénovation  d'elle-même  un 


quête,  M.  Aug.  Thierry  l'accepta  fièrement  pour 
revendiquer  le  droit  en  faveur  du  peuple  conquis; 
non  content  d'établir  l'iniquité  première  du  fait,  et 
SCS  conséquences  fatales,  il  s'en  préoccupa  au  point 
de  le  voir  traversant  quatorze  siècles,  subsistant 
toujours  et  partout,  et  de  le  présenter  comme  la 
source  non- seulement  des  maux  passés,  mais  de 
toutes  les  difficultés  présentes.  Prenant  au  sérieux 
les  assertions  de  M.  de  Montlosier,  acceplaiit  sa  di- 
vision imaginaire  de  la  France  de  181Î5,  en  Gan- 


élément  de  force  et  de  durée,  elle  ne  tendait  à  rien      lois  et  en  Franks,  combatlaiit  la  menace  avec  la 


moins  qu'à  (aire  renlrer  le  passé  dans  le  néant  et  à 
confisquer  l'histoire.  En  plein  xix«  siècle  il  se  trou- 
vait des  voix  éloquentes  pour  emboucher  le  clairon 
féodal  du  comte  de  Boulainvilliers,  et  pour  dire  en 
face  à  la  France  nouvelle  :  «  llace  d'affranchis,  race 
«  d'esclaves  arrachés  de  nos  mains,  peuple  tribu- 
«  taire,  peuple  nouveau,  licence  vous  fut  octroyée 
«  d'être  libres,  mais  non  pas  à  nous  d'être  nobles, 
<i  pour  nous  tout  est  de  droit,  pour  vous  tout  est 
de  grâce  '.»  Des  prétentions  de  ce  genre,  appuyées 
tout  entières  sur  le  vieux  droit  de  la  conquête,  et 
qui  se  détruisaient  d'elles-mêmes,  puisque  le  droit 
(Je  la  force  disparait  a\ec  la  force,  conduisirent  na- 
turellement sur  le  terrain  de  l'histoire,  un  plébéien 
fier  de  son  origine  et  prêt  à  opposer  orgueil  contre 
orgueil.  Lorsqu'un  siècle  plus  tôt,  le  comte  de  Bou- 
lainvilliers avait  voulu  édifier  un  système  histori- 
que, en  déduisant  des  conséquences  fausses  de  ce 
fait,  dès  longtemps  éteint,  de  la  distinction  des 
vainqueurs  et  des  vaincus  de  la  Gaule,  un  homme 
de  la  bourgeoisie,  l'abbé  Dubos,  s'était  levé  pour 
combattre  une  erreur  par  une  erreur;  en  réponse 
à  un  livre  qui  abusait  du  fait  de  conquête,  il  avait 
écrit  un  très-savant  livre'  à  l'effet  de  prouver  qu'il 
n'y  avait  pas  eu  conquête,  qu'il  y  avait  eu  alliance 


'  Do  la  uiuiiarc/tif  fn(iic<tiu  ,  i»jr  M.  <\r  IMonlIosicr, 
t.  2,  passim. 


menace  et  le  paradoxe  avec  le  paradoxe,  à  son  tour 
il  s'écria  :  «  Nous  croyons  être  une  nation  et  nous 
<i  sommes  deux  nations  sur  la  même  terre,  deux 
«  nations  ennemies  dans  leurs  souvenirs,  inconci- 

((  liables  dans  leurs  projets Le  génie  de  la 

«  conquête  s'est  joué  de  la  nature  et  du  temps,  il 
«  plane  encore  sur  cette  terre  malheureuse.  C'est 
«  par  lui  que  les  distinctions  des  castes  ont  suc- 
«  cédé  à  celles  du  sang,  celles  des  ordres  à  celles  des 
u  castes,  celles  des  litres  à  celles  des  ordres  \))  En- 
traîné ainsi  par  les  besoins  de  sa  polémiques  sortir 
du  vrai,  M.  Thierry  acceptait  et  livrait  le  combat 
dans  le  vide.  Une  fois  engagé  à  chercher  pour  la 
France,  la  raison  et  la  solution  de  toutes  choses 
dans  ce  fait  |)ermanent  de  conquête,  il  entreprit 
de  le  suivre  à  la  piste  hors  de  France  et  de  le  com- 
battre partout.  Il  commença  par  esquisser  dans  le 
Censeur  un  tableau  des  révolutions  d'Angleterre, 
depuis  l'invasion  norniande  jusqu'à  la  mort  de 
Charles  I"',  et  non  content  de  transformer  les  pu- 
ritains et  les  cavaliers  en  Saxons  et  en  Normands, 
I 

,  il  poussa  sa  formule  favorite  (le  conquête  et  cVas- 
servisscmcnt  d'une  race  i)ar  l'aytre  jusqu'au  delà 
du  règne  de  Charles  IL 

I 

'       '  llistolr,;  cvilii/uc  dj  l'élctblissimenl  île  la  ino- 
narc/iicffinienlsi'  dans  les  Gaules. 
^  Censeur  turo/féeii,  iU\  i  avril  1820. 
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II  a  racoiilé  lui-môme,  plus  tard  •,  ces  exagéra- 
tions cl  ces  làloniiemcnls  d'un  jeune  et  grand  esprit 
cherchant  sa  voie  ;  il  a  dit  avec  cette  franchise  qui 
est  le  propre  d'un  homme  de  sa  trempe,  comment 
il  s'était  aperçu  hientôt  qu'il  ahusait  de  ce  prin- 
cipe fécond  et  vrai  de  la  distinction  des  races,  qu'il 
faussait  l'histoire  en  imposant  à  des  époques  en- 
tièrement diverses  des  formules  entièrement  iden- 
tiques. Mais  il  a  dit  aussi  comment,  à  ces  erreurs 
de  journaliste  égaré  d'abord  dans  le  passé  comme 
par  hasard,  il  avait  dû  le  sentiment  de  sa  véritable 
vocation,  comment  du  jour  où  il  eut  efileuré  le 
grand  problème  des  invasions  germaniques  et  du 
démembrement  de  l'empire  romain,  il  fut  attiré 
vers  lui  par  une  attraction  irrésistible,  comment 
dès  son  premier  regard  jeté  sur  l'histoire,  il  se  dit  : 
Je  serai  historien,  et  comment  il  sentit  dès  lors  le 
besoin  de  régler  et  de  mûrir  par  l'étude  la  passion 
qui  surgissait  en  lui. 

Après  que  le  Censeur  européen  eut  succombé 
sous  les  coups  d'une  censure  d'un  autre  genre  que 
la  sienne,  M.  Augustin  Thierry,  déjà  plus  spécia- 
lement livré  aux  travaux  d'érudition  pure,  inséra 
dans  le  Courrier  français,  de  1820  à  1821,  une 
série  de  lettres  où,  traçant  en  quelque  sorte  le  ca- 
nevas d'un  de  ses  ouvrages  à  venir,  il  exposa  son 
plan  de  réforme  dans  la  manière  d'étudier  et  d'é- 
crire l'histoire.  Les  exigences  de  la  polémique  du 
jour  lui  fermèrent  bientôt  cette  tribune  scientifi- 
que ,  à  son  grand  regret  d'abord ,  et  aussi ,  ce  me 
semble,  au  grand  avantage  de  l'histoire,  car  si  ce 
genre  de  travail  sans  continuité  convenait  comme 
il  le  dit  à  la  fougue  aventureuse  de  sa  critique  et 
au  peu  de  maturité  qu'avaient  alors  ses  études,  il 
était  peut-être  de  nature  à  le  détourner  d'une  in- 
vestigation patiente  et  suivie  et  à  arrêter  la  crois- 
sance de  son  beau  talent.  C'est  à  ce  moment  en  effet 
que  M.  Aug.  Thierry,  jusque-là  partagé  entre  l'his- 
toire du  passé  et  les  préoccupations  du  présent,  se 
séquestre  du  monde  et  des  journaux,  se  plonge 
dans  l'étude  opiniâtre  des  faits,  compulse,  analyse, 
compare,  épuise  les  livres  et  les  textes;  toujours 
sous  l'inlluence  du  grand  problème  des  invasions 
germaniques  qui  l'avait  frappé  dès  l'origine,  il  s'as- 
simile tous  les  documents  propres  à  l'éclairer,  à  le 
pénétrer,  à  le  résoudre,  et,  de  progrès  en  progrès, 
ses  idées  successivement  mûries  et  développées  par 
cinq  ans  de  travaux  solitaires,  aboutissent  enfin  à 
deux  livres  où  la  beauté  de  la  forme  le  dispute 

'  Dix  ans  d'Elud.  h'ist.  préface. 

CONTF.MPOnAlNS    ILLUSTRES. 


au  mérite  du  fond ,  cl  dont  notre  époque  si  en- 
combrée de  productions  futiles  et  absurdes,  peut 
au  moins  se  faire  honneur  et  gloire,  car  ils  reste- 
ront dans  les  annales  de  la  science.  La  première 
éditiori  de  Y  Histoire  de  la  conquête  de  l'Angleterre 
par  les  Normands  parut  au  printemps  de  182Î5, 
la  première  édition  des  Lettres  sur  l'histoire  de 
France,  vers  la  fin  de  1827,  la  seconde  parut  l'an- 
née suivante  entièrement  refondue  et  remaniée. 

Il  faut  lire»  dans  le  tableau,  si  attachant,  si  dra- 
matique où  M.  Thierry  s'est  peint  lui-même  dans 
toute  la  ferveur  de  ses  travaux,  alors  qu'il  compo- 
sait le  premier  de  ces  ouvrages,  il  faut  lire  la  des- 
cription des  journées  de  cet  historien  de  26  ans. 
Dans  l'âge  où  fermentent  et  grondent  toutes  les 
passions,  il  faut  le  voir  dominé,  absorbé  par  l'in- 
satiable passion  de  la  science  et  se  livrant  à  elle  de 
toute  l'ardeur  qu'il  refuse  aux  autres;  lui  donnant 
toutes  ses  pensées,  toutes  ses  heures,  toutes  ses  for- 
ces et,  comme  il  l'a  dit  plus  tard,  usant  noblement 
sa  vie.  Il  faut  le  voir  courant  d'une  bibliothèque  à 
une  autre  bibliothèque,  courbé  du  matin  au  soir 
sur  ces  milliers  de  manuscrits,  de  chroniques,  de 
légendes  échappés  à  la  dent  rongeuse  du  temps, 
étranger  à  tout  ce  qui  se  passe  autour  de  lui,  con- 
centrant toute  sa  vie  dans  cette  faculté  singulière 
donnée  à  ses  yeux,  de  dévorer  d'un  regard  de  lon- 
gues pages  in-folio,  et  de  deviner,  en  quelque  sorte 
par  intuition,  le  passage,  la  ligne,  le  mol  qui 
doit  les  arrêter  :  faculté  précieuse,  hélas!  sitôt 
perdue  et  payée  si  cher!  Il  faut  le  voir,  comme 
sainte  Thérèse  devant  Dieu,  ravi  en  extase  devant 
ce  spectacle  sublime  d'une  nation  d'hommes  morts 
depuis  sept  cents  ans,  qui  sortent  de  leurs  tombes, 
et  défilent  devant  lui  en  lui  disant  leurs  maux, 
leurs  joies,  leurs  efforts,  leurs  combats,  leurs  dé- 
faites, pendant  que  lui  s'indigne,  pleure  ou  espère 
avec  les  derniers  d'entre  eux.  Et  puis  quand  vient  le 
soir,  après  les  travaux  du  jour  et  avant  les  travaux 
de  la  nuit,  comme  il  faut  à  toute  passion  un  con- 
fident intime,  il  consacre  ses  courtes  heures  de 
loisir  à  errer  le  long  des  boulevards  extérieurs 
avec  son  savant  ami  M.  Fauricl,  auquel  il  raconte, 
la  larme  à  l'œil,  toutes  les  misères  de  ses  vaincus 
du  xiv«  siècle  et  toute  la  barbarie  des  vainqueurs. 

On  sait  la  sensation  immense  produite  par  cette 
œuvre  conçue  avec  tant  d'amour.  L'auteur  jouissait 
de  son  succès,  quand  il  s'aperçut,  mais  trop  lard, 
que  ses  yeux  s'étaient  perdus  au  travail  et  que  ses 
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rorcesTabandonnaiciil.  Après  un  voyage  en  Suisse, 
il  parcourut  la  Provence  en  compagnie  de  M.  Fau- 
riel,  et  quand  il  revint  à  Paris,  en  1826,  sa  sanlé 
s'était  un  peu  raflermie,  mais  sa  vue  n'avait  pas 
cessé  de  décliner.  Presque  aveugle,  il  se  remit  au 
travail;  un  jeune  homme  obscur  encore  et  dont  le 
nom  devait  briller  plus  tard  d'un  grand  éclat,  Ar- 
mand Carrcl,  lui  vint  en  aide  comme  secrétaire  et 
comme  ami,  et  lui  rendit  moins  pénible  la  néces- 
sité de  lire  par  les  yeux  d'aulrui  :  un  instant  il 
forma  avec  M.  31ignet  le  projet  de  rédiger,  en  com- 
mun, une  grande  histoire  nationale;  après  qucl- 
(|ues  essais  qui  Orcnt  juger  la  tentative  impossible, 
re  projet  n'eut  pas  de  suite. 

Il  reprit  alors  sa  polémique  de  1820,  ébauchée 
dans  le  Courrier  fiançais,  et  après  la  publication  des 
Lettres  sur  l'histoire  de  France,  aucommencoment 
de  1830,  l'Institut  l'appela  dans  son  sein  comme 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  D.ms  l'intervalle,  survinrent  des  souffrances 
aiguës  et  une  maladie  nerveuse  de  la  nature  la  plus 
grave.  Il  fallut  renoncer  encore  à  ses  études  ché- 
ries et  quitter  Paris.  Il  passa  les  années  1831 
à  183G  tantôt  à  Vesoul,  auprès  de  son  frère,  préfet 
de  la  Haute-Saône,  tantôt  aux  eaux  de  Luxeuil. 
C'est  à  Luxeuil,  en  1851,  qu'il  connut  et  épousa  la 
femme  qui  devait  alléger  sts  souffrances,  en  l'aidant 
il  traverser  les  mauvais  jours  d'une  vie  dévastée 
et  d'une  vieillesse  anticipée.  Dans  les  intervalles  de 
repos  que  lui  laissait  la  douleur,  il  reprenait  avec 
une  ardeur  nouvelle  sa  lâche  d'historien.  D'abord 
il  s'occupa  de  la  révision  définitive  de  son  Histoire 
de  la  conquête  de  l'Angleterre,  ensuite  il  fit  le 
choix  de  tous  les  travaux  de  sa  jeunesse,  qu'il  réu- 
nit en  un  volume  publié  en  1854,  sous  le  litre  de 
Dix  ans  d'Études  historiques,  et  qu'il  enrichil  de 
cette  belle  préface  dont  j'ai  déjà  parlé.  Toujours  dé- 
sireux d'achever  son  histoire  des  invasions  germa- 
niques, et  épuisant  tous  les  matériaux  qui  étaient  à 
sa  portée,  il  entreprit  de  peindre  dans  une  série  de 
lettres,  publiée  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
le  tableau  exact  et  complet  de  la  vie  civile,  poli- 
tique et  religieuse  en  France  au  vi"  siècle. 

Il  commençait  cet  élégant,  chaleureux  et  sub- 
stantiel travail  qui,  réuni  l'année  dernière  en  deux 
volumes  ■  sous  le  titre  de  Récits  des  temps  méro- 
vingiens, lui  a  valu  le  prix  de  dix  mille  francs, 
fonde  par  le  baron  Gobert  et  décerne  par  l'Acadé- 

'  M.  Aui;.  Tliieiry  nous  fait  cs[»(ji'er  une  conliiniaiion 
(le  ce  bel  ouvrage. 

'  Kdouard  Gans.  Das  Erbrccht  in  lueltgescliiclil- 


mie  française,  lorsque  M.  Guizot  le  rappela  ;i  Paris 
vers  la  fin  de  18315  pour  lui  confier  la  survoiliancc 
d'une  grande  entreprise  qui  honore  à  la  fois  l'his- 
torien qui  l'a  conçue  et  l'historien  qui  la  dirige. 
Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  d'extraire  des  archi- 
ves do  toutes  les  villes  et  communes  de  France, 
tous  les  matériaux  qui  tiennent,  de  près  ou  de  loin, 
à  l'hifitoire  du  tiers  état,  de  manière  à  former  un 
recueil  qui  rivalise  avec  les  grandes  collections  bé- 
nédictines consacrées  à  la  noblesse  et  au  clergé,  et 
de  manière  à  fournir  au  génie  futur  tous  les  élé- 
ments d'une  œuvre  gigantesque  déclarée  jusqu'ici 
im[)ossible,  c'est-à-dire,  d'une  histoire  générale  et 
complète  de  la  nation  française.  S'il  est  donné  aux 
générations  à  venir  de  voir  s'élever  ce  beau  monu- 
ment, sur  sa  base  seront  inscrits  de  droit  les  noms 
de  MM.  Guizot  et  Aug.  Thierry. 

Il  faudrait  des  volumes  pour  énumérer  tout  ce 
que  la  science  historique  doit  à  ces  deux  hommes, 
et  pour  ne  parler  ici  que  de  celui  qui  fait  le  sujet 
de  celte  notice,  tout  le  monde  sait  combien  il  a 
puissamment  contribué  à  détruire  celle  unité  fac- 
tice sous  laquelle  on  rangeait  les  temps  antérieurs 
au  moyen  âge;  tableau  mensonger  que  l'on  déco- 
rait du  nom  de  France,  quand  le  moyen  âge  étalait 
aux  yeux  l'immense  variété  de  ses  institutions  ri- 
vales. «  C'est  Thierry,  a  dit  un  illustre  philosophe  ' 
«  dont  l'Allemagne  déplore  encore  la  mort  préma- 
«  turée;  c'est  Thierry  qui  a  victorieusement  dé- 
«  montré  ce  qu'il  y  avait  de  faux  dans  ces  sytèmes 
«i  historiques  qui  voient  la  France  entière  dans  les 
Il  peuplades  frankes,  qui  passant  sous  silence  l'élé- 
«(  ment  importé  du  sud,  oublient  que  jusqu'au 
<t  commencement  du  xni"  siècle  les  bornes  de  l'em- 
<i  pire  frank  ne  dépassaient  pas  l'Isère,  et  que  dans 
ti  la  langue  d'oc  et  de  no,  la  langue  à'ouy  et  de 
<i  nenî/^- se  comparait  aux  aboiements  d'un  chien; 
•c  c'est  Thierry  qui  nous  a  appris  enfin  à  nous 
«  rendre  compte  de  la  véritable  signification  de  ce 
»  qu'on  appelle  les  quatorze  siècles  de  la  monar- 
11  chie  française.  )> 

C'est  M.  Aug.  Thierry  qui  en  s'efforçant  de  res- 
tituer de  son  mieux  aux  noms  propres,  sous  les 
deux  premières  races,  leur  véritable  orthogra- 
phe est  parvenu  à  fixer  le  moment  de  la  méta- 
mor[»hose  des  Franks  en  P'rançais;  c'est  M.  Thierry 
qui  a  démoli  de  fond  en  comble  l'axiome  histori- 
que inscrit  en  tête  de  la  charte  de  1814,  c'est-à- 

lichcr  Entwickilung  :  Du  droit  de  succession  et  de 
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dire  le  prétendu  aiTraiichisscnicnt  des  communes 
par  Louis  le  Gros.  (^)uclquos  autres  vues  nouvelles, 
dues  en  partie  à  M.  Thierry,  ont  été  disculées  et  le 
sont  encore,  entre  autres  l'invasion  du  royaume  des 
Franks  de  Neustrie  par  les  Franks  d'Austrasie,  la- 
quelle invasion  aurait  mis  sur  le  pavois  la  dynastie 
karolingicnne.  M.  de  Chateaubriand  nie  cette  inva- 
sion, il  prétend  encore  que  l'école  moderne  a  trop 
généralisé  le  mouvement  insurrectionnel  des  cora- 
niuiies  au  W  siècle.  D'autres  ont  reproché  à  l'his- 
torien de  la  Conquête  de  l'Jngleterre  d'avoir  fait 
encore  trop  de  sacrifices  à  son  idée  favorite  de  l'an- 
tagonisme des  races,  notamment  dans  l'exposition 
de  la  fameuse  et  sanglante  querelle  de  Henri  II  et 
de  Thomas  Becket,  où  la  question  s'agitait  bien 
moins  entre  la  race  normande  et  la  race  saxonne 
qu'entre  la  royauté  et  l'Église  qui  représentait  alors 
dans  le  monde  le  principe  de  liberté. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  une  discus- 
sion qui  exigerait  de  longs  développements.  Il  est 
cependant  une  objection  d'un  ordre  plus  général 
que  je  voudrais  soumettre  à  M.  Aug.  Thierry,  et  ce 
serait  celle-ci  :  n'a-t-il  pas,  même  dans  les  consi- 
dérations dogmatiques  placées  en  têle  de  son 
dernier  ouvrage,  où  brillent  d'ailleurs  tant  de 
science,  tant  d'impartialité,  tant  de  raison;  n'a-t-il 
pas  encore  conservé  un  peu  trop  de  cette  ardeur  du 
premier  âge  qui  le  fit  s'armer  en  guerre  contre  le 
peuple  conquérant  en  faveur  du  peuple  conquis, 
en  un  mot,  avec  ce  faible  des  grands  âmes,  la  pré- 
dilection du  vaincu,  ne  serait-il  pas  à  son  tour 
un  peu  exclusif  dans  sa  manière  d'envisager  les 
deux  éléments  principaux  qui  ont  servi  à  la  for- 
mation de  la  nationalité  française,  l'élément  ger- 
manique et  l'élément  romain?  Parce  qu'on  a  sou- 
vent sacrifié  le  second  au  premier,  n'est-il  pas 
à  redouter  de  tomber  dans  le  défaut  contraire  et 
de  pousser  trop  loin  ce  que  M.  Thierry  appelle  la 
réaction  en  faveur  de  l'élément  romain?  Les  maux 
immédiats  de  l'invasion  franke  furent  grands  sans 
doute,  pendant  plusieurs'siècles  elle  couvrit  une 
partie  de  la  Gaule  de  ruines  et  de  ténèbres,  elle 
arrêta  si  l'on  veut  la  marche  de  la  civilisation,  qui 
dut  se  réfugier  sous  l'égide  de  l'esprit  romain,  émi- 
nemment conservateur,  sinon  doué  de  force  pro- 
gressive. Les  historiens  nos  devanciers,  qui  faisaient 
tout  d'abord  disparaître  la  race  conquise  sous  la 
race  conquérante,  et  qui  déifiaient  la  force  brutale 
en  lui  sacrifiant  la  vérité,  faisaient  eux  aussi  du 
fatalisme  à  leur  manière  avant  que  le  mot  fût  in- 
vente. Mais  en  se  plaçant  à  un  autre  point  de  la 


perspective,  en  suivant  du  regard,  de  siècle  en  siè- 
cle, le  laborieux  enfanteinenlde  la  France  actuelle, 
cet  enfantement  mêlé  de  nécessité  et  de  liberté 
dont  l'histoire  doit  rendre  compte,  on  est  tout  d'a- 
bord frappé  d'un  grand  fait,  que  le  philosophe 
allemand  cité  plus  haut  formule  ainsi  :  Gaiis  se  de- 
mande |)ourquoi,  à  la  différence  de  toutes  les  au- 
tres nations  de  civilisation  romaine,  à  la  différence 
de  l'Italie,  de  l'Espagne  et  du  Porlug;d,  qui  n'ont 
brillé  qu'un  instant  au  moyen  âge,  pour  s'étein- 
dre ensuite  et  disparaître  du  mouvement  de  l'his- 
toire, pourquoi  la  France  seule,  sortie  grande  du 
moyen  âge,  n'a  pas  cessé  de  grandir,  et  se  trouve 
encore  aujourd'hui  placée  à  la  têle  de  la  civilisa- 
tion européenne.  Gans  attribue  sans  hésiter  ce 
grand  résultat  à  la  lutte  suivie  de  fusion  des  deux 
éléments  germanique  et  romain,  et  à  la  grande 
énergie  vitale  importée  par  le  premier,  fusion 
unique,  heureuse,  qui  fait  la  force  de  la  person- 
nalité française,  et  qui  lui  a  donné  une  physio- 
nomie essentiellement  distincte  de  celle  des  deux 
races  germanique  et  romaine. 

«  La  France,  dit  Gans,  diffère  de  ses  deux  sœurs: 
«  elle  a  sur  la  race  latine  l'avantage  de  pouvoir 
«  combattre  l'influence  engourdissante  du  principe 
Il  romiiin,  par  l'influence  contraire  du  principe 
«  germanique  si  fortement  empreint  de  vitalité 
Il  subjective.  Ainsi  richement  dotée  de  la  faculté 
(i  toujours  nouvelle  d'agir  sur  les  masses  par  la 
«  pensée,  elle  a  pu  s'ouvrir  une  route  vers  les  trans- 
«i  formations  politiques.  La  France  se  distingue 
Il  également  des  peuples  du  Nord  en  ce  qu'elle  a 
«  pu  régler  les  élans  incartaires  du  génie  germa- 
»i  nique  par  la  fusion  de  Vélétnent  formel  romain 
Il  [das  formelle  Moment),  essentiellement  doué  de 
«  netteté  et  de  précision.  Le  Français  n'aime  guère 
«  à  s'égarer  au  milieu  des  épais  brouillards  des  rê- 
II  veries  allemandes;  quand  il  se  meut,  son  point  de 
Il  départ  est  toujours  une  réalité;  son  but,  il  l'aper- 
II  çoit  devant  lui,  laissant  à  d'autres  la  tâche  de 
Il  scruter  les  mystères  du  possible;  h  lui  l'initiative 
Il  dans  l'histoire  du  monde,  parce  qu'il  ne  se  con- 
II  lente  pas  de  penser,  d'attendre  et  de  souffrir, 
«  mais  parce  qu'il  pense,  et  qu'après  avoir  pensé. 
Il  il  agit  '.  » 

Si  par  hasard  mon  objection  contre  les  tendances 
ultra-romaines  de  M.  Thierry  était  mal  fondée, 
peut-êlie  n'apprendra-t-il  pas  sans  plaisir,  au  cas 
où  il  n'aurait  pas  lu  l'ouvrage  de  Gans,  en  quels 

■  Gans-Erbrecht,t.  III,  p.  54,  et  t.  IV,  p   i!i7. 
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lermcs  le  brillant  disciple  de  Ilegcl  parle  de  lui  et 
de  la  France. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Aug.  Thierry  a  laissé  dans 
nos  annales  une  trace  glorieuse  qui  ne  s'effacera 
plus;  nul,  entre  tous  les  historiens  anciens  et  mo- 
dernes, n'a  possédé  à  un  plus  haut  degré  que  lui 
ce  seîis  humain  qui  est  l'àme  de  l'histoire.  Je  veux 
parler  de  cette  sensibilité  large,  synthétique,  sans 
cesser  d'être  vraie,  qui  fait  qu'on  s'attache  à  la  des- 
liiice  d'un  peuple  entier,  comme  à  la  destinée  d'un 
seul  homme,  et  qu'on  suit  pas  à  pas  ce  peuple  h  Ira- 
vers  les  siècles  avec  un  intérêt  aussi  attentif,  avec 
des  émotions  aussi  vives  que  s'il  s'agissait  de  suivre 
les  pas  d'un  ami  engagé  dans  une  course  périlleuse: 
nul,  en  un  mot,  n'a  mieux  réalisé  que  M.  Thierry 
ce  programme  de  l'idéal  en  histoire  formulé  par 
lui-même,  "  c'est-à-dire  la  narration  complète 
Il  épuisant  les  textes,  rassemblant  les  détails  épars, 


«  recueillant  jusqu'aux  moindres  indices  des  faits 
«  et  des  caractères,  et  de  tout  cela  formant  un 
Il  corps,  auquel  vient  le  souffle  de  vie  par  l'union 
ti  de  la  science  et  de  l'art  '  »  Et  quand  nos  descen- 
dants liront  tout  ce  que  M.  Aug.  Thierry  a  produit 
de  grand  et  de  beau,  tout  ce  qu'il  produira  encore; 
quand  ils  sauront  en  même  temps  tous  les  maux, 
toutes  les  douleurs  qui  l'ont  assailli  sans  pouvoir 
le  vaincre,  ils  se  diront  :  La  vie  chez  cet  homme,  en 
se  retirant  des  autres  organes,  se  réfugia  tout 
entière  dans  la  tête  et  dans  le  cœur;  elle  s'y  con- 
densa, elle  y  brûla  d'une  Qamme  ardente,  et  de  ce 
double  foyer,  elle  rayonna  lumineuse  et  pure  sur 
des  œuvres  qui  unissent  à  la  gravité  de  l'histoire 
le  mouvement  du  drame,  et  la  splendeur  de  l'épo- 
pée. 

'  lïéeits  des  temps  inêrovingiens,  l.  II,  p.  ZTil . 
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Une  clmsi!  fort  lri«te,  (jui  efl  pc-ut-rtrc  uiio  vOrilc,  u'e»t 
qui!  lu  I1K411   inK«i  cliaiiijo  tous  les  Imite  nus  en  musique. 

VIE  DE  ROSSIISI,  (>ar  M.  do  Steiidliol,  t.  1,  p.  12. 


Le  livre  auquel  j'emprunte  l'idée  qui  me  sert 
d'épigraphe  est  lui-même  une  preuve  de  la  justesse 
de  celle  idée.  Consacré  tout  entier  à  Rossini,  bien 
qu'il  ail  deux  volumes,  cet  ouvrage,  qui  date  déjà 
(le  loin,  fut  publié  en  1823  par  un  écrivain  très- 
spirituel,  un  dilettanle  ircs-passionné,  aujourd'hui 
consul  dans  je  ne  sais  quelle  ville  d'Italie.  Voici 
comment  on  débutait,  dans  ce  temps-là,  quand  on 
écrivait  sur  Rossini  ;  je  copie  l'exorde  de  .M.  de 
Stendhal  :  «  Depuis  la  mort  de  Napoléon,  il  s'est 
«  trouvé  un  autre  homme  duquel  on  parle  tous  les 
«  jours  à  Moscou  comme  à  Naples,  à  Londres  comme 
«  à  Vienne,  à  Paris  comme  à  Calcutta;  la  gloire  de 
«  cet  homme  ne  connaît  d'autres  bornes  que  celles 
M  de  la  civilisation,  et  il  n'a  pas  Irente-deux  ans!  » 

Aujourd'hui,  Rossini  touche  à  la  cinquantaine. 
C'est  un  grand  compositeur  qui  ne  compose  plus; 
et  si  je  m'étais  avisé  de  donner  comme  miennes  les 
lignes  que  je  viens  de  ciler,  il  est  probable  que  le 
lecteur  se  serait  étonné  un  peu,  et  que  ce  parallèle 
avec  Napoléon  qui,  en  18:23,  au  plus  fort  des  succès 
du  maestro,  n'était  pas  dénué  de  vraisemblance, 
aurait  paru,  en  1841,  au  moins  fort  exagéré.  Est-ce 
h  dire  que  le  génie  de  Rossini  ait  baissé  depuis 
1823?  Non,  certainement,  car  son  chef-d'œuvre, 
Guillaume  Tell,  date  de  1829;  mais  c'est  qu'à  par- 
tir de  ce  chef-d'œuvre,  Rossini  a  pris  sa  retraite; 
dos  le  lendemain  de  la  première  représentation  de 


Guillaume  Tell,  le  cygne  de  Pesaro  s'était  dit  : 
«  Ma  renommée  ne  peut  maintenant  que  décroilre. 
je  ne  chanterai  plus,  »  et  il  a  tenu  parole;  vaine- 
ment la  France  a  rappelé  à  cet  artiste  ingrat,  qu'au 
moment  où  sa  gloire  toujours  méconnue  dans  le 
nord  de  l'Allemagne,  commençait  déjà  à  pâlir  en 
Italie,  elle  l'avait  accueilli  dans  son  sein  pour  le 
raviver  au  contact  de  son  admiration.  Vainement, 
plus  tard  la  voix  de  Duprez ,  digne  interprète  des 
pensées  de  Rossini,  entourait  son  nom  d'une  au- 
réole plus  brillante  que  jamais,  et  arrachait  au 
public  des  cris  d'enthousiasme  qui  ont  dû  rclcnlir 
au  delà  des  Alpes;  rien  n'a  pu  éveiller  le  cygne  en- 
dormi, rien  n'a  pu  émouvoir  ce  génie  blasé  et  allan- 
gui  par  un  long  repos. 

Je  me  trompe,  Rossini  vient  de  fouiller  dans  ses 
papiers,  il  en  a  tiré  un  Stabat  à  grand  orchestre, 
annoncé  depuis  deux  ans,  et  composé  depuis  plus 
longtemps  encore  ';  il  nous  l'envoie,  et  tandis  que 
ses  amis  s'efforcent  de  foire  autour  de  celle  parli- 
tion  le  plus  grand  bruit  possible,  le  maestro,  ren- 
tré dans  son  apathie,  s'épuise  à  chercher  une  nou- 
velle manière  de  tuerie  temps  qui  le  tue;  il  promène 
ses  ennuis  de  sa  villa  de  Bologne  à  son  palais  de 
Milan;  il  sème,  il  plante,  il  bàlil,  il  entasse,  il  spé- 
cule, il  escompte,  plusieurs  même  prétendent 
[horresco  referens)  que  l'auteur  de  Guillaume  Tell 
s'est  fait  marchand  de  [)oisson  en  grand,  pour  se 


■  Il  semble  résulter  du  piocès  lécemmcnl  soiilevti  en- 
Ire  deux  éditeurs,  dont  chacun  se  prcicnd  propiiwUiiie 


doTreuvre  en  question,  <|uela  composition  de  cet  œuvre 
date  de  très-loin. 
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distraire.  Vains  efforts  !  derrière  son  livro  de  caisse 
sedet  atra  cura,  au  milieu  du  luxe  princier  qui 
l'environne,  il  regrette  ce  temps  où,  riche  d'un 
superbe  avenir  qui  n'est  plus  que  du  passé,  le  petit 
Gioacchino  apportait,  radieux,  à  son  père  quelques 
paoU  gagnés  en  chantant  dans  les  églises  de  la 
Roniagne.  Privé  de  ces  joies  de  famille  qui  aident  à 
descendre  doucement  le  penchant  des  jours,  et 
rongé  par  un  scepticisme  universel,  on  dit  qu'il  se 
meurt  d'ennui,  le  grand  maestro.  Que  je  connais 
d'illustrations  de  ce  siècle  qui  en  sont  làl  et  quel 
homme  a,  plus  que  Rossini,  le  droit  de  s'ennuyer? 
quel  homme  a  mené  vie  plus  joyeuse,  plus  folle, 
plus  insoucieuse,  plus  tourbillonnante?  quel  homme 
a,  plus  que  lui,  jelé  aux  qu;ilrc  venls  du  ciel  les 
admirables  facultés  dont  l'avait  doué  la  nature? 
quel  homme  a  pris, moins  que  lui,  au  sérieux,  l'art 
et  rarliste?qucl  homme  a  moins  recherclié  la  gloire 
qui  le  cherchait  toujours?  quel  homme  s'est  moins 
inquiété  de  la  postérité  que  Rossini?  Et  après  tout, 
qu'est-ce  que  la  postérité  pour  un  compositeur? 
où  commence-t-elle?  où  tinit-elle?  jusqu'à  quel 
point  le  beau  absolu,  en  musique,  est-il  separable 
de  ce  beau  relatif,  qui  tient  aux  goùls  particuliers 
de  chaque  génération  et  qui  disparait  avec  elle? 
quel  compositeur  peut  se  flatter  de  vivre,  je  ne  dis 
pas  chez  les  érudits,  mais  dans  les  masses  cent  ans 
de  plus  que  tel  chanteur,  dont  la  voix  a  popularisé 
ses  inspirations.  Tabna  mort,  on  lit  encore  Racine, 
et  il  reste  beau  quoique  dépouillé  d'une  partie  de 
son  prestige;  le  gondolier  qui  chante  les  vers  du 
Tasse  sait  que  ce  sont  les  vers  du  Tasse;  qui  lit 
aujourd'hui  Tancrède,  ce  délicieux  opéra  où  la 
voix  de  madame  Pastaélectrisait  tout  Paris,  il  y  a  dix- 
huit  ans?  et  combien  de  gens  s'en  vont  fredonnant 
l'air  fameux  Di  tantipalpili,  cette  admirable  can- 
lilène  qui  s'est  gâtée  en  courant  les  rues,  sans  se 
douter  le  moins  du  monde  qu'elle  sortit  un  jour 
fraîche  et  pure  du  cerveau  de  Rossini,  en  cinq 
minutes,  le  temps  de  faire  cuire  du  riz  '?  Des  qua- 
rante-huit ouvrages  de  Rossini,  dont  trente-sept 
o|)éras,  combien  en  reste-l-il  aujourd'hui  à  la  scène, 
et  combien  en  reslera-t-il  dans  cinquante  ans?  et 
cojjendant  nul  honnne  n'a  plus  remué  ses  contem- 
porains; nul  homme  n'a  remporté  de  i)lus  grands 
et  de  plus  légitimes  triomi)hes;  mais  le  temps,  qui 


dévore  tant  de  gloires,  est  insatiable  de  gloires  mu- 
sicales :  ici  la  fragilité  est  en  proportion  même  de 
l'échit  ;  et  pour  ne  parler  que  de  l'Italie,  cette  terre 
si  belle  où  l'art  fleurit  avec  l'amour  et  l'oranger, 
où  l'on  comprend  si  bien  cette  chose  si  enivrante 
et  si  fugitive  qui  s'appelle  le  chant,  voyez  combien 
(le  devanciers  de  Rossini,  dont  les  noms  seuls  restent 
aujomd'lmi,  et  qui  ont  passé  depuis  un  demi-siècle 
aux  yeux  de  leurs  contemporains  pour  avoiratteint 
les  dernières  limites  du  beau.  Que  sont  devenus 
Porpora,  Durante,  Léo,  Galuppi,  Pcrgolcsi,  Vinci, 
liasse,  Jomelli,  Legroscino,  Guglielmi,  Piccini , 
Sacchini,  Sarti,  Paisiello,  Anfossi,  Traetta,  Zinga- 
rolli,  iMayer,  Mosca,  Paër,  Pavesi,  Generali?  et  ce 
Cimarosa  lui-même  dont  le  chant  était  aussi  doux 
que  son  nom ,  n'a-t-il  pas  subi  l'inévitable  loi  du 
temps? 

El  voilà  pourquoi  l'auteur  de  Guillaume  Tell 
n'est  peut-être  point  trop  blâmable  de  faire  un  peu 
11  do  sa  gloire;  il  a  largement  escompté  l'avenir,  il 
vit  aujourd'hui  sur  le  passé.  Einir  à  propos  est  d'un 
homme  d'esprit,  il  vaut  mieux  quitter  le  public 
que  d'être  quitté  par  lui;  et  qui  sait  si  le  maestro 
retrouverait  aujourd'hui  la  fraîcheur  des  mélodies 
de  sa  jeunesse  et  la  vigueur  des  inspirations  de  son 
âge  mur?  ceci  soit  dit  sans  vouloir  décider  entre 
ceux  qui  prétendent  que  le  Stabat  tant  prôné  et 
exécuté  jusqu'ici  à  huis  clos  constitue  une  nouvelle 
transformation  dans  le  talent  de  l'auteur,  une 
troisième  manière,  et  ceux  qui  affirment,  au  con- 
traire, qu'en  marchant  sur  les  brisées  du  fervent 
Paleslrina,  le  Voltaire  de  la  musique  s'est  fourvoyé. 
Que  Rossini  ait  tort  ou  raison  de  s'endormir  sur 
ses  lauriers,  ou  de  linir  comme  le  diable  quand  il 
devient  vieux,  par  de  la  musique  religieuse,  ceci 
n'est  pas  notre  affaire;  laissons  ces  questions  gra- 
ves à  de  plus  savants  que  nous,  et  contentons-nous 
de  remonter  rapidement  le  cours  de  la  plus  bril- 
lante existence  qui  ait  jamais  été  donnée  à  un  ar- 
tiste. 

11  y  avait  à  la  lin  du  dernier  siècle  à  Pesaro,  jolie 
petite  ville  de  l'État  du  pape,  bâtie  en  amphithéâ- 
tre sur  le  golfe  de  Venise,  un  pauvre  et  honnête 
joueur  de  cor  de  troisième  ordre  nommé  Joseph 
Rossini,  marié  à  une  jeune  femme  qui  s'appelait 
Anna  Guidarini  et  qui  n'avait  pour  toute  fortune 


'  A  Venise  on  appelait  cet  air,  t'arla  dei  r'izi,  Va'ir  viser  im  aiilro  quelques  heures  avant  la  représenlalion, 

(lu  riz.  Rossini,  ol)li{;<';  «le  subir  les  caprices  d'une  can-  au  moment  de  dîner,  pendant  ((u'on  préparait  le  plat  de 

inirice  qui  ne  voulait  pas  du  crand  air  composé  d'abord  riz  h  demi  cuit  par  lequel  on  commence  invariablement 

pour  rentrée  de  Tancrède,  avait  été  oblijé  d'en  imiiro-  [   Ions  les  repas  en  Lombardie. 
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qu'une  voix  médiocre  et  une  jolie  figure.  Quand 
venait  la  saison  des  foires,  le  couple  quittait  Posaro 
cl  parcourait  les  peliios  \il!es  de  la  llomagnc,  le 
mari  faisant  sa  partie  dans  les  orchestres  improvi- 
ses d'opéras  forains  également  improvisés,  et  la 
femme  chantant  passablement  sur  la  scène  les 
rôles  de  seconda  donna;  à  l'automne,  mari  et 
femme  s'en  retournaient  bras  dessus  bras  dessous 
à  Pcsaro,  où  ils  subsistaient  le  reste  de  l'année  du 
mince  produit  de  leur  industrie  nomade.  Quoique 
pauvres,  ces  deux  braves  gens  vivaient  heureux,  et 
ne  s'inquiétaient  guère  de  l'avenir,  lorsqu'il  leur 
naquit,  le  29  février  1792,  un  bel  en  faut,  qu'ils  appe- 
lèrent Joaccliino  Rossini,  sans  se  douter  du  fracas 
que  ce  nom  devait  faire  un  jour  dans  le  monde. 

D'après  M.  de  Stendhal  >,  Joaccliino  n'aurait 
commencé  eî  étudier  la  musique  qu'à  l'âge  de  douze 
ans;  suivant  M.  Fétis  ',  qui  dit  le  tenir  du  maestro 
lui-même,  il  accompagnait  dès  sa  dixième  année 
son  père  et  sa  mère  dans  leurs  excursions,  et  jouait 
tant  bien  que  mal  à  côté  de  son  père  la  deuxième 
partie  de  cor.  A  12  ans,  ses  parents  s'aperçurent 
qu'il  avait  une  belle  voix,  ils  le  conduisirent  à  Bo- 
logne, et  le  présentèrent  au  professeur  Angelo 
Tesei,  qui  le  prit  en  amitié,  lui  enseigna  le  chant, 
le  piano,  et  le  mita  même  en  très-peu  de  temps  de 
gagner  quelque  argent  en  chantant  des  solos  de 
soprano  dans  les  églises  de  Bologne.  Au  bout  de 
deux  ans  son  éducation  musicale  était  déjà  fort 
avancée,  il  lisait  et  chantait  à  première  vue  les 
morceaux  les  plus  difficiles,  et  comme  il  était  bien 
tourné  et  joli  garçon,  l'honnête  Joseph  Rossini 
commençait  à  espérer  que  son  fils  ferait  un  jour  un 
ténor  assez  distingué;  en  attendant,  il  le  fit  atta- 
cher en  qualité  de  directeur  des  choristes,  à  une 
troupe  ambulante  avec  laquelle  le  jeune  Joacchino 
se  promena  de  Lugo  à  Ferrare,  Forli,  Sinigaglia  et 
autres  petites  villes  de  la  Roraagne;  pendant  cette 
tournée,  la  mue  de  sa  voix  se  déclara,  il  rentra  à 
Bologne,  fut  admis  au  Lycée  de  cette  ville  le  20 
mars  1807,  et  le  père  Stanislas  Mattei,  savant  pro- 
fesseur de  contrepoint,  se  chargea  de  l'initier  aux 
mystères  de  la  composition  musicale;  Rossini  ne 
voulait  de  la  science  que  tout  juste  ce  qui  lui  en 
fallait  pour  être  un  grand  génie;  un  an  d'etudcs 
s'était  à  peine  écoulé,  qu'il  avait  déjà  planté  là  le 
père  Mattei;  le  digne  abbé,  après  avoir  inculqué 

'  Voir  l'ouvrage  déjà  cité. 

^  Biographie  universelle  des  Musiciens. — Le  travail 
plus  étendu  et  plus  spirituel  de  M.  de  Stendhal,  et  le 
travail  plus  récent  et  plus  grave  de  M,  Fétis,  pourvus 


à  son  pétulant  élève  la  notion  du  contrepoint  sim- 
ple, et,  au  moment  de  l'introduire  dans  le  labyrin- 
the plus  compliqué  du  conlrepoint  double,  des 
canons  et  de  la  fugue,  s'était  avisé  un  beau  matin 
de  lui  confesser  qu'il  en  savait  assez  pour  faire  de  la 
musique  libre,  mais  que  la  musique  religieuse  exi- 
geait beaucoup  plus  de  connaissances.  «Eh  parbleu! 
maître,  s'écria  Rossini,  qui  no  pensait  pas  alors  qu'il 
finirait  un  jour  par  un  Slabat,  ce  sont  justement 
des  opéras  que  je  veux  faire;  vous  me  permettrez 
donc  d'en  rester  là.  »  Et  quelques  jours  plus  tard 
Rossini  débutait,  à  16  ans,  par  une  symphonie  à 
grand  orchestre  et  une  cantate  intitulée  II  pian to 
d'anuonta,  qui  fut  exécutée  à  Bologne  le  11  août 
1808,  et  le  fil  choisir  comme  directeur  de  l'aca- 
démie des  Concordi,  réunion  musicale  formée  au 
sein  même  du  Lycée  de  Bologne. 

De  16  à  18  ans,  Rossini  compensa  ce  qu'il  y 
avait  de  superficiel  dans  ses  études  théoriques, 
par  des  études  pratiques  qui  allaient  mieux  à  sa 
nature,  et  qui  consistaient  à  mettre  en  partition 
des  quatuors  et  des  symphonies  de  Haydn  et  de 
31ozart  dont  il  dirigeait  l'exécution  à  Bologne.  A 
18  ans  il  fit  un  voyage  à  Pesaro;  la  famille  Perli- 
cari,  une  des  plus  distinguées  du  pays,  s'intéressa  à 
lui,  et  l'aida  à  faire  recevoir  au  théâtre  San  Mosè 
à  Venise  un  petit  opéra  en  un  acte  intitulé,  la 
Cambiale  di  Matrimonio.  Cet  ouvrage  eut  un 
succès  passable,  il  fut  bientôt  suivi  de  l'Eqiiivoco 
stravayante,  opéra  bouffe  qui  fut  joué  à  Bologne 
à  l'automne  de  1811  et  ne  réussit  pas;  il  se  releva 
en  1812  en  faisant  jouer  à  Rome,  avec  succès,  l'o- 
péra de  Demetrio  e  Polibio,  qu'il  aurait,  suivant 
M.  de  Stendhal;  composé  en  1809,  et  qui  serait 
par  conséquent  son  premier  ouvrage,  retouché 
toutefois  pour  le  théâtre  f^alle  de  Rome.  Dans 
cette  même  année  1812,  Rossini  composa  coup 
sur  coup  ringanno  felice,  joué  au  carnaval  à 
Venise;  Ciro  in  Babilonia,  exécuté  à  Ferrare  pour 
le  carême;  au  printemps,  la  Scala  di  seta,  opéra 
bouffe  exécute  à  Venise  au  théâtre  San  Mosè;  à 
l'automne,  laPietra  delparagone,iouéeau  théâtre 
de  la  Scala  à  31ilan.  Pour  la  même  saison,  à  Venise, 
rOccasione  fa  il  ladro.  Ces  quatre  derniers  opéras 
bouffes,  écrits  au  courant  de  la  plume,  étaient  loin 
d'être  parfaits,  mais  certaines  parties  remarquables 
fixèrent  l'attention  du  public  sur  le  jeune  compo- 

chacun  d'un  mérite  particulier,  se  contredisent  sur  quel- 
ques points.  Dans  mon  ignoranceje  me  servirai  des  deux, 
et  je  m'efforcerai  autant  que  possible  de  les  résumer  ici, 
en  les  complétant  et  les  recliliant  l'un  par  l'autre. 
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silcur,  qui  ne  devait  pas  Uirdor  à  concenlrer  sur 
lui lous  les  regards. 

C'est  à  un  de  ces  premiers  ouvrages,  la  Scala 
(H  sela,  suivant  M.  de  Slendiial,  ou,  suivant 
M.  Fétis,  à  un  opéra  inconnu  et  mauvais,  inti- 
tulé Sigismondo,  que  se  rattache  une  anecdote 
assez  comme,  et  qui  donne  déjà  une  idée  du  ca- 
ractère original  de  Rossiiii.  Je  prends  la  ver- 
sion de  M.  Félis  comme  plus  récente  et  plus  vrai- 
semblable :  Un  imprésario  de  Venise  apporte  à 
llossini  un  livret  exécrable  à  mettre  en  musique; 
la  partition  faite,  et  au  moment  d'être  représentée, 
l'imprésario  s'excuse  auprès  du  jeune  maestro  de 
lui  avoir  donné  un  livret  si  mauvais.  «Tranquillisez- 
Nous,  réplique  en  riant  Rossini,  je  m'en  suis  aperçu, 
et  j'ai  fait  ma  musique  plus  mauvaise  encore. «L'en- 
trepreneur s'imagine  que  c'est  une  plaisanterie  et 
oublie  le  propos.  Aux  approches  de  la  représenta- 
tion, Rossini,  qui  s'était  réellement  attaché  à  faire 
(io  la  musique  exécrable,  commence  à  craindre, 
non  pour  l'teuvrc,  mais  pour  sa  réputation,  et  le 
voilà  qui  imaj^ine  comme  moyen  ingénieux,  d'em- 
pêcher sa  musique  d'être  entendue ,  d'ordonner 
aux  violons  de  l'orcheslre  de  s'interrompre  à  cha- 
que mesure,  pour  frapper  un  coup  d'archet  sur  le 
garde-vue  en  for-blanc  qui  cachait  la  lumière  delà 
bougie  qui  les  éclairait.  Ce  singulier  accompagne- 
ment commença  par  étonner  le  public,  il  siffla  lé- 
gèrement d'abord,  puis  voyant  que  le  manège  con- 
tinuait, et  qu'il  était  évidemment  la  dupe  d'une 
mystification,  il  se  leva  furieux,  brisa  les  banquet- 
tes ,  cassa  les  lustres,  et  faillit  assommer  Rossini 
(jui  se  sauva  en  riant  comme  un  fou  de  sa  drulati- 
(pie  invention. 

Après  un  nouvel  opéra  bouffe,  //  Figlio  per 
azzurdo,  joué  à  Venise  au  carnaval  de  1813,  Ros- 
sini, à  peine  âgé  de  21  ans,  se  révéla  tout  à  coup 
dans  une  œuvre  admirable ,  qui  lit  une  telle  fu- 
reur en  Italie,  qu'en  un  instant ,  dans  les  salons, 
dans  les  rues,  dans  les  églises,  dans  l'enceinte 
même  des  tribunaux,  au  nez  des  juges,  le  public 
italien,  comme  [)iqué  de  la  tarentule,  au  lieu  de 
danser,  n'eut  plus  qu'une  voix  pour  chanter  [lar- 
l ont  et  toujours,  Tirivedro,  mi  rivedrai,  ou  bien  : 

'  Ceci  inc  rappelle  un  mol  excellent  d'un  député 
ullra  conservateur,  et  fort  liouspillé  par  les  pclils  jour- 
naux ;  ce  digne  vieillard  faisait  un  jour  dans  un  salon 
nn  cours  de  poli(i(|ue  coynprcssivc  au  suprême  degré, 
<iuand  unedamci'inlerrompil  tout  ;i  coup  en  s'écriant  : 
«  Mais,  monsieur,  vous  voulez  donc  élouder  toutes  les 
nobles  passions  !  —  Madame,  je  n'en  admetsqu'unc,  rc- 


Tu  c/ie  accendi,  cl  les  autres  mélodies  délicieuses 
de  l'œuvre  magique  qui  venait  de  le  charmer. 
Taiicrède,  joué  pour  la  première  fois  au  théâtre 
délia  Fenice  à  Venise,  eut  un  de  ces  succès  prodi- 
gieux qui  élèvent  d'emblée  un  homme  au  sommet 
de  la  gloire:  or,  n'oubliez  pas  que  Rossini  avait 
19  ans,  qu'il  était  beau,  ardent,  impétueux,  qu'il 
vivait  dans  un  pays  où  toutes  les  passions  sont 
défendues)  hormis  une  '  qui  remplace  toutes  les 
anires),  et  jugez  des  succès,  des  bonheurs  et  des 
mille  folies  de  l'auteur  de  Tancrède  1  Les  grandes 
dames  se  l'arrachaient,  la  Ma...,  cantatrice  bouffe, 
alors  dans  toute  la  lleur  de  la  jeunesse,  du  talent 
et  de  la  beauté,  l'enleva  aux  grandes  dames,  et 
pour  ne  pas  être  en  reste  avec  lui,  elle  lui  sacri- 
fia, dit-on,  stoïquement  le  prince  Lucien  Bona- 
parte, jusqu'au  moment  où  la  plus  jolie,  et  jus- 
qu'alors la  plus  vertueuse  femme  de  la  Lombardie, 
l'enleva  à  son  tour  à  la  Ma...,  jusqu'au  moment... 
Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  parcourir  cette  lon- 
gue filière  de  triomphes  que  traversa  vainement  le 
mariage,  qui  se  poursuivirent  jusqu'en  ces  derniers 
temps,  et  ne  s'arrêtèrent  qu'à  l'original  de  Judith, 
dans  le  beau  tableau  de  M.  Horace  Vernet.  Bien 
plus,  la  conscription,  l'impitoyable  conscription 
baissa  pavillon  devant  Rossini.  Le  prince  Eugène, 
alors  vice-roi,  se  fit  scrnpide  d'exposer  un  aussi 
beau  talent  à  un  boulet  russe  ou  prussien. 

Le  succès  de  Tancrède  fit  de  Rossini  le  compo- 
siteur le  plus  aimé  de  l'Italie;  toutes  les  villes  se 
disputèrent  sa  présence;  après  avoir  dans  la  même 
année  1815,  composé  pour  la  délicieuse  voix  delà 
iMarcoIini  et  fait  jouer  à  Venise  l'Ualiana  in  Al- 
fjeri,  son  chef-d'œuvre  dans  le  genre  bouffe,  et 
donné  l'année  suivante  à  Milan,  VAureliano  in 
l'almira  et  il  Tiirco  in  Italia,  il  alla  revoir  ii 
Pcsaro  sa  famille  que  la  gloire  ne  lui  fit  jamais  ou- 
blier. «  Il  n'a  écril,  disait  M.  de  Stendhal  en  18ii3, 
il  n'a  écrit  de  sa  vie  qu'à  une  seule  personne,  c'est 
sa  mère,  et  il  adresse  sans  façon  ses  lettres  :  AW 
onoratissima  sitjnora  Rossini,  madredel  cclebre 
maestro,  inBologna.  » 

Le  succès  en  Italie  donne  beaucoup  de  célébrité, 
mais  peu  d'argent;  Rossini  s'en  tenait  alors  à  la  cé- 

pondit  gravement  l'tionorable.  —  El  laquelle  ?  fil  la  dame 
étonnée.  —  Madame,  répliqua  le  septuagénaire  en  arron- 
dissant son  geste  et  en  roucoulant  de  la  voix,  à  faire 
éclater  de  rire  unmorihond,  madame,  c'est...  l'amour!  » 
M.  V...  était  évidemment  né  pour  être  pape,  ou  prince 
de  i\lonaco. 
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lébrilé,  le  goùl  du  reste  ne  lui  est  venu  que  plus 
lard  après  ses  voyages  en  Angleterre  et  en  France. 
M.  de  Stendhal  nous  le  peint  à  cette  hellc  époque 
de  sa  vie,  s'en  allant  gaiement  de  ville  en  ville  et 
sans  souci  du  lendemain,  heureux  des  quelques 
sequins  arrachés  à  des  impresari  râpés  et  voleurs. 
Ce  tableau  de  la  jeunesse  de  Rossini  nous  fait  sou- 
venir que  vingt  ans  [ilus  lard  Paris  l'a  vu  million- 
naire, et  déjà  ennuyé,  se  loger  dans  une  misérable 
mansarde  du  théâtre  Favart ,  pour  n'avoir  pas  de 
loyer  à  payer,  et  recevoir  dans  ce  taudis  toutes  les 
illustrations  de  l'Europe,  en  s'cxcusant  sur  la  ri- 
gueur des  temps  et  la  nécessité  de  l'économie;  ce  qui 
prouve  que  l'appétit  vient  en  mangeant.  Le  Rossini 
de  1814,  celui  de  .M.  de  Stendhal,  est  plus  amusant, 
revenons  à  lui  et  citons  le  peintre  :  ce  peintre  à  son 
tour  avait  une  vingtaine  d'années  de  moins  quand 
il  peignait  Rossini,  aujourd'hui  que  le  voilà  dé- 
coré de  la  douljle  majesté  de  la  cinquantaine  et  du 
consulat,  il  se  pourrait  bien  faire  qu'il  trouvât  son 
pinceau  d'autrefois  un  peu  leste. 

«  De  1810  à  1814,  Rossini  parcourut  successivement 
toutes  les  villes  de  l'ilalie,  passant  deux  où  trois  mois 
dans  chacune.  A  son  arrivée  il  élait  reçu,  fêté,  porté  aux 
nues  par  les  dilettanliAe  l'endroit  ;  les  quinze  ou  vingt 
premiers  jours  se  passaient  à  recevoir  des  dîners,  et  à 
hausser  les  épaules  de  la  bélisedulibrello.  Rossini,  outre 
qu'il  a  dans  l'espiit  un  feu  étonnant,  a  été  élevé  par  sa 
première  maîtresse  (la  comtesse  1'....  dePesaro)  dans 
la  lecture  de  l'Arioste,  des  comédies  de  Machiavel,  des 
Fables  do  Gozzi,dcs  poèmes  de  Burali,  (JOLIE  ÉDUCA- 
TION), et  sent  fort  bien  les  sottises  d'un  libretto.  «  Tu 
mi  liai  dalo  versi,  ma  non  sltuazioni,  lui  ai -je  en- 
tendu dire  plusieurs  fois  au  poëte  crotté  qui  se  confond 
en  excuses  et  deux  heures  après  lui  apporte  un  sonnet 
itmUiato  alla  gloria  del  più  grand  maestro  d'ila- 
Uaedehnondo.  Après  quinzeou  vingt  jours  de  cette  vie 
dissipée,  Rossini  commence  à  refuser  les  dîners  et  les 
soirées  musicales,  et  il  prétend  s'occuper  sérieusement 
à  étudier  la  voix  de  ses  acteurs.  11  les  fait  chanter  au 
piano,  et  on  le  voit  obligé  de  mutiler  les  plus  belles 
idées  du  monde,  parce  que  le  lenore  ne  peut  pas  attein. 
dre  à  la  note  dont  sa  pensée  avait  besoin,  ou  parce  que 
la  prima  donna  chante  toujours  faux  dans  le  passage 
de  tel  ton  à  tel  autre.  Queli|uefois  dans  toute  la  troupe 
il  n'y  a  que  le  basso  qui  puisse  chanter. 

«  Enfin,  vingt  jours  avant  la  première  représentation, 
Rossini  connaissant  bien  les  voix  de  ses  chanteurs  se 
met  à  écrire.  11  se  lève  tard,  compose  au  milieu  de  la 
conversation  de  ses  nouveaux  amis,  qui,  quoi  (lu'il  fasse, 
ne  le  quittent  pas  un  instant  de  toute  la  journée.  Il  va 
dîner  avec  eux  à  Vosleria  et  souvent  souper;  il  rentre 
fort  tard  et  ses  amis  le  reconduisent  jusqu'à  sa  porte  en 
chantant  à  tue-tète  de  la  musique  qu'il  improvise, 
quelquefois  un  ?niserere,Ai\  grand  scandale  des  dévolï 
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du  quartier.  11  rentre  enfin,  et  c'est  à  cette  époqucde  la 
journée,  vers  les  trois  heures  du  matin,  que  lui  sont  ve- 
nues ses  idées  les  plus  brillantes.  Il  les  écrit  à  la  hâte 
et  sans  piano  sur  de  petits  bouts  de  papier,  et  le  lende- 
main il  les  arrange,  les  instrumente,  pour  i)arler  son 
langage,  en  causant  avec  ses  amis.  l'igurez-vous  un 
esprit  vif,  ardent,  que  toutes  choses  frajjpent ,  qui 
tire  parti  de  tout  cl  ne  s'embarrasse  de  rien.  Ainsi  der- 
nièrement, composant  son  Moïse,  quelqu'un  lui  dit  : 
Vous  faites  chanter  des  Hébreux,  les  ferez-vous  naziller 
comme  à  la  synagogue?  Cette  idée  le  frai)pe,  et  sur-le- 
champ  il  compose  un  chœur  magnifique,  qui  commence 
en  effet  par  certaines  combinaisons  de  sons  rappelant 
un  peu  la  synagogue  juive... 

«Dans  une  journée  très-froide  de  l'hiver  de  1813,  il 
se  trouvait  campé  dans  une  mauvaise  cham!)re  d'au- 
berge à  Venise,  et  composait  au  lit  pour  ne  pas  faire 
de  feu.  Son  duetlo  lermiué  (  il  faisait  alors  la  parti- 
tion de  il  Figlio  per  azzardo  ] ,  la  feuille  de  papier 
lui  échappe  des  mains,  et  descend  en  louvoyant  sur 
le  plancher;  Rossini  la  cherche  en  vain  des  yeux,  la 
feuille  était  allée  tomber  sous  le  lit.  Il  étend  le  bras,  et 
se  penche  pour  tâcher  de  la  saisir,  enfin  prenant  du 
froid,  il  se  renveloppe  dans  sa  couverture  et  se  dit  :  Je 
vais  récrire  ce  duetto,  rien  de  plus  facile,  je  m'en  sou- 
viendrai bien.  Mais  aucune  idée  ne  lui  revient;  il 
est  plus  d'un  quart  d'heure  à  s'impatienter;  enfin  il 
s'écrie  en  riant  :  Je  suis  bien  dupe;  je  vais  refaire  le 
duetto  :  que  les  compositeurs  riches  aient  du  feu  dans 
leurs  chambres,  moi,  je  ne  me  donne  pas  la  peine  de 
ramasser  les  duelli  qui  tombent,  d'ailleurs  c'est  de  mau- 
vais augure.  Comme  il  achevait  le  second  duetto  , 
arrive  un  de  ses  amis  :  Pourriez-vous  m'avoir,  lui  dit-il, 
un  duetto  qui  doit  être  sous  mon  lit?  L'ami  atteint  le 
duetto  avec  sa  canne  et  le  donne  à  Rossini  ;  maintenant, 
dit  Rossini,  je  vais  vous  chanter  les  deux  duetti,  dites- 
moi  celui  qui  vous  plaît  le  plus.  L'ami  du  jeune  com- 
positeur donna  la  préférence  au  premier,  et  voilà  Ros- 
sini qui  sans  peidrc  de  temps,  fait  du  second  un  terzetlo 
pour  le  même  opéra.  La  personne  de  qui  je  tiens  l'his- 
toire m'assure  ([u'il  n'y  avait  pas  le  moindre  trait  de 
ressemblance  entre  les  deux  duetti. 

«  Une  seule  chose,  à  ma  connaissance, peut  paralyser 
ce  génie  brillant,  toujours  créateur,  toujours  en  action, 
c'est  la  [)résence  d'un  pédant,  qui  vient  lui  i)arler  gloire, 
théorie,  et  l'accabler  de  compliments  savants.  Alors  il 
I)rend  de  l'humeur  et  se  permet  des  plaisanteries  sou- 
vent plus  remarquables  par  leur  énergie  grotesque  que 
par  la  mesure  parfaite  et  l'atticisme.  —  Un  de  ses  pé- 
dants, Monsignore  (prélat  romain)  de  son  métier, 
l'avait  relancé  jusque  dans  sa  petite  chambre  d'au- 
berge et  l'empêchait  de  se  lever.  Ella  mi  vanta  per 
mia  gloria.  Monseigneur  me  vante  pour  ma  gloire,  lui 
dit  brusquement  Rossini  ;  savez-vous  quel  est  mon  véri- 
table titre  à  l'immortalité?  C'est  d'être  le  plus  bel 
homme  de  mon  siècle.  Canova  m'a  dit  qu'il  com[»te  me 
faire  poser  un  jour  pour  une  statue  d'Achille,  k  ces 
mots  il  saute  de  son  lit,  et  paraît  aux  yeux  du  Monsii- 
gnorc  en  costume  d'Achille  ce ([ui  csl  un  grand  niancpie 
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lie  respect  en  ce  pays-là...  Voyez-vous  celte  jambe, 
voyez-vous  ce  luas ,  etc.,  etc.,  etc.  Je  supprime  la 
suite  du  discours  ;  une  fois  lancé  dans  la  mauvaise  plai- 
santerie, Rossini  ne  s'arr<5tc  plus,  et  le  Monsignore  pé- 
dant en  fut  bienlAt  réduit  à  prendre  la  fuite...  Rossini 
n  le  firand  malheur  de  ne  rien  respecter  que  le  {jénie,  il 
ne  ménage  rien,  il  ne  se  refuse  rien  dans  ses  espiègle- 
ries. Un  jour,  on  l'invite  à  chanter'  à  Rome,  chez  un 
cardinal;  un  camlalnirc  s'approche  pour  le  prier  de 
ne  chanler  que  le  moins  possible  des  chants  d'amour; 
Rossini  chante  des  polissonneries  en  bolonais  que  per- 
sonne ne  comprend;  il  rit,  s'en  va,  et  pense  à  autre 
chose,  n 

Tel  éUtit  Rossini  de  vingt  à  trente  ans,  vif,  es- 
piègle, étourdi,  spirituel,  paresseux  dans  son  acti- 
vité, se  moquant  de  lui  cl  des  autres,  vérilabic 
Italien,  chantant  d'inslinct  et  sans  souci  du  mieux, 
comme  l'oiseau  sur  la  branche,  et  de  plus  assez  mal 
élevé.  Cette  dernière  qualité  qu'on  supporte  très- 
l)ion  au  delà  des  monts,  réussit  moins  en  France; 
Rossini  a  eu  beaucoup  de  peine  à  s'en  défaire,  s'il 
s'en  est  défait,  et  le  peu  de  goût  qu'il  a  pris  pour 
nous,  malgré  le  succès  immense  de  ses  opéras,  tient 
peut-être  au  peu  de  succès  de  certaines  plaisante- 
ries transalpines  jugées  trop  crues  même  pour 
mi  honmic  de  génie. 

.lusqu'en  1814,  Rossini  mena  cette  vie  nomade, 
I  ravaillant  au  jour  le  jour,  souvent  pour  des  théâtres 
de  troisième  ordre,  pliant  son  talent  à  toutes  les 
exigences  des  impresari,  des  chanteurs  et  du  pu- 
blic, sifflé  quelquefois  sans  miséricorde,  et  presque 
luiijdurs  applaudi  à  outrance,  tenant  le  piano  h 
l'ordiestre  (comme  c'est  l'usage  en  Italie)  aux  trois 
premières  représentations,  faisant  les  trois  saluls 
de  rigueur,  après  quoi  recevant  ses  70  sequins 
(800  francs),  dont  il  envoyait  presque  toujours  les 
deux  tiers  h  sa  mère  et  à  son  vieux  i)èrc;  assistant 
à  un  grand  dnier  d'adieu,  offert  par  les  dilettanli 
du  lieu,  et  partant  en  voiturin  avec  un  porte-man- 
teau plus  garni  de  papiers  de  musique  que  d'effets, 
|i(»ur  aller  recommencer  le  même  métier  à  quarante 
milles  de  là  dans  une  ville  voisine. 

Cependant  Rossini  n'avait  point  encore  écrit  pour 
Na|iles,  et  il  n'est  pas  de  gloire  musicale  en  Italie 
qui  n'ait  besoin  pour  être  consacrée  de  prendre 
possession  du  théâtre  San  Carlo.  Le  fameux  Bar- 
baja,  ce  garçon  de  café,  mort  récemment,  qui  à 
force  de  tailler  au  pharaon  s'était  fait  une  fortune 
de  plusieurs  millions  et  dirigeait  concurremment 

'  Rossini  possédait  et  possède  peut-ôlre  encore  un  rc- 
inar<|uable  (aient  de  chanteur. 


les  Ihéâfres  de  Naples,  de  Milan  et  l'opéra  Italien 
de  Vienne,  se  mit  en  tête  qu'il  forait  une  bonne 
affaire  en  exploitant  Rossini.  Il  prit  la  i)oste, 
courut  chercher  le  jeune  maestro  à  Bologne, 
lui  offrit  l5i,000  francs  par  an,  et  un  intérêt  dans 
les  jeux  qu'il  tenait  à  ferme,  à  la  condition  de  lui 
composer  deux  opéras  nouveaux  par  an,  et  d'ar- 
ranger la  musique  de  tons  les  opéras  anciens  que 
lui  Barbaja  jugerait  à  propos  de  faire  représenter. 
Rossini,  ébloui  et  jusque-là  peu  habitué  à  de  telles 
aubaines,  accepta  bien  vite  cet  engagement  qui  plus 
tard  fut  étendu  à  plusieurs  années,  et  dont  la  der- 
nière partie  lui  imposa  souvent  une  besogne  de 
manœuvre,  qui  eût  sufli  pour  tuer  un  talent  moins 
souple  et  moins  vivace  que  le  sien. 

Quand  Rossini  arriva  à  Naples,  M""  Colbrand 
dont  la  voix  s'usa  si  vite  était  alors  dans  tout  son 
éclat.  «  Jamais  peut-être,  dit  M.  de  Scndhal,  cette 
chanteuse  célèbre  ne  fut  si  belle.  C'était  une  beauté 
du  genre  le  plus  imposant,  de  grands  traits  qui  à  la 
scène  sont  superbes,  une  taille  magnifique,  un  œil 
de  feu  à  la  circassiennc,  une  forêt  de  cheveux  d'un 
noir-jais,  enfin  l'instinct  de  la  tragédie.  Celte  femme 
qui  hors  de  la  scène  a  toute  la  dignité  d'une  mar- 
chande de  modes,  des  qu'elle  parait  le  front  chargé 
du  diadème,  frappe  d'un  respect  involontaire,  même 
les  gens  qui  viennent  de  la  quitter  au  foyer.  )> 

Rossini  débuta  brillamment  à  Naples,  à  la  fin 
de  1815,  par  l'opéra  à'Elisabetta  regina  iiln- 
ghillerra  ,  où  M""  Colbrand  fut  admirable. 

Do  181  tî  à  1822  le  maestro  écrivit  successive- 
ment pour  M""  Colbrand,  Otello  (1810),  Àrmida 
(1817),  Mosè  in  Egitto  (1818),  Ricciardo  e  Zo- 
raïde  (1818),  £'rH»OMe  (1819),  dont  le  libretto  est 
calqué  sur  l'Andromaque  do  Racine.  La  Donna  dcl 
Logo  (1819),  Maometlo  seconda  (1820),  Zelmira 
(1822).  Ces  ouvrages  n'eurent  pas  tous  le  même 
succès,  quelques-uns  même  durent  souffrir  de  la 
voix  déjà  inccriainede  M"^Colbrand;  V Àrmida  n'en 
reste  pas  moins  une  partition  remarquable,  le  Mosè 
une  partition  admirable,  surtout  depuis  qu'il  a  été 
remanié  pour  la  France,  et  Otello  tni  chef-d'œuvre 
d'énergie  et  de  grâce  touchante.  Qui  n'a  pleuré  à 
la  romance  dtt  Saule  chantée  par  M"»"  Pasla  ou 
M™o  Malibran  ? 

Assisa  al  piè  d'  un  salice. 

La  fécondité  incroyable  de  Rossini  croissait  avec 
sa  renommée.  Sans  se  refuser  aucune  distraction, 
aucim  plaisir,  en  même  temps  qu'il  composait  ces 
huit  opéras  à  Na[)los,  il  écrivait  i)our  la  même  ville 


M.  ROSSINI. 


323 


un  petit  opéra  bouiTc  inlilulé  la  Gazzelta,  ensuite 
il  couniil  à  Uonie,  où  il  faisait  joiior  pour  le  car- 
naval (le  1810  un  o|)éra  senii-seria,  intitulé  Tor- 
valdo  e  Doiiisca,  qui  n'eut  qu'un  demi-succôs. 
Dans  la  niémc  atuiéc,  dans  la  même  ville,  Vimpre- 
sarîo  du  théâtre  Argentina  lui  apporte  un  livret, 
le  Darhicr  de  Sévillc,  en  lui  demandant  une  par- 
tilion  ;  or,  ce  livret  avait  déjà  été  jadis  mis  en  mu- 
sique par  Paisicllo;  Rossini  accepte  la  tâche difliciie 
de  faire  oublier  le  vieux  maestro  napolitain.  Les 
Romains  s'offensent  de  celte  audace,  et  de  propos 
délibéré  sifllent  outrageusement  la  i)remière  repré- 
sentation ;  le  lendemain  ils  s'aperçoivent  qu'ils  ont 
sifflé  un  chef-d'œuvre  de  gaieté,  d'enlrain,  de  finesse 
cl  de  verve  comique,  en  un  mot,  une  des  plus  belles 
productions  de  Rossini,  ils  se  révoltent  contre  leur 
propre  injustice,  l'ouvrage  sifflé  est  porté  aux 
étoiles  (aile  stelle),  et  Rossini  est  porté  en  triomphe. 
Le  Barbier  de  Séville  se  promène  brillant  à  travers 
l'Italie,  passe  plus  tard  en  France,  et  fait  le  tour  du 
monde. 

Ce  succès  llalla  Rossini,  il  en  récompensa  les 
Romains  en  leur  donnant  en  1817  la  Cenereniola. 
Ce  charmant  ouvrage,  exécuté  plus  lard  à  Paris  avec 
tant  de  talent  et  de  succès,  fut  chanté  à  Rome  par 
des  artistes  de  second  ordre  et  assez  mal  apprécié. 
Dans  la  même  année  1817,  Rossini  écrivit  pour  le 
théâtre  de  la  Scala  à  Milan,  la  Gazza  Ladra,  «  com- 
«  position,  dit  3L  Fétis,  où  les  plus  grandes  beautés 
u  sont  mêlées  aux  défauts  les  plus  choquants,  et 
«  qui  reçut  h  la  fois  l'éloge  et  le  blâme  des  gens  de 
«  goût.  »  En  1818,  Rossini  écrivit  encore  Jdelatde 
di  Borgogna,  jouée  à  Rome;  il  Califo  di  Bagdad, 
envoyé  à  Jiisbonne  en  1819;  l'opéra  \\'Eduardo 
e  Cristina ,  exécuté  à  Venise  en  1820;  Bianca  e 
Faliero  à  Milan  en  18^1;  Matilde  di  Sabran  à 
Rome;  ces  cinq  partitions  comptent  parmi  les  plus 
médiocres  de  Rossini. 

Ainsi  en  sept  ans  Rossini,  indépendamment  de 
plusieurs  cantates  de  circonstance,  produisit  à 
lui  tout  seul  de  quoi  défrayer  douze  composi- 
teurs ordinaires.  Les  annales  de  la  musique 
n'offrent  pas  d'exemple  d'une  aussi  prodigieuse  fa- 
cilité. Toutefois  ce  don  si  rare  qui  a  tant  contribué 
à  populariser  Rossini,  n'a  pas  été  sans  résultat  fâ- 
cheux sur  l'ensemble  et  l'avenir  de  ses  œuvres. 
Outre  que  l'indolent  maestro,  tout  en  brodant  des 
livrets  à  l'infini,  ne  s'est  jamais  fait  faute  de  servir 
trois  ou  quatre  fois  au  public  le  même  plat,  et  sou- 
vent sans  se  donner  même  la  peine  de  varier  l'as- 
saisonnement, il  est  certain  qu'une  grande  partie 


des  produclionsdu  célèbre  compositeur,  sans  parler 
ici  de  la  recherche  souvent  excessive  de  l'elïel  ma- 
tériel à  l'aide  d'une  orchestration  exagérée,  présen- 
lentdans  la  liaison,  l'enchainenient,  la  conception  et 
l'enfantement  des  idées  musicales,  quelque  chose 
de  heurté,  de  confus,  de  superficiel,  d'inachevé  qui 
sent  la  besogne  faite  à  butons  rompus.  Cela  passe 
inaperçu  au  premier  coup  d'œil,  grâce  à  la  verve 
intarissable  qui  domine  le  tout;  mais  au  second 
coup  d'œil,  à  la  seconde  représentation,  quand 
vient  le  moment  de  l'analyse  froide  et  réfléchie,  ces 
défauts  surgissent  et  impressionnent  désagréable- 
ment. La  perfeclion  complète  et  absolue  ne  fui  ja- 
mais le  but  de  Rossini;  si  plus  heureux  que  tous  les 
musiciens  de  son  temps  il  a  atteint  ce  but  dans 
Guillaume  Tell,  c'est  certainement  sans  y  songer. 

L'engagement  pris  avec  Barbaja  finit  en  1822. 
Le  Mondor  garçon  de  café  avait  largement  usé  de 
ses  droits  :  outre  les  œuvres  originales  qu'il  avait 
eues  de  Rossini,  il  l'avait  forcé  de  transposer,  ra- 
juster, rhabiller,  selon  la  voix  des  chanteurs,  une 
quantité  énorme  de  musique  ancienne.  Rossini 
trouva  du  temps,  de  la  patience  et  de  la  gaieté  pour 
venir  à  bout  de  ce  travail  fastidieux,  sans  compter 
qu'il  se  moqua  du  Barbaja  et  se  vengea  amplement 
de  lui  en  se  faisant  aimer,  à  sa  barbe,  de  M"«  Col- 
brand  qu'il  épousa  dans  la  même  année  1822.  Celle 
célèbre  cantatrice  lui  apporta  une  superbe  dot. 

Au  commencement  de  1823,  Rossini  quilla  Na- 
ples  pour  aller  à  Venise  faire  jouer  Semirumide. 
Le  succès  de  ce  bel  ouvrage  si  aimé  en  France 
fut  d'abord  au-dessous  de  son  mérite.  A  mesure  que. 
Rossini  avançait  en  âge,  s'il  perdait  un  peu  de  la 
naïveté,  de  la  fraîcheur,  de  la  grâce  négligée  et  fa- 
cile de  l'auteur  de  Tancrède,  d'un  autre  côté  il 
gagnait  de  plus  en  plus,  en  élévation  de  style,  en 
profondeur  d'idées  et  en  sévérité  d'allures,  il  se 
germanisait  un  peu,  il  arrivait  à  ce  qu'un  Rossi- 
niste  de  1813  appellerait  de  la  pédanterie,  et  ce 
qu'un Rossiniste  de  la  seconde  «ja/jfè/e appelle  du 
sublime.  Les  Vénitiens,  encore  enivrés  des  suaves 
mélodies  de  Tancrède,  goûtèrent  médiocrement 
la  facture  large  et  l'orchestration  un  peu  compli- 
quée et  bruyante  de  la  Semiramide;  le  goût  italien 
n'avait  pas  subi  encore  la  transformation  que  lui 
ont  imposée  plus  tard  les  imitateurs  exagérés  du 
second  Rossini;  on  trouvait  à  Venise  l'orchestre 
insolent  s'il  couvrait  la  voix,  et  on  exigeait  de  l'ac- 
compagnement qu'il  se  tint  avec  le  chant  dans  les 
limites  d'une  conversation  respectueuse  [Fanno  col 
canto  conversazione  rispetosa).  Aujourd'hui  on 
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aime  les  trombones  cl  la  grosse  caisse  à  Venise  pres- 
que autant  qu'à  Berlin.  Quoi  qu'il  en  soit,  Rossini 
lilessé  (le  celle  froideur  qui  lui  |)arul  à  bon  droit  une 
injustice,  prrt.i  l'oreille  aux  oflros  brillantes  que  lui 
raisaiirAnglelerre.il  quitta  presque  aussitôt  l'Italie, 
liaversa  l'aris,  passa  cinq  mois  à  Londres,  occupe 
de  concerts  et  de  leçons  qui  lui  rapportèrent  la  ba- 
gatelle de  259  mille  francs,  et  revint  en  octobre  de 
Il  même  année  1823  se  (ixer  à  Paris,  où  M.  de  La-  ^ 
rochcfoucauld,  qui  l'aimait  passionnément,  l'alten-  j 
dait  pour  lui  olTrir  la  direction  du  Théàlre-Italien,  ! 
avec  de  très-beaux  avantages,  à  la  condition  d'é-   ' 
crire  pour  la  Franco  une  certaine  quantité  de  par-  ' 
I  liions.  I 

Dans  les  premiers  temps  de  ses  triomphes  en  Italie, 
Uossini  n'avait  d'abord  eu  parmi  nous  qu'un  succès 
médiocre,  grâce  aux  mauvaises  dispositions  que 
nourrissaient  pour  lui  les  diverses  administrations 
du  Tlicàtre-Italien,  et  par  suite  à  la  mauvaise  exé- 
cution descs  œuvres.  Plus  tard  la  voix  deiM^^Main- 
viellc-Fodor,  dans  le  nJle  de  Rosine  du  Barbier 
lie  Scrille,  avait  excité  l'enthousiasme  général;  celte 
l.iveur  s'était  accrue  de  plus  en  plus  par  le  succès 
<!e  M™"  Pasla  dans  Tancrède,  et  quand  il  arriva  à 
l*aris,  Rossini  jouissait  déjà  d'une  popularité  im- 
mense. 

L'artiste  fécond ,  mais  paresseux  comme  tou- 
jours,n'étant  pins  stimulé  par  le  besoin, et  trouvant 
*latis  M.  de  Larochefoucauld  un  créancier  beaucoup 
moins  impitoyable  que  Barbaja,  se  fit  longtemps 
lircr  l'oreille  pour  nous  donner  du  beau.  Son  pre- 
mier ouvrage,  //  Fiaggin  à  Reims,  fui  un  petil 
opéra  de  circonstance,  composé  en  182G,  pour  le 
sacre  de  Charles  X;  l'année  suivante,  il  reprit  son 
Muometlo  seconda,  qui  fut  arrangé,  enrichi  de 
l'admirable  scène  de  la  bénédiction  des  drapeaux, 
<l  représenté  sous  le  litre  du  Siège  de  Corinihe. 
il  lit  une   refonte  semblable  et  plus  complète  de 
son  Mosè,  joué  avec  un  magnifique  succès  en  1827. 
Un  an  plus  lard,  en  1828,  il  écrivit  pour  nous  le 
Comte  Ory,  partition  gracieuse  el  légère,  qu'il  en- 
tremêla bien  par-ci  par-là  de  fragments  déjà  con- 
nus, mais  qui,  en  général,  est  composée  de  musique 
nouvelle. 

Cependant  ces  quelques  gouttes  d'harmonie  ne 
faisaient  qu'irriler  la  foif  des  dileltanti  vX  du  pu- 
blic, on  gourmandail  la  nonchalance  du  maestro, 
on  lui  demandait  àgrandscris  une  production  plus 
large,  plus  complète,  plus  digne  de  son  beau  génie. 
Ri  ssini,  harcelé,  s'exécuta  enfin  au  mois  d'août 
1829,  el  bien  lui  en    prit,   car  s'il  aime  tant  soit 


peu  la  gloire  outre-tombe,  de  tous  ses  chants,  le 
dernier  est  bien  certainement  celui  qui  retentira  le 
plus  loin  dans  la  postérité.  Giiillnunie  Tell  est 
considéré  par  bien  des  gens  qui  s'y  coimaissenl, 
non-seulement  comme  le  plus  bel  ouvrage  de  Ros- 
sini, mais  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  musique 
contemporaine.  «  Le  génie  du  grand  artiste,  dit 
«  M.  Fclis,  y  avait  subi  une  dernière  et  complète 
«  transformation.  Devenu  compositeur  français 
«  par  l'intelligence  fine  et  profonde  de  l'action  dra- 
«  matique,  par  le  sentiment  des  convenances,  et 
«  par  une  excellente  déclamation  dans  le  récitatif, 
«  il  avait  conservé  tout  son  feu,  toute  son  élégance, 
«  toute  son  abondance  italienne  de  motifs  heu- 
«  reux,  cl  avait  acquis  plus  de  fini  dans  les  détails, 
«  plus  d'habileté  dans  la  facture,  plus  de  ces  qua- 
«  lilés  enfin  dont  l'ensemble  compose  ce  qu'on  ap- 
«  pelle  le  style.  » 

Malheureusement,  le  livret  de  ce  bel  opéra  était 
peul-ètrele  plus  absurde  de  lous  ceux  de  M.  Scribe, 
ce  qui  n'est  pas  peu  dire;  le  public  franç;us,   qui 
ne  sait  point  encore  faire  abstraction  du  sens  lil- 
léraire  d'un  opéra  pour  s'occuper  du  sens  musical, 
rendit  celui-là  responsable  des  niaiseries  du  livret, 
et  ne  témoigna  pas  d'abordlouirenthousiasme  qu'il 
devait  à  Guillaume  Tell;  Rossini  s'en  ofTensa  à 
juste  titre,  el  l'on  dit  qu'il  faut  attribuer  peut-être 
I  à  cette  circonstance  la  fatale  résolution  que  prit  le 
j  maestro  de  ne  plus  écrire  pour  la  scène  française; 
!  mais  s'il  en  était  ainsi,  la  reprise  avec  Duprez, 
,  cette  reprise  dont  le  succès  a  été  immense,  mer- 
'   veilleux,  inouï,  aurait  dû  désarmer  Rossini. 
I       La  révolution  de  juillet  arriva  sur  ces  enlrc- 
I   faites.  Rossini  avait  dirigé  deux  ans  le  Théâtre- 
Italien;  mais,  taillé  pour  l'administration  à  peu  près 
comme  pour  la  papauté,  il  avait  administré  en  con- 
séquence, el  le  pauvre  Ihéàlre  rendait  le  dernier 
soupir  quand  on  le  lui  arracha  des  mains,  en  créant 
pour  le  dédommager,  la  fastueuse  sinécure  d'in- 
tendant général  de  la  musique  du  roi  el  d'in- 
specteur général  du  chant  en  France,  entraînant 
pour  Rossini  l'obligation  de  recevoir  ningt  mille 
francs  par  an,  transformables  en  6,000  francs  de 
pension,  si,  disait  l'acte,  par  des  circonstances  im- 
prévues, ses  fonctions  venaient  à  cesser.  (^)uand 
survint  la  circonstance  imprévue  du  départ  force 
de  Charles  X  ,  les  liquidateurs  de  la  liste  civile  s'i- 
maginèrent que  l'opulent  Rossini  se  résignerait  fa- 
cilement à  voir  assimiler  son  sort  à  celui  de  tant 
de  pauvres  diables  que  la  privation  de  leurs  em- 
plois, auprès  du  roi  détrôné,  réduisait  à  la  misère. 


M.  ROSSIM. 


Il  n'en  fui  [xiiul  ainsi,  Kossiiii  s'insurgea,  se  dé- 
clara IVustré,  volé,  assassine,  se  lamenla  sur  ses 
iiialiieurs  el  la  perle  de  ses  revenus,  apjjorla  son 
lunlral,  que  par  un  ralliiicmenl  de  prévoyanee,  il 
axait,  sous  prétexte  d'Iionneur,  fait  signer  de  la 
main  même  de  Charles  X;  l'aclc  se  trouva  par  là 
assinnié  aux  obligations  personnelles  de  l'ex-roi. 
l.es  licpiidateurs  résistèrent  de  leur  mieux,  la  con- 
leslaliun  dura  [)rès  de  six  ans;  Uossini  tint  bon, 
remua  ciel  et  terre,  se  logea  dans  un  grenier,  s'ap- 
pauvrit ,  dans  l'intervalle,  de  deux  ou  trois  excel- 
lentes spéculations  faites  sous  les  auspices  de 
MM.  Rolscliild  et  Agnado,  obtint  enfin  sa  pension 
de  0,000  francs,  parlil  en  février  1837,  et  nous 
ne  l'avons  plus  revu. 

Voici  maintenant  quelques  fragments  de  la  let- 
tre où  M.  l'élis  raconte  une  visite  faite  à  l'illustre 
compositeur,  il  y  a  quatre  mois  : 

«  Je  fus  pénil)lement  affecté  lorsqu'en  entrant  chez 
lui  j'aperçus  son  corps  amaigri,  ses  irails  vieillis,  el  je 
ne  saisquelledébililédans  ses  mouvemenls.  Une  maladie 
«les  voies  urinaires,  donl  l'origine  remonte  aux  derniers 
temps  du  séjour  de  Hossini  à  Paris,  est  la  cause  princi- 
pale de  son  dépérissemenl.  La  mon  de  son  père  a  beau- 
couj)  augmenté  le  mal,  en  le  plongeant  dans  une  vive 
douleur  ;  car  c'est  un  des  traits  principaux  du  caractère 
de  Rossini  que  sa  piété  filiale.  Cet  homme,  dont  l'é- 
goïsme  affecté  et  l'indifférence  apparente  pour  toutes 
choses  sont  devenus  proverbes  à  Paris,  cet  homme  fut 
toujours  un  fils  dévoué.  Au  premier  bruit  de  la  maladie 
de  son  père,  il  accourut  de  Milan  à  Hologne.  Lorsque  le 
vieillard  cessa  de  vivre,  son  fils  ne  voulut  plus  rentrer 
dans  le  palais  où  il  l'avait  perdu,  et  ce  palais,  embelli  à 
grands  frais,  fut  vendu.  La  suite  de  ce  malheur  fut  pour 
Piossini  une  longue  et  douloureuse  maladie  qui  mit  ses 
jours  en  péril,  il  y  a  quinze  mois,  et  dont  les  résultats 
se  font  encore  apercevoir... 

Je  ne  sais  si  l'inconstance  du  goût  public  en  ce  qui 
concerne  la  musi(]ue  dramatique,  inconstance  qu'il  n'a- 
vait pas  prévue,  ou  que  Phabilude  d'une  domination 
universelle  lui  avait  tait  oublier;  je  ne  sais,  dis-je,  si 
celte  inconstance  a  transformé  en  aversion  l'indiffé- 
rence qu'il  avait  toujours  affichée  pour  l'art  et  pour  les 
succès  qu'il  lui  devait  ;  mais  il  est  ccilaiu  qu'il  évite  avec 
soin  l'occasion  d'enlcndre  de  la  musique,  d'y  prendre 
part,  d'en  parler  même.  Il  me  fit  remarquer  le  piano 
qui  est  dans  son  salon,  lorsque  j'arrivai  à  sa  campagne 
près  de  Bologne,  el  me  dit  :  Vous  devez  être  étonné 
devoir  ici  cet  instrument?  —  Pourquoi  donc?  lui 
dis-je.  —  Sans  répondre  à  ma  question,  il  ajouta  :  Cet 
instrument  n'est  point  ici  pour  moi  :  on  ne  s'en  sert 
que  quand  Je  n'y  suis  pas.  et  jamais  je  ne  l'en- 
tends. Le  lendemain,  je  lui  demandai  s'il  ne  se  sentait 


jamais  le  besoin  de  composer,  non  pour  le  tliéàlrc,  dont 
l'éloignenl  sa  position  cl  sa  santé,  mais  au  moins  pour 
l'église,  où  je  pense  qu'il  pourrait  faire  des  choses  nou- 
velles. Il  me  répondit  avec  une  sorte  d'amertume,  bien 
(|u'en  souriant  :  Pour  t'éijlise?  Est-ce  que  je  suis  un 
musicien  savant,  moi?  Dieu  merci,  je  ne  m'occupe 
plus  de  musique  1  —  Je  me  persuade  cependant  que 
cela  vous  reviendra.  —  Comment  voulez-vous  que 
ce/a  me  revienne?  Cela  ne  m'est  jamais  venu! 

Il  échapi)e  encore  de  temps  en  temps  à  Etossini  des 
boutades  (|ui  donneraient  une  fausse  idée  île  son  carac- 
tère si  elles  avalent  d'autres  témoins  que  ses  amis.  Par 
exemple,  il  vous  dit  sérieusement  que  sa  chienne  est  le 
seul  être  qu'il  aime  au  monde;  mais  ses  amis,  el  l'atta- 
chement qu'ils  lui  portent,  donnent  un  éclatant  dé- 
menti à  ses  paroles.  C'est  un  travers  de  son  esiirit,  si 
<listingué  d'ailleurs,  qui  le  porte  à  dissimuler  ses  im- 
pressions, el  à  cacher  ce  que  son  cœur  renferme  de  sen- 
timents honorables.  Frappé  du  ridicule  t|ue  se  donnent 
la  plupart  des  artistes  par  la  naïveté  de  leur  amour- 
propre,  il  a  voulu  s'y  soustraire  en  ne  parlant  jamais 
(le  lui  et  paraissant  dédaigner  sa  gloire.  11  ne  s'est  pas 
aperçu  que  ce  dédain  est  un  contre-sens  chez  celui  qui 
a  consacré  la  plus  belle  partie  de  sa  vie  à  l'art,  et  que  la 
loi  dans  cel  art  et  dans  son  noble  but,  principe  de 
l'amour-propre,  rend  l'artiste  bien  plus  respectable 
qu'elle  ne  peut  le  rendre  ridicule,  lorsque  l'admiration 
de  soi-même  n'esl  pas  prmssée  jusqu'à  l'excès,  el  qu'elle 
se  renferme  dans  les  bornes  d'un  juste  sentiment  de  ce 
qu'on  vaut. 

De  même  Rossini,  persuadé  que  tout  attachement  est 
jusqu'à  un  certain  point  une  faiblesse  qui  impose  un 
joug,  a  presque  toujours  caché  ses  penchants  d'amitié 
ou  de  bienveillance,  et  a  cru  se  rendre  plus  indépen- 
dant en  traitant  ces  sentiments  avec  le  Ion  de  légèreté 
cl  de  plaisanleric  qu'il  mettait  à  toute  chose.  Mais  en 
cela  encore  l'erreur  est  dans  son  esprit  el  non  <lans  son 
cirur.  Pour  moi ,  j'ai  la  conviction  actuelle  qu'il  serait 
peut-être  plus  sensible  qu'un  aulre  à  un  attachement 
réel,  à  un  dévouement  sincère  d'amitié. 

Je  l'ai  déjà  dit  ailleurs  ;  ce  grand  artiste  est  atteint 
du  mal  le  plus  grave  (|ui  puisse  affecter  une  haute  in- 
telligence, car  il  manque  de  foi  dans  la  réalité  de  toute 
chose.  La  crainte  d'être  pris  pour  dupe  le  préoccupe  in- 
cessamment. Sa  philosophie  n'est  pas  seulement  celle  du 
doute,  c'est  celle  de  la  négation  :  philosophie  d'autant 
plus  déplorable  qu'il  ne  lui  donne  pas  même  une  forme 
sérieuse,  et  que  la  faisant  moqueuse  cl  badine,  il  la 
soustrait  aux  attaques  du  raisonnement.  Toutefois  je 
crois  qu'il  est  plus  près  qu'il  ne  pense  du  moment  où 
sou  esprit  s'affranchira  du  joug  fatal  de  celte  désastreuse 
philoso|)hie.  En  dépit  de  lui-même,  il  devient  sérieux  , 
cl  sa  bonté  se  fait  jour.  Vienne  le  moment  où  il  osera  se 
montrer  tel  qu'il  est  en  réalité,  et  ce  ne  sera  pa.s  un  mé- 
diocre sujet  d'élonnement  pour  le  monde  qu'un  homme 
illustre  se  soit  donné  tant  de  peine  pour  s'amoindrir.  - 


Sir  ïlobcrt  iptcl. 


Parmi  les  pliéiiomùncs  <ic  no»  mœurs  nrislocraliques,  on  ])cul  compter 
IVxisti'nce  d'un  liorame  fait  par  sa  naissance  et  par  sa  pjsilion  pour  être  le 
eiu'fdu  parti  populaire,  et  qui  devient  le  défenseur  du  parti  oiignreliiquc. 

Sorti  du  peuple  il  s'identifie  avec  les  patriciens Uni  à  uue  cause  qui 

•  •iii;e  de  la  passion  dans  ceux  qui  l'embrassent,  il  est  regardé  avec  méfiance 
par  ses  alliés,  parce  qu"il  défend  leur  cause  avec  modération. 

L'AjciF.TKBaE  ET  ILS  Aso  1.A18,  par  E l)W.  DU LWER,  t.  II,  p.  274. 

Sir  Robert  Pecl  est,  sans  contestation,  un  des  lionimi's  d'État  le»  plus 
consommes  que  TAnglctcrre  oit  possédés,  un  des  plus  dignes  do  conduire 
les  affaires  d'un  grand  pays. 

DUVERGIERDE  HAURANNE.—  Revie  des  Deix  Mo.^bt8, août  1841. 


Au  comraenccmenl  de  l'année  1810,  un  orateur 
lie  vingt-deux  ans  débutait  avec  quelque  éclat  à  la 
chambre  des  communes  :  la  session  s'ouvrait  sous 
des  auspices  peu  favorables  pour  l'Angleterre,  qui 
semblait  s'épuiser  eiitin  dans  sa  longue  lutte  avec 
Napoléon.  L'astre  impérial,  qui  devait  pâlir  et  s'é- 
Icindre  si  vite,  était  alors  à  son  apogée;  la  grande 
victoire  de  Wagram  venait  d'anéantir  l'espoir 
d'une  coalition  nouvelle;  .Masséna  et  Soult  tenaient 
Wellington  en  éclicc  diins  la  l'ciiinsule;  le  désas- 
tre de  l'expédition  dirigée  sur  Tiiscaut  par  lord 
ilastlereagh  avait  plongé  dans  le  deuil  toute  l'An- 
gleterre, et  ajouté  20  millions  de  livres  sterling  à 
la  dette  publique;  les  sables  de  Walclieren  avaient 
vu  la  (leur  de  la  [)()pulalion  brilaniiitjue  décimée 
par  la  contagion  et  inutilement  sacrifiée  à  rimj)é- 
rilic  de  lord  Chatham;  l'Irlande  s'agitait  dans  sa 
ini.sère;  une  guerre  avec  l'Amérique  paraissait 
imminente;  la  faible  léle  de  George  III  s'en  allait; 
le  papier-monnaie  tondjait  de  jour  en  jour  dans  un 
plus  grand  discrédit,  et  le  spectre  hideux  de  la 
banqueroute  se  dressait  dans  le  lointain. 

Kn  présence  d'une  telle  situation,  le  parti  whig, 
dès  longtemps  déchu  du  jxjuvoir,  redoublait  d'ef- 


forts pour  le  reconquérir.  Le  parti  tory,  avec  celle 
ténacité  qui  le  dislingue,  se  roidissail  contre  l'ad- 
versité; mais  le  ministère  était  faible  cl  désuni  : 
Canning,  ne  pouvant  obtenir  du  roi  la  destitution 
de  Casllereagh,  était  sorti  du  cabinel  après  avoir 
échangé  un  coup  de  pistolet  avec  son  fougueux 
collègue,  La  discussion  de  l'adresse  s'ouvrit  ora- 
geuse; tous  les  orateurs  de  l'opposition  se  succé- 
daient à  la  tribune  pour  accabler  le  ministère  en 
lui  reprochant  avec  violence  la  lalale  expédilion  de 
Walclieren;  Canning,  par osleiilation  de  générosité, 
tout  en  se  présentant  comme  étranger  à  la  mesure, 
la  défendait  faiblement;  les  torys,  qui  commen- 
çaient déjà  à  se  délier  un  peu  de  lui  à  cause  de  ses 
opinions  libérales  sur  l'Irlande,  virent  avec  joie  se 
lever  du  banc  ministériel  un  jeune  homme  obscur 
encore,  qui,  sans  s'opposer  précisément  à  une  en- 
quête sur  l'expédition  de  Walclieren,  présenta  avec 
bonheur  la  défense  de  l'adresse,  cl  ne  contribua 
pas  peu  à  lui  rallier  la  majorité.  L'aristocratie  an- 
glaise a  cela  de  bon  que,  si  elle  est  lière  et  même 
insolente,  elle  n'eut  jamais  cet  esprit  mesquinement 
jaloux,  hargneux  cl  exclusif  des  antres  aristocra- 
ties :  de  quelque  endroit  qu'il  sorte,  loul  allié  qui 


SIR  ROBIRT  PEI  L. 
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lui  .iriivo,  pourvu  qu'il  ail  force  cl  lalcnl,  est  tou- 
jours l)i(!n  reçu  cl  adopté  par  clic.  Du  premier  coup 
(l'œil  clic  vil  le  parti  qu'elle  pourrait  tirer  (In  eliam- 
piou  roturier  qui  rompait  eu  sa  faveur  sa  première 
laucc;  elle  lui  tcudil  les  bras,  cl  deux  ans  plus  lard, 
à  vingt- quatre  ans,  Robert  Pecl  était  déjà  ajtpclé 
au  poste  de  secrétaire  (rÉtal  pour  l'Irlande.  A  da- 
ter de  ce  moment  sa  |K)sition  politique  n'a  pas 
cessé  de  grandir  en  même  temps  que  son  talent,  et 
aujoiud'liui,  dans  l'opiniâtre  combat  que  se  livrent, 
de  l'autre  C(jté  de  la  Manche,  les  idées  anciennes  et 
les  idées  nouvelles,  le  torysmc  entier,  [)assablc- 
mcnl  fractionné  et  indiscipliné  avant  ou  après  la 
\ictoire,  quand  vient  le  danger  se  serre  autour  de 
Ilobcrl  Pecl  et  obéit  à  sa  voix. 

Cet  illustre  homme  d'Élat  est  le  fds  aîné  d'un 
riche  marnificturier  du  Lancashirc;  il  csl  né  en 
1788,  à  Tamworth,  si  je  ne  me  trompe,  dans  le 
Slaffiirdsbire,  où  son  père  avait  établi  le  siège  de 
ses  affaires.  Ce  dernier,  sorti  d'une  famille  pauvre 
et  obscure,  sut  mettre  à  profit  les  découvertes  de 
l'industrie  moderne  dans  l'art  de  filer  le  coton;  il 
construisit  cà  Tamworth  d'immenses  filatures  où  il 
occup:iil  jusqu'à  quinze  mille  ouvriers,  et  il  est 
mort  en  1830,  laissant  une  fortune  évaluée  à  plus 
de  60  millions  de  francs.  Loin  de  renier  son  ori- 
gine, sir  Robert  Peel,  qui  sait  le  profond  respect 
qu'inspire  la  richesse  dans  un  pays  où  la  pauvreté 
est  plus  qu'un  malheur  et  presque  un  crime,  sir 
Robert  Peel  s'en  vante  dans  toutes  les  occasions 
avec  une  sorte  d'ostentation  qui  a  aussi  son  mau- 
vais goût.  Le  digne  filateur  de  Tamworth  fit  lui- 
même  dans  la  carrière  parlementaire  des  essais  qui 
lui  réussirent  moins  bien  que  ses  entreprises  in- 
dustrielles; son  petit  bourg  l'envoya  à  la  chambre 
des  communes,  où,  h  défaut  de  talents  supérieurs, 
il  manifesta  une  grande  ardeur  patriotique  contre 
la  France  et  un  grand  zèle  ministériel  dont  Pilt  le 
récompensa  en  lui  conférant,  en  1800,  le  titre  de 
baronnet.  C'était,  du  reste,  un  parfait  honnête 
homme,  qui  est  mort  entouré  de  l'estime  univer- 
selle. 

Le  jeune  Peel,  destiné  dès  l'enfance  à  la  vie  poli- 
tique, reçut  une  éducation  soignée.  Il  fit  ses  études 
au  collège  de  Ilarrow,  avec  le  pétulant  Byron, 
dont  il  fut  l'ami,  le  protégé,  le  martyr  quelquefois, 
et  qui  parle  de  lui,  dans  ses  mémoires,  comme 
d'un  enfant  studieux  et  doux,  assez  peu  merveil- 
leux dans  la  science  du  boxing,  mais  qui  donnait 
d'ailleurs  les  plus  belles  espérances. 

Au  sortir  du  collège,  Robert  Peel  fut  envoyé  à 


l'université  d'Oxford,  l'arche  sainte  où  se  conserve 
intact  le  dép(Jt  précieux  des  traditions  d'une  tolé- 
rance religieuse  et  politique  ;  où  tout  est  vieux,  bâ- 
timents, professeurs  et  doctrines,  et  où  nul  élève 
n'est  admis  à  recevoir  la  maime  de  renseignement 
spirituel  et  temporel  s'il  n'a  au  préalable  fait  pro- 
fession de  foi  protestante  en  signant  les  trente-neuf 
articles.  L'enseignement  d'Oxford,  plut()l  théolo 
gi(pic  que  mondain,  est  insuirisant  pour  former  un 
homme  d'État.  Robert  Peel  sut  de  bonne  heure 
agrandir  de  lui-même  le  cercle  des  études  scolasli - 
ques,  de  manière  à  devenir  ce  qu'il  est  aujourd'hui, 
c'est-à-dire  un  des  hommes  de  rEuro[>e  les  plus 
riihesen  connaissances  variécsct  approfondies.  Ses 
goùls  sérieux  et  la  modération  de  son  caractère  le 
préservèrent  de  ces  écarts  de  la  jeunesse  auxquels 
l'exposait  son  immense  fortune,  et  par  lesquels 
plusieurs  de  ses  contemporains,  devenus  célèbres 
comme  lui,  ont  marqué  leurs  premiers  pas  dans  le 
monde.  La  vie  privée  de  Robert  Peel  fut  toujours 
grave,  pure,  irréprochable,  et  la  chronique  scanda- 
leuse n'eut  jamais  prise  sur  lui.  Habitué  par  sou 
père  à  la  pensée  qu'il  était  appelé  à  fournir  une 
large  carrière,  il  n'eut,  pour  ainsi  dire,  pas  de  jeu- 
nesse, ou  plutôt  sa  jeunesse  ne  fut  qu'une  longue 
préparation  aux  travaux  et  aux  combats  qui  ont 
illustré  son  âge  mur.  A  vingt  et  un  ans  il  se  pré- 
senta dans  l'arène  parlementaire,  armé  de  pied  en 
cap,  avec  une  raison  froide  et  réfléchie,  une  mé- 
moire prodigieuse,  une  grande  somme  de  notions 
acquises,  et  des  opinions  toutes  faites,  recueillies 
comme  un  héritage  de  famille,  corroborées  p,ar  les 
relations  aristocratiques  de  son  père  et  l'influence 
des  rigides  lutors  d'Oxford,  qui  contribuèrent  sans 
doule  à  développer  en  lui  cet  esprit  de  conserva- 
tion, ce  respect  religieux  pour  les  vieilles  institu- 
tions du  pays,  dont  il  ne  s'est  jamais  départi.  Si 
plus  tard  les  circonstances,  l'élévation  de  son  in- 
telligence et  la  pratique  des  hommes  et  des  choses 
l'ont  amené  à  faire  de  notables  concessions  aux 
besoins  de  son  temps,  il  est  certain  qu'il  n'a  pres- 
que jamais  accepté  une  innovation  quelconque  au- 
trement que  comme  un  mal  nécessaire. 

Lorsqu'on  1812,  après  la  dissolution  du  minis- 
tère Perceval,  Robert  Peel  entra  pour  la  première 
fois  aux  affaires,  sous  lord  Liverpool,  la  question 
d'Irlande  était  restée  stationnaire,  malgré  les  ef- 
forts successifs  de  Pilt,  de  Fox  et  de  Canning;  l'Ir- 
lande n'était  admise  à  l'égalité  que  sur  les  champs 
de  bataille,  où  elle  versait  son  sang  pour  la  cause 
de  l'Angleterre;  hors  de  là  ce  n'était  plus  aux  yeux 
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du  parti  dominant,  qu'une  race  d'ilotes  taillables  et 
corvéables  à  merci.  Le  jeune  secrétaire  d'État,  ap- 
pelé h  mettre  la  main  à  cette  plaie  toujours  sai- 
gnante, s'occupa  beaucoup  plus  d'arrêter  son  dé- 
veloppement que  delà  guérir.  Plus  tory  sur  ce  point 
que  l'ilt  lui-même,  il  se  prononça  d'abord  contre 
toute  es|)èce  de  concession,  et  son  administration, 
qui  dura  jusqu'en  1818,  ne  fut  guère  signalée  que 
par  des  mesures  de  rigueur.  Plusieurs  bills  de  ré- 
pression plus  sévères  les  uns  que  les  autres,  des 
envois  de  troupes  et  de  canons,  et  la  création  d'un 
corps  spécial  de  gendarmes,  que  les  paysans  irlan- 
dais nomment  encore  aujourd'bui  du  sobriquet  de 
Peelers,  tels  furent  h  peu  près  les  seuls  souvenirs 
que  Robert  Pcel  laissa  à  l'Irlande  de  son  premier 
passage  aux  affaires. 

Lorsque,  par  des  motifs  personnels  plutôt  que 
politiques,  sir  Robert  Peel  abandonna  son  poste 
en  1818,  l'université  d'Oxford,  qui  partage  avec 
celle  de  Cambridge  le  privilège  d'envoyer  chacune 
deux  députés  au  parlement,  voulut  donner  à  son 
ancien  disciple  un  témoignage  de  sympathie  pour 
ses  efforts  contre  les  papistes  d'Irlande;  elle  lui 
accorda  spontanément  la  faveur  très-recherchée 
de  la  représenter,  et  l'attacha  ainsi  [)ar  un  lien 
plus  étroit  aux  intérêts  de  l'aristocratie  et  de  l'É- 
glise. 

L'année  suivante,  membre  et  rapporteur  d'un 
comité  institué  pour  remédier  à  l'état  financier  du 
royaume,  Robert  Pcel  prit  une  part  active  aux 
graves  discussions  qui  s'élevèrent  à  ce  sujet,  et 
attacha  son  nom  à  un  bill  important.  Le  bill  Peel 
eut  pour  but  de  restreindre  l'émission  du  papier- 
monnaie,  d'amener  pour  l'Anglctorre  le  retour  gra- 
duel des  espèces  métalliques,  en  révoquant  l'acte 
qui,  depuis  1797,  autorisait  la  Banque  à  ne  plus 
faire  de  payements  en  or. 

Dans  les  troubles  intérieurs  qui  signalèrent  l'an- 
née 1819,  sir  Robert  Peel  appuya  vivement  tous 
les  bills  répressifs  présentés  par  le  ministère.  Un 
an  plus  tard,  après  la  mort  de  George  III,  lorsque 
la  femme  de  George  IV,  arrivant  subitement  d'Italie 
pour  revendiquer  son  titre  de  reine  et  sa  place  à 
la  cérémonie  du  couronnement,  donna  lieu  à  ce 
fameux  procès  qui  passionna  toute  l'Angleterre  et 
divisa  tous  les  esprits,  même  dans  les  rangs  les  plus 
élevés,  sir  Robert  Peel  se  mit  à  l'écart,  et,  malgré 
les  sollicitations  ministérielles,  refusa  d'intervenir 
personnellement  dans  cette  scandaleuse  affaire. 

L'orage  passé,  en  1822,  il  consentit  à  remplacer 
lord  Sidmouth  au  ministère  de  rinlérieur,  et  de- 


vint ainsi  le  principal  orateur  du  cabinet.  En  cette 
qualité  il  eut  bientôt  à  soutenir  une  lutte  directe 
contre  Canning.  Ce  dernier,  toujours  mù  par  des 
idées  de  tolérance  religieuse,  avait  proposé  d'ac- 
corder aux  pairs  catholiques  romains  le  droit  de 
siéger  et  de  voter  au  parlement;  sir  Robert  Peel 
combattit  cette  motion  comme  contraire  à  la  sécu- 
rité de  l'Église  dominante.  Malgré  ses  efforts,  la 
proposition  de  Canning  fut  accueillie  par  la  cham- 
bre des  communes  à  une  majorité  de  cinq  voix, 
mais  elle  fut  repousséc  par  la  chambre  haute. 
Trois  mois  après,  un  événement  imprévu,  le  sui- 
cide de  Casllereagh,  amenait  la  dislocation  du  mi- 
nistère, et,  malgré  les  répugnances  personnelles 
du  roi  pour  un  partisan  déclaré  de  la  reine,  Can- 
ning succédait  à  Castlereagh  au  poste  de  ministre 
des  afTaires  étrangères.  Sir  Robert  Peel  garda  son 
l)ortefcuille.  «  On  put  alors,  dit  M.  Duvergier  de 
Hauranne,  remarquer  en  lui  deux  tendances  bien 
distinctes.  Pout  tout  ce  qui  touche  au  système  po- 
litique, soit  à  l'intérieur,  soit  à  l'extérieur,  sir 
Robert  Peel  se  montra  lidèle  aux  vieilles  traditions 
tories  et  ennemi  décidé  de  toute  réforme.  Pour 
tout  ce  qui  touche  à  l'administration  et  à  la  légis- 
lation criminelle,  il  fit  preuve  d'un  esprit  large, 
éclairé,  souvent  même  hardi.  Ainsi,  on  le  vit,  d'un 
côté,  soutenir  vivement  Valien  bill  (loi  sur  les 
étrangers),  combattre  l'émancipation  catholique, 
louer  la  Sainte-Alliance  ;  de  l'autre,  adoucir  la  pé- 
nalité, réformer  le  jury,  limiter  la  juridiction  des 
juges  de  paix.  Grâce  à  ce  double  caractère,  sir 
Robert  Peel  eut  le  double  avantage  de  conserver  la 
faveur  des  vieux  torys  et  de  gagner  jusqu'à  un 
certain  point  celle  des  réformateurs.  » 

Le  nouveau  ministère,  tory  au  fond,  mais  ren- 
fermant dans  son  sein  toutes  les  nuances  du  parti, 
et  divisé  sur  les  questions  les  plus  importantes, 
vécut  cinq  ans,  grâce  à  l'ascendant  personnel  du 
président,  lord  Liverpool.  Il  avait  été  convenu  que 
sur  la  question  du  jour,  celle  d'Irlande,  le  cabinet 
resterait  neutre,  et  cependant  |)lus  d'une  fois  l'op- 
position força  Canning  et  Peel  à  venir  tour  à  tour  h 
la  tribune  pour  parler  à  ce  sujet  en  sens  contraire. 
A  la  mort  de  lord  Liverpool,  en  1822,  le  roi  ayant 
appelé  Canning  à  la  présidence  du  conseil,  sir  Ro- 
bert Peel  et  quatre  de  ses  collègues  envoyèrent  leur 
démission  ;  Canning  les  remplaça  par  des  whigs 
modérés,  et  se  trouva  bientôt  en  face  de  presque 
tout  le  parti  tory  et  d'une  fraction  du  parti  wbig. 
Sir  Robert  Peel  hésita  quelque  temps  à  se  mettre 
en  hostilité  directe  avec  soji  ancien  collègue;  mais 
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son  opposition,  d'abord  pleine  de  mesure  et  circon- 
scrite à  un  seul  point,  romaticipalion  irlandaise, 
s'étendit  peu  à  peu,  devint  plus  offensive,  ol  enfin, 
poussé  dans  ses  derniers  retranchements  par  Can- 
iiing,  qui  l'accusait  de  manquer  de  franchise,  il  se 
fit  décidément  le  chef  de  l'oiiposition  tory.  Après  la 
mort  deCanning  et  l'avortcment  du  ministère  Go- 
derich,  sir  Robert  Peel  rentra  aux  affaires  avec 
lord  Wellington,  en  1828.  Le  nouveau  ministère 
débuta  par  un  échec.  Lord  John  Russell  proposa 
l'abolition  du  tesl  and  corporations  acts,  deux 
vieilles  lois  tombées  en  désuétude,  qui  frappaient 
d'incapacité,  pour  certains  emplois,  les  membres 
des  sectes  dissidentes.  Sir  Robert  Peel  combattit 
avec  force  la  motion  de  l'orateur  whig,  qui  passa 
cependant  à  une  majorité  de  quarante-quatre  voix. 
Les  lorys  purs  s'étonnèrent  quelque  peu  de  voir 
leurs  deux  chefs  rester  aux  aftaires  malgré  cet 
échec.  Mais  ce  fut  bien  un  autre  étonnement  quand 
on  vit  les  deux  champions  les  plus  intrépides  de  la 
suprématie  protestante,  ces  deux  hommes  qui,  un 
an  auparavant,  déclaraient  encore  que  toute  con- 
cession à  l'Irlande  était  dangereuse  au  salut  de  l'É- 
lat,  ces  deux  hommes  venir  eux-mêmes  proposer 
cette  fameuse  loi  à'évtancipation  qui  appelait  l'Ir- 
lande à  l'égalité  civile  et  politique.  Quand  sir  Ro- 
bert Peel,  après  avoir  au  préalable  renvoyé  h  l'u- 
niversité d'Oxford  le  mandat  qu'il  en  avait  reçu, 
vint  à  la  Chambre  des  communes  expliquer,  avec 
force  précautions  oratoires,  comment  il  avait  cru 
devoir  céder  à  l'attitude  toujours  plus  menaçante 
de  l'Irlande,  sa  déclaration  fut  accueillie  dans  tous 
les  rangs  de  l'aristocratie  et  du  clergé,  et  même  du 
peuple,  par  une  explosion  de  clameurs  et  d'injures. 
Les  deux  idoles  des  lorys  devinrent  tout  à  coup 
des  objets  d'horreur,  des  monstres ,  des  traîtres, 
des  Judas,  des  renégats,  des  papistes.  J'ai  dit  ail- 
leurs comment  lord  Wellington  fit  tête  à  l'orage 
avec  le  flegme  silencieux  d'un  vieux  soldat.  Sir 
Robert  Peel,  moins  indiffèrent  que  lui  à  des  sym- 
pathies dans  lesquelles  il  puisait  une  partie  de  sa 
force,  et  qui  avait  hésité  longtemps  avant  d'affronter 
la  tempête,  fit  des  prodiges  d'éloquence  pour  jus- 
tifier celte  honorable  palinodie,  ce  grand  acte  de 
justicepolilique,  par  l'argument  delà  nécessité. Les 
lorys  ne  ré(ioi)(lirent  que  par  un  redoublement 
d'invectives.  Dans  sa  famille  même  Peel  trouva  des 
voix  accusatrices;  les  boimets  carrés  d'Oxford  re- 
nièrent leur  disciple  chéri,  et  le  remplacèrent  par 
un  tory  forcené,  sir  Robert  Inglis.  Quelques  lorys 
plus  furieux  encore,  entre  autres  le  marquis  de 
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Blandfort,  se  firent  radicaux  de  désespoir.  Les  Ir- 
landais eux-mêmes,  peu  reconnaissants  d'un  acte 
de  justice  obtenu  par  la  force,  proclamèrent,  par  la 
voix  d'O'Connetl,  «  que  sir  Robert  Peel,  Irailrc  à 
son  parti,  ne  pouvait  être  fidèle  aucun.  »  Devant 
cette  réprobation  universelle,  l'illusire  tory,  loin  de 
céder,  se  drossa  de  toute  sa  hauteur;  pendant  plus 
d'un  an  il  lutta  avec  un  courage  merveilleux  contre 
une  coalition  formidable,  recrutée  sur  les  bancs 
opposés  du  Parlement.  Il  était  près  de  succomber, 
quand  la  révolution  de  Juillet  vinl  tout  à  coup 
donner  aux  esprits  une  impulsion  plus  vive  et 
élargir  le  terrain  du  combat. 

Le  cri  de  réforme,  transrais  parle  peuple  aux 
whigs,  retentit  bientôt  d'un  bout  de  l'Angleterre  à 
l'autre;  les  deux  ministres  lorys  répondirent  à  ce 
cri  par  une  démission.  Les  whigs  arrivèrent  enfin 
au  pouvoir,  et  sir  Robert  Peel,  rentré  dans  l'oppo- 
sition, vit  bientôt  cette  aristocratie  et  ce  clergé  qui 
l'avaient  tant  maudit,  accourir  à  lui  en  le  suppliant 
de  les  défendre  contre  le  flot  grondant  de  la  démo- 
cratie. 

Généreux  par  caractère  cl  par  ambition,  oublieux 
du  passé,  et  plus  fort  que  jamais,  Peel  reprit  son 
poste  de  commandement,  et  alors  commença,  au 
sujet  du  bill  de  réforme,  cette  longue  et  mémora- 
ble lutte  des  Communes  contre  les  Lords,  qui  dura 
dix-huit  mois;  lutte  acharnée  où  Robert  Peel  com- 
battit pour  une  mauvaise  cause  avec  un  magnifique 
talent,  un  courage  et  une  constance  infatigables; 
cependant  il  fallut  céder  au  nombre,  à  la  force  et 
au  droit.  Les  bourgs  pourris  furent  emportés  d'as- 
saut, les  vieilles  fictions  électorales  disparurent,  le 
principe  de  la  représentation  vraie  et  loyale  préva- 
lut; le  reform  bill  devint  loi  de  l'État  ;  le  Parlement 
fut  dissous;  de  nouvelles  élections  eurent  lieu,  en 
vertu  de  la  nouvelle  loi,  le  29  janvier  1853;  et,  à  sa 
rentrée  dans  le  Parlement  réformé,  le  chef  du  parti 
tory  s'aperçul  avec  douleur,  mais  sans  effroi ,  que 
i  les  deux  tiers  de  son  armée  étaient  restés  sur  le 
champ  de  bataille. 

Le  parti  tory  était  réduit  h  cent  quatre-vingts 
membres.  Sir  Robert  Peel  ne  se  découragea  pas; 
ferme  et  modéré  tout  à  la  fois,  il  accepla  sans  hé- 
siter les  faits  accomplis,  et  ne  songea  plus  qu'à  les 
faire  servir  au  triomphe  de  ses  opinions.  «  C'est 
alors,  dit  M.  Duvergier  de  Hauranne,  qu'on  le  vit, 
profitant  de  la  reaction  qui  suit  naturellement  toul 
grand  effort  politique,  tendre  d'un  côté  la  main  à 
ceux  que  les  progrès  des  idées  réformistes  com- 
mençaient à  effrayer,  contenir  de  l'autre  les  restes 
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frémissants  du  vieux  parti  tory,  et  poser  ainsi  les 
bases  du  grand  parti  qui,  sous  un  nom  nouveau,  le 
reconnaît  à  juste  litre  pour  son  chef.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  raconter  les  crises  intérieures  qu'eut  à 
subir  le  ministère  wliig.  Sir  Robert  Pool  sut,  avec 
une  grande  sagacité ,  mettre  à  profit  les  fautes,  les 
alliances  forcées  de  ses  adversaires  et  les  exigences 
de  leurs  alliés.  Grâce  à  lui,  le  parti  tory,  calmé, 
contenu,  discipliné  et  devenu  le  parti  conserva- 
teur, commençait  à  se  relever  un  peu  de  sa  défaite 
lorsque,  vers  la  fin  de  1854,  un  caprice  du  roi 
Guillaume  vint  tout  à  coup  déranger  les  patientes 
combinaisons  de  Peel,  en  le  forçant  de  former  avant 
le  temps  un  ministère  tory  impossible,  et  de  pro- 
longer ainsi  pour  quelques  années  encore  la  vie  du 
ministère  whig. 

Sir  Robert  î'eel  était  allé  passer  l'hiver  à  Rome 
lorsqu'il  reçut,  en  novembre  1834,  un  message  du 
roi  qui  venait  de  renvoyer  brusquement  le  minis- 
tère Melbourne,  et  qui  l'invitait  à  se  rendre  sur-le- 
champ  à  Londres,  pour  composer  et  présider  un 
/louveau  ministère  avec  le  concours  de  lord  Wel- 
lington. Sir  Robert  Peel  partit,  arriva  à  Londres 
le  9  décembre,  forma  péniblement  une  adminis- 
tration nouvelle  dont  plusieurs  de  ses  amis  refusè- 
rent de  faire  partie,  n'ayant  pas  confiance  en  sa 
durée.  Le  Parlement  fut  dissous;  le  résultat  des 
élections  nouvelles  parut  d'abord  douteux,  mais  la 
victoire  ne  tarda  pas  à  se  prononcer.  Battu  une 
première  fois  sur  la  question  de  la  présidence  de  la 
Chambre,  battu  une  seconde  fois  sur  la  question  de 
l'Adresse,  battu  une  troisième  fois  sur  la  question 
de  Y  appropriation,  c'cst-à-dirc  sur  la  proposition 
faite  par  les  vvhigs  {['approprier  l'excédant  des  re- 
venus de  l'Église  anglicane  en  Irlande  aux  besoins 
de  l'instruction  publique  dans  ce  pays;  battu  par- 
tout et  toujours,  malgré  de  remarquables  efforts 
d'éloquence,  sir  Robert  Peel  se  décida  enfin  à  se 
retirer;  le  cabinet  tory  fut  dissous  quatre  mois 
après  sa  formation,  et  lord  Melbourne  revint  aux 
affaires  un  peu  [)lus  fort  de  la  tentative  avortée  des 
lorys. 

De  183a  à  1839,  le  ministère  Melbourne,  re- 
poussé par  la  Chambre  des  lords,  vécut  sur  une 
majorité  minime  et  mobile  à  la  Chambre  des  com- 
munes, majorité  duc  tantôt  aux  radicaux,  tantôt 
aux  voix  irlandaises  dont  dispose  O'Connell.  Sir 
Robert  Peel  ne  lui  laissa  pas  une  minute  de  repos; 
dirigeant  toujours  son  plan  d'attaque  sur  le  côté 
fairjle  de  son  ennemi,  il  le  combattit  surtout  dans 
ses  alliés.   Aux  classes  moyennes   il  armonça  que 


le  ministère  se  laissait  déborder  par  les  radicaux, 
et  meltail  en  péril  leurs  plus  cliers  intérêts;  à  l'An- 
gleterre entière,  au  sein  de  laquelle  vit  toujours, 
même  chez  des  hommes  très-éclairés,  une  haine  et 
un  mépris  invétérés  pour  l'Irlande,  il  signala  lord 
Meli)()urne  comme  le  protégé,  le  très-humble  ser- 
viteur d'O'Conncll ,  et  chaque  concession,  même  la 
plus  juste,  faite  à  l'Irlande,  comme  un  achemine- 
ment à  la  suprématie  du  papisme.  Celte  manœuvre 
habile  réussit  au  mieux:  chaque  élection  partielle 
produisit  une  voix  de  plus  pour  le  parti  conserva- 
teur et  une  voix  de  moins  pour  le  parti  whig  ;  si 
bien  qu'un  jour,  au  commencement  de  1839,  lors 
de  la  présenlalion  du  bill  delà  Jamaïque,  l'appui 
des  radicaux  venant  à  manquer  à  lord  Melbourne, 
il  reçut  un  échec  qu'il  jugea  assez  significatif  pour 
donner  sa  démission;  et  sir  Robert  Peel,  appelé  à 
former  un  nouveau  cabinet,  était  sur  le  point  de 
recommencer  avec  plus  de  chances  de  succès  l'en- 
trepriseavorléeenl83y,  lorsqu'un  incident  bizarre 
vint  tout  à  coup  le  forcer  d'ajourner  encore  son 
triomphe. 

La  jeune  reine  Victoria,  soit  parce  que  lord  Mel- 
bourne est  plus  aimable  que  sir  Robert  Peel,  soit 
parce  que  lord  Palmcrston  est  mieux  cravaté  que 
lord  Wellington,  soit  pour  toute  autre  cause,  la 
jeune  reine  Victoria,  on  le  sait,  n'aime  pas  les 
torys.  Sir  Robert  Peel,  jugeant  peut-être  que  celle 
répugnance  disparaîtrait  avec  un  certain  entourage 
auquel  il  l'attribuait,  se  permit,  en  vrai  ministre 
constitutionnel,  d'exiger  avant  toute  chose  de  la 
reine  le  renvoi  de  deux  dames  de  la  cour,  dont  les 
figures  ne  lui  revenaient  sans  doute  pas.  La  reine, 
disi)oséc  à  subir  les  torys,  mais  non  pointa  leur 
sacrifier  les  dames  de  sa  cour  ,  la  reine  refusa  net. 
Dès  le  lendemain  sir  Robert  Peel  remettait  ses 
pouvoirs,  lord  Melbourne  reprenait  les  siens,  et,  au 
milieu  d'une  polémique  de  journaux  assez  burles- 
que, et  digne  du  sujet,  la  lutte  recommençait  plus 
vive  que  jamais  entre  les  deux  grands  partis  qui  se 
divisent  l'Angleterre.  On  sait  comment  elle  a  fini; 
on  sait  comment,  durant  près  de  deux  ans,  le  mi- 
nistère whig  a  traîné  une  vie  languissante,  signalée 
l)ar  une  longue  suite  d'échecs;  comment  le  coup 
de  tête  de  lord  Palmcrston  en  Orient  n'a  servi  qu'à 
l'alTaiblir  davantage  en  lui  aliénant  les  radicaux; 
comment,  après  avoir  épuisé  tous  les  moyens 
d'existence  et  recouru  au  moyen  extrême,  la  dis- 
solution de  la  Chambre,  il  a  été  obligé  de  se  retirer 
devant  la  plus  imposante  majorité  qui  se  soit  vue 
deituis  le  biil  de  réforme;  comment  enfin  sir  Ro- 
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bcrl  Peel,  à  force  de  persévérance  et  de  talcfil ,  en 
combinant  hiiltiloincnl  l'énergie  avec  la  modéra- 
lion,  a  su  en  huit  ans  relever,  rcconslilucr  son 
parti,  qui  scnd)lail  à  jamais  écrasé,  ot  reconquérir 
le  pouvoir,  a|ipuyé  par  les  sympathies  évidentes 
du  pays,  par  la  Chambre  des  lords,  et  par  trois  cent 
•oixanle-huit  voix  delà  Chambre  des  communes. 

Maintenant  eonimcnt  gouverriera-l-il  ces  voix 
discord:inles?  Comment  rcfrénera-l-il  ces  vieux 
lorys  entêtés  qui  n'ont  rien  appris  et  rien  oublié? 
Comment  supportcra-l-i!  la  protection  compromct- 
lanle,  les  exigences  et  les  colères  des  sir  Robert 
Inglis,  desPriiigle,  des  Plumplrce,  etc.,  etc.?  Com- 
ment le  sanguinaire  Pcel,  pour  me  servir  des  ex- 
pressions de  V hyperbolique  O'Corinell,  s'arrangera- 
l-il  avec  l'Irlande?  Comment  se  tirera-t-il  des 
embarras  financiers  et  des  trois  délicats  problèmes 
d'économie  politique  que  lui  ont  légués  ses  prédé- 
cesseurs ?  Tout  ceci  combiné  avec  l'opposition 
whig,  l'opposition  radicale,  l'antipathie  avouée  de 
la  reine,  etc.,  sans  compter  les  questions  extérieu- 
res, tout  ceci  forme  une  situation  assez  embarras- 
sante pour  rendre  difficile  un  jugemenlsur  l'avenir. 
Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que,  si  l'illustre 
chef  du  ministère  actuel  déploie  dans  l'exercice  du 
pouvoir  l'habileté  qu'il  a  déployée  pour  le  conqué- 
rir, il  Iriompliera  sans  doute  de  tous  les  obstacles, 
et  alors  le  nom  de  sir  Robert  Peel  n'aura  rien  à 
envier  aux  plus  grands  noms  de  l'Angleterre. 

Reste  maintenant,  pour  compléter  cette  notice, 
à  tracer  une  esquisse  de  l'homme  et  de  l'orateur. 
N'ayant  jamais  vu  l'un,  n'ayant  jamais  entendu 
l'autre,  je  serais  dans  les  conditions  les  plus  pro- 
pres à  faciliter  l'exécution  d'un  beau  portrait  de 
fantaisie,  riche  d'antilhcses  et  de  traits,  et  qui 
plairait  singulièrement  au  lecteur;  mais  j'aime 
mieux  ne  pas  profiter  de  mes  avantages,  et  me 
contenter  tout  simplement  de  reproduire  ici  diffé- 
rents porlrails  tout  faits,  qui  ressemblent  assez 
peu  les  uns  aux  autres  pour  offrir  l'intérêt  de  la 
variété. 

u  Sir  Robert  Peel,  dit  un  écrivain  anonyme',  est 
grand  et  liien  fait  ;  il  a  le  teint  clair  et  les  cheveux  lé- 
gèrement rouges;  toute  sa  figure  est  jeune  pour  son  âge; 
il  y  a  dans  ses  traits  une  exi)ression  marquée  de  talent  et 
de  finesse;  cependant  on  lui  trouve  dans  l'œil,  dans  le 
front,  et  dans  ses  lèvres  comprimées,  quelque  chose  qui 
trahit  une  disposition  défiante  et  ne  tend  pas  à  inspirer 
la  confiance  au  premier  aspect.  Ses  manières  souL  po- 
lies, mais  un  peu  factices  et  dépourvues  de  cette  grâce 
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indéfinissable  que  donne  une  éducation  aristocratique; 
il  reçoit  l'hommage  et  les  applaudissements  de  son 
parti  avec  un  air  de  cordialité  forcée,  et  les  avances  de 
ceux  qui  cherchent  à  l'approcher  de  plus  près  avec  une 
réserve  glaciale.  Ses  ennemis  l'appellent  avare,  sans 
autre  cause  apparente  que  l'ordre  avec  lequel  il  sait  dé- 
penser une  fortune  de  prince....  Il  aime  le  luxe  et  même 
la  magnificence  dans  quelques  objets,  particulièrement 
dans  sa  splendide  galerie  de  tableaux,  dont  il  est  juste- 
ment fier.  Il  est  personnellement  actif,  énergique;  il 
aime  les  plaisirs  de  la  campagne,  les  exercices  violents, 
et  conserve  une  constitution  robuste  au  milieu  des  fati- 
gues peu  communes.  11  entend  la  vie  domestique  à  l'an- 
glaise; la  plus  grande  partie  du  temps  qu'il  dérol)e  à  ses 
fonctions  publiques,  il  la  passe  au  sein  de  sa  famille  ou 
del'étude,  car  il  est,  ce  qui  arrive  rarement  aux  hommes 
qui  ont  éprouvé  pendant  longtemps  l'excitation  de  la 
vie  publique,  animé  d'une  affection  sincère  pour  les  oc- 
cupations littéraires....  Vo.yez-le  se  lever  à  la  Chambre 
des  communes;  il  ne  parle  pas  encore,  et  déjà  vous  sen- 
tez l'homme  qui  attire  à  lui  d'une  irrésistible  force  tout 
l'intérêt  de  celte  puissante  assemblée;  sa  voix  est  singu- 
lièrement imposante,  parfaitement  claire,  plus  sonore 
et  plus  distincte  qu'aucune  autre  que  j'aie  jamais  en- 
tendue, de  sorte  que  pas  une  parole  n'est  perdue;  son 
intonation  est  admirable....  Un  de  ses  gestes  favoris, 
quand  il  est  excité,  est  de  frapper  à  coups  de  poing 
nombreux  et  pesants  sur  une  boîte  de  papiers  qui  est 
devant  lui,  sur  la  table  du  président,  et  les  sons  qu'il 
lire  de  ce  tambour  de  bois,  mêlés  aux  puissantes  into- 
nations de  sa  voix,  produisent  quelquefois  uu  bruit 
vraiment  effrayant.  « 

Voici  maintenant  sir  Roi)erl  Peel  peint  par  un 
de  ses  collègues,  le  député  et  écrivain  radical 
Bulwer. 

a  Les  avantages  physiques  sont  d'une  haule  impor- 
tance dans  la  formation  d'un  grand  orateur.  Sir  Kobert 
!  Peel  les  possède;  il  a  un  organe  singulièrement  timbré, 
j  une  taille  élevée,  majestueuse,  un  débit  natureilemenl 
1  heureux,  lequel,  bien  (ju'il  ne  soit  pas  entièrement 
'  exempt  de  quelque  chose  de  désagréable,  est  imposant 
!  et  persuasif.  J'ai  parlé  d'une  combinaison  d'effets  de 
!  théâtre  ;  sir  Robert  Peel  sait  les  employer  avec  adresse. 
\  Par  un  mouvement  delà  main,  par  un  salut  en  travers 
î  de  la  table,  par  une  expression  de  la  bouche,  par  un  air 
I  de  franchise,  il  sait  donner  de  la  force,  de  l'énergie,  de 
I  l'esprit  ou  de  la  noblesse  à  des  riens.  L'éloquence  est 
I  un  art  :  il  est  un  artiste  achevé;  c'est  ea  outre  un  homme 
très-remarquable  pour  les  qualités  plus  élevées  de  l'es- 
\  prit;  il  joint  à  beaucoup  de  connaissances  d'agrément 
i  une  immense  instruction  pratique;  il  réussit  également 
i  dans  un  discours  sur  les  principes  les  plus  larges;  il  est 
!  à  la  fois  homme  de  lettres  et  homme  d'affaires...  A  son 
'  talent  d'orateur  il  joint  certaines  qualités  rares  comme 
!  directeur  de  parti.  11  a,  à  la  vérité,  peu  de  hardiesse, 
mais  un  tact  étonnant;  il  ne  met  jamais  son  parti  dans 
'  l'embarras  par  des  phrases  lâchées  avec  imprudence,  et 
!   il  est  exempt  de  l'indiscrétion  commune  aux  orateur--. 
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L'exaclilude  est  encore  un  trait  caractérisiique  de  son 
esprit;  je  ne  me  ra|)pclle  pas  lui  avoir  jamais  entendu 
citer  à  faux  un  fait,  chose  qui  arrive  sans  cesse  à  tous 
les  autres  orateurs  que  je  connais.  C'est  probablement 
celle  qualité  de  son  esprit  qui  le  rend  si  propre  aux  af- 
faires. » 

«Sir  Robert  Pccl,  dit  M.  Duvergier  de  Hauranne, 
n'est  point  un  orateur  de  premier  ordre,  et  ses  discours 
ont  en  général  peu  de  chances  de  passer  à  la  postérité 
comme  des  modèles  d'éloquence  classi(jue;  mais  il  a 
une  manière  de  parler  simple,  claire,  droite,  méthodi- 
que, qui,  sans  viser  à  l'effet,  y  arrive  souvent.  A  l'en- 
tendre on  sent  qu'on  a  devant  soi,  non  un  littérateur 
ou  un  avocat,  mais  un  homme  jioliticjue,  pour  qui  un 
discours  est  une  action,  et  qui  préfère  l'utilité  à  l'éclat.» 

Voici  enfin,  pour  terminer,  un  petit  tableau  de 


genre  comme  sait  en  faire  M.  de  Chateaubriand  ; 

u  Sir  Robert  Peci  nous  offrit  à  sa  table  l'hospitalité 
diplomatique;  la  personne  du  ministre  de  l'intérieur 
était  agréable,  l'harmonie  de  sa  voix  faisait  oublier 
l'habitude  originale  d'un  de  ses  gestes.  Lady  Peel,  née, 
ce  nous  semble,  sous  le  ciel  de  l'Inde,  était  d'une  déli- 
catesse (|ue  nous  n'avons  vue  à  aucune  femme  ;  on  eût 
dit  qu'elle  était  transparente;  tout  à  coup  cette  Miobé 
d'albâtre  se  teignait  du  pâle  incarnat  d'une  rose  de 
Bengale;  elle  avait  des  enfants,  véritables  angelels. 
M.  Peel  puisait  dans  sa  richesse  quelque  chose  de  doux 
et  de  modéré;  cet  esprit  de  tempérance  le  suivait  à  la 
tribune  '.  >> 


Cliutinubriand.— Cuicni.8  oc  Vbiiont,  t.  1,  p.  308. 
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m.  Qïlvio  pellico. 


Egli  hn  spnsato  una  causa  sanln,  c  non  lu  ù  ttato 
adullcro  eochc  in  meizo  a^  più  lunchi,  a'  più  atroci 
marliri.  PltRO  MAKONCEUI.I. 

Ce  oonrcssrur  du  C.lirist  et  de  !a  pnlrlr  se  nomme 
Silvio  Pellico. 

ANTOINE  DE  LATOLR. 


Le  22  février  1822,  toute  la  ville  de  Venise  était 
en  rumeur  dès  le  malin;  les  gondoles  glissaient 
rapidement  sur  les  canaux,  et  le  peuple  se  préci- 
pitait en  foule  vers  la  Piazzetta,  petite  place  qui 
louche  au  palais  du  Doge.  Cette  place  fut  bientôt 
remplie,  et  la  multitude  reflua  dans  les  rues  abou- 
tissantes, tandis  que  les  toits  et  les  fenêtres  dé 
toutes  les  maisons  voisines  se  garnissaient  de  nom- 
breux spectateurs,  hommes  et  femmes,  dont  les  re- 
gards avides  se  concentraient  avec  anxiété  sur  un 
échafaud  dressé  au  milieu  de  la  place.  Cet  échafaud 
était  vide  ;  comme  la  foule,  il  attendait.  Du  pied  de 
l'échafaud  au  portique  du  palais  étaient  rangées 
deux  files  de  grenadiers  autrichiens  formanl  la 
haie  :  plus  loin,  sur  divers  points,  on  voyait  bril- 
ler des  faisceaux  de  baïonnettes;  des  groupes  de 
cavaliers  hongrois  circulaient  péniblement  à  tra- 
vers les  masses,  et  aux  angles  de  la  place  station- 
naient des  pièces  d'artillerie  chargées  à  mitraille, 
avec  les  mèches  allumées. 

Contenue  par  ce  terrible  appareil  militaire,  la 
foule  se  pressait  compacte,  muette  et  sombre;  de 
temps  en  temps  s'élevait  du  sein  de  cette  immense 
multitude  un  long  et  sourd  murmure,  pareil  à  celui 
d'une  mer  orageuse.  A  mesure  que  les  heures  s'é- 
coulaient, l'agitation  devenait  croissante;  les  trc- 
pigncmenls  de  l'altcnlc  se  mêlaient  aux  piétine- 


ments des  chevaux  ;  des  mots  confus  s'échangeaient 
à  voix  basse...  Enfin,  vers  midi,  un  mouvement 
d'ondulation  parti  de  la  cour  du  palais  se  propagea 
rapidement  à  travers  la  multitude;  toutes  les  têtes 
se  dressèrent  ;  un  sentiment  de  curiosité  et  de  sym- 
pathie se  peignit  sur  toutes  les  figures...  Deux 
hommes,  les  fers  aux  mains,  entourés  de  sbires, 
venaient  d'apparaître  au  haut  de  YEscalier  des 
Géants,  et  descendaient  ces  degrés  de  marbre  qui 
virent  jadis  rouler  la  têle  blanchie  de  Marino  Fa- 
liero.  Arrivés  sous  le  portique ,  ces  deux  hommes 
débouchèrent  sur  la  Piazzetta,  passèrent  entre 
les  deux  files  de  soldats,  en  se  dirigeant  vers  l'é- 
chafaud dont  ils  montèrent  lentement  les  marches. 
A  peine  leurs  têtes  eurent-elles  dépassé  de  quelques 
pieds  celles  de  la  foule,  qu'une  grande  exclamation 
se  fit  entendre,  presque  aussitôt  suivie  d'un  silence 
général.  Enfin  ils  arrivèrent  sur  le  pilori,  où  ils  se 
posèrent  debout  dans  une  noble  attitude,  prome- 
nant sur  la  multitude  un  regard  tranquille  et  as- 
suré. Tous  deux  portaient  avec  une  dignité  égale 
le  poids  de  cette  glorieuse  ignominie,  et  le  sourire 
triste  et  doux  qu'ils  échangeaient  comme  pour  s'en- 
courager disait  toute  la  force  de  leur  mutuelle  af- 
fection. L'un,  plus  grand,  plus  robuste,  et  un  peu 
|)lus  jeune  que  l'autre,  avait  une  de  ces  belles  phy- 
sionomies italiennes  si  expressives,  où  brillent  en 
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traits  de  fcti  l'inlcUigencc  cl  la  vie;  il  paraissait 
Ijeaucoup  moins  occupe  de  lui-même  que  de  son 
compagnon  d'iiiforUine,  dont  l'aspect  cl  le  nom 
dcjà  célèbre  semblaient  produire  sur  la  foule  une 
vive  impression.  «  Jamais,  a  écrit  plus  tard  un  pri- 
sonnier du  Spielberg',  jamais  figure  plus  douce, 
plus  mélancolique,  ne  s'était  offerte  à  mes  regards; 
jamais  visage  n'avait  mieux  répondu  h  cette  image 
de  candeur  et  d'angéliquc  i)onlé  que  je  m'étais  for- 
mée de  celui  dont  les  lettres  révélaient  à  chaque 
ligne  les  adorables  qualités.  »  Ce  front  si  pâle  et  si 
pur  dans  ses  nobles  proportions,  ces  yeux  si  pleins 
de  tendresse  et  d'inspiration,  celle  bouche  au  doux 
et  fin  sourire,  avaient  quelque  chose  de  si  calme, 
de  si  résigné,  de  si  touchant,  que  la  terreur  des 
baïonnettes  et  des  canons  autrichiens  put  seule 
empêcher  le  peuple  de  Venise  de  faire  éclater  sa 
sympathie  pour  ce  noble  et  illustre  enfant  de  l'Ita- 
lie; sympathie  augmentée  encore  par  la  profonde 
pilié  qu'inspiraient  la  maigreur  de  ses  joues  et  la 
pâleur  de  son  teint,  preuves,  hélas!  trop  certaines 
des  ravages  qu'avaient  exercés  sur  son  corps,  déjà 
si  faible,  les  rigueurs  d'une  longue  détention  pré- 
ventive. 

Quelques  minutes  s'étaient  ainsi  écoulées  dans 
celle  douloureuse  contemplation,  lorsque  l'atten- 
tion générale  fut  soudainement  attirée  vers  la  ter- 
rasse du  palais,  sur  laquelle  venait  de  paraître  un 
greffier,  tenant  à  la  main  un  rouleau  de  papier  qu'il 
déploya  lentement.  C'était  la  sentence  des  deux 
martyrs  de  l'indépendance  italienne...  11  se  fit  un 
profond  silence,  et,  d'une  voix  sonore,  le  greffier 
lut  ce  qui  suit  : 

Per  sentenza  délia  comm'iss'ione  impériale  confir- 
mata  dal supremo  Iribunale  di  Verona,  e  sanzionala 
da  Sua  Maestà,  l'iero  Maroncelli  e  Silvio  Pellico  ac- 
cusali  e  convinti  di  allô  tradimento,  sono  condan- 
nati  a  morte. 

A  ces  mots  :  condamnés  à  mort,  une  rumeur 
immense,  un  murmure  universel  d'horreur  et  de 
pitié  révéla  les  sensations  de  la  foule;  le  greffier 
s'arrêta  un  instant  cl  reprit  : 

Ma  per  somma  clejnenza  di  Sua  Maestà,  la  pena 
capitale  eglino  è  stata  commutata  in  quclla  dot  car- 
cereduro,  nella  fortezza  di  Spielberg,  Maroncelli 
per  vent'  anni,  e  Pellico  per  quindici. 

Un  nouveau  murmure  accueillit  ce  triste  témoi- 

'  Anilryanc.  —  Mt77JO//'fi  d'un  Prisonnier  d'Étal 
au  Spielberg. 


gnage  de  la  clémence  impériale.  Les  gardes  firent 
descendre  les  deux  condamnés,  qui  reprirent  le 
chemin  par  lequel  ils  étaient  venus;  la  foule  les 
suivit  des  yeux,  et,  quand  les  portes  de  la  prison 
se  refermèrent  sur  eux,  elle  s'écoula  morne,  silen- 
cieuse ;  et  le  soir,  au  fond  des  vieux  palais  de  Ve- 
nise, bien  des  voix  de  femme  s'élevèrent  vers  la 
Madone  pour  la  prier  d'éveiller  enfin  l'Italie,  cette 
belle  indolente  qui  s'endort  la  tête  stir  les  Alpes 
et  les  pieds  vers  VEttia, 

Svegliar  la  ncgbilosa 
Che  il  capo  in  AIpi  posa 
E  stende  ail'  Elna  il  piô. 

Quelques  jours  plus  lard,  une  gondole  ramait 
vers  Fusine,  emmenant  les  deux  prisonniers.  L'au- 
teur de  Francesca  da  Rimini,  l'émule  de  Manzoni, 
le  poêle  aimé  de  la  Lombardie,  conduit,  la  chaîne 
au  pied,  à  travers  les  [jopulalions  émues,  passait 
les  Alpes,  et  saluait  d'un  dernier  et  triste  regard  la 
pairie  italienne,  pour  aller  ensevelir  dans  les  ca- 
chots du  Spielberg  un  génie  déjà  en  fleur,  une  vie 
déjà  glorieuse. 

On  sait  quelles  amples  compensations  la  Provi- 
dence réservait  au  poêle  martyr;  on  sait  comment 
d'une  gloire  italienne  dix  ans  de  tortures  ont  fait 
une  gloire  européeime;  comment  le  simple  récit 
des  journées  d'un  prisonnier  a  obtenu  dans  le 
monde  entier  un  succès  que  n'eurent  jamais  les 
drames  les  plus  émouvants;  comment  enfin  l'au- 
teur de  le  Mie  Prigioni  a  fait  oublier  l'auteur  de 
P'rancesca  da  Rimini  et  s'est  placé  au  niveau  des 
plus  grands  noms  de  l'hisloirc  contemporaine. 

Il  a  déjà  été  écrit  plusieurs  notices  biographi- 
ques sur  Silvio  Pellico;  la  première  et  la  plus  re- 
marquable est  celle  que  M.  Antoine  de  Latour  a 
placée  en  lêlc  de  sa  belle  traduction  du  livre  des 
Prisons,  traduction  dont  le  succès  n'a  pas  peu 
contribué  à  jjopulariser  l'original.  C'est  une  bonne 
fortune  pour  nous  et  pour  l'œuvre  de  Silvio  qu'il 
sesoit  trouvé  en  France  une  plume  élégante,  facile 
et  sobre  en  même  temps,  pour  faire  passer  daris 
notre  langue  la  prose  limpide,  harmonieuse  et  sim- 
[ilcdu  livre  des  Prisons.  Voé\.c  lui-même,  poêle  par 
le  cœur,  cl  poclc  chrétien  comme  Silvio,  l'auteur 
de  la  Fie  intime  clail  merveilleusement  propre  à 
sentir  el  à  rendre  toutes  les  beaulés  d'une  œuvre  où 
s'allient, dansdes  [)roporlions admirables,  la  raison 
(Vuu  [thilosoplie,  la  Icndressc  d'un  poêle,  et  la  su- 
blime candeur  d'un  évangélistc. 

La  notice  de  M.  Antoine  de  Lalour  a  toutes  les 
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qualités  de  sa  Iraduclion,  cl  si  la  nature  de  ce 
livre  ne  m'imiiosait  ro!)ligalion  d'y  faire  figurer 
toutes  les  illuslralions  de  noire  âge,  je  me  serais 
abslonii  d'un  travail  qui  no  pourra  évidemment 
cire  qu'une  imitation  dont  les  défauts  seuls  m'ap- 
partiendront en  propre.  Une  autre  notice  a  été 
publiée  eu  italien  sur  Silvio,  par  Maroncelli,  son 
compagnon  d'infortune,  cl  placée  en  lêle  du  sup- 
plément qu'il  a  cru  devoir  ajouter  au  livre  de  son 
ami.  Cette  notice  est  calquée  en  grande  partie  sur 
celle  de  iM.  de  Latour,  dont  Maroncelli  avait  fourni 
lui-même  les  matériaux,  que  l'écrivain  français  a 
su,  dit-il,  mettre  en  œuvre  de  manière  à  décou- 
rager toute  tentative  ultérieure,  .l'aurai  donc  sur 
ces  deux  notices  à  composer  celle-ci ,  en  ra'aidanl 
de  quelques  travaux  plus  récents,  et  notamment 
de  mémoires  pleines  d'intérêt  publiés  par  un  Fran- 
çais, M.  Andryane,  que  sa  mauvaise  étoile  jeta 
jeune  et  plein  d'avenir  dans  les  griffes  de  l'Au- 
triche, et  que  le  Spielberg  n'a  rendu  au  monde 
qu'après  avoir  dévoré  les  dix  plus  belles  années  de 
sa  vie. 

Silvio  Pellico  appartient  à  une  famille  piémon- 
taise  d'honnête  bourgeoisie;  il  est  né  en  1789  à 
Saluées.  Son  père  s'appelait  Onoraio,  et  il  était 
digne  de  son  nom.  Sa  mère,  Savoisienne  de  nais- 
sance, avait  toutes  les  qualités  de  cœur  qui  dis- 
tinguent cette  excellente  nation.  Ils  étaient  déjà 
riches  de  deux  enfants  quand  Silvio  vint  au  monde 
en  compagnie  d'une  sœur  jumelle,  et  ce  fut  dans 
la  famille  une  double  fête.  Le  poêle  des  âmes  ten- 
dres et  mélancoliques  eut  une  enfance  chétive  et 
pénible;  il  ne  sortait  d'une  grave  maladie  que 
pour  tomber  dans  une  autre  plus  grave;  les  mé- 
decins déclarèrent  qu'il  ne  passerait  pas  sept 
ans.  Quand  l'enfant  en  eut  huit,  ils  annoncèrent 
qu'il  mourrait  à  la  seconde  période  septennale, 
c'est-à-dire  à  quatorze  ans;  puis  le  terme  fatal 
fui  prorogé  jusqu'à  vingt  et  un  ans,  et  de  délai  en 
délai  ce  frêle  enfant  devenu  homme  a  fini  par  trou- 
ver dans  sa  délicate  organisation  assez  de  force 
pour  résister  à  dix  ans  de  la  plus  meurtrière  exis- 
tence qui  se  puisse  concevoir.  Un  seul  médecin,  et 
le  meilleur  de  tous,  ne  désespéra  jamais  de  lui.  Ce 
médecin  ,  ce  fui  sa  mère.  Silvio  Pellico  aime  pas- 
siomiéinenl  sa  mère;  quand  il  en  parle,  dit  Ma- 
roncelli, sa  parole  devient  un  hymne  d'adoration; 
c'est  elle  qui,  penchée  sur  le  chevet  du  petit  mori- 
bond, le  récliaufTait  de  ses  baisers,  le  ranimait  de 
sa  voix,  le  cachait  dans  son  sein  pour  le  dérober 
aux  étreintes  de  la  douleur;  c'est  elle  enfin  qui  lui 


redonna  vingt  fois  la  vie.  Presque  tous  les  hommes 
qui  furenlcomplétement  grands,  c'est-à-dire  grands 
et  bons,  avaient  eu  de  bonnes  mères. 

Ce[)endant  sous  celle  fragile  enveloppe  d'enfant 
maladif  se  cachait  une  intelligence  qui  semblait 
puiser  dans  la  douleur  môme  une  force  et  un  éclat 
précoces.  Confié,  ainsi  que  son  frère  aîné  Luigi, 
aux  soins  d'uti  bon  i)rêtre,  don  Manavella,  qui 
leur  enseigna  les  premiers  éléments  des  lettres, 
Silvio  manifesta  de  bonne  heure  une  vocation  dra- 
matique bien  décidée.  Les  deux  enfants  (Luigi 
est  devenu  de  son  côté  un  poêle  comique  distin- 
gué), les  deux  enfants  se  plaisaient  à  construire 
avec  des  tables  une  sorte  de  théâtre,  sur  lequel 
ils  récitaient  devant  un  auditoire  de  famille  de 
petites  pièces  que  leur  père  composait  pour  eux. 
A  dix  ans,  Silvio  ouvrit  par  hasard  la  brillante 
Iraduclion  d'Ossian  ,  de  Cesarolti.  Cette  poésie  fan- 
tastique le  charma,  et  couime  toute  inspiration 
chez  lui  tournait  au  drame,  il  parvint  à  composer 
sur  ce  thème  nébuleux  un  essai  de  tragédie  qui  n'a 
point  été  conservé. 

Vers  cette  époque ,  le  père  de  Silvio ,  après  avoir 
séjourne  quelque  temps  à  Pigiierolles,  où  il  avait 
élabli  une  filature  de  soie  qui  ne  réussit  pas,  se 
transporta  avec  sa  famille  à  Turin,  pour  occuper 
un  emploi  dans  l'administration.  Un  gouvernement 
républicain  venait  d'être  fondé  dans  celte  partie 
de  l'Italie.  M.  Onorato  Pellico,  qui  avait  été  per- 
sécuté à  Saluées  à  cause  de  ses  opinions  monar- 
chiques, et  qui,  dans  les  diverses  crises  révolu- 
tionnaires du  Piémont,  avait  souvent  fait  de  sa 
maison  un  asile  pour  les  vaincus  du  lendemain , 
ses  persécuteurs  de  la  veille,  fut  accueilli  à  Turin 
comme  le  meilleur  des  hommes  sous  la  monarchie, 
et  le  meilleur  des  hommes  sous  la  république. 

Il  allait  souvent  aux  assemblées  populaires,  il  y 
prenait  quelquefois  la  parole,  et  presque  toujours 
il  se  faisait  accompagner  de  ses  deux  enfants,  Luigi 
el  Silvio.  Ce  dernier  prêtait  une  oreille  avide  à  tout 
ce  qui  se  disait  autour  de  lui,  el  ces  reproductions 
en  miniature  des  grandes  luttes  du  forum  antique 
firent  sur  sa  jeune  àrae  une  impression  qui  ne  s'est 
jamais  effacée. 

A  ces  graves  enseignements  de  la  place  publi- 
que, combinés  avec  de  bonnes  éludes  domesti- 
ques, vinrent  se  joindre  bientôt  pour  Silvio  les  pre- 
mières émotions  du  cœur.  L'enfant  entrait  dans 
l'adolescence;  il  avait  quinze  ans  ;  il  continuait  de 
se  livrer  à  Turin  à  ces  petites  distractions  théâtrales 
qui  faisaient  sa  joie.  Seulement  la  troupe,  d'abord 
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composée  de  lui  et  de  son  frère,  s'était  successive- 
ment augmentée  de  plusieurs  enfants  de  la  ville, 
enlrc  aulres  d'une  jeune  fille  appelée  Carlottina. 
Siivio  l'aima  comme  on  aime  à  quinze  ans,  de  ce 
pur  cl  doux  amour  qui  doit  ôtre  celui  des  anges. 
Cet  amour  du  ciel  n'était  pas  destiné  à  se  flétrir 
sur  la  terre;  Dieu  le  brisa  dans  sa  fleur  :  Carlot- 
tina mourut  à  quatorze  ans,  laissant  à  Siivio  un 
impérissable  souvenir;  et  vingt  ans  plus  tard, 
durant  les  longues  nuits  du  Spielberg,  l'âme  de  la 
jeune  fille  descendait  souvent  d'en  haut  et  venait 
consoler  le  prisonnier. 

Peu  de  temps  après  cette  première  douleur 
Siivio  quitta  l'Italie  pour  venir  à  Lyon  chez  un 
cousin  (le  sa  mère,  M.  de  Rubod ,  auprès  duquel 
il  passa  quatre  ans  au  sein  des  plaisirs,  livré  à 
toutes  les  distractions  du  monde,  se  passionnant 
pour  nos  mœurs  élégantes  et  notre  littérature.  11 
oubliait  la  patrie,  quand  son  frère  Luigi  lui  envoya 
un  nouveau  poëme  de  Foscolo ,  /  Sepolcri,  les 
Tombeaux. 

o  Ce  poëme,  dit  M.  deLatour,  fut  pour  lui  le  bouclier 
«  de  Renaud.  En  le  lisant  il  se  sentit  redevenir  Italien, 
«  et  se  retrouva  poëte.... 

«  Quelques  jours  après,  il  était  sur  le  chemin  de 
l'Italie,  n 

Toute  sa  famille  s'était  transportée  à  Milan,  où 
son  père  exerçait  les  fonctions  de  chef  de  division 
au  ministère  de  la  guerre.  A  son  arrivée  le  jeune 
Siivio  fut  nommé  professeur  de  langue  française 
au  collège  des  orphelins  militaires.  Cette  place  lui 
laissant  la  libre  disposition  de  la  plus  grande  partie 
de  ses  heures,  il  put  se  livrer  sans  obstacle  au  pen- 
chant qui  l'entraînait  vers  la  poésie. 

C'était  dans  les  derniers  jours  de  l'ère  napoléo- 
nietme;  sous  la  vice- royauté  d'iMigèiie,  Milan  était 
devenu  l'Athènes  de  l'Italie.  Deux  hommes  s'y  dis- 
putaient l'empire  des  lettres  :  Monti  et  Foscolo; 
l'un  poêle  ingénieux  el  fécond,  au  pur  langage,  aux 
impressions  mobiles,  plus  amoureux  de  la  forme 
que  du  fond,  de  la  mélodie  des  mois  que  de  l'é- 
nergie de  la  pensée,  artiste  insoucieux  et  sceptique 
comme  Gœlhe  et  courtisan  comme  lui,  moins  uni- 
versel que  Gœlhe,  mais  puisant  comme  lui  dans 
une  imitation  multiple  et  heureuse  une  sorte  d'ori- 
ginalilé;  chantant  avec  une  facilité  égale  Bunaparlc 
consul  el  Napoléon  empereur,  Washington  el  Fran- 
çois, Pie  VI  el  la  Fayette,  digne  en  un  mot  d'être  le 
représentant  littéraire  de  l'Italie  esclave  el  résignée; 
l'autre,  au  contraire,  Foscolo,  génie  fier,  anlenl  et 
inégal,  le  Byron  du  Midi,  la  plus  haulc  expression 


poétique  de  l'Italie  honteuse  de  ses  chaînes,  attris- 
tée de  sa  dégradation  politique,  frémissant  au  sou- 
venir du  passé,  mais  trop  affaiblie,  trop  énervée  par 
la  servitude  pour  oser  vouloir  de  cette  volonté  une, 
ferme,  persévérante,  qui  donne  la  liberté. 

Monti  et  Foscolo  se  délestaient;  le  jeune  Siivio 
devint  leur  ami  coiDmun.  «  Je  m'attachai  davan- 
tage au  dernier,  à  Foscolo,  dit-il  dans  ses  Mémoires. 
Cet  homme  emporté,  qui  avec  son  âpre  rudesse 
détachait  de  lui  presque  tous  ses  amis,  n'était  pour 
moi  que  douceur  et  cordialité,  et  j'avais  pour  lui 
une  lendre  vénération.  »  M.  de  Lalour  a  point  dans 
sa  notice  la  joie  du  jeune  Piémontais  en  passant 
pour  la  première  fois  le  seuil  de  la  maison  de  Monti, 
l'accueil  bienveillant  du  vieux  poëte,  le  désenchan- 
tement de  Siivio  à  l'aspect  du  Zibaldone,  énorme 
cahier,  espèce  de  Gradus  ad  Parnassum,  que  l'au- 
teur de  Gracc/iMsavail  confectionné  pour  son  usage 
particulier,  en  le  bourrant  d'hémistiches  et  de  pen- 
sées empruntés  à  toutes  les  langues  et  à  tous  les 
livres  du  monde;  vaste  réservoir  poétique  où  il 
puisait  la  poésie  toute  faite.  «  Siivio,  ajoute  M.  de 
Latour,  demeura  confondu  devant  cette  recelledu 
talent.  » 

Malgré  les  conseils  de  Monli,  qui  détaillait  com- 
plaisamment  au  jeune  homme  les  avantages  de  son 
procédé,  Siivio  crut  devoir  se  passer  de  Zibaldone; 
il  commença  par  écrire  une  tragédie  sur  un  sujet 
grec,  Laodicée.  11  venait  de  terminer  celle  œuvre, 
lorsqu'il  remarqua  un  jour,  sur  un  petit  théâtre  de 
Milan ,  une  figurante  de  dix  à  douze  ans  qui  est 
devenue  plus  lard  la  première  tragédienne  de 
l'Italie  :  c'était  la  célèbre  Carlotta  Marchionni.  La 
physionomie  et  le  jeu  de  celle  enfant  rinsi)irèrent. 
Fil  même  temps  que  le  souvenir  endormi  de  la  Car- 
lottina tant  plcurée  se  réveillait  peut-être  dans  le 
cœur  du  jeune  homme,  une  touchante  pensée  de 
Dante  s'emparait  du  poète;  il  voyait  passer  devant 
ses  yeux,  emportées  dans  un  tourbillon  éternel,  les 
deux  ombres  mélancoliques  de  Francesca  et  de 
Paolo,  ces  deux  enfants  qui  se  sont  aimés  sur  la 
terre,  que  la  mort  a  surpris  dans  un  baiser,  el  qui 
ne  doivent  plus  être  sépares. 

Colle  impression  de  Siivio  eut  pour  résultat  ime 
seconde  Iragédie  :  Francesca  da  liimini;  ii  peine 
écrite,  il  la  soumet  à  Foscolo  :  «  Cela  est  mauvais, 
lui  dit  le  rude  poëte;  ne  louchons  pas  aux  morts 
de  Danle;  jette  celle  tragédie  au  feu,  et  apporte- 
moi  l'autre.  »  Siivio  va  chercher  Laodicée.  «  A  la 
bonne  heure,  s'ccrie  Foscolo,  voilà  (|iii  est  beau; 
continue  ainsi.  »  Rentré  chez  lui,  Siivio  en  appela 
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à  sa  conscience  d'arlislc  du  jugemonl  de  son  ami, 
sa  conscience  prononça  un  arrcl  inverse;  il  garda 
Francesca  et  jcla  au  feu  Laodicée. 

Quelques  années  après,  on  1819,  celle  aclricc 
enfanl  qui  avail  inspiré  le  poêle,  re[)araissail  à 
Mil;in,  jeune  iille  el  déjà  cnlouréc  d'une  grande 
renommée  acquise  sur  dillerenls  Ihéàlres  de  l'Ilalic. 
Silvio  lui  fut  prcsenlé;  Francesca  da  Biminisor- 
lil  du  tiroir  où  elle  gisail  oubliée;  Carlotla  Mar- 
cliionni  adopta  celte  œuvre  née  d'elle.  La  tragédie 
fui  représentée  à  Miliin,  puis  à  Naples,  à  Florence, 
avec  un  succès  toujours  croissant,  el  dès  sou  début 
Silvio  Pellico  se  trouva  placé  au  rang  des  poêles 
les  plus  distingués  de  l'Italie. 

Francesca  da  Rimini,  la  première  et  la  meil- 
leure des  productions  dramatiques  de  Silvio,  suffit 
à  donner  une  idée  de  la  manière  de  l'artiste,  car 
elle  a  ce  caractère  de  pureté,  de  grâce  et  de  no- 
blesse, ce  cachet  de  passion  mélancolique  et  d'é- 
clat tempéré  qui  se  retrouvent  dans  VEufetnio  di 
Mcssina,  dans  l'Ester  d'Engaddi,  dans  la  Gis- 
nionda  et  les  autres  tragédies  du  même  auteur. 
Économie  de  personnages,  quatre  ou  cinq  au  plus, 
sobriété  d'incidenls,  absence  de  toutes  ces  combi- 
naisons d'effets  de  théâtre  vulgaires  el  matériels  si 
usitées  dans  le  drame  moderne,  el  avec  cela  peu  de 
ces  allures  majestueuses  de  la  tragédie  française  du 
grand  siècle;  mais  aussi  rien  de  bien  cntrainant,  de 
bien  impétueux  ;  assez  de  passion  vraie  et  sentie, 
sinon  énergique,  pour  éviter  la  sécheresse  ;  un  sens 
exquis  du  beau  moral,  un  grand  fonds  de  tendresse; 
un  certain  mélange  de  mollesse,  d'clégance,  de 
familiarité  et  de  délicatesse  dans  le  langage  qui 
sied  pour  l'expression  d'un  amour  italien  contenu 
par  le  sentiment  du  devoir;  tels  sont,  ce  me  sem- 
ble, les  traits  principaux  des  tragédies  de  Silvio. 

Après  la  chute  de  Napoléon,  la  famille  du  poêle 
était  retournée  à  Turin  ;  quant  à  lui,  retenu  à  Milan 
par  d'illuslres  amitiés  et  de  nombreuses  relations 
littéraires,  il  consentit  à  se  charger  successivement 
de  l'éducation  des  enfants  du  comte  de  Briche  et  de 
ceux  du  comte  Porro  Lambertenghi.  Dans  celte 
dernière  maison,  dont  le  chef  l'aimait  d'une  affec- 
tion toute  fraternelle  et  l'avait  donné  à  ses  enfants 
comme  un  second  père,  Silvio  passa  les  jours  les 
plus  heureux  de  sa  vie.  Au  sein  d'une  excellente 
famille  qui  était  devenue  la  sienne,  en  contact  jour- 
nalier avec  toutes  les  illustrations  de  l'Italie,  l'au- 
teur de  Francesca  eut  encore  l'avantage  de  pouvoir 
vivifier  son  intelligence  par  un  échange  fréquent 
d'idées  avec  les  hommes  les  plus  éminenls  de  l'Ru- 
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rope,  qui,  en  venant  visiter  l'Ilalie,  ne  manquaient 
jamais,  à  leur  passage  à  Milan,  de  choisir  comme 
lieu  de  rendez-vous  la  maison  du  comte  Porro. 
C'est  là  que  Silvio  Pellieo  connut  M"'"  de  Staël, 
Schlegel,  Byron  (dont  il  traduisit  le  Manfred  en 
prose,  et  qui  lui  répondit  par  la  Iraduclion  en  vers 
anglais  de  la  tragédie  de  Francesca,  traduction  qui 
a  été  malheureusoment  perdue),  Dawis,  Brougham, 
llobhouse,  Thorwaldsen  et  mille  autres.  C'est  là 
enfiii  que  Silvio  apprit  à  élever  son  âme  de  l'amour 
de  la  famille  à  l'amour  de  la  [)alrie,  noble  et  mal- 
heureux amour  rudement  éprouvé  par  dix  ans  de 
tortures,  mais  qui,  loin  de  s'éteindre  au  fond  des 
cachots,  devait  se  fortifier,  s'agrandir,  se  transfor- 
mer pour  embrasser  un  jour  dans  ses  élans  l'huma- 
nité tout  entière. 

Dans  le  grand  bouleversement  de  1814,  l'Italie 
avait  espéré  un  instant  que  l'Europe  consentirait 
enfin  à  lui  donner  l'indépendance.  Une  régence 
avait  été  constituée  à  Milan,  el  des  commissaires 
avaient  été  envoyés  auprès  des  puissances  pour 
plaider  la  cause  italienne.  Cet  espoir  fut  bientôt 
déçu  :  la  Russie  el  l'Angleterre  ne  répondirent  aux 
commissaires  que  par  de  l'indifférence,  l'Autriche 
par  le  dédain  et  la  menace.  Le  royaume  Lombardo- 
Vénilien  fut  rétabli.  Il  fallut  se  résigner  el  attendre 
de  meilleurs  jours.  Au  nombre  de  ces  commissai- 
res, et  à  la  tête  des  patriotes  milanais,  se  trou- 
vaient deux  personnages  considérables  par  la  nais- 
sance, parla  fortune,  par  l'élévation  de  l'esprit,  et 
par  la  dignité  du  caractère  :  c'étaient  le  comte 
Porro,  dont  j'ai  déjà  parlé,  et  qui  parvint  plus  tard 
à  se  dérober  par  la  fuite  aux  rigueurs  de  l'Autri- 
che, et  le  comte  Frédéric  Confalonicri ,  la  plus 
grande  et  la  plus  belle  figure  politique  de  l'Italie 
contemporaine;  Confalonicri,  illustre  martyr  que 
le  Spielberg  a  gardé  douze  ans  enterré  vif  avant 
qu'il  ait  pu  donner  toute  sa  mesure,  Confalonicri, 
auquel  la  haine  de  l'Autriche  n'a  pas  même  laissé 
la  liberté  de  l'exil,  el  qui  languit  aujourd'hui  dans 
un  autre  hémisphère,  loin  de  cette  patrie  qu'il  vou- 
lait affranchir. 

Ces  deux  hommes,  obligés  d'ajourner  l'espoir 
de  briser  par  la  force  le  joug  qui  pesait  sur  leur 
pays,  entreprirent  de  lutter  du  moins  autant  qu'il 
était  en  eux  contre  le  système  d'asphyxie  intellec- 
tuelle qui  caractérise  la  domination  autrichienne. 
On  les  vit  alors,  de  1815  à  1819,  au  milieu  d'obsta- 
cles de  toute  espèce,  consacrer  leur  fortune  el 
leurs  soins  à  l'amélioration  matérielle  cl  morale  du 
pays,  au  développement  de  l'industrie,  du  cooi- 
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mercc,  dos  arls,  de  l'instruclion  publique.  Cepcn- 
«lanl  ces  entreprises  isolées,  et  presque  toujours 
entravées  par  la  défiance  du  maître,  ne  suirisaieiil 
pas  à  la  régéiicralion  italienne;  on  sentit  bientôt 
la  nécessité  d'élever  un  drapeau  autour  duquel  on 
-put  rallier  pour  un  même  but  tous  les  esprits  cmi- 
nents  du  pays;  c'est  pour  satisfaire  ce  besoin  que 
SiUio  Pcllico,  qui  s'était  dès  longtemps  associé  h 
toutes  les  pensées  de  Porro  et  de  Confalonieri,  con- 
çut et  proposa  le  plan  d'un  journal.  II  va  sans  dire 
que,  rédigé  sous  l'œil  du  maître,  ce  journal  ne 
pouvait  être  que  purcir.cnt   littéraire;  mais,  en 
s'eniparanl  des  intelligences,  en  donnant  aux  cs- 
juits  une  même  impulsion,  en  s'efforeant  d'arriver 
au  bien  parle  beau,  en  créant  pour  l'Italie  une  sorte 
d'unité  littéraire,  ce  journal   pouvait  puissam- 
ment contribuer  à  préparer  son  unité  politique. 
Le  Conciliateur  fut  fonde  en  1819,  dans  la  mai- 
son et  par  les  soins  du  comte  Porro,  et  bientôt  tout 
ce  que  l'Italie  comptait  de  grand  dans  les  sciences, 
dans  les  lettres,  dans  les  arls,  répondit  à  l'appel  de 
Silvio,  et  vint  apporter  son  tribut  à  la  pensée  des 
fondaleurs.  La  vie  du  Conciliateur  fut  brillante, 
mais  elle  fut  courte.  Si  pacifique  que  fût  le  litre  de 
ce  journal,  si  inoffensive  que  fût  sa  rédaction,  la 
censure  autrichienne  ne  voulut  pas  le  laisser  vivre. 
Ses  intentions  se  manifestèrent  d'abord  par  de 
larges  coups  de  ciseaux,  et  elle  en  vint  bientôt  à  ne 
pluslaisser  au  journal  que  son  titre  et  la  signature 
des  rédacteurs.  Le  Conciliateur  cessa  de  paraître 
en  1820,  un  an  après  sa  fondation. 

C'est  à  ce  moment  qu'éclata  la  révolution  napo- 
litaine, bientôt  suivie  de  l'insurrection  du  Piémont. 
Une  même  pensée  de  résistance  semblait  se  propa- 
ger à  travers  l'Italie;  mal  combinés,  mal  conduits, 
tous  ces  mouvements  avortèrent.  L'Autriche  se 
tenait  sur  ses  gardes;  quand  elle  jugea  venu  le  mo- 
ment d'agir,  elle  inonda  de  troupes  la  péninsule,  j 
cl  les  arrestations  commencèrent.  Tout  ce  que  les  i 
États  Lombarde- Vénitiens  renfermaient  d'hommes  i 
éminents  par  la  naissance  ou  par  lelalenl  fut  cuve-  I 
loppé  dans  une  même  proscriplion;  la  rédaction  du  j 
Conciliateur  l'ut  frappée  en  masse;  quelques  uns 
plus  heureux,  tels  <pie  Porro,  Arconali,  Pccchio»  [ 
Arrivabene,  Berchet,  Lfgoni,  parvinrent  à  gagner  la 
Iroiilière;  les  autres  furent  livrés  à  des  coinmis- 
sioMS  judiciaires  pour  qui  juger  et  condamner  était 
même  chose. 

Silvi(»  Pollic»  (ut  du  nondtre  de  ces  derniers;  il 
revenait  d'un  voyage  à  Venise,  lorsqu'il  fut  arrêté 
à  Milan,  le  13  octobre  1820,  conduit  à  la  prison 


de  Sainte-Marguerite,  de  là  à  Venise,  et  enfin  au 
Spiciberg.  Sa  vie  de  prisonnier  est  connue;  elle  est 
dans  son  livre,  et  son  livre  a  été  traduit  dans  toutes 
les  langues. 

Un  mol  maintenant  sur  ce  livre. 
L'œuvre  de  Silvio  est,  comme  l'a  dit  son  ami 
Maronceili,  un  livre  di  grandi  verità  et  di  grandi 
lacune.  Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  pensent 
qu'en  lui-même  le  livre  eût  gagné  à  être  écrit  plus 
librement,  c'cst-à-dirc  en  dehors  de  toute  préoc- 
cupation de  la  censure  autrichienne;  nous  accor- 
dons volontiers,  au  contraire,  qu'il  doit  sa  véritable 
origjualilé  au  caractère  de  franche  résignation  et 
de  mansuétude  absolue  qui  le  distingue  de  toutes 
les  productions  contemporaines.  C'est  le  livre  d'un 
saint,  et  les  saints  deviennent  de  plus  en  plus  ra- 
res; nous  croyons  même  que  le  fond  et  la  forn)c  de 
ce  livre  sont  le  résultat  bien  moins  de  la  position 
particulière  de  l'auteur  que  d'un  système  chez  lui 
bien  arrêté  et  basé  sur  des  convictions  profondé- 
ment sincères.  Ainsi  donc,  au  point  de  vue  de  l'art 
et  de  la  morale  chrétienne,  le  Mie  Prigioni  est  un 
livre  sublime,  mais  au  point  de  vue  de  l'histoire 
c'est  un  livre  incomplet,  insufiisant.  Nous  vivons 
dans  un  temps  de  langueur  et  de  passion  où  la  vé- 
rité ferme  et  froide  est  le  plus  grand  besoin  des 
Ames.  La  charité  qui  jette  un  voile   pieux  sur  le 
mal  et  ne  dit  que  la  moitié  du  vrai,  est  une  vertu 
admirable,  mais  dont  l'histoire  n'a  que  faire;  il 
importe  à  l'histoire  de  connaître  à  fond  tous  les 
faits  odieux  pour  les  flétrir  et  en  extraire  loutc  la 
moralité  qu'ils  comportent;  il  importe  à  l'histoire 
de  pénétrer  partout,  dans  les  casemates  du  Spici- 
berg comme  dans  l'antre  où  s'élaboraient  les  sen- 
tences révolutionnaires  de  95.  Tout  cela  importe 
également  à  l'histoire,  afin  qu'elle  puisse  appren- 
dre aux  peuples  à  professer  une  même  aversion 
pour  le  despotisme  et  la  démagogie. 

C'est  en  lisant  le  supplément  aux  Mémoires  de 
PoUico,  par  Maronceili,  et  les  Mémoires  de  M.  An- 
dryaue,  que  l'on  peut  se  faire  une  idée  complète 
des  procédés  inouïs  du  despotisme  nxcmc paternel 
avec  ses  ennemis;  c'est  dans  ces  deux  ouvrages 
que  l'on  peut  voir  combien  il  est  diflicile  à  un 
homme  de  résister  au  penchant  qui  le  porte  à  abu- 
ser de  sa  puissance  quand  elle  est  sans  limites; 
comment  certaines  |)osilions  de  la  vie  sudisenl  à 
fausser  l'esprit  et  à  dé|)raver  le  cœur;  comment  ou 
peut  être  bon  par  nature  et  atroce  par  système. 
Le  dernier  empereur  d'Autriche  nous  ofl're  un 
exemple  frappant  de  celte  anomalie. 


M.  SILVIO  PELUCO. 


5ô9 


C'esl  une  étrange  figure  que  celle  de  l'empereur 
François.  Voilà  un  homme  qui  a  été  un  des  souve- 
rains les  plus  populaires  de  l'Iiurope;  les  Aulri- 
chicns  l'aimaienl  comme  un  père;  il  possédait  au 
plus  haut  degré  toutes  les  vertus  privées  qui  dis- 
tinguent la  race  allemande;  le  peuple  de  Vietuie 
nera[)pelailjamaisautrement  qae  de r  g ute Franz, 
le  l)on  François.  Or  ce  bon  François  est  maître  do 
ritidie;^  le  sort  des  armes  a  accouplé  à  son  peuple 
un  peuple  qui  lui  est  étranger  par  le  sang,  |)ar  les 
mœurs,  par  la  langue.  Ce  peuple  veut  être  libre  et 
rester  Italien.  Aux  yeux  de  l'empereur,  celte  vo- 
lonté n'est  pas  seulement  une  volonté  nuisible  à 
ses  intérêts  et  dont  il  faut  empêcher  l'accomplisse- 
ment par  la  force,  un  de  ces  faits  politiques  que  la 
politique  réprime,  mais  que  la  conscience  ne  flé- 
trit pas;  c'esl  mieux  que  cela,  c'est  un  crime  dans 
le  véritable  sens  du  mot,  un  crime  presque  aussi 
infâme  que  le  parricide;  l'Italien  qui  s'en  rend 
coupable  n'est  pas  seulement  un  ennemi  qu'il  faut 
anéantir  ou  dompter,  c'esl  un  grand  scélérat  qu'il 
faut  punir,  mais  qu'il  faut  surtout  (car  l'empereur 
est  bon)  corriger,  améliorer. 

Or,  voici  comment  s'y  prend  l'empereur  Fran- 
çois pour  corn^er  ses  sujets  italiens;  et  d'abord  il 
faut  vous  dire  que  c'est  là  son  occupation  capitale  : 
sur  SCS  vieux  jours,  le  monarque  abandonnait  vo- 
lontiers à  M.  de  Mellernich  la  direction  des  grandes 
aflaires  politiques;  sa  spécialité  à  lui,  sa  grande 
afl'aiie,  c'était  la  direction  matérielle  et  morale  des 
prisons  d'État,  et  parliculièrement  du  Spielberg. 
Il  a,  dans  son  cabinet,  un  plan  détaillé,  depuis  A 
jusqu'à  Z,  de  l'inlérieur  et  de  l'extérieur  de  la  for- 
teresse; à  ce  plan  est  joint  un  règlement  d'heures 
qui  lui  apprend  ce  que  lait  chaque  prisonnier  à 
chaque  miimle  de  la  journée;  ajoutez  à  cela  de  mi- 
nulieux  rapports  qui  lui  sont  adresses  chaque  se- 
maine par  le  directeur  général  de  la  police,  le  di- 
recteur de  la  prison,  le  confesseur,  le  gouverneur 
général  de  la  province,  etc.;  ainsi  renseigné,  l'em- 
pereur procède  à  la  mise  en  œuvre  de  son  système 
pénitentiaire. 

D'abord,  il  importe  que  les  prisonniers  politiques 

•  Il  fui  un  instant  question  de  donner  à  chaque  pri- 
sonnier politique  un  forçai  pour  compagnon  de  cachot, 
mais  les  forçais  réclamèrenl  contre  cette  aggravation 
de  peine  el  le  projet  n'eut  pas  de  suite.  (Voir  les  Mé- 
moires d'Andryanc.  ) 

''  Les  mémoires  de  M.  Andryane  contiennent  à  ce  sujet 
un  trait  touchant  que  la  modcslic  de  l'auteur  des  Fri- 
so?is  a  liasse  sous  silence.  Le  jeune  prisonnier  français 


ne  s'imaginent  pas  qu'il  existe  entre  eux  et  ini  cri- 
minel ordinaire,  assassin,  fiiussaire,  voleur  ou  aulre, 
la  moindre  dilTérence;  ils  seront  donc  placés  dans 
un  lieu  habité  par  des  forçats,  ils  seront  vêtus  en 
forçats,  enchaînés  comme  des  forçiits,  et  plus  rude- 
ment traités  que  des  forçais;  car  ils  auront  de 
moins  qu'eux  la  faculté  de  respirer  l'air  extérieur 
et  la  faveur  du  travail  '.  La  faim  est  aussi  un  moyen 
d'amendemcnl;  les  prisonniers  du  Spielberg  sont 
constamment  affamés;  les  chélifs  aliments  qu'on 
leur  fournit  sont  de  telle  nature  que,  quand  l'ina- 
nition les  force  à  porter  à  leurs  lèvres  le  vase  fétide 
qui  les  contient,  ils  sont  obligés  de  se  serrer  le  ne^ 
avec  les  doigts. 

Dans  les  premiers  temps,  on  leur  laissa  la  jouis- 
sance de  leurs  livres;  mais  l'empereur  s'aperçut 
bientôt  que  celle  lecture  était  pour  eux  un  ali- 
gnent wtora/ qui  les  aidait  à  supporter  dignement, 
c'est-à-dire  zwi/?M(/e/«wew<  leur  position;  les  livres 
furent  enlevés.  Toule  communication  orale  ou 
écrite  fut  sévèrement  interdite  entre  les  condam- 
nés, et  l'empereur  attendit  que  quelque  témoi- 
gnage d'humilité  et  de  repentir  vint  lui  apprendre 
le  bon  effet  de  son  procédé.  Il  n'en  fut  rien;  les 
captifs  se  taisaient  el  se  résignaient.  Quelques 
consolations  leur  restaient  encore  :  ils  écrivaient 
leurs  pensées  sur  les  murailles  de  leur  cachot  avec 
des  clous,^  des  épingles  ou  des  morceaux  de  verre; 
ils  trouvaient  même  le  moyen  d'éluder  la  surveil- 
lance de  leurs  gardiens,  et  de  s'écrire  entre  eux 
quelques  lignes  tracées  d'ordinaireavec  leur  sang  ^ 
De  plus,  ils  jouissaient  d'une  lucarne  grillée;  en 
se  cramponnant  aux  barreaux,  ils  apercevaient 
dans  le  lointain  la  vallée  de  Briinn.  Ils  voyaient  le 
sukûl,  ils  contemplaient  un  beau  paysage,  ils  sui- 
vaient dans  son  vol  l'hirondelle,  el  ils  s'endurcis- 
saient ainsi  dans  l'iniquité. 

Le  but  de  l'empereur  n'était  pas  rempli  :  un  or- 
dre arrive  de  Vienne  de  faire  chaque  semaine, 
dans  chaque  cachot,  une  inspection  rigoureuse.  Le 
prisonnier,  dépouillé  de  tous  ses  vêtements,  jus- 
qu'au dernier  inclusivement,  doit  attendre  nu  el 
grelottant  de  froid  que  de  Iwuls  fonctionnaires, 

se  désolait  do  ne  pouvoir  continuer,  faute  d'encre,  un 
ouvrage  qu'il  avait  commencé  :  cet  ouvrage,  écril  au 
point  de  vue  chrétien,  avait  été  communiqué  à  Silvio, 
et  il  lui  plaisait.  Désireux  de  le  voir  achever,  Silvio  fil 
secrètement  parvenir  à  Paulcur  une  fiole  remplie  de  son 
propre  sang.  Cet  ouvrage,  écril  avec  le  sang  de  Silvio, 
ne  put  échapper  »ux  perquisitions,  el  il  finit  par  être 
briUé. 
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couvcils  de  plaqiips  el  de  décorations,  des  barons, 
des  conseillers  d'Étal,  dos  directeurs  généraux, 
après  avoir  inspecté  toutes  les  parties  de  son  corps, 
aient  fouillé  en  tous  sens  sa  miséraljle  paillasse, 
llairé  le  baquet  infect  qui  forme  l'unique  meuble 
de  sa  prison,  et  décousu  chaque  pièce  de  son  cos- 
tume de  forçat  pour  découvrir  les  clous,  épingles, 
chiffons  de  papier  et  autres  objets  qui  lui  donnent 
des  distractions  el  font  ombrage  à  l'empereur;  el, 
pour  que  le  plan  de  ce  dernier  soit  complet,  un 
rideau  de  pierre  s'élève  bienlùt  en  face  de  chaque 
grille  et  vient  enlever  aux  captifs  leur  dernière 
consolation.  Dévorés  alors  par  celle  oisiveté  éter- 
nelle, cet  horrible  lêle-à-tête  avec  les  murs  d'un 
cachot,  les  malheureux  demandent  à  grands  cris 
de  partager  avec  les  forçais  la  faveur  d'un  travail 
matériel,  qui  sauve  leur  cor()S  de  l'inaction  qui  le 
tue.  La  supplique  est  transmise  à  l'empereur,  qui 
permet  aux  prisonniers  d'exercer  leur  corps  en  im- 
posant h  chacun  d'eux  l'obligalion  de  faire,  chaque 
j  our,  une  certaine  quantité  de  charpie,  le  tout  sous 
peine  de  privation  totale  d'aliments  et  même  de 
bastonnade.  Les  prisonniers  se  récrient  sur  la  na- 
ture de  celte  besogne,  sur  la  malp  ropreté  des  vieux 
linges  d'hôpilal  dont  on  les  force  de  respirer  les 
émanations  malsaines,  sur  l'obligation  imposée  qui 
transforme  une  faveur  demandée  en  une  peine  de 
plus.  A  tout  cela  l'empereur  répond  :  «  De  quoi  se 
plaignent-ils?  Ne  sont-ils  pas  philanthropes?  »  Les 
captifs  se  résignent,  ils  font  de  la  charpie;  mais, 
tandis  que  leurs  mains  sont  occupées  à  ce  mono- 
tone travail,  leur  pensée  est  libre;  ils  pensent  à 
leurs  douleurs,  et  c'est  encore  une  consolation. 
L'empereur  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  qu'il  est 
diiricile  d'amener  à  composition  un  rebelle  qui 
pense,  el  alors  l'obligation  de  faire  de  la  charpie 
est  rcmpliicée  parcelle  de  tricoter,  chaque  semaine, 
une  paire  de  bas,  avec  la  sanction  pénale  indiquée 
plus  haut.  Il  faut  que  la  pensée  du  prisonnier  des- 
cende des  lianleurs  où  elle  se  réfugiait  |»our  se 
fixer  sur  le  peloton  de  laine  grossière  qu'il  doil 
a|)pren(lrc  à  lisser  avec  des  aiguilles  de  bois. 

L'imagination  s'épouvante  en  face  de  |)areils 
faits,  dont  je  ne  cilc  qu'une  Irès-pelile  partie;  elle 
refuserait  d'y  croire,  si  les  victimes  n'étaient  là 
pour  les  allesler.  El  quels  sont  les  hommes  qu'al- 
Icignent  ces  mille  tortures,  d'aulant  [tins  cruelles 
qu'elles  sont  plus  mesquines  el  plus  dégradantes? 
quels  sonl  ces  hommes  qui  doivent  ainsi,  à  toute 
heure,  parailrc  nus  devant  leurs  geôliers,  soullVir 
la  faim  el  la  soif,  porter  la  chaine  au  corps  el  à  la 


pensée,  faire  de  la  charpie  el  tricoter  des  bas?  Ces 
honmics,  c'est  la  fleur  de  l'Italie,  ce  sont  des  jeunes 
gens  riches  d'avenir,  ou  drs  vieillards  dont  le  passé 
est  glorieux.  C'esl  Confalonieri,  noble  rejeton  d'une 
noble  race,  frère  de  lait  d'une  dos  femmes  de  l'em- 
pereur lui-même;  c'est  le  jeune  marquis  Palavicini, 
c'est  Pielro  Borsieri,  un  des  premiers  poêles  du 
Milanais;  c'esl  le  jeune  et  débile  comte  Oroboni, 
que  la  faim  tua  assez  tôt  pour  l'empêcher  de  souf- 
frir mille  morts;  c'esl  Villa,  époux  el  père,  arraché 
à  une  femme,  à  des  enfants  adorés,  cl  délivre  aussi 
de  ses  maux  par  la  mort;  c'esl  don  Marco  Fortini, 
digne  prêtre,  candide  et  pur  comme  aux  premiers 
âges  de  l'Église,  et  qui,  condamné  en  qualité  de 
carbanaro,  s'en  allait  demandant  à  chacun  de  ses 
juges  ce  que  c'était  qu'un  carbonaro;  c'esl  Mu- 
nari,  jurisconsulte  célèbre,  vieux  philosophe  en 
cheveux  blancs,  impassible,  comme  Épictèle  ou 
Zenon,  à  toutes  les  douleurs  physiques  qui  le  ron- 
geaient, el  pleurant  comme  un  enfant  de  se  voir 
forcé  de  tricoter  chaque  semaine  une  paire  de  bas; 
c'est  le  colonel  Morelli,  autre  vieillard  de  soixante 
ans,  véléran  de  l'ex-garde  impériale,  échappé  aux 
boulets  de  trente  batailles  pour  venir  courber  sa  no- 
ble lêle  de  soldai  sous  les  ignominies  du  Spielberg; 
c'esl  Bacchiega,  olïïcier  de  l'ancienne  armée  ita- 
lienne; c'est  Foresli,  jeune  magistrat  distingue; 
c'est  Andryane,  c'esl  Maroncelli,  c'est  Silvio  Peliico. 

El  quand  on  pense  que  cette  vie  atroce,  signalée 
à  chaque  minute  par  une  persécution  nouvelle,  a 
duré  non  pas  un  mois,  non  pas  un  an,  mais  dis 
ans  pour  quelques-uns  el  plus  encore  pour  quel- 
ques autres,  quand  on  pense  que  pas  une  '  des  vic- 
times n'a  voulu  acheter  sa  délivrance  au  prix  d'une 
bassesse,  vainement  attendue,  vainement  sollicitée; 
on  se  sent  entraîné  à  délester  l'oppresseur  de  toute 
la  force  de  l'admiration  qu'on  éprouve  pour  l'op- 
primé. 

Mais  d'un  autre  côté,  quand  on  pense  que  cet 
oppresseur  était  un  monarque  bonhonnne,  le 
nioilèle  des  époux,  des  pères  el  des  rois  autrichiens, 
conslammenl  doux  et  modéré  envers  tous  autres 
que  ses  prisonniers  italiens;  quand  on  le  voil 
accomplir  sa  besogne  de  tourmenteur,  comme 
s'il  s'agissait  d'une  longue  opération  chirurgicale, 
quand  on  l'entend  répondre  aux  sollicitations  des 
mèriîs  el  dt;s  sœurs  de  ses  victimes  par  cette  éter- 
nelle phrase  :  «  Il  n'est  pas  encore  assez  corrigé;  » 
quand  on  lit  ces  curieuses  paroles  à  M™"  Andryane, 

'  Lac  seule  a  rail)li,  je  ue  ],1  nomme  pas. 
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cil  lui  rendant  son  frère  ancanli  par  dix  ans  de 
faim,  de  soif,  de  froid,  de  cachot,  de  tortures  : 
«  //  faut  qu'on  lui  fasse  des  vêlements  chauds; 
s'il  n'en  (irait  pas  il  s'enrhumerait  et  j'en  serais 
responsable.  Il  faut  le  laisser  peu  manger  parce 
que  son  estomac  est  fatigué,  il  faut  lliabituer 
graduellement  au  grand  air,  etc.;  »  quand  on 
examine  ainsi  do  près  la  singulière  physionomie 
de  ce  paternel  bourreau,  la  haine  se  détourne  de 
lui  pour  se  reporter  tout  entière  sur  les  principes 
et  les  institutions  qui  l'ont  fait  ce  qu'il  est  ou  plutôt 
ce  qu'il  fut,  car  il  est  mort;  il  est  allé  rendre  compte 
de  sa  pensée  à  Dieu,  laissant  entre  les  mains  de  son 
successeur  sa  couronne  de  roi  et  ses  clefs  de  geôlier. 
Ferdinand  n'a  accepté  que  la  première  partie  de 
l'héritage  :  tant  mieux  pour  sa  renommée!  L'his- 
toire n'a  plus  à  enregistrer  ces  actes  infâmes  qui 
déshonorent  le  souverain  qui  les  commet,  et  plus 
encore  la  nation  qui  les  souffre.  Mais  l'exemple 
reste,  et  les  mémoires  des  prisonniers  d'État  du 
Spielherg  seront  probablement  un  jour  pour  l'Au- 
triche un  excellent  cours  de  droit  constitutionnel. 
Silvio  Pellico  sortit  du  Spielberg  quelques  jours 
avant  notre  révolution   de   juillet  ;   il  en  sortit 
épuisé  de  corps,  mais  son  intelligence  devait  sur- 
vivre aux  efforts  impies  du  chef  d'un  grand  empire, 
qui  usa  toute  sa  puissance  à  éteindre  ce  souffle 
émané  de  Dieu.  Depuis  la  publication  du  livre  des 
Prisons,  Silvio  a  écrit  quelques  tragédies  nouvelles, 
dont  la  représentation  a  été  défendue,  malgré  leur 
caractère   profondément    moral    et   parfaitement 
étranger  aux  questions  politiques.  L'Autriche  ne 
veut  pas  que  l'Italie  applaudisse  un  poêle  dans  la 
personne  d'un  prisonnier  d'État.  Les  œuvres  dra- 
matiques de  Silvio  se  composent  de  huit  tragédies  : 
Francesca  da  Rimini,  dont  j'ai  parlé;  Eufemio 
di  Messina,  composée  à  l'époque  du  Conciliateur, 
et  que  la  censure  laissa  imprimer  à  la  condition 
qu'elle  ne  serait  jam;iis  représentée;  Ester  d'Eti- 
gaddi,  Iginia  d'Asti,  Leoniero  da  Dertona;  ces 


trois  dernières  enfantées  sous  les  Plombs  de  Venise 
et  dans  les  cachots  du  Spielberg;  Gismonda,  inter- 
dite récemment  au  moment  où  elle  venait  d'obtenir 
un  très-grand  succès,  et  cnlin  Erodiade  et  Tom- 
ttiaso  Moro.  liidé|i(;n(lamment  de  ces  tragédies, 
Silvio  a  publié  douze  canliche,  petits  poëmes  nar- 
ratifs sur  des  sujets  moraux  et  chevaleresques  tirés 
des  annales  de  l'Italie;  la  cantica  est  un  genre  que 
Silvio  a  créé  et  dans  lequel  il  excelle.  Silvio  a 
publié  encore  une  collection  de  poésies  détachées, 
sous  le  nom  de  Poésie  inédite,  où  se  trouvent  des 
morceaux  très-remarquables.  L'ouvrage  de  Silvio 
qui  a  eu  le  plus  de  succès,  après  son  livre  des  Pri- 
sons, c'est  le  volume  de  prose  qu'il  a  publié  sous 
le  litre  de  /  doveri  deir  uomo.  Des  Devoirs  de 
l'homme,  «  Douce  et  sage  théorie,  dit  un  écri- 
vain, d'une  morale  dont  l'auteur  même  fournit 
l'exemple.  » 

Aujourd'hui  Silvio  Pellico  vit  paisiblement  à 
Turin  au  sein  de  sa  famille,  entouré  d'amis  géné- 
reux, qui  rivalisent  de  bontés  et  d'attentions  pour 
faire  oublier  au  martyr  italien  ses  longues  et 
cruelles  souffrances.  Malgré  le  soin  que  Silvio  met 
à  cacher  sa  vie,  les  yeux  du  monde  entier  sont 
tournés  vers  lui;  on  sait  quelle  sensation  a  pro- 
duite, il  y  a  quelques  mois,  la  nouvelle  heureuse- 
ment fausse  de  sa  mort,  u  II  n'a,  dit  l'écrivain  '  que 
j'ai  cité  plus  haut,  il  n'a  plus  guère  le  temps  de 
rien  composer.  Presque  toutes  ses  journées  sont 
prises  par  sa  correspondance,  obligé  qu'il  est  de 
répondre  aux  lettres  affectueuses  qui  de  tous  les 
coins  de  l'Europe  viennent  le  chercher  dans  sa 
retraite.  Mais  cette  lâche,  obscure  et  fatigante  en 
elle-même,  lui  devient  douce,  parce  qu'il  la  rend 
utile,  et  qu'il  exerce  ainsi,  sans  sortir  de  chez  lui, 
le  rôle  de  convertisseur  lointain;  Silvio  avait  tout 
ce  qu'il  faut  pour  obtenir  crédit  auprès  de  la  jeu- 
nesse actuelle;  ce  crédit  il  le  possède  et  s'en  sert 
pour  la  conduire  à  Dieu.  » 

'  M.  Guerrier  de  Dumast. 
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M.   Koycr-C.illaicJ  c.U  le  vciionihlc  |iiilrlnirli(  de 
('on»titu(ioiiiic'l!>  royalislcs  de  lii  Kcslaunilion. 
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0  Y  a-t-il,  depuis  un  demi-siùclc,  uii  système  qui  ait 
<'t(5  suivi,  un  minislère  qui  ait  subsisté,  une  vérité  ou 
iiiie  réputation  politique  qui  ait  duré  sept  ans?  Que 
t'ira-t-on  dans  sejtt  ans?  Qui  peut  répondre,  en  France, 
à  une  pareille  (juestion?  On  fera  comme  aujourd'iiui  ; 
on  piendra  conseil  des  conjectures,  des  ennuis,  des  ter- 
reurs, ou  des  espérances  dont  on  sera  obsédé  :  Tincon- 
siance  aura  une  autorité  de  plus.  II  y  aura  une  loi, 
nous  dit-on,  qui  sonnera  l'heure  de  la  nouvelle  Cham- 
bre. Oui,  il  y  aura  une  loi,  plusieurs  si  vous  voulez; 
mais  comment  ces  lois  obtiendront-elles  le  respect  qu'on 
n'a  pas  eu  pour  la  charte?  On  ne  tue  plus  les  hommes, 
grâce  à  Dieu,  mais  on  tue  les  lois  quand  elles  gênent; 
celte  discussion  en  est  un  exemple...  Repoussons  comme 
un  présent  corrupteur  cet  accroissement  de  puissance 
qui  nous  est  offert  contre  la  charte  :  il  pourrait  se  tour- 
ner un  jour  contre  la  monarchie.  » 

C'est  aux  jours  les  plus  brillants  de  la  Restaura- 
tion, à  l'ouverture  de  la  session  de  1821,  que 
M.  Royer-Collard  laissait  tomljcr  du  haut  de  la  tri- 
bune les  graves  paroles  que  je  viens  de  citer.  Un 
murmure  d'incrédulité  les  accueillit;  elles  prophé- 
tisaient la  tempêlc,  et  jamais  le  ciel  ne  parut  plus 
serein  ;  le  présent  était  beau,  l'avenir  s'annonçait 
radieux,  le  vieux  trône  des  descendants  de  Capct 
semblait  à  jamais  raffermi.  L'étranger  ne  pesait 
plus  sur  notre  sol,  nos  blessures  se  cicatrisaient,  le 
crédit  public  se  relevait,  l'amer  souvenir  de  nos 
buniilialions  commençait  à  s'eiïacer.  Un  liourbon 
niiirl  sous  le  poignard,  comme  les  Bourbons  savent 
mourir,  avait  offert  son  sang  en  liolocausle  aux 


haines  des  partis;  d'une  goutte  de  ce  sang,  échap- 
pée à  l'arme  homicide,  un  enfant  était  né,  et  la 
France  énme  avait  salué  de  ses  acclamations  ce  ber- 
ceau placé  sur  une  tondre.  Pour  la  première  fois 
depuis  cinquante  ans  nos  soldais  venaient  de  mar- 
cher et  de  vaincre  sous  le  drapeau  blanc;  l'expédi- 
tion d'Espagne  avait  atteint  son  but,  malgré  les 
prévisions  sinistres  de  l'opposition,  et  l'armée  n'a- 
vait eu  à  regretter  qu'un  triomphe  trop  facile.  Rien 
ne  manquait  donc  à  la  dynastie  restaurée;  rien,  si 
ce  n'est  des  amis  sages  et  prudents.  linivré  de  son 
succès,  le  ministère  Villèle  avait  voulu  le  meltre  à 
profit  :  l'opposition  le  gênait  dans  ses  allures;  il 
avait  dissous  la  chambre,  et  les  collèges  électoraux 
avaient  été  convoqués  au  bruit  des  Te  Deum  célé- 
brant la  reddition  de  Cadix.  La  ferveur  royaliste 
était  à  son  plus  haut  période;  M.  de  Villèle  l'avait 
tant  et  si  bien  exploilée  qu'il  avait  obtenu  un  rc- 
stdlat  inouï  dans  les  annales  des  gouvernements 
conslilulionnels,  c'est-à-dire  la  victoire  électorale  la 
plus  complète  que  jamais  ministère  ait  remportée. 
L'opposition  de  gauche  avait  disparu  presque  tout 
entière,  dix-sept  voix  lui  restaient  à  peine;  le  cen- 
tre gauche  ne  possédait  plus  qu'un  re[)résonlant 
unique,  M.  Royer-Collard;  et,  j)our  étouffer  ces 
voix  isolées,  le  ministère  avait  à  ses  ordres  imc 
phalange  de  quatre  cent  dix  hommes  dont  l'indé- 
pendance, pour  trois  cents  au  moins,  |)ouvait  se 
résumer  en  ce  vole  historique  de  l'un  d'enlre  eux 
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M.  ROYJill-COLLAKD. 


(  M.  de  La  Bocssière  )  :  «  Je  vote  pour  la  loi  propo- 
sée, parce  que  j*ai  juré  d'obéir  à  mon  roi,  cl  je  dé- 
clare que  je  volerai  de  môme  en  faveur  de  loutes 
les  propositions  émanéos  de  l'aulorilé.  » 

Corlcs  cVùt  clé  grand  dommage  qu'un  parlcmcnl 
ainsi  disposé  ne  vécCil  pas  an  delà  des  cinq  ans  fixés 
par  la  charte;  M.  de  Villèle  le  pensa  ainsi,  el  pro- 
posa loul  d'abord  à  sa  majorité  de  rayer  l'arlide  37 
de  celle  charte  et  de  passer  avec  lui  un  bail  de  sc[)l 
ans.  Sept  ans,  c'était  peu;  mais,  la  majorité  une 
fois  acquise ,  rien  ne  l'empcchcrait  de  se  donner 
plus  tard  à  elle-même  et  au  ministère  un  brevet 
d'immortalilé.  El  c'est  au  moment  où  cet  arrange- 
ment se  concluait,  au  moment  où,  nouveau  Bal- 
Ihazar,  leminislèrcse  livrait  en  paix  aux  espérances 
et  aux  excès  du  triomphe,  que  la  voix  solennelle  de 
M.  Roycr-Collard  venait  troubler  ses  joies  en  lui 
jelanl  à  la  lêle  la  prophétie  de  Daniel.  «Que  fera- 
t-on  dans  sept  ans?  »  s'écriait  l'oraleur.  Il  eût  frémi 
si  l'avenir  se  fût  dévoilé  tout  entier  à  ses  yeux;  la 
parole  eût  expiré  sur  ses  lèvres  si  une  voix  d'en 
haut  lui  eût  répondu  :  «  Avant  sept  ans  ce  minis- 
tère qui  se  promet  l'éternité  sera  mort  de  corrup- 
tion ;  mais  il  ne  mourra  pas  seul,  il  tuera  la  monar- 
chie. Avant  sept  ans  le  gouvernement  des  Bourbons 
sera  par  lui  devenu  impossible;  avant  sept  ans  lu 
viendras  toi-même,  au  nom  du  pays,  faire  une 
dernière  et  vaine  sommation  à  cette  dynastie  que 
lu  aimes,  et  qui  court  à  sa  perle;  et  puis  trois  jours 
suffiront  pour  anéantir  l'œuvre  de  quinze  années, 
pour  rejeter  dans  l'exil  trois  générations  de  rois. 
El  toi,  vieux  serviteur  méconnu,  inutile  Cassaudre, 
après  avoir  grandi  et  brillé  sous  cette  dynastie  que 
lu  n'as  pu  sauver,  lu  disparaîtras  avec  elle  de  la 
scène  du  monde;  homme  des  jours  qui  ne  sont 
plus,  rcgrctlanl  le  passé,  dédaignant  le  présent, 
désespérant  de  l'avenir,  oublié  des  uns,  inconnu 
des  autres,  étranger  à  tous,  tu  t'isoleras  du  bruit 
pour  converser  avec  ta  pensée  et  revenir  sur  loutes 
ces  ruines  que  lu  as  vues  s'amonceler  durant  cin- 
quante ans.  h 

11  y  a  aujourd'hui  à  la  Chambre  un  vieillard  ma- 
jestueux, que  les  yeux  du  public  des  tribunes  vont 
rarement  chercher  sur  les  bancs  supérieurs  du 
centre  où  il  est  comme  perdu.  Ce  vieillard  est  grand 
el  robuste  encore,  bien  qu'il  louche  à  sa  quatre- 
vingtième  année;  une  perruque  roussàtre  couvre  sa 
forte  tête  et  la  moitié  de  son  large  fronl;  son  œil 
est  noir  el  vif;  ses  traits  un  peu  lourds  sont  relevés 
par  l'expression  remarquable  d'une  physionomie 
mâle  et  fièrc  dont  la  gravité  n'est  pas  sans  une  cer- 


taine nuance  d'ironie  dédaigneuse.  La  tenue  de  ce 
vieillard  est  soignée;  sa  personne  csl  un  peu  mas- 
sive, son  geste  est  compassé,  sa  parole  est  solen- 
nelle. Dans  sa  première  jeunesse,  il  était,  comrn»; 
Démostlièncs,  affligé  d'une  sorte  de  bégaiement; 
comme  l'orateur  grec  il  a  vaincu  la  nature;  mais 
son  débit,  quoique  beau,  a  toujours  gardé  dans  sa 
lenteur  une  trace  du  puissant  eff'ort  de  sa  volonté. 
Depuis  la  révolution  de  1850,  ce  vieillard  n'a  paru 
que  deux  fois  à  la  tribune,  il  a  dit  ce  qu'il  avait  sur  le 
cœur,  cl  il  csl  rentré  dans  son  silence  de  pessimiste, 
silence  expressif  dont  il  se  soulage  volontiers  par 
des  gestes,  des  murmures  ou  des  saillies  qui  font  le 
bonheur  de  ses  voisins  ;  car,  si  elles  sont  parfois 
brutales,  elles  sont  souvent  profondes  el  toujours 
incisives,  mordantes,  originales. 

M.  Roycr-Collard  est  un  exemple  frappant  du 
néant  de  la  gloire  humaine  aux  époques  de  transi- 
lion,  dans  ces  temps  où  l'ordre  ancien  n'est  plus 
el  où  l'ordre  nouveau  n'est  pas  encore;  dans  ces 
temps  où  loul  se  prend  à  l'essai,  hommes  et  choses; 
où  rien  ne  tient,  où  rien  ne  dure;  où,  pour  un  nom 
qui  vil,  pour  une  idée  qui  reste,  mille  idées,  mille 
noms  surgissent ,  brillent  un  jour  el  s'effacent  : 
M.  Roycr-Collard  a  brillé  plus  d'un  jour  ;  M.  Roycr- 
Collard  a  été  pendant  quelques  années  l'orateur  le 
plus  puissant  de  la  Chambre  et  l'homme  monar- 
chique le  plus  populaire  de  France;  au  moment  où 
sept  collèges  électoraux  se  disputaient  l'honneur 
de  lui  conlier  leur  mandat,  les  femmes  de  la  halle 
portaient  sa  cuisinière  en  triomphe,  la  presse  fran- 
çaise retentissait  de  ses  louanges,  el  la  presse  étran- 
gère faisait  chorus.  De  tout  ce  bruit  que  reste-t-il? 
un  écho  qui  s'affaiblit  de  jour  en  jour,  quelques 
beaux  discours  enfouis  dans  le  Moniteur,  vaste 
cimetière  où  vont  seuls  fouiller  ces  animaux  car- 
nassiers qu'on  appelle  biographes.  El  pourtant 
M.  Roycr-Collard  appartient  à  l'histoire;  ne  dùt-il 
rester  de  lui  qu'un  nom,  ce  nom  vivra  dans  nos 
annales,  car  il  est  étroitement  lié  à  tous  les  souve- 
nirs d'une  époque  qui  ne  fut  pas  sans  grandeur. 

Pierre-Paul  Royer-CoUard  est  né  en  Champagne, 
à  Sompuis,  près  Vilry-le-Français,  le  21  juin  1763, 
d'une  famille  de  propriétaires  cultivateurs  fort  es- 
timés dans  le  pays.  II  flt  ses  premières  études  à 
Chaumotil,  dans  un  collège  de  Pères  de  la  Doctrine 
chrétienne,  congrégation  enseignante  dont  un  de 
ses  oncles  était  supérieur.  De  Chaumont  il  passa 
à  Saint-Omer,  dans  un  autre  collège  de  doctri- 
naires, où  il  termina  son  éducation  et  professa, 
pendant  quelque  temps,  les  mathématiques.  Ses 
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goûls  l'cnlrainanl  vers  le  barreau,  il  quitta  Saint-  i  des  Cordeliers,  mais  ce  fut  en  vain;  M.  Royer 
Uincr,  vint  à  Paris  étudier  chez  le  procureur,  cl  fut  ,  Collard  prévoyait  déjà  qu'une  fois  séparée  de  la 


reçu  avocat  au  parlement  au  niomcnt  où  éclatait 
la  dernière  querelle  entre  celle  compagnie  et  la 
cour,  querelle  bientôt  suivie  de  la  convocation  des 
elals  généraux  et  du  serment  du  jeu  de  paume, 
première  dale  de  l'ère  nouvelle. 

Le  jeune  avocat  vit  avec  joie  les  symptômes 
(l'une  transformation  sociale  qui  allait  ouvrir  une 
voie  plus  large  aux  idées  cl  aux  hommes.  Il  cnlra 


monarchie,  la  révolution  irait  droit  de  l'anarchie 
;;u  despotisme.  Cependant  l'orage  grossissait  de 
plus  en  plus;  la  journée  du  dix  août  se  préparait 
dans  l'ombre;  il  y  avait  déjà  du  danger  pour  un 
modéré  à  se  risquer  dans  la  rue.  Le  jeune  secrétaire 
de  la  commune  avait  si  bien  conquis  l'affection  des 
seclionnaires  de  son  quartier  que,  quand  il  se  ren- 
dait à  l'hôtel  de  ville,  les  porteurs  d'eau  de  l'île 


dans  le  mouvement  révolutionnaire  avec  l'ardeur  |  Sainl-Louis  se  réunissaient  autour  de  lui  et  l'ac- 


(ie  son  âge,  tempérée  toutefois  par  le  sentiment 
profond  du  bien  et  du  beau  moral,  puisé  dans  une 
éducation  toute  chrétienne. 

Paris  avait  été  organisé  en  sections;  51.  Royer- 
Collard  ap[)artenait  à  la  section  de  l'ile  Sainl-Louis, 
on  il  habitait.  C'est  dans  l'assemblée  de  sa  section 
que  l'orateur  qui  devait  plus  tard  honorer  la  tri- 
bune française  lit  ses  premières  armes.  Les  por- 
teurs d'eau  cl  les  marchands  de  bois  de  l'ile  Saint- 
Louis  n'étaient  pas  des  Cicéroris;  aussi  le  premier 
discours  du  jeune  Royer-Citllard   fit- il   un  effet 
prodigieux.  Les  seclionnaires  le  nommèrent  pré- 
sident à  l'unanimité;  et  c'est  en  celle  qualité  qu'il 
lut  bientôt  après  appelé  à  faire  partie  de  la  muni- 
cipalité de  Paris,  composée  d'un  représentant  de 
chaque  section.  Le  conseil  de  la  commune  le  choisit 
pour  secrétaire  adjoint.  C'est  alors  qu'il  connut  et 
aima  le  premier  maire  de  Paris,  le  noble  et  malheu- 
reux Bailly,  dont  l'attendrissant  souvenir  se  retrou- 
vait sur  ses  lèvres,  quarante  ans  plus  lard,  dans  son 
discours  de  réception  à  l'Académie  française.  C'est 
sous  la  direction  de  Bailly  qu'il  prit  une  part  active 
à  loules  les  mesures  propres  à  réprimer  les  excès 
d'une  populace  en  délire,  mesures  souvent  vaincs; 
car  déjà  les  ressorts  de  l'autorilc  commençaient  à 
s'user  sous  l'induence  de  l'exaltation  des  esprits, 
des  imprnilences  de  la  cour,  des  folies  de  l'émigra- 
tion, de  l'ambition  effrénée  d'hommes  pervers,  et 
de  la  désunion  du  roi  et  de  l'Assemblée  nationale. 
Déjà  d'affreux  massacres  commençaient  à  ensan- 
glanter les  rues  de  Paris,  déjà  le  (lot  démagogique 
tendait  à  submerger  la  monarchie.  M.  Royer-Collard 
vit  de  près  les  meneurs  du  |)arli  jacobin.  La  plupart 
de  ces  hommes,  qui  s'embrassaient  alors  et  qui  de- 
vaient un  jour  se  dévorer  mutuellement,  la  plupart 
de  ces  hommes,  que  nous  avons  depuis  transformes 
en  Titans  fantastiques  et  pro\idonticls,  sont  restés 
pour  M.  Roycr-Collard  de  la  canaille  pure  et 
SIMPLE.   Danton,  qu'il  avait  connu  au   barreau, 
essaya  de  le  circonvenir  et  de  l'entraîner  au  club 


'  compagnaienl  pour  protéger  sa  personne. 

Lorsque  enfin  au  10  août  la  royauté  fut  renver- 
I  sée,  lorsque  la  guillotine  commença  à  battre  mon- 
I   naie  sur  la  place  de  la  révolution,  M.  Royer-Collard, 
I  qui  s'était  démis  de  ses  fonctions,  jugea  prudent  de 
'  quitter  Paris.  Il  se  réfugia  dans  sa  famille  à  Som- 
!   puis,  où  il  resta  caché  pendant  la  terreur,  et  d'où  il 
I  ne  sortit  qu'en  mai  1797  pour  revenir  à  Paris,  dé- 
puté de  son  département  au  conseil  des  Cinq-Cents. 
j  Là  il  se  lia  avec  Camille  Jordan,  Barbé-Marbois, 
I  Siméon,  Portalis  et  les  autres  représentants  de  ce 
parti  monarchique  modéré,  qui  voulait  ramener  la 
révolution  à  son  point  de  départ  de  81).  Il  prononça 
contre  le  serment  exigé  (ies  prêtres,  et  en  faveur  du 
rappel  des  déportés,  deux  discours  remarquables. 
C'est  dans  un  de  ces  discours  que,  faisant  allusion 
au  mot  fameux  de  Danton,  et  les  yeux  fixés  sur  les 
restes  frémissants  du  parti  montagnard,  il  disait  : 
«Aux cris  féroces  delà  démagogie, invoquant  l'au- 
dace, et  puis  l'audace,  el  encore  l'audace,  vous  ré- 
pondrez enfin  par  ce  cri  consolateur  :  La  justice,  el 
puis  la  justice,  et  encore  la  justice.»  Cependant  le 
coup  d'Étal  du  18  fructidor  renversa  les  espérances 
des  royalistes;  le  Directoire,  aidé  des  soldats  d'Au- 
gereau,  décima  la  majorité  des  conseils.  Moins  com- 
promis que  ses  collègues,  M.  Royer-Collard  évita 
la  déportation;  mais  son  élection  fui  annulée. 

Rentré  dans  la  vie  privée,  M.  Royer  Collard  resta 
à  Paris  et  fil  partie,  conjointement  avec  l'abbé  de 
Montesquiou,MM.deClermonl-Gallerande,Becquey 
el  Quatremère  de  Quincy,  d'un  comité  royaliste  qui 
corresi)on(lait  directemenl  avec  Louis  XVIII.  De- 
puis 1830,  on  a  débité  beaucoup  de  fables  touchant 
la  nature,  la  duréeellesacles  de  ce  comité.  Des  jour- 
naux radicaux  ont  attaqué  la  probité  de  M.  Royer- 
Collard,  en  le  représentant  comme  touchant  d'une 
main,  en  sa  qualité  de  député,  des  a|»|)oinlemenls 
de  la  république,  et  plus  lard  de  l'empire  comme 
professeur  à  l'École  normale,  et  recevant  de  l'au- 
tre, sous  le  nom  de  M.  Rémi,  desappointemenis  de 
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Louis  XVIII.  Des  biographes  radicaux  ont  dit  que 
ces  assertions  étaient  restées  sans  réponse;  or, 
M.  Roycr-Collard  les  a  réfulces  lui-mèinc  dans  la 
lettre  suivante,  insérée  au  Moniteur  du  19  jan- 
vier 1851  : 

«  Kn  r(?ponsc  à  d'odieux  mrnsonges  piibliiîs  depuis 
quelque  Icnips,  je  vous  prie  de  vouloir  l)ien  insérerdans 
votre  journal  la  déclaration  suivante.  Je  ne  me  suis 
point  prévalu  durant  les  quinze  dernières  années  des 
relations  que  j'avais  eues  en  d'autres  temps  avec  le  roi 
Louis  X\  III,  je  suis  loin  de  m'en  défendie  aujourd'hui. 
Voici  la  vérité  peu  connue  sur  ces  relations.  Elles  ont 
commencé  six  mois  api  es  le  18  fructidor  ;  plusieurs  lois 
interrompues,  elles  ont  définilivemcnl  cessé  vers  le  mi- 
lieu de  l'année  1803.  Elles  ont  consisté  en  ce  que  j'ai 
fait,  par  le  choix  de  Louis  XVIII,  partie  d'un  conseil 
politique  ;îcom[iosé  de  quatre  personnes,  dont  trois 
vivent  encore.  Tout  ce  que  j'ai  à  dire  de  ce  conseil  dis- 
sous avant  l'empire,  c'est  qu'il  a  communiqué  directe- 
ment avec  le  chef  du  gouvernement,  alors  général  Bo- 
naparte, qu'il  lui  a  remis  les  lettres  de  Louis  XVIII,  cl 
qu'il  a  reçu  de  lui  ses  réponses  autographes. 

«  Je  puis  ajouter,  pour  ce  qui  me  regarde,  que  je  ne 
suis  point  M.  Rémi,  et  que  je  ne  connais  point  le  ban- 
quier dont  on  parle.  Est-il  besoin  que  j'affirme  (|u'en 
aucun  temps  je  n'ai  eu,  soit  avec  lui,  soit  avec  ijui  que 
ce  soit,  le  genre  de  relation  qui  m'est  attribué?  » 

Vers  1805,  M.  Royer-Collard,  fatigué  de  trans- 
mettre des  avis  et  des  remontrances  qu'on  n'écou- 
lait pas,  désespérant  du  triomphe  d'une  cause  qui 
se  compiometlail  de  jour  en  jour  davantage  dans 
ses  agents,  cessa  tout  commerce  avec  ses  illustres 
correspondants  et  s'isola  du  monde  politique  pour 
se  livrer  tout  entier  à  l'étude,  à  la  méditation. 

Ces  années  de  retraite,  qui  se  prolongèrent  jus- 
qu'en 1811,  ne  furent  pas  perdues;  dégoùlé  des 
affaires,  M.  Royer-Collard  se  tourna  vers  la  philo- 
sophie; il  y  trouva  le  point  d'appui  de  son  talent 
et  le  commencement  de  sa  gloire.  Après  huit  ans 
d'études  solitaires,  il  fut  tout  à  coup  nommé  par 
M.  de  Fontanes  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  et 
appelé  à  une  chaire  de  philosophie,  au  grand  éton- 
nement  des  spécialités  du  temps,  qui  ne  connais- 
saient encore  rien  de  lui.  Deux  ans  plus  tard, 
M.  Royer-Collard  quittait  sa  chaire,  laissant  dans 
la  science  une  trace  qui  ne  s'est  pas  effacée. 
M.  Royer-Collard  n'a  rien  écrit  en  philosophie, 
hormis  un  discours  prononcé  et  publié  en  1815, 
qui  résume  son  enseignement,  et  quelques  frag- 
ments, qu'un  de  ses  plus  brillants  disciples,  Bl.Jouf- 
froy,  a  recueillis  et  placés  à  la  suite  de  sa  belle 
traduction  des  OEuvres  de  Reid  ;  renseignement 
de  M.   Royer-(iollard    n'a  duré  que  deux  ans; 
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il  n'a  porté  que  sur  un  seul  |)oiiif,  l'analyse  de 
riiilelligeiice  et  de  la  volonté  humaine,  et  pourtant 
M.  Royer-Collard  est  considéré  à  bon  droit  comme 
le  grand-père  de  l'école  actuelle;  sa  gloire  est  pres- 
que autant  philosophique  que  politique,  ou  plutôt 
sa  politique  n'est  que  sa  philosophie  appliquée 
aux  affaires.  11  nous  faut  donc  d'abord  dire  un 
mot  (le  la  philosophie  de  .M.  Uoyer-Collard. 

(^)iiand  il  arriva  dans  sa  chaire,  seul,  obscur,  sans 
antécédents,  sans  disciples,  l'école  de  Condillac 
était  partout  dominante,  et  le  Traité  des  Sensa- 
tions formait  la  base  de  toute  |)hilosophie.  FiXcel- 
lent  levier  de  destruction,  tant  qu'il  s'était  agi  de 
renverser,  le  sensualisme  avait  fait  merveille  entre 
les  mains  des  encyclopédistes.  La  révolution  opé- 
rée, la  doctrine  vivait  encore,  mais  d'une  vie  fac- 
tice, impuissante  et  stérile,  quand  M.  Royer-Col- 
lard eut  l'honneur  de  lui  porter  les  premiers  coups, 
en  l'attaquant  à  la  fois  dans  son  principe  et  dans 
ses  conséquences.  Appuyé  sur  les  travaux,  alors 
inconiuis  àla  France,  de  l'école  écossaise  de  Reid  et 
de  Dugald-Slewarl,  il  combattit  le  condillacisme 
sur  son  propre  terrain,  la  psychologie  ;  il  lui  prouva 
que  du  moment  où  il  admettait  que  la  sensation 
est  tout  le  sens  humain,  il  déshéritait  l'âme  hu- 
maine de  toute  autre  notion  que  celle  des  sens,  et 
ne  pouvait  par  conséquent  expliquer  ni  les  idées 
de  substance,  de  cause,  de  durée  et  d'espace  qui 
n'en  sont  pas  moins  réelles,  bien  qu'elles  ne  tom- 
bent pas  sous  le  sens,  ni  les  faits  psychologiques 
qui  sont  du  domaine  de  la  conscience.  Il  l'attaqua 
de  même  au  point  de  vue  moral  et  pratique,  eu 
établissant  que,  malgré  le  spiritualisme  du  maître, 
l'école  de  Condillac,  forcément  conduite  à  la  néga- 
tion de  Dieu  et  à  la  morale  de  l'intérêt,  avait  pour 
conséquence  nécessaire  le  matérialisme  le  plus  com- 
plet, qu'en  un  mot  It  Caléchisme  de  Folncx  était 
en  morale  la  conclusion  obligée  du  Traité  des  Sen- 
sations. 

Ne  pouvant  ici  développer  l'argumentation  de 
M.  Royer-CuUard,  je  me  contenterai  de  dire  qu'elle 
eut  un  plein  succès,  et  qu'en  deux  ans  de  temps, 
par  l'effet  de  celte  parole  grave,  élevée,  austère,  dé- 
nuée d'ornements,  mais  armée  d'une  logique  in- 
flexible, la  doctrine  de  Condillac  tomba  frappée 
de  mort.  Du  reste,  l'enseignement  de  M.  Royer- 
Collard  fut  plutôt  critique  que  dogmatique;  le 
temps  lui  manqua  |>our  remplacer  ce  qu'il  renver- 
sait, celte  lâche  était  réservée  à  son  disciple  et  à 
son  successeur,  M.  Cousin,  qui  devait  conlinuer, 
dépasser  le  maître  et  poser  sur  les  ruines  du  seu- 
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sualisme  les  bases  de  celle  école  éclectique  ration- 
nelle, si  Iriomphanle,  si  populaire  il  y  a  quinze  ans, 
si  attaquée  de  nos  jours,  el  dont  je  parlerai  plus 
amplement  en  Irailanl  de  son  illustre  chef. 

Nous  voici  maintenant  à  l'entrée  de  la  carrière 
politique  de  M.  Royer-Collard  ;  avant  de  l'y  suivre, 
je  dirai  d'ahord  l'impression  générale  que  m'a 
laissée  la  lecture  atlenlive  d'une  trentaine  de  dis- 
cours prononcés  par  lui  dans  des  circonstances  et 
sur  des  sujets  différents.  M.  Royer-Collard  ne  fut 
pas  un  politique  ordinaire  appliquant  tant  bien  que 
mal  une  certaine  somme  d'idées  générales  à  la  con- 
duite des  hommes  et  des  affaires.  Ce  fut  avant  tout 
un  philosophe,  un  professeur  de  droit  constitu- 
tionnel ,  arrivant  sur  le  terrain  des  faits  avec  un 
système  passé  à  l'étal  de  religion  politique.  La  tri- 
bune fut  pour  lui  une  chaire  où  il  apparut  comme 
un  docteur  de  la  loi.  L'orateur  se  ressentait  du 
théoricien.  Il  improvisait  rarement.  Sa  manière 
habituelle  consistait  à  poser  d'abord  une  formule 
axiomalique  pour  en  faire  découler  une  suite  de 
déductions  rigoureuses.  Voici  une  courte  allocution 
prononcée  par  lui  en  1816  devant  les  électeurs  de 
la  Marne,  el  qui  résume  assez  bien  sa  manière. 

»  Le  roi  c'est  la  légitimité  ;  la  légitimité  c'est  l'ordre; 
l'ordre  c'est  le  repos  ;  le  repos  s'obtient  et  se  conserve 
par  la  modéialion,  vertu  éminenle  que  la  politique  em- 
prunte à  la  morale;  la  modération,  attribut  naturel  de 
la  légitimité,  forme  donc  le  caractère  distinctif  des  vé- 
ritables amis  du  roi  et  de  la  France.  >; 

Élargissez  par  la  pensée  ce  syllogisme  de  manière 
à  pouvoir  y  faire  entrer  un  beau  discours,  et  vous 
aurez  tout  M.  Royer-Collard,  qui  ne  se  sépare  ja- 
mais de  cette  forme  dogmatique. 

11  semble  au  premier  abord  qu'une  politique  or- 
donnée dans  son  exposition  ainsi  qu'un  théorème 
doit  briller  surtout  par  l'esprit  de  suite,  rester  ho- 
mogène en  tout  temps,  el  n'impliquer  jamais  con- 
tradiction. Il  n'en  est  rien  cependant,  et  je  ne  con- 
nais pas  d'exemple  plus  frappant  de  la  fragilité  des 
systèmes  en  présence  des  passions  el  des  faits,  que 
la  collection  des  remarquables  discours  prononcés 
durant  quinze  années  par  M.  Royer-Collard.  Cha- 
cun de  ces  discours,  considéré  en  lui-même,  est  un 
modèle  de  logique;  ce  n'est  d'un  bout  à  l'autre 
qu'un  syllogisme  éloquent;  prenez  lous  ces  syllo- 
gismes, comparez-les ,  vous  apercevrez  entre  eux 
des  contradictions  énormes,  el  d'autant  plus  frap- 
pantes qu'elles  sont  plus  rigoureusement  déduites 
de  formules  parfaitement  contraires.  Du  commen- 
cement à  la  fin  de  la  Restauration,  M.  Royer-Collard 


I  est  ballotté,  lui  el  sa  logique,  entre-deux  principes 
auxquels  il  porte  un  égal  amour,  la  légitimité  et  la 
liberté.  Il  a,  sur  ces  deux  principes,  des  idées  éga- 
lement absolues;  il  n'adtnet  pas  un  iiistanl  qu'ils 
puissent  exister  l'un  sans  l'autre  ,  et  il  défend  lour 
à  lour  chacun  d'eux  avec  des  axiomes  qui  s'enlre- 
détruiscnl. 

Métaphysicien,  M,  Royer-Collard  s'était  occupé 
de  fixer  el  de  décrire  les  rapports  nécessaires  du 
physique  et  du  moral,  du  corps  el  de  l'âme;  homme 
politique,  il  aperçut  dos  rapports  analogaes^enlrc 
la  légitimité  el  la  liberté.  La  vie  sociale,  en  dehors 
des  uns,  lui  parut  aussi  impossible  que  la  vie  hu- 
maine en  dehors  des  autres. 

<>  [,a  monarchie  légitime  et  la  liberté  sont,  disait-il  ', 
les  conditions  absolues  de  noire  gouvernement,  parce 
que  ce  sont  les  besoins  absolus  de  la  l'rance.  Séparez  la 
liberté  de  la  légitimité,  vous  allez  à  la  barbarie;  sépa- 
rez la  légitimité  de  la  liberté,  vous  ramenez  ces  horri- 
bles combats  où  elles  ont  succombé  l'une  et  l'autre.  » 

Le  mariage  indissoluble  en  droit  de  la  légitimité 
el  de  la  liberté ,  sur  un  pied  d'égalité  complète  et 
absolue,  telle  était,  pour  me  servir  du  mol  sacra- 
mentel, la  doctrine  fondamentale  de  M.  Royer-Col- 
lard. Or  c'était  là  une  véritable  chimère  métaphy- 
sique ;  et  c'est  parce  que  seul  il  professa  cette  théorie 
complètement,  de  bonne  foi,  sans  restriction  ni  ré- 
serve, que  M.  Royer-Collard  se  distingue,  non- 
seulement  de  la  masse  des  constitutionnels  modérés 
de  la  Restauration ,  mais  encore  de  ces  quelques 
hommes  connus  sous  le  nom  de  doctrinaires,  et 
dont  on  l'a  considéré  comme  le  chef,  qualification 
que,  par  parenthèse,  il  a  toujours  refusée  '.  Tous 
désiraient  comme  lui  voir  vivre  en  bonne  intelli- 
gence la  légitimité  cl  la  liberté;  mais  pour  eux 
l'existence  de  la  dynastie  légitime  était  une  garan- 
tie d'ordre  social,  el  rien  de  plus;  tandis  que  pour 
lui  c'était  la  consécration  d'un  droit  absolu,  en  de- 
hors duquel  toute  combinaison  était  radicalement 
nulle.  Tous  admettaient  comme  pis  aller,  entre  la 
monarchie  légitime  et  la  république,  un  terme 
moyen  qu'il  n'admit  jamais;  el  bien  souvent,  dans 
les  causeries  intimes,  aux  plus  mauvais  jours  de  la 
Restauration,  quand  ceux  que  l'on  appelait  ses  dis- 
ciples portaient  la  discussion  sur  le  terrain  de  la 
révolution  anglaise  de  1688,  il  refusait  de  les  suivre 
el  leur  fermait  la  bouche.  Attaché  de  cœur  el  de 


'  Uistoiirs  sur  la  loi  des  élections,  1820. 
^  J'ai  déjà  raconté  l'origine  du  mot  tlocirina'nc  dam 
la  biographie  de  M.  Guizol. 
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principes  aux  Bourbons  de  la  branche  aînée,  il  les 
considéra  toujours  coiniiie  inséparables  de  la  mo- 
narchie. Et  ccpeiidatil  il  voulait  la  liberté;  il 
l'envisageait  aussi ,  non  pas  comme  une  conces- 
sion nécessaire  en  fait,  révocable  en  droit,  mais 
comme  un  droit  primordial  et  imprescriptible. 
Concilier  ces  deux  droits  ennemis,  voilà  quelle  fut 
la  pensée  de  sa  vie,  pensée  chimérique,  pensée  de 
philosophe,  qui  le  conduisit  à  développer,  suivant 
les  alternatives  du  combat,  des  théories  contraires 
également  absolues,  jusqu'au  moment  où  l'un  des 
adversaires  ayant  tué  l'autre,  il  voulut,  une  fois 
pour  toutes,  être  conséquent  à  lui-même  et  se  sui- 
cida politiquement  sur  le  cadavre  de  la  légitimité. 
Ainsi,  le  même  homme  qui,  en  1820,  pour  dé- 
fendre un  ministère  modéré,  soutenu  par  la  royauté 
et  attaqué  par  une  majorité  ultra-royaliste,  pro- 
nonçait ces  paroles  solennelles  : 

u  Le  jour  où  le  gouvernement  n'existera  qiia  iiar  la 
majorité  de  la  Chambre,  le  jour  où  il  sera  établi  en  fait 
que  la  Chambre  ()eul  repousser  les  ministres  du  roi,  et 
lui  en  imposer  d'autres  qui  seront  ses  propres  ministresj 
ce  jour-là  c'en  est  fait  non  pas  seulement  de  la  Charte, 
mais  de  notre  royauté,  de  cette  royauté  indépendante 
qui  a  protégé  nos  i)ères,  et  de  laquelle  seule  la  France 
a  reçu  tout  ce  qu'elle  a  jamais  eu  de  liberté  et  de  bon- 
heur ;  ce  jour-là  nous  sommes  en  république.  » 

Le  même  homme  qui  prononçait  ces  paroles 
devait,  dix  ans  plus  tard,  en  1850,  dans  des  cir- 
constances différentes,  développer  asec  la  même 
solennité  le  thème  contraire,  et  signifier  à  la 
royauté,  au  nom  de  la  Charte,  cette  fameuse  som- 
mation des  221,  qui  la  plaçait  entre  un  changement 
de  ministère  et  une  révolulion. 

La  vie  politique  de  M.  Iloyer-CoUard  fourmille 
de  contradictions  de  ce  genre;  mais  hàldns-nous 
d'ajouter  que,  si  ces  contradictions  sont  plus  visi- 
bles chez  lui,  c'est  qu'elles  sont  plus  désintéressées 
et  partant  plus  franches  dans  leur  dogmatisme. 
Elles  sont  de  tous  les  temps,  mais  elles  furent  sur- 
tout frappantes  sous  la  Restauration  :  dans  la  ba- 
taille de  quinze  ans  que  les  constitutionnels  et  les 
royalistes  se  livrèrent  sur  le  terrain  de  la  Charte, 
ils  ne  firent  autre  chose  que  se  passer  mutuelle- 
ment leurs  principes;  pareils  aux  deux  champions 
de  Shakspeare,  Hamlet  et  Laertes,  ils  échangeaient 
leurs  rapières  dans  la  chaleur  du  combat.  Maîtres 
du  pouvoir,  les  constitutionnels  cherchaient  des 
armes  défensives  dans  l'arsenal  des  royalistes,  les- 
quels, à  leur  tour,  s'armaient  pour  l'offensive  du 
glaive  constitutionnel.   Les  arguments  variaient 


BTocles  positions.  La  gauche  libérale  fut  plus  con- 
séquente, par  l'excellente  raison  qu'elle  attaqua 
toujours  et  n'eut  jamais  à  se  défendre.  Si  elle  fût 
arrivée  au  pouvoir,  nous  en  avons  eu  la  preuve 
depuis,  elle  n'eilt  [las  argumenté  autrement  que 
tout  le  monde. 

C'est  en  1811,  avec  les  Bourbons,  que  M.  Royer- 
Collard  rentra  dans  la  vie  politique  qu'il  n'avait 
fait  que  traverser  jusque-là.  Louis  XVllI  avait  trop 
de  mémoire  et  trop  d'esprit  pour  oublier  son  ancien 
corresponilant.il  le  nomma  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  et  directeur  général  de  l'imprimerie  et 
de  la  librairie.  On  sait  combien  la  première  restau- 
ration, organisée  sous  la  dictature  d'un  favori, 
M.  de  Blacas,  commit  d'imprudences  et  de  fautes. 
M.  Royer-Collard  lui-même  fut  entraîné  parle  mou- 
vement royaliste,  car  ce  fut  lui  qui,  dit-on  ',  éla- 
bora, conjointement  avec  M.  Guizot,  cette  loi  sur 
la  presse  présentée  aux  Chambres  par  M.  de  Mon- 
tesquiou,  qui,  en  établissant  la  censure  préventive 
contre  laquelle  AI.  Royer-Collard  a  soutenu  plus 
lard  de  si  beaux  combats,  violait  tout  d'abord 
l'art.  8  de  la  Charte.  Il  est  vrai  qu'alors  la  Charte 
était  qualifiée  par  les  ministres  d'ordonncnice  de 
réformalion. 

A  la  seconde  restauration,  M.  Royer-Collard, 
éclairé  sans  doute  par  l'expérience,  déserta  le  parti 
ultra,  et  se  rangea  sous  la  bannière  des  royalistes 
modérés,  représentés  parMM.deSerresct  Pasquier. 
M.  Royer-Collard  n'avait  pas  encore  acquis  celte 
influence  de  parole  qui  1  éleva  si  haut  plus  lard, 
mais  il  était  déjà  assez  connu  comme  philosophe 
pour  rallier  autour  de  ses  idées  quelques  députés 
indépendants.  C'est  cette  minorité  modérée,  de 
soixante-cinq  membres  au  plus,  qui,  appuyée  sur 
les  sympathies  du  roi  et  du  ministère,  lutta  pendant 
près  de  deux  ans  contre  une  majorité  fougueuse  de 
Jacobins  royalistes,  demandant  sans  cesse  des  pro- 
scriptions et  des  têtes.  Les  rôles  étaient  intervertis  : 
les  ministres  défendaient  la  prérogative  royale 
contre  les  royalistes,  tandis  que  les  royalistes  plai- 
daient pour  l'omnipotence  parlementaire,  et  cher- 
chaient à  entraîner  de  force  le  pouvoir  dans  des 
voies  de  réaction. 

Le  ministère,  tout  en  cédant  beaucoup,  ne  cédait 
jamais  assez.  Les  lois  d'exception  les  plus  sévères, 
présentées  par  lui,  étaient  modifiées  par  la  majorité 

'  Histoire  de  /a  Reslaui-ation  par  un  homme  d'Étal, 
tome  II,  p.  100.  Je  dois  ajouter  cependant  que  M.  Roycr- 
Collaida  toujours  nié  que  celle  loi  fûl  son  œuvre. 
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dans  le  sens  d'une  rigueur  plus  grande.  C'est  ce  qui 
arriva  pour  la  loi  suspensive  de  la  libcrlé  indivi- 
duelle, pour  la  loi  sur  les  cris  séditieux;  c'est  ce 
qui  arriva  dans  la  discussion  du  projet  de  loi  pour 
rinstilulion  des  cours  prévôlales,  où  M.  Royer- 
Collard  chercha  vainement  à  introduire  quelques 
garanties  de  liberté;  c'est  ce  qui  arriva  enfin  lors 
de  la  discussion  de  ce  fameux  proji-t  de  loi  d'am- 
nislie,  suh^liluc  par  la  inajorilé  royaliste  au  projet 
ministériel,  loi  d'amnislie  dérisoire,  qui  embras- 
sait dans  ses  vagues  catégories  d'exceplion  plus  de 
onze  cents  individus,  et  qui  ajoutait  à  la  proscrip- 
tion en  masse  de  tous  les  hauts  fonctionnaires  im- 
périaux pendant  les  cent  jours,  la  confiscation  des 
biens  abolie  par  la  Charte,  en  la  déguisant  sous  le 
nom  de  séquestre  avec  dépôt  des  revenus  à  la  caisse 
des  consignations.  M.  Royer-Collard,  tout  en  s'ar- 
mant,  comme  d'une  précaution  oratoire,  de  ce  fait, 
que  plusieurs  conspirateurs  du  20  mars  avaient, 
disait-il,  déjà  payé  de  leur  tête  leur  criminelle 
entreprise  (c'était  quelques  jours  après  la  niort  de 
Ncy  et  de  Labédoyère),  M.  Royer-Collard  combattit 
avec  éloquence  la  conception  draconienne  de  M.  de 
Labourdonnaye.  «  Je  ne  sais  point  aller  plus  loin 
«  que  le  roi,  disait  l'orateur;  je  ne  me  mettrai 
«  point  entre  les  coupables  et  lui  ;  »  et  il  concluait 
à  la  confirmation  pure  et  simple  de  l'ordonnance 
du24juillel.  La  loi  des  catégories  ne  fut  rejeléequ'à 
une  majorité  de  huit  voix,  et  encore  fallul-il,  pour 
oblenircesuccès,  qnelc  ministère  accordât  malgré 
le  roi,aux  royalistes,  le  bannissemenldes  régicides. 
Bientôt  survint  la  discussion  de  la  première  loi 
d'élection;  le  gouvernement,  désireux  d'en  finir 
avec  la  majorité  royaliste,  se  préparait  à  une  disso- 
lution et  cbcrchail  à  régler  les  élections  prochaines 
par  une  loi  qui  fit  pénétrer  dans  la  Chiunbrc  des 
opinions  moins  passionnées.  Dans  la  discussion  de 
cette  loi,  M.  Roycr  (loUard  soutint  le  projet  minis- 
tériel contre  le  projet  [ilus  libéral  de  la  majorité 
royaliste,  qui  espérait  à  l'aide  des  deux  degrés 
d'élection,  et  avec  rétablissement  des  électeurs 
à  50  francs,  dominer  les  collèges  et  échapper  à  la 
ruine  que  le  ministère  lui  préparait.  C'est  h  ce  sujet 
queiM.  Royer-Collard  dépensa  une  bonne  quantité 
de  métaphysique  pour  prouver  dogmatiquement  à 
la  Chambre  qu'elle  était  élective,  mais  non  repré- 
sentative, et  qu'elle  n'exprimait  jamais  que  sa  |)ro- 
pre  opinion.  Champion  absolu  du  pouvoir  royal 
contre  les  royalistes,  M.  Royer-Collard  s'elTorcail, 
il  celte  époque,  d'enfermer  les  élections  et  la  Cliain- 
bre  dans  le  ecrcle  élargi  de  la  prérogative. 


Enfinarriva l'ordonnance dedissolutiondu  S5  sep- 
tembre 1816,  qui  tua  celte  fameuse  Chambre  in- 
trouvable. L'ordonnance  du  3  septembre  fut  élabo- 
borée  parM.  Uecazes,  de  concert  avec  MM.  Pasquier 
et  Royer-Collard,  alors  conseiller  d'Étatet  président 
du  conseil  d'instruction  publique.  La  majorité 
royaliste  sortit  mutilée  des  élections;  transformée 
en  minorilé,  elle  prit  décidément  le  masque  libéral, 
et  se  mit  à  attaquer  avec  acharnement  toutes  les 
lois  d'exceplion  qu'elle  avait  elle-même  arrachées 
au  ministère  deux  ans  auparavant;  et  à  son  tour  la 
minorité  constitulionnelle,  devenue  majorité,  pré- 
tendit faire  son  profil  des  lois  volées  contre  elle  et 
malgré  elle.  JM.  Royer-Collard,  uni  plusélroilement 
que  jamais  au  miiiislère,  dogmatisait  au  nom  du 
pouvoir  et  insistait  pour  le  maintien  des  lois  excep- 
tionnelles qui  suspendaient  la  liberté  de  la  presse 
et  la  liberté  individuelle. 

«  Les  journaux,  disail-it  alors,  sont  des  écrits  parti- 
culiers qui  allant  trouver  le  puljlic  et  se  renouvelant 
sans  cesse  comme  la  parole,  i)nrtjcipenl  de  la  nature 
Aci  allocutions  publiques  ;  on  ne  doit  i)as  méconnaître 
que  là  où  il  y  a  des  partis,  les  jouinaux  cessent  d'être 
les  organes  des  opinions  uidividuelies,  mais  que,  voués 
aux  intérêts  qui  s'en  emparent,  inslrumints  de  leurpo- 
lili(iue,  tliéàlre  de  leurs  combats,  leur  liberté  n'est  en 
vérité  que  la  liberté  des  partis  déchaînés.  » 

Cependant  les  passions  s'apaisaient,  les  partis  se 
calmaient  peu  à  peu,  le  gouvernement  des  Bour- 
bons commençait  à  se  nationaliser;  un  mouvement 
libéral  se  fit  sentir  de  plus  en  plus  dans  la  marche 
du  gouvernement.  M.  de  Richelieu,  après  avoir 
signé  l'acte  d'évacuation  du  territoire  parles  trou- 
pes alliées,  abandonna  les  affaires  aux  mains  de 
M.  Dccazes,  sous  la  présidence  nominale  du  général 
Dessoles.  i\l.  Royer-Collard  et  ses  amis  entrèrent 
franchement  avec  le  ministère  dans  la  voie  des 
concessions.  Les  lois  exceptionnelles  furent  abo- 
lies :  une  des  meilleures  lois  qui  aient  régi  la 
[)resse,  celle  de  1819,  œuvre  doctrinaire  qui  détrui- 
sait la  censure  cl  consacrait  la  juridiction  du  jury, 
fut  élaborée  au  sein  du  conseil  d'État  parMM.  Royer- 
C  >llard,  de  Serres  et  Guizot,  et  appuyée  devant  les 
Chambres  par  les  deux  premiers.  iMaihcureusement 
ce  système  de  transaction,  do  conciliation,  dura 
peu;  peut-être"  est-il  juste  de  dire  que  les  partis 
extrêmes  en  abusèrent;  toujours  est-il  que  l'élec- 
tion d'un  prêtre  régicide,  l'abbé  Grégoire,  appelé  à 
siéger  en  face  des  ministres  du  frère  de  Louis  XVI, 
vint  ranimer  les  fureurs  royalistes  et  religieuses 
qui  commenraient  à  s'amortir.  M.  Dccazes,  dé- 
bordé, aima  mieux  cétier  et  revenir  sur  ses  pas, 
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que  (l'abandonner  son  portefeuille.  La  loi  d'élec- 
tion de  1817,  née  des  doctrinaires  et  défendue 
constamment  par  le  ministère,  fut  abandonnée  par 
lui  comme  trop  libérale  :  .M.  Uoyer  Collard  refusa 
de  suivre  ce  mouvement  de  recul  ;  il  donna  sa  dé- 
mission de  président  de  la  commission  de  l'instruc- 
tion publique.  Les  choses  en  étaient  là  quand 
rassasi«inat  du  duc  de  Berry  renversa  M.  Decazes, 
et  livra  enfin  le  pouvoir  aux  mains  des  hommes  de 
la  droite. 

A  dater  de  ce  moment  la  position  politique  de 
M.  lloycr-Collard,  éliminé  avec  ses  amis  du  conseil 
d'Etat,  devient  de  plus  en  plus  belle,  et  son  élo- 
quence grandit  avec  sa  position.  Le  premier  acte 
du  second  ministère  Richelieu  fut  de  suspendre  de 
nouveau  la  liberté  de  la  presse  et  la  liberté  indivi- 
duelle; M.  Royer-Coilard  attaqua  ces  deux  lois 
d'exception,  qu'il  définit  :  «  un  emprunt  usuraire 
qui  ruinait  le  pouvoir.  »  Quand  le  gouvernement 
présenta  une  nouvelle  loi  électorale  destinée  à  rem- 
placer la  loi  de  1817,  M.  Royer-Collard  défendit  la 
première  comme  plus  conforme  aux  principes  et 
à  la  Charte. 

Cependant  le  second  ministère  Richelieu  était 
encore  trop  modéré  pour  vivre  longtemps  en  bonne 
intelligence  avec  le  parti  royaliste,  redevenu  ma- 
jorité, majorité  aigrie  par  les  conspirations  avor- 
tées des  enfants  perdus  du  libéralisme,  et  plus 
que  jamais  convaincue  que  la  rigueur  pouvait 
seule  sauver  la  monarchie.  Des  ministres  tels  que 
MM.  de  Serres,  Mounier  et  Pasquier  n'étaient  pour 
elle  que  des  révolutionnaires  déguisés,  et  elle  ne 
pouvait  donner  sa  confiance  qu'à  un  ministère  qui 
fût  l'expression  complète  de  ses  amours  et  de  ses 
haines.  Elle  le  trouva  enfin  en  1822  dans  le  minis- 
tère Villèle. 

Je  n'ai  pas  à  faire  ici  l'histoire  de  celle  admi- 
nistration désastreuse  qui  garda  cinq  ans  le  pou- 
voir et  ne  le  rendit  qu'après  l'avoir  complètement 
anéanti  par  l'abus.  M.  Royor-Coliard  fut  son  pins 
formidable  ennemi.  Depuis  le  premier  acte  de  vio- 
lence par  lequel  il  ouvrit  sa  carrière,  l'expulsion 
de  Manuel,  jusqu'aux  fusillades  de  la  rue  Saint- 
Denis,  qui  précipitèrent  sa  chute,  le  ministère 
Villèle  eut  constamment  à  lutter  contre  cette  pa- 
role d'autant  plus  imposante  qu'elle  était  franche- 
ment monarchique. 

Lorsque  les  élections  de  1824,  qui  suivirent  la 
guerre  d'Kspagnc  hautement  désapprouvée  par 
M.  Royei-Collard,  eurent  envoyé  à  31.  de  Villèle 
celle  phalange  si  dévouée  des  tiois  cents,  le  mi- 


nistre ne  garda  plus  du  mesure.  Séparé  de  la  gauche 
dont  il  ne  partageait  point  les  répugnances,  seul 
de  son  parti  dans  la  Chambre,  M.  Royer-Collard 
s'éleva  si  haut  dans  l'estime  publique  qu'en  trois 
ans  le  centre  gauche  était  par  lui  devenu,  pour  me 
servir  de  l'expression  d'un  historien  (M.  Lacretelle), 
le  centre  national.  Aux  éleclitms  de  la  fin  de  1827 
on  peut  dire  que  M.  Royer-Collard  représentait 
non  pas  seulement  les  sept  collèges  électoraux  qui 
le  choisirent,  mais  la  France  entière,  la  France 
hostile  au  ministère  Villèle,  mais  non  encore  hos- 
tile aux  Bourbons.  Deux  ans  plus  tard,  le  minis- 
tère Polignac  aidant,  M.  Royer-Collard  ne  repré- 
sentait plus  que  lui-même. 

Je  suis  obligé  de  glisser  rapidement  sur  cette 
belle  période  de  la  vie  de  M.  Royer-Collard;  elle 
est  d'ailleurs  assez  connue  pour  se  passer  de  com- 
mentaires. Son  discours  contre  le  droit  d'ainesse, 
son  discours  contre  la  septennalilé,  son  discours 
contre  la  ridicule  et  atroce  loi  du  sacrilège,  son 
discours  contre  cette  loi  suppressive  de  la  liberté 
de  la  presse,  que  son  malencontreux  auteur  a[)pe- 
lait  la  loi  de  justice  et  Wantour,  ces  discours  et 
plusieurs  autres  resteront  comme  des  modèles  d'é- 
loquence parlementaire. 

Quand  on  n'a  pas  entendu  31.  Royer-Collard,  il 
faut  le  lire.  Ses  discours,  soigneusement  élaborés, 
perdent  très-peu  à  la  lecture;  mais  l'analyse  la  plus 
minutieuse  ne  saurait  donner  qu'une  idée  incom- 
plète de  celle  éloquence  à  la  fois  austère  et  chaleu- 
reuse, concise  et  large,  lucide  et  solennelle,  dont 
la  forme  est  parfaite  el  où  la  pensée  se  produit 
toujours  avec  des  proj)orlions  en  quelque  sorte 
monumentales.  L'Académie,  voulant  honorer  en 
M.  Royer-Collard  la  Iribune  française,  l'appela  dans 
son  sein  en  1827. 

L'honnête  mais  faible  ministère  3Iartignac  ne 
put  sauver  la  dynastie;  le  ministère  Polignac  acheva 
de  la  perdre.  L'abime  s'ouvrait  béant  pour  l'en- 
gloutir, quand  31.  Royer-Collard,  président  de  la 
Chambre,  et  organe  de  celte  souveraineté  parle- 
mentaire qui  débordait  sa  doctrine,  passa  pour  la 
dernière  fois  le  seuil  des  Tuileries.  D'une  voix  tou- 
jours grave,  mais  alors  profondément  émue,  ce 
vieux  serviteur  de  la  legilimilé  prononça  son  arrêt 
de  mort.  31.  Royer-Collard  ne  s'attendait  pas  plus 
que  Charles  X  à  une  révolution;  il  ne  la  désirait 
pas  plus  que  lui;  mais  le  principe  du  droit  de  la 
Chambre  une  fois  posé  par  elle  el  repoussé  par  la 
royauté,  la  révolution  en  sortait  comme  consé- 
quence; elle  affecta  douloureusement  M.  Roycr- 
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C'tllard.  Retiré  ii  la  campagne,  dans  le  Berri,  peii- 
danl  les  trois  jours,  il  hésita  quelque  temps  à 
revenir  à  Paris.  Nommé  vice-présidenl  de  la  Cham- 
bre, il  refusa  d'assister  à  la  séance  d'intronisation 
de  Louis-Philippe  et  de  signer  au  procès-verbal. 
Enfin,  lorsque  tout  fut  consommé,  il  rentra  à  la 
Chambre,  mais  triste,  indifférent,  silencieux, 
comme  un  homme  dont  la  vie  politique  est  finie. 
Quand  il  vil  la  pairie  menacée  dans  son  principe, 
il  sortit  de  son  silence  pour  exhaler  ses  ressenti- 
lâetits  contre  la  démocratie  triomphante;  il  pro- 
nonça l'ologe  funèbre  de  Péricr,  et  sur  sa  tombe 
il  osa  dire  qu'il  le  louait  surtout  de  n'avoir  ni  dé- 
siré ni  appelé  la  révolution  de  juillet.  Lors  de  la 
discussion  des  lois  de  septembre,  il  revint  défendre 
une  dernière  fois  la  presse  qu'il  avait  tour  à  tour 
attaquée  et  défcntUie. 

Depuis  lors,  il  n'a  plus  paru  a  la  tribune;  il  va 
à  la  Chambre  malgré  lui,  entraîné  qu'il  est  par  une 
habitude  de  vingt-cinq  ans;  il  y  murmure,  mais 
il  n'y  parle  plus.  La  politique,  la  littérature,  les 
hommes  et  les  choses  d'aujourd'hui,  tout  cela  est 
confotidu  par  lui  dans  un  sentiment  unique,  le 
uiépris  le  plus  complet.  La  génération  actuelle  lui 
paie  son  dédain  en  oubli,  et  il  se  console  d'être 
oublié,  en  brocardant  à  la  fois  ses  amis,  ses  admi- 
rateurs, ses  ennemis,  cl  le  public  qui  ne  s'en  doute 
guère;  car  ce  n'est  [)as  un  des  traits  les  moins 
singuliers  de  cette  figure  historique,  d'allier  à  la 
gravité  la  plus  solermelle  l'ironie  la  plus  mordante. 
J'ai  dit  ailleurs,  dans  la  notice  sur  M.  de  Broglie, 
que  .M.  Roycr-Collnrd  était  le  Platon  do  la  doctrine, 
cela  est  vrai  pour  le  colé  public,  majestueux  et 
calme  du  personnage;  par  le  côté  prive,  M.  Royer- 
Collard  serait  bien  plutôt  l'Aristophanes  de  la  doc- 
trine. Il  n'aiguise  pas  le  wol  comme  M.  de  Talley- 
rand,  il  ne  le  polit  pas,  il  ne  le  prépare  pas,  il 
rimpro\ise;  tel  iilui  vient,  tel  il  le  donne,  cynique 
ou  gracieux,  peu  lui  importe,  et  ces  mois  sont 
d'autant  plus  recherchés  par  les  amateurs  qu'il  les 
débite  avec  un  aplondj  majestueux,  avec  un  sé- 
rieux naïf  et  vrai  qui  en  double  la  valeur.  Ainsi  il 


dirad'un  homme  politiquedislingué  qui  passe  pour 
être  peu  scrupuleux  :  «  C'est  la  fleur  des  drôles;  » 
d'un  orateur  que  son  voisin  qualifie  de  sot  :  «  Ce 
n'est  pas  un  sot,  c'est  le  sot;  »  il  prouvera  docte- 
ment à  un  de  nos  célèbres  financiers,  absorbé  par 
le  positif  des  affaires,  qu'il  est  un  animal;  il  dé- 
finira deux  hommes  d'Étal  ainsi  :  Un  tel  n'a  pas 
le  sentiment  du  bien  et  du  mal,  un  tel  l'a,  mais  il 
passe  outre.  »  On  connaH  son  raol  sur  la  Chambre 
aux  temps  de  la  coalition.  «  J'ai  vu  mieux,  j'ai  vu 
pis,  mais  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  pareil.  »  On  se 
rappelle  également  son  apostrophe  à  M.  Odilon 
Barrot.  Vous  ne  me  connaissez  pas,  lui  disait  dans 
une  discussion  particulière  l'honorable  chef  de  la 
gauche.  «  Je  ne  vous  connais  pas,  monsieur?  ré- 
pondit M.  Royer-Collard;  il  y  a  quarante  ans  que 
je  vous  connais;  seulement  dans  ce  temps-là  vous 
vous  appeliez  Pélion.  »  Pour  qui  sait  tout  ce  qu'il 
y  avait  d'indécis,  de  faible,  de  creux,  de  pompeu- 
sement mesquin,  dans  le  caractère  du  vertueux 
Pélion,  le  mot  du  vieux  doctrinaire  est  le  sublime 
de  l'ironie  profonde  et  incisive. 

Cette  manie  d'epigramme  n'empêche  pas  que 
M.  Royer-Collard  ne  soit  une  des  plus  honnêtes  el 
des  meilleures  natures,  un  des  caractères  les  plus 
beaux,  les  plus  grands,  les  plus  respectables  de  ce 
temps-ci.  Sa  vie  privée  est  admirable  de  pureté  el 
de  dignité;  étranger  aux  intrigues,  dédaigneux 
d'honneurs  et  d'argent,  voué  tout  entier  aux  sain- 
tes affections  du  foyer,  cruellement  éprouvé  dans 
ces  affections  par  la  perte  récente  d'une  fille  ado- 
rée, soutenu  par  l'amour  de  celle  qui  lui  reste  ', 
le  noble  vieillard  achève  en  paix  dans  l'ombre  les 
derniers  jours  d'une  existence  glorieuse,  dont  la 
pensée  constante  fui  le  bien  el  la  grandeur  du 
pays. 


'  M'no  Andral,  qui  a  épousé  un  de  nos  plus  célèbres 
médecins.  M.  Royer  Collaid  n'a  point  de  (ils,  nuis  son 
nom  cstdignemenlporlé  par  scsdcux  neveux,  MM.  Faut 
et  Ilippolyte  Hoyer-Collard,  l'tm  piolcssciirà  l'ivcole  de 
droK,  l'autre  professeiii'  à  rKcoli;  <l(;  nicdociiie. 
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Que  Je  linuts  fait:)  êc-ril&  Hur  cps  fronis  aillu 
CASIMIR    DEI.*VIG!XE    —  MiM«'«iiiir! 


Le  jour  où  Nnpolcon  revenu  de  Sainle-Hélène 
rentrait  dans  Paris  pour  aller  dormir  au  milieu 
de  ses  vieux  braves  ;  au  moment  où,  sous  les  rayons 
d'un  beau  soleil  d'hiver,  aux  acclamations  d'une 
foule  immense,  salué  au  passage  par  les  statues  de 
tous  les  grands  hommes  de  notre  histoire,  le  héros, 
couché  dans  son  cercueil,  s'avançait  lentement  vers 
cette  grille  des  Invalides  qu'il  avait  tant  de  fois 
franchie  sur  son  cheval  de  guerre,  les  spectateurs 
qui  l'attendaient  dans  l'église  s'écartèrent  pour  faire 
place  au  chef  de  tous  ces  vétérans  mutilés  qui  ve- 
naient en  leur  nom  recevoir  l'empereur.  C'était  un 
vieillard  caduc,  au  front  chauve,  à  l'œil  terne,  au 
teint  blême,  et  qui  semblait  écrasé  sous  le  poids 
des  années.  On  le  portait  dans  un  fauteuil  ;  on  le 
plaça  à  gauche  de  l'autel,  et  là,  immobile,  muet,  ce 
fantôme  de  soldat,  en  grande  tenue  militaire,  at- 
tendit l'arrivée  du  cadavre  de  Napoléon. 

Cependant  le  cercueil  avait  passé  la  grille,  il  pé- 
nétrait dans  la  cour;  le  bruit  du  canon  se  mêlait 
aux  sons  d'une  musique  funèbre,  la  garde  natio- 
nale présentait  les  armes,  les  invalides  s'agenouil- 
laient en  pleurant  :  l'empereur  approchait;  porté  sur 
les  épaules  des  marins  qui  le  ramenaient  de  deux 
mille  lieues,  conduit  par  le  prince  de  Joinville  qui 
le  précédait  l'épée  à  la  main,  l'empereur  entra.  Un 
frémissement  parcourut  l'assemblée  ;  le  roi  des- 
cendit de  son  siège  pour  venir  à  la  rencontre  du 
cercueil;  tout  le  monde  se  leva.  Le  vieillard  assis 


à  gauche  de  l'autel  voulut  se  lever  aussi  ;  les  forces 
lui  manquèrent,  il  retomba  sur  son  fauteuil.  Un 
éclair  d'émotion  passa  sur  ce  visage  déjà  marqué 
de  l'empreinte  de  la  mort,  et  de  son  regard  éteint 
un  instant  ranimé  le  vieillard  semblait  dire  :  J'ai 
assez  vécu. 

C'est  qu'en  effet  il  avait  vu  bien  des  jours,  ce 
soldat  presque  centenaire,  ce  doyen  de  nos  maré- 
chaux. Sa  longue  vie,  respectée  par  les  boulets  en- 
nemis, avait  été  battue  par  bien  des  orages,  et 
bien  souvent  éprouvée  par  les  vicissitudes  de  nos 
révolutions. 

Il  y  a  aujourd'hui  quaranle-huit  ans  que,  géné- 
ral en  chef  de  l'armée  des  Pyrénées-Occidentales, 
ce  vieillard  descendait  au  pas  de  charge  dans  la 
vallée  de  Roncevaux,  et  renversait,  aux  cris  de  : 
Vive  la  république!  la  pyramide  élevée  en  mémoire 
de  la  défaite  des  preux  de  Charlemagne.  La  Con- 
vention déclarait  qu'il  avait  bien  mérité  de  la  pa- 
trie. Vingt-neuf  ans  plus  tard  il  reparaissait  aux 
mêmes  lieux,  combattant  toujours  pour  la  France 
sous  un  autre  drapeau. 

En  1804  il  tenait  l'épée  sur  les  marches  de  l'au- 
tel où  celui  qui  repose  aujourd'hui  dans  la  tombe 
se  couronnait  empereur;  dix  ans  plus  lard,  com- 
mandant de  la  garde  nationale  de  Paris,  il  tirait  le 
dernier  coup  de  fusil  conire  l'invasion  étrangère; 
lidèle  à  un  nouveau  serment,  il  résistait  à  la  terrible 
épreuve  des  Cent -Jours,  et,  comme  récompense  de 
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sa  fidélité,  pour  avdir  refusé  de  lrem[)cr  ses  miiiiis 
dans  le  sang  d'un  compagnon  d'armes,  il  était  dcs- 
lilné  comme  un  caporal.  A  dix  ans  de  là  nous  le 
retrouvons,  au  sacre  de  Reims,  dci-oul  à  l'autel,  re- 
mis en  possession  de  sa  vieille  épée  de  connétable 
par  la  main  débile  de  Charles  \.  Cinq  ans  s'é- 
coulent, et  l'élu  de  Reims  est  renversé  de  son  trône; 
une  révolution  nouvelle  vient  encore  une  fois  chan- 
ger la  face  des  choses,  et  le  doyen  de  nos  armées 
conserve  assez  de  \ie  pour  assister  à  l'apothéose  du 
héros  qu'il  a  vu  naître,  grandir,  briller,  et  tomber 
sous  les  coups  de  l'Europe,  abandonné  par  ceux-là 
mêmesqui  l'honorent  aujourd'hui  comme  un  demi- 
dieu. 

Il  est  des  existences  militaires  plus  éclatantes 
que  celle  du  maréchal  Moncey,  mais  il  n'en  est 
point  d'aussi  longues, et  il  en  est  peu  d'aussi  pures. 
Il  en  est  peu  qui  aient  eu,  comme  la  sienne,  l'iicu- 
reux  privilège  de  traverser  sans  une  seule  tache 
cinquante  ans  de  bouleversements  politiques.  Si, 
le  jour  où  il  entra  dans  l'église  des  Invaliiies, Napo- 
léon eût  surgi  tout  à  coup  de  sa  bière  pour  passer 
en  revue  ceux  qui  l'entouraient,  il  eût  vu  peut-être 
plus  d'une  figure  se  troubler  sous  son  regard  ;  mais 
il  eût  pu  marcher  droit  au  vieux  Moncey  :  le 
vieux  Moncey  n'eût  point  eu  à  rougir  devant  lui. 
Jamais  le  maréchal  n'adula  l'empereur  dans  sa 
puissance  pour  l'insulter  dans  son  adversité.  Délié 
de  son  serment  par  lui-même,  il  ne  revint  pas  à 
lui  pour  l'abandonner  cncore,et  se  justifier  ensuite 
de  l'avoir  servi  en  le  calomniant;  entre  le  héros 
mort  et  le  vieillard  mourant,  pas  de  souvenirs  pé- 
nibles! De  sa  main  de  cadavre,  l'un  eût  pressé  la 
main  décharnée  de  l'autre  en  répétant  ce  qu'il  di- 


giment  de  Champagne-Infanterie;  sa  famille  re- 
nonça à  lutter  contre  une  vocation  aussi  pronon- 
cée ;  il  servit  trois  ans  comme  simple  grenadier.  Ne 
trouvant  ni  bataille  à  livrer,  ni  épaulelte  à  gagner, 
son  ardeur  se  calma  un  peu;  son  mousquet  finit 
par  le  fatiguer;  il  acheta  lui-même  son  congé,  re- 
vint à  Besançon,  et  se  mit  à  étudier  le  droit.  Mais  pour 
être  inassouvie  sa  passion  n'était  pas  éteinte.  Quand 
il  n'eut  plus  son  mousquet,  il  le  regretta.  Dans  une 
ville  de  garnison,  tout  lui  rappelait  ses  amours; 
la  vue  d'un  plumet  le  faisait  tressaillir,  et  le  Digeste 
l'ennuyait.  Après  avoir  lutté  pendant  un  an  contre 
des  désirs  de  plus  en  plus  violents,  il  céda  encore 
et  rentra  dans  la  carrière  qu'il  ne  devait  plus  quit- 
ter. Enrôlé  pour  la  troisième  fois  dans  le  corps 
des  gendarmes  de  la  garde,  il  quitta  ce  corps  au 
bout  de  qiiatie  ans,  on  1778,  pour  passer  en  qua- 
lité de  sous-lieutenant  de  dragons  dans  la  légion 
des  volontaires  de  Nassau-Siegen;  en  1782  il  fut 
nommé  lieutenant  en  second,  lieutenant  en  pre- 
mier en  178o,  et  capitaine  en  1791. 

Alors  enfin  il  trouva  ce  qu'il  cherchait  dans  le 
métier  des  armes;  la  guerre  éclata  bientôt  furieuse 
sur  toutes  nos  frontières.  Nommé  chef  de  bataillon 
en  1795,  il  fut  chargé  de  conduire  à  l'armée  des 
Pyrénées-Orientales  cette  légion  de  volontaires  con- 
nue sous  le  nom  de  chasseurs  canfabres;  ce  ren- 
fort arriva  à  propos. On  a  trop  souvent  fait  honneur 
du  succès  de  tios  armées  républicaines  à  d'autres 
qu'à  nos  soldats  ;  nos  gouvernants  s'égorgeaient 
mutuellement  en  décrétant  la  victoire,  mais  ils  l'or- 
ganisaient fort  peu.  Du  côté  de  l'Espagne,  surtout, 
aucune  mesure  n'était  prise  pour  assurer  la  dé- 
fense du  territoire.  Les  Espagnols  menaçaient  à  la 


sait  à  Sainte-Hélène  :  «  Moncey  est  un   honnête  i  fois  Perpignan  et  Rayonne.  L'armée  n'était  qu'un 


homme.  »  Ce  sim[)le  mot  vaut  bien  des  éloges 
pompeux;  il  résume  à  merveille  la  noble  vie  du 
duc  de  Conégliano,  que  nous  allons  parcourir  ra- 
pidement. 

Rose- Adrien  de  Moncey  appartient  à  une  bonne 
famille  de  Franche-Comté;  il  est  né  en  juillet  I7îî4 
à  Besançon,  où  son  père  exerçait  les  fonctions  d'a- 
vocat au  parlement,  La  passion  des  armes  s'empara 
de  lui  dès  son  plus  jeune  âge;  il  avait  à  peine 
quinze  ans  lorsqu'un  beau  jour  il  se  sauva  du  col- 
lège et  s'enrôla  dans  le  régiment  de  Conti-Infan- 


rassemblemcnt  informe  de  nouvelles  recrues,  sans 
discipline,  sans  munitions,  sans  vivres;  mais,  dans 
tous  les  temps,  sous  tous  les  régimes,  le  Français 
grandit  vite  au  feu  du  canon.  A[)rès  quelques  mois 
d'ex|iérience  payée  par  des  revers,  l'armée  des  Py- 
rénées fit  comme  ses  sœurs  du  Nord,  du  Rhin, 
d'Italie,  de  la  Moselle,  de  Sambre-et-Meuse,  des 
Alpes,  etc.;  elle  s'arma,  se  disciplina,  se  vêtit, 
s'exerça,  se  forma  sur  le  champ  de  bataille,  le  tout 
aux  frais  de  l'ennemi. 

A  peine  arrivé  au  camp  de  Chàleau-Pignon,  le 


terie.  Son  père  l'y  laissa  six  mois,  espérant  qu'il  se  j  commandant  des  chasseurs  cantabres  débuta  par 

dégoûterait  du  métier;  au  bout  de  ce  temps  il  lui  '  un  exploit.  Le  0  juin  1795,  le  général  espagtiol 

acheta  son  congé, et  le  ramena  à  Besançon.  A  peine  Caro,  profitant  d'un  brouillard  très-épais,  s'avança 

arrivé  au  logis,  le  belliqueux  adolescent  disparut  de  grand  matin  stir  plusieurs  colotmcs,  avec  de 

de  nouveau  et  s'enrôla  encore  une  fois  dans  le  ré-  l'artillerie,  dans  l'infenlion  de  surprendre  le  cimp  ; 
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mais  le  commandant  Monccy  veillait  avec  ses  chas- 
seurs aux  avant-postes;  il  fond  sur  IVnncmi,  lo  re- 
pousse et  le  poursuit  jusqu'il  la  hauteur  de  Mendi- 
helza.  Une  colonne  essaye  de  faire  volte-face  et 
démasque  une  batterie  de  six  pièces  de  canon; 
Monccy,  soutenu  par  une  compagnie  franche  de 
Bordelais,  sous  les  ordres  du  commandant  Boudel, 
se  précipite  sur  la  batterie,  et  les  canonniers  sont 
massacrés  sur  leurs  pièces.  Cependant  le  brouil- 
lard se  dissipe,  l'armée  espagnole,  s'apcrcevanl 
qu'elle  recule  devant  une  poignée  d'hommes,  re- 
prend l'oflensive,  et  Moncey  opère  sa  retraite  en 
bon  ordre. 

C'est  par  de  tels  faits  d'armes  fréquemment  re- 
nouvelés que  Moncey  parvint  rapidement  au  grade 
de  général  de  brigade,  qu'il  reçut  des  représentants 
en  mission  :  la  Convention  lui  confirma  ce  titre,  et, 
deux  mois  après,  le  comité  de  salut  public,  pour  le 
récompenser  de  sa  belle  défense  au  camp  d'Andaye, 
le  nomma  général  de  division,  et  l'envoya  en  cette 
qualité  à  l'armée  des  Pyrénées-Occidentales,  pour 
commander  l'aile  gauche,  sous  le  général  en  chef 
Muller.  —  C'était  au  commencement  de  l'an- 
née 1794,  à  l'époque  où  les  forces  de  la  république 
avaient  atteint  leur  chiffre  le  plus  élevé  :  la  France 
avait  près  d'un  million  d'hommes  sous  les  armes. 
L'armée  des  Pyrénées-Occidentales  stationnait  près 
de  Hayonne,  entre  la  Croix-des-Bouquets  et  Sainte- 
Anne,  dans  le  camp  dit  des  Sans-Culottes.  Les  pre- 
miers mois  de  1794  se  passèrent  en  escarmouches, 
en  engagements  peu  importants,  jusqu'au  moment 
où  les  succès  obtenus  h  l'est  par  Dugommier  firent 
décider  l'invasion  simultanée  du  territoire  espagnol 
par  la  Catalogne  et  par  la  Navarre.  L'armée  de 
Bayonne  devait  pénétrer  par  la  vallée  de  Baslan, 
qui,  environnée  au  sud  et  à  l'est  par  la  frontière  de 
France,  plonge  au  nord  et  h  l'ouest  dans  les  pos- 
sessions espagnoles,  et  permet  ainsi  de  menacer  à 
droite  Berra  et  Irun,  à  gauche  Roncevaux  et  Pam- 
pelune.  —  C'est  le  3  juin  (1  ^  prairial)  que  l'armée, 
disposée  en  trois  colonnes,  commença  son  mouve- 
ment vers  les  trois  passages  principaux  qui  donnent 
ouverture  dans  la  vallée  de  Bastan.  Moncey  con- 
duisait la  troisième  colonne,  chargée  de  manœuvrer 
sur  Roncevaux.  Dans  cette  guerre  de  montagnes, 
chaque  jour  fut  signalé  par  un  combat,  dont  le 
plus  sanglant  fut  celui  qui  se  livra  pour  forcer  les 
redoutes  de  Commissari,  en  avant  de  Berra;  le 
8  thermidor,  toute  l'armée  avait  pénétré  dans  le 
Bastan  et  se  préparait  à  poursuivre  les  avantages 
obtenus;  le  14  thermidor,  les  trente  redoutes  de 
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Saint-Martial  et  d'Irun  furent  emportées,  Iroisccnls 
hommes  firent  capituler  Fontarabie;  le  lli  Monccy 
s'empare  du  port  du  Passage;  le  16  il  se  porte  sur 
Saint-Sébastien,  la  place  capitule  le  17,  et  le  len- 
demain son  avant-garde  force  les  portes  de  Tolosa. 
—  Les  représentants  en  mission  nommaient  cett(! 
série  de  victoires  remportées  en  dix  jours  l'heu- 
reuse décade.  —  «  Quelle  victoire  que  celle  que 
«  nous  venons  de  remporter!  écrivait  dans  l'ivresse 
<i  du  triomphe  le  représentant  Garrau.  Trente  re- 
«  doutes  hérissées  de  canons,  une  ville  de  guerre 
«  dite  pucelle  (Fontarabie),  devant  laquelle  Ber- 
ce wick  faillit  perdre  sa  gloire  et  son  armée,  dix  à 
«  douze  mille  hommes  pour  soutenir  et  défendre 
«  tous  ces  ouvrages,  une  rivière  à  passer  sous  des 
(i  batteries  nombreuses  et  supérieurement  placées. 
<(  Eh  bien,  tout  cela  a  été  pris  et  enlevé  par  six 
«  mille  républicains  dans  l'espace  de  dix  à  douze 
«  jours!. ...  Les  soldats  de  cette  armée,  ajoutait 
it  Garrau,  ne  sont  pas  des  hommes,  mais  des  dé- 
II  mons  ou  des  dieux.  » 

Ainsi,  en  un  an  de  temps,  notre  position  était 
complètement  changée  du  côté  de  l'Espagne;  non- 
seulement  nous  avions  délivré  nos  frontières,  mais 
nous  entrions  chez  l'ennemi  :  toute  la  Navarre  es- 
pagnole était  conquise.  La  nouvelle  de  ce  triomphe 
inattendu  fit  une  grande  impression  sur  la  Conven- 
tion. Barère  annonça  au  milieu  des  applaudisse- 
ments la  destruction  de  la  Pyramide  de  Roncevaux, 
et  comme  les  victoires  de  l'armée  des  Pyrénées- 
Occidentales  étaient  dues  surtout  à  l'habileté  et  au 
courage  du  général  Moncey,  les  représentants  le 
proposèrent  pour  le  commandement  en  chef.  Li- 
formé  de  ce  fait,  Moncey  écrivit  pour  refuser,  ne 
se  sentant  pas,  disail-il,  les  qualités  requises.  Les 
représentants  insistent,  la  Convention  passe  outre, 
et  proclame  Moncey  général  en  chef  malgré  lui. — 
C'était  à  la  fin  de  1794.  Moncey  ne  tarda  pas  à 
justifier  la  confiance  de  la  Convention.  Poursuivant 
le  cours  de  ses  succès,  il  bat  les  Espagnols  à  Lecum- 
berry  et  à  Villa-Nova,  s'empare  de  plusieurs  dra- 
peaux, de  cinquante  pièces  de  canon,  et  saisit  au 
profit  de  la  république,  dans  les  belles  fonderies 
d'Orbaïcette  et  d'Eguy,  ainsi  que  dans  la  màterie 
royale  d'Iraty,  un  matériel  estimé  32  millions 
de  francs.  Après  avoir  occupé  Castellane  et  Tolosa, 
il  passa  la  Deva,  vainquit  à  Villa-Réal,  à  Mont- 
Dragon,  assiégea  Pampelune,  prit  Bilbao,  battit 
l'ennemi  à  Vittoria,  et  soumit  toute  la  Biscaye  :  il 
se  disposait  à  passer  l'Ebre  lorsque  les  hostilités 
furent  suspendues.  La  cour  de  Madrid,  effrayée  du 
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progrès  de  nos  armes,  demanda  la  paix.  Moncey  la  i 
signa  à  Sainl-Sébaslien  avec  le  marquis  d'Iranda, 
cl  le  traite  fut  ratifié  par  la  Convention  le  51  juillet  j 
(15  thermidor)  1795. 

Le  51  août  1796,  il  fut  appelé  au  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  des  côtes  de  Brest.  Ce  poste 
était  important;  en  même  temps  qu'il  fallait  sur- 
veiller les  tentatives  incessamment  renouvelées  sur 
nos  côtés  par  les  Anglais  et  les  émigrés,  il  fjllait 
mener  à  bien,  en  Bretagne,  l'œuvre  de  pacification 
que  Hoche  venait  déterminer  dans  la  Vendée.  L'es- 
prit de  modération  et  la  générosité  de  cœur  qui 
ont  toujours  distingué  Moncey  lui  facilitèrent  l'ac- 
complissement de  sa  tâche.  Il  consacra  tous  ses 
soins  à  faire  disparaître  les  traces  que  les  discordes 
politiques  avaient  laissées  dans  celte  province. 
Après  un  an  de  séjour,  il  fut  envoyé  à  Bayonne 
pour  commander  la  première  division  miiilaire.  Il 
resta  là  deux  ans  dans  une  inaction  qui  dut  lui  être 
d'autant  plus  pénible  qu'il  voyait  nos  armées  cueil- 
lir de  nouveaux  lauriers  sur  le  Rhin  ,  au  delà  des 
Alpes  et  sur  les  bords  de  Nil.  Moncey  était  peu 
solliciteur  :  il  avait  commandé  en  chef  et  avec 
éclat  une  armée  qui  n'existait  plus,  celle  des  Pyré- 
nées; avec  elle  il  avait  forcé  l'Espagne  à  la  paix;  il 
eût  désiré  sans  doute  une  position  analogue  dans 
une  autre  armée;  le  Directoire  l'oubliait,  il  ne  fit 
rien  pour  se  rappeler  à  son  souvenir.  Quand  Bona- 
parte revint  d'Egypte,  Moncey  se  trouvait  à  Paris; 
jusque-là  étranger  à  toutes  les  crises  intérieures 
qui  avaient  signalé  les  sept  premières  années  de  la 
révolution,  le  général  s'était  exclusivement  occupé 
de  battre  l'ennemi.  Bonaparte  n'eut  pas  de  peine  à 
lui  fiire  comprendre  la  nécessité  d'un  pouvoir  ré- 
gulier et  fort,  qui  mit  fin  une  fois  pour  toutes  aux 
convulsions  anarchiques  dans  lesquelles  s'épuisait 
le  pays.  Il  vit  avec  plaisir  le  renversement  du  Direc- 
toire et  l'établissement  du  Consulat.  Bonaparte 
l'envoya  à  Lyon  commander  la  V6°  division  miii- 
laire. en  se  réservant  de  l'employer  activement  à  la  ; 
première  occasion.  En  effet,  aussitôt  que  s'ouvrit 
la  brillante  campagne  de  l'an  VIII,  Moncey  fut 
chargé  de  prendre  quinze  mille  hommes  de  l'armée 
ilu  Rhin  pour  les  conduire  en  Italie.  Au  moment  où 
Bonaparte  franchissait  le  mont  Saint-Bernard, 
.Moncey  traversait  avec  sa  colonne  les  neiges  du 
Saint-Golhard,  et  débouchait  sur  Bellinzona,  pour 
fiire  sa  jonction  avec  l'armée  de  réserve;  il  se  porta 
sur  Plaisance,  dont  il  s'empara,  joignit  Bonaparte 
h  Milan  le  7  juin,  et  de  là  se  dirigea  sur  Marengo,  j 
où  il  arriva  assez  à  temps  pour  prendre  part  à  une  , 


de  nos  plus  belles  victoires.  Après  l'armistice  qui 
suivit  la  bataille,  Moncey  occupa  la  Valteline.  Dans 
la  campagne  suivante,  en  1801,  chargé  du  com- 
mandement de  l'aile  gauche  de  l'armée  sous  la  di- 
rection de  Brune,  il  se  porte  sur  le  village  de 
Mozambano,  dont  il  s'empare  après  une  action  très- 
vive,  où  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui.  Ce  succès 
était  important  en  ce  qu'il  ouvrait  à  l'armée  entière 
le  passage  du  Mincio.  L'ennemi,  battu  à  Pozzuolo, 
à  Valloggio,  à  Salionzo,  se  replia  sur  l'Adige;  l'ar- 
mée française  l'y  suivit  en  passant  l'Adige  à  Bur- 
solengo.  Le  général  en  chef  autrichien  Bellegarde 
se  porte  sur  Vicence,  pour  attendre  l'arrivée  des 
généraux  Laudon  et  Wukassowitch,  qui  descen- 
daient du  Tyrol  avec  des  renforts  ;  Brune  ordonne 
à  Moncey  de  se  porter  sur  Trente  pour  y  faire  sa 
jonction  avec  Macdonald;  le  résultat  de  cette  ma- 
nœuvre devait  élre  d'isoler  le  corps  autrichien  de 
Laudon,  de  le  cerner  et  de  le  tailler  en  pièces.  Ce 
résultat  allait  être  obtenu  quand  Laudon  se  lira  du 
mauvais  pas  à  l'aide  d'une  supercherie  indigne 
d'un  soldat.  Il  envoya  au  général  français  un  offi- 
cier de  son  état-major  pour  lui  annoncer  qu'il  ve- 
nait de  recevoir  la  nouvelle  certaine  d'un  armistice 
conclu  entre  leurs  chefs  respectifs  Brune  et  Belle- 
garde,  et  pour  demander  de  conclure  une  conven- 
tion semblable.  Le  loyal  Moncey,  ne  soupçonnant 
pas  que  cet  avis  fût  un  piège,  accorde  la  suspension 
d'armes  demandée,  et  Laudon  lui  échappe  en  défi- 
lant pendant  la  nuit  sur  la  passe  étroite  de  Caldo- 
nazzo,  où  il  eût  été  écrasé. 

Brune,  informé  de  celte  nouvelle,  se  hâte  de  dé- 
mentir l'assertion  du  général  autrichien;  mais  il 
était  trop  tard.  Furieux  de  voir  manquer  son  plan, 
il  enlève  le  commandement  à  Moncey,  et  envoie 
Davoust  pour  le  remplacer  ;  mais  ce  dernier,  par 
respect  pour  son  collègue,  se  contenta  de  prendre 
le  commandement  de  la  cavalerie,  et  l'armée  en- 
tière, indignée  de  la  mauvaise  foi  de  Laudon,  pré- 
cipita sa  marche  pour  en  tirer  vengeance.  Elle  allait 
l'ai  teindre  quand  les  plénipotentiaires  autrichiens 
se  présentèrent  à  Brune  en  proposant  un  armistice 
aux  conditions  imposées  par  Bonaparte.  Le  traité 
de  Lunévillo  fut  conclu  bientôt  après,  et  Moncey 
reçut  le  commandement  militairedos  départements 
de  rOglio  et  de  l'Adda,  qu'il  garda  jusqu'au  5  dé- 
cembre 1801,  époque  à  laquelle  le  premier  consul 
l'appela  à  Paris  pour  lui  confier  les  fonctions  d'in- 
specteur général  de  la  gendarmerie. 

Dans  celle  nouvelle  position,  Moncey  se  montra 
ce  qu'il  avait  été  sur  les  champs  de  bataille,  intel- 
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iigent,  honnôlc,  laborieux,  dévoué.  En  1804  il 
présida  le  collège  électoral  du  DouIjs,  cl  fut  élu 
candidat  au  sénat  conservateur  par  le  départe- 
ment des  Basses-Pyrénées,  qui  avait  g.irdé  souvenir 
de  sa  belle  campagne  de  1794.  Le  19  mai  1804, 
Napoléon,  devenu  empereur,  le  com|)ril  parmi  les 
dix-huit  généraux  élevés  au  rang  de  maréchaux 
de  l'empire;  le  2  février  suivant  il  le  nomma 
grand  ofBcier  de  la  Légion  d'honneur  et  duc  de 
Conégliano. 

Durant  les  campagnes  d'Allemagne,  Napoléon, 
désireux  de  conserver  pendant  son  absence  à  l'in- 
térieur quelques  chefs  sûrs  et  dévoués,  laissa  Mon- 
cey  à  Paris  pour  y  continuer  ses  fonctions  d'inspec- 
teur général  de  la  gendarmerie;  mais  lorsque  les 
boulets  ennemis  curent  éclairci  les  rangs  des  mare- 
chaux,  quand  il  fallut  faire  lèteà  la  fois  à  l'Autriche 
et  à  l'Espagne,  Moncey,  chargé  du  commandement 
d'un  corps  de  vingl-qualrc  mille  hommes,  passa 
la  Bidassoa  au  commencement  de  1808,  et  marcha 
contre  les  insurgés  du  royaume  de  Valence,  qu'il 
battit  en  plusieurs  rencontres.  L'empereur,  après 
avoir  détruit  successivement  les  deux  armées  es- 
pagnoles d'Estramadure  et  de  Galice,  ordonna  à 
Moncey  et  à  Lannes  de  réunir  leurs  corps  pour 
marchera  la  rencontre  de  l'armée  d'Estramadure; 
les  deux  généraux  joignirent  l'ennemi  entre  Tudela 
et  Cascante.  La  division  Maurice  iMathieu  attaqua 
son  centre  en  colonne  serrée  et  l'enfonça  du  pre- 
mier choc.  La  division  de  cavalerie  du  général 
Lefebvre-Desnoueltes  passa  aussitôt  par  celte 
trouée,  et,  par  un  quart  de  conversion  à  gauche, 
enveloppa  toute  la  droite  espagnole,  qui  fut  sabrée 
et  dispersée.  La  gauche  ne  fit  pas  une  plus  longue 
résistance;  le  village  de  Cascante,  où  se  trouvait  le 
corps  de  Castanos,  fut  emporté,  et  l'armée  tout 
entière,  mise  en  déroule  complète,  s'enfuit,  aban- 
donnant sur  le  champ  de  bataille  quatre  mille 
tués  ou  blessés,  trois  mille  prisonniers,  trente  piè- 
ces de  canon  et  sept  drapeaux.  Le  général  Palafox 
parvint  à  rallier  dix  mille  hommes  avec  lesquels  il 
s'enferma  dans  Saragosse.  Là  il  soutint  contre 
Lannes  et  Moncey  ce  siège  à  jamais  mémorable, 
où  l'on  vit,  pour  me  servir  de  la  magnifique  des- 
cription de  M.  de  Chateaubriand,  «des  enfroqués, 
«  à  cheval  comme  des  dragons  de  feu  sur  les  pou- 
ce très  embrasées,  chargeant  leurs  escopetles  parmi 
«  les  flammes,  au  son  des  mandolines,  au  chant 
K  des  boléros  et  au  RequienuXc  1 1  messe  des  morls. 
«  Les  ruines  de  Sagonle  applaudirent.  » 

Rappelé  à  Paris  par  Napoléon,  Moncey  fut  en- 


voyé en  Flandre  pour  faire  face  aux  Anglais  qui 
débarquaient  à  Walcheren.  Après  le  désastre  de 
cette  expédition,  Moncey  prit  le  commandement 
de  l'armée  de  réserve  du  Nord.  Quand  fut  résolue 
la  fatale  can)[iagne  de  Russie,  il  fut  un  des  géné- 
raux qui  manifestèrent  le  plus  ouvertement  leur 
improbation.  Napoléon,  qui  n'aimait  pas  à  être 
contredit,  ne  l'appela  point  à  prendre  part  à  celle 
campagne.  On  sait  quelle  suite  de  revers  signala 
les  années  1812  et  1813.  L'invasion  étrangère 
trouva  Moncey  à  Paris,  commandant  de  la  garde 
nationale;  il  se  prononça  énergiquement  pour  la 
résistance,  et  combattit  jusqu'au  moment  où  la  dé- 
fection de  .Marmont  livra  la  capitale  à  l'ennemi. 
11  remit  alors  son  commandement  entre  les  mains 
du  duc  de  Montmorency,  et  se  relira  sur  Fontai- 
nebleau avec  les  débris  des  troupes.  Après  l'abdi- 
cation de  Napoléon,  il  envoya  à  M.  de  Talleyrand 
une  lettre  d'adhésion  au  gouvernement  provisoire. 
Louis  XVIII  le  maintint  dans  ses  anciennes  fonc- 
tions d'inspecteur  général  de  gendarmerie,  le 
nomma  chevalier  de  Saint-Louis  le  2  juin,  et  deux 
jours  après  pair  de  France.  Dès  la  première  nou- 
velle du  débarquement  de  Napoléon,  il  adressa  aux 
gendarmes  un  ordre  du  jour  pour  leur  rappeler  le 
serment  qu'ils  avaient  prêté  au  roi  ;  et  quand  l'em- 
pereur rentra  dans  Paris,  il  se  tint  à  l'écart,  mal- 
gré les  avances  qui  lui  furent  faites;  mais  s'élant 
laissé,  sans  réclamation,  comprendre  dans  la  liste 
des  pairs  impériaux,  il  se  trouva,  après  la  seconde 
Restauration,  déchu  de  sa  qualité  de  pair,  en  vertu 
de  l'ordonnance  du  24  juillet. 

Ici  se  présente  sous  ma  plume  un  acte  du  maré- 
chal Moncey  qui  l'honore  plus  que  dix  batailles 
gagnées,  un  de  ces  actes  que  l'histoire  recueille 
avec  d'autant  plus  de  soin  qu'ils  sont  plus  rares, 
un  de  ces  actes  qui  suffisent  à  illustrer  la  mémoire 
d'un  homme.  Le  jugement  du  maréchal  Ney  est 
jugé  aujourd'hui.  Tout  Paris  a  défilé  respectueuse- 
ment, il  y  a  quatorze  mois,  à  la  suite  du  Captif  de 
Sainte-Hélène,  devant  la  statue  triomphante  du 
supplicié  de  181'j,  et  dans  le  cortège  il  ne  man- 
quait pas  d'hommes  qui  avaient  banni  l'un  et  fu- 
sillé l'autre.  Les  temps  de  révolutions  fourmillent 
de  rapprochements  de  ce  genre. 

Quand  la  Restauration  voulut  luer  Ney,  elle  pensa 
d'abord  à  l'envoyer  devant  un  conseil  de  guerre. 
La  présidence  de  ce  conseil  fut  attribuée  au  duc  de 
Conégliano,  comme  doyen  des  maréchaux;  le  noble 
due,  au  grand  scandale  de  la  cour,  refusa  de  siéger, 
et  il  poussa  l'audace  jusqu'à  déclarer  les  motifs  de 
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son  nfus  cl  prendre  ouvertemenl  la  défense  de 
Ney,  en  adressant  au  roi  une  lotlrc  admirable,  que 
l'hisloire  doil  recueillir  comme  un  monument. 
Voici  celte  lellre  '  : 

»  Sire,  Voire  Majesté  daignera- l-elle  me  permettre 
clV^lever  ma  faible  voix  jusqu'à  elle?  Seia-l-il  permis  à 
celui  qui  ne  dcvia  jamais  du  sentier  de  l'honneur  d'ap- 
peler rallcnlion  de  son  souverain  sur  les  dangers  qui 
menacent  sa  personne  cl  le  repos  de  l'Etal? 

«  Placé  dans  la  cruelle  alternative  de  désobéir  à 
Votre  Majesté  ou  de  manquer  à  ma  conscience,  j'ai  dû 
m'expli(iucr  à  Votre  Majesté;  je  n'entre  pas  dans  la 
question  de  savoir  si  le  maréchal  INey  est  innocent  ou 
coupable;  votre  justice  et  l'équité  de  ses  juges  en  }'é- 
pondront  à  la  poslêritô,  qui  pèse  dans  la  même  ba- 
lance les  rois  et  les  sujets...  Sonl-ee  les  alliés  qui  exigent 
que  la  France  immole  ses  ciloyeîis  les  plus  illustres  ? 
Mais,  sire,  n'y  a-t-il  aucun  danger  pour  votre  personne 
et  votre  dynastie  à  leur  accorder  ce  sacrifice  ? 

«  D'abord  ils  se  sont  présentés  en  alliés  ;  mais  les  ha- 
bitants de  l'Alsace,  delà  Lorraine  et  de  votre  capitale 
même,  quels  noms  doivent-ils  leur  donner?  Ils  ont 
demandé  la  remise  des  armes.  Dans  les  pays  qu'ils  oc- 
cupent maintenant  et  dans  les  deux  tiers  de  voire 
royaume,  il  ne  reste  pas  même  un  fusil  de  chasse!  Ils 
eut  voulu  que  l'armée  française  fut  licenciée,  et  il  ne 
resle  plus  un  seul  homme  sous  les  drapeaux,  pas  un 
caisson  attelé  !  Il  semble  qu'un  tel  excès  de  condescen- 
dance a  dit  assouvir  leur  vengeance.  Mais  non  ;  ils  veu- 
lent vous  rendre  odieux  à  vos  sujets  en  faisant  tomber, 
soit  parmi  les  maréchaux,  soit  dans  les  armées,  les  têtes 
de  ceux  dont  ils  ne  peuvent  prononcer  le  nom  sans  rap- 
peler leur  humiliation. 

«  Ma  vie,  ma  fortune,  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher  est 
à  mon  pays  et  à  mon  roi  ;  mais  mon  honneur  est  à  moi; 
aucune  puissance  humaine  ne  peut  me  le  ravir. 

a  Qui,  moi  !  j'irais  prononcer  sur  le  sort  du  maréchal 
Ney!  Mais,  sire,  permettez-moi  de  le  demander  à  Votre 
Majesté,  où  étaient  les  accusateurs  landisque  Ney  par- 
courait les  champs  de  bataille?  Ah  !  si  la  Russie  et  les 
alliés  ne  peuvent  pardonner  au  vainqueur  de  la  Mos- 
kowa,  la  France  peut-elle  oublier  le  héros  de  la  Bérc- 
sina? 

u  Et  j'enverrais  à  la  mort  celui  auquel  tant  de  Fran- 
çais doivent  la  vie,  tant  de  familles  leurs  fils,  leurs  époux, 
leurs  parents!  Kéfléchissez-y,  sire;  c'est  peut-être  pour 
la  dernière  fois  que  la  vérité  parvient  jusqu'à  votre 
Irûne  ;  il  est  bien  dangereux,  bien  imi)olitique,  de  pous- 
ser des  braves  au  désespoir. 

«  Ah  1  peut  être  si  le  malheureux  ISey  avait  fait  à 

■  Celle  lettre,  qui  n'était  pas  dcsliuée  à  voir  le  jour, 
fui  publiée,  pomla  première  fois, enlSIO,  pai' les  jour- 
naux américain»;  la  Dibliotkèquc  histovujue  la  re- 
produisit. Le  maréchal,  alors  rentré  en  grâce,  se  crut 
obligé  par  convenance  de  la  désavouer  comme  n'étant 
point  parfaitement  exacte;  mais  les  termes  mêmes  du 
désaveu  indicpient  siiIRsammcnl  qu'elle  l'est. 


Waterloo  ce  quMl  fit  tant  de  fois  ailleurs,  peut-être  ne 
serait-il  point  traîné  devant  une  commission  militaire. 
Peut-être  ceux  qui  demandent  aujourd'hui  sa  mort  im- 
ploreraient sa  protection...  « 

Pour  bien  comprendre  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau 
dans  celle  lettre,  qui  se  détache  si  noblement  au 
milieu  des  turpitudes  et  des  bassesses  de  181  li,  il 
faut  se  reporter  à  l'époque  où  elle  fut  écrite.  La 
France  avait  été  épargnée  par  la  première  inva- 
sion, elle  fut  écrasée  parla  seconde;  nos  amis  les 
cnnetnis  usèrent  largement  de. leur  force  cl  de 
tiolrc  impuissance  :  700  millions  de  contributions 
de  guerre  à  payer  jour  par  jour  par  portions  éga- 
les dans  le  courant  de  cinq  années;  700  antres 
millions  à  litre  d'indemnités,  à  partager  entre  les 
divers  pays  où  nous  avions  porté  nos  drapeaux; 
cession  ou  démolition  des  places  fortes  qui  défen- 
daient notre  fronlièrc  du  nord;  désarmement  gé- 
néral de  ce  qui  nous  restait  de  soldats;  entretien  à 
nos  frais,  dans  nos  villes,  d'une  garnison  ennemie 
de  cent  cinquante  mille  hommes  pendant  cinq  ans; 
spoliation  de  nos  musées  et  de  nos  monuments, 
opérée  sous  forme  de  restitution,  sans  autre  règle 
que  le  caprice  des  vainqueurs;  enfin  brutalités  de 
tous  genres  exercées  sur  une  nation  dcmi-morlc, 
foulée  aux  pieds  par  huit  cent  mille  hommes  sous 
les  armes,  tels  furent  les  résultais  du  grand  désas- 
tre de  Waterloo. 

Pour  comble  de  malheur,  alors  que  les  passions 
politiques  auraient  dû  se  rapprocher  et  se  fondre 
dans  un  sentiment  commun  de  douleurel  de  honte, 
alors  que  l'altitude  du  pays  aurait  pu  être  noble 
encore  en  se  présentant  aux  coups  de  la  fortune 
avec  un  front  calme,  triste  cl  fier,  nous  offrions  à 
l'ennemi  le  hideux  spectacle  d'enfants  qui  se  dé- 
chirent sur  le  cadavre  de  leur  mère  en  présence  de 
ceux  qui  l'ont  tuée  '.  La  France  de  1815  se  divisait 
en  vainqueurs  cl  en  vaincus,  en  innocents  et  en 
coupables,  en  proscripleurs  et  en  proscrits,  comme 
si  nous  n'étions  pas  lous  vaincus,  comme  si  les 
loris  de  cliacun  ne  disparaissaient  pas  dans  le  mal- 
heur de  lous,  comme  si  l'infidélité  à  un  homme  ne 
se  compensait  pas  par  la  fidélilcà  la  patrie  I 

Le  monarque  restauré  eût  pu  jouer  un  beau 
rôle;  il  avait  assez  d'esprit  pour  le  comprendre, 
mais  il  n'avait  pas  assez  de  cœur  pour  oser  le  rem- 
plir. L'étranger  demandait  qu'on  fit  des  exemples 
(c'était  le  mol  consacré),  les  royalistes  le  de- 

'  Il  va  sans  dire  qu'il  ne  s'agit  point  ici  de  la  France 
en  elle  même,  mais  bien  de  ceux  qui  la  représentaient 
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inanilaicnl  plus  haut  encore  que  l'élrangcr;  si 
Louis  XVIli  cùl  eu  le  courage,  eu  s'appuyaul  fran- 
chement sur  le  scnlimcnl  national,  de  refuser  à  ses 
amis  et  aux  ennemis  de  la  France  la  satisfaction 
de  haines  que  |)ersonncllemenl  il  no  partageait  pas, 
Louis  XVIII  serait  grand  dans  l'hisloirc,  et  il  aurait 
V  pcut-êlrc  sauvé  sa  dynastie;  car  le  sang  de  Ney  et 
de  Labédoyère  a  crié  bien  haut  pendant  quinze  ans 
contre  les  Bourbons. 

Et  c'est  au  moment  où  ce  grand  méfait,  ou,  si 
l'on  veut,  celte  grande  faute  politique,  allait  s'ac- 
complir, au  moment  où  l'égoïsme  humain,  visible 
surtout  chez  les  sommités  sociales,  apparaissait 
dans  toute  sa  laideur;  au  moment  où,  par  crainte 
pour  lui-même,  chacun  brûlait  à  qui  mieux  mieux 
ce  qu'il  avait  adoré,  où  les  plus  suspects  en  matière 
de  fidélilé  se  montraient  les  plus  furieux;  au  mo- 
ment où  le  transfuge  de  Waterloo,  aujourd'hui 
proscrit  à  son  tour,  poussait  Ney  au  supplice  avec 
un  acharnement  incroyable";  au  moment  où  le 
défeclionnaire  de  Fontainebleau,  que  la  proscrip- 
tion devait  aussi  atteindre  plus  lard,  se  préparait 
à  jeter  dans  l'urne  un  vote  de  mort  contre  le  brave 
des  braves;  au  moment  où,  parmi  tous  les  maré- 
chaux siégeant  à  la  Chambre  des  pairs,  pas  un  ne 
trouvait  en  lui  assez  de  force  pour  résister  aux  en- 
traînements du  jour;  c'est  à  ce  moment  que,  seul, 
et  le  plus  pur  de  lous,  le  vieux  Moncey  osa  élever 
sa  voix  en  faveur  d'un  compagnon  d'armes  lâche- 
ment abandonné,  et  ne  craignit  pas  de  faire  à  sa 
conscience  le  sacrifice  d'une  position  acquise  par 
trente  ans  de  glorieux  services!  C'est  là  un  des  plus 
beaux  exemples  de  courage  civil  qu'un  soldat  ait 
jamais  donnés. 

Cette  lettre  si  éloquente  dans  sa  simplicité,  si 
franche  et  en  même  temps  si  respectueuse,  ne  pou- 
vait manquer  d'irriter  profondément  ceux  qui 
avaient  résolu  la  mort  de  Ney.  La  réponse  ne  se 
fit  pas  attendre;  elle  arriva  au  duc  de  Conégliano 
sous  la  forme  d'une  ordonnance  royale  peu  hono- 
rable pour  le  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr,  qui  la 
conlre-signa.  Dans  celle  ordonnance  bizarre,  pour 
destituer  sans  jugement,  au  nom  du  roi,  un  maré- 
chal de  France,  on  exhumait  une  loi  de  la  répu- 

'  Il  n'entre  pas  dans  mes  habitudes  de  manquer  de 
modération  envers  personne,  et  à  plus  forte  raison  en- 
vers les  hommes  dont  la  vie  a  sa  part  de  gloire  et  de 
malheur;  mais  il  est  impossilde  à  quiconque  lit  sans 
|)assion  les  pièces  de  ce  malheureux  procès  de  ISey,  de 
ne  pas  se  sentir  indigné  du  caractère  haineux  de  la  dé- 
position de  M.  de  lîourmont  contre  un  homme  dont  il 


blique.  Voici  le  dernier  considérant  de  celle  pièce 

curieuse  : 

«  Vu  les  lettres  du  maréchal  Moncey,  desquelles 
il  résulte  qu'il  n'a  point,  pour  se  dispenser  de  siéger 
dans  le  conseil  de  guerre,  la  seule  excuse  qui, 
d'après  l'article  VI  de  la  loi  du  13  brumaire  an  V, 
puisse  être  considérée  comme  valable; 

»!  Considérant  que  le  refus  de  M.  le  maréchal 
Moncey  ne  peul  être  atlriljué  qu'à  un  esprit  de  ré- 
sistance et  d'indiscipline,  d'autant  plus  coupable 
qu'on  devait  attendre  un  exemple  tout  à  fait  con- 
traire du  rang  cminent  qu'il  occupe  dans  l'armée, 
et  des  principes  de  subordination  que  dans  sa 
longue  carrière  il  a  dû  a[)prcndre  à  respecter,  nous 
avons  résolu  de  lui  appliquer  la  peine  portée  par 
l'arl.  VI  de  la  loi  du  13  brumaire  an  V  contre  tout 
ofiicicr  qui,  sans  excuse  valable,  refuse  de  siéger 
dans  le  conseil  de  guerre  où  il  est  appelé;  — A  ces 
causes  nous  avons  ordonné  ce  qui  suit  : 

«  M.  le  maréchal  Moncey  est  destitué;  il  subira 
une  peine  de  trois  mois  d'emprisonnement.  » 

Et  pendant  qu'on  fusillait  Ney,  Moncey  alla  faire 
trois  mois  de  prison  au  château  de  llam. 

Louis  XYIII  s'aperçut  bien  vile  de  l'impression 
que  cetacted'arbitraireinouïavait  faite  sur  l'armée. 
Au  fond  il  scnlait  parfaitement  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  noblesse  dans  le  procédé  du  maréchal;  aussi 
s'empressa-t-il,  après  l'expiration  de  la  peine,  de 
réintégrer  le  duc  de  Conégliano  dans  son  grade;  il 
reçut  son  serment  de  maréchal  le  14  juillet  1816. 
Le  15  avril  18-20  il  le  nomma  commandant  de  la 
9^  division  militaire,  et  le  30  septembre  chevalier 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit. 

Quand  la  guerre  d'Espagne  fut  décidée,  en  1823, 
Moncey,  désigné  pour  le  commandement  en  chef 
du  quatrième  corps,  se  rendit  à  Perpignan  pour 
procéder  à  son  organisation.  Il  y  trouva  à  son  arri- 
vée les  bandes  indisciplinées  de  l'armée  de  la  Foi 
rejelées  sur  nos  frontières  par  le  général  constitu- 
tionnel Mina,  et  qui  demandaient  à  marcher  avec 
nous  contre  leur  patrie,  et  cela  au  moment  où  des 
Français,  enrôlés  sous  le  drapeau  de  Mina,  se  pré- 
paraient à  nous  disputer  le  passage  de  la  Bidassoa: 
triste  résultat  des  discordes  civiles!  iMoncey  se  se- 
rvait partagé  la  défection,  depuis  l.ons-le-Sauluier  jus- 
qu'à Waterloo  fxc/wj/î/ewie/z/.  Il  est  bien  difficile  aussi 
de  ne  pas  s'étonner  de  voir  le  duc  de  Raguse  prononcer 
la  MORT  de  Ney.  Parmi  les  juges  du  maréchal,  il 
en  est  certainement  cpii  l'ont  condamné  de  bonne 
foi;  mais  combien  d'autres  ont  violenté  leur  con- 
science ! 
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rail  Ircs-bien  pnssé  du  concours  de  ses  sauvages 
allies.  Le  fameux  trappiste,  avec  sa  robe  de  fran- 
ciscain ornée  d'un  grand  sabre  en  guise  de  chape- 
Icl,  d'une  ceinture  de  pistolets  en  guise  de  cordon, 
cl  chevauchant  un  fouet  à  la  main,  était  un  collè- 
gue qui  allait  peu  aux  habitudes  sévèrement  mili- 
taires du  duc  de  Concgliano.  Cependant,  comme  il 
importait  d'entrer  en  alliés  plutôt  qu'en  ennemis, 
il  fallut  accepter  de  tels  auxiliaires,  et  procéder 
avec  eux  à  la  répression  delà  révolution  espagnole; 
le  maréchal  ne  s'occupa  dans  cette  tâche  que  de  ce 
qui  avait  trait  h  ses  devoirs  de  soldat. 

La  campagne  d'Espagne,  prônée  d'abord  avec 
une  exaltation  ridicule,  a  été  plus  tard  rabaissée 
avec  excès.  Ce  n'est  pas  plus  une  campagne  d'Italie 
que  le  duc  d'Angoulême  n'était  le  premier  capi- 
taine du  siècle.  Mais  si  l'armée  française  n'y  a  pas 
trouvé  plus  de  gloire,  c'est  la  faute  de  l'ennemi,  et 
non  la  sienne.  Au  total,  considérée  du  point  de  vue 


aux  habitants  de  Barcelone  les  horreurs  d'un 
siège  ;  la  garnison  ne  voulait  rien  entendre.  Le 
12  septembre,  au  moment  où  le  duc  d'Angoulême 
se  portait  surCadix  etoùLaurislon  ouvrait  la  tran- 
chée devant  Pampelunc,  les  assiégés  de  Barcelone 
firent  une  sortie  au  nombre  de  six  mille  hommes, 
avec  cent  chevaux  et  six  pièces  de  canon  ;  après  un 
combat  très-vif  ils  furent  repoussés  avec  perte. 
Le  16,  une  colonne  débarquée  à  Mongal  pour  ve- 
nir au  secours  de  la  place  fut  entourée  et  faite  pri- 
sonnière. Le  11  octobre  Moncey  reçut  la  nouvelle 
delà  délivrance  de  Eerdinand  et  de  son  arrivée  au 
port  Sainte-Marie;  il  s'empressa  de  transmettre 
celte  nouvelle  aux  généraux  espagnols,  en  y  joi- 
gnant un  décret  du  roi  qui  ordonnait  la  remise  de 
toutes  les  |)laces  fortes,  soit  aux  troupes  françaises, 
soit  aux  troupes  royalistes  espagnoles  qui  seraient 
le  plus  à  portée.  Ce  décret  n'était  qu'une  copie 
sans  date  ni  signature;  Mina  refusa  d'y  ajouter  foi, 


militaire,  celle  expédition  nous  fil  honneur  en  Eu-  i  et  les  hostilités  recommencèrent  plus  vives  que 
rope.  L'opposition  avait  pronostfqué  d'effroyables  j  jamais;  enfin  Moncey  se  procura   un  décret  en 


revers;  l'étranger,  déshabitué  de  gloire  française, 
s'alleri(l;iil  à  nous  voir  échimer  là  où  succomba 
Napoléon,  et  ce  fut  un  grand  sujet  d'étonncment 
que  celte  promenade  de  cent  mille  hommes  mar- 
chant au  pas,  des  Pyrénées  à  Cadix,  en  balayant  au 
passage  tout  ce  qui  résistait. 

Le  corps  du  maréchal  Moncey,  chargé  d'opérer 


forme;  les  assiégés  reçurent,  d'autre  part,  par  la 
voie  de  Tarragone,  la  nouvelle  des  cvcnemcnls  de 
Cadix,  et  ils  se  décidèrent  alors  à  accepter  la  capi- 
tulation que  leur  offrait  Moncey,  et  rendirent  la 
ville  qu'ils  avaient  vaillamment  défendue.  Ce  fut 
la  fin  de  la  guerre.  Moncey  rentra  en  France,  fut 
nommé  grand-croix  de  l'ordre  de  Saint-Louis,  et 


sur  la  Catalogne  pendant  que  le  duc  d'Angoulême  i   vint  siéger  à  la  Chambre  des  pairs,  où  il  se  plaça 


se  dirigeait  sur  Madrid,  fut  celui  qui  rencontra  le 
plus  do  résistance.  11  avait  en  face  de  lui  Mina,  qui 
défendit  [)ied  à  pied  le  terrain  et  se  ballit  brave- 
ment. Les  opérai itins  avaient  commencé  le  28; 
Moncey  enlra  en  Espagne  par  le  Col  de  Perthuis; 
Peralda,la  Jonquière,  Camani,Puyccrda,lMguières, 
furent  enlevées  successivement.  Le  fort  de  Rosas  et 
le  ftrl  San-Mifjuel  se  défendirent  un  [)eu  mieux; 
ils  furent  emportés  le  2  mai  ;  Moncey  entra  en  Ca- 
talogne. Il  lit  investir  lloslalrich  et  poussa  jusqu'à 
Barcelone,  dont  le  blocus  commença  le  9  juin,  en 
même  temps  qu'il  attaquait  la  redoutable  position 
de  Jorba,  valeureusement  défendue  par  le  général 
Milans. 

Vainement  Moncey,  avec  la  modération  qui  a 
toujours  caractérise  sa  vie  militaire,  cherchait,  par 
les  propositions  les  plus  honorables,  à  épargner 


dans  les  rangs  de  cette  majorité  constilulioimelle 
contre  laquelle  vinrent  échouer  les  mauvaises  lois 
du  ministère  Villèle. 

La  révolution  de  Juillet  n'étonna  pas  le  maré- 
chal ;  dès  longtemps  il  prévoyait,  comme  tant  d'au- 
tres, que  les  efforts  continuels  d'une  race  aveugle, 
s'épuisanl  à  ressusciter  le  passé,  aboutiraient  tôt 
ou  tard  à  une  catastrophe.  Confiné  dans  la  retraite 
par  son  âge,  ses  goûts  et  le  souvenir  ineflaçable 
d'un  grand  malheur  privé  qui  l'avait  atteint  dans 
ses  plus  chères  affections  '  ;  dégagé  de  toute  am- 
bition politique;  étranger  aux  fautes  qui  ont  con- 
duit la  Restauration  à  sa  perte,  et  n'ay;int  jamais 
été  l'objet  de  ses  faveurs,  il  la  vil  lonil.er  sans  re- 
grets, et  reprit  avec  joie  sa  vieille  cocarde  de  92. 

Après  la  mort  du  maréchal  Jourdan,  en  183  5,  il 
fut  appelé  à  le  remplacer  dans  le  poste  de  gouver- 


'  I.a  mort  de  son  fils  unique,  le  colonel  Moncey,  l)ril-  I  coussc  fil  partir  la  dilcnle,  cl  le  coup  lui  fracnssn  la 

lanl  olticicr,  enlevé  hitn  jeune  encoie,  en  1818,  par  un  ,  tôle.  Il  reste  au   duc  de  Conégliano  une  fille  in;iiiéc  à 

accldcnl  di'-ploral)le.  Se  (rouvanl  à  la  citasse,  il  voulut  i  M.  Ductiône,  lequel  a  élé  autorisé réccmmcnl  pir  le  loi 

l'ianeliir  un  Fovsi'  «jn  N'iippuyaut  sur  son  rusil  ;   la  si.'-  '  à  hérilcr  du  litre  ilu  son  bc.ui-pôi'e. 
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neiirdcs  Invalides;  cl  c'est  là,  au  milieu  des  vété- 
rans de  nos  grandes  armées,  dont  il  est  l'ainé  par 
le  rang,  la  gloire  et  l'âge,  que  le  maréchal  attend, 
plein  de  jours,  le  moment  suprême  où  son  âme, 
délaissant  un  corps  miné  par  le  temps  et  la  guerre, 
ira  rejoindre  là-haut  les  âmes  des  héros  de  l'cpopéc 
impériale. 

La  vie  privée  du  duc  de  Conégliano  fut  toujours 
pure  comme  sa  vie  militaire,  et  signalée  par  de 
nombreux  actes  de  bienfaisance.  Le  maréchal  est 
un  des  fondateurs  de  la  Société  formée  pour  l'a- 
mélioralion  des  prisons;  il  a  largement  contribué 
de  sa  bourse  au  développement  de  l'instruction 
primaire  dans  son  déparlement,  et  toutes  les  entre- 
prises formées  dans  un  but  utile,  philanthropique, 
ont  trouvé  en  lui  un  patron  zélé  et  généreux.  Il 
s'est  fait  aimer,  vénérer  par  les  soldats  confiés  à  ses 
soins.  Aujourd'hui  qu'il  n'est  plus  que  l'ombre  de 
lui-même,  quand  il  quitte,  pour  venir  à  Paris,  une 
terre  qu'il  possède  aux  environs  de  Senlis,  et  où  il 
passe  une  grande  partie  de  l'année,  c'est  pour  con- 
sacrer tout  ce  qui  lui  reste  de  facultés  à  s'enquérir, 
avec  une  affectueuse  sollicitude,  de  l'élat  et  des  be- 
soins de  ses  vieux  compagnons  de  gloire.  Ceux-ci 
revoient  toujours  leur  maréchal  avec  un  nouveau 
plaisir;  ils  aiment  à  le  suivre  du  regard,  quand, 
soutenu  aux  deux  bras  par  des  serviteurs,  il  se 
traîne  de  salle  en  salle,  examinant  tout,  s'informant 
de  tout,  et  réveillant,  par  sa  présence,  au  cœur  de 
tous  ces  braves,  les  plus  beaux  souvenirs  d'un  passé 
qui  n'est  plus. 

Je  ne  connais  rien  d'aussi  touchant  que  la  cadu- 
cité d'un  soldai,  quand  on  pense  que  ce  regard  au- 
jourd'hui éteint  s'allumait  jadis  au  feu  du  canon  et 
lançait  des  flammes,  que  celle  main  défaillante, 
pressant  la  poignée  d'une  épée,  portait  la  mort  dans 
les  rangs  ennemis;  que  celte  voix  cassée,  dominant 


;  le  tumulte  de  la  bataille,  contenait  ou  précipitait 
!  les  mouvements  d'une  grande  armée;  quand  on 
i  pense  que  cet  être  débile,  inerte,  porté  à  bras 
comme  un  enfant,  et  courbé  vers  la  terre  qui  le  ré- 
clame, fut  un  être  fort,  intrépide,  enthousiaste, 
animé  du  saint  amour  de  la  liberté  et  de  la  patrie, 
qui  se  jela  au-devant  de  l'étranger,  le  repoussa  de 
nos  frontières,  et  parcourut  ensuite  l'Europe  en- 
tière sur  les  pas  d'un  autre  Alexandre.  Quand  on 
rapproche  ainsi  les  deux  points  extrêmes  de  la  car- 
rière d'un  soldat  de  92,  on  est  comme  effrayé  de  la 
différence  des  temps  qui  les  séparent. 

Ils  sont  en  effet  déjà  bien  loin ,  quoique  bien 
près  de  nous,  ces  temps  qui  \irent  s'accomplir  de 
si  grandes  choses  :  entre  cet  âge  héroïque  de  notre 
histoire  et  l'époque  actuelle,  on  dirait  que  plu- 
sieurs siècles  ont  déjà  passé.  Chaque  jour  la  mort 
entraîne  quelques  vieux  débris  de  celte  génération 
forte  et  Gère,  dont  il  ne  restera  bientôt  plus  que  le 
souvenir.  Nos  pères  ont  remué  le  monde  avec  la 
parole  et  l'épée;  ils  ont  élé  grands  dans  leurs 
triomphes,  grands  dans  leurs  revers;  ils  ont  anobli 
leur  pays  en  masse,  et,  par  eux,  la  qualité  de  Fran- 
çais est  devenue  un  titre  qui  oblige. 

Sachons  donc  conserver  intact  l'héritage  qu'ils 
nous  onl  légué  :  que  l'idée  de  patrie,  cette  idée  sa- 
crée, ce  palladium  des  peuples,  ne  s'efface  pas  de 
nos  cœurs  pour  faire  place  à  je  ne  sais  quel  mé- 
lange d'individualisme  étroit,  cupide,  avilissant,  et 
(ï humanitairisme  bavard,  nuageux,  élastique, 
sentiment  bâtard,  né  de  la  vanité  greffée  sur  la  fai- 
blesse, qui  perd  en  vigueur  tout  ce  qu'il  prétend 
gagner  en  étendue,  et  qui,  s'il  prenait  jamais  ra- 
cine dans  notre  France,  la  laisserait  énervée  au 
jour  du  danger  et  prête  à  courber  mollement  la 
tête  sous  le  premier  orage  venu  du  dedans  ou  du 
dehors. 


ill.  Blartiitc?  bc  la  Kosa. 


Une  éloquence  vrnic  ri  persiiasivi',  «n  courage  calnio  ri  Iriin- 
qnille,  une  prnndr  présrnri'  d'raprit,  des  princier»  d'ordre  juin  Is 
à  un  ntlncliemeiil  sincère  pour  In  liberté,  une  rêpulnlion  liono- 
rnhle  cl  pure,  voilù  les  qualilés rares  el  cs.HcnlielIrs  qu'un  linninii' 
do  b(jnne  foi  ne  pouvait  lui  contt^sler. 

Porlrail  de  M.  Mnrlinei  de  la  Rosa,  en  1822,par  M.  de  Mab- 
■rir.5*r.. — Essai  ami  la  Kévouitiou  n'Esi'Ar.jiK,  pa(5<'384. 
Les  Ihénries  extrêmes  sont  aujourd'hui  discréditées;  la  géné- 
ralion  actucllo  est  exclusivement  vouée  à  la  solution  de  ce  pro- 
blème, le  plus  important  d;  tous  pour  le  bonheur  du  (;enre 
humain  :  Quels  sont  b-s  moyens  do  concilier  l'ordre  avec  la 
liberté  (  CitAtES  so?i  1.09  hedios  de  merhia.^ah  ki,  oude^  coi  i.a 
MBEnr  AD  )? 

Est'iRiTr  DEL  sjcLO,  —  Esi-niT   nv  siKCLF,  par  Martine/,  de 
la  Rosa.  —  Introduction. 


L'Espagne  moderne  date  de  1808.  Jusque-là 
étrangère  aux  grands  événements  qui  avaient  re- 
mué la  France  el  le  monde  ■,  garantie  du  souffle 
révolutionnaire  par  sa  situation  topographique, 
par  ce  mélange  d'apathie  et  d'opiniâtreté  qui  fait 
le  fond  de  son  caractère,  par  sa  dégradation  intel- 
lectuelle, par  ses  traditions  religieuses  et  monar- 
chiques, l'Espagne  avait  vu  sans  s'émouvoir  tom- 
her  autour  d'elle  les  têtes  et  les  trônes.  Façonnée 
au  despotisme  par  Charles- Quint,  conduite  par  ses 
successeurs  jusqu'au  dernier  degré  de  la  décadence 
politique,  abrutie  par  l'inquisition,  dépouillée 
depuis  trois  siècles  de  ses  vieilles  franchises  dont 
elle  avait  perdu  jusqu'au  souvenir,  la  patrie  du  Cid 
végétait  engourdie  sous  le  sceptre  impuissant  d'un 
roi  imbécile,  conduit  par  une  reine  adultère  et  un 
favori  impudent,  quand  la  main  de  Napoléon,  se 
posant  tout  à  coup  sur  elle,  lui  imprima  une  se- 
cousse qui  dure  encore  et  dont  nul  ne  saurait  pré- 
voir la  fin. 

L'Espapne  ne  piil  (|ii'imc  jiail  iics-icslrcinle  à  la 
coalilion  conltcla  France,  el  elle  fui  une  des  preinit'res 
ptiissances  qui  irailèrcnt  avec  la  rrpublique. 


Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  en  détail  les 
événements  qui  préparèrent  cette  grande  commo- 
tion. L'empereur  venait  de  s'emparer  du  Portugal  ; 
il  convoitait  l'Espagne  :  il  hésitait  entre  un  protec- 
torat pur  et  simple  et  une  usurpation  formelle  :  le 
soulèvement  du  peuple  de  Madrid  contre  l'ignoble 
gouvernement  de  Godoy  précipita  l'exécution  de 
ses  projets.  Charles  IV,  pour  sauver  les  jours  de 
son  favori,  abdique  en  faveur  d'un  fils  détesté. 
Napoléon  se  pose  comme  médiateur  entre  le  père 
et  le  fils,  et,  tandis  que  son  armée  marche  sur  Ma- 
drid, il  somme  Charles  IV  et  Ferdinand  de  se  rcn- 
dreà  liayonnc.  Là  le  héros  d'Austerlitz,  dépouillant 
sa  peau  de  lion,  se  fait  renard  pour  filouter  une 
couronne;  réalisant  la  fable  de  l'IhiUrc  et  les 
Plaideurs,  il  escamote  l'objet  en  litige,  cl  renvoie 
les  parties  dos  à  dos,  Charles  IV  à  Marseille,  Ferdi- 
nand à  Valenray.  Pour  comble  d'ignominie,  l'un  et 
l'autre  acquiescèrent  humblement  à  l'arrôl  qui  les 
mettait  hors  de  cause  ;  mais  la  nation  protesta  pour 
eux.  Madrid  s'insurge  le  2  mai,  Mural  mitraille  im- 
pitoyablement les  révoltés;  l'émeute  est  noyée  dans 
des  flots  de  sang.  Ce  sang  devait  être  fécond;  huit 


M.  MARTINLZ  DE  LA  ElOSA. 


561 


jours  après,  toute  l'Kspagnc  était  dehoul,  poussant 
un  cri  de  vengeance  et  courant  aux  armes. 

Ce  fui  un  magniliquc  spectacle  que  celui  de 
cette  nation  endormie  dc|)uis  dos  siècles,  de  cette 
nation  presque  oubliée  et  qui  ne  comptait  plus 
dans  la  balance  de  l'Europe,  se  levant  tout  à  coup 
(je  dirais  comme  un  seul  homme,  si  la  métaphore 
n'élail  usée  jusqu'à  la  corde),  se  levant  donc  au 
même  moment  par  une  impulsion  spontanée,  uni- 
verselle, irrésistible,  et  se  jetant  tète  baissée  dans 
les  dangers  d'une  guerre  à  mort  contre  le  vain- 
queur du  monde,  prèle  à  prouver  tout  ce  que  peu- 
vent sur  la  force  matérielle  le  sentimenl  du  droit 
e'i  l'énergie  de  la  volonté. 

Il  y  avait  alors  à  Grenade  un  jeune  homme  de 
vingt  ans,  bien  né,  bien  doué,  au  cœur  généreux,  à 
la  tète  ardente,  joignant  aux  richesses  d'une  ima- 
gination andalouse  toutes  les  ressources  d'une  édu- 
cation plus  soignée  qu'elle  ne  l'est  ordinairement 
en  Espagne.  Après  de  brillantes  études  de  collège, 
il  avait  été  reçu  docteur  en  philosophie  et  en  droit, 
et  venait  d'obtenir  au  concours  une  chaire  de  phi- 
losophie morale  à  l'université  de  sa  ville  natale. 
Ce  jeune  homme  s'appelait  Don  Francisco  Marlinez 
de  la  Rosa.  La  fortune  lui  réservait  d'éclatantes  fa- 
veurs et  de  cruelles  vicissitudes;  poëte,  orateur, 
homme  d'Étal,  il  devait  jouer  un  grand  et  noble 
rôle  dans  les  affaires  de  son  pays.  Né  pour  ainsi 
dire  en  même  temps  que  la  nouvelle  Espagne,  ap- 
pelé un  des  premiers  à  la  diriger  sur  une  mer 
pleine  d'écueils,  s'il  ne  lui  était  pas  donné  de  la 
conduire  au  port,  il  devait  au  moins  partager  tous 
ses  périls,  s'identifier,  pilote  dévoué  sinon  heu- 
reux, à  son  vaisseau,  et  subir  toutes  ses  tempêtes, 
affronter  les  vents  avec  lui,  échouer  avec  lui,  avec 
lui  reprendre  la  mer  pour  échouer  encore,  passer 
de  la  faveur  à  la  disgrâce,  de  la  tribune  au  cachot, 
du  cachot  au  pouvoir,  du  pouvoir  à  l'exil,  et  résu- 
mer en  quelque  sorte,  dans  les  chances  diverses  de 
sa  vie,  toutes  les  crises  à  travers  lesquelles  l'Espa- 
gne marche  si  lentement,  si  péniblement,  vers  sa 
régénération  politique. 

A  la  première  nouvelle  du  massacre  du  2  mai, 
l'Andalousie  s'était  insurgée  spontanément  comme 
toutes  les  autres  provinces  de  l'Espagne.  Le  jeune 

'  Les  cor/è5  ou  cours,  asseinl)léessoi'tiesdes  anciens 
conciles  nationaux  qui  exerçaient  la  souveraine  puis- 
sance sous  la  monarchie  iles(iolI)s,  se  composèrent  d'a- 
bord de  la  réunion  du  clergé  et  de  la  noblesse;  le  tiers 
étal  fut  admis  à  s'y  faire  représenter  par  des  députés 
(procj/r«rforé'i},versIafin  du  xii»  siècle,  f.'csi  seulement 

COMTIIMPORAINS    ILl,IISTHtS. 


professeur  grenadin  se  fit  remarquer  parmi  les  pins 
ardents  à  la  résistance.  Il  transforma  sa  chaire  di- 
philosophe  en  une  tribune  de  patriote,  et  fonda  un 
journal  pour  exciter  le  peuple  à  persévérer  dans  la 
lutte.  Chaque  province,  livrée  à  elle-même,  santi 
chef,  sans  guide,  sans  gouvernement,  avait  établi 
sous  le  nom  ùc  junte  d'armement  et  de  défense 
une  commission  populaire  chargée  de  préparer  et 
de  diriger  le  mouvement.  La  junte  de  Grenade  con- 
fia au  jeune  Martinez  la  mission  de  se  rendre  à 
Gibraltar,  pour  demander  au  gouverneur  anglais 
de  coopérer  à  la  défense  de  l'Andalousie  en  en- 
voyant dos  troupes  et  des  armes.  Cette  mission 
coïncidait  avec  une  mission  semblable  que  rem- 
plissait alors  à  Londres,  au  nom  de  la  junte  des 
Asturies,  un  autre  jeune  homme,  le  comte  de  To- 
reno,  qui  devait  briller  plus  tard  à  côté  de  I\larli- 
nez  de  la  Rosa  dans  la  carrière  politique. 

La  première  période  de  l'insurrection  espagnole 
fut  signalée  par  des  succès;  le  général  Dupont  fut 
battu  à  Baylen  par  Castaiios;  Joseph  fut  obligé  de 
quitter  Madrid  ;  les  troupes  françaises  se  retirèrent 
sur  l'Ëbre.  Une  junte  centrale  de  gouvernement, 
composée  de  deux  délégués  de  chaque  junte  pro- 
vinciale, s'installa  à  Aranjuez,  pour  représenter  le 
roi  captif  à  Valençay.  Je  ne  puis  qu'indiquer  les 
diverses  alternatives  de  cette  lutte  acharnée  qui 
dura  six  ans.  A  la  fin  de  1808  l'armée  française 
avait  repris  l'offensive,  défait  les  Espagnols  à  Btir- 
gos,  à  Sorao-Sierra,  repoussé  l'armée  auxiliaire  an- 
glaise jusqu'à  la  Corogne;  Juseph  rentrait  dans 
.Madrid,  la  junte  centrale  se  retirait  à  Séville,  où 
elle  se  maintint  pendant  toute  l'année  1809.  Après 
Wagram,  Napoléon,  débarrassé  de  l'Autriche  et  ré- 
solu d'en  finir  avec  l'Espagne,  dirigea  sur  elle  tous 
ses  efforts;  les  insuigcs  furent  battus  sur  tous  les 
points,  la  Péninsule  entière  fut  occupée;  obligée  de 
reculer  devant  nos  légions  victorieuses,  la  junte 
suprême  quitta  Séville  pour  se  réfugier  dans  l'ile 
de  Léon.  Là,  convaincu  d'impuissance,  ce  gouver- 
nement central,  cédant  enfin  au  vœu  de  l'Espagne 
vaincue,  mais  non  soumise,  confia  le  salut  du  pays 
à  la  résurrection  de  l'antique  représentation  natio- 
nale connue  sous  le  nom  de  Corlès  ',  et  abolie  de- 
puis trois  siècles. 

alors  que  ces  assemblées  prirent  le  nom  de  corlès.  Clia- 
que  province  eut  ses  cor/è.y,  dont  les  attributions  étaient 
plus  ou  moins  étendues;  celles  d'Aragon  dominèrent 
souvent  la  royauté.  Charles-Quinl  porta  le  premier  coup 
à  Taulorité  de  ces  sortes  d'états  généraux,  dont  les  pré- 
rogatives furent  de  plus  en  plus  restreintes,  au  point  da 
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Le  mol  (le  Cortès  devint  subitement  le  mot  (l'or- 
dre de  tout  Espagnol;  le  peuple,  qui  avait  toujours 
comhadu  au  nom  de  Ferdinand,  ne  voyait,  à  la  vé- 
rilé,  dans  la  convocation  de  celte  assemblée,  qu'une 
force  de  plus  à  opposer  à  l'cîtranger  ;  mais  la  classe 
cclair(^'e,  profondément  remuée  par  l'invasion  et 
aliandonnée  par  la  royauté,  se  préparait  à  profiler 
de  la  crise  pour  conquérir  à  la  fois  l'indépendance 
nationale  et  la  liberté  politique.  Les  élections 
s'opérèrent,  en  quelque  sorte,  sous  h^s  baïonnelles 
ennemies,  et  dans  un  désordre  inséparable  de  la 
silualion.  Il  fut  décidé  que  les  Corlès  formeraient 
une  asscriibiéc  unique  où  se  confondraient  les 
trois  ordres  :  le  rendez-vous  avait  été  fixé  à  Cadix  ; 
les  députés  élus  durent  tromper  la  surveillance 
française  pour  se  rendre  à  leur  poste;  ils  y  parvin- 
rent presque  lous,  el,  le  24  septembre  1810,  l'Eu- 
rope vit,  avec  élonnemenl,  ces  délégués  d'un  peu- 
ple conquis,  cliassés  de  tous  les  points  de  l'Espagne, 
transporter  avec  eux  la  pairie  sur  un  banc  de  sa- 
ble, au  milieu  des  mers,  et  là,  entourés,  pressés 
par  une  armée  formidable,  entre  l'assaut  de  la 
veille  et  celui  du  lendemain,  se  livrer  avec  entraî- 
nement à  la  double  et  difficile  entreprise  d'affran- 
chir et  de  constituer  leur  pays.  C'est  au  milieu  de 
cet  ardent  foyer  d'exaltation  patriotique  que  se 
produisit,  comme  un  fruit  en  serre  chaude,  cette 
fameuse  et  impraticable  constitution  de  1812, 
tant  de  fois  maudite,  tant  de  fois  invoquée  depuis, 
toujours  rebelle  à  l'application,  et  qui  portait  dans 
ses  flancs  le  germe  d'une  longue  suite  de  révolu- 
lions.  Avant  de  dire  un  mot  de  cet  acte  important, 
il  nous  faut  revenir  à  M.  Marlinez  de  la  Rosa. 

N'ayant  pas  encore  atteint  l'âge  requis  pour  faire 
partie  des  premières  Corlès,  et  obligé  de  quitter 
l'Andalousie  alors  envahie  par  nos  soldats,  le  jeune 
patriote  de  Grenade  se  rendit  d'abord  en  Angle- 
terre pour  y  étudier  sur  place  des  instilutions 
qu'il  rêvait  déjà  pour  son  pays,  et  revint  ensuite, 
en  1811,  se  renfermer  à  Cadix,  dans  le  dernier 
asile  de  l'indépendance  espagnole.  J^ié  d'amitié 
avec  les  membres  les  plus  distingués  des  Cortès, 
avec  cet  Arguclles,  aujourd'hui  bien  déchu,  et  qui 
était  alors  Arguellcs  le  divin,   avec  Quininna  le 

se  rédiiiie.  sous  les  rois  niiliicliiens  el  Rouihoris,  à  un 
vnin  simulacre  de  représtenlalion  ,  dans  la  personne 
de  37  dépiilés,  ai)pel(s  à  fii;iiixr  dans  la  c(;n'nioniedela 
Jura,  poiirpièUrsrimenl  an  nom  des  villes  à  riiériticr 
présomptif  de  la  couronne. 

'  Il  ne  Taudiail  pas  confondre  les  Cumuneros 
du  XV|e  siècle  qui  défendaient  la  libcrlé  en  gens  de 


poêle,  l'auteur  de  la  tragédie  de  Pélayo  (Pelage), 
dont  les  guérilleros  récitaient  les  vers  en  marchant 
au  combat,  et  avec  plusieurs  autres  jeunes  gens 
qui  formaient  l'aristocratie  intellectuelle  de  cette 
première  assemblée  politique;  partageant  toutes 
les  espérances,  toutes  les  illusions  de  ces  esprits 
nobles,  sincères,  mais  incxpérimentéset  fougueux, 
M.  Marlinez  de  la  Rosa  partagea  aussi  leurs  travaux 
pour  raflVancbissoment  cl  la  régénération  de  l'Es- 
pagne. Pendant  que  ceux-ci  excitaient  le  pays  avec 
la  parole,  le  poêle  andaloux  l'enflammait  avec  sa 
plume.  —  Après  avoir  publié  à  Cadix  un  chant 
épique,  composé  en  1809  en  l'honneur  des  immor- 
tels défenseurs  de  Saragosse,  un  Précis  historique 
de  la  révolution  d'Espagne,  dejn  publie  à  Londres; 
après  avoir  fait  représenter,  avec  un  grand  succès, 
sous  le  litre  de  :  Lo  que  puede  un  evipleo  (le  pou- 
voir d'une  place),  une  comédie  satirique  destinée 
à  llélrir  cet  amour  elîréné  des  emplois  qui  domine 
et  dirige  les  consciences,  en  Espagne  surtout,  où 
les  professions  libérales  n'offrent  qu'un  débouché 
insuffisant  à  l'aclivilé  des  esprits,  il  fil  enfin  jouer 
en  1812,  au  milieu  de  l'enthousiasme  de  toute  la 
population  do  Cadix,  sa  première  et  une  de  ses 
meilleures  tragédies.  Oblige  de  glisser  rapidement 
sur  les  œuvres  littéraires  de  fll.  Marlinez  de  la 
Rosa,  dont  la  réputatiotj  d'écrivain  el  de  poêle 
égale  celle  d'orateur  et  d'homme  d'Étal,  je  ne  m'ar- 
rêterai guère  que  sur  cette  première  tragédie, 
parce  qu'elle  est  à  la  fois  une  belle  œuvre  d'artiste 
et  une  noble  pensée  de  patriote.  Le  sujet  de  la 
Fiuda  de  Padilla  (la  veuve  de  Padilla)  était  ad- 
mirablement choisi  :  il  était  destiné  à  retracer  le 
dernier  épisode  de  la  guerre  des  communes  de  Cas- 
tillc  contre  Charles-Quint.  "V^oici  en  peu  de  mois  le 
canevas  de  celle  tragédie.  Juan  de  Padilla,  le  jeune 
et  héroïque  chef  des  Comuneros  •,  écrasé  sous  le 
nombre  aux  champs  de  Villalar,  vient  de  périr  glo- 
rieusement sur  l'échafaud  ;  toutes  les  villes  de  Cas- 
tille  ont  fait  leur  soumission  :  Tolède  seule  résiste 
au  vainqueur;  c'est  une  noble  femme,  la  digne 
veuve  de  Padilla,  Maria  Pacheco,  qui  dirige  la  dé- 
fense de  la  ville  el  soulienl  le  courage  de  ses  habi- 
lanls.  Étroileii;eril  bloquée  pir  les  Impériaux,  To- 

cœui-,  sur  le  champ  de  bataille,  avec  les  égorgeurs  de 
moines  et  de  vieillards  (jue  nous  allons  bienlôt  voir  en 
usurper  le  nom  ;  les  Comunevos  de  1822  souillaient  une 
illustre  mémoire  en  se  qualifiant  de  i*V/jrf6'i'rt(//7/«;  re- 
ptiles gonflés  de  sang,  ils  rentrèrent  sous  terre  à  l'appari- 
tion du  drapeau  français- leurs  successeurs  de  1834  et  183S 
eussent  fait  de  même.  La  férocité  est  toujours  lâche. 
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Icde  souffre  toulcs  les  horreurs  d'un  siège;  une 
partie  delà  population,  exciléc|)ar  un  honinicqui 
s'est  vu  jadis  préférer  Padilla  dans  le  commande- 
ment de  l'insurrection,  et  dont  la  jalousie  a  fait  un 
traître,  parle  de  capituler  avec  l'ciinemi;  Maria 
Pacheco  déjoue  ses  pntjels,  ranime  le  peuple,  et  le 
décide  à  préférer  la  mort  à  la  honte.  Le  père  de 
Padilla,  qui  sert  dans  les  rangs  ennemis,  est  en- 
voyé par  l'empereur  pour  proposer  une  ca()itula- 
lion  à  sa  belle-lille;  il  la  supplie  avec  larmes,  au 
nom  de  son  fds,  de  sauver  Tolède  en  se  sauvant 
elle-même,  Maria  Pacheco  résiste  à  ses  prières  et 
veut  périr  de  la  mort  de  son  époux.  Cette  lutte  en- 
tre deux  êtres  frappés  d'un  malheur  commun,  et 
liés  par  une  même  affection,  produit  des  scènes 
d'un  pathétique  déchirant,  qui  se  prolongent  jus- 
qu'au moment  où,  l'ancien  rival  de  Padilla  étant 
parvenu  à  livrer  la  ville,  Maria  Pacheco  se  poi- 
gnarde pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des 
Impériaux.  L'histoire,  religieusement  respectée 
dans  tout  le  cours  de  la  pièce,  est  altérée  en  ce 
point  seulement;  car  la  noble  veuve  de  Padilla 
parvint,  après  la  prise  de  Tolède,  à  se  réfugier  en 
Portugal.  —  Si  l'on  veut  bien  réfléchir  que  celle 
tragédie,  un  peu  vide  d'action,  mais  remplie  de  ti- 
rades énergiques,  de  vers  chaleureux,  empreints 
d'une  fierté  castillane,  se  jouait  pour  la  première 
fois  au  bruit  du  canon,  dans  une  ville  assiégée,  sur 
un  théâtre  construit  à  la  hâte  pour  remplacer  celui 
que  les  bombes  de  l'ennemi  venaient  de  détruire, 
devant  un  parterre  qui  se  relevait  d'heure  en  heure 
pour  courir  aux  murailles,  au  moment  des  der- 
niers et  des  plus  furieux  efforts  de  l'armée  fran- 
çaise contre  Cadix,  on  n'aura  pas  de  peine  à  com- 
prendre quels  transports  d'enthousiasme  elle  dut 
exciter. 


■  C'est  en  vain  que  M.  Viardol,  dans  un  livre  dont 
j'ai  eu  occasion  de  signaler  le  mérite,  s'efforce  d'établir, 
contrairement  à  l'opinion  de  plusieurs  écrivains  fran- 
çais et  espagnols,  que  la  constitution  de  1812  fut  une 
production  indigène,  sortie  tout  entière  des  vieux  codes 
et  des  anciens  fueros  de  l'ilspagne.  Si  cela  est  vrai  pour 
une  certaine  quantité  de  dispositions  particulières,  telles 
que  le  mode  compliqué  de  i'élecliou  des  députés,  l'éta- 
blissement de  la  députation  permanente  pendant  la  va- 
cance des  Cortôs,  il  suffit  de  lire  les  384  articles  qui 
composent  le  code  politique  de  1812  pour  reconnaître, 
dans  ce  luxe  d'apliorismes  philosophiques  et  de  décla- 
rations de  droits,  dans  cet  empiétement  minutieux  des 
attributions  les  plus  essentielles  et  aussi  les  plus  insi- 
gnifiantes du  pouvoir  royal,  un  plagiat  évident,  une 
réminiscence  des  derniers  temps  de  la  monarchie  de 


Cependant  les  Cortès  constituantes,  après  avoir 
achevé  leur  tâche,  déposèrent  le  pouvoir,  en  appe- 
lant à  leur  succéder  de  nouvelles  Cortès  législatives 
qui  devaient  appliquer  la  conslitution.  M.  Marlinez 
delà  llosa  venait  d'alteindre  ses  vingt-cinq  ans;  il 
fut  choisi  par  la  ville  de  Grenade  pour  faire  j)artie 
de  celle  nouvelle  assemblée.  Napoléon,  attaqué 
alors  i)ar  l'Europe  entière,  ne  pouvait  plus  lutter 
contre  rénergie  du  peuple  espagnol;  ses  armées 
atî.iiblies  reculaient  peu  à  peu  vers  l'Èbre:  Madrid 
elail  évacuée  :  les  nouvelles  Cortès  ne  lardèrent  pas 
à  s'y  transporter.  Elles  commençaient  leurs  fonc- 
tions quand  Ferdinand,  délivré  de  sa  prison  par 
Napoléon  lui-même,  arriva  sur  la  frontière  de  Ca- 
talogne, où  il  fut  reçu  avec  enthousiasme.  Le  peu- 
ple l'idolâtrait  depuis  l'émeute  d'Aranjuez,  et  sa 
captivité  n'avait  fait  que  le  lui  rendre  plus  cher. 
Ferdinand  était  sorti  d'Espagne  roi  absolu  comme 
ses  ancêtres,  et  à  son  retour  il  allait  se  trouver  face 
à  face  avec  un  pouvoir  nouveau-né  de  son  absence, 
qui  s'était  fait  la  part  du  lion,  avec  une  constitu- 
tion monarchique  de  nom,  mais  républicaine  de 
fail,  copiée  sur  notre  constitution  de  91  ',  par 
une  réunion  de  lettrés,  théoriciens  ardents,  fondée 
sur  des  abstractions  politiques  complètement 
étrangères  à  l'Espagne,  et  dont  le  pire  défaut  était 
d'être  à  peine  comprise  par  ceux  qui  l'avaient  en- 
fantée. La  constitution  de  1812,  conçue  dans  un 
moment  d'exaltation  patriotique  et  avec  d'excel- 
lentes intentions,  dans  un  moment  où  la  royauté 
captive  à  Valençay  n'avait  plus  qu'une  existence 
purement  nominale  ;  cette  constitution,  dont  l'essai 
infructueux  n'a  jamais  servi  qu'à  retarder  les  pro- 
grès de  l'Espagne,  est  aujourd'hui  complètement 
abandonnée  par  les  monarchistes  les  plus  libéraux. 
Cependant  la  constitution  de  1857  est  sa  fille,  et  ne 

Louis  XVI;  il  est  impossible  de  retrouver,  dans  ce 
système  où  la  royauté  est  absorbée  par  une  sorte  de  Con- 
vention liargneuse  et  avide,  quelque  chose  qui  rappelle 
ces  temps,  où,  pour  me  servir  des  expressions  des  Cortès 
deCaslille  au  XVe  siècle,  «  quand  les  rois  avaient  à  faire 
quelque  chose  de  grande  importance ,  ils  ne  devaient 
point  le  faire  sans  le  conseil  et  la  sagesse  des  villes.  » 
L'opinion  de  M.  Viardot  s'appuie  sur  le  préambule 
même  de  la  constitution.  Ce  préambule  ne  signifie  rien  ; 
il  est  naturel  que  les  constituants  de  Cadix  aient  déclaré 
que  leur  conception  était  purement  espagnole.  C'est 
une  satisfaction  d'amour-propre  national  qui  ne  tire 
pas  à  conséquence.  M.  Martinez  de  la  Rosa  en  a  dit  plus 
tard  tout  autant  du  statut  royal,  dont  l'origine  étran- 
gère était  encore  [»!us  évidente. 


ôOi 


CON  TKM  POIU I NS  I L  L  UST  RES. 


vaut  guère  mieux  au  point  de  vue  espagnol.  Si  une 
royauié  eiiloiîroe,  comme  on  disait  chez  nous, 
d'inslilulions  républicaines,  est  possible  quelque 
part,  à  coup  sûr  ce  n'est  point  en  Espagne,  dans  le 
pays  le  plus  arriéré  de  l'Europe,  où,  sauf  le  cas  de 
passion  nationale,  tout  se  réduit  à  la  satisfaction 
des  intérêts  matériels,  où  le  droit  c'est  la  force,  où 
loule  idée  politique  n'a  de  valeur  qu'autant  qu'elle 
se  matérialise  dans  un  homme,  où  la  loi  en  elle- 
même  n'est  qu'un  mot  vide  de  sens,  où  l'être  de 
raison  appelé  charte,  constitulion,  est  et  sera 
lotigtemps  encore  una  papelela,  un  chiffon  de  pa- 
pier. 

La  grande  majorité  du  peuple  espagnol  ne  vit 
d'abord  pas  autre  chose  datis  la  constitution  de 
Cadix,  machine  de  guerre  dont  la  mission  lui  sem- 
blait finie  avec  la  guerre,  et  c'est  aux  cris  de: 
yira  cl  rey  neto ,  vive  le  roi  absolu!  que  Ferdi- 
nand, entouré  des  témoignages  passionnés  de  l'al- 
li'gresse  |)ubliqiie,  s'avançait  vers  Madrid,  au  mo- 
ment même  où  les  Certes  lui  enjoignaient  de  prêter 
serment  à  la  conslitution ,  et  prétendaient  lui 
prescrire  jusqu'à  l'itinéraire  de  son  voyage.  Si 
Fi-rdiiiand  eût  été  un  roi  intelligent  et  loyal,  tout 
Lii  |jrolitant  de  sa  popularité  pour  réformer  la  con- 
stitution dans  ce  qu'elle  avait  de  vicieux,  il  eût 
compris  que,  malgré  les  apparences,  l'Espagne 
de  1814,  agitée  [)ar  six  ans  de  guerre  intérieure,  et 
etitrairiée  dans  le  mouvement  de  l'Europe,  ne  pou- 
vait plus  être  désormais  l'ancienne  Espagne,  et  il 
eût  pris  lui-même  l'initiative  des  réformes  en  don- 
nant à  son  royaume  toutes  les  institutions  compa- 
tibles avec  ses  idées  et  ses  mœurs.  .Mais  Ferdinand 
était  aussi  stupide  qu'il  était  faux,  lâche  et  cruel; 
après  avoir  donné  à  l'Espagne,  par  son  décret  de 
Valence,  de  belles  promesses,  dont  il  devait  se 
jouer  effrontément,  son  premier  soin  fut  de  frap- 
peravec  une  joie  sauvage  tous  leslibéraux  dcl8l2, 
dont  leselTorts  avaietit  si  ()nissamiiient  contribué  à 
lui  conserver  un  trône  qu'il  abandonnait.  En  même 
temps  que  lui ,  le  premier  afrancesado  de  sa  na- 
tion, lui  qui  avait  baisé  humblement  la  main  de 
Napoléon,  proscrivait  en  mussa  dix  wjjV/e  Espa- 
gnols, qualifies  d'fl//-aMcesa(/os  pour  avoir  cru  pos- 
sible la  réunion  de  l'Espagne  à  l'empire,  il  |)euplait 
les  bagnes  et  les  cachots  de  tous  les  hommes  dont 
la  résistance  héroïque  avait  cru  devoir  s'appuyer 
sur  une  constitution  pour  délivrer  la  patrie. 

M.  Marlinez  de  la  Uosa  aurait  pu,  comme  plu- 
sieurs de  ses  collègues,  se  soustraire  par  la  fuite  au 
cou|»  qui  le  menaçait;  mais,  fort  du  témoignage  de 


sa  conscience,  il  aima  mieux  attendre  qu'on  vint 
l'enlever  de  son  lit  pour  le  jeter  dans  un  cachot 
souterrain,  où  il  resta  sept  mois  privé  de  la  lumière 
et  en  proie  à  d'horribles  souffrances.  On  le  trans- 
porta ensuite  dans  une  prison  moins  pénible;  il  y 
resta  deux  ans,  pendant  lesquels  Ferdinand  fit  de 
vains  efforls  pour  trouver  contre  lui  des  chefs  d'ac- 
cusation et  un  tribunal  qui  pût  le  condamner.  Le 
courageux  prisonnier  se  refusa  constamment  à  su- 
bir une  procédure  inique  ;  il  se  borna  à  répondre  à 
toute  question  qu'étant  inviolable,  pour  les  opi- 
nions par  lui  émises  comme  députe  de  la  nation,  il 
ne  reconnaissait  à  aucun  tribunal  le  droit  de  le 
juger. 

Ne  pouvant  obtenir  une  condamnation  légale 
contre  celui  qui  devait  être  un  jour  son  ministre, 
Ferdinand  le  condamna,  par  lettre  de  cachet,  à  être 
déporté  pour  huit  ans  sur  la  côle  d'Afrique,  dans 
un  des ;^/es«//o.ç  destinés  à  la  résidence  des  forçats; 
ce  bagne  est  situé  sur  un  rocher  nu,  isolé,  près  de 
la  côte  du  Riff,  et  appelé  El  Penon  de  Fêlez  de  la 
Gornera.  Le  lieu  est  tellement  stérile  qu'on  est 
oblige  de  faire  venir  d'Espagne  jusqu'à  l'eau  néces- 
saire pour  les  galériens  et  les  soldats  de  la  garni- 
son, journellement  décimés  parla  mort  sous  l'in- 
fluence d'un  climat  dévorant.  C'est  là  que  fui 
relégué  le  jeune  député  de  Grenade,  coupable  de 
dévouement  à  la  patrie.  Privé  de  toute  communi- 
cation avec  sa  famille,  menacé  de  mort  s'il  tentait 
de  s'évader,  il  ne  dut  qu'à  la  générosité  du  gouver- 
neur du  Penon  de  n'être  pas  confondu  avec  tous  les 
misérables  que  le  crime  avait  conduits  dans  cet 
affreux  séjour. 

«  Oui  chante  est  libre  »  ,  a  dit  M.  de  Chateau- 
briand en  [)arlant  de  l'homme  qui  fut  poëte,  homme 
d'État  comme  lui,  et  ballotté  comme  lui  du  triom- 
|)he  à  l'adversité.  Captif  et  malheureux,  M.  Marti- 
iiez  (le  lu  Rosa  revint  au  culte  de  ses  premières 
années,  à  la  poésie,  cette  divine  consolatrice,  qui 
devait  tant  de  fois  adoucir  les  amertumes  de  sa  vie; 
il  composa  dans  sa  prison  un  art  poétique  à  l'imi- 
tation d'Horace  et  de  BDileau  :  j'en  dirai  un  mot 
plus  loin.  Il  traduisit  en  vers  espagnols  l'épitre  aux 
Pisons  du  poêle  latin,  et  prépara  divers  autres  tra- 
vaux publies  depuis.  (^)uatre  ans  se  passèrent  ainsi  ; 
quatre  ans  de  douleurs  et  de  regrets.  Atteint  d'une 
grave  maladie  des  yeux,  résultat  de  ses  souflran- 
ces,  M.  .Marlinez  se  mourait  loin  du  beau  soleil  de 
l'Andalousie,  lorsque,  vers  la  fin  de  mars  18!20,  il 
vit  tout  à  coup  arriver  le  vaisseau  qui  lui  apportait 
avec  la  liberté  la  nouvelle  d'une  révolution. 
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Oiielques  jours  plus  (ard,  il  luucliail  lu  terre 
d'Kspngiic,  rcntrail  dans  (Ircnadc  au  milieu  des ac- 
clamalioiis  du  peuple,  sous  un  arc  de  triomphe 
élevé  en  son  hoimcur,  pour  venir  bientôt  après 
siéger  aux  Corlès,  en  vertu  de  celte  même  consti- 
tution de  1812  pour  laquelle  il  avait  soufTert  tant 
de  maux. 

Iloi  iihsolu  de  1814  à  1820,  Ferdinand  semblait 
avoir  pris  à  lâche  de  se  faire  exécrer;  dominé  par 
des  inlluenccs  de  bas  étage ,  érigeant  en  système 
de  gouvernement  je  ne  sais  quel  mélange  de  bê- 
tise, d'intrigue  et  de  barbarie,  au  lieu  de  bonheur, 
il  avait  donné  des  courses  de  (aureaux  et  des  scènes 
d'échafaud  à  l'Espagne  qui  avait  mieux  espéré  de 
lui.  La  faveur  populaire  l'avait  abandonné;  les  con- 
spirations éclatèrent  d'abord  isolées  et  noyées  dans 
le  sang  des  Porlier,  des  Lascy,  des  Vidal,  mais  elles 
renaissaient  toujours;  les  masses  désabusées,  plus 
misérables  que  jamais,  avaient  déjà  des  larmes 
pour  les  vaincus,  et  se  tenaient  prêtes  à  applaudir 
au  succès.  Les  choses  en  étaient  là  quand  un  sim- 
ple chef  de  bataillon,  Riego,  plus  heureux  que  ses 
devanciers,  souleva  l'ile  de  Léon ,  en  proclamant  la 
constilulion  de  1812.  Le  peuple  accepta  ce  dra- 
peau avec  la  même  ardeur  qu'il  avait  mise  à  le  re- 
pousser en  1814.  La  révolution  s'étendit  bientôt 
dans  toules  les  villes,  et  Ferdinand,  toujours  prêt 
à  s'humilier  devant  la  force,  s'empressa  de  jurer 
celte  constitution  qu'il  avait  déchirée,  et  qu'il  de- 
vait bientôt  déchirer  encore  en  la  tachant  de  sang. 
Les  années  qui  avaient  suivi  la  chute  du  code  de 
Cadix  avaientétésignalées  par  bien  des  maux,  mais 
des  maux  peut-être  plus  grands  encore  allaient  si- 
gnaler son  rétablissement.  D'une  orgie  de  despo- 
tisme de  six  ans,  l'Espagne  tombe  dans  une  orgie 
démagogique  de  trois  ans,  et  cette  intermittence  de 
crises  semble  être  devenue  désormais  la  condition 
d'existence  de  cet  infortuné  pays. 

Quand  M.  "dartinez  de  la  Rosa  vint,  avec  la  plu- 
part de  ses  collègues  de  1814,  proscrits  comme  lui, 
reprendre  sa  place  aux  Cortès  de  1 820,  l'ardeur  des 
opinions  de  sa  jeunesse  s'était  considérablement 
amortie;  la  réflexion  et  l'expérience  l'avaient 
amené  à  recoimailre  tous  les  vices  de  la  constitu- 
tion de  Cadix ,  et  toutes  les  difiicultés  que  sa  mise 
en  œuvre  entraînait  pour  un  gouvernement  quel- 
conque. Toutefois,  comme  ce  code  était  alors  la 
seule  garantie  de  liberté,  il  l'adopta  franchement, 
tout  en  se  réservant  le  droit  et  en  s'imposant  le  de- 
voir de  soutenir  de  son  mieux  le  pouvoir  royal, 
alors  anéanti  autant  par  ses  propres  excès  que  par 


les  excès  contraires  de  la  révolution  triomphante. 
Durant  la  première  session  des  Cortès,  l'opinion 
libérale  et  modérée,  représentée  par  MM.  Martinez 
de  la  Rosa,  de  Toreno,  et  quelques  autres,  parvient 
à  comprimera  la  fois  les  haines  sourdes,  les  menées 
secrètes  de  Ferdinand  et  de  sa  cour,  et  les  brutales 
passions  des  descaviisados ,  les  sans-culottes  de 
Madrid  ;  mais  ces  derniers  gagnent  de  jour  en  jour 
du  terrain  sur  un  gouvernement  dépouillé  par  le 
code  de  Cadix  de  ses  plus  essenlielles  prérogatives; 
les  clubs  s'organisent  partout  ;  des  scènes  affreuses, 
renouvelées  de  nos  saturnales  de  93,  vont  bientôt 
ensanglanter  les  rues.  Riego,  e/f/ran  Riego,  comme 
disait  alors  ce  même  peuple  qui  devait  un  jour  dan- 
ser autour  du  gibet  de  son  héros,  le  malheureux 
Riego,  enivré  par  les  applaudissements  de  la  mul- 
titude, se  fait  l'organe  des  exigences  d'une  solda- 
tesque indisciplinée,  et  s'efforce  d'interposer  sa 
diclalure  éphémère  entre  les  Cortès  et  le  pouvoir. 
A  la  session  de  1821,  le  mouvement  anarchique 
se  prononce  de  plus  en  plus.  Traînée  dans  la  boue, 
la  royauté  baisse  la  tête  sous  l'outrage,  en  roulant 
dans  son  cœur  des  pensées  de  haine  et  de  vengeance. 
Le  marteau  des  émeutiers,  qui  a  tué  lâchement  le 
malheureux  prêtre  Vinuesa  dans  sa  prison,  devient 
une  décoration  révolutionnaire,  et  ces  chevaliers 
du  marteau  exécutent,  avec  leur  instrument  glo- 
rieux, les  arrêts  de  mort  prononcés  par  les  clubs. 
A  ces  excès  de  la  démagogie  répondent  dans  les 
provinces  des  cris  de  Viva  el  rey  neto!  des  prises 
d'armes  royalistes,  que  Ferdinand  flétrit  d'une 
main  ,  tandis  qu'il  les  fomente  de  l'autre.  Dans  ces 
jours  néfastes,  la  royauté  et  le  peuple  apparaissent 
également  ignobles,  également  hideux.  El  bientôt 
l'Espagne  entière  semble  partagée  entre  les  Comu- 
neros  et  les  Servilès,  entre  lesclubistes  féroces  de 
la  Fontana  de  Oro  et  les  bandes  sauvages  de 
l'année  de  la  Foi. 

Au  milieu  de  celle  tempête  de  passions, Martinez 
de  la  Rosa  élevait  en  vain  sa  voix  noble  et  pure 
pour  défendre  la  cause  de  l'ordre  et  de  la  justice. 
Celte  voix  était  méconnue  et  étouffée,  l'ancienne 
popularité  du  proscrit  de  1814  avait  disparu;  déjà 
il  était  signale  à  la  haine  des  factions  dont  il  avait 
flétri  les  excès  ;  on  l'accusait  de  méditer  la  ruine  de 
la  constitution.  Menacé  dans  sa  personne  par  l'é- 
meute, il  lui  avait  fait  face  avec  cette  fermeté  tran- 
quille qu'il  devait  si  souvent  déployer  plus  tard, 
quand  sa  destinée  l'appela  à  diriger  les  affaires, 
dans  le  moment  le  plus  critique.  Les  élections 
de  1822  venaient  de  s'opérer  au  profit  du  parti  le 
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l'iiis  viulciil;  ce  parti  avail  signalé  ses  intentions 
LMi  ;:[)|)elanl  Riego  à  la  présidence  des  Corlès.  Le 
niiiiisIèrecM  masse  avail  donné  sa  démission  ;  toutes 
les  aiiloiitcs  do  Madrid  en  avaient  fait  autant,  et 
l'on  était  à  ia  veille  de  l'ouverture  desC.)rlcs.  C'est 
alors  que  Ferdinand  effrayé  crut  devoir  confier  la 
direction  du  gouvernement  à  ces  mêmes  mains 
qu'il  avait  autrefois  chargées  de  fers. 

Le  député  de  Grenade  refusa  longtemps  d'accep- 
ter le  pouvoir  dans  une  situation  aussi  désespérée, 
oîi  il  fallait  lutter  à  la  fois  et  contre  les  défiances 
du  roi  et  contre  la  majorité  des  Corlès.  Enfin, 
vaincu  par  les  invitations  réitérées  de  Fenlinand, 
par  les  prières  de  ses  amis  et  le  vœu  de  tous  les 
hommes  de  sens  et  de  lumières,  il  accepta,  avec  la 
présidence  du  conseil,  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères,  sous  la  condition  de  choisir  lui-même 
ses  collègues,  et  d'exercer  ses  fondions  à  titre  gra- 
tuit, sans  aucun  appointemenl.  On  a  remarqué 
alors  qu'au  même  moment  trois  poètes.  Chateau- 
briand, Canning  et  Marlinez,  occup;iienl  le  minis- 
tère des  affaires  étrangères  dans  des  circonstances 
graves;  mais,  des  trois  positions,  la  plus  difficile 
était,  sans  conircdil,  celle  i!u  [)octe  espagnol.  Fort 
de  ses  bonnes  intentions  et  de  sa  droiture,  il  se  mit 
courageusement  a  l'œuvre;  appuyé  sur  une  mino- 
rité éclairée  desCortès,  en  niê.ne  lem[)S  qu'il  com- 
baltail  pourmainleiiir  intacte  la  prérogative  royale 
contre  les  enipietemcnls  des  partis,  il  prenait  l'irii- 
lialive  de  réformes  importantes  dans  l'ordre  poli- 
tique et  administratif.  Il  se  maintenait  depuis 
quatre  mois,  malgré  l'opposition,  et  déjà  l'aspect 
lie  la  Chambre  et  du  i)ays  semlilait  annoncer  un 
retour  vers  les  idées  de  modération  cl  d'ordre, 
lorsqu'utie  crise  nouvelle,  aussi  grave  qu'inatten- 
due, en  portant  au  pouvoir  le  parti  révolutionnaire, 
vinl  préparer  les  voies  aux  succès  de  l'intervention 
française  et  au  rétablissement  de  la  monarchie 
absolue. 

Le  30  juin  1822,  Ferdinand  venait  de  fermer  la 
session  des  Corlès;  il  rentrait  dans  son  palais, 
quand  une  rixe  s'engage  entre  le  peuple  cl  la  garde. 
Celle  dernière  s'insurge  au  nom  du  roi;  une  partie 
s'enferme  dans  le  château,  et  l'autre  prend  posi- 
tion il  quelque  dislance  de  la  ville.  La  milice  et  la 
garnison  prennent  les  armes  à  leur  lour,  marchent 
contre  la  garde,  s'établissent  avec  de  l'artillerie 
autour  du  château;  \'ayuntamiento  (le  corps  mu- 
nicijjal)  se  déclare  en  i)ermanence,  et  tout  annonce 
un  élal  d'hostilité  directe  entre  la  ville  et  la  cour. 
Le  roi  laisse  faire  el  ne  dit  mol  ;  M.  Marlinez  de 


la  Rosa  et  ses  collègues,  placés  entre  le  danger 
d'encourager  une  sédition  servile  el  celui  d'amener 
le  triomphe  des  démagogues,  ne  prennent  aucune 
résolution,  et  se  bornent  h  des  tentatives  de  con- 
ciliation que  chaque  instant  rend  plus  difficiles. 
Six  jours  se  passent  en  pourparlers,  en  négociations 
rompues  et  reprises  entre  la  ville  et  la  cour,  la 
garnison  el  la  garde,  six  jours  pendant  lesquels  les 
deux  partis  armés,  campés,  l'injure  el  la  menace  à 
la  bouche,  le  sabre  levé,  la  mèche  allumée,  n'at- 
tendent que  le  signal  pour  en  venir  aux  mains.  Il 
parait  certain  que  dans  ces  jours  de  crise  il  fut 
question  de  modifier  la  constitution  de  1812,  de 
donner  plus  d'extension  au  pouvoir  royal,  et  d'of- 
frir aux  conlendants  une  transaction  sur  le  terrain 
d'une  charte  à  l'anglaise.  Le  roi  semblait  se  prêter 
à  cet  arrangement,  lorsque,  dans  la  journée  du  6, 
arrive  la  nouvelle  apocryphe  de  plusieurs  insurrec- 
tions royalistes  dans  les  provinces.  Ferdinand  se 
flatte  alors  de  l'espoir  de  ressaisir  son  pouvoir  ab- 
solu; ses  dispositions  changent;  les  ministres  veu- 
lent sortir  du  château  :  on  les  relient  prisonniers; 
enfin  le  combat  s'engage  dans  la  journée  du  7, 
entre  la  garde  el  la  milice  aidée  des  troupes  de  la 
garnison.  Les  gardes  vaincus  fuient  en  désordre, 
traqués  dans  les  rues  comme  des  bêtes  fauves.  La 
révolution  triomphe,  el  Ferdinand  en  est  réduit  à 
implorer  humblement  l'appui  de  ses  minisires  cap- 
tifs, qui  ne  sont  pas  assez  forts  pour  le  proléger. 
Quatre  fois  M.  Marlinez  offre  sa  démission,  quatre 
fois  elle  est  refusée;  il  persiste;  il  fallut  l'accepter, 
el  la  royauté,  livrée  pieds  el  poings  liés  aux  anar- 
chistes, s'avilil  encore  une  fois  en  publiant  des 
proclamations  où  elle  voue  ii  l'exécration  de  l'uni- 
vers les  hommes  qui,  sur  son  ordre,  se  font  tuer 
pour  elle. 

Après  avoir  échappé  avec  peine  aux  poursuites 
des  vainqueurs  qui  voulaient  l'impliquer,  lui  et  ses 
collègues,  dans  le  procès  des  gardes  vaincus,  et 
l'envoyer  devant  un  conseil  de  guerre,  M.  Marlinez 
de  la  Rosa,  désespéré  de  voir  son  pays  condamné  à 
passer  toujours  du  despotisme  à  l'anarchie,  s'était 
complélemenl  retiré  des  affaires,  lorsque  l'armée 
française  entra  en  Espagne.  La  régence  royaliste 
à  peine  installée  à  Madrid  choisit  pour  première 
victime  celui-là  même  qui,  pour  sauver  le  roi,  avail 
encouru  les  haines  des  démagogues.  L'ex-ministre 
de  Ferdinand  reçut  l'ordre  de  se  rendre  dans  les 
vingt-quatre  heures  à  Grenade,  pour  y  subir  une 
espèce  d'exil.  Profondément  blessé  de  celte  persé- 
cution inalteiidue.  M.  Marlinez  refuse  d'obéir  et 
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déclare  qu'il  ne  céflcra  qu'à  la  force.  On  allait  le 
Irainor  en  prison,  quand  le  duc  de  l'Infiintado  in- 
lerposc  son  aulorilé  pour  cni|)cclicr  celle  violence, 
en  réilérant  à  M.  Marlinoz  l'ordre  de  partir  pour 
Grenade.  RI.  Martine/,  persistant  dans  son  refus 
d'acquiescer  à  tout  ce  qui  pourrait  ressembler  à 
une  condamnation,  on  obtint  enfin  pour  lui,  sur 
son  désir,  un  passe-port  qui  l'aulorisait  à  voyager 
à  l'étraiigor,  pour  rétablir  sa  santé. 

Acceplant  ainsi  un  exil  do  fail,  M.  Marlinez  de 
la  Rosa  qui  lia  pour  la  seconde  fois  l'Espagne;  ne 
voulant  pas  séjourner  en  France  tant  que  durerait 
la  guerre  entre  les  deux  pajs,  il  se  rendit  d'abord 
en  Italie,  visita  Rome,  celle  ville  de  ruines  qui 
attire  les  grandeurs  déchues,  et,  après  l'évacuation 
ilu  territoire  espagnol  par  les  troupes  françaises,  il 
vint  dcfiiiilivemcnt  se  fixer  à  Paris,  où  il  fut  ac- 
cueilli avec  un  grand  empressement  par  les  per- 
sonnages les  plus  éminents  de  l'opposilion  libé- 
rale. 

Éloigné  de  celle  sphère  de  passions  tumultueuses 
contre  lesquelles  s'était  usée  sa  vie,  isolé  et  pro- 
scrit, iM.  Marlinez  de  la  Rosa  se  retrouva  poêle; 
l'inspiration  et  l'élude  se  partagèrent  les  heures  de 
son  exil.  Il  fit  imprimer  et  publia  en  1829,  chez 
Didol,  la  collection  en  cinq  volumes  de  ses  œuvres 
liltéraires  [Obras  literarias).  Le  premier  volume 
contient  l'art  poétique  composé  au  bagne  du  Pcnon 
de  Yelez.  L'auleur  espagnol,  profilant  des  travaux 
d'Horace  et  de  Boileau,  a  su  réunir  dans  son  œuvre 
leurs  mérites  différents;  adaptant  habilement  les 
maximes  de  ses  devanciers  au  génie  de  sa  langue 
et  de  sa  nation,  il  a  donné  h  l'Espagne  un  code 
poétique  bien  supérieur  au  code  politique  de  Cadix. 
Malheureusement,  en  poésie  comme  en  politique, 
les  codes  ne  valent  que  p^ir  le  génie  et  les  mœurs 
des  peuples,  et  le  génie  de  l'Espagne  est  encore 
endormi  dans  le  même  tombeau  que  sa  liberté.  A 
son  poëme,  M.  Marlinez  a  joint  un  commentaire  en 
prose  qui  occupe  tout  le  second  volume  do  ses 
œuvres,  cl  qui  esl  peul-êlre  d'une  valeur  supé- 
rieure au  poëme  lui-même.  Ce  travail,  modeste- 
ment qualifié  d'appendice  sur  le  poëme  didactique, 
l'épopée,  la  tragédie  et  la  comédie,  n'est  rien  moins 
qu'une  véritable  histoire  critique  de  ces  quatre 
branches  de  la  littérature  espagnole,  depuis  le  pre- 
mier âge  littéraire  de  l'Espagne  jusqu'à  la  fin  du 
dernier  siècle,  histoire  écrite  de  main  de  mailre, 
avec  un  jugement  sur,  un  goût  délicat,  une  grande 
élévation  d'idées  et  une  immense  érudition.  M.  Viar- 
dol  a  tiré  un  grand  profit  de  ce  beau  travail  pour 


composer  la  meilleure  partie  de  ses  éludes  sur 
l'Espagne. 

Le  troisième  volume  des  Obras  literarias  c(n\- 
licnt,  oulre  le  poëme  de  Saragosse  et  la  tragédie 
de  la  fleuve  de  Padilla,  dont  j'ai  déjà  parlé,  une 
comédie  de  mœurs  très-remarquable,  jouée  à  Ma- 
drid, avec  un  grand  succès  et  souvent  imitée  sur 
nos  théâtres  ;  elle  est  intitulée  :  la  Nina  en  casa  y 
la  Madré  en  la  mascara  (la  Fille  à  la  maison  et  la 
Mère  au  bal).  C'est  la  satire  amusnnle  d'un  vice  so- 
cial très-commun  de  nos  jours,  où  les  femmes  ne 
savent  plus  vieillir  et  passent  leur  vie  à  lutter  en 
vain  contre  le  temps.  Écrite  à  la  manière  des  an- 
ciennes comédies  espagnoles,  en  vers  blancs  de 
huit  syllabes  qui  se  prêtent  mcrvcilleusenierit  à  la 
vive  rapidité  du  dialogue,  celle  pièce  étincelle  de 
verve  et  d'esprit;  l'idée  morale  qui  en  fait  le  fond 
gagne  d'autant  au  mérite  de  la  forme.  On  raconlc 
que  celle  comédie  exerça  sur  les  habitudes  du 
beau  monde  de  Madrid  une  influence  immédiate. 
Plusieurs  vers  malins  étaient  devenus  proverbes. 
Les  mères  évaporées  n'osaient  plus  en  affronter 
l'application;  elles  réformaient  leur  toilette  et  re- 
nonçaient aux  amusements  du  jeune  âge,  pour 
donner,  en  a[)j)arcnce  du  moins,  plus  de  soin  à  la 
surveillance  et  à  l'éducation  de  leurs  filles.  Au- 
jourd'hui que  l'on  traduit  M.  de  Balzac  dans  toutes 
les  langues,  j'imagine  que  la  femme  de  quarante 
ans  est  restaurée  en  Espagne,  comme  chez  nous. 

Les  deux  derniers  volumes  des  Obras  literarias 
renferment,  entre  autres  productions,  une  belle 
et  sévère  tragédie  {Edipo),  où  l'auteur  a  trouvé  le 
secret  d'être  original  après  Sophocle,  Sénèque, 
Voltaire  et  Dryden;  la  tragédie  de  Morayma, 
qu'on  dit  être  l'œuvre  de  prédilection  du  poëtc 
espagnol,  et  enfin  la  Conjuracton  de  Fenecia,  su- 
périeure aux  autres  tragédies  de  M.  Marlinez  de  la 
Rosa  en  mouvement  et  en  intérêt,  et  la  plus  popu- 
laire de  toutes. 

Non  content  d'enrichir  la  littérature  de  son 
pays,  M.  Marlinez  de  la  Rosa  forma  dans  son  exil 
la  tenlalive  audacieuse  et  inouïe  jusqu'alors  de 
faire  représenter,  sur  une  scène  étrangère,  un 
drame  écrit  par  lui  dans  une  langue  qui  n'était 
pas  la  sienne.  Le  drame  français  ^VAben-Hiimeya, 
ou  /a  révolte  des  Maures  sous  Philippe  II ,  fut 
joué  au  Ihéàlre  de  la  porle-Saint-Martin  en  juil- 
let 1850,  et  le  succès  qu'il  obtint  fut  dû  sans  doute 
beaucoup  plus  à  la  noblesse  des  idées  de  l'auteur 
et  à  l'originalité  de  son  entreprise  qu'au  niérilc 
littéraire  d'une  composition  dont  le  style  appris 
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manque  esscnliellcmenl  de  vigueur,  de  précision 
cl  de  naturel.  Ajoutons  toutefois  que  l'on  applau- 
dit tous  les  jours,  à  la  Porte-Saint-Marlin  et  ail- 
leurs, des  drames  écrits  en  un  français  bien  autre- 
ment mauvais  que  le  français  de  M.  Martinez  de 
la  Rosa. 

La  révolution  de  juillet  vint  interrompre  les 
représentations  à'Aben-Humeya  et  rejeter  hientôt 
son  auteur  dans  les  orages  de  la  vie  politique. 
L'année  1850  est,  pour  l'Espagne  comme  pour  la 
France,  une  époque  mémorable,  a  Elle  marquera, 
«  a  dit  un  écrivain,  dans  les  annales  des  deux  peu- 
«  pies,  ici  par  une  révolution  de  place  publique,  là 
«  par  une  révolution  de  palais.  »  Seulement ,  à 
mesure  qu'elles  marchent,  ces  deux  révolutions 
changent  d'aspect  :  l'une  se  resserre,  l'autre  s'étend, 
la  seconde  prend  la  tournure  de  la  première,  et 
réciproquement. 

Précoce  vieillard,  usé  dans  le  vice,  l'astuce  et  le 
parjure,  dégoûté  de  tout,  même  de  la  tyrannie, 
Ferdinand  demandait  en  vain  le  repos  à  la  solitude 
de  l'Escurial  ;  rétabli  dans  son  pouvoir  absolu  par 
l'appui  de  l'étranger,  il  avait  commencé  i)ar  violer 
outrageusement  les  engagements  de  modération 
pris  avec  ses  libérateurs.  Après  avoir  savouré  le 
plaisir  de  la  vengeance  sous  les  yeux  de  cent  mille 
Français  qui  le  regardaient  faire,  après  avoir  en- 
suite pendant  quelque  temps  formé  et  renversé  des 
ministères  comme  des  châteaux  de  caries,  jetant  à 
la  porte  de  ses  conseils,  souvent  même  en  prison, 
loul  ministre  assez  audacieux  pour  parler,  non 
pas  de  liberté,  mais  de  tolérance  ou  de  lumières,  il 
avait  fini  par  sentir  le  besoin  do  se  reposer  de  son 
métier  de  roi  sur  un  homme  de  confiance.  Il  avait 
trouvé  sous  sa  main  un  ex-valet  de  chambre  qui 
avait  su  conquérir  sa  faveur  par  des  bouffonneries, 
et  Tadeo  Calomarde,  élevé  au  rang  de  premier  mi- 
nistre, était  devenu  l'ignoble  personnification  du 
gouvernement  de  S.  M.  le  roi  des  Espagncs  et  des 
Indes.  Entre  le  souverain  et  son  valet  l'harmonie 
était  parfaite,  et  pourtant  Ferdinand  s'ennuyait; 

'  Il  est  difficile  de  compremlrc  les  argunicnls  des 
hommes  de  la  royauté  de  droit  divin  contre  la  légiti- 
mité d'Isabelle.  De  trois  clioses  l'une  :  ou  le  roi  de  droit 
divin,  maître  de  changer  à  son  gré  la  loi  fondamentale 
de  l'Étal,  ne  doit  compte  de  ses  actes  qu'à  Dieu  ;  et  alors 
pourquoi  Ferdinand  VII  n'aurait-il  pas  eu  les  mêmes 
droits  que  son  trisaïeul  Thilippc  V?  ou  la  loi  Tondamen- 
lale  d'un  État  ne  peut  jamais  être  changée  ;  et,  dans  ce 
second  cas,  tout  le  monde  sait  que  la  loi  saliquc  n'est 
pas  la  loi  fondamentale  de  la  monarchie  espagnole;  ou, 


les  facéties  de  Calomarde  ne  suffisaient  plus  à  chas- 
ser les  souvenirs  importuns  d'un  passé  honteux; 
les  ombres  sanglantes  des  Porlicr,  des  Lascy,  des 
Riégo,  troublaient  le  calme  de  ses  jours  et  le  som- 
meil de  ses  nuits;  il  était  veuf  de  trois  femmes 
dont  aucune  ne  lui  avait  laissé  d'enfants;  il  détes- 
tait sa  famille,  qui  le  lui  rendait  avec  usure;  il 
détestait  surtout  son  frère  Carlos,  son  héritier  pré- 
somptif, dont  le  fanatisme  étroit  et  sombre  avait 
au  moins  sur  le  sien  l'avantage  de  la  pureté  et  de 
la  bonne  foi. 

La  réunion  de  toutes  ces  circonstances  fit  naître 
dans  la  tête  du  monarque  le  projet  de  tenter  pour 
la  quatrième  fois  les  chances  de  la  paternité;  une 
jeune  femme  arriva  bienlôl  d'Italie  pour  répandre 
un  peu  de  bonheur  sur  celte  existence  flétrie; 
l'Espagne  accueillit  avec  enthousiasme  la  jeune 
épouse  qui  lui  apportait  de  la  joie,  des  fêtes,  et 
semblait  appelée  à  guérir  les  maux  dont  elle  souf- 
frait depuis  si  longtemps.  —  Christine  devient  en- 
ceinte. Ferdinand,  malade,  ne  comptait  plus  sur 
de  longs  jours,  et,  comme  il  voulait  à  tout  prix 
éloigner  don  Carlos  du  trône,  il  tranche  la  question 
par  avance  et  publie  la  fameuse  pragmatique-sanc- 
tion du  29  mars  1830.  En  faveur  de  l'enfant  que  la 
reine  porte  dans  son  sein,  il  répudie  la  loi  salique 
établie  en  Espagne  par  les  Bourbons,  et  rétablit  le 
vieux  droit  des  Golhs,  l'ancien  mode  d'hérédité 
castillane  ■. 

Cela  fail,  le  roi  d'Espagne  se  recouche  dans  son 
lit  pour  mourir;  durant  son  agonie,  don  Carlos  et 
le  parti  apostolique  giignenl  Calomarde,  le  ministre 
favori,  qui  circonvient  le  mourant  et  lui  arrache 
la  révocation  de  sa  pragmatique  ;  don  Carlos 
triomphe;  le  parti  de  la  reine  est  dans  la  stupeur; 
mais  voilà  tout  à  coup  que  le  roi  mort,  ou  à  peu 
près,  ressuscite.  La  question  est  débattue  de  nou- 
veau avec  fureur  sous  ses  yeux  par  les  deux  partis; 
on  se  colleté,  on  se  gourme  autour  de  son  lit;  de 
sa  robuste  main  l'infante  Louise-Charlotte,  belle- 
sœur  et  alors  amie  de  la  reine,  administre  à  Calo- 

enfin,  la  ratification  du  peuple  est  nécessaire,  et  dans 
ce  dernier  cas  personne  n'ignore  que  les  cartes  dégé- 
nérées de  1713,  (jui  ratifièrent  l'acte  de  Philipi)e  V,  ne 
valaient  ni  plus  ni  moins  que  les  cortès  dégénérées 
de  1833,  qui  ratifièrent  l'acte  de  Ferdinand  VII,  sanc- 
tionné d'ailleurs,  d'une  manière  bien  plus  positive  que 
le  premier,  par  des  corics  posiéi  ieurcs  réunies  en  verlu 
de  la  loi  d'élection  la  plus  large  (|uc  l'Kspagne  ait  ja- 
mais possédée. 
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mardc  un  soufllcl  princier  >.  Bref,  la  révocation, 
secrète  encore,  est  publiqiioinenl  rétractée,  la 
pragmatique dénnitivement  conlirmce.  Uoii  Carlos, 
roi  tout  à  l'heure,  sort  exilé  de  Madrid;  Christine 
est  nommée  régente  par  anticipation,  et,  pour 
comble  de  bonheur,  Ferdinand  Vil,  après  d'assez 
longues  difliiullés,  se  décide  erdin  à  mourir  une 
fois  pour  toutes. 

La  joie  de  l'Uspagne  fut  vive  et  à  peu  près  uni- 
verselle. Pour  le  peuple,  cette  révolution  de  palais 
était  un  changement,  et,  dans  la  situation  miséra- 
ble où  Ferdinand  le  laissait,  tout  changement  lui 
était  bon.  La  classe  éclairée  entrevoyait  déjà  que 
ce  changement  dans  l'ordre  de  successibiiité  au 
Irùnc  produirait  comme  conséquence  une  transfor- 
mation analogue  dans  le  système  du  gouvernement. 
Du  jour,  en  effet,  où  don  Carlos  levant  le  drapeau 
de  l'absolutisme  se  posait  comme  le  représentant 
immuable  du  passé,  comme  le  gardien  sévère  des 
vieilles  traditions  monarchiques,  force  fut  à  la  ré- 
gente, qui  y  était  déjà  portée  par  son  intelligence 
et  son  caractère,  de  s'appuyer  contre  lui  sur  des 
idées  opposées  et  de  s'entourer  d'hommes  propres 
à  les  mettre  en  pratique.  Aussi  son  premier  acte, 
même  avant  la  mort  do  Ferdinand,  fut-il  de  con- 
gédier Calomarde,  qui  rentra  dans  l'obscurité  d'où 
il  n'aurait  jamais  dû  sortir,  pour  faire  place  à 
M.  ZeaBermudez,  son  ancien  collègue  dans  les 
conseils  du  roi,  expulsé  jadis  comme  trop  libéral. 

M.  Zea  était  un  homme  ferme  et  caiiable;  sous 
Ferdinand  il  eût  fait  un  excellent  ministre,  très- 
propre  à  préparer  graduellement  l'Espagne,  par 
les  lumières  et  le  bien-être,  à  la  liberlé.  Sous  la 
royauté  contestée  d'Isabelle,  ses  idées  et  son  carac- 
tère ne  lardèrent  pas  à  le  rendre  impossible. 

Partisan  prononcé  de  la  monarchie  absolue,  il 
ne  voulait  combattre  don  Carlos  qu'avec  les  prin- 
cipes que  ce  dernier  invoquait;  disposé  à  faire  aux 
constitutionnels  quelques  insignifiantes  conces- 
sions de  fait,  il  se  montrait  inflexible  sur  les  ques- 
tions de  principes  et  d'idées;  son  système,  par  lui 
qualifié  de  despotisme  éclairé  {despotismo  illus- 
trado),  n'eut  bientôt  plus  d'autre  organe,  d'autre 
partisan  que  lui-même.  Il  tomba  pour  faire  place 
à  un  système  plus  large,  personnifié  dans  un  homme 
que  sa  vie,  ses  idées  et  ses  actes  appelaient  à  être 


en  Espagne  le  représentant  du  libéralisme  modère. 
Ceci  nous  ramène  à  M.  Marlinez  de  la  Rosa,  que 
nous  avons  laissé  à  Paris,  et  que  nous  allons  re- 
trouver premier  ministre,  pour  le  voir  bientôt  se 
briser  encore  une  fois  contre  les  passions  hu- 
maines. 

C'est  dans  les  derniers  mois  de  1831  que  M.  Mar- 
linez de  la  Rosa,  pensant  qu'il  pouvait  sans  danger 
pour  sa  personne  mettre  lin  à  l'exil  qu'il  s'était 
imposé,  quitta  la  France  et  rentra  dans  son  pays. 
Un  décret  lui  avait  inlenlil  le  .séjour  de  Madrid, 
ainsi  qu'à  tous  ses  collègues  des  Cortès  de  1822; 
ce  décret  subsistant  toujours,  il  se  rendit  d'abord 
à  Grenade,  au  sein  de  sa  famille  ',  pour  soigner  à 
la  fois  sa  .santé  et  sa  fortune,  trop  longtemps  né- 
gligées et  également  compromises.  Lorsque  après 
la  maladie  de  Ferdinand,  en  octobre  1852,  la  reine 
Christine  prit  pour  la  première  fois  la  direction  du 
gouvernement,  et  signala  son  avènement  au  pou- 
voir par  la  publication  d'une  amnistie  politique, 
l'ancien  minisire  reparut  à  Madrid,  où  il  vécut  d'a- 
bord éloigne  du  monde  politique,  et  exclusivement 
occupé  d'accroitre  sa  renommée  littéraire.  Il  pu- 
blia à  cette  époque  la  collection  de  ses  poésies  ly- 
riques, et  composa  un  travail  en  prose,  fort  estimé 
en  Espagne,  sur  un  des  iiéros  espagnols  du  xv«  siè- 
cle, le  plus  remarquable  et  le  moins  connu.  Cette 
biographie  curieuse,  qui  est  en  même  temps  un 
très-éloquent  et  très-savant  morceau  d'histoire, 
porte  le  titre  de  f^ie  de  Hernan  Ferez  del  Pulgar. 
Il  achevait  de  corriger  les  épreuves  de  cet  ouvrage 
quand  la  reine  l'appela  tout  à  coup  à  remplacer 
M.  Zea  au  poste  de  président  du  conseil  et  de  mi- 
nistre dos  affaires  étrangères.  La  situation  était  des 
plus  graves.  La  guerre  civile  venait  d'éclater  dans 
la  Navarre;  l'Espagne,  irritée  des  résistances  obsti- 
nées de  M,  Zea,  réclamait  la  convocation  des  Cortès; 
les  comuneros  de  1822  commençaient  à  relever  la 
tête;  une  sourde  fermentation  régnait  partout. 

Pour  obvier  à  ces  difficultés,  M.  Marlinez  de  Li 
Rosa  soumit  à  la  sanction  de  la  reine  trois  mesures 
importantes  qui  ont  signalé  son  dernier  passage 
aux  affaires. 

Il  proposa  1°  de  rompre  avec  don  Miguel,  dont 
Ferdinand  avait  adopté  la  cause,  et  d'envoyer  une 
armée  espagnole  pour  le  chasser  du  Portugal,  ainsi 


■  Cette  scène  curieuse  est  racontée  avec  beaucoup  de  '  M.  Marlinez  <le  la  Rosa  n'esl  point  marié,  mais  il  a 

détails  par  M.  Cliarles  Didier,  dans  un  article  de  la  }  un  frère  éiahii  àCiren.ide,  qu'il  aime  beaucoup  et  dont 

Jlevue  des  Deux  Mondes  de  1805,  qui  m'a  servi  pour  i  il  esl  icndrcmcnl  aime. 

Cfîtie  partie  de  mon  travail.  1 
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(|iie  don  Carlos  qui  s'y  clail  réfugie;  2»  de  clier- 
rhcr  un  appui  pour  le  trône  d'Isal)elle  en  formant 
une  alliance  étroite  avec  la  France  et  l'Anglelerre 
pour  contre-balancer  l'innuonce  hostile  des  puis- 
sances du  Nord;  3°  enfin,  de  faire  (et  ici  je  me  sers 
à  dessein  des  expressions  mêmes  du  ministre) 
quelques  changements  essentiels  dans  la  forme 
du  gouvernement ,  pour  aplanir  les  voies  à  des 
réformes  indispensables ,  et  pour  réunir  autour 
du  drapeau  d'Isabelle  tous  ceux  qui  désiraient  une 
monarchie  tempérée.  L'adoption  de  ces  trois  me- 
sures eut  pour  résultats  immédiats  l'expulsion  de 
don  Miguel  et  de  don  Carlos  du  Portugal  par  le  gé- 
néral Rodil  ;  le  traité  de  la  quadruple  alliance,  pro- 
posé par  l'Espagne  et  signé  par  l'Angleterre,  la 
France  et  le  Portugal;  et  enfin  la  publication  d'une 
sorte  de  charte,  connue  sous  le  nom  d'Estatuto 
rea/ (statut  royal),  bientôt  suivi  de  la  convocation 
des  Corlès.  Ces  trois  actes  furent  consommés  au 
printemps  de  1834,  quelques  mois  après  l'entrée 
de  M.  Marlinez  de  la  Rosa  au  ministère. 

En  débutant  ainsi,  M.  Marlinez  de  la  Rosa  se 
crut  l'homme  appelé  à  éteindre  la  guerre  civile,  à 
asseoir  en  Espagne  la  monarchie  constitutionnelle 
sur  la  double  base  de  l'ordre  et  de  la  liberté,  et  à 
consommer  la  révolution  commencée  à  Cadix.  Dix- 
huit  mois  s'étaient  à  peine  écoules,  et  l'auteur  du 
Statut  Royal,  l'auteur  du  traité  de  la  quadruple 
alliance  tombait  renversé  par  le  progrès  toujours 
croissant  du  parti  carliste  et  du  parti  révolution- 
naire. Comment  advint  ce  résultat  si  différent  du 
but?  et,  dans  cet  échec,  quelle  est  la  part  de 
l'homme,  quelle  est  la  part  des  circonstances?  Pour 
traiter  convenablement  celte  question,  il  faudrait 
analyser  le  Statut  Royal,  sorte  de  charte  anglo- 
française,  originaliséc  sur  quelques  points;  il  fau- 
drait examiner  si  la  création  d'une  Chambre  haute, 
dite  des  Procères,  mi-parlie  viagère,  mi-partie  hé- 
réditaire, création  unique  en  Europe,  était  dans 
les  mœurs  de  l'Espagne;  si  le  Statut  Royal,  tom- 
bant dans  le  défaut  inverse  de  la  constitution 
de  181 2,  et  attribuant  au  gouvernement  seul  l'ini- 
tiative do  la  présentation  des  lois,  n'était  pas  éga- 
lement en  dehors  des  conditions  du  gouvernement 
représentatif.  Ne  pouvant  qu'indiquer  ici  ces  divers 
points  de  discussion,  je  me  bornerai  à  dire,  en  thèse 
plus  générale,  que,  dans  l'étal  de  l'Espagne,  quand 
la  bannière  du  droit  di\in  était  aux  mains  de  don 
Carlos,  M.  Marlinez  de  la  Rosa,  jugeant  le  moment 
venu  d'inaugurer  la  monarchie  représentative,  ne 
romprit  pas  assez  la  nécessité  de  prendre,  entre  le 


frère  de  Ferdinand  et  la  constitution  de  1812,  «ne 
position  nette  et  franche;  persistant  à  placer  le 
gouvernement  nouveau  sur  le  terrain  de  Yoctroi 
royal,  au  lieu  de  partir  de  la  seule  donnée  vérita- 
blement constitutionnelle  et  véritablement  espa- 
gnole, celle  du  consentement  mutuel,  du  sinon, 
non  des  Aragonais  ;  important  en  Espagne  la 
charte  française  de  1814,  quatre  ans  après  la  révo- 
lulion  de  .Juillet,  M.  Marlinez  de  la  Rosa  s'exposait 
à  voir  une  minorité  ardente  soulever  sans  cesse  au- 
tour -de  lui  des  questions  de  droit,  et  profiter  du 
vice  originel  de  son  prin<:ipe  pour  rendre  h  la 
constitution  de  Cadix  une  popularité  dès  long- 
temps el  justement  perdue. 

A  cette  cause  de  ruine,  résultant  d'une  position 
fausse,  il  faut  en  joindre  une  autre  non  moins 
grave  qui  tient  au  personnage  lui-même.  M.  Mar- 
linez de  la  Rosa  est  sans  contredit  un  des  plus  élo- 
quents orateurs,  un  des  hommes  d'État  les  plus 
distingués,  el  peut-être  le  caractère  le  plus  noble, 
le  plus  honnête,  le  plus  pur  de  l'Espagne  moderne  : 
mais  ilcsl  essentiellement  dépourvu  d'une  qualité 
politique  nécessaire  partout,  et  en  Espagne  plus 
que  partout  :  je  veux  parler  de  l'énergie  d'action; 
non  pas  que  M.  Marlinez  de  la  Rosa  manque  de 
fermeté;  tant  s'en  faut  :  nul  homme  n'a  donné  de 
plus  nombreuses,  de  plus  éclatantes  preuves  de 
sang-froid  et  de  courage;  mais  cette  fermeté,  ce 
sang-froid,  ce  courage,  sont  d'une  nature  complète- 
ment passive;  ainsi  il  fera  face  à  une  émeute  avec 
une  tranquillité  étonnante  :  quand  le  succès  de  la 
révolte  militaire  de  la  Granja  poussera  vers  la  fron- 
tière tous  les  chefs  du  parti  modéré,  il  ira  fumer 
un  cigare  au  Prado;  si  des  sifflets  l'interrompent 
à  la  tribune,  il  se  redressera  de  toule  sa  hauteur  et 
puisera  dans  cet  incident  même  un  beau  mouve- 
ment d'éloquence.  —  En  un  mot ,  tant  qu'il  s'agit 
de  résister,  purement,  simplement,  M.  Marlinez  de 
la  Rosa  est  admirable;  mais  quand  il  faut  passer 
de  la  résistance  à  l'inilialive,  quand  il  faut,  et  cela 
était  surtout  indispensable  dans  un  pays  remue, 
après  trois  siècles  de  torpeur,  par  vingt-cinq  ans 
de  troubles,  dans  un  pays  criblé  d'abus  civils,  ju- 
diciaires et  administratifs,  dans  un  pays  qui  a  la 
passion  dans  le  sang  et  le  doute  dans  l'esprit,  quand 
il  faut  conserver  et  réformer  à  propos,  contenir 
d'une  main  et  agir  de  l'autre,  appuyer  la  modéra- 
tion sur  la  force,  à  la  manière  de  Casimir  Périer, 
trouver  des  expédients,  des  ressources  pour  les 
difficultés  imprévues,  prévenir  et  étouffer  des  com- 
plots, organiser,  conduire,  discipliner  une  majo- 
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rite;  quand  il  Caul  oiilin  gouverner,  dans  le  sens  le 
plus  complet  du  niul,  M.  Marlinez  de  la  Rosa  ne 
trouve  plus  en  lui  que  des  facultés  passives,  et  une 
grande,  noble,  belle,  mais  stérile  éloquence.  On  l'a 
souvent  dit  avec  raison  :  à  ses  yeux,  l'aclion,  c'est 
le  discours;  il  parle,  il  se  défend,  il  résiste,  il  se 
ferait  tuer  au  besoin  pour  une  idée  sur  son  banc, 
mais  son  énergie  s'arrête  là.  H  est,  pour  me  servir 
de  l'expression  très-juste  d'un  écrivain  espagnol  ', 
d'ailleurs  bienveillant  pour  lui,  il  est  de  la  famille 
des  martyrs,  mais  il  n'est  pas  de  la  famille  des  héros 
{Es  de  la  familia  de  los  martires,  pero  no  es  de 
ta  familia  de  los  heroes). 

Tout  ceci  a  pour  but  d'expliquer  comment  le 
ministère  de  1834,  qui  trouvait  l'Espagne  dégoùlée 
à  la  fois  de  l'absolutisme  par  Ferdinand  et  de  la 
démocratie  par  les  comuneros  de  182l2,  et  par 
conséquent  hostile  à  leurs  successeurs  immédiats, 
don  Carlos  et  le  parti  exalté  ;  comment  le  ministère 
de  1834,  qui  pouvait  espérer  de  marcher  droit 
entre  ces  deux  abiii.es,  se  perdit,  lui  et  sa  cause, 
par  l'inaction  et  la  faiblesse;  comment,  dès  son 
début,  il  ne  sut  ni  prévenir  ni  empêcher  cet  hor- 
rible massacre  des  moines,  accompli  par  une  vile 
populace  sous  les  yeux  d'une  garnison  de  neuf 
mille  hommes,  et  resté  impuni,  lequel  massacre  des 
moines  de  Madrid  a  engendré  plus  tard  celui  des 
moines  de  Barcelone,  de  Reuss,  elc;  comment,  le 
18  janvier  18515,  il  permit  à  un  simple  lieutenant 
de  s'emparer  de  l'hôtel  des  Posles,  avec  quelques 
centaines  d'hommes,  aux  cris  de  à  bas  les  minis- 
tres! de  tuer  le  capitaine  général  Canterac,  et  de 
soutenir  un  siège  de  plusieurs  heures;  comment  il 
capitula  avec  cette  poignée  d'insurgés,  qui  sortit 
paisiblement  de  la  ville,  enseignes  déployées,  aux 
applaudissements   de  la   multitude  ,  emportant , 

•  D.  F.  Pachéco. 

'  On  a  dit  pour  la  défense  de  ftJ.  Marlinez  qu'il  avait, 
dans  le  sein  du  conseil,  volé  conlie  celle  honteuse  ca- 
pitulation, Liquelle  avait  été  décidée  à  la  majorité.  Vrai 
ou  non,  ce  fait  ne  prouve  rien;  M.  Marlinez  était  mi- 
nistre avant,  il  resta  ministre  après.  —  Dans  une  (lues- 
lion  aussi  grave,  une  démission  seule  eùi  pu  dégager  sa 
responsabilité. 

'  Afin  d'être  jusle  envers  M.  Marlinez  de  la  Rosa,  il 
importe  de  fane  remarquer  aussi  que  jamais  silualion 
politique  ne  fut  pins  hérissée  de  difficultés  de  tous  genres; 
que  pour  suffii'e  à  une  telle  complicalion  d'cmharras 
financiers,  mililaires  et  diplomatiques,  poui-  trouver 
une  base  an  poiivoii-  dans  un  pays  dénué  de  tout  esprit 
public,  de  tout  s(;iiliment  dos  intérêts  généraux,  placé 
enlre  la  foi  tju'il  n'a  plus  et  les  i(lo<'s  qu'il  n'a  pas  encore. 


comme  disait  M.  Isturitz,  au  bout  de  ses  baïon- 
nettes, toute  la  force  morale  du  gouvernement,  et 
s'acheminant  vers  l'armée  du  Nord,  qui  devait  un 
jour  si  bien  profiter  de  l'exemple  de  cette  insubor- 
dination Iriompliante ';  commetil,  inaclif  devant 
l'émeute,  impuissant  contre  les  sociétés  secrèle.s, 
le  ministère  Marlinez  ne  se  montra  pas  plus  fort 
contre  l'insurrection  carliste;  comment  il  vit  suc- 
cessivement échouer,  dans  la  Navarre,  Quosada, 
Min.i,  Rodil,  Valdès,  rejetant  la  cause  des  revers 
sur  l'impéritie  des  généraux,  tandis  que  ceux-ci  se 
(léfendaient  avec  succès  devant  l'opinion  publique 
en  se  disant  victimes  de  l'inertie  et  de  la  désunion 
du  cabinet;  comment  enfin  les  généraux, ayant  fait 
une  démarche  collective  auprès  de  la  reine  pour 
qu'elle  demandât  l'inlervctilion  franr;ii«e  dont 
M.  Marlinez  ne  voulait  pas  parce  qu'il  craignait  un 
refus,  ce  dernier  donna  sa  démission,  laissant  à 
M.  de  Toreno  le  soin  de  se  débattre  avec  l'insorrec- 
Itoii  des  juntes,  do  subir  le  refus  de  la  France, 
quant  à  l'intervention,  et  à  MM.  Mendizidjal  et 
Isturitz  la  tâche  de  mener  à  bien  la  ruine  du 
Statut  Royal,  laquelle  ruine  fut  définitivement 
consommée  dans  la  nuit  du  12  août  1836,  par 
deux  sergents  et  quatre  soldats  ivres,  présentant 
à  la  reine,  au  bout  d'un  sabre,  la  constitution  de 
1812  ^ 

W  y  eut  là  un  moment  où  le  parti  modéré,  sur 
lequel  avait  déteint  la  faiblesse  de  ses  chefs,  se  re- 
trouva uni  et  fort  dans  le  sentiment  d'un  commun 
danger;  les  élections  de  1837  tournèrent  entière- 
ment contre  le  parti  victorieux  qui  les  avait  faites, 
et  cela  sous  l'empire  d'une  constitution  nouvelle  '*. 
Avec  de  la  vigueur  et  de  l'union,  MM.  Marlinez  do 
la  Rosa  et  de  Toreno  pouvaient  profiler  de  la  réac- 
tion pour  relever  la  monarchie.  On  n'en  fil  rien; 

et  soumis  à  l'aclion  dissolvante  de  l'individualisme  le 
plus  effréné,  il  eût  fallu  un  de  ces  génies  de  premier  or- 
dre, à  la  fois  hommes  de  tète  et  d'épée,  législateurs  et 
soldats,  que  la  Providence  destine  à  conduire,  à  fixer,  à 
terminer  les  révolutions,  etdonl  l'Espagne  attend  encore 
la  venue. 

•i  Celle  de  1837,  que  ses  auteurs  jugèrent  un  terme 
moyen  enlre  le  Statut  Royal,  trop  monarchique,  et  la 
constitution  de  1812,  reconnue  impraticable  sous  une 
monarchie.  Le  système  bicameriste  de  M.  Marlinez  de 
la  Rosa  fut  conservé,  seulement  on  remplaça  la  chambre 
des  Pi'ocères  par  un  sénat  électif,  (jui  n'est  qu'une  es- 
pèce de  doublure  de  la  Chambre  des  Députés,  et  dont  le 
rôle  polili<iue  esL  au  moins  aussi  insignifiant  que  celui 
du  Proccrazyo. 
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un  laissa  tbruicr  un  miiiislèreinsigniiianl,  dont  on 
<io  voulut  point  faire  parlie  pour  des  motifs  pure- 
ment personnels.  M.  Marlinez  de  la  Rosa  brilla  plus 
(l'une  fois  encore  dans  des  lournois  oratoires,  sur 
des  questions  de  politique  générale;  il  lit  résonner 
les  voûtes  du  palais  des  Curies  des  mots  paix,  or- 
dre, justice  (Paz,  orden,  justicia)!  qui  allaient  bien 
il  la  modération  de  son  caractère  et  à  la  dignité  de 
sa  vie,  mais  qui  ri'tlaient  que  des  mots.  Souvent 
sa  voix  pure  et  sonore,  sa  parole  facile,  élégante  et 
imagée,  son  doux  regard  de  poëtc,  l'aspect  de  sa 
flottante  chevelure  blanchie  dans  l'exil,  de  sa  pâle, 
grave  et  longue  ligure  de  vétéran  politique,  impo- 
sèrent silence  aux  passions  tumultueuses  d'une  op- 
position de  plus  en  plus  ardente;  mais  l'impression 
s'effaçait  avec  le  bruit  des  dernières  paroles  de  l'o- 
rateur, et  tout  cela  n'eni|)èchait  ni  le  ministère  de 
se  disloquer  chaque  malin,  ni  le  pouvoir  de  s'a- 
moindrir à  vue  d'œil,  ni  les  sociétés  secrètes  de 
grandir  aux  dépens  du  pouvoir,  ni  les  Corlès  de  se 
traîner  languissantes.  Elles  furent  dissoutes  et  re- 
nouvelées deux  fois,  sans  changer  de  nature,  jus- 
qu'au moment  où  un  soldat  vint,  Esparlero,  qui 
acheva  l'œuvre  dos  sergents  de  la  Granja. 

Le  Pronunciamiento  de  septembre  1810,  qui 
suivit  la  révolte  de  Barcelone,  brisa  le  cœur  et 
anéantit  le  courage  de  M.  Martinez  de  la  Rosa  ;  il 
avait  vu  tomber  sans  pâlir  le  Statut  Royal,  mais 
maintenant  c'était,  suivant  lui,  la  monarchie  elle- 
même  qui  tombait  pour  faire  place  à  une  chose 


sans  nom,  sans  couleur,  sans  forme,  qui  est  aujour- 
d'hui la  régence  d'Espartero,  et  qui  sera  peut-être 
demain  la  république,  l'anarchie,  la  dissolution,  la 
ruine  de  l'Espagne.  11  jugea  alors  que  la  parlie  était 
perdue  pour  ses  idées  et  pour  lui;  il  reprit  triste- 
ment le  chemin  de  l'exil,  et  revint  à  Paris,  où  il  vil 
aujourd'hui  dans  la  solitude,  visitant  quelquefois, 
mais  beaucoup  moins  qu'on  ne  le  croit,  l'hôtel  de 
la  rue  de Courcclles,  étranger  à  toutes  machinations 
politiques,  n'ayant  emporté,  de  son  fréquent  pas- 
sage au  pouvoir,  qu'une  médiocre  fortune  patrimo- 
niale dont  la  moitié  a  disparu  dans  les  orages  de 
son  existence,  se  consolant  encore  une  fois  avec  la 
poésie  et  l'élude,  et  tournant  de  temps  en  temps 
ses  regards  vers  celle  malheureuse  et  chère  Es- 
pagne, pour  laquelle  ila  tantcombaltu,  tant  espéré, 
tant  souffert  en  vain  '. 


'  Aux  nombreuses  productions  litléraires  de  M.  Marti- 
nez de  la  Rosa  dont  j'ai  parte,  il  faut  ajouter  un  roman 
historique  très-intéressant,  intitulé  :  Isabet  de  Solis, 
reina  de  Granada;  un  autre  ouvrajje  l)eaucoup  plus 
grave  et  plus  étendu,  commencé  depuis  longues  années, 
et  dont  quatre  volumes  ont  paru;  il  porte  pour  titre  : 
Espb'ilu  del  sigio,  Esprit  du  siècle  ;  c'est  une  apprécia- 
tion large  et  haute  des  grands  événements  contempo- 
rains depuis  la  révolution  française  jusqu'à  nos  jours;  le 
dernier  volume  publié  s'arrête  au  consulat  de  Bona- 
l)arte  :  plus  un  petit  Livre  des  Enfants,  en  prose  et  en 
vers,  (jui  a  eu  plusieurs  éditions;  j'omets  encore  quel- 
ques pièces  de  théâtre  de  moindre  impoilance. 


M^S^-i^a». 
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Corb  3ot)n  Îlu0sell. 


Clic  9«ra  saïa. 
Dtvisi  DIS  Hr>»Fit. 


C'est  une  noble  race  que  celle  des  Russell;  sans 
remonter  jusqu'aux  temps  de  la  conquête  nor- 
mande, elle  ne  le  cède  en  illustration  à  aucun  des 
beaux  noms  de  l'Angleterre.  Au  commencement 
du  xvi«  siècle  nous  rencontrons  pour  la  première 
fois  dans  l'histoire  un  John  Russell,  originaire  du 
comté  de  Dorsel,  qui  fut  gentilhomme  de  la  cham- 
bre sous  Henri  VII,  intendant  de  la  maison  du  roi 
sous  Henri  VIII,  créé  par  lui  baron  Russell  et  che- 
valier de  l'ordre  de  la  Jarretière,  pourvu  de  fiefs 
considérables  dans  le  comté  de  Bedford,  appelé 
ensuite  à  faire  partie  du  conseil  d'administration 
sous  la  minorité  d'Edouard  VI,  et  enfin  nommé, 
en  lîjbO,  comte  de  Bedford. 

A  dater  de  cette  époque,  la  famille  des  Russell 
|)rend  rang  et  s'élève  de  jour  en  jour  au  sein  de 
l'aristocratie  anglaise,  jusqu'au  moment  où  elle 
acquiert  une  gloire  ineffaçable  dans  la  personne  du 
grand  William  Russell,  ce  martyr  de  la  liberté  po- 
litique et  religieuse,  «  dont  le  nom,  a  dit  Charles 
Fox,  restera  éternellement  gravé  dans  le  cœur  de 
tout  Anglais,  à  côté  de  celui  d'Algernon-Sidney.  » 
Les  deux  illustres  champions  de  la  même  cause 
furent  immolés  à  quatre  mois  d'intervalle.  Les 
événements  qui  les  conduisirent  à  l'échafaud  sont 
assez  connus  pour  qu'il  suffise  de  les  indiquer  ici. 
C'était  sous  la  monarchie  restaurée  des  Stuarls.  Le 
drame  sanglant  de  Whitehall  et  les  dures  leçons 
de  l'exil  avaient  été  sans  fruit  pour  le  fils  de 
Charles  I^'  :  lui  aussi  n'avait  rien  oublié  et  rien 
.ipiuis.  IMoiigé  dans  les  plaisirs,  il  livrait  son 
royaume  à  ce  ministère  de  favoris,  si  Irislerncnt 


connu  sous  le  nom  de  cabale.  Toujours  pressé 
d'argent  pour  payer  ses  maîtresses,  il  vendait  Dun- 
kerque  à  Louis  XIV,  s'enchaînait  servilement  à  la 
politique  de  Versailles,  s'obstinait  dans  une  guerre 
désastreuse  contre  la  Hollande,  malgré  les  remon- 
trances du  parlement;  et,  tandis  qu'il  foulait  ainsi 
aux  pieds  les  intérêts  et  les  libertés  de  l'Angle- 
terre, la  ferveur  catholique  de  son  héritier  pré- 
somptif, le  duc  d'York,  mettait  en  péril  l'avenir  de 
l'Église  protestante.  Une  opposition  courageus' 
s'organisa  au  sein  des  Communes;  elle  plaça  à  sa 
tête  le  fils  aîné  du  comte  de  Bedford,  William  Rus- 
sell, que  ses  lumières,  ses  vertus,  ses  talents,  la 
haute  considération  dont  il  jouissait,  rendaient  le 
plus  digne  de  cet  honneur  périlleux.  Le  ministère 
de  la  cabale  fut  dissous,  l'opposition  triompha, 
mais  Russell  devait  payer  cher  son  triomphe.  Il 
avait  osé,  aux  applaudissements  de  l'Angleterre, 
proclamer  en  face  de  Charles  II  le  droit  de  résis- 
tance :  sa  perte  fut  résolue.  Impliqué  dans  une 
accusation  absurde  de  complot  contre  la  vie  du 
roi,  il  refusa  de  fuir,  comparut  devant  un  jury 
vendu  au  pouvoir,  et  confondit  ses  accusateurs. 
Condamné,  malgré  l'évidence  et  au  mépris  de  toutes 
les  formes  judiciaires,  comme  coupable  de  haute 
trahison,  il  mourut  le  21  juillet  1683,  avec  l'éner- 
gie d'un  héros  et  le  calme  d'un  saint.  Cinq  ans  plus 
tard,  Jacques  11  subissait  la  peine  du  crime  de  son 
frère  :  il  tombait  du  trône  pour  faire  place  à  Guil- 
laume de  Nassau.  Le  parlement  cassait  par  un  bill 
le  jugement  de  Russell,  qualifié  û'assassinat,  et  le 
nouveau  roi.  en  conférant  au  comte  de  Bedford. 
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père  de  la  viclimc,  le  titre  de  duc,  proclamait  son 
lils  Vorneinent  du  siècle,  le  modèle  de  la  posté- 
rité. 

Le  iioLlc  sang  du  martyr  ne  fut  pas  versé  tout 
entier  sur  l'échifaud  ■.  De  son  mariage  avec  la 
tille  du  comte  de  Southampton ,  cette  Rachel 
AVriothesley  dont  l'histoire  a  consacre  les  vertus,  le 
courage  et  le  dévouement  conjugal,  William  Rus- 
scll  laissa  un  lils  qui  hérita,  après  la  mort  de  son 
grand- père,  du  litre  de  duc  de  Bedl'ord.  Ce  titre 
passa  successivement  à  ses  deux  fils,  dont  le  der- 
nier, John  Russcil,  eut  pour  héritier  l'alné  de  ses 
petils-fils,  Francis,  cinquième  duc  de  Bcdford.  Ce 
Russe!)  joua  sous  le  minislèrede  l'ilt  un  rôle  poli- 
tique distingué.  Fidèle  aux  traditions  de  sa  famille, 
il  combattit  brillamment  à  côté  de  Fox,  dans  les 
rangs  du  parti  whig.  II  fui,  de  plus,  grand  agro- 
nome; les  éminents  services  qu'il  rendit  à  l'agri- 
culture par  la  fondation  de  nombreuses  fermes 
expérimenlales  ont  attaché  à  son  nom  une  popu- 
larité durable.  Son  effigie  est  encore  aujourd'hui 
gravée  sur  les  médailles  que  distribue  la  Société 
agricole  de  Lough.  11  mourut  en  1802  sans  posté- 
rité. Ses  biens,  son  tilre  et  sa  pairie  passèrent  à 
son  frère  cadet,  lequel  est  mort  récemment,  lais- 
sant trois  fils,  dont  l'ainé  a  hérité  du  litre  de  duc 
de  Bedford,  et  dont  le  troisième  est  justement 
l'homme  d'État  qui  fait  le  sujet  de  cette  notice,  le 
chef  actuel  du  parti  whig,  le  rival  de  sir  Robert 
PecI,  le  plus  illustre  des  Russell  après  le  grand 
William,  en  un  mot  lord  John  Russell. 

Lord  John  Russell  est  né  le  19  aciùt  1792.  Cailet 
de  famille  ',  et  par  conséquent  habitué  de  bonne 
heure  à  l'idée  qu'il  devait  se  créer  par  lui-même 
une  grande  existence  pour  soutenir  l'honneur  de 
son  nom,  il  eut  une  jeunesse  laborieuse  et  grave; 
il  fit  de  fortes  études  h  l'universilé  de  C  imbridge, 
et  aussitôt  qu'il  atteignit  ses  vingt  et  un  ans, 
en  1814,  il  entra  à  la  Chambre  des  Communes. 

'  Lord  Kdouard  Russe!!,  l'amiral  ijui  hatlil  ïouiville 
au  cap  de  La  Hoguc,  <;(ail  cousin  {jerniaiii  de  William. 

''  On  sait  qu'en  Anglelerrc  le  fils  aîné  hérile  seul  du 
titre  et  des  l)iens  de  la  famille.  Le  fils  cadet  d'un  pair 
n'a  que  ce  qu'on  appelle  un  ti/rc  de  courtoisie,  le(|uel 
ii'eïl  point  Iransmissible  à  ses  descendants.  Ainsi,  si 
lord  John  Kussell  mourait  sans  arrivcn-  à  la  pairie,  .ses 
enfants  n'auraient  aucun  tilre.  Pour  ce  qui  regarde  la 
succession  aux  biens, on  se  fait  géntialeinenl  de  fausses 
idées  en  France  à  ce  sujet.  Le  droit  d'aînesse  est  «lans 
le»  UKriiis  de  rAnglelcrre  plutôt  que  dans  ses  lois. 
La  loi  anglaise,  en  cela  plus  lolcraiitv  encore  que  la  loi 
fl'ançai^c,  pcrinel  au  péie  de  disposer  comme  i!  l'en- 


On  a  souvent  écrit  chez  nous  que  l'aristocratie 
anglaise  se  mourait,  qu'elle  était  morte.  Cette  as- 
sertion est  beaucoup  plus  facile  à  émettre  qu'à 
justifier.  J'ai  moi-même,  à  la  vérité,  signalé  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage  quelques-uns  des  dangers 
qui  me  paraissent  menacer  dans  l'avenir  cette 
aristocratie  ;  je  crois  qu'elle  finira  un  jour  par  être 
entraînée  dans  le  grand  mouvement  démocratique 
qui  semble  gagner  toutes  les  nations;  mais  pour  le 
présent  je  ne  vois  dans  le  monde  aucune  institu- 
tion offrant,  avec  plus  de  souvenirs  de  gloire,  plus 
de  vie,  plus  d'éclat,  plus  de  puissance  et  plus  de 
grandeur.  Tandis  que  toutes  les  autres  aristocra- 
ties, battues  en  brèche,  soit  par  les  rois,  soit  par 
les  peuples,  s'affaissent  lentement  ou  se  brisent; 
quand  la  grandesse  espagnole  n'est  plus  qu'une 
collection  d'êtres  abrutis  et  rachiliques  (l'on  re- 
connaît aujourd'hui  un  grand  d'Espagne  à  ce  signe 
qu'il  est  un  peu  plus  petit  ^  et  un  peu  plus  igno- 
rant qu'un  Espagnol);  quand  les  fiers  barons  du 
Saint-Empire  ont  échangé  leur  cuirasse  contre  un 
habit  brodé  de  conseiller  aulique  ou  des  aiguil- 
lettes de  chambellan  ;  quand  les  boyards  russes  se 
courbent  humblement  sous  le  knout  d'un  czar; 
quand  les  fils  de  ces  nonces  polonais,  qui  délibé- 
raient à  cheval  et  le  sabre  au  côté,  en  sont  réduits, 
pour  gagner  le  pain  de  l'exil,  à  se  faire  professeurs 
d'écriture  ou  commis  voyageurs;  quand  la  noblesse 
française,  ja(iis  la  première  du  monde,  se  divise  en 
deux  parts,  dont  l'une  ne  s'occupe  qu'à  accroître 
stupidement  et  dans  l'ombre,  ou  à  dépenser  plus 
stupidement  encore  les  richesses  qu'elle  a  pu  sau- 
ver du  naufrage,  tandis  que  l'autre,  isolée,  pauvre 
et  perdue  dans  la  masse  populaire,  végète  obscu- 
rément dans  les  comptoirs,  aux  armées,  dans  les 
greffes,  dans  les  greniers,  dans  les  rues;  lorsqu'en 
un  mot  il  se  fait  par  toute  l'Europe  un  grand  tra- 
vail de  décomposition  aristocratique,  il  y  a  un 
pays  où  le  vieux  corps  féodal,  sans  cesse  rajeuni 

tendra  de  tous  ses  biens,  quand  il  n'y  a  point  de  substi- 
tution, et  elle  n'intervient,  pour  consacrer  le  droit 
d'aînesse,  (|u'au  cas  de  mort  ab  intestat  ;  ce  <|ui  n'em- 
pécbe  pas  le  droit  d'aînesse  d'être  universellement 
admis  et  volontairement  prati(|ué,  non-seulement  dans 
l'aristocratie,  mais  encore  dans  la  bourgeoisie,  dont 
l'esprit  est  sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'autres, 
essentiellement  aristocratique. 

^  Cette  observation  physiologique,  (|ue  l'on  pourrait 
juger  imaginaire,  n'est  pas  de  moi  ;  elle  est  de  M.  de 
Marlignac.  Voir  V Essai  sur  la  révolution  d'Espaijne, 
p    120. 
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I)ar  l'iiijtîdion  du  sang  démocraliquo,  so  maintient 
ferme,  compacte,  dcljout,  à  la  lêtc  des  alla  ires,  entre 
la  royauté  et  le  peuple,  appelant  à  lui  et  s'assimi- 
lant  loule  individuidité  qui  s'élève  assez  haut  pour 
dcveuir  dangereuse,  et  appuyant  le  droit  caduc  de 
la  naissatice  sur  les  deux  droits  les  plus  incontesta- 
bles de  notre  temps,  celui  de  la  richesse  et  celui 
du  talent. 

A  ce  tri|)le  élément  de  force  il  faut  ajouter,  en 
faveur  de  l'aristocratie  anglaise,  l'avantage  plus 
grand  encore  d'être  l'expression  vivante,  le  grand 
résultat  historique  des  Irarlilions  et  des  mœurs  du 
pays.  Quand  l'aristocratie  française  luttait  contre 
l'alliance  des  rois  et  du  peuple,  sous  laquelle  elle  a 
succombé,  l'aristocratie  anglaise  se  liguait  avec  le 
peuple  contre  le  despotisme  des  rois,  et  c'est  à  elle 
surtout  que  profitait  la  victoire.  Durant  sa  longue 
ot  glorieuse  domination,  elle  a  eu  le  temps  et  le 
pouvoir  de  f.icunner  l'Angleterre  à  son  image.  Elle 
a  jeté  dans  le  même  moule  hiérarchique  les  insti- 
tutions civiles,  religieuses  et  politiques;  elle  a  im- 
prégné ce  mélange  de  son  esprit  comme  d'un  ci- 
ment indestructible;  elle  ne  s'est  pas  contentée 
d'être  maîtresse  du  gouvernement  et  du  sol,  elle 
s'est  emparée  des  mœurs,  et  aujourd'hui  la  logique 
des  idées  nouvelles  semble  impuissante  à  ébranler 
ce  vieil  édifice,  dont  les  fondements  touchent  aux 
entrailles  mêmes  de  la  société. 

La  masse  des  lecteurs  français,  qui  étudie  l'An- 
gleterre dans  les  journaux,  trompée  par  la  ressem- 
blance extérieure  de  l'organisplion  politique  des 
deux  pays,  méconnaît  complètement  les  différences 
énormes  qui  les  séparent.  Ainsi,  nous  savons  qu'il 
y  a  en  Angleterre  une  royauté,  une  Chambre  des 
Communes,  une  Chambre  des  Lords,  un  parti  tory 
ou  conservateur,  un  parti  whig  ou  libéral,  un  parti 
radical,  un  parti  charliste.  Nous  n'en  demandons 
pas  davantage.  La  royauté  anglaise,  issue  de  la 
révolution  aristocratique  de  1688,  nous  représente 
notre  royauté  issue  des  barricades  de  1830.  La 
Chambre  des  Communes,  c'est  notre  Chambre  des 
Députés;  la  Chambre  des  Lords,  notre  Chambre  des 
Pairs  avec  l'hérédité  de  plus.  La  lutte  entre  sir 
Robert  Peel  et  lord  John  Russel  n'est  guère  autre 
chose  que  le  combat  entre  MM.  Guizot  et  Odilon 
Barrot,  le  juste  milieu  et  l'opposition  dynastique; 
les  radicaux  anglais  sont  à  nos  yeux  des  républi- 
cains français  à  la  manière  de  M.  Arago,  et  les  char- 
tistes  des  niveleurs  dans  le  genre  de  nos  Babou- 
vistes. 

Partant  de  cette  donnée,  nous  prêtons  à  l'Angle- 


terre des  idées,  des  gofils,  des  passions,  des  intérêts 
analogues  aux  nôtres;  et  quand  nous  observons,  à 
travers  nos  lunettes  françaises,  le  mouvement  tu- 
multueux cl  désordonné  des  partis  dans  ce  pays; 
quand  nous  lisons  le  récit  de  toutes  ces  furieuses 
batailles  électorales,  de  toutes  ces  émeutes,  de  ces 
processions,  de  ces  pétitions  qui  ont  2,32^  pieds  de 
long  et  qui  portent  deux  millions  de  signatures; 
quand  nous  apprenons  que  quarante  ou  cinquante 
mille  chartistes  se  sont  promenés  Iriomphalement 
et  im[)unément  dans  les  rues,  bannières  déployées, 
en  criant  :  «  Le  peuple  se  lève  pour  foudroyer  la 
tyrannie!  »  Nous  concluons  naturellement  avec 
nos  journaux  que  l'Angleterre  est  à  la  veille  d'une 
grande  révolution,  et  que  l'aristocratie  touche  à 
son  dernier  jour. 

Or  l'Angleterre  présente  ce  spectacle  de  toute 
éternité.  Le  gouvernement,  la  constitution,  l'aris- 
tocratie, tout  cela  vit  très-bien  avec  l'émeute.  Nos 
voisins  ne  connaissent  pas  la  police  préventive; 
tout  citoyen  anglais  a  le  droit  individuel  de  se 
promener  par  les  rues  en  criant  tout  ce  qu'il  lui 
plait  de  crier,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  fatigué  et  aille 
se  coucher;  si  au  lieu  d'un  citoyen  il  y  en  a  cin- 
quante mille,  ce  sont  cinquante  mille  citoyens  qui 
crient,  et  rien  de  plus;  ces  cinquante  mille  cris 
n'ont  pas  même  pour  résultat  de  faire  fermer  une 
boutique.  Emeutes,  processions,  pétitions,  sont 
autant  d'exuloires  ménagés  aux  humeurs  des  par- 
tis ,  autant  de  soupapes  destinées  à  l'évaporation 
du  trop-plein  de  la  chaudière  constitutionnelle.  La 
vieille  mécanique  du  Church  and  State  (l'Église  et 
l'Etat)  n'en  fonctionne  ni  mieux  ni  plus  mal. 

Si  en  France,  pays  d'égalité  démocratique,  où 
tout  est  d'hier,  où  les  institutions,  si  souvent  bou- 
leversées depuis  cinquante  ans,  n'ont  pas  eu  le 
temps  de  prendre  racine  dans  les  mœurs,  où  le 
pouvoir  ne  vit  qu'à  la  condition  d'agir  et  de  veiller 
sans  cesse;  si  en  France  il  n'y  a  qu'un  pas  entre 
une  émeute  et  une  révolution  ;  en  Angleterre,  pays 
d'aristocratie,  où  la  liberté  individuelle  a  gagné 
tout  ce  que  perdait  l'égalité,  où  la  diversité  des 
existences  a  créé  entre  chaque  classe  de  citoyens 
une  sorte  de  mur  de  séparation  qui  arrête  le  déve- 
loppement de  la  contagion  révolutionnaire,  le  gou- 
vernement vit  et  marche  tranquille  au  milieu  de 
l'agitation  extérieure  des  partis;  il  vit  et  marche 
appuyé,  non  point  sur  un  morceau  de  papier  vingt 
fois  déchiré  par  la  tempête  populaire,  mais  sur  ce 
faisceau  de  traditions  politiques,  civiles  et  reli- 
gieuses, qui  s'appelle  la  constitution,  el  qui  plonge 
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ses  racines  au  plus  profond  des  mœurs.  Or  le  sen- 
timent aristocratique  fait  la  base  des  mœurs  an- 
glaises :  c'est  le  trait  d'union  des  partis.  Torys, 
whigs,  radicaux,  je  dirai  même  cliartislcs,  tous 
sont  des  aristocrates  plus  ou  moins  prononcés. 

Que  veulent  les  torys?  maintenir  ce  qui  est.  Que 
veulent  les  whigs?  mettre  la  constitution  en  har- 
monie avec  le  progrès  des  temps,  en  y  introduisant 
certaines  réformes  partielles  dont  il  sera  question 
plus  loin.  Que  veulent  les  radicaux?  S'agit-il  pour 
eux  de  renverser  de  fond  en  comble  l'État  et  VÉ- 
glise,  de  remplacer  tous  les  pouvoirs  héréditaires 
par  des  pouvoirs  électifs,  en  un  mot,  d'implanter 
en  Angleterre  la  république?  nullement  :  l'idée 
républicaine  ne  jouit  d'aucune  faveur  dans  la 
grande  masse  du  peuple  anglais.  La  vieille  Irinité 
gouvernementale  du  roi,  des  lords  et  des  com- 
munes, n'a  presque  rien  perdu  de  son  prestige;  la 
moyenne  des  radicaux  borne  ses  prétentions  à 
deux  réformes  capitales,  mais  non  révolution- 
naires •.l'établissement  du  scrutin  secret  pour  le 
vole  électoral,  et  l'établissement  des  parlements 
annuels.  Quelques  uns  attaquent  directement  l'hé- 
rédité de  la  pairie,  mais  tous  respectent  les  trois 
pouvoirs  en  eux-mêmes;  les  plus  avancés,  les  Ben- 
thamistes,  réclament,  là  la  vérité,  comme  les  radi- 
caux français,  le  suffrage  universel;  mais  cette 
prétention  est  loin  d'avoir,  en  Angleterre,  la  signi- 
iication  révolutionnaire  qu'elle  a  en  France.  Qui 
ne  conçoit  en  effet  que  l'aristocratie  anglaise,  maî- 
tresse du  sol  el  nantie  de  mille  moyens  d'influence, 
peut  supporter,  sans  danger  de  mort,  une  augmen- 
tation considérable  dans  le  corps  électoral?  Plus  il 
y  aura  de  votants  ignares  et  pauvres,  pins  l'aristo- 
cratie aura  chance  de  dominer  les  élections.  La 
manière  dont  le  parti  tory  a  grandi  depuis  le  bill 
de  réforme  prouve  suffisamment  que  là  n'est  pas  le 
plus  grand  péril  de  l'aristocratie  anglaise  '  ;  parle- 
ments annuels,  scrutin  secret,  suffrage  universel, 
elle  céderait  tout  cela  plutôt  que  de  modifier  les 
lois  civiles  du  pays,  plutôt  que  d'introduire,  par 
exemple,  l'égalité  dans  le  partage  des  biens,  plutôt 
que  d'abolir  ou  de  restreindre  les  substitutions. 
C'est  là  la  pierre  de  louche  de  l'esprit  anglais,  c'est 
là  l'arche  sainte  que  tous  respectent ,  même  les 
charlistes,  dans  leurs  plus  grandes  extravagances  \ 


'  Par  le  I>ill  de  réforme  le  nombre  des  électeurs  a  été 
aiigmcnlé  de  plus  de  moitié. 

'  Les  charlistes  ne  représenlenl  pas  une  idée  poliliquc, 
mais  ils  représentent  un  fait  (;r,ive  ,  dangereux  ,  el  qui 


Si  l'égalité  doit  faire  la  base  de  la  démocratie  mo" 
derne,  il  n'y  a  pas  encore  de  démocratie  possible 
en  Angleterre,  où  l'égalité  est  une  passion  incon- 
nue, dont  le  peuple  n'a  ni  le  goût  ni  l'idée. 

Cependant,  hâtons-nous  de  le  dire,  les  grands 
événements  qui  ont  agité  l'Europe  depuis  cin- 
quante ans  n'ont  pas  été  sans  influence  sur  l'étal 
politique  cl  social  de  l'Angleterre.  Si  la  forme  ex- 
térieure des  institutions  n'a  pas  élé  sensiblement 
altérée,  si  l'aristocratie  semble  n'avoir  rien  perdu 
de  sa  puissance,  si  encore  aujourd'hui,  comme  au 
xvi«  siècle,  la  propriété  du  sol  est  concentrée  aux 
mains  de  trente-deux  mille  chefs  de  famille,  si  le 
parti  tory,  un  instant  terrassé  |)ar  le  bill  de  ré- 
forme, apparaît  à  celte  heure  plus  vigoureux  que 
jamais,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  principe 
aristocratique  a  subi  de  rudes  atteintes,  el  que  le 
parti  tory  a  élé  forcé  à  de  notables  concessions. 

Entre  les  deux  grandes  fractions  du  même  corps 
politique,  dont  l'une  veut  tenir  lêle  à  l'esprit  du 
siècle,  el  l'autre  composer  avec  lui,  il  s'est  livré  de- 
puis bientôt  trente  ans  d'opiniâtres  combats.  Vic- 
torieux aujourd'hui  en  apparence,  les  torys  n'en 
sont  pas  moins  vaincus  en  réalité;  car  ils  ont  élé 
entraînés  par  leurs  adversaires  dans  la  voie  des  ré- 
formes, et  ils  ne  peuvent  plus  garder  le  pouvoir 
qu'à  la  condition  de  marcher  dans  celle  voie. 

Parmi  tous  ceux  qui  se  sont  distingués  durant 
ces  trente  ans  de  combats,  lord  John  Russell  brille 
au  premier  rang;  homme  de  modération  el  de  pro- 
grès, ennemi  des  révolutions,  mais  défenseur  opi- 
niâtre de  la  liberté  religieuse  cl  politique;  doué 
au  plus  haut  degré  de  cette  conslance,  de  cette 
fermeté,  de  celte  dignité,  de  cet  esprit  de  suite 
que  les  Anglais  désignent  par  le  mol  général  de 
consistance,  consistancy,  l'illustre  descendant  des 
Bedford  ne  doit  qu'à  son  mérite  persoimel  le  posle 
éminent  qu'il  occupe  aujourd'hui  dans  le  parti 
whig,  dont  il  est  le  chef.  Il  est  arrivé  à  ce  poste 
pas  à  pas,  el  en  grandissant  au  milieu  des  épreu- 
ves nombreuses  d'une  carrière  difficile  que  nous 
allons  esquisser  rapidement. 

Quand  l'école  philosophique  du  wiii"  siècle  cul 
enfanté  la  révolution  de  89,  le  parti  tory  se  senlil 
menacé  dans  son  avenir;  pour  parer  le  coup  il  se 
jela  dans  une  guerre  acharnée  contre  la  France. 


pourr.til  l)icn  finir  (si  l'aristocratie  n'y  prend  garde)  par 
absorber  un  jour  toutes  les  questions  politiques;  ils  re- 
présentent la  misère  sans  cesse  crnissnnie  des  classes 
ouvrières. 
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Ravivant  de  vieilles  haines  hisloiiquos,  il  oloufTa 
la  question  de  principes  sous  une  question  natio- 
nale; pendant  vingt  ans  il  retrempa  sa  force  dans 
la  guerre;  il  eonlinl  la  révolution  au  delà  du  dé- 
troit, et  le  missionnaire  couronné  de  la  démocratie 
tomba  sous  ses  coups.  Mais  lorsque  après  la  victoire 
il  fallut  compter  les  morts,  toutes  les  plaies  de 
l'Angleterre  apparurent  à  la  fois.  La  France  était 
vaincue,  mais  l'Angleterre  était  ruinée;  elle  s'était 
endettée  de  plus  de  20  milliards  de  francs.  La  mi- 
sère dévorait  les  classes  inférieures;  la  nation  en- 
tière était  écrasée  sous  le  poids  des  taxes,  des 
surtaxes;  le  pain  était  hors  de  prix,  les  fermages 
augmentaient  en  proportion;  les  marchés,  en- 
combrés par  le  blocus  continental,  regorgeaient  de 
marchandises,  et  de  l'aulre  côté  du  canal  Saint- 
George,  une  nation  de  mendiants,  l'Irlande,  ren- 
due furieuse  par  la  faim,  cherchait  dans  la  violence 
un  recours  contre  la  tyrannie  des  lois. 

Le  grand  débat  de  principes,  entamé  déjà  avant 
89  entre  les  whigs  et  les  torys,  et  suspendu  pen- 
dant la  guerre,  reprit  alors  son  cours  au  milieu  de 
l'agitation  populaire,  et  la  bataille  s'engagea  sur 
deux  points  capitaux  :  1"  l'admission  de  l'Irlande 
catholique  et  des  sectes  dissidentes  aux  droits  po- 
litiques et  municipaux,  par  l'abolition  du  serment 
d'allégeance  à  la  suprématie  de  l'Église  anglicane; 
2"  la  réforme  du  vieux  système  électoral.  Quinze 
ans  de  la  vie  de  lord  John  Russell  ont  été  consacrés 
à  remporter  ces  deux  conquêtes.  Tandis  que  les 
autres  chefs  de  l'opposition,  les  Grey,  les  Burdelt, 
les  Brougham,  les  Altliorp,  les  Hobhouse,  combat- 
taient le  ministère  dans  les  diverses  questions  acci- 
dentelles de  politique  intérieure  et  extérieure,  lord 
John  Russell,  tout  en  les  appuyant  de  sa  parole  et 
de  son  vole,  se  vouait  plus  spécialement  au  triom- 
phe des  deux  grands  principes  de  liberté  religieuse 
cl  politique  dont  il  s'était  fait  le  champion. Chaque 
session  le  voyait  se  lever,  impassible  et  froid,  au 
milieu  des  murmures  des  torys,  avec  celte  téna- 
cité anglaise  qui  ne  se  lasse  jamais,  pour  repro- 
duire sous  différentes  formes,  développer  et  soute- 
nir les  mêmes  motions  toujours  repoussées  par  la 
majorité. 

Dans  la  session  de  1819  il  commence  à  propo- 
ser nettement  la  réforme  générale  du  parlement, 
comme  le  plus  efficace  remède  aux  maux  du  pays; 
repoussé,  il  se  retranche  dans  une  série  de  modifi- 
cations de  détail  à  la  loi  électorale;  ainsi,  en  dé- 
cembre 1819,  il  demande  la  suppression  des  èojir^s 
pourris;  dans  la  même  session  il  appuie  une  pro- 
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position  tendant  à  l'abolition  du  test  et  des  autres 
iricapacilcs  afleclanl  les  catholiques  et  les  dissi- 
denls.  En  mai  1820,  il  propose  d'ôter  la  franchise 
électorale  au  bourg  Grampound,  accusé  de  corrup- 
tion; celle  motion  [)assa  dans  la  session  suivante, 
et  ce  fut  le  premier  pas  dans  la  voie  qui  conduisit 
à  la  reforme  parlementaire;  en  avril  1821,  il  de- 
mande avec  sir  Lambton,  plus  tard  lord  Durham, 
l'aiigmenlation  du  nombre  des  électeurs.  Dans  la 
session  suivante,  le  27  avril  1822,  il  prononce  un 
long  et  beau  discours  pour  engager  le  parlement  à 
réfléchir  sérieusement  sur  l'étal  de  la  représenta- 
tion nationale.  Après  avoir  passé  en  revue  la  situa- 
tion du  pays,  signalé  le  progrès  toujours  croissant 
des  lumières,  il  déclare  qu'aucun  gouvernement 
ne  saurait  maintenir  son  autorité  sur  une  nation 
plus  éclairée  qu'il  ne  l'est  lui-même,  et  il  termine 
par  son  éternelle  et  opiniâtre  motion,  la  réforme 
du  parlement.  Vivement  combattue  par  Canning, 
celte  motion  fut  rejetée  comme  toujours. 

Lorsque  s'opéra  l'invasion  de  l'Espagne  par  l'ar- 
mée française,  Canning,  après  de  vains  efforts  pour 
empêcher  cette  guerre,  se  prononça  pour  une 
stricte  neutralité.  Lord  John  Russell,  sans  se  livrer 
aux  furieuses  philippiques  de  Brougham  contre  le 
ministère  français,  se  déclara  avec  l'opposition 
contre  la  neutralité.  11  demanda  la  revocation  du 
bill  qui  défendait  aux  sujets  anglais  de  prendre  du 
service  à  l'élrangcr;  il  signala  l'intervention  fran- 
çaise comme  une  attaque  du  despotisme  contre  les 
libertés  de  l'Europe.  «  Que  l'on  fasse  et  que  l'on 
«  dise  tout  ce  que  l'on  voudra,  s'écriait-il;  les  cœurs 
«  anglais  ne  sauraient  être  neutres.  »  La  majorité 
se  prononça  contre  la  proposition  de  lord  John 
Russell. 

L'année  suivante,  en  1825,  l'infatigable  député 
développa  de  nouveau,  avec  un  même  insuccès,  sa 
motion  pour  la  reforme  parlementaire;  il  la  reprit 
en  1824;  en  1826  il  la  soutint  encore  sous  une 
autre  forme,  en  présentant  un  bill  à  l'effet  de  pré- 
venir la  corruption  dans  les  élections.  Dans  cette 
même  année,  il  dut  à  son  zèle  persévérant  pour  la 
cause  de  l'Irlande  de  se  voir,  après  la  dissolution 
du  parlement,  dépouillé  de  son  mandat  par  les 
électeurs  du  comté  d'Hunlingdon  dont  il  était  le 
député;  un  bourg  irlandais  répara  cette  injustice 
et  renvoya  à  la  Chambre  l'inlrépide  défenseur  de 
la  liberté  des  cultes. 

Cependant  l'élal  de  l'Irlande,  de  plus  en  plus 
menaçant,  commençait  à  agir  sur  le  parlement  ;  un 
projet  d'émancipation  soutenu  par  Canning  n'avait 
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échoué  qu'à  une  majorité  de  quatre  voix.  Après  la 
mort  de  Canning  et  ravcnemcnt  du  torysme  pur 
au  pouvoir,  lord  John  Russoll  présenta  de  nouveau 
et  soutint,  comme  un  acheminement  à  la  solution 
de  la  question  catholique,  un  Lill  à  l'eflel  de  relever 
de  toute  incapacité  politique  les  protestants  dissi- 
dents. Le  bill,  vivement  combattu  par  sir  Robert 
Peel  (voir  sa  notice),  n'en  passa  pas  moins  à  une 
majorité  de  44  voix.  Ce  succès  fut  le  prélude  d'un 
succès  plus  grand  encore;  car,  quelques  mois  après, 
le  ministère,  effrayé  des  cris  de  l'Irlande,  proposait 
lui-même  l'émancipation.  Vivement  attaqué  par 
ses  plus  fougueux  amis,  le  cabinet  tory  trouva  dans 
lord  John  Russell  un  adversaire  loyal  qui  se  fil  son 
avocat  dans  cette  circonstance,  et,  tout  en  récla- 
mant en  vain  une  émancipation  plus  complète, 
défendit  chaudement  le  projet  contre  les  attaques 
des  ultra-torys.  Le  bill  fut  enfin  voté. 

Ainsi,  des  deux  grands  principes  au  triomphe 
desquels  lord  John  Russell  avait  consacré  toute  sa 
vie  politique,  le  premier  venait  d'être  solennelle- 
ment consacré;  restait  la  grande  question  de  la 
réforme  parlementaire,  tant  de  fois  abordée  par 
lui  sans  succès  :  il  la  reprit  avec  une  ardeur  nou- 
velle. Tacticien  habile,  il  lance  derechef,  comme 
un  ballon  d'essai,  une  proposition  spéciale,  tendant 
à  accorder  le  droit  de  représentation  aux  villes 
populeuses  de  Manchester,  Birmingham  et  Leeds, 
qui  en  sont  privées;  rappelant  ce  qui  se  passe  dans 
un  pays  voisin  (c'était  le  25  février  1830),  où  l'au- 
torité royale  est  aux  prises  avec  la  résistance  popu- 
laire, il  invite  la  Chambre  à  prévenir  un  tel  état  de 
choses  par  l'adoption  de  la  mesure  proposée;  elle 
convaincra  le  peuple  anglais  que  l'on  ne  recule  pas 
devant  les  réformes  nécessitées  par  les  besoins  du 
pays.  L'orateur  vvhig  échoua  encore  une  fois,  mais 
devant  une  majorité  de  44  voix  seulement. 

Cinq  mois  après,  la  révolution  éclate  en  France; 
la  commotion  ébranle  l'Angleterre,  renverse  les 
torys  du  poste  qu'ils  occupaient  depuis  si  long- 
temps, porte  les  whigs  au  pouvoir,  et,  le  1"  mars 
1831,  lord  John  Russell  vient  au  nom  du  nouveau 
cabinet,  au  milieu  d'une  formidabieagilation  popu- 
laire, proposer  ou  plutôt  imposer  à  la  Chambre  des 
communes,  non  plus  des  concessions  de  détail,  des 
palliatifs,  des  modifications  partielles,  mais  un 
vaste  plan  de  réforme  parlementaire.  Poussé  dans 
ses  derniers  retranchements,  le  torysme  furieux 
recueillit  toutes  ses  forces,  et,  autour  du  projet  de 
lord  John  Russel,  il  se  livra  une  des  plus  grandes 
batailles  de  tribune  dont  l'Angleterre  ait  conservé 


le  souvenir.  La  bataille  se  prolongea  durant  plus 
d'un  an.  Dans  la  notice  consacrée  à  sir  Robert  Peel 
j'ai  à  peine  indiqué  les  graves  débats  qui  eurent 
lieu  au  sujet  du  bill  de  réforme.  Comme  lord  John 
Russell  joua  dans  ces  débals  le  rôle  capital  ;  comme 
la  matière  en  elle-même  est  très-importante  et  fort 
peu  connue  de  la  moyenne  des  lecteurs  français 
pour  laquelle  surtout  j'écris  ces  notices,  je  crois 
devoir  tenter  de  résumer  ici  de  mon  mieux,  et 
aussi  succinctement  que  possible,  celle  grande 
question,  en  traçant  un  aperçu  du  système  élec- 
toral anglais,  avant  et  après  le  bill  de  réforme. 

Les  libertés  anglaises  datent  de  loin  ;  pour  n'cire 
point  réunies  dans  un  code  politique,  elles  n'en 
sont  pas  moins  partout  présentes,  incrustées  dans 
les  traditions,  fondues  dans  les  mœurs  et  garanties 
par  des  usages  plus  puissants  que  des  lois.  Leur 
origine  remonte  jusqu'à  celle  grande  charte  {ma- 
gna charta)  conquise  sur  Jean-saiis-Terre  aux 
champs  de  Runnimède,  par  la  coalition  des  barons, 
du  clergé  et  des  bourgeois  des  villes.  Toutefois 
cette  charte  consacre  des  droits  civils  bien  plutôt 
que  des  droits  politiques;  mais  peu  de  temps  après 
sa  conquête,  vers  la  fin  du  xiu«  siècle,  nous  voyons 
déjà  les  bourgeois  des  villes  appelés  à  délibérer  en 
parlement,  conjointement  avec  les  lords  spirituels 
et  temporels;  les  deux  premiers  ordres  [estâtes) 
sont  réunis  de  temps  immémorial  en  une  seule 
Chambre  qui  s'appelle  la  Chambre  haute;  le  troi- 
sième ordre  forme  la  Chambre  basse,  dite  des  com- 
munes. Le  nombre  et  les  attributions  des  députés 
aux  Communes  sont  d'abord  très-restrcints,  et  leur 
mode  de  convocation  est  assez  m.al  défini  ;  au  privi- 
lège de  créer  les  pairs  héréditaires  les  rois  joigni- 
rent longtemps  celui  d'augmenter  ou  de  restrein- 
dre le  nombre  des  députés,  en  donnant  ou  retirant 
aux  diverses  localités  la  franchise  électorale, 
c'est-à-dire  le  droit  de  représentation,  suivant 
l'importance  acquise  ou  perdue  par  ces  mêmes 
localités,  et  plus  s<iuvent  encore  suivant  le  besoin 
qu'éprouvaient  les  rois  d'augmenter  leur  influence 
dans  la  Chambre  basse  pour  tenir  les  lords  en 
échec. 

Mais  les  deux  Chambres  ne  tardèrent  |)as  à  faire 
cause  commune  contre  la  royauté;  pendant  plu- 
sieurs siècles  elles  luttèrent,  vainquirent  ou  suc- 
combèrent ensemble;  ensemble  elles  attaquèrent, 
détrônèrent,  jugèrent  les  rois;  ensemble  elles  se 
courbèrent  sous  la  verge  des  rois,  jusqu'au  mo- 
ment où  la  dernière  révolution  de  1688  vint  as- 
seoir définitivement  la  constitution  anglaise  sur  la 
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double  base  de  la  souveraineté  parlementaire  cl  de 
la  suprématie  protestante.  Durant  cette  longue 
suite  de  succès  et  de  revers,  les  Lords  et  les  Com- 
munes avaient  de  plus  en  plus  resserre  leur  union. 
Identifiant  avec  habileté  les  intérêts  aristocratiques 
aux  intérêts  protestants,  la  Chambre  haute  finit 
par  absorber  complètement  la  Chambre  basse. 
Achetant  les  bourgs  qui  possédaient  franchise,  im- 
plantant à  prix  d'or  son  inllucnce  dans  les  comtés 
et  dans  les  corporations  des  villes,  l'aristocratie  par- 
vint à  inféoder  la  députation  dans  ses  familles; 
elle  en  fit  l'apanage  des  (ils  cadets  de  pairs,  et  le 
gouvernement  de  l'Angleterre  devint  ce  qu'il  est 
encore  aujourd'hui,  même  après  le  bill  de  reforme: 
une  monarchie  sous  la  domination  d'une  aristocra- 
tie divisée  en  deux  Chambres. 

Une  fois  maltresse,  propriétaire  en  quelque 
sorte  des  élections,  l'aristocratie  dut  s'efforcer  na- 
turellement d'immobiliser  celle  propriété  dans  ses 
mains,  en  enlevant  à  la  royauté  la  prérogative  dont 
elle  avait  joui  jusqu'alors,  d'accorder  ou  de  retirer 
aux  localités  le  droit  de  représentation.  Pour  la 
première  fois  sous  Charles  II,  la  Chambre  des  com- 
munes refusa  d'admettre  dans  son  sein  deux  dépu- 
tés élus  par  un  bourg  auquel  le  roi  avait  cru  devoir 
conférer  récemment  la  franchise  électorale. 

A  dater  de  ce  moment,  le  nombre  total  des  dé- 
putés, le  nombre  des  bourgs,  comtes  et  villes  pos- 
sédant le  droit  d'élire,  la  quotité  de  voix  accordée 
à  chaque  localité,  tout  cela  resta  fixe,  invariable; 
et,  après  l'admission  des  députés  écossais  en  1706 
et  des  députés  irlandais  en  1801,  la  Chambre  des 
communes  se  composa  défniitivement  de  six  cent 
cinquante-huit  membres,  dont  quatre-vingts  nom- 
més par  les  comtés  d'Angleterre,  vingt-cinq  par  les 
grandesvilles,  cent  soixante  et  douze  par  les  bourgs, 
huit  par  les  ports  de  mer,  quatre  par  les  deux  uni- 
versités de  Cambridge  et  d'Oxford,  vingt-quatre 
par  les  comtés  et  villes  du  pays  de  Galles,  trente 
par  les  comtés,  soixante-cinq  par  les  villes  et 
bourgs  de  l'Ecosse,  et  enfin  cent  pour  l'Irlande. 

La  même  immobilité  fut  appliquée  à  la  législa- 
tion électorale,  c'est-à-dire  aux  conditions  impo- 
sées à  chaque  citoyen  pour  exercer  le  droit  électo- 
ral. Ces  conditions  variaient  beaucoup,  suivant  les 
localités;  ainsi,  dans  les  comtés  d'Angleterre  et  du 
pays  de  Galles,  pour  être  électeur,  il  fallait  possé- 
der en  toute  propriété  ou  en  usufruit  un  bien  allo- 
dial  [freehold]  rai>portaiit  au  tnuins  40  schellings 
de  revenu;  le  copy-hold,  qui  était  une  sorte  de 
tenure  de  seconde  classe,  constituant  une  projjriélé 


de  fait,  non  de  droit,  et  particulière  à  l'Angleterre, 
ne  donnait  pas  le  droit  électoral;  il  en  était  de 
même  d'une  autre  sorte  de  biens,  lease  liold,  tenant 
le  milieu  entre  la  propriété  et  la  simple  location. 
Dans  les  villes  et  bourgs,  le  droit  de  voter  était 
fixé  d'une  manière  moins  uniforme.  Chaque  loca- 
lité avait  des  usages  particuliers;  ainsi,  à  Abirig- 
ton,  à  Arundel,  par  exemple,  toute  personne 
payant  des  impositions  directes  avait  une  voix;  à 
Balh,  le  député  n'était  nommé  que  par  le  maire,  les 
aldermen  et  le  conseil  municipal  ;  à  Bristol,  par  les 
francs-tenanciers  à  40  schellings,  etc.,  etc.  Dans 
les  diverses  parties  d'une  même  ville,  les  systèmes 
électoraux  pouvaient  être  dilTéreiits.  Ainsi,  à  Lon- 
dres, dans  la  Cité,  les  conditions  du  droit  de  voter 
étaient  autres  qu'à  Westminster  et  à  Southwark. 
En  Ecosse,  et  dans  plusieurs  villes  d'Angleterre,  ce 
droit  appartenait  exclusivement  aux  membres  des 
corporations  municipales,  et  il  se  transmettait  hé- 
réditairement. 

A  mesure  que  le  temps  passa  sur  un  système 
électoral  ainsi  organisé  et  immobilisé,  il  en  fit  sur- 
gir des  résultats  d'une  absurdité  et  d'une  immora- 
lité incroyables,  dont  je  ne  puis  que  signaler  les 
plus  saillants.  Durant  deux  siècles,  des  villes  jus- 
que-là peu  importantes,  et  qui  ne  possédaient  pas 
la  franchise,  avaient  grandi  en  importance;  d'au- 
tres qui  la  possédaient  avaient  déchu  ;  des  bourgs 
possédant  franchise  étaient  devenus  des  hameaux; 
quelques-uns  ne  comptaient  plus  qu'une  maison, 
d'autres  un  pan  de  muraille;  plusieurs  avaient 
complètement  disparu;  le  droit  électoral  n'en  res- 
tait pas  moins  attaché  aux  lieux;  il  se  transmettait 
et  se  vendait  avec  le  lieu.  Ainsi,  un  pair  possédant 
sept  ou  huit  lieux  privilégiés  de  celte  espèce  en 
donnait  un  pour  dot  à  sa  fille,  un  pour  douaire  à 
sa  femme,  etc.,  etc.  On  vendait  et  on  achetait  un 
siège  au  parlement  comme  l'on  vend  et  l'on  achète 
une  maison  ou  un  arpent  de  terre;  un  grand  nom- 
bre de  bourgs  étaient  réduits  à  sept  ou  huit  habi- 
tants, jouissant  du  droit  électoral  à  titre  de  loca- 
taires de  maisons  appartenant  à  un  pair,  patron  ou 
seigneur  du  bourg,  lequel  ne  les  logeait  qu'à  la 
condition  qu'ils  voleraient  pour  son  candidat.  Ces 
bourgs  étaient  connus  sous  le  nom  de  bourgs 
pourris.  Dans  les  bourgs  qui  n'étaient  pas  des 
propriétés  privées ,  les  voix  s'achetaient  à  beaux 
deniers  comptants  (ceci  du  reste  se  pratique  en- 
core aujourd'hui).  On  coraplail  en  Angleterre 
vingt-cinq  bourgs  envoyant  un  ou  plusieurs  dé- 
putés au  parlement,  et  qui  ne  possédaient  pas  cent 
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olccleurs;  il  y  en  avail  quarantc-sei»l  où  le  tiomljiu 
dos  électeurs  était  au-dessous  de  cinquante;  parmi 
ceux-là,  deux  comptaient  treize  électeurs,  deux 
onze,  deux  huit,  et  enfin  les  deux  bourgs  do  Galton 
cl  d'Oldsarum  n'avaient  plus  en  réalité  qu'un  élec- 
teur. Dans  les  villes  où  le  droit  électoral  appar- 
tenait aux  corporations  fermées,il  advenaitsouvent 
qu'une  demi-douz:iiiie  de  bitrguesses  (hourgcuis) 
nommaient  à  huis-clos  le  représentant  de  cinquante 
mille  âmes.  Ainsi  Edimbourg,  par  exemple,  ville  de 
|)lus  de  cent  mille  âmes,  n'avait  qu'un  député 
nomme  par  trente-trois  électeurs.  En  additionnant 
ces  divers  cas  particuliers,  lord  Grey  était  arrivé  à 
ce  résultat  général,  que  la  majorité  de  la  Chambre 
des  communes  (trois  cent  trente  membres  )  était 
nommée  par  moins  de  quinze  mille  électeurs,  sur 
lesquels  les  grands  propriétaires  exerçaient  une 
influence  si  patente  que  lord  John  Russell,  en  pré- 
sentant son  bill,  put  alïîrmcr,  sans  être  contredit 
|)ar  personne,  que  sept  pairs  faisaient  nommer 
soixante-trois  députés. 

Si  vicieux  qu'il  fût,  ou  plutôt  par  cela  même 
qu'il  était  vicieux,  le  vieux  système  électoral  trouva 
de  nombreux  et  ardents  défenseurs;  et  quand  l'o- 
rateur whig  déroula  son  plan,  les  lorys  l'accueil- 
lirent avec  des  cris  d'indignation. 

Il  proposait  d'ôler  la  franchise  à  tous  les  bourgs 
ayant  moins  de  deux  mille  habitants;  il  n'accordait 
plus  qu'un  représentant  au  lieu  de  deux  à  tous  les 
bourgs  dont  la  population  ne  dépassait  pas  quatre 
mille  âmes;  par  ce  moyen,  cent  cinquante  sièges 
devenaient  disponibles  dans  le  parlement,  pour 
être  répartis  entre  toutes  les  grandes  villes  non  re- 
présentées jusqu'alors,  et  les  principaux  comtés, 
dont  la  représentation  était  doublée.  Celle  de  Lon- 
dres était  portée  de  huit  à  seize  membres  :  les  te- 
nanciers à  40  schellirigs  étaient  conservés.  Les 
corporations  fermées  des  villes  subissaient  le  sort 
des  bourgs  pourris;  leur  privilège  exclusif  était 
remplacé  par  une  disposition  accordant  le  droit 
électoral  à  tout  propriétaire  ou  locataire  d'une 
maison  d'un  revenu  annuel  de  10  livres  sterling. 
Le  nombre  des  membres  de  la  Chambre  subissait 
une  diminution. 

Il  fallut  à  lord  John  Russell  une  infatigable  vi- 
gueur pour  résister  aux  attaques  multipliées  des 
lorys;  il  défondit  son  projet,  article  par  article, 
avec  une  opiniâtre  [leisevcrance,  réfutant  toutes 
les  objections,  et  opposant  aux  fureurs  de  ses  ad- 
versaires tantôt  une  raison  haute  et  calme,  tantôt 
une  froide  et  pénétrante  ironie.  Le  bill  échoua  d'a- 


bord à  la  Chambre  des  communes;  le  cabinet  whig 
offrit  sa  démission  au  roi,  qui  préféra  dissoudre  le 
parlement  et  en  appeler  au  pays.  Les  élections, 
opérées  au  milieu  de  la  plus  vive  agitation,  produi- 
sirent une  majorité  favorable  au  bill ,  qui  fut 
ado[tlé,  le  21  septembre  1831,  par  313  voix  con- 
tre 236. 

Cependant  la  victoire  n'était  pas  gagnée;  restait 
à  faire  passer  le  bill  à  la  Chambre  des  pairs.  11  y 
fut  porté  par  lord  John  Russell,  le  7  octobre,  et 
rejeté  sans  amendement.  Trois  jours  après,  la 
Chambre  des  communes  fil  une  décl.iration  où 
elle  déplornit  la  résolution  de  la  Chambre  haute, 
persistant  dans  son  adhésion  aux  principes  du  bill, 
el  proclamant  que  les  ministres  avaient  bien  mé- 
rite de  la  patrie. 

Le  parlement  fut  prorogé;  l'Angleterre  était  en 
feu  ;  les  pétitions,  les  associations,  les  insurrections 
Si!  nniltipliaient;  on  demandait  à  grands  cris  le 
maintien  dos  ministres  et  la  création  d'un  nombre 
de  pairs  suffisant  pour  assurer  le  succès  du  bill. 
Le  parlement  se  réunit  de  nouveau  le  G  décembre, 
et  lord  John  Russell  reparut  à  la  Chambre  des 
communes  avec  un  nouveau  bill  contenant  quel- 
ques modifications;  il  fut  accepté  comme  le  pre- 
mier, et  porté  derechef  à  la  Chambre  haute;  il  y 
subit  l'épreuve  des  deux  premières  lectures  au  mi- 
lieu des  débats  les  plus  orageux,  la  troisième  fut 
renvoyée  après  Pâques.  Lassé  de  la  résistance 
acharnée  de  la  Chambre  haute,  le  ministère  whig 
demande  au  roi  une  nouvelle  création  de  pairs;  le 
roi  refuse;  le  ministère  donne  sa  démission,  elle 
est  acceptée;  la  nation  entière  se  soulève;  la  Cham- 
bre des  communes  vote  une  nouvelle  adresse  au 
roi ,  pour  exprimer  ses  regrets  du  changement 
d'administration  ;  les  lorys  s'efforcent  vainement 
de  composer  un  cabinet;  ils  ne  peuvent  y  parvenir, 
el  le  roi  est  obligé  de  raj)peler  le  16  mai  les  minis- 
tres qu'il  avail  renvoyés  le  9.  Impuissante  à  lutter 
plus  longtemps,  et  menacée  d'une  fournée  par  le 
ministère,  la  Chambre  haute  cède  enfin  ;  après  une 
prolestalion  solennelle,  lord  Wellington  déserte 
son  banc,  suivi  de  cent  lorys,  el  en  leur  absence  le 
bill  passe,  le  4  juin  1852,  à  une  majorité  de  106 
voix  contre  22;  il  reçut  la  sanction  royale  le  7  du 
même  mois,  au  milieu  des  transports  de  l'allégresse 
publique.  C'était  le  bill  primitif  de  lord  John 
Russell,  sauf  quelques  modifications  de  détail. 
Ainsi  le  nondire  lolal  des  députes  n'était  pas 
changé;  il  restait  toujours  fixé  à  OJiS.  Cinquante- 
six  bourgs  étaient  privés  delà  franchise;  trente  ne 
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tiommaient  plus  qu'un  (irputé  au  lieu  de  deux; 
Irenle-doux  villes  ou  comtés,  jusque-là  prives  de 
reprcseiilalioii,  rocevjùetit  le  droit  d'élire  chacun 
deux  députés,  et  vingt  autres  en  nommaient  cha- 
cun un.  lin  somme,  l'Angleterre,  y  compris  le  pays 
de  Galles,  nommait  1500  députés,  l'Irlande  105, 
l'Ecosse  S3.  Kn  cherchant  le  rapport  de  ces  nom- 
hresau  chiffre  de  la  population  dans  les  trois  pays, 
il  se  trouve  que  l'Angleterre  a  1  représentant  pour 
28,000  âmes,  l'Ecosse  I  pour  38,000,  et  l'Irlande  1 
pour  76,000. 

Tel  est  en  suhstance  ce  fameux  bill  de  réforme; 
s'il  laissa  subsister,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  les 
chiffres  que  je  viens  de  poser,  une  disproportion 
choquante  dans  la  représentation  de  chacun  des 
trois  pays  qui  constituent  le  royaume-uni,  il  n'en 
porta  pas  moins  le  nombre  total  des  électeurs  de 
quatre  cent  mille  à  un  million;  en  détruisant  les 
bourgs  pourris  et  le  privilège  des  corporations,  il 
débarrassa  le  principe  de  l'élection  libre  des  fic- 
tions immorales  qui  l'étouffaient;  le  parti  tory  se 
crut  ou  plutôt  feignit  de  se  croire  frappé  à  mort; 
il  n'en  était  rien  pourtant,  car  le  bill,  si  hostile 
qu'il  fût  à  la  haute  aristocratie,  lui  laissait  encore 
de  nombreux  moyens  d'influence  dont  elle  a  su 
profiter  avec  une  merveilleuse  sagacité.  Les  whigs, 
aristocrates  modérés,  mais  foncièrement  aristocra- 
tes, tout  en  portant  le  scalpel  dans  la  partie  la 
plus  gangrenée  de  l'ancien  système,  n'osèrent,  par 
respect  pour  les  traditions  féodales,  toucher  à  l'in- 
stitution des  francs  tenanciers  [peeholders),  élec- 
teurs à  40  schellings  de  revenu.  On  conçoit  sans 
peine  quelle  garantie  d'indépendance  peuvent  pré- 
senter de  tels  électeurs  ;  bien  plus,  les  torys  arra- 
chèrent aux  auteurs  du  bill  la  concession  du  droit 
électoral  aux  fermiers  même  sans  baux  (  tenants  of 
will),  à  la  seule  condition  de  payer  une  ferme  de 
bO  livres  sterling;  disposition  qui,  combinée  avec 
l'obligation  de  voter  au  scrutin  ouvert,  maintint 
ces  fermiers  di:ns  un  état  obligé  de  dépendance  vis- 
à-vis  des  grands  propriétaires.  Aussi  le  parti  tory, 
décime  aux  deux  tiers  lors  de  la  première  élection 
générale  qui  suivit  le  bill  de  réforme,  n'a-t-il  pas 
tardé  à  se  renforcer  de  plus  en  plus  aux  élections 
de  183S,  1837  et  1841.  Il  est  aujourd'hui  maitre 
du  pouvoir  à  une  imposante  majorité;  mais  il  ne 
l'est  qu'à  la  condition  de  continuer,  pour  ainsi 
dire,  le  système  de  ses  advers;iires.  Le  bill  de  ré- 
forme fui  le  premier  pas  des  whigs  dans  la  voie  des 
innovations;  ils  ne  s'y  arrclèrenl  plus,  et,  pendant 
dix  ans,  malgré  les  attaques  d'une  opposition  cha- 


que jour  plus  formidable,  ils  n'ont  pas  cessé  de 
porter  la  cognée  aux  branches  du  vieil  arbre.  Je 
ne  puis  qu'énumérer  ici  succinctement  toutes  les 
réformes  qu'ils  ont  tentées  ou  accomplies,  mais 
cette  énumération  sullira  pour  mettre  le  lecteur  à 
même  d'apprécier  les  titres  de  lord  John  Uussell  à 
l'estime  des  contemporains  et  de  la  postérité;  car 
c'est  l'illustre  descendant  des  Bedford  qui,  durant 
ces  dix  années,  a  commandé  avec  éclat,  discipliné, 
contenu  et  guidé  la  grande  armée  des  réformistes; 
c'est  à  l'aide  de  son  talent  d'orateur,  plus  sévère  que 
brillant,  mais  plein  de  force  et  de  logique,  elde  son 
influence  de  chef  de  parti,  que  le  premier  minis- 
tère whig,  celui  de  lord  Grey,  est  parvenu,  de  1832 
à  1854,  à  lutter  pourla  première  fois  avecavantage 
contre  les  abus  de  l'organisation  aristocratique  du 
pays;  c'est  par  lui  que  l'Église  protestante  d'Irlande 
se  vit  d'abord  frappée  par  la  suppression  de  dix 
évéchés  et  d'une  foule  de  sinécures  ecclésiastiques; 
c'est  par  lui  que  fut  soulevée  pour  la  première  fois 
l'importante  question  de  la  mutation  des  dîmes  en 
une  rente  foncière;  et  plus  tard,  quand  le  minis- 
tère Grey  fut  disloqué,  quand  lord  John  Russell  fut 
devenu,  sous  le  ministère  Melbourne,  le  chef  réel 
du  cabinet,  c'est  à  lui,  c'est  à  ses  efforts  persévé- 
rants que  revient  l'honneur  de  la  réforme  des  cor- 
porations municipales,  qui  composaient  une  sorte 
d'État  dans  l'État,  de  la  conversion  définitive  des 
dimes  en  une  rente  foncière,  de  la  refonte  de  l'An- 
cienne loi  des  pauvres,  qui,  au  lieu  de  porter  re- 
mède à  une  des  plaies  les  plus  cruelles  de  l'Angle- 
terre, ne  tendait  qu'à  l'élargir;  c'est  encore  lord 
John  Russell  qui  a  présidé  aux  innovations  accom- 
plies dans  l'état  civil  et  l'instruction  publique,  à 
l'adoucissement  des  lois  criminelles,  à  la  réparti- 
tion plus  égale  des  revenus  ecclésiastiques,  et  au 
complet  affranchissement  des  esclaves.  Si,  sur  les 
deux  questions  importantes  des  taxes  et  de  la  na- 
ture des  propriétés  de  l'Église,  il  n'a  pu  faire  triom- 
pher les  idées  modernes,  il  a  du  moins  préparé  l'o- 
pinion publique  à  une  solution  qui  s'effectuera  tôt 
ou  tard  dans  ce  sens.  C'est  enfin  lord  John  Rus- 
sell qui,  après  une  lutte  glorieuse,  tombant  du 
pouvoir,  vaincu  sous  le  nombre,  a  lancé  comme  un 
l'arthe  à   ses  ennemis  victorieux  la  formidable 
question  de  la  liberté  commerciale  et  de  la  taxe  du 
pain. 

Telle  est  en  résumé  l'existence  politique  de  lord 
John  Russell;  elle  est  pure,  noble  et  belle;  elle  lui 
a  valu  à  bon  droit  la  cotdiance,  l'affection  de  ses 
amis  et  l'estime  de  ses  ennemis.  Après  dix  ans  de 
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iniiiislère,  non-seuicmcnt  il  n'a  point  été  amoindri 
(l'Iiose  rare)  par  l'exercice  du  pouvoir,  mais  il 
est  sorli  des  afTairos  plus  grand  qu'il  n'y  était 
entré. 

Sa  vie  privée  a  toute  la  dignité  austère  et  simple 
qui  caraclérisc  sa  vie  publique. 

Homme  d'État  de  premier  ordre,  lord  John  Rus- 
scU  est  de  plus  un  écrivain  distingué.  Il  a  publié 
divers  ouvrages  sérieux  d'un  haut  intérêt,  dont  je 
ne  puis  donner  ici  que  les  litres.  Le  premier  est 
intitulé  :  Essay  of  the  histoiy  of  the  English  go- 
vernment  and  constitution  ;  le  second,  Mevioirs 
of  the  afTairs  of  Europe,  from  thepeace  ofUtrecht 
ta  the  présent  time  (trois  volumes  ont  paru,  mais 
l'ouvrage  n'est  pas  encore  achevé).  Il  a  publié  un 
troisième  ouvrage,  7'/ie  Establishment  of  the 
Turks  in  Europe;  et  enfin  un  quatrième  moins 
important, sous  ce  litre:  The  Causesof  the  French 
révolution.  Lord  John  Russell  a  composé  de  plus, 
en  18^5,  une  tragédie  intitulée  :  Don  Carlos,  or 
Persécution,  qui  n'eut  pas  de  succès  au  théâtre. 

Pour  compléter  cette  notice,  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  reproduire  un  portrait  de  l'homme  et  de  l'o- 
rateur, tracé  par  un  écrivain  anglais. 


Lord  John  RusshII  est  un  tout  pelil  homme,  qui  n'au- 
rait pas  5  pieds  de  vos  mesures  ;  son  exiguïté  le  rajeunil 
presque;  on  ne  lui  donnerait  pas  las  50  ans  qu'il  a.  Une 
lôte  large  par  le  front,  mince  par  le  menton,  formant 
un  peu  le  triangle;  de»  cheveux  châtains,  courts  el 
clairsemés,  de  grands  yeux  surmontés  de  sourcils  bien 
arqués,  un  visage  pâle,  calme,  doux  et  flegmatique,  où 
perce  une  arrière-finesse,  voilà  ce  qui  frappe  en  sonairj 
sa  façon  de  dire  est  parfaitement  d'accord  avec  son  ex- 
térieur modeste  el  paisible;  sa  voix  est  faible,  mais  dis- 
tincte; tandis  qu'il  parle,  sou  corps  ne  s'anime  guère 
plus  que  son  discours  ;  toute  son  action  consiste  à  glis- 
ser sur  son  dos  sa  main  gauche  pour  aller  saisir  le  coude 
de  son  bras  droit,  et  à  se  balancer  indéfiniment  dans 
cette  altitude.  Il  s'exprime  sim[tlemenl  et  sans  efifort  : 
sa  phrase  est  froide  et  sèche  ,  mais  claire  el  concise. 
Ecrivain  plus  serré  qu'élégant ,  il  apporte  dans  ses  im- 
provisations ses  habitudes  de  slyle  écrit...  Il  ne  dit  que 
ce  qu'il  est  nécessaire  de  dire,  mais  il  dit  tout  ce  qu'il 
veut  dire;  son  sarcasme,  bien  que  glacé,  n'en  est  pas 
moins  incisif;  la  lame  du  poignard  n'a  pas  besoin  d'être 
rougie  au  feu  pour  blesser  profondément.  Sa  sérénité 
est  inexpugnable;  il  est  aussi  parfaitement  calme  à  la 
défense  qu'à  l'attaque;  il  n'a  point  ces  étincelles  sou- 
daines qui  électiisenl  et  embrasent  une  assemblée,  mais 
il  a  celte  lueur  paisible  et  constante  (jui  la  guide  et  l'é- 
claire.  C'est  un  esprit  sérieux,  plein  d'idées  applicables, 
résumées  et  résolues. 


;    I 
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iîl.   Caôimir  SJclaDigne, 


Plein  do  respect  pour  les  maître»  qui  ont  illustré  noire  sréiifl 
par  tonl  de  cliefs-troeuvrc,  je  regarde  comme  tin  dépôt  sacrû 
cetlclangiic  belle  et  fleniblequ'il»  nous  ont  lé[;uée.  Han»  le  reste, 
tous  ont  innove  ;  tous  selon  les  mœurs,  les  besoins  et  le  mouv  - 
ment  de  leur  siècle,  ont  suivi  des  roules  diffiirenles  qui  les  con- 
duisaient au  même  but. C'est  en  quelque  sorte  les  imiter  encore 
que  de  cliercher  à  ne  pas  leur  ressembler,  et  peut-être  la  plus 
grande  preuve,  l'hommage  le  mieux  senti  de  notre  admiration 
pour  de  tels  hommes,  est  ee  désespoir  même  do  faire  aussi  bien 
qui  nous  force  à  faire  autrement. 

CASIMIR  DELAVIG^E.— PiiÉf»cEDEM»»ixoF*iino. 


La  cataslrophe  de  Waterloo  venait  de  frayer 
une  seconde  fois  à  la  coalition  le  chemin  de  Paris. 
«  J'apprends,  disait  Louis  XVIII  dans  sa  procla- 
mation de  Ciiteau-Cambresis,  qu'une  porte  de  mon 
royaume  est  ouverte,  et  j'accours,  »  et  il  accourait; 
et,  pour  le  malheur  de  sa  dynastie,  le  petit- fils  de 
Henri  IV  rentrait  par  cette  porte  sanglante  à  la 
suite  de  l'ennemi;  franchissant  vingt  mille  cada- 
vres de  Français,  il  rcmontaitsurle  Irônede  Fiance 
pour  récompenser  les  bons  et  mettre  à  exécution 
les  lois  existantes  contre  les  coupables  ■  ;  c'est-à- 
dire  qu'au  milieu  de  l'immense  désastre  de  la  pa- 
trie, quand  l'étranger  bivaquait  dans  les  Champs- 
Elysées,  braquait  ses  canons  contre  les  Tuileries, 
désarmait  nos  soldais,  mettait  nos  représentants  à 
la  porte,  dégradait  nos  monuments,  pillait  nos 
musées,  nous  présentait  au  bout  de  son  épée  le 
rœ  victis  de  Brennus,  le  traité  de  novembre,  il  se 
trouvait  encore  des  mains  françaises  qui  se  fai- 
saient les  instruments  de  ses  haines,  et  drossaient, 
sous  sa  dictée,  des  listes  de  proscription.  Détour- 
nant les  yeux  de  ces  luttes  odieuses  des  partis,  la 
France,  épuisée  par  vingt-cinq  ans  de  victoires, 

'  Voir  la  proclamation  déjà  citée. 


s'absorbait  muette  et  sombre  dans  le  sentiment  de 
son  humiliation,  lorsqu'un  jeune  homme  de  vingt- 
trois  ans,  inconnu  la  veille,  se  Ht  tout  à  coup  une 
popularité  énorme,  en  s'inspirant  noblement  au 
deuil  national,  et  en  publiant  à  la  face  de  l'ennemi 
trois  chants  funèbres  que  la  France  accueillit  avec 
un  cri  d'enthousiasme  et  d'amour,  car  ils  étaient 
l'expression  énergique,  harmonieuse  et  vraie  de 
ses  pensées  les  plus  intimes.  Par  souvenir  des  guer- 
res héroïques  soutenues  par  les  habitants  d'Ilhômc 
contre  la  tyrannie  de  Sparte,  le  poëte  donna  à  ces 
trois  élégies  patriotiques  le  titre  de  Messéniennes. 
En  un  an  de  temps,  il  s'en  répandit  dans  le  pays 
plus  de  vingt  mille  exemplaires,  et  l'auteur  passa 
subitement  de  l'obscurité  à  la  gloire. 

Aujourd'hui  que  les  malheurs  de  1813  sont  loin 
de  nous,  aujourd'hui  qu'un  quart  de  siècle  a  passé 
sur  ces  premières  productions  de  M.  Casimir  De- 
lavigne,  l'œil  désintéressé  et  froid  du  critique  n'a 
pas  de  peine  à  y  découvrir  çà  et  là  des  inégalités, 
des  imperfections,  des  vers  faibles,  prosaïques,  un 
trop  grand  luxe  de  périphrases  et  de  métaphores 
mythologiques;  et  pourtant,  même  par  la  forme, 
cette  poésie  reste  encore  attrayante  et  neuve.  Mais 
combien  l'inspiration  parait  belle  quand  on  se  re- 
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porte  aux  temps!  Quand  on  se  représente  cette 
France  humiliée,  écrasée  sous  le  poids  de  huit  cent 
mille  envahisseurs,  et  déchirée  par  les  discordes 
intestines,  comme  l'on  aime  à  voir,  du  milieu  de 
tous  ces  êtres  muets  d'épouvante  ou  prosternés  au 
pied  du  vainqueur,  se  lever  un  jeune  poëtede  vingt- 
trois  ans  qui  chante  d'une  voix  mâle  et  fière  les 
héros  morts  à  Waterloo! 

On  dit  qu'en  les  voyant  couchés  sur-  l.i  poussière, 
D'un  respect  douloureux  frnppépnr  (anl  d'exploits, 
L'ennemi,  l'u  il  fixé  sur  leur  face  {jueriière, 
Les  regarda  sans  peur  pour  la  première  fois. 

El  dans  ce  qui  suit,  quel  contraste  avec  les  plati- 
tudes officielles  enregistrées  dans  le  Moniteur 
d'alors,  un  des  plus  tristes  chapitres  de  nos  an- 
nales I 

El  vous,  peuples  si  fiers  du  trépas  de  nos  braves, 

Vou8,  les  témoins  de  notre  deuil, 

ISe  croyez  pas  dans  votre  orgueil 
Que  pour  être  vaincus  les  Français  soient  esclavos. 
Gardez-vous  d'irriter  nos  vengeurs  ,i  venir; 
Peut-être  que  le  ciel,  lassé  de  nous  punir. 

Seconderait  notre  courage. 

Et  qu'un  autre  Germanicus 
Irait  demander  compte  aux  Germains  d'un  autre  âge 

De  la  défaite  de  Varus. 

La  seconde  Messénienne  était  consacrée  à  flétrir 
la  dévastation  du  Musée;  c'est  la  plus  mytholoj^i- 
que  et,  à  mon  sens,  la  plus  défectueuse  des  trois.  Il 
y  a  là  des  strophes  de  petits  vers  à  la  Dorât  qui  ju- 
rent passahlemenl  avec  les  circonstances.  Je  n'aituc 
guère  cet  amour  qui  éteint  son  flambeau,  et  qui, 
interrogé  sur  ses  douleurs,  par  la  troupe  légère 
lies  Grâces,  leur  répond  en  versant  des  pleurs  : 
J'ai  ru  Mars  outrager  via  mère;  autrement,  pour 
le  français  :  J'ai  vu  des  soldats  |)russiens  emporter 
la  Vénus  de  Médicis.  Ce|)endant  le  début  de  cette 
pièce  est  énergique  : 

La  sainte  Vérité,  qui  m'échauffe  et  m'inspire, 
Ecarte  et  foule  aux  pieds  les  voiles  imposteurs! 
Ma  muse  de  nos  maux  flétrira  les  auteurs, 

Dussé-je  voir  briser  ma  lyre 
Par  le  fjlaive  insolent  de  nos  libérateurs  ! 

Il  y  avait  hien  alors  quelque  courage  à  parler 
ainsi  à  Wellington  et  à  Bliicher. 

La  troisième  Messénienne  est  intitulée  :  Du  be- 
soin de  s'unir  après  le  départ  des  étrangers;  c'est 
un  appel  à  la  concorde,  à  la  fusion  des  partis  dans 
un  même  sentiment  de  patriotisme;  à  des  paroles 


bienveillantes  pour  la  monarchie  restaurée,  le  jeune 
poëte  mêle  de  sévères  conseils,  de  nobles  sorties 
contre  d'infâmes  traités,  et  des  leçons  utiles  pour 
tout  le  monde. 

Ces  trois  Messéniennes  furent  bientôt  suivies  de 
deux  autres,  où  M.  Delavigne  chantait  en  beaux 
vers  la  vie  et  la  mort  de  Jeanne  d'Arc.  A  partir  de 
ce  moment  de  suprême  popularité,  M.  Casimir  De- 
lavigne consacra  tout  ce  qu'il  possédait  de  talent 
lyrique  à  se  faire  comme  l'écho  harmonieux  et  élé- 
gant de  toutes  les  pensées,  de  tous  les  événements 
qui  remuèrent  la  France  libérale  durant  quinze 
ans.  Chaque  année  vit  éclore  quelque  chant  nou- 
veau, inspiré  par  les  circonstances.  La  Grèce  s'in- 
surge contre  la  tyraïuiie  ottomane,  M.  Casimir 
Delavigne  écrit  quatre  Messéniennes  destinées  à 
provoquer  les  sympathies  et  l'appui  de  l'Europe 
pour  la  patrie  de  Thémistocle  et  de  Léonidas.  L'I- 
talie semble  vouloir  secouer  le  joug  de  l'Autriche, 
mais  cette  lueur  d'indépendance  ne  brille  qu'un 
instant  et  s'éteint  comme  un  feu  de  paille.  Le  poêle, 
dans  un  beau  dithyrambe,  Parthénope  et  l'Étran- 
gère, peint  avec  verve  l'ardeur  éphémère  des  Na- 
politains, et  termine  son  tableau  par  un  trait  d'i-. 
ronie  bien  touché  : 

Ils  partirent  alors,  ces  peuples  belliqueux  ; 
Et  trente  Jours  plus  tard,  oppresseur  et  li-anqiiille. 
Le  Germain  triomphant  s'enivrait  avec  eux 
Au  pied  du  laurier  de  Virgile! 

Napoléon  meurt  sur  son  rocher,  M.  Delavigne 
chante  Napoléon;  Byron  va  cherchera  Missolonghi 
un  glorieux  tombeau,  M.  Delavigne  chante  Byron. 
Plus  tard,  après  un  voyage  en  Italie,  le  poëte  donna 
sept  Messéniennes  nouvelles,  le  Départ,  Trois 
jours  de  Christophe  Colomb,  les  Funérailles  du 
général  Foy,  etc.,  qui  sont  basées  sur  ce  même 
thème  favori  de  liberté  et  de  patrie.  La  révolution 
de  1830  le  trouva  fidèle  à  son  rôle  de  ptiëte  natio- 
nal. La  Parisienne ,  une  Semaine  de  Paris,  le 
Dies  irœ  de  Kosciusko,  la  rarsovientie,  le  Chien 
du  Louvre,  telles  furent,  en  y  comprenant  une 
pièce  plus  récente  sur  les  funérailles  de  Napoléon, 
telles  furent  les  dernières  iiroductions  lyriques  de 
M.  Casimir  Delavigne.  J'ai  à  dessein  résutné,  en 
commençant  cette  notice,  toute  celte  partie  des 
productions  du  poëte,  pour  n'avoir  plus  à  y  reve- 
nir. Le  genre  de  poésie  par  lequel  M.  Delavigne  a 
débuté  dans  la  carrière,  et  qu'il  a  poursuivi  dans 
l'intervalle  de  ses  travaux  dramatiques,  ne  pré- 
sente à  mon  sens  qu'un  côté  secondaire  de  sa  phy- 
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sionomie  liltéraire.  Malgré  les  mcriles  cmincnls  de 
vcrsificalion,  ol  parfois  aussi  la  vigueur  de  pensée 
qui  dislinguciil  les  Messéuieimes,  surtout  les  pre- 
mières, il  ne  me  semble  pas  que  M.  Delavigne  soit 
né  pocle  lyrique.  L'inspiration  lyrique  lui  est  ve- 
nue en  quelque  sorte  de  seconde  main,  par  contre- 
coup des  cvénemcnis,  mais  il  ne  la  tire  jamais  de 
lui-même,  elle  n'est  point  en  lui;  il  n'a  pas  celte 
spontanéité,  cette  chaleur,  celte  passion  exubé- 
rante qui  constitue  les  vrais  lyriques.  Pour  s'en 
convaincre,  il  suffît  de  comparer  ce  qu'il  a  produit 
de  mieux  en  ce  genre  avec  les  poésies  de  Déranger, 
de  Lamartine  et  de  Victor  Hugo. 

Quelques  critiques  ',  non  contents  de  refuser 
h  M.  Delavigne  toute  valeur  lyrique,  l'expulsent 
encore  de  la  scène;  suivant  eux,  il  n'existe  pas 
littérairement,  et  ces  messieurs  passent  dédaigneu- 
sement l'éponge  sur  douze  tragédies  ou  comédies, 
dont  quelques-unes  onl  eu  jusqu'à  trois  cents  re- 
présentations. Le  grand  grief  formulé  contre  le 
poëlc,  c'est  de  n'avoir  rien  inventé  au  Ihéâtre,  et, 
«  voilà  pourquoi,  ajoute-t-on,  il  est  impossible  de 
surprendre  une  parenté,  si  lointaine  qu'elle  soit, 
entre  IM.  Delavigne  et  les  hommes  ou  les  choses  de 
ce  temps-ci.  »  En  vérité,  ne  dirait-on  pas  que  l'm- 
vention  court  les  rues  aujourd'hui?  Entre  ceux 
qui  relèvent  de  Racine  ou  de  Corneille  et  ceux  qui 
relèvent  de  Shakspearc  ou  de  Schiller,  quels  sont 
donc  les  inventeurs?  L'auteur  des  Vêpres  sici- 
liennes a  commencé  par  copier  Racine,  puis  il  s'est 
efforcé  de  concilier  dans  une  manière  mixte  l'école 
ancienne  et  l'école  dite  nouvelle,  et  certes  si  la 
tra'nsaction,  laTusion,  si  enfin  le  goût  du  milieu  en 
toutes  choses  est,  comme  il  me  parait,  le  caractère 
dominant  de  l'époque  actuelle,  je  ne  vois  pas  d'au- 
leur  dramatique  qui  soit  plus  de  son  temps  que 
M.  Casimir  Delavigne;  et  ce  qui  le  prouve  c'est 
l'éclat  et  surtout  la  continuité,  la  durée  de  ses  suc- 
cès au  théâtre.  Tout  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  de  l'a- 
vantage, des  qualités  moyennes  de  M.  Scribe  peut, 
dans  un  sens  plus  élevé,  s'appliquer  de  même  à 
M.  Casimir  Delavigne.  Si  l'on  objecte  l'absence 
d'originalilé,  je  demanderai  quel  est  le  plus  ori- 
ginal, de  celui  qui  copie  tel  ou  tel  type,  ou  de  celui 
qui  mélange  avec  goût  et  mesure  des  types  diffé- 
rents. Que  reste-t-il  d'ailleurs  aujourd'hui  des  dé- 
couvertes lanl  prônées  de  nos  Christophe  Colomb 
dramatiques?  Qu'est  devenu  l'enthousiasme  de 
1829?  Parmi  les  œuvres  destinées  à  révolutionner 

•  Gustave  Planche  :  Portraits  littéraires,  tome  II, 
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l'art,  combien  se  sont  maintenues  au  théâtre?  com- 
bien jouissent  encore  de  la  faveur  du  parterre  et 
de  la  sympathie  du  caissier?  En  est-il  beaucoup 
qui,  privées  de  l'appui  du  machiniste,  dépouillées 
des  artifices  du  costumier,  se  puissent  flatter  d'af- 
fronter avec  succès,  dans  le  simple  appareil,  le 
tête-à-tête  avec  le  lecteur?  Pour  un  monologue 
chaleureux,  pour  une  scène  à  effet,  pour  un  beau 
mouvement,  pour  un  vers  sublime,  combien  de 
barbarismes  épouvantables,  combien  de  caractères 
anlihumains,  combien  de  scènes  décousues,  com- 
bien de  situations  horriblement  fausses,  qui  ne 
supportent  ni  le  pourquoi,  ni  le  comment!  Si 
M.  Delavigne  n'est  pas  aussi  hardi,  s'il  est  plus  ra. 
rement  sublime,  à  coup  sur  il  est  moins  souvent 
absurde.  Marina  Faliero,  Louis  Xï,  les  Enfants 
d'Edouard,  Don  Juan  d'Autriche,  la  Fille  du 
Cid,  tout  cela  est  écrit  en  bon  français,  tout  cela 
est  sobrement  conçu,  disposé  avec  art,  habilement 
exécuté;  tout  cela  excite  à  la  lecture  sinon  un 
grand  enthousiasme,  au  moins  un  vif  intérêt,  un 
intérêt  soutenu,  qui  n'est  presque  jamais  traversé 
par  ces  révoltes  spontanées  de  la  conscience  et  de 
la  raison  contre  le  boursoufflé  et  le  faux.  El  voilà 
pourquoi,  à  la  différence  du  critique  cité  plus  haut, 
je  crois  devoir  admettre  l'existence  littéraire  de 
M.  Delavigne,  et  lui  accorder  les  honneurs  ou 
mieux  lui  infliger  les  ennuis  de  la  biographie, 

Jean -François -Casimir  Delavigne  est  né  au 
Havre,  en  avril  1793;  son  père  élait  un  négociant 
honorable  qui  avait  acquis  une  assez  grande  for- 
tune dans  le  commerce  de  la  porcelaine.  Il  possé- 
dait, près  du  Havre,  une  manufacture  qu'il  diri- 
geait lui-même.  Comme  presque  tous  les  poêles  qui 
ont  successivement  passé  sous  nos  yeux,  Casimir 
Delavigne  eut  une  mère  distinguée  par  l'esprit  el 
par  le  cœur,  et  l'amour  maternel  fut  sa  première 
initiation  à  l'amour  du  beau.  La  famille  se  compo- 
sait de  quatre  enfants,  trois  fils  el  une  fille;  Casi- 
mir était  le  second,  l'aîné  est  M.  Germain  Delavi- 
gne, le  spirituel  vaudevilliste,  le  collaborateur  de 
M.  Scribe,  qui  est  aujourd'hui  conservateur  du 
mobilier  de  la  couronne;  le  troisième  s'appelait 
Fortuné  :  il  est,  je  crois,  avoué. 

Les  premières  années  de  notre  poëte  se  passèrent 
au  Havre;  elles  n'offrent  rien  de  bien  saillant; 
ceux  qui  aiment  à  chercher  dans  l'enfcince  des 
hommes  distingués  des  symptômes  d'illustration 
future,  ceux  qui  pensent  que  le  talent  date  toujours 
du  berceau,  ceux  qui  veulent  à  toute  force  qu'un 
biographe  découvre  la  gloire  de  son  héros  dans  ses 
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langes,  me  Irouvenl  ici  fort  embarrassé  pour  les 
salisfaire;  car,  par  exception  sans  doute,  M.  Dela- 
vigne  ne  fut  pas  un  enfant  sublime;  ce  fut  un  en- 
fant lin)idc  et  rêveur;  je  ne  sais  point  s'il  sentit  de 
honne  h<'ure,  comme  l'on  dit  en  pareil  cas,  la  voix 
lie  la  muse  s'éveiller  dans  son  âme;  toujours  est-il 
qu'il  n'y  paraissait  guère.  Voici,  à  ce  sujet,  une 
anecdote  que  je  tiens  d'un  des  amis  d'enfance  de 
l'illuslre  académicien,  et  qui  prouverait  que  la  na- 
ture a  mis  une  sage  lenteur  à  développer  en  lui  le 
germe  des  facultés  poétiques. 

La  présence  di'S  trois  (ils  Delavigne,  suit  avant 
le  collège,  soit  plus  lard  aux  vacances,  attirait  à  la 
Faïencerie  (c'était  le  nom  de  la  manufacture) 
plusieurs  enfants  des  bonnes  familles  du  Havre. 
lU™"  Delavigne  avait  institué,  entre  tous  ces  bam- 
bins de  dix  à  douze  ans,  une  sorte  de  concours 
littéraire.  Chaque  dimanche  elle  leur  donnait  un 
-^ujel  de  prose  ou  de  poésie,  qu'ils  devaient  avoir 
Irailé  le  dimanche  suivant.  Chacun  d'eux  a[)por- 
lait  radieux  son  œuvre,  et  entre  tous  brillait  Ger- 
main Delavigne,  le  futur  vaudevilliste;  un  seul 
des  concurrents,  Casimir,  était  toujours  en  ar- 
rière; sa  verve  paresseuse  lui  faisait  défaut,  il  ne 
trouvait  rien,  ou  quand  il  était  parvenu  à  grande 
peine  à  faire  la  moitié  de  sa  besogne,  cette  moitié 
était  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  mauvais  ;  juge  du 
concours,  témoin  des  victoires  de  son  aîné  et  des 
échecs  permanents  de  son  second  (ils,  M.  Delavigne 
le  père  avait  coutume  d'appliquer  à  l'auleur  futur 
du  Paria,  de  Louis  XI  et  de  tant  d'autres  tragé- 
dies, ce  remarquable  pronostic  :  «  Toi,  mon  pau- 
vre Casimir,  tu  continueras  nion  commerce  de 
faïence.  » 

Cependant,  une  fois  au  collège,  le  jeune  Delavi- 
gne ne  tarda  pas  à  se  distinguer.  Placé  en  même 
lenips  que  son  frère  Germain  dans  l'instilulion 
lUiinel,  rue  de  la  Harpe,  il  suivit  comme  externe 
l«s  cours  du  lycée  NapoKon,  (  t  (it  de  brillantes 
•■tudcs,  surtout  liaiis  les  dernières  années.  Il  faisait 
sa  rhétorique  en  1811,  (luand  naquit  le  roi  de 
Kome;  le  spectacle  de  l'ivresse  publique  enllamma 
sa  verve,  et  il  écrivit  d'inspiralioii  un  dithyrambe 
(le  collégien.  Ce  fut  sa  première  produclioii;  celte 
pièce,  où  les  chevilles  ne  manqncnl  pas,  a  cepen- 
ilanl  de  belles  parties.  Dans  ce  millier  de  prophé- 


ties rimées,  écloscs  autour  du  berceau  du  jeune 
César,  auxquelles  la  destinée  devait  donner  de  si 
cruels  dcmentis,  celle  du  jeune  rhétoricicn,  insé- 
rée, je  crois,  au  Moniteur,  fut  remarquée,  cl  l'em- 
peieur  lui  en  lit  lémoigner  sa  satisfaction  >. 

A  ce  premier  essai  de  la  muse  de  M.  Delavigne, 
succédèrent  bientôt  un  fragment  épique,  Char- 
les XII  à  Narca,  que  l'auteur  a  jugé  trop  faible 
j  pour  (igurcr  dans  la  collection  de  sesOEuvres,et  un 
dithyrambe  sur  la  mort  de  Delille,  publié  en  1813. 
Celle  pièce  débutait  par  une  métaphore  de  trente- 
six  vers,  destinée  à  prouver  qu'entre  le  traducteur 
de  Virgile,  l'auleur  des  Jardins,  et  le  soleil,  il  n'y 
a  qu'une  seule  différence,  c'est  que  l'aslre  qui 
vient  de  s'éteindre,  du  soleil  auguste  rival,  ne 
doit  jamais  se  rallumer.  Celle  métaphore,  que 
son  auteur  donnait  alors  comme  très-sérieuse, 
passerait  aujourd'hui  pour  une  excellente  plaisan- 
terie. 

Dans  l'intervalle,  M.  Casimir  Delavigne  était 
sorti  du  collège,  à  dix-huit  ans,  emportant  dans 
ses  cahiers  la  tragédie  classique  de  rigueur,  par 
laquelle  débute  tout  bachelier  un  peu  distingué; 
un  fragment  de  cette  tragédie  intitulée  Polyxène, 
a  é!é  conservé  par  l'auteur  dans  ses  OEuvres  com- 
plètes; tout  ce  qu'on  peut  dire  de  ce  fragment, 
c'est  que  la  versification  en  est  assez  pure. 

A  son  entrée  dans  la  vie,  Casimir  Delavigne  se 
trouva  naturellement  en  face  de  celle  grande  ques- 
tion :  le  choix  d'une  carrière.  Des  revers  commer- 
ciaux avaient  forcé  son  père  de  se  défaire  de  sa 
manufacture;  il  était  venu  habiter  Paris,  où  il 
occiipail  un  emploi  supérieur  <lans  les  contribu- 
tions indirectes.  M.  François,  de  Nantes,  direcleur 
de  celte  administration,  olTril  au  jeune  poète  une 
place  dans  son  cabinet,  et  fut  son  premier  i\Iécène. 
—  C'est  là  que  M.  Casimir  Delavigne,  après  avoir 
publie  les  AJesséniennes,  écrivit  sa  tragédie  des 
Fêpres  siciliennes.  Il  présenta  sa  pièce  au  Théâtre- 
Français,  et  pendant  deux  ans  il  sollicita  vaine- 
ment une  lecture;  enfin  la  lecture  fut  accordée,  et 
la  pièce  fut  reçue,  à  celte  petite  condition  seule- 
ment, que  l'auteur  n'exigerait  jamais  qu'elle  fût 
jouée;  une  actrice  qui  faisait  partie  du  comité  la 
rejela  même  sans  conditior),  en  déclarant  «  qu'il 
y  aurait  inconvenance  à  mellre  le  mot  Vêpres  sur 


'  On  a  raconlé  à  ce  |)ioi»os  (|u(;  l'cmp(!reur,  dans  une  j  riiôinc  que  M.  Marco  Sainl-Hilairc   a  transformé  celle 

visite  au  t.ycée  Napoléon,  .lyanl  fail  venir  le  jeune  I  liisloirc  an  un  Souvenir  intime  du  temps  de  l'Ein- 

l»o«Ue,  lui  demanda  ce  qu'il  drsirail,  cl  que  ce  dernier  i  pire;  or  celle  histoire  n'est  qu'un  conle  de  plus  à  ajou- 

répondil  :  Sire,  être  exemple  de  la  conscription.  Je  crois  ter  à  lous  les  Souvenirs  intimes  du  m<*nic  auteur. 
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une  affiche  de  Ihcàlrc,  cl  que  pour  sa  pari  elle  ne 
soufl'rirail  jamais  ce  scarulale.  » 

Le  poêle  dul  ajourner  ses  espérances,  il  rentra 
chez  lui  (lésappoinlc  mais  non  découragé.  Les  tri- 
bulations qu'il  vcriail  de  subir,  au  lieu  de  tourner 
au  noir,  comme  cela  arrive  souvent,  cvcillèrcnl 
dans  swi  esprit  la  verve  comique  qu'il  ne  soupçon- 
nait pas.  Il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  se 
venger  à  huis  clos;  il  avait  vu  de  près  la  morgue 
et  les  travers  de  l'aréopage  dramatique.  En  trois 
mois  il  écrivit  d'enthousiasme  sa  pièce  des  Comé- 
diens, et  il  attendit  impatiemment  l'occasion  de 
mettre  au  jour  sa  vengeance.  —  Ce  lut  à  celle 
époque  lournienlée  de  sa  vie,  eu  1817,  que  l'Aca- 
démie pro[)osa  pour  sujet  du  concours  annuel  de 
poésie  la  paraphrase  de  cette  maxime  :  Que  l'élude 
fait  le  bonheur  dans  toutes  les  situations  de  la 
vie.  Le  jeune  puëlc  était  alors  dans  une  disposition 
d'humeur  qui  ne  lui  permetlail  pas  d'êlre  complè- 
tement de  cet  avis;  il  jugea  plaisant  de  prendre 
pour  ainsi  dire  le  contre-pied  du  thème  indique, 
et  de  peur  que  sa  jeunesse  ne  lui  portât  encore  une 
fois  malheur,  il  se  donna  des  cheveux,  blancs. 

C'est  dans  ce  même  concours  que  débutait  bril- 
lamment Victor  Hugo,  alors  âgé  de  quinze  ans. 
L'Académie,  qui  ne  voulait  pas  croire  aux  trois 
lustres  de  ce  dernier  ',  donna  en  plein  dans  les 
cheveux  blancs  de  M.  Casimir  Delavigne;  son 
epitre,  semée  de  vers  bien  frappés,  qui  sont  deve- 
nus proverbes,  est  un  des  meilleurs  morceaux  qu'il 
ail  écrits  :  elle  fut  attribuée  à  divers  académiciens. 
Cependant  cette  illustre  compagnie  refusa  de  cou- 
ronner le  vieillard  qui  lui  faisait  la  leçon;  et,  des 
deux  concurrents,  l'un  échoua  pour  s'être  appuyé 
sur  l'âge  qu'il  avait,  et  l'autre,  pour  s'être  autorisé 
de  l'âge  qu'il  n'avait  pas.  Ce  fut  M.  Sainline  qui 
remporta  le  prix. 

Cependant  le  théâtre  de  l'Odéon  détruit  par  l'iri- 
cendie  veniiil  d'être  reconstruit.  Le  directeur  Pi- 
card, l'auteur  de  la  Petite  faille,  eut  l'idée  d'inau- 
gurer la  nouvelle  salle  par  une  pièce  refusée  au 
Théâtre-Français.  Il  demanda  à  M.  Casim.ir  Dela- 
vigne \ç%  Vêpres  siciliennes,  et  le  chargea  en  même 
temps  de  composer  un  discours  d'ouverture.  Le 
discours  et  la  tragédie  eurent  un  succès  prodigieux. 
Le  jeune  auteur  des  Messéniennes  était  alors  Irès- 
populaire,  il  fut  demandé  à  grands  cris;  il  fallut, 
je  crois,  qu'il  parût  sur  le  théâtre  pour  recevoir  à 
bout  portant  une  bruyante  ovation.  Trois  cents 

'  Voir  la  iiolice  siii'  M.  Um'o. 


représentations  successives,  dont  les  cent  premières 
versèrent  plus  de  400,000  francs  dans  la  caisse  du 
théâtre,  et  parlant  une  portion  honnête  dans  la 
poche  de  l'auteur,  dédonnnagèrenl  an)plemenl 
M.  Casimir  Delavigne  des  tribulations  de  son  no- 
viciat. Ceci  se  passait  en  octobre  1819;  l'horizon 
dramatique  était  fort  terne  alors  :  la  tragédie  im- 
périale exhalait,  poussive,  ses  derniers  soupirs; 
le  public  la  laissait  mourir  dans  la  solitude,  et 
attendait  qu'il  tombât  du  ciel  quelque  chose  de 
nouveau.  Les  Vêpres  siciliennes  furent  jusqu'à  un. 
certain  point  ce  quelque  chose.  La  disposition  de 
l'œuvre  était  à  la  vérité  parfaitement  classique, 
c'était  la  méthode  racinienne  dans  toute  sa  rigueur; 
les  personnages  venaient  régulièrement  durant 
cinq  actes  promener  le  dialogue  ou  le  monologue 
sous  le  portique  solennel.  Toutes  les  unités  étaient 
parfaitement  respectées,  mais  le  sujet  était  neuf, 
le  style  était  vif  et  élégant,  l'action  niarchait  ra- 
pidement; le  quatrième  acte  surtout  élait  d'un 
grand  effet;  il  y  avait  ce  qu'on  a  appelé  depuis  de 
la  couleur  locale,  c'est-à-dire  que  le  langage  était 
assez  bien  approprié  aux  mœurs  du  temps.  En 
somme,  la  pièce,  vu  l'aridilé  de  l'époque,  méritait 
le  succès  qu'elle  obtint. 

La  représentation  de  la  comédie  suivit  de  près^ 
celle  de  la  tragédie.  M.  Delavigne  avait  hâte  de  se 
venger  des  dédains  du  Théâtre-Français.  Les  Ce- 
médiens  furent  joués  le  6  janvier  1820.  Cette  sa- 
tire des  mœurs  théâtrales,  si  malicieuse  qu'elle  lut, 
aurait  pu  sans  inconvénient  l'être  un  peu  davan- 
tage. Les  saillies  ne  manquent  pas,  les  vers  heureux 
abondent,  mais  le  canevas  est  faible  et  l'action  lan- 
guissante. L'auleur  s'était  peint  lui-même  sous  les 
traits  de  Victor,  jeune  poêle  d'un  grand  talent,  au- 
quel les  comédiens  de  Bordeaux  font  souffrir  toute!, 
sortes  de  tribulations. 

Le  succès  de  cette  pièce  fut  dû  surtout  à  l'elè- 
gance  de  la  versification  et  à  la  vivacité  du  dia- 
logue. 

Une  fois  vengé  à  sa  guise,  M.  Delavigne  reparut 
dans  l'arène  tragique  avec  une  œuvre  nouvelle  qui 
est  une  de  ses  plus  brillantes  productions.  Il  écri- 
vit la  tragédie  du  Paria,  qui  fut  représentée  pour 
la  première  fois  à  l'Odeon,  le  1"  décembre  1821. 
Il  esta  remarquer  que  des  ses  premiers  pas  dans 
la  carrière,  M.  Delavigne  cherche  à  sortir  des  sen- 
tiers r'^baltus,  et  laisse  volontiers  dormir  en  paix 
les  Grecs  et  les  Romains.  Ici  encore,  comme  dans 
les  Vêpres  silicienncs,  le  sujet  était  nouveau  au 
théâtre.  L'auteur,  après  s'être  inspiré  de  la  Chau- 
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mière  indienne,  de  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
avait  étudié  Tavernier,  Raynal,  la  théogonie  de 
l'Orient,  et  il  ne  eraignit  pas  de  baser  une  action 
dramatique  sur  des  idées  et  des  mœurs  complète- 
ment étrangères  à  nos  mœurs,  à  nos  idées.  Cepen- 
dant, à  vrai  dire,  tous  ces  riverains  du  Gange  étaient 
passablenîent /7-anczsés.  fllais,  si  le  fond  de  cette 
tragédie  est  en  plusieurs  points  défectueux,  la 
forme  en  est  admirable,  la  versification  est  d'une 
beauté  achevée.  C'est  une  poésie  souple,  élégante , 
imagée,  harmonieuse  et  comme  rayonnante  de  tout 
l'éclat  du  soleil  de  l'Inde;  il  y  a  surtout  des  chœurs 
qui  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  ceux 
d'Esther  et  d'Jlhalte.  Si  M.  Delavigne  avait  écrit 
beaucoup  de  poésie  dans  le  genre  de  ces  chœurs,  il 
serait  impossible  de  lui  contester  le  génie  lyrique. 

Cette  tragédie  du  Paria,  qui  venait  confirmer 
et  couronner  d'une  manière  si  brillante  des  succès 
déjà  si  nombreux,  semblait  devoir  ouvrir  à  l'au- 
teur les  portes  de  l'Académie.  Il  se  mil  deux  fois  sur 
les  rangs;  la  première  fois  on  lui  préféra  M.  l'évê- 
que  d'Hermopolis;la  seconde  fois,  M.  l'archevêque 
de  Paris.  Ses  amis  l'engagaient  à  se  présenter  en- 
core une  fois,  il  s'y  refusa,  «  craignant,  disait-il 
en  riant,  qu'on  ne  lui  opposât  le  pape.  » 

A  cette  même  époque,  une  petite  vengeance 
exercée  par  le  ministère  Villèle  contre  le  populaire 
auteur  des  Messéniennes,  lui  valut  un  dédomma- 
gement précieux.  M.  Delavigne  occupait  alors  à  la 
Chancellerie  une  modeste  place  de  bibliothécaire 
qu'il  devait  à  la  bienveillance  du  dernier  garde  des 
sceaux,  M.  Pasquier.  Cette  place  fut  brusquement 
supprimée.  Cela  fil  du  bruit  dans  les  journaux  ,  la 
presse  de  l'opposition  prit  fait  et  cause  pour  le 
poëte;  ce  dernier  tout  consolé  avait  déjà  oublié  sa 
mésaventure,  lorsqu'un  beau  matin  il  reçut  une 
lettre  du  duc  d'Orléans  qui,  en  lui  proposant  une 
place  de  bibliothécaire  au  Palais-Royal,  terminait 
par  ces  mots  gracieux  :  «  Le  tonnerre  est  tombé 
sur  votre  maison ,  je  vous  offre  un  appartement 
dans  la  mienne.  »  Il  va  sans  dire  que  M.  Delavigne 
accepta  sans  se  faire  prier.  Admis  dans  l'intimité 
d'un  prince  qui  a\ait  été  professeur  et  qui  devait 
être  roi,  M.  Delavigne  conçut  pour  son  protecteur 
un  attachement  profond,  sincère,  qui  ne  s'est  ja- 
mais démenti  et  qui  honore  également  le  prince  et 
le  poète. 

Cependant  les  lauriers  dramatiques  de  l'auteur 
du  Paria  troublaient  le  sommeil  du  Théàtre-Fran- 
çiïis.  Des  ouvertures  furent  faites,  un  rapproche- 
fTiPnt  eut  lieu,  le  jioële  amplement  vengé  ne  de- 


mandait qu'à  pardonner,  et  la  paix  fut  scellée  sur 
une  pièce  nouvelle,  reçue  cette  fois  avant  lecture, 
à  l'unanimité  et  par  acclamation.  Avec  une  sou- 
plesse d'esprit  assez  rare  dans  nos  annales  drama- 
tiques, l'auteur  des  Fêpres  siliciennes,  des  Comé- 
diens et  du  Paria  passait  encore  de  la  tragédie  à  la 
comédie;  l'École  des  Fieillards  fut  représentée 
pour  la  première  fois  au  Théâtre-Français,  le  6  dé- 
cembre 1825,  avec  un  succès  plus  grand  encore  que 
celui  du  Paria. 

Une  circonstance  particulière  ne  contribua  pas 
peu  à  stimuler  la  curiosité  du  public.  C'était  la 
première  fois  que  Talma,  depuis  sa  gloire,  jouait 
un  rôle  de  comédie.  Ce  rôle  n'avait  point  été  écrit 
pour  lui,  mais  il  parait  que  l'illustre  tragédien, 
assistant  en  amateur  à  la  lecture  de  la  pièce,  fut 
tellement  frappé  de  ce  qu'il  y  avait  d'énergie  et  de 
vérité  dans  la  création  de  Danville,  le  personnage 
[irincipal,  que  sur-le-champ,  et  au  grand  étonne- 
menl  de  lauleur,  il  revendiqua  le  rôle  comme  sien, 
et  le  lendemain  tout  Paris  apprit  que  Cinna, 
Oreste,  Néron,  Orosmane,  que  Talma,  en  un  mot, 
allait  paraître  en  frac  dans  une  comédie  de  mœurs. 
C'est  qu'au  fond  le  rôle  de  Danville  n'était  pas 
comique  du  tout,  et  cette  création  n'est  pas  lu 
moins  originale  de  celles  de  M.  Delavigne. 

Depuis  Molière,  les  maris  vieux,  jaloux  et  ridi- 
cules, ne  manquent  pas  au  théâtre.  M.  Delavigne 
eut  l'idée  de  peindre  un  mari  vieux  et  jaloux,  mais 
nullement  ridicule,  et  cette  idée  n'était  pas  seule- 
ment neuve,  mais  elle  était  éminemment  morale. 
Les  Arnolphe  et  les  Sganarelle  traditionnels  sont 
si  risiblcment  niais,  que  le  spectateur,  si  bête  et 
si  vieux  qu'il  soit,  passe  la  leçon  à  son  voisin  et 
ne  la  prend  jamais  pour  lui;  le  Danville  de  M.  De- 
lavigne, au  contraire,  est  un  vieillard  tel  que  les 
sexagénaires  les  plus  avantageux  et  les  plus  distin- 
gués ne  sauraient  se  flatter  dans  leur  for  intérieur 
de  le  surpasser  en  mérite.  Le  portrait  de  la  jeune 
femme  est  tracé  dans  le  même  système  judicieux, 
liortense  est  calquée  sur  la  moyenne  des  femmes  ; 
ce  n'est  ni  une  Agnès,  ni  une  Messaline,  c'est  une 
jeune  femme  coquette,  assez  faible,  mais  point 
vicieuse  au  fond,  et  cependant  les  tortures  de  ce 
noble  et  honnête  vieillard  sont  si  poignantes,  les 
dangers  qui  environnent  cette  faible  et  honnête 
jeune  femme  sont  si  menaçants,  que  malgré  le  dé- 
noùmcnt  vertueux  de  la  pièce,  je  ne  serais  pas 
étonné  qu'au  sortir  d'une  telle  représentation,  sous 
le  coup  des  impressions  nées  du  jeu  de  Talma  et 
de  M"«  .Mars,  plus  d'un  barbon,  à  la  veille  de  con- 
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tracter  mariage  avec  une  pensionnaire,  y  ait  re- 
giirdé  à  deux  fois  et  ail  donné  contre-ordre  à  son 
notaire. 

Celle  manière  de  prendre  le  côté  grave,  pathé- 
tique, d'une  situation  dont  on  n'avait  jusqu'ici 
envisagé  que  le  côté  ridicule,  aurait  pu  donner  à 
la  pièce  une  couleur  trop  uniformément  sérieuse 
pour  une  comédie,  si  l'auteur  n'avait  su,  tout  en 
évitant  le  lri\ial  et  le  grotesque,  faire  une  large 
part  au  comique  dans  le  rôle  des  autres  person- 
nages secondaires,  et  surtout  dans  celui  du  vieux 
célibataire  Bonnard,  l'ami  do  Banville. 

Après  ce  nouveau  triomphe,  plus  éclatant  encore 
que  les  premiers,  il  fallait  bien  que  les  portes  de 
l'Académie  s'ouvrissent  enfin  à  M.  Dclavigne.  Il  ne 
consentit  h  se  présenter  de  nouveau  qu'avec  la 
certitude  d'un  succès;  et,  en  effet,  sur  30  votants, 
il  obtint  29  suffrages.  Sa  réception  eut  lieu  le 
2o  juillet  18'2b,  au  plus  fort  de  sa  renommée.  Il 
prit  pour  texte  de  son  discours  l'iniluence  de  la 
conscience  en  littérature.  Ce  discours,  d'ailleurs 
purement  écrit,  comme  tout  ce  qui  sort  de  la 
plume  de  M.  Delavigne,  n'offre  rien  de  bien  sail- 
lant, si  ce  n'est  peut-être  ce  passage  oili  le  poëte, 
atteint  déjà  par  les  idées  d'innovation  qui  com- 
mençaient à  poindre,  se  déclare  pour  «  l'audace 
réglée  par  la  raison,  »  et  semble  annoncer  à  l'a- 
vance le  système  de  fusion  qu'il  doit  tenter  de 
réaliser  plus  lard.  Dès  celle  époque,  M.  Delavigne 
s'occupait  de  sa  tragédie  de  Louis  XI,  dont  le  rôle 
principal  était  destiné  à  Talma.  Les  nombreuses 
recherches  auxquelles  il  se  livra  compromirent  sa 
santé  déjà  affaiblie;  il  Gt  alors  en  Italie  un  voyage 
de  cinq  ou  six  mois,  et  au  retour  il  publia  les 
nouvelles  Messéniennes  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 
Ces  chants  sont  inférieurs  aux  premiers. 

C'est  avec  une  nouvelle  comédie  en  cinq  actes, 
la  Princesse  Aurélie,  jouée  en  mars  1828,  que 
M.  Delavigne  rentra  dans  la  carrière  tliéàlrale. 
Pour  la  [)remière  fois,  le  poêle  n'obtint  qu'un 
demi-succès;  ses  amis  attribuèrent  cet  échec  à  des 
intrigues  de  coulisse  qui  firent  retirer  la  pièce 
après  quelques  représentations.  Toujours  est-il 
que  la  critique  d'alors  se  montra  en  général  assez 
peu  favorable  à  cet  ouvrage  '  ;  la  critique  d'aujour- 
d'hui le  Iraile  avec  le  plus  complet  dédain  ;  c'est  à 

'  Il  faut  en  excepter  toutefois  un  article  fort  judi- 
cieux de  M.  LUiviqiiet,  publié,  je  crois,  dans  les  Débats. 

•■  Quelques  écrivains  reprochèrent  à  M.  Delavi{jne 
d'avoir  manqué  de  délicatesse  en  attaquant  des  minis- 
tres tombés;  à  cela  M.  Delavigne  répondit  en  citant 


peine  si  elle  le  mentionne.  Or,  n'en  déplaise  à  la 
critique  d'alors  cl  à  la  critique  d'aujourd'hui,  je 
liens  la  Princesse  yJurélie  pour  une  des  meilleures 
comédies  de  M.  Delavigne;  je  ne  sais  l'effet  qu'elle 
produit  au  théâtre,  mais  à  la  lecture  elle  me  sem- 
ble incontestablement  plus  inléressante  que  les 
Comédiens,  parexcm|)le. 

Je  m'explique  très-bien  qu'en  18281e  côté  poli- 
tique ait  paru  le  côté  saillant  de  la  Princesse  j4u- 
rélie,  et  que  cela  ait  fait  tort  à  la  pièce,  en  ce  sens 
que  la  satire  mitigée  du  poëte  devait  paraître  bien 
pâle  ta  côté  de  toutes  les  satires  en  prose  el  en  vers 
qui,  depuis  deux  ans,  pleuvaient  sur  le  ministère 
Villèle  ^  ;  mais  aujourd'hui  il  suffit  de  lire  cet  ou- 
vrage pour  être  frappé  surtout  de  ce  qu'il  y  a  de 
plaisant,  de  fin,  de  gracieux  dans  l'intrigue.  Aurélie 
est  une  jeune  orpheline,  princesse  deSalerne,  pla- 
cée sous  la  tutelle  de  trois  régents.  Elle  ne  peut  se 
marier  avant  sa  majorité  sans  leur  consentement, 
et  son  mariage  devant  avoir  pour  conséquence 
l'abdication  des  régents,  il  s'ensuit  assez  naturelle- 
ment que  chacun  de  ces  derniers  aspire  à  arriver 
par  la  possession  de  la  souveraine  à  la  possession 
de  la  souveraineté.  Le  fait  de  l'exislence  de  ces 
trois  ministres,  plus  quelques  plaisanteries  sur 
leur  incapacité  prétentieuse,  voilà  tout  ce  que  la 
pièce  renferme  d'allusions  au  Iriumviral  Villèle, 
Corbière  el  Peyronnel;  mais  ce  qui  n'a  rien  de  po- 
litique, ce  qui  est  neuf,  ce  qui  est  charmant,  c'est 
la  manière  dont  Aurélie  se  débarrasse  de  ces  trois 
poursuivants  en  les  trompant  les  uns  par  les  au- 
tres, et  en  leur  arrachant  une  permission  de  ma- 
riage dont  chacun  d'eux  espère  qu'elle  usera  à  son 
profit,  et  dont  elle  destine  le  bénéfice  à  un  autre. 
Ce  qui  est  plus  plaisant  encore,  c'est  la  position  di; 
ce  pauvre  Alphonse  d'Avella,  l'amant  préféré,  qui 
ne  s'en  doute  guère,  car  il  semble  l'objet  privilégié 
des  rigueurs  et  des  injustices  de  sa  souveraine. 
Al[)iionse  est  jeune,  beau,  amoureux,  impétueux, 
et,  par  conséquent,  très-propre  à  inspirer  des  soup- 
çons aux  trois  régents,  el  à  compromettre  par  ses 
imprudences  le  succès  de  son  amour,  auquel  succès 
Aurélie  s'intéresse  pour  le  moins  autant  que  lui- 
même.  Il  sera  donc,  durant  tout  le  cours  de  la 
pièce,  rudoyé,  maltraité,  disgracié,  banni,  rap- 
pelé, désespéré;  s'il  veut  parler,  on  lui  imposera 

l'épilogue  (le  ses  dernières  Messéniennes,  publiées  sous 
le  ministère  Villèle,  où  ralta((ue  était  bien  plus  vive  et 
bien  plus  directe  que  dans  la  princesse  Aurélie.  Il  ajouta 
que  celte  dernière  pièce  avait  été  composée  avant  la 
chute  du  cabinet. 
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silence;  si,  furieux,  il  fait  mine  de  se  jeter  dcins  un 
autre  amour,  on  l'enverra  à  cinquante  lieues  se 
calmer  en  rongeant  son  frein  ;  et  puis  enfin,  quand 
toutes  les  ditTicuIlcs  seront  aplanies,  quand  la  pa- 
rulo  des  régents  sera  engagée,  l'amant  malheureux 
se  trouvera  tout  à  coup  aime  et  couronné,  à  son 
grand  élonnement,  et  à  la  grande  stupéfaction  des 
régents.  Les  mille  nuances  de  finesse,  de  malice, 
(le  noblesse,  de  gracieuse  coquetterie,  de  tendresse 
contenue,  qui  se  combinent  dans  le  caractère 
d'Aurélie,  font  à  mon  sens  de  cette  création  un  vé- 
ritable petit  chef-d'œuvre.  Mademoiselle  Mars  a 
dû  être  ravissante  dans  ce  rôle;  il  n'y  a  presque 
pas  une  stètic  de  celte  comédie  qui  ne  soit  plai- 
sante et  bien  amenée;  les  deux  personnages  acces- 
soires de  la  coquette  Béatrix  et  du  docteur  Poli- 
caslro,  le  médecin  important  et  trembleur,  soïit 
très-habilement  mêlés  à  la  marche  de  l'action  prin- 
cipale. A  ce  mérite  du  fond  il  faut  joindre  une 
forme  excellente,  un  dialogue  vif,  rai)i(le,  pelillant 
d'esprit,  une  versification  nette,  concise,  bien  frap- 
pée, et  qui  n'a  rien  d'un  défaut  assez  fréquent 
chez  M.  Delavigne,  l'abus  de  la  périphrase  poéti- 
que. Enfin,  je  crois  sincèrement  qu'aujourd'hui 
que  nous  ne  pensons  plus  au  triumvirat  Villèle  et 
compagnie,  si  la  Princesse  Aurélie  était  remise 
au  théâtre  et  bien  jouée,  elle  forait  le  plus  grand 
effet. 

Depuis  le  Paria,  les  idées  d'innovation  littéraire 
avaient  fait  des  progrès  toujours  croissants;  le 
romantisme,  après  avoir  successivement  envahi 
toutes  les  parties  de  la  littérature,  s'efforçait  de 
pénétrer  au  théâtre,  en  s'appuyant  sur  un  pritici[)e 
excellent  en  lui-même,  mais  dont  chacun  use  à  ses 
risques  et  périls  :  le  principe  de  la  liberté  dans 
l'arl.  M.  Hugo  avait  publié  comme  une  espèce  de 
programme  de  la  nouvelle  école  en  lêlc  de  son 
drame  de  Cromicell,  el  il  écrivait //erwawe';  M.  de 
Vigny  préparait  la  trudnclion  littérale  A'Olhello; 
il  Racine  on  op-posail  Shakspcare,  et  Schlegel  à 
Aristote.  M.  Delavigne  était  trop  de  son  temps  pour 
rester  complètement  en  dehors  d'un  mouvement 
lilléraire  qui  apparaissait  comme  une  conséquence 
forcée  de  la  grande  transformation  sociale  accom- 
plie depuis  89.  D'aulre  part,  il  n'était  pas  assez 
aventureux  pour  s'y  lancer  des  l'abord  à  corps 
perdu;  entre  l'ancien  et  le  nouveau  système,  il  se 
[•laça  sur  le  pied  de  la  neutralité,  mais  (l'une  neu- 
tralité active,  c'est-à-dire  qu'il  prit  à  chacun  d'eux 
ce  qui  ct)nvenait  à  son  goût  persoruiel,  el  il  écrivit 
sa  tragédie  de  Marina  Faliero. 


Cette  tragédie  était,  comme  les  précédentes,  des- 
tinée au  Théâtre-Français,  mais  des  difficultés 
ayant  surgi  au  sujet  de  la  distribution  des  rôles,  le 
|)(icte  ne  voulut  céder  à  aucune  exigence,  et  il 
transporta  son  œuvre  sur  un  théâtre  jusqu'alors 
étranger  aux  productions  d'un  ordre  élevé.  Ma- 
rina Faliero  fut  joué  pour  la  première  fois  au 
théâtre  de  la  l'orte-Sainl-Martin,  le  30  mai  1829. 
C'était  le  premier  pas  de  M.  Delavigne  dans  la  voie 
des  innovations.  Des  trois  unités  classiques,  il  en 
répudiait  une,  celle  de  lieu.  L'abbé  d'Aubignac 
eût  trouvé  encore  bien  des  choses  à  reprendre 
dans  le  choix  des  personnages,  la  contexlure  et  le 
nœud  de  l'intrigue.  Le  sujet  de  la  pièce  est  connu  ; 
l'auteur  s'était  hcureusenieiit  inspiré  de  son  séjour 
à  Venise,  des  chroniques  italiennes  de  Sanulo  cl 
du  drame  de  Byron.  Madame  Durval  fut  très-belle 
dans  le  rôle  d'Éléna. 

La  révolution  de  juillet  arriva  sur  ses  entrefaites; 
elle  fut  accueillie  par  M.  Delavigne  avec  un  enthou- 
siasme d'autant  plus  sincère  que  les  résultais  de 
celle  révolution  profilèrent  au  prince  qui  s'élail 
fait  son  patron  el  son  ami.  11  la  chanta  dans  des 
vers  qui  'n'ont  guère  d'autre  mérite  que  l'inten- 
tion el  l'a -propos. 

Après  celte  dernière  excursion  dans  le  domaine 
lyrique,  M.  Delavigne  reprit  el  termina  sa  tragé- 
die (le  Lauis  XI  à  laquelle  il  travaillait  depuis 
longues  aimées.  Colle  pièce  fut  re[)rosenlée  pour 
la  première  fois  au  Théàlre-Erancais,  le  11  fé- 
vrier 1832. —  Ici  l'hérésie  romantique  était  encore 
plus  manifeste  que  dans  la  tragédie  de  Marina 
Faliera;  judicieux  mélange  du  tragique  et  du  co- 
mique, du  gracieux  et  du  pathétique,  scènes  d'in- 
térieur, scènes  champêtres,  coups  do  théâtre,  cou- 
leur locale,  M.  Delavigne  ne  se  refusa  aucun  de 
ces  moyens  que  la  raison  comporte,  et  qui  donnent 
à  une  action  drainaliquo  du  relief  et  de  la  vie;  il 
en  usa,  mais  sobrement,  avccgoùl,  évitant  la  con- 
fusion, et  déroulant  avec  assez  de  bonheur  une 
intrigue  dont  le  foiul  est  un  peu  faible,  autour  de 
celle  grande  et  complexe  figure  de  Louis  XI.  Cette 
figme  principale  est  du  reste  bien  lonchée. 

Un  an  plus  tard,  en  1833,  M.  Dolavigue  ne  crai- 
gnit pas  d'emprunter  un  sujet  à  Sliakspeare  lui- 
même.  Parmi  tous  les  drames  qui  composent  le 
drame  monslrc  île  Ricliard  III,  lequel  ne  dure  |)as 
moins  (i(î  quatorze  ans,  le  poêle  en  prit  un,  qu'il 
arrange;»  avec  art,  qu'il  revêtit  de  beaux  vers, 
et  la  tragédie  des  Enfanls  d'Edouard  lui  parfii- 
lemenl  accueillie  du  public. 


M.  CASIMIR  DELAVIGNE. 
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Après  loules  ces  hardiesses,  il  ne  rcslail  [)lus  h 
M.  Dclavif^iie  qu'à  marcher  dircclcmciil  sur  les 
lirisécsdc  M.  Victor  Hugo,  eu  secouant,  sans  ros- 
Iriclion,  le  joug  dos  unités  classiques,  en  so  livrant 
à  tous  les  hasards,  et  eu  [trolilant  de  loules  les 
ressources  du  drauie  moderne;  celte  dernière  har- 
diesse fut  par  lui  tenléo,  avec  un  lionheur  complet, 
dans  la  comédie  eu  prose  de  Doti  Juan  d'Autriche, 
JDUce  pour  la  première  fois,  au  Théâtre-Français, 
le  27  oclohre  1853.  Tout  le  monde  cormait  celle 
rouvre  dont  le  succès  a  été  immense.  L'histoire  cl 
la  chronologie  auraient  hicn  quelque  chose  à  dire 
au  sujet  des  personnages  principaux;  mais  l'au- 
leura  mis  tant  d'esprit  dans  ses  inventions,  qu'il 
est  impossible  de  ne  pas  lui  pardonner  d'avoir /"azV 
de  l'histoire  d'une  manière  si  amusante.  Ce  qui 
est  assez  curieux,  c'est  que  celte  comédie,  dont  la 
gaieté  esl  si  franche,  si  cutraînanle,  a  été  composée 
au  plus  fort  d'une  maladie  grave,  au  milieu  des 
crises  nerveuses  les  plus  vives. 

Six  mois  après,  M.  Delavignc  donna  au  même 
théâtre  Une  Famille  au  temps  de  Luther,  tragé- 
die en  un  acte.  Celle  Iragédic  esl  bien  pensée,  bien 
écrite;  elle  n'a  qu'un  petit  définit,  heureusement 
assez  rare  chez  M.  Delavignc;  elle  esl  du  genre 
ennuyeux.  La  scène  se  passe  entre  deux  frères, 
dont  l'un  est  catholique,  l'autre  protestant;  le  pre- 
mier finit  par  tuer  le  second,  et  ce  noir  forfait 
s'accomplit  tout  doucement  à  la  suite  d'une  longue 
série  de  monologues  et  de  dialogues,  écrits  en 
beaux  vers,  nnais  complètement  dépourvus  d'ac- 
lion  et  de  vie.  La  Popularité,  comédie  en  cinq 


actes  cl  eu  vers,  jouée  pour  la  première  fois,  an 
Théâtre-Français,  le  l'"'  décembre  1838,  est,  de 
toutes  les  comédies  de  M.  Uelavigue,  celle  qui  me 
plaît  le  moins;  il  y  a  de  belles  parties,  mais  l'iu- 
triguc  est  confuse,  l'action  languissante  :  c'est  un 
peu  lourd  et  pénible  à  lire. 

La  dernière  tragédie  de  M.  Delavignc,  la  Fille 
du  Cid,  était  destinée  au  Théâtre-Français  ;  le  rôle 
principal  avait  été  écrit  pour  M"«  Racliel  ;  la  jeune 
tragédienne  ayant  refusé  ce  rôle,  la  pièce  passa  au 
Théâtre  de  la  llenaissance,  où  elle  fut  assez  mal 
jouée  et  n'eut  qu'un  succès  restreint.  Elle  esl 
pourtant  remarquable  à  plus  d'un  titre;  c'est  à 
mon  sens  une  des  meilleures  créations  de  l'auteur. 
Mais  il  est  des  sujets  auxquels  il  esl  maladroit  de 
toucher,  et  le  souvenir  de  Corneille  ne  pouvait 
manquer  de  porter  malheur  à  M.  Delavignc. 

Indépendamment  de  toutes  ces  comédies,  tra- 
gédies et  poésies  lyriques,  M.  Delavignc  a  écrit 
encore  un  certain  nombre  de  poésies  de  circon- 
stance et  de  ballades.  Parmi  ces  ballades,  il  en  est 
une  assez  connue,  que  je  suis  étonné  de  ne  pas  voir 
figurer  dans  la  collection  complète  des  œuvres  de 
l'auteur;  c'est  celle  inlilulée  :  L'âme  du  purga- 
toire. J'ai  rarement  lu,  en  ce  genre,  quelque  chose 
de  plus  gracieux,  de  plus  mélancolique  et  de  plus 
touchant. 

Que  dire  maintenant  pour  les  amateurs  de  détails 
intimes?  M.  Delavignc  est  marié,  il  a  de  beaux  en- 
fants, une  fortune  noblement  acquise,  des  loisirs 
studieux,  une  santé  frêle,  une  vie  intérieure  pai- 
sible, pure  et  élégante  comme  son  talent. 


ï'r^S««« 


C amiral  Dupcrrc. 


Je  suis  chargé,  monsieur  l'amiral,  de  vous  Iransmctlrc  deux 
ordonnances  auxquelles  ji;  m'cslinio  heureux  d'avoir  pu  con- 
courir :  la  première  réiablit  dans  la  marine  le  |;rade  d'iimirul, 
qu'elle  assimile,  en  tous  points,  au  f;rnde  de  marccliRl  do 
France  ;  par  la  seconde  le  roî  vous  élève  il  celte  dignité.  En 
commençant  par  vous,  monsieur  l'amiral,  le  roi  a  voulu  re- 
hausser encore  l'éclat  de  rinslilulion  ;  c'est  là  l'heureux  pri- 
vilège des  hautes  renommées  :  les  récompenses  accordées  è 
leurs  services  ont  pour  rcsuîlat,  comme  leurs  services  niâmes, 
d'ajouter  au  lustre  du  corps  dont  elles  sont  l'ornciricnt. 

I.ïtihe  iiD  jii.MSTBE  nr.  i*    jurisk  Sébasthsi,    «    i.'mnAt 
DiTiRBF.,  14  août  1830. 


Depuis  1792  jusqu'aux  plus  beaux  jours  de 
l'empire,  au  moment  où  nos  armées  de  terre  rem- 
portent victoires  sur  victoires,  de  grands  désastres 
dominent  notre  histoire  maritime;  cl  pourtant, 
dans  cette  période  si  triomphante  d'une  part,  si 
malheureuse  de  l'autre,  on  ne  saurait  dire  lesquels, 
de  nos  soldats  ou  de  nos  marins,  ont  élevé  plus 
haut  la  gloire  du  nom  français  ;  on  ne  saurait  dire 
lesquels  ont  été  les  plus  sublimes  d'héroïsme  et  de 
dévouement,  des  vainqueurs  d'Arcole,  des  Pyra- 
mides et  d'Auslerlilz,  ou  des  vaincus  du  13  prai- 
rial, d'Aboukir  et  de  Trafalgar. 

Si  toutes  les  batailles  rangées,  livrées  sur  mer  à 
cette  époque,  nous  furent  fatales,  la  faute  en  est, 
non  point  aux  hommes,  mais  bien  aux  circon- 
stances qui  ne  nous  permirent  jamais  de  former, 
d'organiser  nos  escadres  de  manière  à  pouvoir 
lutter  à  chances  égales.  Avec  des  baïonnettes  et  du 
canon,  avec  iln  courage  et  du  patriotisme,  c'est-à- 
dire  avec  des  Franeais,  avec  quelques  mois  de  no- 
viciat sur  le  champ  de  bataille,  on  fait  des  armées 
victorieuses;  mais  toutes  ces  choses  ne  sulTisent 
pas  à  créer  des  marins,  à  constituer  des  flottes, 
l'our  former  des  escadres  il  faut  (h-s  chefs  expéri- 
mentés, des  mateluts  rompus  par  une  longue  [)ra- 
tique  à  toutes  les  manœuvres  de  navire,  à  toutes 


les  évolutions  de  division,  à  toutes  les  grandes 
combinaisons  stratégiques  qui,  en  mer  surtout , 
décident  du  succès  d'une  bataille.  L'équipage  d'un 
vaisseau  est  une  grande  famille  qui  ne  vit  et  ne 
vaut  que  par  une  instruction  solide  et  une  subor- 
dination absolue,  basée  sur  une  longue  continuité 
de  rapports  intimes  entre  les  offîciers  et  les  mate- 
lots. Or,  comment,  en  92,  la  France  aurait-elle  pu 
posséder  assez  d'équipages  de  ce  genre  pour  tenir 
tête  à  l'Angleterre? 

Noire  marine,  si  formidable,  si  constamment 
victorieuse  sous  Louis  XIV,  à  moitié  détruite  par 
les  revers  presque  continuels  du  règne  de  Louis  XV, 
comineiirait  à  peine  à  se  relever  sous  Louis  XVI, 
lorsqu'éclala  la  révolution  et  avec  elle  la  guerre 
générale.  Tandis  qu'assaillis  sur  tous  les  points  de 
nos  frontières  nous  courions  au  plus  pressé,  tandis 
que  nous  faisions  face  a  l'Europe  entière,  tandis 
que  sous  le  feu  nos  paysans  se  tinnsforniaienl  en 
soldats  et  nos  soldats  en  généraux,  l'Angleterre,  à 
l'abri  de  tout  danger  extérieur,  riche  d'armements 
nombreux  et  d'équipages  expérimentés,  s'emparait 
de  nos  colonies,  détruisait  nos  pêches,  anéantissait 
notre  commerce  maritime,  et  tarissait  ainsi  la 
principale  source  de  recrutement  pour  noire  ma- 
rine mililaire. 


L'AMIRAL  DUPEUIŒ. 
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En  même  temps,  l'cmigralion  laissait  presque 
tous  nos  vaisseaux  sans  clal-mnjor.  Depuis  l'amiral 
jusqu'à  l'enseigne,  la  plupart  de  nos  ofTiciers  étaient 
nobles,  et  par  conséquent  proscrits  ;  or  les  amiraux 
ne  s'improvisent  pas  comme  les  généraux  sur  le 
champ  de  bataille.  Cependant  il  fallait  remplir 
cette  lacune  au  plus  vile;  quelques  patriciens  ob- 
tinrent le  privilège  de  verser  leur  sang  pour  leur 
pays;  avec  des  maîtres  d'équipage  et  des  officiers 
de  marine  marchande  on  compléta  les  états-majors; 
et  les  matelots  manquant,  il  fallut  avoir  recours  à 
la  conscription  pour  mettre  noire  marine  sur  le 
pied  de  guerre. 

Alors  chaque  navire  se  trouva  bientôt  composé 
d'une  agglomération  d'hommes  rassemblés  à  la 
hâte  de  tous  les  points  du  littoral,  et  souvent  même 
de  l'intérieur  de  la  France;  étrangers  pour  la  plu- 
part à  la  pratique  des  manœuvres,  atteints  de  cette 
fièvre  révolutionnaire  qui  fit  parfois  le  succès  de 
nos  armées,  mais  qui,  sur  un  vaisseau-,  ne  saurait 
suppléer  à  l'instruction  et  à  la  discipline;  étran- 
gers à  leurs  chefs,  qu'ils  ne  connaissaient  pas, 
dont  ils  se  défiaient,  et  souvent  entetenus  dans 
ces  dispositions  fâcheuses  par  l'impéritie  préten- 
tieuse et  bavarde  des  commissaires  de  la  Conven- 
tion. 

Cette  situation  dut  naturellement  avoir  pour 
conséquences  de  grands  échecs,  mais  aussi  ces  re- 
vers furent  illustrés  par  de  beaux  exploits,  par  des 
traits  d'héroïsme  rehaussés  d'un  caractère  de  gran- 
deur sublime  dont  notre  histoire  militaire  offre 
peu  d'exemples. 

A  cette  époque  fatale,  mais  glorieuse,  il  n'y  eut 
pas  seulement  des  batailles  rangées;  avant,  pen- 
dant et  après  nos  grandes  catastrophes,  nos  côtes 
ne  cessèrent  de  vomir  par  milliers  d'intrépides 
croiseurs,  des  corsaires  audacieux,  qui,  de  la  Man- 
che à  Calcutta,  semant  l'épouvante  dans  le  com- 
merce anglais,  promenèrent  glorieusement  le  pa- 
villon tricoloresur  toutes  les  mers,  et  firent  souvent 
payer  cher  aux  vaisseaux  de  l'Angleterre  les  triom- 
phes de  ses  escadres. 

Dans  la  solitaire  immensité  de  l'Océan,  sans  au- 
tres témoins  du  combat  que  le  ciel  et  l'onde,  il  y 
eut  de  ces  duels  à  mort  où  nos  marins,  clouant 
leur  pavillon  au  grand  mât,  n'admettaient  d'autre 
alternative  que  de  couler,  sauter  ou  vaincre;  où, 
tantôt  quittant  le  navire  qui  s'enfonçait,  criblé  de 
boulets,  sous  leurs  pieds,  ils  s'élançaient  sur  l'en- 
nemi, et  rentraient  au  port  après  avoir  changé  de 
vaisseau,  et  tantôt  ramenaient  leur  navire  victo- 
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rieux  et  brisé  à  la  remorque  du  navire  vaincu  et 
conquis    . 

Ces  vingt  ans  de  guerre  maritime  ont  fait  surgir 
des  noms  égaux  par  l'héroïsme  h  tout  ce  que  nos 
fastes  militaires  offrent  de  plus  grand.  Jamais  l'his- 
toire n'oubliera  ce  Vengeur  sombrant  sous  le  feu 
de  trois  vaisseaux;  ce  Vengeur  dont  les  canons  à 
fleur  d'eau  tonnent  pour  la  dernière  fois,  et  qui 
descend  au  fond  des  abîmes,  aux  cris  mille  fois  ré- 
pétés de  Vive  la  république!  Jamais  l'histoire 
n'oubliera  ce  Villaret- Joyeuse  qui,  dans  cette 
même  journée  du  13  prairial,  résiste  avec  un  seul 
navire  aux  volées  de  toute  une  escadre;  jamais 
l'histoire  n'oubliera  ce  jeune  Casablanca  ,  resté 
seul  à  Aboukir,  auprès  de  son  père  mourant,  sur 
un  vaisseau  embrasé,  et  refusant  ainsi  que  lui  de 
survivre  à  une  défaite;  ce  Dupetit-Thouars  du 
Tonnant,  qui,  bras  et  jambes  coupés,  fait  placer 
son  tronc  sanglant  dans  un  baril  de  son,  et  ne  cesse 
de  commander  le  feu  jusqu'à  son  dernier  soupir; 
ce  capitaine  Lucas  qui,  à  Trafiilgar,  entouré  par 
trois  vaisseaux,  ne  rend  à  l'ennemi  qu'une  masse 
de  planches  percées  à  jour;  ce  capitaine  Infernet, 
qui,  dans  la  même  bataille,  continue  son  feu  jus- 
qu'à ce  que  l'eau  entre  dans  ses  caronades,  et  qui, 
après  avoir  fait  embarquer  dans  ses  canots  tout  ce 
qui  lui  reste  d'équipage,  prend  son  fils  sur  ses 
épaules,  et  se  rend  à  la  nage  au  vaisseau  ennemi 
pendant  que  son  navire  coule  à  fond  derrière  lui. 
Ces  noms,  joints  à  ceux  des  Surcouf,  des  Niquet, 
ces  corsaires  intrépides  qui  combattaient  toujours 
un  contre  deux  ;  à  ceux  des  Linois,  des  Bourayne, 
des  Leyssègue,  des  Second ,  des  Willaumez,  des 
Jacob,  des  Baudin,  etc.,  resteront  gravés  dans  nos 
annales,  à  côté  des  plus  grands  noms  des  armées 
républicaines  et  impériales. 

Parmi  tous  ces  hommes  dont  plusieurs  sont  morts 
aujourd'hui,  il  en  est  un  dont  la  carrière  fut  tou- 
jours brillante  et  heureuse,  qui  ne  vit  jamais  un 
vaisseau  français  vaincu  sous  son  commandement, 
qui  a  eu  le  bonheur  de  clore  sa  carrière  maritime 
en  attachant  son  nom  à  une  de  nos  plus  impor- 
tantes conquêtes,  et  de  pouvoir  encore  consacrer 
avec  succès  la  dernière  partie  de  sa  vie  à  la  restau- 
ration de  notre  marine,  laquelle  peut  aujourd'hui 
marcher  de  pair  avec  la  marine  anglaise.  Cet 
homme,  c'est  l'amiral  Duperré. 

■  Un  exploit  de  ce  genre  fut  accompli  en  1798  par  la 
corvette  la  Bayonnaise  (capitaine  Richer)  dans  un 
combat  contre  la  frégate  anglaise  l'Embuscade. 
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Victor-Guy  Dupcrré  est  né  à  la  Rochelle,  le 
20  février  177J5,  d'une  famille  distinguée;  son 
père  portait  le  titre  d'écuyer  et  de  conseiller  du 
roi.  Envoyé  au  collège  de  Juilly,  il  y  porta  le  sou- 
venir des  flots  au  sein  desquels  s'était  jouée  son 
enfance,  et  ce  besoin  d'aventures  qui  distingue  les 
populations  du  littoral.  Après  de  vains  efforts  pour 
s'assouplir  à  la  vie  paisible  du  collège,  le  jeune  Du- 
pcrré le  quitta  à  seize  ans,  en  manifestant  à  sa  fa- 
mille un  irrésistible  désir  d'échanger  l'étude  du 
grec  et  du  latin  contre  un  petit  voyage  de  deux 
mille  lieues.  Ce  désir  se  présentant  avec  toutes  les 
allures  d'une  vocation,  il  fallut  y  accéder;  et  l'ar- 
dent écolier,  embarqué  comme  pilotin  à  bord  du 
navire  de  commerce  le  Henri  IF,  débuta  par  une 
tournée  dans  l'Inde  qui  dura  dix-huit  mois.  A  son 
retour,  en  1793,  la  France,  déjà  aux  prises  avec 
les  puissances  continentales,  venait  de  déclarer  la 
guerre  à  l'Angleterre  et  à  la  Hollande;  toutes  nos 
villes  maritimes  se  préparaient  à  la  lutte;  les  chan- 
tiers, les  bassins,  les  arsenaux  étaient  encombrés 
de  bâtiments  en  construction  ;  les  armateurs 
avaient  déjà  commencé  les  hostilités  avec  leurs 
corsaires,  et  nos  ports  se  remplissaient  de  prises. 

Le  jeune  Duperré  vit  avec  bonheur  surgir  l'oc- 
casion de  se  distinguer  dans  une  carrière  qu'il  ai- 
mait de  passion;  il  s'empressa  de  s'enrôler  dans  la 
marine  militaire,  et  fut  successivement  embarqué 
comme  second  chef  de  timonnerie  sur  la  corvette 
le  Maire  Guilon  et  sur  la  frégate  le  Tartu,  pour 
passer  ensuite  en  qualité  d'enseigne  sur  la  frégate 
la  Virginie,  commandée  par  le  brave  capitaine 
Bergeret.  C'est  sur  celte  frégate  que  le  futur  amiral 
reçut  le  baptême  de  feu  dans  un  des  plus  beaux 
combats  qu'ait  vus  l'Océan. 

C'était  le  22  avril  1796;  la  Firginie  croisait 
dans  la  Manche,  lorsqu'elle  fut  rencontrée,  à  la 
hauteur  du  cap  Lézard,  par  une  division  de  six 
bâtiments  de  guerre  anglais,  deux  vaisseaux  et 
quatre  frégates,  commandés  par  sir  Edward  Pellew, 
depuis  lord  Exmouth,  celui  qui  bombarda  Alger 
en  1816.  Devant  des  forces  si  supérieures  la  Fir- 
ginie commença  par  prendre  chasse;  elle  fut  vi- 
goureusement i)0ursuivic.  Atteinte  à  la  nuit  par  le 
vaisseau  l'Indefali gable,  qui  portait  le  pavillon  du 
Commodore,  placée  entre  l'alternative  de  se  rendre 
ou  d'affronter  une  lutte  inégale,  la  Virginie  n'hé- 
sita pas  et  engagea  elle-même  le  combat;  il  fut 
terrible.  De  minuit  à  trois  heures  du  malin,  les 
deux  bâtiments  se  canonnèrent  bord  à  bord  et  de 
si  près  que  leurs  vergues  se  touchaient.  A  des  bou- 


lets de  42,  la  Firginie  n'avait  à  opposer  que  des 
boulets  de  8  et  de  12  ;  mais,  par  la  rapidité  de  ses 
manœuvres,  elle  compensait  la  disproportion  des 
bordées.  Après  des  efforts  désespérés,  l'Anglais, 
contraint  de  plier,  avait  pris  le  large  et  abandon- 
nait sa  proie.  Débarrassé  de  ce  premier  ennemi,  le 
capitaine  Bergeret  s'occupait  à  la  hâte  de  boucher 
les  trous  qui  crevassaient  la  ceinture  de  sa  frégate, 
et  de  réparer  les  avaries  principales  de  son  grée- 
ment,  lorsque  deux  frégates  anglaises,  la  Concorde 
et  l'Amazone,  faisant  partie  de  la  division  et  res- 
tées en  arrière,  arrivèrent  sur  la  Firginie,  et  l'at- 
taquèrent à  la  fois  des  deux  bords.  Le  combat  re- 
commença avec  plus  d'acharnement  que  jamais. 
Au  bout  d'une  heure,  la  Concorde  désemparée 
avait  presque  cessé  son  feu;  l'Amazone  avait  es- 
suyé de  graves  avaries;  mais  la  frégate  française, 
épuisée  par  ce  double  combat,  ne  pouvait  résister 
plus  longtemps.  La  cale  s'emplissait  d'eau;  pres- 
que toutes  les  pièces  étaient  hors  de  service,  la 
mâture  était  entièrement  fracassée;  les  deux  tiers 
de  l'équipage  gisaient  sur  les  cadres,  morts  ou  bles- 
sés. Blessés  aussi  presque  tous,  couverts  de  sang  et 
de  débris,  les  officiers  de  la  Firginie  se  réunirent 
en  conseil  sur  le  pont,  au  milieu  du  feu,  et  là  il 
fut  décidé  qu'on  pouvait  sans  déshonneur  céder 
aux  sommations  de  l'ennemi,  étonné  d'une  résis- 
tance aussi  héroïque.  La  Firginie  amena  son 
pavillon,  et  l'enseigne  Duperré,  qui  s'était  vaillam- 
ment comporté  durant  l'action,  fut  conduit  prison- 
nier en  Angleterre  avec  tout  l'équipage. 

Sa  captivité  dura  jusqu'en  1800,  époque  à  la- 
quelle il  fut  compris  dans  un  échange,  et  revint 
en  France.  Embarqué  pendant  quelques  mois  sur 
le  vaisseau  le  fFaligny,  il  le  quitta  bientôt  pour 
passer  sur  la  corvette  la  Pélagie,  qu'il  commanda 
pendant  trois  ans  comme  enseigne  et  ensuite 
comme  lieutenant  de  vaisseau.  Après  s'être  ac- 
quilljé  avec  succès  de  différentes  missions  à  la  côte 
d'Afrique  et  aux  Antilles,  il  fut  attaché  comme  ad- 
judant à  l'état-major  de  la  flottille  de  Boulogne  et 
à  celui  du  préfet  maritime  de  ce  port. 

Plus  lard.  Napoléon  ayant  chargé  l'amiral  Wil- 
laumez  de  se  rendre  avec  une  escadre  de  huit  bâti- 
ments au  cap  de  Bonne-Espérance,  pour  de  là  se 
porter  sur  tous  les  points  où  il  jugerait  pouvoir 
causer  le  plus  de  dommages  à  l'Angleterre,  Duperré 
fut  compris  dans  celte  expédition  et  attaché  à 
l'élat-major  du  vaisseau  le  Fétéran,  que  comman- 
dait le  frère  de  l'empereur,  Jérôme  Bonaparte.  Ce 
dernier,  marin  novice  et  Irès-mccontcnl  de  se  voir 
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éloigne  de  France,  contraria  de  son  mieux  les  plans 
de  l'amiral  el  finit  par  l'abandonner  au  beau  milieu 
de  sa  croisière  en  revenant  de  lui-môme  à  Brest. 
Le  zèle  et  l'énergie  de  Dupcrrc  curent  beau- 
coup à  souffrir  de  la  faiblesse  de  son  jeune  com- 
mandant. 

Enfin  en  1806  il  fut  nommé  capitaine  de  fré- 
gate, et  appelé  au  commandement  de  la  Sirène; 
après  avoir  rempli  une  mission  aux  Antilles,  il  se 
rendait  à  Lorient,  accompagné  d'une  autre  fré- 
gate, l'Italienne,  lorsque  les  deux  navires  furent, 
en  vue  du  port,  chassés  par  une  division  anglaise 
composée  de  deux  vaisseaux  et  de  trois  frégates. 
L'Italienne  parvint  à  se  réfugier  sous  les  forts  de 
Groix ;  mais  la  Sirène,  coupée  dans  sa  marche, 
fut  obligée  d'engager  le  combat.  Pendant  cinq 
quarts  d'heure  le  capitaine  Duperré,  attaqué  des 
deux  bords  par  un  vaisseau  et  une  frégate,  se  dé- 
fendit comme  un  lion.  Trois  fois  l'ennemi  le  somma 
de  se  rendre,  en  lui  criant  entre  chaque  bordée  : 
j4mène,  ou  je  te  coule  !  et  trois  fois  Duperré  répon- 
dit :  Coîile,  mais  je  n'amène  pas.  Feu  partout! 
Plutôt  que  de  se  rendre,  Duperré  préféra  s'échouer 
à  la  côte;  mais  il  accomplit  cette  manœuvre  diffi- 
cile avec  tant  d'habileté  que  trois  jours  après  il 
renflouait  sa  frégate,  traversait  les  nombreux  croi- 
seurs anglais  qui  bloquaient  Lorient,  et  rentrait 
triomphant  dans  le  port. 

Napoléon,  qui  aimait  ces  traits  de  résolution  et 
d'audace,  récompensa  Duperré  en  le  nommant  ca- 
pitaine de  vaisseau,  et  en  le  chargeant  d'aller,  avec 
la  frégate  la  Bellone,  renforcer  la  station  de  l'ile 
de  France.  Après  avoir  pris  et  brûlé  sur  son  che- 
min quatre  navires  de  commerce  anglais  et  un 
portugais,  Duperré  trouva  l'ile  de  France  entourée 
de  croiseurs  anglais  qui  lui  dormèrent  la  chasse;  il 
les  dérouta  par  ses  manœuvres,  entra  malgré  eux, 
débarqua  les  munitions  dont  il  était  porteur  pour 
la  colonie,  et  reprit  la  mer  en  vue  de  trois  bâtiments 
ennemis,  qui  le  poursuivirent  vainement  pendant 
plusieurs  jours.  Après  avoir  touché  à  Madagascar, 
où  il  était  chargé  de  former  un  établissement  pour 
approvisionner  l'ile  de  France  en  salaisons,  Du- 
perré se  dirige  vers  le  golfe  du  Bengale  et  établit 
sa  croisière  à  l'embouchure  du  Gange.  Là,  il  s'em- 
pare successivement  d'une  corvette  anglaise,  le 
Fictor,  et  d'une  frégate  sous  pavillon  portugais,  la 
Minerve,  de, 48  canons  et  de  trois  cent  soixante 
hommes  d'équipage.  Ce  dernier  succès  ne  fut  ob- 
tenu qu'après  un  combat  acharné,  qui  eut  lieu  à 
portée  de  pistolet,  et  dura  deux  heures.  Maitre  de 


ces  deux  bâtiments  à  moitié  désemparés  el  fort 
maltraité  lui-même,  Duperré  revient  h  l'Ile  de 
France  avec  ses  prises,  répare  à  la  hâte  les  avaries 
des  trois  bâtiments,  et  reprend  la  mer  avec  eux.  Le 
3  juillet  1810,  il  croisait  en  vue  de  l'île  d'Anjouan, 
lorsque  ses  vigies  signalent  trois  navires  ennemis  ; 
il  se  dirige  sur  eux,  et,  après  un  combat  de  cinq 
quarts  d'heure,  tous  trois  avaient  amené  leur  pa- 
villon. Ces  trois  vaisseaux  appartenaient  à  la  Com- 
pagnie des  Indes  ;  ils  étaient  armés  de  30  canons; 
ils  venaient  du  Cap  et  transportaient  à  Calcutta 
huit  cents  hommes  de  troupes  du  24°  régiment; 
la  Bellone  en  a  marina  deux,  le  fVyndham  et  le 
Ceylan;  mais  le  troisième,  qui  s'était  rendu 
comme  les  autres,  s'échappa  à  la  faveur  des  ténè- 
bres. 

Après  une  relâche  de  douze  jours  à  Anjouan, 
Duperré  retourna  à  l'ile  de  France  avec  ses  prises. 
Arrivé  en  vue  du  port  Impérial,  il  aperçoit  un 
trois-mâts  mouillé  sous  le  fort  de  l'ile  de  la  Passe, 
poste  avancé  qui  défend  l'entrée  du  port.  Le  fort 
et  le  navire  portaient  également  le  pavillon  fran- 
çais. Duperré  avance  sans  crainte  et  se  prépare  à 
entrer  dans  le  port  Impérial;  mais,  au  moment  où 
la  corvette  le  Ficlor,  qui  précédait  sa  division, 
doublait  le  fort  et  la  frégale,  voilà  que  tout  à  coup 
l'un  et  l'autre  arborent  le  pavillon  anglais,  et  la 
corvette  est  accueillie  à  grands  coups  de  canOn. 
Duperré,  convaincu  alors  que  toute  cette  partie  de 
l'ile  est  tombée  au  pouvoir  des  Anglais,  ordonne 
aussitôt  à  sa  division  de  virer  de  bord;  mais  il 
n'était  plus  temps:  trois  de  ses  bâtiments  étaient 
déjà  trop  avancés  pour  reculer.  Sur-le-champ  l'in- 
trépide commandant  prend  la  résolution  de  forcer 
le  passage;  il  envoie  toute  sa  bordée  à  bout  por- 
tant à  la  frégale  anglaise,  passe  rapidement  sous  le 
feu  du  fort,  et  va  s'embosserdansla  baie  avec  toute 
sa  division  ;  là  il  apprend  que  l'ile  de  la  Passe  seule 
est  au  pouvoir  dos  Anglais. 

Cependant  la  frégale  anglaise  la  Néréide,  qui 
n'avait  pu  empêcher  Duperré  de  forcer  l'entrée  du 
port  Impérial,  se  trouvant,  quelques  jours  après, 
le  22  août,  renforcée  d'une  deuxième  frégate,  le 
Sirius,  se  prépare  à  attaquer  la  division  française 
embossée  dans  la  baie.  Duperré  s'échoue  et  para- 
lyse ce  mouvement.  Le  lendemain,  deux  autres 
frégates  anglaises,  VIphigénie  et  la  Magicienne , 
viennent  se  joindre  aux  deux  premières,  et  à  cinq 
heures  et  demie  elles  attaquent  de  concert  la  divi- 
sion française.  Leurs  premières  volées  coupent  les 
embossures  de  la  Minerve  et  du  Ceylan,  deux  des 
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prises  de  Duperré,  qui  viennent,  en  s'échouant, 
prolonger  la  Bellone  du  côté  de  la  terre,  et  la  lais- 
sent par  conséquent  exposée  seule,  par  son  travers, 
à  tout  le  feu  de  l'ennemi.  Obligé  d'accepter  le 
conabat  dans  celte  position  désavantageuse,  Du- 
perré riposte  aux  bordées  de  l'ennemi  avec  une 
telle  vigueur  et  une  telle  habileté,  qu'après  un 
échange  de  boulets  qui  dura  toute  la  nuit,  au  ma- 
lin la  Néréide  écrasée  avait  amené  son  pavillon, 
la  Magicienne  criblée  était  abandonnée  par  son 
équipage  et  dévorée  par  l'incendie. 

Restaient  le  Sirius  et  l'iphigénie,  jusque-là 
masqués  par  les  deux  premières  frégates  anglai- 
ses; ces  deux  frégates  ne  furent  pas  plus  heu- 
reuses :  le  capitaine  du  Siritcs  fui  obligé  de  l'aban- 
donner en  y  mettant  le  feu,  et  de  se  réfugier  avec 
son  équipage  sur  VIphigénic,  que  l'on  vit  bientôt 
à  son  tour,  à  moitié  démâtée,  faire  retraite  et  se 
traîner  vers  l'Ile  de  la  Passe,  pour  se  mettre  à  l'abri 
sous  le  feu  du  fort.  Ce  glorieux  combat,  qui  se 
prolongea  depuis  la  soirée  du  23  jusqu'à  la  mati- 
née du  2-j,  fut  fatal  à  Duperré;  il  ne  put  assister 
qu'à  la  moitié  de  sa  victoire.  —  Dans  la  matinée 
du  24  il  fut  atteint  sur  le  pont  d'un  coup  de  mi- 
traille qui,  le  frappant  à  la  joue  droite,  le  renversa 
sans  connaissance  dans  la  batterie  '.  Il  fut  rem- 
placé sur  son  banc  de  quart  par  le  capitaine  Bou- 
vet, qui  acheva  dignement  la  journée. 

Le  27,  une  division  française  commandée  par  le 
capitaine  Hamelin  parut  à  l'entrée  du  port  Impé- 
rial ;  le  fort  et  la  frégate  anglaise,  sommés  de  se 
rendre,  capitulèrent  le  28,  et  l'ile  de  la  Passe  fut 
évacuée  par  les  Anglais. 

La  blessure  de  l'amiral  Duperré,  quoique  grave, 
ne  tarda  pas  à  se  cicatriser;  il  reprit  son  comman- 
dement, sortit  de  la  baie,  et  se  dirigea  vers  le  port 
Napoléon  pour  y  radouber  ses  trois  bâtiments, 
dont  les  avaries  étaient  considérables.  Il  pressait 
les  réparations  pour  reprendre  la  mer,  quand  tout 
à  coup  parut  en  vue  du  port  une  expédition  an- 
glaise composée  de  soixanleet  quatorze  voiles,  dont 
un  vaisseau,  douze  frégates  et  plusieurs  corvettes; 
le  reste  se  composait  de  bâtiments  de  transport, 
chargés  de  vingt  mille  hommes  de  troupes  de  dé- 
barquement. Le  29  novembre  1810,  la  flotte  an- 
glaise débarqua  ses  vingt  mille  hommes  dans  la 
grande  baie,  à  neuf  lieues  du  port,  et  le  2,  au  ma- 
lin, elle  se  présenta  à  l'entrée  du  port.  Duperré 

■  C'est  ce  glorieux  sonveiiii-  d'un  ilc  ses  plus  beaux 
'•\|iloil3  qui  décore  le  mâle  visage  de  l'amiral  Duperré. 


avait  réuni  ses  deux  frégates  aux  deux  frégates 
d'IIamelin,  et  les  quatre  bâtiments,  formant  une 
ligne  d'embossage,  beaupré  sur  poupe,  et  faisant 
front  à  l'ouverture  du  port,  se  préparaient  à  une 
vigoureuse  résistance,  quand  les  deux  comman- 
dants furent  prévenus  que  le  capitaine  général  de 
l'Ile  venait  d'entrer  en  pourparlers  avec  le  chef  de 
l'expédition  anglaise.  Abandonné  par  la  métropole 
et  ne  pouvant  lutter  contre  un  aussi  formidable 
déploiement  de  forces,  le  gouverneur  français  ren- 
dit l'ile  aux  Anglais  par  capitulation,  le  4  décem- 
bre, et  Duperré  fut  transporté  en  France  sur  des 
vaisseaux  anglais,  avec  toutes  les  troupes  de  la  gar- 
nison. 

Le  bruit  de  ses  exploits,  et  surtout  de  son  beau 
combat  du  port  Impérial,  l'y  avait  précédé.  Napo- 
léon, pendant  son  absence,  l'avait  successivement 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  officier 
du  même  ordre  et  baron  de  l'empire.  Quelques 
mois  après  son  arrivée,  en  septembre  1811,  il  le  lit 
contre-amiral,  et  le  chargea  du  commandement 
de  l'escadre  légère  de  l'armée  navale  de  la  Méditer- 
ranée, aux  ordres  du  vice-amiral  Emeriau;  il  resta 
cinq  mois  dans  ce  poste,  et  fut  appelé  ensuite  à 
commander  les  forces  navales  françaises  et  italien- 
nes réunies  dans  l'Adriatique.  Celait  le  temps  où 
l'éloile  de  Napoléon  commençait  à  pâlir.  Chargé 
sans  forces  suffisantes  de  défendre  l'Adriatique, 
Duperré  se  lit  remarquer  par  sa  prodigieuse  habi- 
leté à  se  créer  les  ressources  qui  lui  manquaient. 
—  Des  chantiers  s'élevèrent  à  Venise,  et  bientôt  il 
se  vit  à  la  tète  d'une  escadre  de  trois  vaisseaux, 
deux  frégates  et  plusieurs  corvettes,  armées  et 
équipées  par  ses  soins.  Quand  l'armée  autrichienne 
bloqua  Venise,  il  prit  position  dans  les  lagunes  et 
sut  tenir  l'ennemi  en  respect;  c'est  là  que  le  sur- 
prit la  nouvelle  de  l'abdication  de  Fontainebleau. 
Eugène,  le  vice-roi,  lui  envoya  l'ordre  de  remettre 
la  place  de  Venise  entre  les  mains  du  général  en 
chef  autrichien;  ce  dernier  ayant  exigé  en  même 
temps  la  remise  des  forces  navales,  Duperré  s'y 
refusa  ;  mais,  à  son  regret,  il  lui  fut  ordonné  de 
céder,  et  il  fallut  abandonnera  l'ennemi  une  flotte 
qu'il  avait  en  quelque  sorte  créée  de  ses  mains. 
L'amiral  forma  ses  officiers  et  matelots  en  colonne 
et  rentra  en  France  à  leur  tète. 

D'abord  assez  mal  disposé  pour  lui,  le  roi 
Louis  XVIII  lui  conféra  cependant,, vers  la  fin  de 
la  première  restauration,  le  titre  de  chevalier  de 
Saint-Louis.  Aux  cent-jours  l'enjpercur  le  nomma 
préfet  maritime  à  Toulon;  au  second  retour  des 
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Bourbons  il  rentra  dans  la  vie  privée  jusqu'à  la  fin 
de  1818,  époque  à  laquelle  il  fut  charge  par  le  gou- 
vernement de  commander  la  station  navale  des 
Antilles.  11  exerça  pendant  près  de  trois  ans  ce 
tommandemcnt,  qui  n'était  pas  une  sinécure,  car 
il  s'agissait  de  protéger  le  commerce  français  con- 
tre les  entreprises  des  pirates  qui,  depuis  l'insur- 
rection des  provinces  de  l'Amérique  espagnole, 
infestaient  les  mers  du  Sud;  il  en  prit  et  en  coula 
bas  un  si  grand  nombre,  que  son  nom  devint  pour 
eux  une  sorte  d'épouvantail. 

Dans  le  cours  de  cette  campagne,  l'amiral  Du- 
perré  se  distingua  par  un  trait  qui  lui  fait  d'autant 
plus  d'honneur  qu'un  courtisan  l'aurait  taxé  de 
maladresse.  Il  se  trouvait  le  22  avril  1819  en  rade 
de  l'île  danoise  de  Saint-Thomas,  en  même  temps 
qu'une  frégate  anglaise  UEtiryalus;  le  lendemain 
cette  frégate  pavoisa  ',  pour  célébrer  la  fête  du  roi 
d'Angleterre.  Dans  son  pavoisement  elle  plaça  un 
pavillon  tricolore  à  la  poulaine  ^  en  le  surmontant 
d'un ^ac  (pavillon)  anglais.  Duperré  ne  put  voir 
de  sang-froid  insulter  ces  couleurs  qu'il  avait  si 
glorieusement  portées;  il  déclara  au  commandant 
de  l'ile  que,  si  le  capitaine  du  vaisseau  anglais  ne 
lui  faisait  pas  réparation  suftisanle  d'utie  injure 
dont  il  ne  pouvait  faire  l'affaire  de  son  gouverne- 
ment, mais  qu'il  ne  pouvait  aussi  s'empêcher  de 
considérer  comme  une  insulte  personnelle,  il  le 
provoquerait  sur-le-champ  en  duel.  Le  comman- 
dant de  la  frégate  anglaise,  absent  de  son  bord  lors 
du  pavoisement,  et  qui  ignorait  par  conséquent  les 
griefs  du  contre-amiral  français,  s'étant  présenté 
à  lui  pour  le  saluer,  Duperré  lui  tourna  brusque- 
ment le  dos,  et  ne  consentit  à  le  recevoir  qu'après 
que  ce  dernier  lui  eut  témoigné,  les  larmes  aux 
yeux,  tous  ses  regrets  d'un  fait  qu'il  avait  ignoré, 
en  blâmant  amèrement  la  conduite  de  son  premier 
lieutenant.  L'amiral  Duperré  rendit  compte  de 
celte  aventure,  dans  une  lettre  officielle,  au  mi- 
nistre de  la  marine.  Cette  lettre  est  remarquable 
par  le  ton  de  digne  franchise  avec  lequel  un  ami- 
ral au  service  du  drapeau  blanc  parle  de  son  res- 
pect pour  ces  couleurs  sous  lesquelles  «  j'ai, 
dit-il,  commandé  ces  mêmes  Français  que  je  com- 
mande aujourd'hui,  et  sous  lesquelles  j'ai  été  assez 

■  Le  pavoisement  est  une  cérémonie  qui  s'accomplit 
à  l'aide  de  pavillons  de  toutes  couleurs  qu'un  vaisseau 
livre  au  vent  les  jours  de  fête. 

^  Pour  bien  faire  comprendre  ce  qui  suit  au  lecteur 
peu  familier  avec  les  habitudes  maritimes,  il  est  néces- 
saire de  l'avertir  que  c'est  en  marine  un  grand  signe  de 


heureux  comme  chef  pour  n'obtenir  que  des  suc- 
cès sans  revers. » 

Louis  XVIII  comprit  cette  noble  susceptibilité, 
et  il  le  prouva  en  élevant,  peu  de  temps  après,  le 
contre-amiral  Duperré  au  grade  de  grand  officier 
de  la  Légion  d'honneur. 

Au  retour  de  celte  campagne  aux  Antilles,  quand 
s'exécuta  l'expédition  d'Espagne,  Duperré  fut  chargé 
de  concourir,  avec  l'armée  de  terre,  au  siège  de 
Cadix.  Parli  de  Brest,  le  8  septembre  1823,  pour 
prendre  le  commandement  do  l'escadre  qui  croisait 
devant  l'ile  de  Léon,  il  arrive  le  17  devant  le  fort 
Santi-Petri,  charge  une  division  de  l'escadre  d'at- 
taquer ce  fort,  qui  est  pris  le  20,  et  le  23  il  com- 
mence à  bombarder  Cadix.  Cette  mesure,  combinée 
avec  les  opérations  de  la  garde  royale  et  inter- 
rompue pendant  quelques  jours  par  un  coup  de 
vent,  précipita  la  reddition  de  la  place  qui  eut  lieu 
le  30  septembre  :  après  la  campagne  Duperré  fut 
nommé  vice-amiral.  Dans  le  courant  de  l'année 
suivante,  il  fut  chargé  du  commandement  d'une 
escadre  d'évolution,  qu'il  ramena  à  Toulon  après 
l'avoir  fait  manœuvrer  pendant  quatre  mois  dans 
l'Océan  et  dans  la  Méditerranée.  Après  avoir  rempli 
aux  Antilles,  durant  l'année  18^6,  une  nouvelle 
mission  dont  le  but  était  de  faciliter  l'établisse- 
ment d'agents  commerciaux  auprès  des  gouverne- 
ments du  [Mexique  et  de  la  Colombie,  le  vice-amiral 
Duperré  revint  à  Brest,  où  il  exerça  les  fonctions 
de  préfet  maritime  jusqu'en  février  1830. 

A  cette  époque  il  fut  appelé  à  Paris.  Depuis 
longtemps  le  gouvernement  se  préparait  à  venger 
le  soufflet  donné  par  le  dey  d'Alger  à  la  France, 
sur  la  joue  de  son  consul.  Une  commission  com- 
posée d'officiers  supérieurs  de  la  marine  et  de 
l'armée  de  terre  avait  été  chargée  de  discuter  les 
chances  d'une  expédition.  La  commission  était 
encore  indécise  quand  l'amiral  Duperré  fut  invité 
à  venir  apporter  dans  son  sein  le  tribut  de  ses 
lumières  et  de  son  expérience.  Il  parait  que  l'il- 
lustre officier  ne  se  montra  pas  d'abord  favorable 
à  l'expédition  projetée;  il  fit  ressortir  avec  force 
les  dangers  et  les  difficultés  de  toute  espèce  que 
pouvaient  présenter  la  traversée  et  surtout  le  dé- 
barquement. L'expédition  n'en  fut  pas  moins  ré- 
mépris pour  un  pavillon  de  le  placer  au-dessous  du  sien 
propre,  dans  l'endroit  du  bâtiment  considéré  comme  le 
moins  honorable,  c'est-à-dire  à  celle  partie  de  l'avant 
du  navire  qu'on  nomme  pou/aine^  et  où  sont  situées 
les  latrines  de  l'équipage. 
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soliie,  et  confiée  on  partie  h  celui-là  m<^me  qui,  en 
s'y  opî)osanl,  avait  fait  preuve  d'une  connaissance 
profonde  des  lieux,  cl  des  opérations  à  effectuer. 
Une  fois  chargé  de  celte  grave  entreprise,  le  vice- 
amiral  Dupcrré  fil  taire  ses  répugnances  el  ne  s'oc- 
cupa plus  qu'à  organiser  le  succès  avec  son  activité 
ordinaire.  Les  préparatifs  commencèrent  dans  le 
courant  de  février,  et,  dès  le  commcncomenl  de 
mai,  cent  trois  bâtiments  de  guerre,  cinq  cent 
soixante  et  douze  bâtiments  de  commerce  et  de 
transport,  ayant  à  bord  37,351  hommes,  4,008 che- 
vaux el  70  pièces  d'artillerie  do  siège  cl  de  campagne, 
étaient  réunis  à  Toulon,  n'attendant  plus  qu'un 
vent  favorable  pour  aller  affronter  des  dangers 
inconnus  et  doter  la  France  d'un  beau  royaume. 

C'est  le  25  mai,  vers  deux  heures  après-midi, 
par  une  brise  de  nord-ouest,  que,  sous  les  yeux 
d'une  population  de  curieux  accourus  de  tous  les 
points  de  la  France,  le  vaisseau  amiral  la  Provence 
arbora  le  signal  du  départ.  Un  immense  cri  dejoie 
retentit  dans  les  airs,  et  à  l'instanl  l'on  vit  toute 
cette  masse  lie  vaisseaux,  frogales,  corvettes,  bricks, 
flûtes,  gabarcs,  bombardes,  navires  de  commerce 
de  toutes  grandeurs,  chargés  de  soldats,  de  che- 
vaux, de  bœufs  et  de  matériel  de  toute  sorle, 
s'ébranler,  sortir  de  la  rade,  et  forcer  de  voiles 
pour  aller  prendre  chacun  leur  position  dans  les 
lignes  de  marche  tracées  par  l'amiral. 

Ce  fut  un  magnifique  spectacle,  d'autant  plus 
imposant  que  nul  ne  savait  si  cette  belle  flotte 
reviendrait  jamais  au  port.  Les  prédictions  sinis- 
tres n'avaient  pas  manqué;  la  presse  do  l'opposi- 
tion, en  cela  absurde  comme  elle  le  fut  toujours  en 
France,  s'était  jusqu'au  dernier  moment  complu 
dans  un  sombre  tableau  des  désastres  qui  atten- 
daient l'expédition.  Par  elle  le  dey  savait  à  point 
nommé  le  lieu  choisi  pour  opérer  le  débarquement; 
il  devait,  hérissant  d'une  formidable  artillerie  tous 
les  points  de  la  cote  el  tous  les  étages  de  son  rocher, 
nous  foudroyer  dans  la  baie  de  Sidy-Ferruch  ;  et 
nul  ne  s'imaginait  que  ce  terrible  Hussein,  que  nous 
avons  vu  depuis  à  Paris,  si  bon  enfant,  avec  ses 
lunettes  vertes,  par  une  idée  digne  de  la  fatuité  mu- 
sulmane, nous  laisserait  tranquillement  débarquer 
sur  son  territoire,  afin  de  pouvoir,  disait-il,  nous 
exterminer  plus  complètement  et  plus  à  son  aise. 

Deux  jours  après  son  départ,  dans  la  nuit  du 
27  au  28,  la  flotte  fui  assaillie  par  un  fort  vent 
<i'E.-S.-E.  à  la  hauteur  des  lies  Baléares;  l'amiral 
la  conduisit  sous  le  vent  de  ces  Iles  où  elle  trouva 
un  abri.  Le  temps  s'étant  bienlcU  remis  au  beau,  il 


reprit  sa  route,  et  des  le  lendemain,  29  au  soir,  il 
était  en  vue  de  la  côte  d'Alger.  Il  manœuvra  toute 
la  nuit  pour  s'en  rapprocher;  le  50,  à  quatre  heures 
du  matin,  il  n'en  était  plus  qu'à  cinq  ou  six  lieues; 
mais  la  côte  était  couverte  de  nuages,  l'horizon  se 
chargeait,  la  force  du  vent  augmentait  rapidement, 
la  mer  était  très-grosse,  tout  annonçait  une  bour- 
rasque; il  fallut  s'éloigner,  et,  dans  la  crainte  de 
compromettre  une  flotte  si  nombreuse,  composée 
de  tant  d'éléments  hétérogènes,  en  la  maintenant 
en  vue  de  la  côte  par  ce  fort  vent  d'E.-S.-E.  qui  ne 
cessait  pas  de  souffler,  l'amiral  se  vit  dans  la  néces- 
sité de  revenir  vers  les  Baléares,  et  de  mouiller 
dans  la  baie  de  Palma  pour  attendre  le  retour  du 
beau  temps. 

La  flotte  séjourna  huit  jours  dans  celle  baie;  elle 
en  partit  le  10  juin,  et  le  12  elle  abordait  de  nou- 
veau la  côte  d'Afrique.  Aux  approches  delà  terre, 
le  vent  étant  redevenu  violent,  il  fallut  reprendre 
le  large  et  louvoyer  pendant  vingt-quatre  heures. 
Enfin,  le  13,  par  un  beau  jour,  l'amiral  Duperré, 
après  avoir  fait  défiler  toute  sa  flotte  le  long  des 
forts  muets  et  des  batteries  d'Alger,  également 
muettes,  doubla  Caxines,  et  mit  le  cap  sur  Sidy- 
Ferrtich  ou  Torre-Chica,  rocher  situé  à  l'ouest 
de  la  ville  et  désigné  pour  le  débarquement.  L'offi- 
cier turc  qui  commandait  ce  poste  important  en- 
voya quelques  bombes  et  quelques  boulets;  mais 
ce  feu  fut  presque  aussitôt  éteint  par  les  volées  du 
navire  à  vapeur  le  Aageur.  Une  fois  entré  dans 
la  baie  de  Sidy-Ferruch,  le  vaisseau  amiral  la 
Provence  cala  ses  mâts,  c'est-à-dire  que  les  deux 
étages  supérieurs  de  la  mâture  furent  descendus 
comme  pour  indiquer  à  l'ennemi  et  à  la  flotte  la 
résolution  bien  arrêtée  de  ne  plus  s'éloigner.  En 
effet,  le  débarquement  commença  dans  la  nuit 
même  au  moyen  de  bateaux  plats.  Le  14,  à  quatre 
heures  du  matin,  toute  la  première  division  de 
l'armée,  débarquée  avec  huit  pièces  de  campagne, 
se  formait  en  bataille  sur  la  plage,  el  marchait 
contre  les  dunes  occupées  par  l'ennemi,  dont  les 
batteries  mirent  quelques  hommes  hors  de  com- 
bat. Avant  que  le  général  Berthezène  put  attaquer 
ces  batteries  de  front,  l'amiral  les  fil  prendre  d'é- 
charpe  par  les  bateaux  à  vapeur  le  Nageur  et  le 
Sphinx,  par  la  corvette  la  Bafounaise,  et  les 
bricks  la  Badine  cl  l'Âcléon.  La  deuxième  et  la 
troisième  division  débarquèrent  à  six  heures.  A  six 
heures  cl  demie  le  général  en  cliefel  son  état-major 
étaient  achevai  dans  la  presqu'île;  à  raidi,  l'armée 
entière  avait  quitté  la  flotte. 
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Restait  l'opération  Ircs-compliqiice  du  dccliar- 
gcmcrit  et  de  la  mise  à  tcire  de  l'immense  matériel 
cmiiarqué.  Souvent  entravée  par  le  mauvais  temps 
et  les  coups  de  vent,  cette  opération  ne  fut  eiitic- 
rcmenl  terminée  que  le  28  juin.  Lii)rc  enfin  de 
l'immense  responsabilité  qui  jusque-là  avait  pesé 
sur  lui  seul,  l'amiral  Du[)erré  n'eut  plus  qu'à  ap- 
puyer de  son  mieux  les  mouvements  de  l'armée  de 
terre.  Il  s'acquitta  de  cette  partie  de  sa  tâche  avec 
un  zèle  infatigable  et  une  merveilleuse  sagacité. 
Pendant  que  les  troupes  s'emparaient  successive- 
ment de  toutes  les  positions  qui  dominaient  le  fort 
l'Empereur,  et  commençaient  à  diriger  sur  ce  fort 
une  vive  canonnade,  l'amiral,  rangeant  sa  flotte  en 
bataille,  son  vaisseau  en  tète,  remorqué  par  un 
bateau  à  vapeur,  venait  se  placer  à  demi-portée  de 
canon  de  la  ville  et  des  forts,  et  entamait  avec  eux 
un  dialogue  bruyant  et  meurtrier  qui  dura  deux 
heures.  Pendant  deux  heures,  vaisseaux,  frégates 
et  bombardes  défilèrent  lentement,  en  longeant  la 
côte,  sous  le  feu  de  cinq  cents  pièces  d'artillerie, 
auxquelles  la  flotte  répondait  victorieusement  à 
grandes  bordées  de  boulets,  de  mitraille,  de  bom- 
bes et  d'obus.  Cette  attaque  de  la  marine,  en  même 
temps  qu'elle  consternait  la  ville,  formait  une 
puissante  diversion  en  faveur  des  assiégeants  du 
fort  l'Empereur.  Le  feu  de  ce  fort  et  de  la  Casauba 
se  ralentit  sensiblement.  Deux  jours  après,  le  4 
juillet,  à  dix  heures  du  matin,  l'amiral  se  préparait 
à  recommencer  le  bombardement,  lorsqu'on  en- 
tendit soudain  une  immense  explosion  :  une  partie 
du  fort  l'Empereur  venait  de  sauter,  et  quelques 
instants  après  un  canot  parlementaire,  ayant  à 
bord  l'amiral  de  la  flotte  algérienne,  accostait  le 
vaisseau  la  Provence^  cet  officier  venait,  au  nom 
du  dey,  pour  demander  la  paix;  l'amiral  lui  ré- 
pondit que  les  opérations  de  la  flotte  étaient  subor- 
données à  celles  de  l'armée  de  terre,  et  il  le  ren- 
voya au  général  en  chef.  Le  lendemain,  à  cinq 
heures  du  matin,  le  même  envoyé  vint  renouveler 
ses  sollicitations;  l'amiral  lui  remit  alors  pour  le 
dey  une  note  oîi  il  signifiait  qu'il  ne  cesserait  les 
hostilités  que  lorsqu'il  aurait  vu  le  pavillon  fran- 
çais arboré  sur  les  forts  et  batteries  d'Alger;  il  le 
fut  le  même  jour,  à  deux  heures  quarante  minutes; 
la  flotte  le  salua  de  vingt  et  un  coups  de  canon  et 
des  cris  mille  fois  répétés  de  Vive  le  roi  I  et  en 
même  temps  que  l'armée  française  entrait  dans  la 
ville,  au  bruit  des  fanfares,  l'amiral  débarquait  un 
détachement  de  marins  pour  prendre  possession 
des  batteries  et  des  casernes  du  môle.  Ainsi  fut 


prise,  en  moins  de  trois  semaines,  Jézaïr  la  glo- 
rieuse, la  perle  du  Mogreb,  la  cité  qui  vil  fuir 
Charles-Quint. 

Durant  que  ces  grandes  choses  s'accomplissaient 
sur  la  terre  d'Afrique,  de  grandes  choses  se  prépa- 
raient sur  la  terre  de  France.  Exalté  par  la  con- 
quête d'Alger,  le  ministère  Polignac  avait  jeté  le 
masque;  il  jouait  au  jeu  terrible  des  révolutions  le 
trône  des  Bourbons  de  la  branche  aînée  contre  la 
Charte,  et  il  perdait  la  partie.  Depuis  quelques 
jours  des  bruits  sinistres  circulaient  dans  l'armée 
et  la  flotte  ;  les  derniers  journaux  venus  de  Toulon 
et  de  Marseille  trahissaient  des  incertitudes  ef- 
frayantes. La  correspondance  officielle  entre  l'ar- 
mée et  le  gouvernement  était  interrompue,  lors- 
qu'enfin,  dans  la  matinée  du  8  août,  un  bâtiment 
arriva  dans  la  baie,  et  répandit  bientôt  sur  la  flotte 
et  dans  la  ville  une  centaine  d'exemplaires  d'une 
dépêche  télégraphique  imprimée  à  3Iarseille.  A 
cette  dépêche,  qui  annonçait  en  gros  les  événe- 
ments, étaient  jointes  des  dépêches  officielles  du 
nouveau  ministre  de  la  guerre,  annonçant  à  son 
prédécesseur  son  remplacement,  et  lui  intimant, 
ainsi  qu'à  l'amiral,  l'ordre  de  faire  arborer  les  cou- 
leurs tricolores. 

Cet  ordre  s'exécuta  lentement;  l'état-major  de 
l'armée,  composé  en  grande  partie  d'hommes  que 
la  révolution  de  juillet  froissait  dans  leurs  affec- 
tions et  dans  leur  carrière,  s'assembla  plusieurs 
fois;  les  plus  ardents  proposaient  sérieusement 
d'embarquer  l'armée  et  d'aller  faire  une  pointe  sur 
la  Provence  ou  la  Bretagne.  Enfin,  le  16,  au  matin, 
l'amiral  Duperré  déclara  au  général  en  chef  que  le 
pavillon  tricolore  serait  arboré  dès  le  lendemain 
sur  toute  la  flotte.  M.  de  Bourmont  se  résigna  alors 
à  suivre  l'exemple  qui  lui  était  donné;  le  17,  au 
matin,  tous  les  vaisseaux  mouillés  dans  la  rade,  et 
bientôt  après  les  forts  et  la  Casauba,  arborèrent 
les  couleurs  nationales,  que  le  vaisseau  amiral  sa- 
lua de  son  artillerie. 

Nommé  pair  de  France  le  16  juillet  1830,  et, 
par  conséquent,  compris  dans  la  mesure  générale 
qui  annulait  les  nominations  faites  par  Charles  X, 
le  vice-amiral  Duperré  fut,  dès  le  13  août,  réin- 
tégré dans  son  titre  par  le  nouveau  roi;  la  même 
ordonnance  qui  relevait  à  la  pairie,  rétablissant 
pour  lui  un  grade  aboli  dans  la  marine,  le  nom- 
mait amiral,  en  assimilant  de  tous  points  ce  grade 
à  celui  de  maréchal  de  France. 

Le  25  du  même  mois,  le  conseil  municipal  de 
la  Rochelle,  ville  natale  de  l'amiral,  lui  décernait 
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une  épée  d'honneur,  «  en  témoignage,  disait  la 
lettre  d'envoi,  de  l'estime  et  de  l'admiration  de  ses 
concitoyens,  pour  les  talents  militaires  qu'il  a  dé- 
ployés dans  le  cours  de  sa  carrière  et  la  part  bril- 
lante qu'il  a  prise  à  la  conquête  d'Alger.  » 

A  son  retour  à  Paris,  en  octobre  1830,  il  était 
nommé  président  du  conseil  d'amirauté. 

Quatre  ans  plus  lard,  le  22  novembre  1 834,  l'a- 
miral Duperré  fit  son  entrée  dans  la  vie  politique; 
il  fut  appelé,  sous  le  ministère  du  11  octobre,  aux 
fondions  de  ministre  de  la  marine;  ces  fondions 
tour  à  tour  quittées  et  reprises  suivant  les  diverses 
modifications  minislérielles  de  nos  sept  dernières 
années,  l'amiral  les  occupe  encore  en  ce  moment. 
Étranger  à  toutes  les  intrigues  politiques,  n'ayant 
d'autre  ambition  que  celle  de  servir  son  pays  dans 
une  sphère  toute  spéciale,  le  digne  marin  n'aime 
guère  à  sortir  du  cercle  de  ses  attributions  ;  il  n'est 
point  homme  d'État;  aussi  ne  prend-il  qu'une  part 
très-rcstreinte  aux  querelles  intestines  des  partis. 

■  Lors  de  la  fameuse  et  orageuse  discussion  de  l'a- 
dresse, après  le  traité  du  15  juillet,  plusieurs  orateurs 
ayant  longuement  parlé  de  la  flotte,  le  ministre  de  la 
marine,  qui  avait  écouté  muet  tout  ce  fracas  de  paroles, 
excita  un  rire  général  d'approbation,  lorsqu'il  s'en  vint 
à  la  tribune  s'excuser  avec  une  humilité  très-amusante 
de  prendre  part  à  la  discussion  ;  «  mais  enfin,  ajoutait- 
«  il,  puisque  tant  d'orateurs  ont  parlé  de  la  flotte,  qu'il 


Il  n'est  point  orateur,  aussi  ne  parait-il  à  la  tribune 
qu'à  son  corps  défendant  '.  Sa  voix  rude  et  rau- 
que,  sa  parole  brève  et  sèche  s'accommoderaient 
beaucoup  mieux  du  porte-voix  de  combat  que  du 
vêlement  bigarré  delà  période;  le  bruit  des  venls, 
des  flots  et  du  canon  est  plus  doux,  plus  familier  à 
son  oreille  que  le  bruit  des  tempêtes  parlemen- 
taires. Sa  massive  carrure,  sa  figure  brune  et  éner- 
gique, faisaient,  j'en  suis  sur,  meilleur  effet  sur  son 
banc  de  quart,  aux  yeux  de  ses  chers  matelots  de 
la  Bellone,  qu'elles  n'en  font  à  la  tribune  devant 
l'extrême  gauche,  la  gauche,  le  centre  gauche,  le 
centre  pur,  le  centre  droit  et  la  droite.  Mais  s'il 
n'intrigue  point  et  s'il  parle  peu,  l'amiral  Duperré 
n'en  agit  pas  moins.  La  prospérité  de  notre  ma- 
rine est  l'objet  de  toutes  ses  pensées,  de  tous  ses 
soins;  c'est  un  ministre  travailleur,  faisant  en  con- 
science un  métier  qu'il  connaît  h  fond,  et  à  ce 
titre  au  moins  aussi  original  qu'un  ministre  par- 
leur ^ 


«  me  soit  permis  d'en  dire  un  mot  à  mon  tour;  »  et 
après  quelques  explications  empreintes  d'un  laconisme 
de  marin,  le  brave  amiral  termina  parcelle  péroraison 
digne  de  l'exorde  :  «  Messieurs,  si  on  se  trouvait  honoré 
«  du  commandement  et  de  l'emploi  de  celte  flotte,  on 
Cl  saurait  bien  alors  ce  qu'on  en  ferait.  >■> 

'  L'amiral  Duperré  a  un  fils  et  deux  filles;  le  fils  est, 
je  crois,  dans  ce  moment,  élève  à  l'Ecole  de  marine. 
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J'clais  à  Vienne qiiniid  W,  S.lil<'i;(-I  y  dnnnn  ■xiii  i:oiir<  piililir. 
Je  ii'nltendais  que  de  l'<-spril  it  de  l'instruclinn  d.ins  des  Irçnn» 
ijtii  ov.Tieni  !'(nKei(;nrniiiil  pi.iii- Iml;  ji' fin  coiifiinHue  d'enli'iidrc 
nn  critique  cloquent  ('onime  un  oriileur,  el  qni,  loin  do  s'ncliai- 
ncr  aux  défauts,  éternel  ulintcnt  de  la  médiocrité  Jalouse,  eh^r- 
iliait  seulement  o  faire  revivre  le  (;énie  créateur. 
Ili   i.'Ai.T.F.iiAGsF,  par  Mnif  de  Staël,  cliap.  XXX  I,  2' partin. 

riun  isl  der  Vornit  hohc  Kraft  lerronnen, 
Han  wagt  es,  sic  der  Earliaicy  lu  leihen. 
Sie  haben  enge  Weislieit  sii  II  crsonnen, 
Va»  Oltoniuelil  niclit  begreift,  sind  Tropunirreyen  ,  . 
Sciii.sci.1.  'ISO'J;. 


De  cette  nombreuse  et  belle  famille  litlérairc 
dont  Lessing  fut  le  premier-iié,  dont  Gœthe  fut  le 
chef,  et  qui  jeta  vers  la  fin  du  dernier  siècle  et  au 
cotiimencemcnt  de  celui-ci  un  si  grand  éclat  sur 
l'Allemagne,  il  ne  reste  plus  guère  aujourd'hui  que 
trois  membres  :  un  vieux  philosophe,  Schelling; 
un  vieux  poêle,  Tieck;  un  vieux  critique,  poêle 
aussi,  mais  plus  spécialement  critique,  August 
AYilhelm  Schlegel.  Ce  dernier  des  trois  étant  le 
doyen  d'âge,  c'est  par  lui  que  je  commencerai. 

Si  vous  allez  en  Allemagne,  et  si,  pass;uit  par 
la  jolie  ville  de  Bonn,  vous  vous  informez  des 
curiosités  qu'elle  renferme,  on  vous  montrera  cer- 
tainement un  petit  vieillard  élégant,  en  perruque 
blonde,  qui  porte  assez  bien  le  poids  de  soixanle-et- 
quinze  hivers,  et  qui  achève  là,  entouré  d'un  très- 
grand  silence,  une  carrière  commeiicéc  et  poursui- 
vie au  milieu  d'un  très-grand  bruit. 

Ce  doit  être  une  chose  triste  de  survivre  à  son 

■  La  noble  énergie  des  temps  passés  n'est  plus;  ces 
lemps,  ils  osenl  les  nommer  barbares  ;  ils  ont  inventé  à 
leur  usage  une  élroile  sagesse,  et  ils  appellent  chimère 
ce  que  leur  faiblesse  ne  comprend  pas. 

=  Il  n'esl  peul-élre  pas  inutile  de  rappeler  ici  que  ce 
mol  daromanlique,  importé  d'Allemagne  et  si  souvent 
défiguré  chez  nous,  n'était  à  l'origine  qu'une  simple  dé- 
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temps,  de  voir  les  idées  qu'on  a  émises  avec  effort , 
pour  lesquelles  on  a  combattu  avec  éclat ,  devenues 
en  partie  des  banalités  après  avoir  été  d'audacieux 
paradoxes,  circuler  paisiblement  au  milieu  d'une 
génération  nouvelle,  qui  en  prend  ce  qui  lui  con- 
vient, qui  se  fait  honneur  de  ce  qu'elle  prend 
comme  d'une  création  ,  et  qui ,  dans  sa  joie  de  cou- 
rir sans  lisière  dans  un  champ  plus  vaste  que  ses 
devanciers ,  oublie  de  se  retourner  pour  dire  merci 
à  ceux  qui  lui  ont  ouvert  le  chemin. 

Voilà  un  hoiiime  que  la  moitié  peut-être  des 
lecteurs  de  cette  galerie  ne  connaît  que  de  nom, 
un  homme  que  l'Allemagne  elle-niêir.e  semble 
avoir  oublié  ;  et  pourtant ,  si  toute  cette  littérature 
moderne,  que  l'on  a  distinguée  longtemps  par 
l'épithète  ûii  romantique'' ,  était  reconnaissante, 
elle  élèverait  des  statues  à  31.  de  Schlegel;  car  il 
fui,  après  Lessing,  son  premier,  son  plus  vigou- 
reux et  son  plus  illustre  champion. 

signation  de  genre  appliquée  par  les  critiques  allemands 
à  toutes  les  productions  littéraires  ou  artistiques  enfan- 
tées depuis  le  chiistiani.«mo,  en  dehors  de  l.i  tradition 
grecque  et  romaine,  par  opposition  à  l'épilhèic  de  clas- 
sique, qu'ils  appliquaient  à  l'art  antique  ou  imité  de 
l'anlique. 
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La  grande  époque  lillcrairc  de  l'Allemagne  est 
sortie,  on  le  sait,  d'une  réaction  de  l'esprit  ger- 
manique contre  l'esprit  français.  Les  splendeurs 
du  règne  de  Louis  XIV  avaient  ébloui  l'Europe. 
La  langue,  les  idées,  les  mœurs,  les  goùls,  les 
modes  et  les  livres  de  la  France  envahirent  toutes 
les  nations.  Celles-là  même  qui ,  comme  l'Angle- 
terre et  l'Espagne,  avaient  déjà  une  littérature  in- 
digène toute  formée,  la  laissèrent  de  côté  pour  se 
jeter  à  l'envi  dans  l'imitation  française. 

L'Allemagne  était  alors,  en  fait  de  culture  intel- 
lectuelle, la  plus  arriérée  des  nations  occidentales. 
Absorbée,  au  sortir  du  moyen  âge,  par  les  discor- 
des religieuses;  ruinée,  ravagée  et  surtout  déna- 
tionalisée par  la  guerre  de  trente  ans,  elle  n'avait 
pu  développer  le  germe  précieux  déposé  dans  les 
rhanis  de  ses  Minnesingers  et  de  ses  Meistersaen- 
gers;  et  le  génie  indigène  languissait,  étouffé  sous 
jine  confusion  grossière  de  langages  et  de  mœurs 
empruntés  à  tous  les  peuples  qui  avaient  foulé  la 
terre  allemande.  «  En  ce  temps-là,  dit  un  écri- 
«  vain  ',  on  s'habillait  à  la  hollandaise,  on  man- 
«  geait  à  la  suédoise,  on  hàblait  à  l'espagnole,  on 
M  jurait  à  la  hongroise  et  à  la  turque,  et  le  discours 
<(  le  plus  éloquent  était  celui  qui  contenait  le 
M  plus  d'ingrédients  étrangers*.  »  En  dehors  de  ce 
chaos,  quelques  protestants  érudits,  impuissants  à 
fonder  une  littérature  nationale,  se  cantonnaient 
solitairement  dans  l'étude  philologique  et  stérile 
des  anciens  '. 

L'Allemagne  en  était  là,  quand  l'esprit  français, 
qui  s'était,  dès  la  Renaissance,  éloigné  chaque  jour 
davantage  de  l'élément  germanique  pour  se  tour- 
ner vers  l'élément  gréco-latin ,  et  qui,  en  se  déve- 
loppant rapidement  dans  cette  voie,  était  arrivé  au 
plus  haut  point  de  sa  culture,  pénétra  chez  elle  par 
les  classes  élevées,  et  n'eut  pas  de  peine  à  remplacer 
toutes  les  autres  influences  par  la  sienne.  La  gal- 
lotnanie  devint  alors  générale.  Pendant  près  d'un 
siècle,  depuis  la  seconde  école  silésicnne  de  Hoff- 
mannswaldau  et  Lohenstein^jusqu'à  l'école  saxonne 

'  Menzel's  Dculsclic  LitcTalur,  lom.  Ilf,  pag.  233. 

'  Le  sermon  du  capucin  dans  la  première  partie  du 
//^'alfensleitij  deSchUlcv.esl  un  petit  s|>écimcn  du  goût 
de  répoque. 

'  Si  j'avais  à  tracer  ici  au  complet  Pliistoirc  de  celle 
période  littf'iaire,  il  me  faudrait  faire  une  exception  on 
faveur  d'Opilz,  le  fondateur  de  la  prc^mière  école  silé- 
sicnne, qui,  tout  en  imitant  l'étranger,  sut  imprinieià 
ses  imitations  un  certain  cactiet  d'originalité  plein  de 
ihaimc.  notamment  dans  ses  poésies  lyriques. 


de  Godsched ,  l'Allemagne  s'abreuva  jusqu'au  dé- 
goût d'une  littérature  de  seconde  main,  littérature 
insipide,  sans  originalité,  sans  couleur,  sans  gé- 
nie. La  réaction  commença  vers  le  milieu  du 
XVIII*  siècle;  les  uns,  considérant  la  littérature 
française  elle-niênie  comme  une  copie  falsifiée, 
entreprirent  de  remonter  aux  sources  et  de  se 
mettre  en  communication  directe  avec  le  génie 
grec;  d'autres  se  déclarèrent  pour  les  productions 
du  génie  anglais,  comme  plus  conforme  au  génie 
allemand;  enfin  l'Allemagne,  toujours  privée  d'une 
littérature  indigène,  flottait  entre  les  traductions 
et  les  imitations,  quand  surgit  tout  à  coup  une 
espèce  d'Arminius  littéraire,  Ephraïm  Lessing, 
esprit  large,  incisif,  acerbe  et  vignureux,  essen- 
tiellement né  pour  la  polémique^,  qui ,  tout  en 
avouant  ses  préférences  pour  l'école  anglaise,  rom- 
pit en  visière  avec  toutes  les  invasions  étrangères, 
déblaya  le  sol,  et  prépara  la  voie  triomphale  par 
où  delila  bientôt  un  cortège  brillant  et  varié  de 
poêles  et  de  prosateurs  origitiaux.  Toutefois,  dans 
son  ardeur  de  destruction  ,  dans  ses  sorties  furieu- 
ses contre  la  littérature  française  du  grand  siècle, 
Lessing,  exclusivement  préoccupé  de  critique  néga- 
tive, n'accomplit  que  la  moitié  de  sa  tâche,  l'autre 
moitié  était  réservée  à  ses  successeurs  immédiats, 
les  deux  frères  Schlegel,  et  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne la  littérature  dramatique,  à  celui  des  deux 
frères  qui  fait  l'objet  de  cette  notice. 

C'est  W.  Schlegel  qui  le  premier,  mettant  sé- 
rieusement à  l'ordre  du  jour  la  grande  question  de 
la  liberté  dans  l'art,  et  discutant  d'un  point  de  vue 
bien  plus  élevé  que  celui  de  La  Mothe  la  fameuse 
législation  dramatique  attribuée  à  Aristote  =,  traça 
d'une  main  hardiC'  la  poétique  du  romantisme  ; 
c'est  lui  qui  le  premier  mit  en  présence  Sophocle, 
Eschyle,  Euripide,  Corneille,  Racine,  Voltaire, 
Shakspeare  et  Calderon,  le  théâtre  ancien,  le 
théâtre  imité  de  l'ancien,  et  le  théâtre  moderne, 
en  revendiquant  pour  ce  dernier  le  droit  de  ne  se 
régir  que  d'après  les  principes  puisés  dans  le  génie, 

'>  Pour  peindre  cette  nature  d'homme,  Gœltie  disait  : 
«  Si  Dieu  avait  voulu  donner  la  vérité  à  Lessing,  il  au- 
rait refusé  le  cadeau,  préférant  prendre  la  peine  de  la 
cfiercher  lui  même.  » 

■'  Arislole,  qui  passe  pour  le  fondateur  delà  règle  des 
trois  unités,  n'a  parlé  avec  quel(iuedéveloi)pement  que 
de  l'imité  d'action  ;  il  ne  fait  qu'une  allusion  très-vague 
à  l'unité  de  lieu,  et  nn  dit  pas  un  seul  mot  de  l'unité  de 
temps. 
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les   idées  et  les  mœurs   des  peuples   modernes. 

Ceci  se  passait  en  1808,  dix-neuf  ans  avnnl  la 
célèbre  préface  de  Crotnwell.  L'Allemagne,  alors 
débarrassée  de  l'invasion  de  notre  lilleralure,  avait 
à  subir  l'invasion  de  nos  soldats;  elle  finit  par  se- 
couer ce  dernier  joug,  et  elle  nous  ap|)orta  à  son 
lour  la  double  invasion  de  ses  soldats  et  de  sa  litté- 
rature :  cette  dernière  entra  sous  la  conduite  de 
M™"  de  Slaël.  Les  soldats  nous  quitteront  bientôt, 
mais  la  littérature  resta  ;  les  idées  allemandes  s'in- 
filtrèrent peu  à  peu  dans  la  critique  française;  le 
journal  le  Globe  vécut  longtemps  de  cette  pâture; 
enfin  M.  Hugo  reprit  en  sous-ordre  la  thèse  de 
Schlegel;  il  la  défigura  passablement  en  l'arran- 
geant à  sa  manière,  mais  le  fond  est  identique, 
ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  en  comparant  la 
préface  de  Cromtoell  avec  la  l''^,  la  2«  et  la  13«  le- 
çon du  Cours  de  littérature  dramatique.  Cette 
importation  parut  une  nouveauté  merveilleuse 
aux  yeux  des  uns,  monstrueuse  aux  yeux  des  au- 
tres; le  procès,  dès  longtemps  jugé  en  Allemagne, 
se  débattit  en  France  avec  de  grandes  clameurs. 
Les  théoriciens  du  romantisme  furent  admis  à 
faire  leurs  preuves;  ils  se  montrèrent  en  général 
assez  médiocres  dans  l'application ,  mais  ce  n'est 
pas  la  faute  de  M.  de  Schlegel. 

Maintenant  que  j'ai  un  peu  préparé  mon  terrain 
et  indiqué  sans  discussion  quelques-uns  des  titres 
littéraires  de  l'illustre  critique  allemand,  il  ne  me 
reste  plus  qu'à  entrer  dans  le  détail  des  fiiils  bio- 
graphiques, en  me  réservant  de  faire  en  chemin 
quelques  observations  succinctes  touchant  des  œu- 
vres et  des  idées  dont  le  mérite  et  la  justesse  ne 
sont  pas  toujours  incontestables. 

August  Wilhelm  Schlegel  est  né  à  Hanovre,  le 
8  septembre  1767,  d'une  famille  bourgeoise  et 
protestante. 

11  eut,  je  crois,  quatre  frères,  dont  deux  se  dis- 
tinguèrent dans  la  carrière  ecclésiastique;  le  troi- 
sième servit  comme  officier  dans  l'armée  anglaise, 
et  mourut  jeune  encore  aux  Indes  orientales;  le 
quatrième,  Frédéric  Schlegel ,  est  mort  à  Dresde 
en  1829,  après  avoir  acquis  une  réputation  litté- 
raire égale  à  celle  de  son  frère.  Poëte,  romancier, 
phi'ologue,  critique,  historien,  philosophe,  Fré- 
déric a  laissé  un  plus  grand  nombre  d'ouvrages 
que  Guillaume.  Comme  philosophe  et  philologue, 
l'auteur  de  l'histoire  de  la  Littérature  ancienne  et 
moderne,  de  la  Philosophie  de  l'histoire ,  de  l'ou- 
vrage intitulé  De  la  langue  et  de  la  sagesse  des 
Indiens,  etc.,  etc.,  est  peut-être  supérieur  à  Guil- 


laume Schlegel  par  l'étendue  et  la  profondeur  de 
ses  connaissances;  mais  il  lui  est  bien  inférieur 
pour  le  style;  c'est  un  écrivain  lourd,  pâteux  et 
embrouillé,  il  n'a  rien  de  cette  exposition  bril- 
lante, claire,  animée,  pittoresque,  qui  distingue 
si  éminemment  son  frère.  Dans  les  divers  travaux 
que  tous  deux  entreprirent  en  commun,  Frédéric 
me  fait  assez  l'effet  du  mineur  et  Guillaume  du 
forgeron.  Mais  revenons  à  ce  dernier. 

Après  avoir  fait  sa  première  éducation  à  Hano- 
vre ,  W.  Schlegel  fut  envoyé  à  l'université  de  Gœt- 
tingue ,  où  il  étudia  d'abord  la  théologie  et  ensuite 
la  philologie,  sous  le  célèbre  professeur  Heyne;  il 
exécuta,  sous  sa  direction,  un  travail  latin  très- 
remarquable  sur  la  géographie  d'Homère  ;  ce  tra- 
vail fut  couronne  en  1787  parla  Société  de  Philo- 
logie, et  il  prépara  ensuite  l'index  du  Virgile  édité 
par  Heyne.  Déjà  à  cette  époque  le  jeune  Schlegel 
se  distinguait  par  une  connaissance  profonde  des 
arts  et  de  la  littérature  antiques.  Toutefois  des 
études  de  philologie  ne  convenaient  qu'à  moitié  au 
côté  poétique  de  son  organisation,  et  il  ne  pouvait 
manquer  d'être  entraîné  dans  le  grand  mouvement 
lillcraire  qui  se  faisait  alors  en  Allemagne  :  l'école 
française  s'éteignait  à  Potsdam  avec  Frédéric  ; 
Gœthe  avait  publié  son  drame  de  Goetz  de  Berli- 
chingen  et  son  roman  de  fFerlher ;  l'imagination 
fougueuse  de  Schiller,  après  avoir  jeté  son  premier 
feu  dans  le  drame  des  Brigands,  dans  Fiesque,  la 
Cabale  et  l'amour,  se  tempérait,  se  mûrissait  par 
l'observation  et  l'élude;  Lessing  venait  de  mourir 
après  avoir  accompli  sa  croisade  dramatique  contre 
la  tragédie  française.  Dans  Gœttingue  même,  une 
nouvelle  école  poétique,  au  sein  de  laquelle  bril- 
laient Biïrger,  Voss,  Hoelly,  Jliller,  Leisewilz,  les 
deux  Stolberg,  s'était  formée  en  haine  du  goût 
français,  et  puisait  ses  inspirations  à  la  double 
source  du  foyer  domestique  et  des  traditions  che- 
valeresques. 

Biirger  fut  de  tous  ces  poêles  celui  qui  exerça 
sur  le  jeune  Schlegel  l'attraction  la  plus  vive.  La 
vie  du  célèbre  auteur  de  Lénore,  celte  vie  malheu- 
reuse d'un  génie  âpre  et  fier  luttant  contre  la  mi- 
sère et  les  passions,  ne  contribua  pas  peu  à  mêler  à 
l'admiration  de  Schlegel  des  sentiments  plus  inti- 
mes. Il  rechercha  l'amitié  de  Biirger,  il  l'obtint;  il 
partagea  ses  travaux;  sa  verve  poétique  s'éveilla  au 
contact  de  cette  nature  ardente  et  sombre.  Plus 
tard,  dans  ses  écrits  polémiques,  il  a  pieusement 
défendu  la  mémoire  de  son  ami,  et  le  recueil  de  ses 
poésies  contient  un  sonnet  plein  de  grâce  et  de 
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mélancolie  adressé  à  l'ombre  de  celui  qui  fui  son 
premier  maître  dans  l'arl  du  chant. 

Mcin  crsler  Mcisler  in  der  Kunst  der  L'uder,  etc. 

Au  sortir  de  runiversilédeGœllingue,  Schlogel 
accepta  la  tàcho  de  diriger  l'éilucalion  di-s  cnfanls 
d'un  riche  banquier  d'Amsterdam;  aprcs  trois  ans 
de  si''yy\\r  en  Hollande  il  revint  en  Allemagne  se 
fixer  à  léna. 

Ici  commence  [lour  lui  la  période  de  fécondité, 
de  polémique  et  de  célébrité.  léna  el  Weimar 
étaient  alors  les  deux  centres  où  venait  en  quelque 
sorte  se  résumer  toute  l'activité  intellectuelle  de 
l'Allemagne.  Dans  ce  c;iiii  de  la  Saxe,  au  bruit  <ies 
grands  combats  de  la  Republique  et  de  l'Kmpire, 
quand  le  sang  coulait  partout  en  Europe,  on  se  bat- 
lait  à  coups  de  plume  avec  une  ardeur  incroyable, 
et  l'on  versait  des  flots  d'encre  sur  le  terrain  de 
l'esthétique.  Parmi  les  cond)allants  brillait  Guil- 
l.iume  Schlegel,  successivement  enrôlé  dans  la  ré 
daction  des  Heures  et  de  V Almanach  des  Muses 
de  Schiller;  il  avait  fini  par  fonder,  conjointement 
avec  son  frère  Frédéric,  V Alhœneum ,  revue  litté- 
raire qui  exerça  sur  la  direction  des  idées  en  Alle- 
magne une  influence  très-grande,  influence  vive- 
ment reprochée  aux  deux  frères  Schlogel  par  des 
critiques  postérieurs  et  dont  il  nous  faut  dire  un 
mot. 

La  royauté  littéraire  de  Goethe  était  alors  dans 
tout  son  éclat.  Ce  Promélhéc  insatiable,  en  recher- 
chant à  travers  le  temps  el  l'espace  toutes  les  étin- 
celles du  feu  sacré,  en  s'assimilanl  en  quelque 
sorte  la  substance  poétique  de  tous  les  âges  et  de 
tous  les  peuples,  semblait  avoir  voulu  résumer  en 
lui  l'humanité  entière.  Sans  son  getiie,  qui  im[)ri- 
mait  un  cachet  individuel  à  la  plupart  de  ses 
conquêtes,  Goethe  n'eût  été  qu'(m  plagiaire  uni- 
versel. Séduits  par  cette  magnifique  exception,  les 
frères  Schlegel  érigèrent  l'exemple  en  j)récepte; 
sur  les  débris  de  l'école  française,  de  l'éco'.e  grec- 
que et  de  l'école  anglaise,  ils  tenlèrenl  de  fonder 
une  école  des  écoles,  vaste  caravansérail  ouvert  à 
toutes  les  importations,  ft  où  devaient  se  rencon- 
trer sur  un  pied  d'égalité  toutes  les  manifestations 
de  la  poésie  humaine  depuis  le  commencement  du 
monde  justiu'à  nos  jours.  Par  aversion  de  l'esprit 
exclusif  dans  la  critique,  ils  poussèrent  l'écleclismc 


jusqu'à  ses  dernières  limites,  el  prêchèrent  une 
sorte  de  polythéisme  esthétique,  confondant  dans 
une  même  adoption  tous  les  dieux  de  tous  les  pays 
et  de  tous  les  siècles  '.  Les  avantages  el  les  dangers 
de  celle  théorie  se  conçoivent  facilement  ;  elle  élar- 
gissait les  sphères  de  l'inspiration,  mais  elle  tuait 
l'originalité  en  faisant  disparaître  les  conditions  de 
temps  et  de  lieu.  En  somme  elle  était  plus  nuisible 
qu'utile  à  la  formation  et  au  développement  d'une 
littérature  vraiment  nationale.  Aussi  en  résulta-t-il 
bientôt  une  nouvelle  fureur  de  traductions  el  d'i- 
mitations, limitée  non  pas  h  tels  ou  tels  modèles 
préférés,  mais  étendue  sans  choix  à  toutes  les  pro- 
ductions étrangères.  I^es  intentions  des  Schlegel 
étaient  bonnes;  ils  n'aspiraient  à  rien  moins  qu'à 
faire  de  l'Allemagne  littéraire  une  nation  abeille, 
suçant  indistinctement  toutes  les  fleurs  de  l'esprit 
humain  pour  en  composer  son  miel;  et  leur  Ihéo- 
rie  cosmopolite,  fortifiée  de  l'exemple  de  Gœlho, 
produisit  au  contraire  une  masse  de  frelons,  flé- 
trissant les  fleurs  sous  leur  trompe  el  impuissants 
à  en  extraire  autre  chose  que  la  preuve  de  leur  im- 
puissance. 

Le  fameux  principe  de  l'art  pour  l'art,  dont 
nous  avons  Hut  tant  de  l)ruit  il  y  a  douze  ans,  nous 
est  également  venu  de  Goethe  et  des  Schlegel.  Dans 
leur  éclectisme,  en  fait  de  goùl  et  de  manières,  ils 
admirent  volontiers  pour  critérium  du  beau  en 
poésie,  l'éiégince  el  riiarmonic  du  vers.  Guillaume 
Schlegel  joignit  la  pratique  à  la  théorie.  Ses  poésies 
diverses,  qui  eurent  plusieurs  éditions,  dont  la  der- 
nière parut  en  1811,  en  deux  volumes,  présentent 
un  bizarre  mélange  d'inspirations  païennes,  chré- 
tiennes, mylhi)l<!giques,  catholiques,  orientales, 
chevaleresques,  graves,  légères,  raflinées,  naïves. 
Odes,  épitrcs,  élégies,  ballades,  chansons,  épi- 
gramnies,  sormets,  tout  s'y  trouve,  tout,  jusqu'à 
la  sévère  trigédie  grecque  A' Ion,  dont  je  reparle- 
rai, el  qui  figure  là  entre  un  choliambe  ol  un  trio- 
let. Les  pièces  intitulées  Arion,  Pj-gmalion,  l'io- 
viéthée,  la  léyende  de  saint  Lucas,  la  ballade  do 
Fortuna,  Vélé'jie  sur  Home,  adressée  à  M""  de 
Staël,  et  dont  une  partie  a  ete  reproduite  avec  as- 
sez de  bordieur  par  M.  Sainte-Ileuve,  sont  des  mor- 
ceaux remarquables.  Parmi  les  sonnets,  il  en  est 
de  très-beaux,  notamment  ceux  inspirés  par  la 
morl  d'une  jeune  fille,  Augusta  Boehmer.  Mais  si 


'Celle  imparlialili;  al)soiii(;  n'clail  au  fond  qu'une   i    i»ar  une  aversion  pour  la  France,  poussée  jus(iu'à  l'iii- 
prélenlion,  car  elle  était  lioiniiiiJc  par  une  prédileclion    j    juslice.  ainsi  qu'on  \f  verra  |)lus  loin, 
pour  le  moyen  â[;e,  poessée  jusqu'à  rengouemcnl,  el    i 
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les  poésies  de  Schlegel  sont  cosmopolites  par  le 
fond,  elles  le  sont  encore  plus  par  la  forme.  Le 
poêle  sciibic  s'clrc  proposé  pour  bul  de  f.iire  exé- 
cuter à  la  langue  allemande  loule  espèce  de  tours 
de  force.  11  met  dans  ses  coird)inaisons  rliyllimi-  j 
ques   une   variété,    une   souplesse   qui  dégénère  i 
souvent  en  alTeclalion  et  en  coquetterie  puérile.  ^ 
Ainsi  il  y  a  des  pièces  où,  dans  chaque  strophe,  la 
mesure  s'en  va  diminuant  d'une  syllabe  à  chaque  | 
vers,  d'autres  où  le  prête  s'impose  à  plaisir  neuf  , 
rimes  de  suite;  quelquefois  le  grave  Schlegel  ne  ! 
dédaigne  pas  d'indiquer  en  italique  des  bouts  ri-  ' 
niés  qu'il  a  remplis  très-agréablement.  Tout  cela  | 
est  curieux ,  tout  cela  témoigne  d'une  rare  habileté  : 
dans  le  maniement  de  la  langue,  habileté  dont 
Schlegel  a  su  faire  dans  ses  traductions  de  Shak- 
spearc  et  de  Calderon  un  excellent  usage  ;  mais 
dans  des  poésies  originales  celte  préoccupation 
excessive  de  la  forme  ne  peut  que  nuire  à  la  jus- 
tesse ou  à  l'énergie  de  l'idée. 

Un  autre  reproche  que  plusieurs  ont  adressé  aux 
deux  célèbres  rédacteurs  de  W^Utœneum  porte  sur 
le  ton  général  de  leur  critique,  sur  leur  enthou- 
siasme pour  Gœlhe  poussé  jusqu'à  l'adoration  •,  et 
combiné  avec  une  sévérité  pour  leurs  adversaires, 
tournant  assez  facilement  à  la  morguearistocratique 
et  même  à  l'impertinence.  Il  est  vrai  qu'on  le  leur 
rendait  bien.  Quoi  qu'il  en  soit,  V Athœneum  et  les 
autres  écrits  polémiques  de  Schlegel  ont  eu  aussi 
leur  part  de  bonnes  influences.  Essentiellement 
doué  du  sentiment  de  l'idéal,  du  noble  et  du  grand, 
le  vigoureux  critique  fit  une  guerre  à  mort  à  la  tri- 
vialité et  à  l'immoralité.  En  dehors  du  panthéisme 
poétique  de  Goethe,  la  littérature  allemande  se  par- 
tageait alors  en  deux  directions.  Les  idylles  de 
Gessner,  le  célèbre  poëme  idyllique  et  domestique 
de  Louise,  par  Voss,  avaient  produit  une  masse 
d'imitations;  on  se  jetait  a  l'envi  dans  la  peinture 
des  mœurs  champêtres  et  des  jouissances  du  foyer; 
la  muse  idyllique  allemande  n'était  pas  une  ber- 
gère pimpante  et  enrubannée  à  la  Watleau;  en  la 
dépouillant  de  ses  atours  d'emprunt,  Voss  et  Gess- 
ner avaient  su  lui  conserver  une  certaine  grâce 
naïve;  mais  sous  la  main  de  leurs  disciples  elle 
prenait  insensiblement  la  tournure  d'une  bonne 
grosse  vachère,  haute  en  couleur,  aux  mains  sales, 

'  Il  serait  injuste  de  ne  pas  ajouter  que,  plus  tard, 
dans  Sun  apprccialion  de  Gœilie  couime  poêle  dramati- 
que,G  ni  Ha  unie  Schlc[;Li  est  digue  et  point  du  tout  servile. 

'  Une  partie  de  ces  articles  Tut  rounie  en  deux  volu- 
tncs,  i)ul)liés  par  les  deux  frères,  en  1801,  sous  le  lide 


aux  cheveux  gras,  aux  pieds  nus.  D'autres  s'inspi- 
raient de  préférence  des  incidents  les  plus  vulgai- 
res de  la  vie;  c'était  une  profusion  d'hexamètres 
sur  les  délices  de  la  table,  du  café,  de  la  bière,  de 
la  choucroute,  de  la  pipe,  des  pommes  de  terre,  des 
pantoufles  et  du  bonnet  de  nuit.  W.  Sihlegel  di- 
rigea contre  cette  poésie  de  basse-cour  et  de  cui- 
sine les  traits  acérés  de  sa  critique,  et  le  déborde- 
ment s'arrêta  devant  son  élégant  persiflage. 

Dans  une  voie  différente,  le  fameux  Kotzebue 
tendait  à  former  une  autre  secte  littéraire  et  plus 
spécialement  dramatique;  homme  de  talent  et  d'es- 
prit, mais  sans  élévation,  sans  grandeur,  Kotzebue 
avait  acquis  la  faveur  populaire  en  implantant  au 
théâtre  un  genre  énervant  et  faux,  mélangé  de  fri 
volité  et  de  sentiment,  où  dominait,  à  travers  l'in- 
térêt des  combinaisons  scéniques,  le  scepticisme 
moral  le  plus  complet.  Cette  manière  d'arranger, 
d'habiller,  de  farder,  d'ermoblir  la  bassesse  ou  le 
vice,  fut  rudement  attaquée  par  Schlegel.  Il  passa 
au  fil  de  l'épée  cette  innombrable  famille  de  vicieux 
mesquins  et  larmoyants  dont  Kotzebue  remplissait 
tous  les  théâtres  de  l'Allemagne,  famille  bizarre 
qui  pratique ,  professe  ou  tolère  avec  sensibilité  et 
décence,  le  mensonge,  la  friponnerie,  la  séduction 
et  l'adultère.  Schlegel  attaqua  ces  créations  bâtar- 
des, qui  firent  plus  tard  invasion  en  France;  au  tri- 
ple point  de  vue  de  l'art ,  de  la  vérité  et  de  la  mo- 
rale ;  il  les  attaqua  avec  l'arme  de  la  raison  et  du 
ridicule,  en  prose  et  en  vers,  avec  de  la  logique  et 
I  des  épigrammes.  Son  recueil  de  poésies  contient 
'  une  suite  de  sonnets  satiriques  intitulés  Arc  de 
\  triomphe  élevé*efi  riionneur  de  Kotzebue,  et  com- 
'  posés  à  celte  époque;  c'est  une  poésie  du  genre 
!  burlesque,  où  les  gros  mots  ne  manquent  pas,  mais 
I  pleine  de  malignité  et  d'esprit. 
I       Cette  période  agitée  de  polémique  littéraire  dura 
neuf  ans,  depuis  179a  jusqu'en  1804.  Schlegel,  fixé 
'  d'abord  à  léna,  puis  à  Berlin,  dans  toute  l'ardeur 
;  de  la  jeunesse  et  du  talent,  menait  de  front  une 
I  quantité  effrayante  de  travaux ,  rédigeant  \'Athœ- 
j  ncuvi  presque  seul  avec  son  frère,  fournissant,  en 
j  outre,  divers  autres  journaux  de  nombreux  articles 
i  de  haute  critique  littéraire  et  artistique  sur  les  su- 
]  jets  les  plus  variés  >,  professafit  à  l'université  d'Iéna 

i   un  cours  d'esthétique,  et  ensuite  à  Berlin,  un  cours 

I 

;  de  Karahlerisl'tken  und Kritikcn  ^Caractères  et  Criti- 
î  tiques).  Plus  lard,  Guillaume  Schlegel  a  publié  à  Bonne 
'  en  1828,  une  édition  plus  compl<  le  de  ses  travaux  per- 
sonnels, sous  lo  titre  iX'OEuvres  critiques  (  Krilisclie 
■   Sclwiftcn 
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de  lilléraliirc  moderne.  Il  abordait  en  même  temps 
une  grande  el  difficile  entreprise,  dont  l'exécution 
suffirait  à  illustrer  son  nom;  je  veux  parler  de  sa 
Ijelle  traduction  en  vers  des  OEuvres  de  Shak- 
speare  et  des  principaux  dramcsdeCalderon.il  fal- 
lait un  rare  courage,  une  possession  bien  complète 
des  trois  langues,  et  du  génie  des  deux  poëtes,  pour 
entreprendre  de  les  traduire  en  quelque  sorte  vers 
par  vers,  en  s'imposant  non-seulement  la  repro- 
duction exacte  d'un  sens  souvent  obscur,  mais  en- 
core celle  de  la  mesure  et  du  rhylhme  si  souvent 
variés,  surtout  dans  Sliakspeare.  Schlegel  triom- 
pha de  toutes  ces  difficultés;  il  est  vrai  que  la  lan- 
gue allemande,  par  la  ricliesse,  la  liberté  et  le 
nombre  de  ses  combinaisons  de  mots,  est,  de  toutes 
les  langues,  celle  qui  se  prêle  le  mieux  à  des  traduc- 
tions de  ce  genre.  La  traduction  de  Sliakspeare, 
qui  exerça  une  influence  décisive  sur  la  nature  et 
la  forme  des  compositions  dramatiques  de  l'épo- 
que, fut  commencée  en  1797,  et  neuf  volumes  pa- 
rurent à  Berlin  en  1810. 

Cette  œuvre,  continuée  par  Schlegel  à  travers  les 
agitations  de  sa  vie,  fut  achevée  plus  tard  par  les 
soins  de  son  ami  Ticck,  qui  traduisit  quelques 
pièces  restées  en  arrière,  et  elle  parut  complète  à 
Berlin  en  182o.  La  traduction  de  C.ilderon,  com- 
mencée en  1 803,  parut  à  Berlin,  en  deux  volumes, 
en  1809.  Dans  le  même  temps,  en  1802,  Schlegel 
publia  à  B  rlin,  sous  le  titre  un  peu  fleuri  de  Bou- 
quet de  poésies  italiennes,  espagnoles  et  portu- 
gaises (Blunieiislrccusse  der  liai.,  Span.  und  Poil. 
Poésie),  un  volume  de  poésies  détachées,  traduites 
de  dilTerenls  auteurs.  Cette  traduction  nouvelle  se 
dislingue  toujours  par  la  qualité  dominante  de 
Schlegel,  l'clégance  et  la  flexibilité  de  la  forme. 

De  cette  époque  date  également  la  tragédie  en 
cinq  actes  intitulée  Ion,  imilée  de  la  pièce  d'Eu- 
ripide portant  le  même  nom,  et  qui  parut  en  18!)3. 
On  discuta  alors  assez  vivement  la  question  de  sa- 
voir jusqu'à  quel  point  le  poète  grec  avait  élé  co- 
pié par  Schlegel.  Ce  dernier  prétendait  y  avoir  mis 
beaucoup  du  sien.  N'ayant  pas  en  ce  moment  un 
Euripide  sous  la  main,  je  ne  puis  comparer;  mais 
la  tragédie  allemande,  abstraction  faite  de  la 
forme,  qui  me  semble  assez  belle,  me  fait  l'effet 
d'une  création  froide  et  languissante. 

Il  y  a  pourtant  de  l'intérêt  dafis  le  premier  acte, 

'  Il  y  a  dan»  les  poésies  de  Schlegel  une  suilo  de  son- 
nets i-eligieiix  si  essenlicllcmcnl  callioliques  que  l'on  esl 
Iiorlû  .1  s'êlonncr  un  peu  qu'il  ii'ail  pas  fini  comme  son 


où  domine  la  figure  gracieuse  et  pure  d'Ion,  enf^int 
de  quinze  ans  élevé  dans  le  temple  de  Delphes.  Ion 
ignore  sa  naissance,  se  croit  orphelin,  el  peint  en 
beaux  vers  le  bonheur  de  sa  vie  écoulée  paisible  à 
l'ombre  de  l'autel,  et  consacrée  tout  entière  au  ser- 
vice du  dieu  dont  il  est  le  fils.  Mais  je  crois  que  ce 
premier  acte  est  exactement  celui  d'Euripide.  C'est 
à  cette  charmante  création  du  Racine  de  la  Grèce 
que  nous  devons  l'idée  première  du  personnage  de 
Joas,  dans  Athalie. 

Je  ne  puis  quitter  celle  partie  de  la  carrière  de 
Schlegel  sans  donner  un  souvenir  en  passant  à  ce 
petit  cénacle  de  penseurs  et  de  rêveurs  qui,  du 
même  pas  que  la  polémique  littéraire,  menait  à 
léna  une  vie  intime  si  poétique  et  si  douce.  Ils 
étaient  là  quelques-uns  d'élite,  les  deux  Schlegel, 
Ticck,  Schelling,  Solger,  Novalis,  erdevé  si  jeune, 
tous  variés  d'aptitudes,  mais  unis  par  une  commu- 
nauté (le  sympathies  et  de  goûts,  plus  enclins  vers 
le  beau  humain  de  Gœlhe  que  vers  le  beau  moral 
de  Schiller,  et  pourtant  un  peu  séparés  du  grand 
païen  de  Weimar  par  une  sorle  de  foi  poético-reli- 
gieuse  mélangée  de  mysticisme  et  de  leutonisme, 
qui  se  détournait  volontiers  de  l'Orient  et  de  la 
Grèce,  pour  se  plonger  avec  prédilection  dans  les 
grands  souvenirs  chrétiens  et  nationaux  du  moyen 
âge'. 

C'est  à  la  fin  de  1804,  à  Berlin,  je  crois,  que 
W.  Schlegel  fit  la  coimaissance  de  M"°  de  Staël, 
et  s'attacha  à  elle  par  un  lien  d'amitié  et  d'ardente 
admiration  que  la  mort  seule  put  rompre.  Il  aban- 
donna la  position  brillante  qu'il  occupait  alors  en 
Allemagne  pour  se  charger  de  l'éducation  des  en- 
fants de  M'"^  de  Staël.  La  noble  délicatesse  de  l'au- 
teur de  Corinne  sut  apprécier  le  sacrifice,  et  dans 
Schlegel  ne  vit  jamais  que  l'homme  éminent  et 
l'ami  dévoué.  Il  partagea  sa  vie  errante  el  souvent 
tourmentée  ;  avec  elle  il  séjourna  successivement  à 
Coppel,  en  Italie,  en  France,  à  Vienne,  en  Russie, 
en  Suède,  et  enfin  il  ne  se  sépara  de  son  illustre 
amie  qu'à  Paris,  en  1817,  le  14  juillet,  jour  fatal  où 
(  pour  appliquer  à  M"'^  de  Staël  elle-même  les  pa- 
roles qu'elle  applique  à  un  autre  génie)  «  La  mort 
«  ferma  ses  |)orles  d'airain  sur  une  femme  naguère 
«  si  éloquente,  si  animée,  si  fortement  en  posses- 
«  sion  de  la  vie.  » 
Durant  ces  douze  années  d'intimité,  Schlegel 


frère  Frédéric  el  plusieurs  de  ses  amis,  entraînés  par  le 
scnlimenl  poétique  jusqu'à  la  conversion,  .(crcvifiulrai. 
ou  parlant  de  Tieck,  sur  celle  école  d"lénn. 
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exerça  inconlcslablemcnl  une  ccriaine  influence 
sur  la  direction  des  travaux  el  des  idées  de  M"" de 
Staël.  Cette  influence  se  manifeste  plus  particu- 
lièrcrnenl  en  quelques  points  du  livre  de  l'Alle- 
magne ;  mais  on  a  cru  à  lurl  que  ce  livre  était  en 
partie,  quant  au  fond,  l'œuvre  de  Schlegel ,  car 
il  serait  facile,  dans  ce  même  livre ,  de  noter,  sur 
un  bien  [)lus  graml  nombre  de  points,  un  dissenti- 
ment à  peu  près  comi)lel  entre  le  critique  et 
M"»  de  Staël.  Quand  cette  dernière  qui  lisait,  du 
reste,  et  possédait  parfaitement  l'allemand,  cher- 
chait à  faire  l'épreuve  de  ses  idées  par  la  contradic- 
tion ,  elle  dis  lit  :  «  Je  vais  faire  causer  Schlegel;  » 
el  Sihlegci ,  causeur  polyglotte,  abondant  et  éga- 
lement brillant  dans  toutes  les  langues,  ne  man- 
quait jamais  de  relever  le  gant.  La  discussion 
s'engageait;  M*""  de  Staël ,  qui  savait  son  critique 
très-partial  contre  tout  ce  qui  n'était  pas  Goethe, 
la  Grèce,  ou  le  moyeu  âge,  le  poussait  vigoureuse- 
ment, et  la  discussion  avait  souvent  ce  résultat, 
qui  en  général  n'est  pas  rare,  de  confirmer  plus 
que  jamais  chacun  des  deux  adversaires  dans  son 
opinion. 

Dans  un  voyage  de  iM'"^  de  Staël  à  Paris,  en  1807, 
Schlegel  écrivit  et  publia  en  français  une  brochure 
intitulée:  Comparaison  entre  la  Phèdre  de  Ra- 
cine et  celle  d'Euripide.  Ce  petit  écrit,  d'un  très- 
bon  style,  plein  de  science  et  d'esprit,  mais  trop 
passionné  en  faveur  du  poêle  grec  au  détriment 
du  poëte  français, fit  un  grand  scandale  parmi  tous 
les  littérateurs  de  l'empire. 

«  En  France  depuis  la  révolution,  dit  à  ce  pro- 
pos Schlegel ,  le  goût  a  varié  selon  les  phases  de 
l'ordre  ou  du  désordre  social.  »  Il  est  de  fait  que 
l'écrit  de  Schlegel,  qui  était  une  monstruosité  en 
1807,  qui  eût  été  une  banalité  en  1830,  publié 
aujourd'hui  que  nous  assistons  à  une  espèce  de 
réaction  dramatique,  serait  presque  encore  une 
monstruosité.  A  mes  yeux  c'est  un  morceau  cu- 
rieux, et  qui ,  parmi  plusieurs  erreurs  sur  les- 
quelles je  reviendrai,  contient  un  grand  nombre 
d'observations  fines,  judicieuses, et  assez  étonnan- 
tes de  la  part  d'un  étranger  '. 

La  police  impériale  n'ayant  pas  permis  à  M^^  de 
Staël  de  séjourner  plus  longtemps  en  France,  elle 
fit  une  nouvelle  tournée  en  Allemagne.  Schlegel 
l'y  suivit,  et  commença  à  Vienne,  au  printemps 

'  Ce  Iravail  français,  joint  à  quelques  autres  articles 
éijalemenl  en  français,  dont  je  parlerai  plus  loin,  a  clé 
réuni  par  Sciilegcl  en  un  volume  inU'ressanl  ([ui  vient 


de  1808,  au  milieu  d'une  grande  affluence  d'audi- 
teurs, ce  fameux  cours  de  littérature  dramatique, 
publié  depuis  en  trois  volumes,  traduit  dans  tou- 
tes les  langues  ,  cl  qui  méril(;  h  beaucoup  d'égards 
la  réputation  qu'il  obtint.  Comme  nous  avons  de 
ce  livre  une  assez  bonne  traduction  française,  j'ai 
moins  de  regret  à  ne  pouvoir  ici  que  le  résumer 
rapidement.  Il  contient  l'examen  des  théâtres 
grec,  lalin  ,  italien,  français,  anglais,  espagnol  el 
allemand.  Aux  yeux  de  Schlegel  il  n'y  a  que  trois 
Ihéeàtres  vraiment  originaux,  et  qui,  à  ce  litre, 
sont  l'objet  d'une  analyse  plus  détaillée:  le  théâtre 
grec,  duquel  dérivent  les  théâtres  latin  el  fran- 
çais, plus  les  deux  théâtres  qu'il  appelle  ro- 
mantiques, l'espagnol  el  l'anglais,  qui,  quoique 
contemporains,  ont  tous  deux  leur  physionomie 
particulière,  indépendante  l'une  de  l'autre,  el  qui 
ont  servi  à  former  le  théâtre  allemand,  dont  les 
fondements  ont  été  posés  par  Gœlhe  et  Schiller. 
Tout  le  premier  volume  est  consacré  au  théâtre 
grec,  el  c'est  sans  contredit  le  plus  remarquable. 
Jamais  jusqu'à  Schlegel  la  critique  ne  s'était  éle- 
vée à  cette  hauteur,  ii  cet  éclat;  c'est  un  mélange 
rare  de  science  profonde,  de  large  et  brillante 
poésie.  Le  critique  parle  de  la  Grèce  avec  passion, 
il  la  comprend  en  artiste  el  en  poëte  dans  ses  plus 
petits  détails,  aussi  bien  que  dans  l'harmonie  de 
l'ensemble,  comme  Winkelmaim  el  Gœlhe;  le  ta- 
bleau qu'il  trace  de  la  société  grecque  est  une  des 
belles  choses  que  j'ai  lues.  En  voici  un  passage 
que  je  prends  au  hasard  entre  plusieurs  : 

Il  La  culture  morale  des  Grecs  était  l'éducation  de  la 
nature  perfectionnée;  issus  d'une  race  noble  et  belle, 
doués  d'organes  sensibles  et  d'une  âme  sereine,  ils  vi- 
vaient sous  un  ciel  doux  et  pur,  dans  toute  la  plénitude 
d'une  existence  Horissante  ;  el,  favorisés  par  les  plus 
heureuses  circonstances,  ils  accomplissaient  tout  ce 
qu'il  est  donné  à  l'bomme  renfermé  dans  les  bornes  de 
la  vie  d'accomplir  ici-bas.  L'ensemble  de  leurs  arts  et 
de  leur  poésie  exprimele  sentiment  de  l'accord  harmo- 
nieux de  leurs  diverses  facultés.  Us  ont  imaginé  la  poé- 
tique du  bonheur.  « 

C'est  de  ce  même  ton  élevé  que  Schlegel  pro- 
cède à  l'analyse  de  Sophocle,  d'Eschyle  ,  d'Euri- 
pide el  d'Aristophane.  Sophocle  est  son  tragique 
grec  de  prédilection.  Le  théâtre  latin  el  italien  est 
traité  assez  sommairement  et  avec  une  extrême 
sévérité.  L'examen  du  théâtre  français  est  plus 

d'être  publié  à  Bonn  sous  le  litre  tTEssais  litléraires  et 
historiques )  et  qui  se  trouve  à  Paris  à  la  librairie  étran- 
gère de  Kllncksieck.  rue  de  Lille. 
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développé,  cl  cela  lient  sans  doute  à  ce  que  le  cri- 
tique avait  à  cœur  de  tenter  de  détruire  la  gloire 
de  ce  théâtre. Ici  Schlcgel  estinféricur  à  lui-même, 
non  pas  que  cette  partie  ne  renferme  bon  nombre 
d'idées  judicieuses,  d'observations  vraies  et  qui 
resteront  vraies  ;  mais  Schlef^el  est  évidemment 
sous  l'influence  de  la  passion.  C'est  la  dictature  de 
Napoléon  qu'il  s'agit  dattaquer  dans  la  dictature 
du  Ihéàlrc  franrais,  et,  ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
le  ton  et  la  nature  de  sa  critique  changent  à  l'in- 
stant. Le  professeur,  (jui  tout  à  l'heure  combattait 
avec  autant  d'éloquence  que  de  raison  cette  vieille 
critique  négative ,  exclusivement  acharnée  aux  dé- 
fauts, et  qui  prétendait  inaugurer  une  nouvelle 
critique  large,  élevée,  s'idenliliant  avec  les  hom- 
mes de  tous  les  j)ays  et  de  tous  les  siècles  pour 
voir  et  sentir  coinine  eux,  celui-là  même  se  traîne 
dans  l'antique  ornière,  et  analyse  Racine  à  peu 
près  comme  Laliarpe  aurait  analysé  Sliakespeare. 
Il  ne  voit  dans  le  théâtre  français  rien  autre  chose 
que  l'imitation  du  théâtre  grec,  et,  après  avoir 
prouvé  combien  celle   imitation   est  loin  d'être 
exacte,  il  en  conclut  tout  simplement  que  la  co- 
pie est  mauvaise  et  inférieure  à  l'original,  au  lieu 
d'en  conclure  qu'elle  est  autre,  et  que  celte  diffé- 
rence constitue   sa   véritable  originalité.  Il  loue 
Racine  quand  il  se  rapproche  de  la  tragédie  grec- 
que, et  il  le  blâme  quand  il  s'en  éloigne;  au  lieu 
de  voir  dans  Racine  un   poêle  romantique  à  sa 
manière,  c'est-à-dire   chevaleresque  et  chrelien, 
peignant  sous  des  noms  grecs  ,  et  avec  les  formes 
sévères  de  la  tragédie  grecque,  des  héros  chevale- 
resques et  chrétiens,  sauf  à  discuter  les  avantages 
et  les  inconvénients  de  celte  fusion  de  formes  et 
d'idées  plus  ou  moins  hétérogènes,  il  s'obstine  à 
renfermer  l'auleur  de  Phèdreù.ms  ce  dilemme  peu 
judicieux:  Tu  copies,  donc  tu  n'es  pas  un  inven- 
teur; lu  inventes,  donc  lu  es  un  mauvais  copiste. 
Dans  l'examen  de  la  comédie  française,  Schlc- 
gel est  encore  plus  faible;  que  dire,  par  exemple, 
de  celle  malheureuse  phrase  sur  Molière  (t.  II, 
p.  268)  :  «  C'est  dans  le  comique  burlesque  que 
Molière  a  le  mieux  réussi ,  et  son  talent,  de  même 
que  son  inclination,  était  pour  la  farce;  »  que  dire, 
sinon  que  le  digne  critique  allemand  n'a  pas  com- 
pris un  mot  au  Tartufe  et  au  Misanthrope!  Dans 
l'analyse  de  Shakspearc,  l'admiration  de  Schlcgel 
tourne  au  fanatisme.  Ce  n'est,  d'un  bout  à  l'aulre, 


qu'un  hymne  perpétuel  ;  plus  lard  il  a  avoué  avec 
candeur  dans  la  préface  doses  OEuvres  critiques 
que  les  Anglais  même  les  plus  shakspeariens  le 
considéraient  comme  un  ultra.  Cependant  l'exa- 
men du  théâtre  anglais  est,  après  celui  du  théâtre 
grec,  la  [tarlie  la  plus  remarquable  du  cours.  Le 
théâtre  espagnol,  dont  Schlcgel  résume  les  princi- 
pales époques  dans  la  personne  de  Cervantes,  de 
Lope  de  Vega  cl  de  Calderon,  est  analysé  plus  suc- 
cinctement, ([uoiquedu  même  point  de  vue  d'ad- 
miration enthousiaste.  Dans  l'examen  du  théâtre 
allemand,  qu'il  considère  comme  naissant  à  peine, 
le  critique  se  montre  plus  calme,  peut-être  même 
un  peu  sévère. 

La  vie  de  Schlcgel,  jusque-là  exclusivement  lit- 
téraire, ne  tarda  pas  à  êlre  traversée  par  les  évé- 
nements politiques.  Rentré  en  France  avecM™«  de 
Slaël  cl  dénoncé  par  le  préfet  de  Genève  comme 
anti  fraiiçais,  il  fut  compris  daiis  le  même  exil  que 
son  illustre  amie;  avec  elle  il  se  réfugia  en  Suède, 
à  Stockholm  ;  là  il  lit  la  connaissance  de  BL^rna- 
dotle,  alors  prince  royal.  Ce  dernier  venait  de 
rompre  définilivement  avec  Napoléon  pour  s'allier 
à  la  Russie.  Sous  son  inspiration  Schlcgel  écrivit 
en  français  un  pamphlet  Irès-violent  contre  l'empe- 
reur, sous  ce  titre  :  Dti  système  continental.  Ce 
pamphlet,  publié  à  Stockholm  en  janvier  1813, 
après  la  désastreuse  retraite  de  Moscou,  fut  traduit 
en  suédois,  en  anglais  et  en  allemand.  Dans  la 
campagne  de  18.13,  Schlcgel  suivit  Bi'rnadotle  en 
qualité  de  secrétaire;  ce  fut  lui  qui,  dit-on,  rédi- 
gea les  proclamalions  du  prince  royal  de  Suède. 
Durant  la  campagne,  il  publia  encore  un  nouveau 
pamphlet,  sous  le  litre  de  :  Tableau  de  l'état  po- 
litique et  moral  de  l'empire  français  en  1813. 
Après  les  événements  de  1814  et  1813  Schlcgel  fui 
anobli  je  ne  sais  par  qui,  cl  décoré  de  plusieurs 
ordres. 

Fixé  d'abord  à  Paris,  il  quitta  la  France  après 
la  mort  de  M"""  de  Staël,  et  fut  nommé  professeur 
à  l'université  de  Bonn.  Là  il  épousa  en  secondes 
noces  la  fille  du  docteur  Paulus  de  Ileidelberg  '. 
Dans  celte  dernière  partie  de  sa  carrière,  Schlcgel, 
déjà  versé  dans  la  connaissance  de  toutes  les  lan- 
gues et  de  toutes  les  littératures  de  l'Europe,  s'est 
livré  à  l'élude  des  langues  orientales  et  spéciale- 
ment du  sanscrit.  Il  est  aujourd'hui  un  des  India- 
nistes les  plus  distingués  de  l'époque.  Après  avoir 


'  Schlcgel  avait  éponso  en  prcini/.rcs  noces  la  fille  du       fui  siiivi  d  un  divorce  ;  le  si.coiid  ne  lui  pas  plus  lieu- 
piofpssciu  Mirlinplis.de  (.oellingiio.  Ce  premier  marince       roux,  el  il  eul  également  pour  const'quence  un  divorce. 
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('•tal)li  h  Bonn  une  imprimerie  ad  hoc,  ii  a  ctiriclii 
celle  partie  de  la  science  de  plusieurs  travaux  im- 
portants, entre  autres  de  deux  volumes  intilulés  : 
liibUothcque  indienne  (1820),  d'un  volume  pu- 
blic à  Bonn  en  1829,  contenant  la  traduction  la- 
tincd'uji  épisode  du  poëmc  sanscrit  Mahâbhârata, 
avec  lelextc  en  regard;  d'un  travail  français,  sous 
ce  titre  :  De  l'Origine  des  Indons  ;  d'un  mémoire 
adressé  à  M.  Sylvestre  de  Sacy,  dans  lequel,  con- 
trairement à  l'opinion  de  cet  orientaliste,  il  sou- 
tient que  l'invention  des  contes  des  Mille  et  une 
Nuits,  altrihuée  aux  Arabes,  appartient  aux  In- 
diens; d'un  autre  mémoire  intilulé  :  Réflexions 
sur  l'étude  des  langues  asiatiques,  adressé  à 
M.  Mackintosh.  Durant  que  Scblegel  s'occupait 
ainsi  de  l'Orient,  il  trouvait  encore  du  temps  à 
donner  à  ses  anciens  travaux.  Apres  un  voyage  en 
Angleterre  et  en  France,  il  fit  à  Berlin,  en  1827, 
un  cours  sur  l'histoire  des  beaux-arts,  publié  de- 
puis en  deux  volumes.  Il  soutint  une  polémique 
pleine  d'intérêt  avec  le  savant  M.  Raynouard,  tou- 
chant la  nature,  l'origine  et  l'influence  de  la  langue 
et  de  la  littérature  provençales.  Les  belles  leçons 
de  M.  Fauriel  sur  l'origine  des  romans  de  cheva- 
lerie donnèrent  encore  lieu  à  une  série  d'articles 
sur  ce  sujet,  publiés  par  Schlegel  dans  les  Débats 
de  1853  à  1834.  Ces  divers  travaux,  accompagnés 
de  quelques  autres  articles  moins  importants,  ont 
été  insérés  dans  le  volume  français  dernièrement 
publié  et  dont  j'ai  déjà  parlé. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  le  lecteur  ne  sau- 
rait manquer  de  reconnaître  dans  M.  de  Schlegel, 
[)oëte,  critique,  philologue,  orientaliste  et  traduc- 
teur, une  intelligence  hors  ligne,  un  homme  dont 
le  nom  restera  dans  l'histoire  littéraire  de  nos  cin- 
quante dernières  années.  Si  les  limites  de  ces  es- 
quisses le  comportaient,  j'aimerais  à  examiner  en 

■  Il  va  sans  dire  que. j'entends  parler  ici  de  la  critique 
st'iieuse,  el  nullement  de  celte   critique  à  la  vapeur 


quoi  iM.  de  Schlegel  a  vieilli  littérairement,  quelle 
part  de  ses  idées  l'Allemagne  actuelle  a  acceptée, 
quelle  autre  part  elle  a  répudiée.  J'aimerais  à  re- 
chercher, non-seulement  en  Allemagne,  mais  en- 
core en  France,  les  traces  de  l'influence  exercée  par 
lui  sur  la  critique  moderne,  incontestablement  su- 
périeure à  la  criticjue  ancienne,  sinon  [)ar  l'érudi- 
tion, au  moins  par  l'élévation  du  point  de  vue,  la 
largeur  et  la  portée  des  idées  '.  Le  cùlé  défectueux 
de  la  critique  de  M.  de  Schlegel,  je  l'ai  déjà  indi- 
qué, c'est  une  prétention  excessive  à  l'universa- 
lité; s'ériger  en  juge  suprême  des  littératures  de 
tous  les  peuples  el  de  tous  les  temps,  est  une  entre- 
prise énorme  et  dangereuse.  «  En  fait  de  poètes  ou 
«d'écrivains,  comme  l'a  très-bien  dit  quelque 
«  part  M.  Sainte-Beuve,  chaque  nation  est  lepre- 
«  mier  juge  des  siens;  la  vendeused'herbes  d'Athè- 
«  nés,  ou  pour  parler  comme  Paul-Louis  Courrier, 
«  la  moindre  femmelette  de  la  rue  Chauchat,  en 
«  sait  plus  long  sur  certaines  fautes  indigènes  que 
«  l'homme  de  génie  étranger.  » 

En  méconnaissant  cette  vérité  on  s'expose  à  tom- 
ber dans  d'étranges  bévues;  on  s'expose,  comme 
Goethe,  à  voir  dans  du  Bartas  un  des  plus  grands 
poêles  de  la  France,  ou,  comme  M.  de  Schlegel,  à 
ne  voir  dans  Molière  qu'un  vulgaire  farceur.  Un 
autre  inconvénient  de  cette  critique  trop  ambi- 
tieuse, c'est  d'affaiblir,  en  les  disséminant  outre 
mesure,  les  forces  de  celui  qui  s'y  livre.  M.  de 
Schlegel  parait  avoir  senti,  mais  un  peu  tard,  cet 
inconvénient,  car  il  termine  la  préface  de  sa  der- 
nière publication  par  cette  phrase,  qui  me  servira 
à  moi-même  de  conclusion  :  u  Ces  essais  sont 
comme  des  jalons  plantés  de  distance  en  distance, 
le  long  de  ma  carrière  littéraire,  vers  la  On  de  la- 
quelle je  dois  m'avouer  à  moi-même  que  j'ai  beau- 
coup entrepris  el  achevé  peu  de  chose.  )> 

qui  s'improvise  chaque  matin  au  bas  des  grands  jour- 
naux. 
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iîl.  §orace  bernet. 


I.a  facilité  du  Tiulorrt  à  ctimpnser  de  grands  sujets  et  à  rrprodiiirp 
aisômont  sen  pcnséos,  rompêohaît  de  finir  toutes  les  parties  do  ses 
tableaux  autant  quVn  Peut  soiiliaitc,  mais  il  prércrail  lo  feu  de 
riniaf;inalion  à  ce  qui  reRardo  rnclicvenient  d'un  ouvrage;  cVst 
pourquoi  nerlains' peintres  flamands  qui  venaient  de  Rome,  lui 
ayant  montré  quelques  têtes  qu'ils  avaient  peintes  et  finies  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  temps,  il  leur  demanda  combien  ils  avaient 
été  à  les  faire.  Comme  ils  lui  dirent  qu'ils  y  avaient  travaillé  du- 
rant plusieurs  semaines,  il  prit  du  noiravec  un  pinceau,  et  en  trois 
coups  dessina  sur  une  toile  une  Aguro  qu'il  rehaussa  avec  du  blanc; 
puis  se  tournant  vers  ces  étrangers  :  «  Voilà,  leur  dit-il,  comme 
nous  autres  pauvres  peintres  vénitiens  avons  accoutumé  do  faire 
les  tableaux.  >i 

ErfTiir.TiEss  SUR  i.rfi  vifs  dfs  Piîi:iti»iîh,  par  Féiibik^ 
t.  3,  p.  226. 


Dans  les  premières  années  de  la  restauration,  il 
y  avait  à  Paris,  nie  des  Martyrs,  au  rez-de-chaussée, 
un  vaste  atelier  de  peinture  qui  ne  désemplissait 
pas  de  la  journée,  et  qui  était  bien  le  plus  bruyant 
et  le  plus  curieux  dos  ateliers  de  France  et  de  Na- 
varre. Le  contenant  et  le  contenu,  la  salle  et  ses 
habitants  offraient  même  aspect,  même  physiono- 
mie. Ce  n'était  ni  l'alelier  classique  avec  tout  son 
attirail  olympien,  grec  ou  romain,  ni  l'alelier  ro- 
mantique avec  sa  défroque  moyen  âge;  c'était 
l'atelier  troupier  par  excellence.  Du  haut  en  bas  les 
murs  étaient  ornés  des  souvenirs  militaires  do  la 
république  et  de  l'empire;  là  (igurait  le  soldat 
français  sous  tous  les  costumes  et  dans  toutes  les 
positions,  en  garnison,  en  campagne,  à  la  revue, 
au  bivac,  à  l'assaut,  avant,  pendant  et  après  la 
bataille;  infanterie,  cavalerie,  iirlillerie,  défilaient, 
chargeaient,  tonnaient  sous  l'œil  sévère  du  général 
Bonaparte,  en  éiharpe  tricolore  et  en  cheveux 
longs,  du  premier  consul  ou  de  l'empereur  Napo- 
léon, à  pied  ou  à  cheval,  en  capote  grise  ou  on  habit 
vert  des  chasseurs  de  la  garde.  —  Çà  et  là  brillaient 
des  trophées  d'armes  oflensivcs  et  défensives,  des 
mannequins  ou  des  modèles  en  uniforme  do  ttnile 


espèce,  des  chevaux  de  carton,  souvent  même  de 
véritables  chevaux  en  chair  et  en  os,  qui  venaient 
poser,  plus  ou  moins  docilement,  sous  un  Murât 
postiche  ou  un  Napoléon  de  contrebande. 

Parmi  ce  beau  désordre  se  prélassaient  devant 
leurs  chevalets  des  grrogrnorrfs-artistcs,  généraux, 
colonels  et  capitaines  en  demi-soido,  qui  s'es- 
sayaient à  peindre  les  combats  auxquels  ils  avaient 
assisté,  et  qui,  ne  pouvant  plus  tuer  des  Prussiens 
ou  des  Cosaques  sur  le  champ  de  bataille,  se  don- 
naient au  moins  le  plaisir  de  les  massacrer  sur  la 
toile;  déjeunes  officiers  qui,  ennuyés  des  loisirs  de 
la  vie  de  garnison,  venaient  chercher  des  distrac- 
lions  dans  l'étude  du  genre  de  peinture  le  plus 
conforme  à  leurs  goûls,  et  puis  enfin  un  grand 
nombre  de  pékins  belliqueux  qui  aspiraient  à  mar- 
cher sur  les  (races  du  maître,  et  à  se  distinguer 
comme  lui  d.ins  un  genre  qui  faisait  fureur.  A  cette 
énuméralion  il  l'iuit  joindre  celle  des  visiteurs, 
amateurs  et  flâneurs,  qui  circulaient  autour  des 
chevalets,  donnant  un  coup  d'œil  à  chaque  toile, 
discutant  une  [to.so,  un  geste,  un  oITot,  une  ma- 
nœuvre. 

Ainsi  peuplé,  l'atelier  présentait  souvent  le  triple 
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aspccl  d'une  salle  d'étude,  d'une  caserne  et  d'une 
salle  d'armes.  Pendant  que  les  uns  s'absorbaient 
silencieux  et  allentirsduiis  la  confection  d'un  gre- 
nadier de  la  vieille  garde,  d'un  bivac  ou  d'une 
mêlée,  d'autres  chantaient  à  luc-lête  une  chanson 
de  liéranger;  celui-ci  battait  la  charge  accroupi 
sur  un  tambour,  celui-là  s'exerçait  au  maniement 
désarmes  ou  sonnait  des  fanfares.  Plus  loin,  deux 
gaillards  bien  découplés,  en  manches  de  chemise, 
un  cigare  à  la  bouche,  une  palette  dans  la  main 
gauche,  et  dans  la  main  droite  un  fleuret,  se  por- 
taient des  bottes  superbes,  au  grand  contente- 
ment d'un  cercle  de  curieux,  témoins  et  juges  des 
coups. 

Au  milieu  de  ce  vacarme  allait  et  venait  un 
homme  d'une  trentaine  d'années,  assez  petit  de 
taille,  mais  leste,  bien  tourné,  nerveux,  à  l'œil  vif, 
aux  niouvement;s  brusques,  à  la  physionomie  ou- 
verte, mâle  et  résolue;  il  ne  portait  pas  encore,  je 
crois,  ces  énormes  moustaches  qui  ornent  aujour- 
d'hui sa  lèvre  supérieure,  mais  il  avait  déjà,  au 
plus  haut  degré,  dans  toute  sa  personne  et  dans 
tous  ses  mouvements,  cet  àir  officier  français  qu'il 
affectionne,  et  qui  est  tellement  saillant  chez  lui 
qu'on  jurerait  à  la  première  vue  qu'il  a  fait  la 
guerre  toute  sa  vie. 

Cet  homme  aux  allures  militaires,  qui,  tout  en 
inspectant  les  travaux  des  élèves,  en  rectifiant  un 
contour  chez  celui-ci,  une  teinte  chez  celui-là,  ma- 
niait le  fleuret  mieux  que  pas  un,  passait  du  tam- 
bour à  la  trompette  avec  une  égale  facilité,  c'était 
le  maître  du  logis,  M.  Horace  Vernet,  dont  le  nom 
était  déjà  dans  toutes  les  bouches,  dont  les  tableaux, 
refusés  au  Salon  comme  séditieux,  faisaient  courir 
tout  Paris  dans  son  atelier,  et  qui  devait  devenir 
si  vite  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  c'est-à-dire  le  peintre 
le  plus  célèbre,  le  plus  populaire  et  le  plus  fécond 
de  l'époque. 

Cela  ne  prouve  pas  que  M.  Horace  Vernet  soit  le 
premier  peintre  de  l'époque,  mais  cela  ne  prouve 
pas  non  plus  qu'il  soit  le  dernier.  S'il  est  des  esprits 
moutonniers  qui  s'échauffent  par  contact,  qui  ad- 
mirent par  imitation  et  professent  pour  tout  succès 
un  enthousiasme  banal,  il  est  des  esprits  distin- 
gués, mais  chagrins,  que  certains  succès  irritent 
et  que  l'aversion  des  louanges  exagérées  pousse  au 
dénigrement  et  à  l'injustice.  Pour  ceux-là,  eiilrc 
le  sublime  et  le  mauvais  il  n'y  a  pas  de  milieu. 
M.  Scribe  n'est  point  Molière,  donc  c'est  un  mé- 
chant couplelier  sans  signilication  aucune;  M.  Dc- 
lavigne  ne  nous  tait  oublier  ni  Corneille  ni  Racine, 


donc  c'est  un  fabricant  d'hémistiches  qui  n'existe 
pas  littérairement.  M.  Horace  Vernet  n'appartient 
ni  à  la  famille  de  Raphaël,  ni  à  la  famille  deRubcns, 
ni  à  l'école  grecque  de  David;  ce  n'est  ni  un  grand 
dessinateur,  ni  un  grand  coloriste;  il  n'a  ni  la 
grâce  d'un  Vinci,  ni  l'éclat  d'un  Titien,  ni  la  vi- 
gueur d'un  Michel- Ange;  comme  peintre  de  ba- 
tailles il  ne  relève  pas  plus  de  Salvator  Rosa  que 
de  Van  (1er  Meulcn  ou  de  Gros;  comme  peintre  de 
style  il  n'a  tii  le  savant  et  expressif  contour  de 
M.  Ingres,  ni  l'éclectisnie  dramatique  de  M.  Uela- 
roche,  ni  l'audace  souvent  heureuse  de  M.  Dela- 
croix; il  est  impossible  de  le  ranger  dans  aucun 
des  camps  qui  divisent  l'école  française  actuelle  : 
donc,  c'est  un  barbouilleur  d'enseignes  dont  les 
passions  politiques  ont  fait  toute  la  popularité  et 
qui  ne  compte  pas  dans  l'histoire  de  l'art  '. 

J'ai  déjà  eu  occasion  de  m'expliquer  ailleurs  sur 
cette  extrême  sévérité  envers  certains  noms  que  le 
public  affectionne.  Je  ne  suis  pas  plus  qu'un  autre 
ébloui  par  la  popularité;  j'admets  volontiers  que, 
si  M.  Horace  Vernet  avait  débuté  par  peindre  des 
batailles  grecques  ou  romaines,  au  lieu  de  consa- 
crer son  pinceau  à  des  souvenirs  qui  vivaient  alors 
dans  tous  les  cœurs,  l'admiration  des  connaisseurs 
ne  l'aurait  peut-être  pas  dédommagé  de  l'indiflé- 
rence  de  la  foule.  Le  sujet  entre  pour  beaucoup 
dans  la  fortune  de  sa  peinture.  Mais  je  ne  pense  pas 
qu'à  notre  époque  il  soit  donné  à  un  homme  de 
jouir,  pendant  trente  ans  de  suite,  d'une  popula- 
rité toujours  croissante,  sans  posséder,  sinon  un 
grand  génie,  au  moins  un  incontestable  talent. 
Sans  avoir  en  peinture  d'autre  système  que  mon 
impression,  sans  être  capable  de  faire  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  de  la  philosophie  de  l'art,  je 
crois  sentir  comme  un  autre  ce  qui  manque  aux 
compositions  de  M.  Vernet,  quant  à  la  précision, 
la  fermeté,  la  noblesse  du  contour,  la  chaleur,  la 
richesse  du  coloris,  le  fini  des  détails,  la  profon- 
deur ou  l'élévation  de  la  pensée,  et  la  poésie  de 
l'ensemble.  Mais  si  l'invention  est  souvent  pauvre 
et  l'expression  générale  parfois  mesquine,  en  re- 
vanche que  de  verve,  que  d'action,  que  de  variété, 
que  de  vérité  dans  la  disposition  et  la  pantomime! 
Quelle  facilité  merveilleuse  à  peindre  le  mouve- 
ment sur  une  toile,  à  remuer  une  foule,  à  grouper 
dans  une  diversité  infinie  de  poses  et  d'attitudes 


■  Voir  les  divers  articles  publiés  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes,  par  M.  Gust.  Flanche  sur  MM.  Scribe, 
Delavigne  et  Vernel. 
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les  acteurs  d'une  scène  mililaire;  à  esquiver  les 
diflicullés  que  présentent  pour  l'artiste  les  dispo- 
sitions compassées  et  symétriques  de  la  guerre 
moderne;  quelle  facture  rapide,  animée,  abon- 
dante! Ne  demandons  pas  à  la  peinture  de  M.  Ver- 
net  les  qualités  que  donnent  la  méditation  et  le 
travail;  prenons  l'artiste  pour  ce  qu'il  est,  et  sans 
doute  aussi  pour  ce  qu'il  veut  être  :  l'improvisa- 
teur le  j)Ius  brillant  et  le  plus  original  de  l'Eu- 
rope. 

Le  talent  de  la  peinture  est,  on  le  sait,  hérédi- 
taire dans  la  famille  dos  Vernct;  Antoine  Vernel, 
l'arricre-grand-pèrc  d'Horace,  était  un  peintre 
d'Avignon  assez  distingué;  il  eut  pour  fils  Claude- 
Joseph  Vernet,  qui  fut  le  premier  peintre  de  ma- 
rine de  son  temps.  Après  avoir,  durant  vingt-deux 
ans  de  séjour  en  Italie,  acquis  une  grande  répu- 


grandc  réputation;  nul  n'excellait  comme  lui  à 
poser  un  homme  à  cheval.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  ta  Bataille  de  Rivoli,  la  Bataille  de  Ma- 
rengo,  où  se  voit  la  fameuse  charge  des  cuirassiers 
de  Kellerniann,  la  Bataille d' Austerlitz,  le  Départ 
des  maréchaux,  l'Entrée  dans  Milan,  etc.,  etc. 
Carie  Vernet  est  mort  en  novembre  1836,  à 
soixante-dix-huit  ans;  il  a  pu,  par  conséquent, 
voir  la  gloire  de  son  nom  agrandie  et  étendue  par 
son  fils. 

Le  plus  célèbre  et  le  dernier  de  cette  famille 
d'artistes,  car  M.  Horace  Vernet  n'a  qu'une  fille, 
est  né  à  Paris  le  50  juin  1789,  aux  galeries  du 
Louvre,  où  logeaient  son  père  et  son  grand-père. 
Le  goût  de  la  peinture  se  manifesta  chez  lui  dès 
son  plus  jeune  âge.  «  Horace  enfant,  me  disait  un 
jour  un  vieil  ami  de  Carie  Vernet,  était  un  char- 


talion,  Joseph  Vernet  vint  se  fixer  à  Paris  sur  l'in-      raant  petit  garçon,  vif,  espiègle,  intelligent,  que 


vitation  de  M.  de  Maurepas,  qui  lui  offrit,  au  nom 
de  Louis  XV,  une  place  de  peintre  du  roi,  avec  la 
mission  de  reproduire  les  principaux  ports  de 
France.  C'est  dans  la  traversée  de  Livourne  à  Mar- 
seille que  Joseph  Vernet  se  distingua  par  un  trait 
bien  connu  d'héroïsme  artistique...  Embarqué  sur 
une  felouque  et  assailli  par  une  violente  tempête, 
au  moment  où  le  bâtiment  était  sur  le  point  de 
sombrer,  et  où  tout  l'équipage  se  livrait  au  déses- 
poir dans  l'attente  de  la  mort,  le  peintre  eiitbou- 
siaste  se  fit  attacher  au  pied  du  grand-mât,  et  là, 
absorbé  par  le  magnifique  spectacle  d'une  mer  en 
fureur,  son  livre  de  croquis  dans  une  main  et  son 
crayon  dans  l'autre,  il  ne  s'interrompait  de  son 
travail  (lue  pour  s'écrier  de  temps  en  temps  :  Que 
c'est  bciiu!  Son  petit-fils  Horace  a  fait  decetleac- 
tioti  le  sujet  d'un  tableau  exposé  au  salon  de  18;i:2 
et  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  galerie  du 
Luxembourg. 

On  porte  à  plus  de  deux  cents  le  nombre  des  ta- 
bleaux exécutés  par  Joseph  Vernet,  depuis  son  ar- 
rivée en  France  jusqu'à  sa  mort,  de  17S2  à  1789; 
le  .Musée  du  Louvre  en  possède  quarante-huit. 

Le  fils  de  Joseph,  Carie  Vernet,  peintre  d'his- 
toire, parlieulièrenieiit  renommé  pour  ses  batailles 
de  cavalerie,  naquit  à  Bordeaux  le  14  août  17138; 
il  étudia  d'abord  sous  son  père,  remporta  à  vingt- 
trois  ans  le  grand  prix  de  peinture,  partit  pour 
Rome  en  qualité  de  pensionnaire  du  roi,  fut  appelé 
en  1787,  a|)rès  son  grand  tableau  représentant  le 
Triomphe  de  Paul  Emile,  à  siéger  à  côté  de  Joseph 
a  l'Académie  royale  de  peinture.  Sous  le  consulat 
et  au  commencement  de  l'empire,  il  se  Ht  une 


son  père,  fort  original  lui-même,  aimait  à  habiller 
d'une  manière  originale,  et  qui,  sachant  à  peine 
écrire,  était  toujours  en  quête  de  petits  morceaux 
de  papier  pour  y  gribouiller  de  petits  soldats.  » 

Il  n'eut  d'autre  maître  que  son  père  ;  ce  dernier 
l'envoya,  je  crois,  pendant  quelque  temps  dans 
l'atelier  de  Vincent,  pour  y  dessiner  d'après  nature 
et  d'après  l'antique;  mais  il  y  séjourna  peu  :  l'étude 
de  l'antique  le  charmait  médiocrement.  A  vingt 
ans,  et  pour  obéir  à  son  père  qui  l'en  priait,  il 
essaya  d'aborder  le  sujet  classique  imposé  par  le 
concours  au  grand  prix  de  Rome;  mais  sa  tentative 
n'eut  aucun  succès,  et,  au  moment  où  il  échouait 
ainsi  dans  la  peinture  mythologique,  il  venait  de 
produire  de  verve  un  de  ses  bons  tableaux  de 
genre,  représentant  la  Prise  d'une  redoute. 

L'école  grecque  de  David  subissait  alors  une 
transformation;  sous  l'influence  des  grands  évé- 
nements militaires  de  l'époque,  elle  tendait  à  se 
moderniser  par  le  vêlement  et  le  sujet,  mais  le 
fond  restait  toujours  classique.  C'était  toujours  le 
même  dédain  pour  l'imitation  directe  de  la  nature, 
et  le  môme  amour  exclusif  pour  la  statuaire  sur 
toile.  Un  écrivain  '  peintassezspirituellement  celte 
persistance  de  la  tradition  grecque  dans  la  peinture 
militaire  de  l'empire.  «  Les  mouvements  brillants 
et  lapides  de  nos  armées  qui  parcouraient  le  monde 
comme  les  Romains  d'autrefois,  l'ardeur  et  l'en- 
tliousiasme  de  nos  soldats,  le  génie  merveilleux  de 
l'homme  qui  les  commandait,  eussent  sans  doute 
inspiré  des  chefs-d'œuvre  tout  nouveaux  à  des 
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hommes  moins  préoccupes  de  l'art  anliquc  et  des 
formes  grecques;  et  cepeiidanl,  au  lieu  de  retracer 
ce  qu'ils  voyaient,  et  de  peindre  l'Iidinmo  héroïque 
du  xix"  siècle,  qui  combattait,  qui  mourait  ou  qui 
triomphait  sous  leurs  yeux,  tous  les  grandsarlistes 
de  l'epoquc,  à  quelques  exceptions  près,  regar- 
dèrent comme  indignes  d'eux  cette  nature  pré- 
sente et  actuelle,  et  laissèrent  à  ceux  qu'ils  appe- 
laient dédaigneusement  peintres  de  genre  le  soin 
d'exprimer  ces  détails  ou  terribles  ou  touchants 
qu'ils  trouvaient  trop  vulgaires  pour  leur  pinceau. 
Quant  à  eux,  ils  continuèrent  le  bas-relief,  se  con- 
tentant de  revêtir  des  glorieux  uniformes  du  temps 
leurs  statues  antiques  déjà  cent  fois  peintes.  Her- 
cule couvrit  ses  fortes  épaules  d'une  cuirasse  et 
mania  l'espadon,  Bacchus  endossa  l'uniforme  d'un 
hussard,  Apollon  prit  celui  d'un  grenadier,  Diane 
et  Vénus  devinrent  canlinières,  et  Cupidon  battit 
la  caisse  '.  » 

M.  Horace  Vernel  était  bien  l'homme  qu'il  fal- 
lait pour  ouvrir  les  voies  à  une  réaction  déGnitive 
contre  l'école  du  bas-relief.  Ce  sont  des  caractères 
tranchés  qui  accomplissent  les  révolutions,  mais 
ce  sont  d'ordinaire  des  caractères  moyens  qui  les 
commencent.  Entre  un  système  qui  se  meurt  et  un 
système  qui  naît,  il  y  a  place  pour  l'absence  de 
tout  système;  le  scepticisme  est  la  transition  d'une 
philosophie  à  une  autre,  et  M.  Horace  Vernet  est 
un  sceptique  en  peinture.  N'ayant  en  lui  ni  le  sen- 
timent ni  le  goût  de  ce  beau  antique,  qui  consiste 
dans  l'extrême  pureté  du  contour,  dans  la  perfec- 
tion de  la  forme,  dans  l'accord  rigoureux  des  pro- 
portions; peu  soucieux  en  même  temps  de  s'enqué- 
rir d'un  autre  genre  de  beau,  de  ce  beau  expressif 
dont  la  recherche  devait,  plus  tard,  faire  l'objet 
des  tentatives  de  novateurs  plus  vigoureusement 
trempés  que  lui,  M.  Horace  Vernet  piit  un  terme 
moyen;  à  la  poésie  imitée  de  l'antique  il  substitua, 
non  pas  une  poésie  nouvelle,  mais  bien  de  la  prose, 
une  prose  facile,  animée,  brillante,  mais  enfin  de 
la  prose.  11  se  mil  à  peindre,  avec  beaucoup  d'en- 
train, d'imagination  et  d'esprit,  des  soldats  comme 
il  en  voyait  partout,  des  scènes  militaires  et  des 
batailles  calquées  le  plus  exactement  possible  sur 
les  bulletins,  et  il  présenta  à  la  foule  une  image 
d'elle-même,  représentée  s;ins  exagération,  sans 
emphase,  mais  aussi  sans  poésie,  sans  idéal.  La 


'  Tout  ceci  ne  saurait,  ce  nie  scmbU',  s'appliquer  aux 
Ijélles  toiles  de  Gros,  empreintes  d'un  si  vigoureux  ca- 
chet d'oiiyinalilé  et  de  naturel. 


foule  se  trouva  très-belle  comme  cela;  elle  s'adora 
dans  les  troupiers  de  M.  Vernet,  par  suite  elle  adora 
M.  Horace  Vernel,  et  le  proclama,  à  l'unanimité,  le 
plus  grand  peintre  de  l'époque.  C'est  alors  qu'on 
disait  du  Chien  du  régiment  et  du  Cheval  du 
trompette  :  «  Ce  sont  de  petits  poèmes  que  leur 
perfection  met  fort  au-dessus  de  grandes  épo- 
pées. »  La  fécondité  de  M.  Vernet  ne  laissa  pas  à 
l'émotion  le  temps  de  se  refroidir;  il  servit  à  la 
foule  poème  sur  poëme  :  il  les  improvisait  comme 
on  improvise  des  aquarelles.  Alors  parurent  suc- 
cessivement la  Bataille  de  Tolosa,  la  Barrière  de 
Clichy,  le  Soldat  laboureur,  le  Soldat  de  I^Fa- 
terloo,  la  Dernière  cartouche,  la  Mort  de  Po- 
niatowski,  les  Batailles  de  Jemmapes,  de  Falmx, 
de  Montmirail,  de  Hanau,  la  Défense  de  Sara- 
gosse ,  le  Massacre  des  mameluks  au  Caire ,  et 
mille  autres  tableaux  que  je  ne  puis  énumérer  ici, 
sans  compter  les  portraits,  les  marines,  les  paysa- 
ges, les  chasses;  enfin,  en  1822,  les  toiles  de 
M.  Vernet  suffisaient  déjà  à  remplir  son  atelier,  et, 
comme  l'entrée  du  Louvre  leur  était  alors  refusée, 
le  public  était  admis  à  les  visiter;  MM.  Jay  et  Jouy 
en  avaient  dressé  un  catalogue  tout  exprès. 

A  propos  du  Massacre  des  mameluks ,  qui  se 
trouve  aujourd'hui  dans  la  galerie  du  Luxembourg, 
je  reproduirai  ici  une  observation  déjà  faite  ail- 
leurs ",  touchant  l'absence  complète  de  vérité 
historique  et  locale  de  celte  composition.  Com- 
ment M.  Vernel,  d'ordinaire  assez  scrupuleux  de 
ce  côté-là,  n'a-t-il  pas  cherché  à  mieux  concilier 
les  exigences  de  l'art  avec  celles  de  l'histoire?  Ce 
n'est  point  sur  une  place  où  ils  auraient  pu  se 
former  en  bataille,  c'est  dans  un  chemin  creux, 
tortueux,  taillé  dans  le  roc  et  flanqué  de  fortifica- 
tions conduisant  de  la  citadelle  au  Caire,  que  les 
mameluks,  assaillis  de  coups  de  fusil  partis  des 
deux  côtés  du  chemin,  furent  massacrés  jusqu'au 
dernier.  Cette  espèce  de  trône  élevé  sur  une  espèce 
de  terrasse,  du  haut  de  laquelle  le  pacha,  appuyé 
sur  un  lion,  contemple  majestueusement  la  scène, 
tout  cela,  terrasse,  trône,  lion,  pacha,  est  une  pure 
invention  de  l'artiste. 

Mohammed -Aiy,  retiré  au  fond  de  son  harem, 
pendant  le  carnage,  pâle,  inquiet,  et  tremblant 
pour  l'issue  de  son  entreprise,  ne  songeait  guère  à 
poser  avec  un  lion.  Quand  plus  tard  M.  Vernet 
est  allé  visiter  les  lieux  et  le  rusé  pacha,  ce  der- 
nier, en  posant  celte  fois  d'ai)rès  nature,  a  dû 

'  Voir  la  notice  sur  Mohammed  Aly. 
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faire  compliment  au  peintre  sur  sa  belle  iraagi-, 
nalion. 

Durant  que  M.  Vernet  marchait  ainsi  avec  éclat 
dans  sa  voie  do  schismaliquc,  une  religion  nou- 
velle essayait  de  s'établir  sur  les  ruines  de  l'an- 
cienne, et  le  culte  de  l'art  grec  se  mourait  dans 
un  dernier  effort  de  rénovation,  «  L'école  gréco- 
militaire,  dit  l'écrivain  déjà  cité  plus  haut,  s'était 
encore  une  fois  transformée  :  le  jour  de  l'abdica- 
tion du  grand  empereur,  elle  avait  déposé  l'uni- 
forme, et  de  militaire  elle  était  devenue  chrétienne. 
La  cour  allait  à  la  messe,  le  roi  communiait,  nos 
héros  faisaient  leurs  pàques,  les  aumôniers  don- 
naient des  places,  distribuaient  des  faveurs,  et 
tenaient  les  clefs  du  coffre-fort  de  l'État.  La  con- 
version des  Impériaux  et  des  Grecs  fut  rapide  et 
complète;  nos  peintres,  à  l'instar  dos  prêtres 
païens  qui  passaient  à  la  religion  du  Christ,  mé- 
tamorphosèrent leur  Vénus  en  suinte  Vierge,  leur 
Apollon  en  saint  Michel,  leur  Neptune  en  saint 
Nicolas,  leur  Jupiter  en  saint  Pierre,  et  les  Grâces, 
sœurs]de  l'Amour,  devinrent  les  trois  Vertus  théo- 
logales. » 

L'impulsion  chrétienne  donnée  à  l'école  fut  plus 
générale  et  jilus  vive  encore  que  l'impulsion  mi- 
litaire ne  l'avait  été.  Le  fond  cependant  demeura 
toujours  grec  ou  classique.  Il  y  avait  mouvement 
de  l'école  sur  elle-même,  transformation,  il  n'y 
avait  pas  encore  révolution.  Mais  chaque  jour  les 
novateurs  devenaient  plus  nombreux  ;  le  dégoût  de 
l'imitation  devenait  plus  profond;  une  soif  d'in- 
dépendance gagnait  les  masses,  bientôt  il  y  eut 
insurrection.  Un  élève  de  Gros,  un  ami  d'Horace 
Vernet,  un  peintre  de  génie  mort  avant  le  temps, 
Géricaull,  produisit  sa  fameuse  toile  du  Naufrage 
de  la  Méduse;  à  sa  suite  une  phalange  de  nova- 
teurs audacieux  tentèrent  de  détrôner  la  peinture 
correcte,  abstraite  et  froide,  en  se  jetant  avec  une 
sorte  de  fureur  dans  la  peinture  débraillée,  expres- 
sive et  passionnée.  La  guerre  des  classiques  et  des 
romantiques  se  trouva  subitement  engagée  par- 
tout, dans  la  littérature  comme  dans  les  arts. 
M.  Hugo  et  M.  Eugène  Delacroix  se  dormèrent  la 
main,  marchèrent  au  même  but  sous  la  même 
ijannièrc,  avec  le  même  mot  de  ralliement  :  la 
liberté  dans  l'art. 

M.  Horace  Vernet  était  trop  désireux  de  se  tenir 
en  règle  avec  son  temps  pour  rester  indifférent  aux 
premiers  cl  bruyants  succès  de  la  peinture  roman- 
tique. Tout  en  continuant  d'improviser  chaque 
matin  sa  prose  militaire,  toujours  bien  reçue  du 


public,  comme,  après  tout,  il  était  à  craindre  que 
la  mine  féconde,  mais  tant  exploitée,  des  grognards, 
de  la  capote  grise  et  du  petit  chapeau,  ne  Gnit  par 
s'épuiser,  il  voulut,  lui  aussi,  s'exercer  dans  le 
genre  expressif. 

La  belle  Histoire  de  la  conquête  de  l'Angleterre 
par  les  Normands  était  alors  dans  toutes  les  mains; 
l'auteur  du  Chien  du  régiment  s'éprit  d'amour 
pour  cette  blanche  Edith  au  cou  de  cygne,  qui 
seule  reconnut,  au  milieu  des  morts  couchés  sur  le 
champ  de  bataille  d'Hastings,  le  cadavre  défiguré 
d'Harold ,  son  royal  amant.  Il  peignit  la  belle 
Saxonne  aux  yeux  bleus,  faisant  sa  revue  de  cada- 
vres, seule,  assistée  d'un  vieux  moine,  et  penchée 
sur  les  précieux  restes  de  celui  qu'elle  avait  tant 
aimé.  Ce  champ  de  carnage,  semé  de  débris  san- 
glants, celte  jeune  fille  et  ce  moine,  il  y  avait  là  de 
quoi  épouvanter  toute  une  Académie  :  les  classi- 
ques crièrent  au  scandale;  les  romantiques  trou- 
vèrent l'invention  bonne,  mais  l'exécution  mes- 
quine et  froide.  M.  Horace  Vernet  ne  contenta 
personne,  donna  au  diable  les  deux  écoles,  et  partit 
pour  Rome,  dans  l'intention  d'essayer  s'il  trouve- 
rait du  nouveau  en  s'inspirant  de  Raphaël.  H  était 
depuis  longtemps  membre  de  l'Institut,  et  il  venait 
d'èlre  appelé  à  remplacer  Pierre  Guérin  comme 
directeur  de  l'école  de  Rome.  Une  fois  installé  à  la 
villa  Medici,  où  le  trouva,  je  crois,  la  révolution  de 
.Juillet,  M.  Horace  Vernet  tout  en  donnant  des  fêtes 
splendides,  des  bals  superbes,  tout  en  faisant 
(comme  faisait  jadis  un  ambassadeur  poëte),  en 
guise  d'économie,  des  dettes  sur  son  traitement, 
se  mit  à  l'élude  de  la  peinture  italienne  du  xvi^ 
siècle. 

Il  en  résulta  bientôt  une  nouvelle  série  de  pro- 
ductions :  le  Combat  des  brigands  contre  les  ca- 
rabiniers du  pape,  la  Confession  du  brigand,  le 
Départ  pour  la  chasse  dans  les  marais  Pontins, 
rjrrestulion  des  princes  au  Palais  Royal  par 
ordre  d'Anne  d'Autriche,  Judith  et  Holopherne, 
le  Pape  Pie  VU  porté  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  une  Bencontre  de  Michel  Ange  et  de 
Jiaphaél  au  Vatican.  Ces  divers  tableaux,  plus 
quelques  portraits  que  j'oublie,  produits  durant 
les  cinq  années  que  M.  Vernet  passa  à  Rome,  furent 
envoyés  au  Salon,  où  ils  eurent  chacun  leur  des- 
tinée :  ceux-là  furent  jugés  très-beaux,  ceux-ci 
médiocres;  quelques-uns,  un  surtout,  la  Rencontre 
de  Michel-Ange  et  de  Raphaël,  furent  très-mal 
traités  par  la  critique.  L'Arrestation  des  princes 
fut  généralement  considéré  commi;  un  véritable 


M.  HORACE  VERNET. 


41!'. 


chef-d'œuvre  dans  un  genre  donl  on  refusait  jus- 
qu'ici l'accès  à  M.  Horace  Vcrnel;  je  vais  laisser 
parler  sur  ce  dernier  tableau,  que  l'on  peut  voir  au 
Palais-Uoyal,  un  juge  plus  compétent  que  moi,  et 
donl  l'opinion  est  d'autant  plus  flatteuse  pour 
l'artiste,  qu'il  est  d'ordinaire  très-sévère  pour  ses 
productions. 

«  C'est  d'abord,  dit  M.  f.eiiormanl  dans  sa  Revue  du 
Salon  de  1831,  c'est  d'abord  un  parti  plein  de  har- 
diesse que  d'avoir  développé  sa  composition  sur  les  zig- 
zags d'un  escalier;  c'est  aussi  comme  sentiment  d'ob- 
servation une  donnée  tieureusc  que  le  choix  du  moment 
où  la  première  réflexion  succède  à  une  fâcheuse  sur- 
prise et  retrace  à  l'âme  son  désappointement  et  son 
dépit  sous  les  plus  vives  couleurs.  L'expression  des 
physionomies  est  spirituellement  graduée  entre  les  trois 
princes  :  le  geste  de  Condé  dit  bien  cette  crispation 
d'une  âme  forte  à  l'aspect  du  ridicule  :  c'est  un  lion 
pris  au  trébuchet;  Conli,  plus  charmant  cent  fois  que  ne 
nous  le  fait  l'histoire,  voudrait  au  prix  de  sa  vie  n'avoir 
pas  trempé  dans  cette  méchante  affaire  ;  quant  au  duc 
de  Longueville,  plus  occupé  de  la  goutte  qui  le  travaille 
que  de  la  prison  qui  l'attend,  il  regarde  ses  compagnons 
d'infortune  pour  connaître  l'opinion  et  la  contenance 
qu'il  doit  avoir;  vrai  patito  de  conspiration  traîné  par 
je  ne  sais  quel  malin  génie  à  la  remorque  de  deux 
jeunes  gens  impétueux,  pécheur  converti  d'avance,  et 
qui  ne  recommencera  plus  s'il  met  le  pied  hors  de  ce 
mauvais  pas.  Un  vieil  officier  tient  les  trois  épées  et 
sert  de  guide  aux  princes  ;  c'est  un  homme  aussi  poli 
dans  ses  formes  que  fidèle  à  sa  consigne,  type  de  gen- 
darme moulé  sur  le  patron  des  cours.  Puis,  au  fond,  de 
la  curiosité,  des  chuchotements,  du  silence,  de  l'émo- 
tion, tout  l'effet  d'un  événement  étrange  au  milieu 
d'un  temps  romanesque.  L'exécution  de  cet  ouvrage  est 
pleine  de  franchise  et  de  facilité  sans  abus  ;  toutes  les 
figures  se  détachent  en  sombre  sur  le  fond  blanc  de 
l'escalier  ;  les  vigueurs  sont  réparties  entre  elles  de  ma- 
nière à  les  reporter  progressivement  à  leurs  plans  ;  le 
Suisse  qui  sert  de  repoussoir  à  tout  le  tableau  mérite 
d'être  comparé  aux  plus  belles  figures  du  François  I" 
de  M.  Gros  ;  c'est  en  somme  un  excellent  tableau,  peut- 
être  le  chef-d'œuvre  de  M.  Horace  Vernet.  On  voit  clai- 
rement que  si  le  peintre  a  chance  de  dépasser  ses  limites 
habituelles,  c'est  dans  les  sujets  qui  demandent  avant 
tout  de  l'arrangement  et  de  l'esprit.  » 

Le  même  critique  est  impitoyable  pour  le  ta- 
bleau de  Raphaël  et  Michel- Ange,  à  l'exposition 
de  1853  :  «  Si  nous  étions,  dit-il,  dans  le  temps  des 


'  On  sait  l'anecdote  apocryphe  sur  laquelle  est  fondé 
le  tableau  de  M.  Vernet.  «  Michel-Ange  rencontrant 
Raphaël  au  Vatican,  entouré  de  ses  nombreux  élèves, 
lui  dit  :  Vous  marchez  entouré  d'une  suite  nombreuse 


despotes,  et  qu'un  despote  eût  dit  à  M.  Horace 
Vernet  :  Choisis  de  boire  ce  poison  ou  de  me  faire 
un  tableau  de  Raphaël  ou  de  Michel-Ange,  »  je  ne 
blâmerais  pas  le  peintre,  je  le  louerais  môme 
d'avoir  satisfait  cette  innocente  fantaisie  du  des- 
pote ;  mais  que,  de  gaieté  de  cœur,  sans  y  être  seu- 
lement invile  par  personne,  M.  Horace  Vernet 
ait  pensé  ce  qu'il  a  pensé  et  voulu  ce  qu'il  a  voulu, 
c'est  ce  que  je  ne  puis  me  résoudre  h  comprendre. 
A  M.  Vernet  l'Italie,  le  xyi^  siècle,  Raphaël  1  Mais, 
je  vous  le  demande,  quand  M.  Vernet  vous  a-l-il 
laissé  entrevoir  le  moindre  sentiment  de  l'Italie?... 
Quant  à  moi,  si  l'on  voulait  me  punir  de  tous  mes 
péchés  de  critique,  le  meilleur  moyen  serait  de  me 
faire  voir  beaucoup  de  peintures  comme  le  Raphaël 
de  M.  Vernet  :  ce  serait  autant  de  gagné  sur  les 
peines  du  purgatoire.  » 

Après  avoir  analysé  ce  tableau  -,  donl  il  fait  res- 
sortir tous  les  défauts  d'invention,  de  disposition 
et  d'exécution,  M.  Lenormant  termine  par  une 
appréciation  rigoureuse  du  genre  de  talent  de 
M.  Vernet.  «  C'est,  dit-il,  le  triomphe  de  l'a  peu 
près,  l'impuissance  de  l'excellent  à  côté  de  l'exubé- 
rance du  passable.  »  Ce  jugement  est  sévère;  j'aime 
mieux  m'en  tenir  à  celui  de  1831,  qui  me  semble 
plus  équitable,  et  répéter  avec  M.  Lenormant  : 
«  Après  Titien  et  Paul  Véronèse,  il  reste  une  belle 
place  au  Tintorel.  » 

Les  essais  de  M.  Vernet  dans  la  peinture  italienne 
n'ayant  eu,  en  général,  qu'un  médiocre  succès,  il 
revint  de  Rome,  assez  disposé  à  ne  plus  sortir  du 
genre  pour  lequel  la  nature  semblait  l'avoir  créé. 
Il  exposa  au  Salon  de  183G  quatre  nouveaux  épi- 
sodes militaires  :  le  premier  tiré  de  la  bataille 
d'Iéna,  le  second  de  la  bataille  de  Friedland,  le 
troisième  de  la  bataille  de  Wagram,  et,  enfin,  le 
quatrième  de  la  bataille  de  Fonlenoy. 

Ces  quatre  productions  nouvelles  de  M.  Vernet 
sont  appréciées  par  M.  Alfred  de  Musset  dans  un 
article  plein  de  bienveillance  et  d'esprit,  dont  je  ne 
puis  m'empêcher  de  citer  quelque  chose  :  «  A  léna, 
dit  M.  de  Musset,  l'empereur  entend  sortir  des 
rangs  de  la  garde  impériale  les  mots  :  «  En  avant! 
—  Qu'est-ce?  dit-il;  ce  ne  peut  être  qu'un  jeune 
homme  sans  barbe  qui  veut  préjuger  de  ce  que  je 
dois  faire.  »  Tel  est  le  sujet  du  premier  épisode; 

ainsi  qu'un  général. —  El  vous,  lui  répondit  Raphaël, 
vous  allez  seul  comme  le  bourreau.  »  Le  plus  grand  dé- 
faut d'un  sujet  de  ce  genre,  dépourvu  de  toute  espèce 
d'action,  c'est  que  ce  n'est  pas  un  sujet  de  peinture. 
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voyons  ce  qu'en  fait  M.  Vcrnct  :  il  lance  l'empe- 
reur au  galop;  Muiat  le  suit  :  la  colonne  porte  les 
armes.  Un  soldai,  pris  d'enlliousiasme,  crie  en 
agitant  son  botmcl  :  l'empereur  s'arrête,  le  geste 
est  sévère,  l'expression  vraie;  et,  sans  aller  plus 
loin,  n'y  a-t-il  pas  là  beaucoup  d'habileté?  Quel 
effet  eût  produit,  je  suppose,  l'empereur  h  pied,  les 
mains  derrière  le  dos?  ou  quelle  que  fût  sa  conte- 
nance, quel  autre  geste  eût  mieux  rendu  l'action? 
Ce  cheval  ardent  qui  trépigne,  retenu  soudain  par 
une  main  irritée,  celte  tête  qui  se  retourne,  ce  re- 
gard d'aigle,  tout  fait  deviner  la  p;irole.  Cependant, 
dans  le  creux  d'un  ravin,  les  grenadiers  défilent  en 
silence;  au  delà  du  tertre,  l'horizon.  Assurément, 
je  le  répète,  ce  n'est  pas  la  bataille  d'Iéna;  mais 
c'est  le  sujet  tel  qu'il  est  donné,  conçu  adroitement 
et  nettement  rendu.  Voudriez-vous  voir  une  plaine? 
l'armée?  que  sais-je?  Pourquoi  pas  l'ennemi?  et 
l'empereur  perdu  au  milieu  de  tout  cela?  Ehl  s'il 
était  si  petit  et  si  loin,  on  n'entendrait  pas  ce  qu'il 
dit. 

«  David  disait  à  Baour-Lormian  :  «  Tu  es  bien 
heureux,  toi,  Baour;  avec  tes  vers,  tu  fais  ce  que 
tu  veux,  tandis  que  moi,  avec  ma  toile,  je  suis 
toujours  horriblement  gêné.  Supposons  que  je 
veuille,  par  exemple,  peindre  deux  amanls  dans 
les  Alpes.  Bon  !  si  je  fais  deux  beaux  amants,  deux 
amanls  de  grandeur  naturelle,  me  voilà  avec  des 
Alpes  grosses  comme  rien  ;  si,  au  contraire,  je  fais 
de  belles  Alpes,  des  Alpes  convenables,  me  voilà 
avec  de  petits  amants  d'un  demi-pied  qui  ne  signi- 
fient plus  rien  du  tout!  Mais,  toi,  Baour,  trente 
pages  d'Alpes,  trente  pages  d'amants;  l'en  faut-il 
encore?  trente  autres  pages  d'Alpes,  trente  autres 
pages  d'amants,  etc.,  etc.  » 

«  Ainsi  parlait  David  dans  son  langage  trivial  et 
profond,  faisant  la  plus  juste  critique  des  critiques 
qu'on  lui  adressait.  M.  Vernet  pourrait  en  dire 
autant  de  ceux  qui  lui  demandent  autre  chose  que 
ce  qu'il  a  voulu  faire.  Puisque  l'acteur  est  Napo- 
léon, et  puisque  l'action  est  exacte,  que  voudriez- 
vous  qu'il  vous  montrât  entre  les  quatre  jambes  de 
son  cheval? 

«  Ceci  s'applique  également  à  l'épisode  de  Fricd- 
land  et  à  celui  de  Wagram.  Le  vrai  talent  de 
M.  Vernet,  c'est  la  verve  :  à  pro|)os  du  premier  de 
ces  tableaux,  je  ne  dirai  pas  :  Voyez  comme  ce 
coucher  du  soleil  est  rendu,  voyez  ces  teintes,  ces 
dégradations,  ces  étoffes  ou  ces  cuirasses  ;  mais  je 
dirai  :  voyez  ces  poses,  voyez  ce  général  Oudinot 
qui  s'incline  à  demi  pour  recevoir  les  ordres  du 


maître  ;  voyez  ce  hussard  rouge  si  fièrement  campé, 
ce  cheval  qui  flaire  un  mort!  A  Wagram,  voyez 
cet  autre  cheval  blessé,  celte  gravité  de  l'empereur 
qui  tend  sa  carte  sans  se  détourner,  tandis  qu'un 
boulet  tombe  à  deux  pas  de  lui.  A  Fontenoy,  voyez 
ce  roi  vainqueur,  noble,  souriant,  ces  vaincus  con- 
sternés. Comme  tout  cela  est  disposé,  ou  plutôt 
jeté,  et  quelle  hardiesse  1...  En  vérité  la  critique 
est  bien  difficile  :  chercher  partout  ce  qui  n'y  est 
pas,  au  lieu  de  voir  ce  qui  y  est  !  Quant  à  moi,  je 
critiquerai  M.  Vernet  lorsque  je  ne  trouverai  plus 
dans  ses  œuvres  les  qualités  qui  le  distinguent  et 
que  je  ne  comprends  pas  qu'on  puisse  lui  disputer; 
mais  tant  que  je  verrai  cette  verve,  cette  adresse, 
celle  vigueur,  je  ne  chercherai  pas  les  ombres  de 
ces  précieux  rayons  de  lumière.  » 

Après  avoir  été  l'historiographe  militaire  de 
l'empire,  après  avoir  subi  les  répugnances  de  la 
restauration,  3L  Horace  Vernet  devenait  de  droit 
l'historiographe  militaire  du  gouvernement  de 
Juillet.  La  conquête  d'Alger  a  été  surtout  pour  lui 
une  mine  d'or;  il  y  a  trouvé  pour  son  talent,  re- 
belle à  la  peinture  de  style,  un  aliment  nouveau, 
des  ressources  nouvelles  et  des  effets  nouveaux. 
De  1837  à  1841,  tout  en  produisant,  dans  ses  mo- 
ments de  loisir,  avec  sa  fécondité  habituelle,  divers 
tableaux  de  genre,  dont  le  sujet  est  en  général 
emprunté  à  l'Orient,  tels  que  le  tableau  d'Abraham 
renvoyant  Agar,  de  Rébecca  donnant  à  boire  à 
Eliézer,  de  la  Chasse  aux  lions,  etc.,  sujets  qui, 
par  parenthèse,  conviennent  médiocrement  au  co- 
loris bleuâtre  et  un  peu  froid  de  M.  Vernet,  le 
célèbre  artiste  a  consacré  toutes  ses  forces  à  une 
grande  œuvre,  aujourd'hui  achevée,  dont  l'exécu- 
tion lui  fait  honneur. 

Il  a  obtenu  du  roi  la  faveur  de  décorer  à  lui  seul 
une  galerie  entière  du  Musée  de  Versailles,  celle 
qui  porte  le  nom  de  Galerie  de  Constantine.  Cette 
galerie  étant  maintenant  ouverte  au  public,  je  me 
contenterai  de  donner  le  programme  des  compo- 
sitions qui  la  décorent.  En  face  de  la  porte  d'en- 
trée on  aperçoit  d'abord  trois  grands  tableaux  déjà 
exposés  au  Salon  de  1859  et  représentant  trois 
épisodes  du  siège  de  Constantine.  Le  premier  re- 
présente une  sortie  de  la  garnison  arabe  repoussée 
par  un  bataillon  que  commando  le  duc  de  Nemours 
en  personne;  dans  le  second,  les  colonnes  qui  doi- 
vent livrer  l'assaut  reçoivent  le  signal  de  sortir  de 
la  tranchée;  et  enfin,  dans  le  troisième,  on  les  voit 
escalader  la  brèche.  Tout  cela  est  rendu  avec  cet 
entrain,  colle  vivacité,  ce  mouvement  qui  distin- 
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giicnl  M.  Vcrriet;  il  y  a  m<^me,  nu  tlire  dos  con- 
naisseurs, un  progrès  scnsil)lo  dans  la  touche  de 
rartisic;  c'est  plus  franc,  plus  chaleureux,  et  les 
exirémilés  sont  mieux  finies.  A  droite  de  ces  trois 
tableaux,  on  voit  V^ltaque  de  la  citadelle  d'An- 
vers; à  gauche,  V Occupation  du  col  du  Teniah 
de  Mouzaïa.  Aux  deux  exirémilés  de  la  salle, 
M.  Horace  Vernel  a  peint,  en  regard,  d'un  côté  le 
Hovibardevient  de  Saint  Jean  d'Ulloa,  de  l'aulre 
II'  Combat  de  rilabrah.  Au-dessus  des  portes  per- 
cées dans  les  côtés  où  figurent  les  grandes  com- 
posilions,  M.  Vernet  a  placé  une  série  de  petils 
tableaux  représentant  :  la  Prise  de  Bougie,  \'0c- 
cupalion  d'Ancône,  Y  Entrée  en  Belgique,  la 
Flotte  forçant  rentrée  du  Tage,  le  Combat  de  la 
Sickack,  le  Combat  de  Samah,  et  le  Combat  de 
VAfroum.  Des  trophées  d'armes  et  des  palmiers 
décorent  les  quatre  angles  du  plafond,  et,  sur  cha- 
que face,  des  bas-reliefs,  représentant  des  combats 
et  des  marches  militaires,  sont  séparés  par  des 
médaillons  imitant  le  bronze,  au  milieu  desquels 
l'artiste  a  peint,  en  bas-relief,  huit  figures  allégo- 
riques :  la  Force,  la  Prudence,  la  Fidélité,  la 
Tempérance,  la  Justice,  la  Persévérance,  la 
Faleur  et  la  Vigilance.  Ces  huit  allégories,  et,  en 
général,  toute  la  peinture  du  plafond,  forment  la 
partie  la  plus  faible  de  l'œuvre  de  M.  Vernet.  Au- 
tant ce  maître  excelle  dans  la  peinture  d'une  ac- 
tion, autant  il  est  peu  propre  à  exprimer  une  idée 
abstraite;  la  peinture  de  bas-relief,  par  la  dis- 
tinction des  formes,  la  gravité  et  l'élévation  de 
pensée  qu'elle  exige,  est  antipathique  à  son  genre 
de  talent. 

Nous  voici  au  bout  de  la  carrière  parcourue  jus- 
qu'ici par  M.  Vernet  avec  tant  de  bonheur;  s'il 
m'avait  fallu  énuraérer,  dans  celle  esquisse,  les 
mille  et  mille  compositions  exécutées  dans  tous 
les  genres  par  le  plus  fécond  de  tous  les  artistes 
passés,  présents,  et  peut-être  aussi  futurs,  un  vo- 
lume n'aurait  pas  suffi;  je  m'en  suis  tenu  aux 
principales.  Pour  entrer  maintenant  dans  quelques 
détails  plus  personnels,  je  dirai  un  mot  d'une  fa- 


culté que  M.  Vernet  possède  à  un  degré  inouï  :  la 
mémoire  de  l'œil,  et  qui  explique  cette  vérité  de 
pantomime  si  remarquable  dans  sa  peinture.  A 
la  première  vue,  M.  Vernel  saisit  les  détails  les 
plus  minutieux  d'une  action,  d'une  altitude,  d'un 
costume,  et,  une  fois  reçue,  l'impression  ne  s'efface 
plus.  Un  soldat  passera  devant  M.  Vernel  :  si  l'ar- 
lisle  se  donne  la  peine  de  l'examiner,  et  qu'au  bout 
de  six  mois  on  lui  demande  de  reproduire  ce  sol- 
dat, il  le  traduira  sur  le  papier  ou  sur  la  toile, 
lextuellemenl,  avec  sa  démarche,  son  geste  et  son 
costume,  depuis  la  pose  cl  le  numéro  du  shako 
jusqu'au  dernier  boulon  de  guclre.  Son  œil  est  un 
véritable  daguerréotype;  aussi  M.  Vernet  ne  se 
sert-il  que  très-rarement  de  croquis;  pas  n'est 
besoin  pour  lui  de  dépenser  inutilement  des  coups 
de  crayon.  H  emporte  un  site  ou  une  scène  dans 
son  œil  beaucoup  plus  commodément  que  dans  ses 
carions. 

Reparlerai-je,  en  terminant,  de  la  personne  de 
M.  Vernet?  H  est  toujours  tel  que  je  l'ai  peint  en 
commençant,  véritable  type  d'officier  français,  par 
la  figure,  la  tournure  et  les  manières,  bien  qu'il 
n'ait  gagné  qu'à  la  pointe  de  son  pinceau  ses  épau- 
leltes  de  capitaine  d'étal-raajor  de  la  garde  na- 
tionale de  Paris.  Et  d'ailleurs,  qui  n'a  rencontré 
M.  Vernet  dans  quelque  partie  du  monde  connu? 
Le  spirituel  arlisle  a  promené  partout  ses  éperons, 
ses  moustaches  et  sa  palette  cosmopolite.  H  est  le 
Benjamin  de  tous  les  soldats  et  de  tous  les  poten- 
tats de  l'Europe.  Peintre  favori  du  roi  des  Fran- 
çais, il  a  reçu  la  bénédiction  du  saint-père,  il  a 
fumé  le  narguilé  avec  le  pacha  d'Egypte,  et  l'em- 
pereur de  Russie  le  possède  actuellement. 

Marié  très-jeune,  M.  Vernet  n'a  jamais  eu  d'au- 
tre enfant  qu'une  fille;  privé  d'héritiers  directs  de 
son  talent  et  de  son  nom,  il  a  voulu  au  moins  unir 
ce  nom  à  celui  d'un  peintre  également  célèbre;  il 
a  donné  sa  fille,  qui  est,  dit-on,  sa  plus  belle  créa- 
tion, à  M.  Paul  Delaroche,  et  le  fils  issu  de  ce  ma- 
riage devra  s'appeler  Vernet-Delaroche.  Cet  enfant 
aura  là  un  héritage  assez  lourd  à  porter. 
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Il  y  a  aujourd'hui  qunrante-six  ans  que  deux 
généraux,  nés  dans  des  rangs  ennemis,  débulcrenl 
en  même  temps,  l'un  en  Italie,  l'autre  en  Allema- 
gne, de  la  manière  la  plus  éclatante.  Vers  la  fin  de 
l'année  1796,  l'Europe  entière  avait  les  yeux  fixés 
sur  ces  deux  rivaux  de  gloire,  dont  l'aîné  comptait 
à  peine  vingt-sept  ans.  Celui-là,  en  une  seule  cam- 
pagne, avec  trente  mille  Français,  venait  de  con- 
quérir toute  l'Italie,  après  avoir  détruit  successi- 
vement trois  armées  autrichiennes.  Celui-ci,  jeune 
prince  de  vingt-cinq  ans,  venait  de  sauver  l'Au- 
triche du  plus  grand  danger  qu'elle  eût  couru 
jusqu'alors.  Par  l'h.ibileté  de  ses  manœuvres,  il 
avait  rejeté  du  Danube  au  Rhin  deux  armées  fran- 
çaises; il  avait  battu  Jourdan,  vaincu  le  vainqueur 
de  Fleurus,  et  forcé  Moreau  à  cette  belle  retraite, 
si  glorieuse  pour  celui  qui  l'accomplit,  et,  par 
conséquent,  non  moins  glorieuse  pour  celui  dont 
les  combinaisons  en  furent  la  cause. 

Si  la  France,  à  cette  époque,  n'avait  pas  assez  de 
louanges  et  de  lauriers  pour  le  vainqueur  de  Colli, 
deBeaulieu,  de  Wurmser,  l'Autriche,  répétant  les 
paroles  de  Moreau,  [)roclamait  son  archiduc  le 
premier  capitaine  du  siècle,  le  digne  héritier  du 
prince  Eugène.  Des  deux  jeunes  héros,  l'un  a  tenu 
toutes  les  promesses  de  son  début,  car  il  a  été  Na- 
poléon ;  l'autre,  moins  heureux  qu'habile,  entravé 
dans  sa  carrière  par  difTércnts  obstacles  inférieurs, 


a  vu  sa  gloire  s'éclipser  devant  l'immense  gloire  de 
son  rival;  et  cependant  les  revers  de  l'archiduc 
Charles  ont  été  illustrés  par  assez  de  talents  et 
mêlés  d'assez  de  victoires  pour  lui  valoir  la  répu- 
tation méritée  du  plus  habile  homme  de  guerre, 
du  plus  grand  stratégiste  que  l'Europe  ail  eu  à 
nous  opposer  durant  vingt-cinq  ans  de  combats. 
Quand,  découragé  à  la  fois  par  les  intrigues,  les 
obsessions  bureaucratiques  et  le  triste  état  de  sa 
santé,  le  prince  Charles  se  fut  définitivement  relire 
de  la  carrière,  d'autres  virent  tomber,  sous  la 
masse  de  leurs  coups  réunis,  Napoléon,  épuisé  par 
la  victoire  et  abandonné  par  la  fortune  ;  avec  leur 
bonheur  ils  se  firent  de  la  gloire.  Seul,  l'archiduc 
a  eu  l'honneur  de  vaincre,  à  chances  égales,  quel- 
ques-uns des  plus  illustres  lieutenants  de  l'empe- 
reur, et  de  résister,  avec  succès  quelquefois,  tou- 
jours avec  intrépidité  et  talent,  à  l'empereur 
lui-même,  dans  tout  l'éclat  de  sa  puissance  et  de 
son  génie. 

La  guerre  n'est  pas  seulement  un  jeu  d'échecs, 
dont  le  succès  repose  sur  un  ensemble  de  combi- 
naisons savantes,  elle  est  aussi  un  jeu  de  hasard, 
dont  le  succès  dépend  d'une  foule  de  circonstances 
extérieures  :  la  palme  est  h  celui  qui  sait  le  mieux 
profiter  de  la  bonne  fortune,  cl  lutter  contre  la 
mauvaise.  Voilà  pourquoi  Napoléon  est  aussi  grand 
à  Waterloo  qu'à  Lodi,  et  l'archiduc  Charles  incon- 
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tcslablemcnl  supérieur  à  toutes  les  gloires  mili- 
taires écloses  à  l'étranger  dans  les  dernières  années 
de  l'empire. 

Charles-Louis  do  Lorraine,  archiduc  d'Autriche, 
duc  de  Toschen,  général  feid-maréchal  d'empire, 
fils  de  Léopold  II,  frère  de  François  l",  oncle  de 
l'empereur  actuellement  régnant,  est  né  à  Vienne 
le  !5  septembre  1771.  Le  jeune  prince  reçut  cette 
éducation  soignée  qu'il  est  dans  les  traditions  de  la 
monarchie  autrichienne  de  donner  aux  membres 
de  la  famille  impériale,  il  étudia,  je  crois,  l'art 
militaire  sous  le  comte  de  Bcllcgarde,  qui  avait  la 
icputalion  du  plus  habile  tacticien  de  l'empire; 
mais  le  royal  disciple  devait  bientôt  oublier  les 
vieilles  routines  d'école  sur  le  champ  de  bataille, 
en  face  de  généraux  improvisés  par  l'inspiration 
et  le  génie.  Il  atteignait  à  peine  ses  vingt  et  un  ans 
quand  la  première  coalition  se  forma  entre  l'Au- 
triche et  la  Prusse,  et  quand  il  fut  appelé  à  com- 
mander l'avant-garde  de  l'armée  autrichienne, sous 
le  prince  de  Cobourg.  Durant  toute  cette  campa- 
gne il  fit  preuve  d'un  grand  courage,  et  se  distingua 
particulièrement  à  la  bataille  de  Nerwinde,  où 
Dumouriez  fut  vaincu  et  où  la  Belgique  fut  recon- 
quise en  une  seule  bataille,  comme  elle  avait  été 
perdue.  A  la  suite  de  ce  triomphe,  l'archiduc 
Charles  fut  nommé  grand-croix  de  l'ordre  de  Marie- 
Thérèse  et  gouverneur  des  Pays-Bas.  Dans  la  cam- 
[lagne  suivante,  quand  la  Prusse  se  fut  retirée  de 
la  coalition,  et  quand  l'Autriche  dut  continuer  la 
guerre  avec  ses  propres  forces  et  les  subsides  de 
l'Angleterre,  le  jeune  prince  seconda  avec  talent 
et  valeur  les  opérations  parfois  heureuses  du  gé- 
néral Clairfayt.  Après  de  vains  efforts  pour  obtenir 
la  paix  par  la  médiation  de  la  Prusse,  le  Directoire 
se  décida  à  frapper  un  grand  coup  à  l'ouverture 
de  la  campagne  de  1796.  Il  arrêta  un  plan  calculé 
sur  une  des  plus  vastes  échelles  de  la  stratégie 
moderne.  Les  opérations  offetisi  ves  de  trois  grandes 
armées  françaises,  celle  du  Rhin  sous  Morcau,  celle 
de  Sambrc-el-Meuse  sous  Jourdan,  et  celle  d'Italie 
sous  Bonaparte,  devaient  se  lier  au  même  système 
et  concourir  au  même  résultat.  L'armée  de  Sam- 
bre-el-Meuse  devait  tenir  son  aile  droite  appuyée 
au  Rhin,  tandis  que  sa  gauche  s'avancerait  en 
Allemagne,  en  se  tenant  toujours  à  la  hauteur  de 
l'aile  gauche  de  l'armée  du  Rhin.  Le  centre  et  la 
droite  de  cette  seconde  armée  devaient  pénétrer 
en  Souabe,  cl  s'avancer,  par  le  lac  de  Ci)nslance, 
jusqu'aux  munlagnesdu  Tyrol,pour, de  là,  donner 
la  main  à  l'armée  d'Italie,  et  les  trois  armées  réu- 


nies auraient  été  dicter  la  paix  à  l'empereur  jusque 
dans  sa  capitale. 

L'Autriche  vit  le  danger  et  se  prépara  à  lui  faire 
face  :  en  même  temps  qu'elle  envoyait  Wurmser 
avec  dos  renforts  en  Italie,  elle  appela  le  jeune 
archiduc  au  commandement  en  chef  de  l'armée 
d'Allemagne,  avec  la  coopération  des  généraux 
Latour  et  Wartensleben. 

Le  lecteur  qui  voudrait  connaître  à  fond  les 
opérations  de  cette  belle  campagne  du  Rhin,  en 
trouvera  les  détails  dans  un  ouvrage  écrit  par  l'ar- 
chiduc lui-même,  dans  les  3Iémoires  de  Jomini, 
et  dans  l'Histoire  de  la  Révolution  française  de 
M.  Thiers;  je  dois  me  contenter  de  l'esquisser  ici. 
Les  armées  des  deux  nations  étaient  à  peu  près 
égales  en  force;  il  y  avait  de  chaque  côté  cent 
cinquante  mille  hommes.  Les  Français  avaient 
deux  excellents  généraux,  mais  ils  agissaient  sépa- 
rément et  à  une  grande  distance  l'un  de  l'autre. 
Jourdan  entra  en  Allemagne  par  Dusseldorf,  et 
Moreau  passa  le  Rhin  à  Strasbourg.  Les  deux  ar- 
mées autrichiennes  reculèrent  d'abord  devant  les 
deux  armées  françaises.  Après  une  longue  suite 
de  combats  entremêlés  du  succès  et  de  revers, 
Moreau,  poussant  devant  lui  l'archiduc,  était  arrivé 
jusque  sur  le  Danube,  et  il  entrait  en  Bavière.  Le 
but  de  l'archiduc,  en  se  repliant  sur  le  Danube, 
était  de  s'y  concentrer  pour  être  en  mesure  d'agir 
sur  l'une  ou  l'autre  des  deux  armées  françaises, 
avec  une  masse  supérieure  de  forces.  Durant  ce 
temps,  Jourdan  forçait  le  général  Wartensleben 
de  reculer  au  delà  d'Amberg,  et  cherchait  à  le  re- 
jeter en  Bohême;  ce  dernier  était  sur  le  point  de 
faire  ce  faux  mouvement,  qui  aurait  ouvert  à  l'ar- 
mée de  Sambre-et-Meusc  le  passage  jusqu'au  Da- 
nube, quand  tout  à  coup  l'archiduc,  jugeant  le 
moment  venu  d'exécuter  son  plan,  après  avoir 
livré  à  Moreau  la  bataille  meurtrière  et  indécise  de 
Neresheim,  laisse  devant  lui,  pour  l'occuper,  son 
lieutenant  Latour  avec  trente-six  mille  hommes, 
et  se  porte  rapidement  avec  vingt- cinq  mille  vers 
le  corps  de  Wartensleben,  avec  lequel  il  fait  sa 
jonction,  et  tous  deux  se  précipitent  sur  Jour- 
dan. Ce  dernier,  inférieur  en  forces,  et  ne  pouvant 
résister  à  ce  choc  inattendu,  se  prépare  à  se  replier 
sur  Amberg;  mais  il  est  joint  le  24  août,  attaqué 
et  enfoncé  sur  différents  points  de  sa  ligne,  et, 
battant  dès  lurs  en  retraite  sur  Salzbach,  il  laisse 
neuf  cents  hommes  entre  les  mains  des  Autri- 
chiens. Il  est  ensuite  poursuivi  et  harcelé  par  les 
troupes  légères  de  Wartensleben,  qui  le  poussent 
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t'ii  désordre  sur  le  Mein.  Privé  de  l'espoir  de  join-  i 
dre  Moreau  ou  d'en  recevoir  des  secours,  Jourdan 
croit  pouvoir  rctahlir  à  Wûrlzbourg  ses  lignes 
rompues,  mais  l'archiduc  en  personne  se  hâte  de 
l'y  précéder  :  là  s'engage,  le  5  septembre,  une  nou- 
velle liatai  Ile.  L'aile  gauclieaulrichienneesl  d'abord 
repoussée  avec  perle,  mais  l'archiduc  ordonne  au 
vieux  Warletisleben,  qui  comniaiulail  le  centre, 
de  passer  le  Mein  à  gué  avec  toute  sa  cavalerie,  el 
de  charger  la  gauche  de  l'armée  française.  Vingt- 
quatre  escadrons  de  cuirassiers  traversent  le  Mein 
il  la  nage,  débouchent  vers  Erfelsdorf,  et  soutenus 
par  huit  bataillons  de  grenadiers,  mettent  en  dé- 
roule la  gauche  de  Jourdan,  et  précipitent  sa  re- 
traite sur  la  Sieg  et  le  Rhin.  Ainsi  Jourdan,  après 
avoir  conduit  Wartensleben,  durant  deux  mois  et 
demi,  jusqu'à  la  frontière  de  la  Bohême,  lut  à  son 
tour,  par  l'audacieuse  manœuvre  de  l'archiduc, 
ramené  en  vingt-cinq  jours  des  frontières  de  la 
Bohème  sous  les  murs  de  Dusseldorf. 

Tandis  que  l'archiduc  exécutait  ce  beau  mouve- 
ment, il  fournissait  à  Moreau,  laissé  derrière  lui, 
l'occasion  d'en  exécuter  un  pareil,  dont  les  résul- 
tats lui  auraient  peut-être  été  funestes;  le  général 
français,  s'il  oe  s'était  obstiné  à  rester  sur  le  Da- 
nube, pouvait  imiter  le  mouvement  de  retour  de 
l'archiduc,  se  rabattre  vivement  sur  lui,  comme  il 
se  rabattait  sur  Jourdan,  l'altaquer  par  derrière 
tandis  que  Jourdan  l'aurait  attaqué  de  front,  et 
alors,  pris  entre  les  deux  armées,  l'archiduc  était 
exposé  à  une  perte  presque  certaine.  Au  lieu 
d'agir  ainsi,  Moreau,  n'osant  prendre  sur  lui  de  dés- 
obéir aux  instructions  du  Directoire,  qui  lui  pn  s- 
crivaient  de  s'ap()uycr  au  Tyrol  pour  communi- 
quer avec  l'armée  d'Italie,  el  ignorant  d'abord  lu 
défaite  de  Jourdan,  resta  dans  ses  positions; 
quand  il  l'eut  apprise,  loin  de  revenir  sur  ses  pas, 
il  niarcha  en  avant,  franchit  le  Dmube  et  envahil 
la  Bavière,  espérant  ramener  ainsi  l'archiduc  à  lui 
et  dégager  Jourdan.  Mais  le  prince  ne  se  laissa  pas 
détourner  de  celte  entreprise,  et  ne  revint  sur  son 
premier  adversaire  qu'après  s'être  entièrement  dé- 
b.irrasse  du  second.  Moreau  comprit  alors  le  danger 
de  sa  position  :  le  désastre  de  Jourdan  le  laissait  à 
decou\erl,  exposé  à  èlrc  attaqué  en  même  temps 
par  les  trois  corps  réunis  de  l'armée  autrichienne. 
Il  se  prépara  alors  à  regagner  tranquillement  la 
fiance;  il  repassa  le  Leck,  culbuta  successivement 
tous  les  corps  autrichiens  qui  tentèrent  de  lui  bar- 
rer le  passage,  et  déboucha  en  Brisgaw,  à  travers 
les  plus  grands  obstacles.  Atteint  à  Emmindiingcn 


par  l'archiduc  et  Wartensleben,  il  soutint  contre 
eux  un  combat  opiniâtre,  dont  le  succès  fut  ba- 
lancé, el,  après  un  nouveau  combat  livré  à  Schlin- 
gen,  il  repassa  le  Rhin  à  Brisach  et  s'achemina  sur 
Strasbourg.  Ainsi  le  plan  du  Directoire  fut  détruit 
par  la  vigueur,  l'audace  et  l'habileté  de  l'archiduc. 

Cette  campagne  fit  le  plus  grand  honneur  au 
prince  Charles.  Deux  mois  plus  tôt  l'Autriche  se 
croyait  perdue:  Bonaparte  anéantissait  toutes  ses 
arniées  en  Italie  et  se  rapprochait  du  Tyrol  ;  Jour- 
dan louchait  au  Danube  et  menaçait  la  Bohème; 
Moreau  entrait  en  B  ivière,  dirigeait  son  aile  droite 
vers  Inspruck,  et  se  préparait  à  donner  la  main  à 
Bonaparte.  Durant  ce  temps,  la  Prusse,  à  l'abri  de 
sa  neutralile,  cherchait  à  profiler  des  embarras  de 
sa  voisine  pour  s'étendre  en  Allemagne;  déjà  elle 
avait  poussé  la  ville  libre  de  Nuremberg  à  se  met- 
tre sous  sa  souveraineté,  elle  avait  même  com- 
mencé à  en  prendre  possession;  elle  avait  successi- 
vement détaché  du  parti  de  l'Autriche,  en  les 
excitant  à  traiter  avec  la  France,  le  duc  de  Wur- 
temberg, le  margrave  de  Bade  et  l'électeur  de  Saxe. 
Les  choses  en  étaient  là  quand  les  belles  et  rapides 
mariœuvres  d'un  général  de  vingt-cinq  ans  chan- 
gèrent subitement  la  situation;  la  Prusse  s'em- 
pressa de  retirer  ses  troupes  de  Nuremberg;  l'élec- 
teur de  Bavière,  dont  les  ministres  avaient  déjà 
traité  avec  Moreau,  refusa  de  ratifier  ce  traité  et 
retomba  sous  le  joug  de  l'Autriche,  el  le  Directoire 
subit  un  immense  désappoinleraenl;  car  la  guerre 
se  trouva  tout  à  coup  ramenée  sur  la  frontière  de 
France,  et  la  campagne,  commencée  par  l'invasion 
de  la  moitié  de  l'Allemagne,  se  termina  par  la  prise 
de  KchI  cl  d'IIutiningue,  qui  capitulèrent  devant 
lus  armées  triomphantes  de  l'archiduc. 

Cependant  Bonaparte,  toujours  victorieux,  se 
[)réparail  à  accomplir  seul  le  hardi  projet  que  la 
défaite  de  Jourdan  el  la  lelraile  de  Moreau  avaient 
fait  échouer.  Maître  enfm  de  Matitoue,  renforcé  de 
vingt  mille  hommes  détachés  de  l'armée  du  Rhin, 
laissant  derrière  lui  l'Italie  conquise  el  étonnée,  il 
allait  franchir  les  Alpes  Noriques  pour  se  jeter 
brusquemenl  au  delà  de  la  Drave  el  de  la  Muer, 
dans  la  vallée  du  Danube,  et  pousser  droit  sur 
Vienne  par  une  roule  qu'aucune  armée  ne  s'était 
frayée  depuis  Charlemagne. 

Pour  conjurer  ce  nouveau  péril,  l'Autriche  jela 
nalurellemenl  les  yeux  sur  celui  qui  venait  de  la 
sauver  une  première  fois.  Après  une  réception 
triomphale  à  Vienne,  l'archiduc  Charles,  nommé 
généralissime  de  toutes  les  armées  autrichiennes, 
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tant  sur  le  Uhin  qu'en  Italie,  recul  ordre  de  se  por- 
ter sur-Ie-chanip  au-devaiil  de  Bonaparte,  pour 
l'arrêter  el  le  combattre. 

Malh('urius(Mii('iil  |)our  le  succès  do  ses  opéra- 
lions,  à  de  grandes  qualités  militaires,  l'archiduc 
ne  joignait  pas  cette  confiance  en  soi,  cette  téna- 
cité de  caractère,  cette  indépendance  de  volonté 
dont  son  jeune  et  impérieux  adversaire  faisait  si 
souvent  prouve  dans  ses  raftporls  avec  le  Direc- 
loire.  Depuis  Wallonstoin,  il  est  plus  que  jamais 
dans  les  traditions  du  conseil  aulique  de  Vienne  de 
tenir  en  bride  les  généraux;  à  eux  l'exécution  des 
détails,  au  conseil  la  direction  absoluede  l'ensemble 
des  opérations.  Au  moment  où  l'Allemagne  entière, 
par  la  voie  du  coadjuleur  de  Maycnce,  proclamait 
la  nécessité  de  conférer  au  prince  Charles  une 
dictature  militaire  qui  permit  à  son  génie  de  se 
pré|)arer  librement  à  cette  grande  lutte,  quelques 
vieux  tacticiens  de  cabinet  lui  imposaient  un  plan 
de  campagne  absurde,  el,  dans  son  respect  pour  la 
formidable  bureaucratie  viennoise,  l'archiduc  se 
soumettait  aveuglément  à  des  décisions  qu'il  dés- 
approuvait. Tous  les  écrivains  qui  ont  traite  de 
cette  campagne  de  1797,  à  commencer  par  Napo- 
léon, sont  d'accord  pour  blâmer  la  ligne  d'opéra- 
lion  choisie  ou  plutôt  acceptée  par  l'archiduc; 
«  L'énorme  faute,  dit  l'un  d'entre  eux,  l'énorme 
faute  du  conseil  aulique  de  réunir  l'armée  impé- 
riale dans  le  Frioul,  au  lieu  de  la  rassembler  dans 
le  Tyrol,  exposait  la  capitale  et  décidait  du  sort  de 
la  guerre,  lin  effet,  pour  empêcher  l'armée  fran- 
çaise de  passer  le  Tagliamento,  il  eût  fallu  réunir 
l'arméeaulrichiennedans  le  Tyrol  avant  lel^^mars. 
Les  Français  étant  forcés  d'engager  la  guerre  dans 
le  Tyrol,  il  en  serait  résulté  pour  le  général  autri- 
chien trois  avantages  incontestables  :  1°  celui  de 
pouvoir  réunir  son  armée  vingt  jours  plus  tôt; 
2°  de  lui  dotmer  un  champ  de  bataille  tout  à  son 
avantage,  dans  un  pays  où  la  population  lui  était 
dévouée  jusqu'à  l'exaltation;  3°  de  lui  donner  les 
moyens  non-seulement  de  recevoir  de  nouveaux 
renforts  de  l'armée  du  Uhin,  mais  de  concentrer 
ses  mouvements  et  de  les  rendre  à  la  fois  imposants 
el  surs  '.  » 

Au  lieu  de  cela,  l'archiduc  dut  ranger  son  armée 
en  ligne  derrière  le  Tagliamento  avant  qu'elle  eût 
été  portée  au  complet,  et  affronter  ainsi  le  choc  du 
général  le  plus  habile  et  le  plus  prompt  à  profiter 

'  Mémohvs  lires  des  papiers  d'un  Homme  d'Etal, 
lome  l\  . 


des  fautes  d'un  ennemi.  C'est  le  16  mars  1797  que 
lesdeux  adversaires  se  trouvèrent  pour  la  première 
fois  en  présence  sur  les  deux  rives  du  Tagliamento, 
tous  deux  jeunes,  habiles,  renommés,  intrépides; 
mais  l'un,  sur  de  ses  soldats  autant  que  de  lui- 
même,  el  l'antre,  très-incertain  du  succès.  Après 
quelques  escarmouches  pour  sonder  les  disposi- 
tions de  l'ennemi,  Bonaparte  le  trouvant  trop  bien 
préparé,  fit  poser  h-s  armes  à  ses  soldats  el  établir 
les  bivacs;  l'archiduc  y  fut  trompé;  il  crut  que 
l'armée  française,  fatiguée  d'une  longue  marche, 
prenait  position,  et  il  alla  de  son  côté  reprendre 
ses  bivacs;  mais,  deux  heures  après,  les  Français 
se  remettaient  subitement  en  ligne,  se  précipi- 
taient dans  le  fleuve,  et  l'ennemi  courait  aux  armes 
qu'ils  étaient  déjà  rangés  en  bataille  sur  l'autre  rive 
el  dans  le  plus  bel  ordre.  Après  plusieurs  heures 
de  combat  et  une  vigoureuse  résistance,  l'archiduc 
fut  obligé  de  faire  retraite,  laissant  quatre  ou  cinq 
cents  prisonniers. 

Durant  ce  temps,  Masséna,  poussant  devant  lui 
le  corps  d'armée  du  général  autrichien  Lusignan, 
se  dirigeait  sur  le  col  de  Tarvis,  s'en  emparait  et 
coupait  la  route  à  une  autre  division  autrichienne 
commandée  par  le  général  B:iyalilsch.  Pour  déga- 
ger celle  division,  l'archiduc  abandonneun  inslanl 
le  gros  de  son  armée,  se  porte  avec  six  mille  gre- 
nadiers hongrois  à  la  rencontre  du  corps  autri- 
chien repoussé  par  Masséna,  le  rallie,  le  ramène  au 
combat,  et  dégage  le  col  de  Tarvis; Masséna  revient 
à  la  charge  avec  sa  ténacité  si  connue;  les  deux  gé- 
néraux, sentant  l'importance  de  ce  point,  s'achar- 
nent et  se  prodiguent  comme  de  simples  soldats. 
Le  col  de  Tarvis  est  le  point  le  plus  élevé  des  Alpes 
Noriques;  il  domine  l'Allemagne  el  la  Dalmalic. 
«  On  se  battait,  dit  M.  Thiers,  au-dessus  des  nuages, 
au  milieu  de  la  neige  el  sur  des  plaines  de  glace.» 
Des  lignes  entières  de  cavalerie  étaient  renversées 
et  brisées  sur  cet  affreux  champ  de  bataille.  Enfin, 
après  avoir  fait  donner  jusqu'à  son  dernier  batail- 
lon, après  avoir  vingt  fois  affronté  la  mort,  l'archi- 
duc se  voit  obligé  d'abandonner  Tarvis  à  son  opi- 
niàlreennemi,  et  de  sacrifier  la  divisionB.iyalitsch, 
qui,  prise  en  tête  par  Masséna  et  en  queue  par  Bo- 
naparte, n'a  d'autre  ressource  que  de  se  rendre 
prisonnière. 

Ainsi,  en  quinze  jours,  Bonaparte  arrivé  au  som- 
met des  Alpes,  allait  réunir  Joubert,  laissé  dans  le 
Tyrol,  el  Masséna  à  son  corps  principal,  pour  mar- 
cher avec  cinquante  mille  hommes  sur  Vienne;  il 
descendait  dans  la  vallée  de   la  Muer,   quand   il 
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reçut  la  nouvelle  du  soulèvement  des  provinces 
vciiiticniics,  qui  se  propageait  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  la  ri\c  droite  du  Mincie,  et  menaçait  de 
comproinellrcla  retraite  et  la  sûreté  de  son  armée 
en  cas  de  revers.  Il  apprit  en  même  temps  que, 
faute  d'argent,  le  Directoire  n'avait  pu  faire  entrer 
en  campagne  les  deux  armées  cantonnées  sur  le 
Rhin  :  d'un  autre  côlé,  l'Aulriche  aux  abois  se  dis- 
posait à  user  de  ses  dernières  ressources  en  appe- 
lant la  nation  entière  aux  armes.  Dans  celle  grave 
situation,  avec  un  soulèvement  sur  ses  derrières, 
devant  lui  une  nation  soulevée,  et  entouré  des  dé- 
fiances du  Directoire,  Bonaparte,  avant  de  se  déci- 
dera jouer  son  va-toul,  en  poursuivant  sa  marche, 
voulut  tenter  la  voie  des  négociations  :  victorieux, 
il  offrit  la  paix  à  son  ennemi  vaincu,  et  de  Klagen- 
furlh,  capitale  de  la  Carinlhie,  il  adressa  le  51  mars 
au  général  autrichien  celte  fameuse  lettre  consa- 
crée par  riiisloire,  que  nous  croyons  devoir  repro- 
duire ici,  car  elle  témoigne  de  l'estime  de  Bona- 
parte pour  l'archiduc. 

«  Monsieur  le  général  en  chef,  les  braves  militaires 
font  la  tjiKTre  cl  désirent  la  paix;  celle-ci  ne  dure  telle 
pas  depuis  six  ans?  avons-nous  assez  tué  de  monde  et 
assez  causé  de  maux  à  la  triste  humanité?  Elle  léclame 
de  Ions  colés...  Le  Directoire  exécutif  de  la  républicjue 
Irançaiso  avait  fait  connaître  à  Sa  Majesté  l'empereur  le 
désir  de  mettre  fin  à  la  guerre  qui  désole  tous  les  peu- 
ples; l'intervention  de  la  cour  de  Londres  s'y  est  oppo- 
sée. N'y  a-l-il  donc  aucun  espoir  de  nous  entendre?  et 
faul-il,  pour  les  intérêts  et  les  passions  d'une  nation 
étrangère  aux  maux  de  la  guerre,  ([ue  nous  continuions 
à  nous  enlre-égorger/  Vous,  monsieur  le  général  en 
chef,  (jui  par  votre  naissance  approchez  si  près  du 
trône,  et  êtes  au-dessus  de  toutes  les  petites  passions 
(|ui  animent  souvent  les  ministres  et  les  gouvernements, 
étes-vous  décidé  à  mériter  le  litre  de  bienfaiteur  de 
l'humanité  enlièie,  et  de  vrai  sauveur  de  l'Allemagne? 
Ne  croyez  pas,  monsieur  le  général  en  chef,  que  j'en- 
tende par  là  qu'il  ne  soit  pas  possible  de  la  sauver  par 
la  force  des  armes;  mais  dans  la  supposition  que  les 
chances  de  la  guerre  vous  deviennent  favorables,  l'Al- 
lemagne n'en  sera  pas  moins  ravagée.  Quant  à  moi, 
monsieur  le  général  en  chef,  si  l'ouverture  ([ueje  viens 
de  vous  faire  peut  sauver  la  vie  a  un  seul  boniuK!,  je 
m'estimerai  plus  fier  de  la  couronne  civi(|ue  que  je  me 
trouverai  avoir  méritée  que  de  la  triste  gloire  qui  peut 
revenir  des  succès  militaires.  » 

Le  jeune  prince  répondit  à  celle  lellrc  : 

«  Monsieur  le  général,  assurément  tout  en  faisant  la 
guerre  et  en  suivant  la  vocation  de  l'honneur  et  du  de- 
voir, je  désire  autant  que  vous  la  paix  pour  le  bonheur 
fies  peuples  et  de  l'humanité.  Comme  néanmoins  dans 
le  posie  (|ui  m'est  conhé,  il  ne  m'appartient  pas  de  ter- 


miner la  querelle  des  nations  belligéranles,  et  (jue  je  ne 
suis  muni  d'aucun  plein  pouvoir  de  Sa  Majesté  l'empe- 
reur pour  traiter,  vous  trouverez  natuiel,  monsieur  le 
général,  que  je  n'entre  avec  vous  dans  aucune  négocia- 
tion, et  que  j'attende  des  ordres  supérieurs  pour  des  ob- 
jets d'une  si  haute  importance  et  qui  ne  sont  pas  préci- 
sément de  mon  ressort.  Quelles  que  soient,  au  reste,  les 
chances  de  la  guerre  ou  les  espérances  de  la  paix,  je 
vous  prie,  monsieur  le  général,  d'être  bien  persuadé  de 
mon  estime  et  de  ma  considération  distinguée. 

Bientôt  arrivèrent  les  plénipotentiaires  autri- 
chiens; les  préliminaires  de  paix  furent  signés  à 
Leoben,  et,  le  17  octobre  de  la  même  année,  le 
traité  de  Campo-Formio  mit  fin  à  la  première 
guerre  continentale  contre  la  révolution.  Cette 
première  coalition  d'abord  si  formidable,  et  qui 
avait  menacé  la  France  du  sort  de  la  Pologne,  fut 
dissoute  à  trente  lieues  de  Vienne,  et  le  gouverne- 
jnent  autrichien,  mentant  à  toutes  ses  promesses 
de  désintéressement,  s'empressa  de  s'arranger 
avec  la  France  aux  dépens  des  petits  Elals  dont 
il  s'était  donné  la  mission  de  protéger  l'indépen- 
dance. 

Cependant  la  grande  lutte  fomentée  par  l'An- 
gleterre entre  la  révolution  et  l'Europe  n'était 
qu'ajournée;  le  traité  de  Cimpo-Formio  portait 
en  lui  le  germe  d'une  guerre  nouvelle;  l'intermi- 
nable congrès  de  Rasladt  ne  fit  que  mettre  plus 
manifeslemcnl  à  nu  l'incompatibilité  des  deux 
systèmes.  Les  hostilités  n'avaient  pas  cessé  entre 
la  France,  la  Suisse  et  Naples.  Bientôt  l'Europe  en- 
tière fut  en  feu  de  nouveau  ;  l'Autriche,  appuyée 
sur  une  coopération  active  de  la  Russie,  se  prépara 
à  nous  attaquer  à  la  fois  sur  le  Rhin,  en  Suisse  et 
en  Italie.  I^e  congrès  de  Rasladt  durait  encore,  et 
déjà  les  con)ballaiils  étaient  en  marche  de  toutes 
paris.  Enfin  le  Directoire,  après  avoir  vainement 
demandé  une  explication  au  cabinet  de  Vienne  sur 
les  mouvements  du  corps  russe  de  Souwarow 
vers  l'Italie,  ordonna  aux  généraux  de  ses  quatre 
armées  d'Italie,  d'ilclvetic,  d'observation  et  de 
Mayence,  de  commencer  les  opérations.  La  guerre 
se  trouva  déclarée  de  fait.  L'archiduc  Charles, 
campe  en  Bavière  avec  soixante  et  quinze  mille 
hommes,  était  charge  de  faire  tète  à  Jourdan.  Le 
général  français  passa  le  Rhin  le  1"  mars  1799, 
le  gênerai  aulrichien  franchit  le  Leck  le  5  mars, 
et  bientôt  les  deux  adversaires  se  rencontrèrent, 
il  était  dans  la  destinée  de  Jourdan  d'être  toujours 
malheureux  dans  ses  combats  contre  l'archiduc. 
Dès  la  première  rencontre,  à  Ostrach,  après  une 
vigoureuse  résistance,   il  fut  forcé  de  battre  eu 
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reirailc.  Dpsircux  de  prendre  sa  revanche,  le 
4Si  mars,  il  attaque  lui-même  à  Stockacli. Vivement 
pressé  par  l'avanl- garde  française,  commandée 
par  Soult,  l'archiduc  voil  d'abord  sa  droite  re- 
poussé*! jusque  dans  les  hois  situés  en  arrière  de 
Lipliiigen.  Dans  l'ivresse  de  ce  premier  succès, 
Jourdan,  se  croyant  déjà  vainqueur,  lance,  par  un 
mouvement  prématuré  qui  l'affaiblit,  le  général 
Saint-Cyr  avec  une  forte  division  sur  le  flanc  de 
son  ennemi  pour  le  tourner  et  lui  couper  la  re- 
traite. Doué  d'un  coup  d'œil  prompt  et  sûr,  l'ar- 
chiduc s'inquiète  peu  de  ce  mouvement,  jugeant 
que  toute  la  bataille  est  dans  la  possession  des  bois, 
et  que,  si  Jourdan  est  repoussé,  le  corps  aventuré 
par  lui  sur  ses  derrières  n'en  sera  que  plus  com- 
promis, il  ne  s'occupe  qu'à  renforcer  sa  droite  qui 
défend  les  bois  de  Liptingen  avec  acharnement.  Il 
met  pied  à  (erre,  charge  lui-même  à  la  tète  de  ses 
grenadiers,  et,  après  un  combat  furieux  et  san- 
glant, il  dégage  les  bois  et  rejette  les  Français 
dans  la  plaine.  Jourdan  veut  rappeler  Saint-Cyr, 
mais  il  était  trop  tard  ;  il  ne  lui  restait  plus  que  sa 
réserve,  qui  ne  put  tenir  contre  les  charges  réité- 
rées des  cuirassiers  de  l'archiduc.  Une  confusion 
horrible  se  met  dans  l'armée  française;  Jourdan 
se  consume  en  efforts  héroïques  pour  la  retenir;  il 
est  entraîné  dans  sa  fuite.  Epuisée  elle-même,  l'ar- 
mée autrichienne  ne  put  profiter  de  sa  victoire. 
Jourdan  se  replia  jusqu'à  l'entrée  des  défilés  de  la 
forêt  Noire;  là,  après  avoir  pris  position,  démo- 
ralisé par  des  revers  si  précipités,  il  laissa  le  com- 
mandement à  son  chef  d'état-major,  et  partit  pour 
Paris  afin  de  se  plaindre  de  l'état  d'infériorité 
numérique  dans  lequel  on  avait  laissé  son  armée. 
Tous  les  historiens  sont  d'accord  pour  blâmer  ce 
départ. 

«Très-heureusement,  ajoutent-ils,  le  conseil 
aulique  imposait  à  l'archiduc  une  faute  grave  qui 
réparait  en  partie  celles  des  Français.  Si  l'archiduc 
poussant  ses  avantages  eût  poursuivi  sans  relâche 
l'armée  vaincue,  il  aurait  pu  la  mettre  dans  un 
désordre  complet ,  et  peut-être  même  la  détruire. 
Il  aurait  été  temps  alors  de  revenir  vers  la  Suisse 
pour  assaillir  Masséna  privé  de  secours,  n'ayant 
sous  la  main  que  trente  mille  hommes  et  engagé 
dans  les  hautes  vallées  des  Alpes;  il  n'eût  pas  été 
impossible  de  lui  couper  la  roule  de  France;  mais 
le  conseil  aulique,  mû  par  ce  faux  principe  que  la 
clef  de  la  guerre  était  dans  les  montagnes,  défen- 
dit à  l'archiduc  de  pousser  vers  le  Rhin  avant  que 
la  Suisse  fût  évacuée. 


L'archiduc  avait  fait  sa  jonction  avec  le  corps 
d'armée  de  son  lieutenant  Hotz;  il  avait  marché  sur 
Masséna  ;  en  quinze  jours,  après  une  suite  de  com- 
bats sans  résultats  bien  décisifs,  il  avait  contraint 
le  général  français  à  reculer  sa  ligne  défensive,  à 
se  concentrer  sur  Zurich,  cl  à  reployer  sa  droite 
en  arrière  du  mont  Saint-Gothard  :  il  était  maître 
de  la  moitié  de  la  Suisse.  Bientôt  Masséna  évacu(,' 
Zurich,  l'archiduc  y  entre  après  lui  ;  mais,  affaibli 
par  l'envoi  d'un  corps  de  vingt-cinq  mille  hommes 
à  l'armée  aulricliicniie  d'Italie,  il  attendait  pour 
agir  l'arrivée  du  corps  russe  détaché  de  l'armée 
d'Italie,  cl  qui  s'avançait  sous  les  ordres  de  Korsa- 
koff,  quand  le  conseil  aulique  imagina  un  nouveau 
plan  de  guerre  qui  changeait  coinplélement  la 
disposition  des  troupes  sur  la  ligne  d'opération. 
Les  Autrichiens  et  les  Russes  n'étant  pas  très-bien 
d'accord,  il  fut  décidé  que  l'on  ne  ferait  combattre 
qu'ensemble  les  troupes  de  chaque  nation;  l'ar- 
chiduc reçut  ordre  de  céder  la  place  à  Souwarow, 
qui  devait  quitter  l'Italie  pour  venir  avec  son  ar- 
mée se  réunir  en  Suisse,  à  l'armée  russe  de  Kor- 
sakoff,  et  de  se  transporter  immédiatement  sur  le 
Rhin,  où  il  devait  agir  seul. 

Il  résulta  de  ce  beau  revirement  que  Masséna, 
échappé  au  danger  d'avoir  à  comballre  les  Autri- 
chiens et  les  Russes  réunis  sous  le  commandement 
d'un  général  de  premier  ordre,  connaissant  à  fond 
son  terrain,  ne  trouva  plus  en  face  de  lui  qu'un 
général  parfaitement  nul,  Korsakoff,  qu'il  écrasa 
dans  la  grande  bataille  de  Zurich,  avant  que  Sou- 
warow eût  eu  le  temps  de  le  rejoindre;  ce  dernier 
n'arriva  que  pour  partager  la  défaite  de  son  lieu- 
tenant, et  put  à  peine  sauver  la  moitié  de  son 
armée. 

L'archiduc,  en  apprenant  le  désastre  des  trou- 
pes russes,  prit  sur  lui  de  se  rapprocher  de  la 
Suisse,  et  écrivit  à  Souwarow,  en  lui  proposant 
d'agir  de  concert.  Furieux  de  sa  défaite,  le  brutal 
Moscovite  répondit  avec  insolence  qu'il  ne  voulait 
plus  avoir  rien  à  démêler  avec  les  Autrichiens,  par 
lesquels  il  se  prétendait  trahi,  et,  évacuant  la 
Suisse,  il  se  mit  en  route  pour  la  Russie,  avec 
moins  de  trente  mille  hommes,  reste  des  quatre- 
vingt  mille  qu'il  avait  conduits  en  Italie  et  en 
Suisse. 

Vainqueur  en  Suisse  et  en  Hollande,  le  Direc- 
toire avait  ordonné  à  l'armée  du  Rhin,  battue  sous 
Jourdan,  de  rentrer  en  Allemagne,  sous  la  direc- 
tion, par  intérim,  du  général  Lecourbe,  en  atten- 
dant Moreau,  qui  arrivait  d'Italie  pour  la  coraman- 
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dor.  Après  le  refus  brutal  de  Souwarow,  l'archiduc 
revient  rapidement  sur  l'arn)ée  du  Rhin,  qui  blo- 
quait déjà  Philishourg;  il  débloque  la  pl;ice  le 
23  novembre,  bal  l'armée  française  le  19  à  lleinz- 
heim,  et,  le  H  décembre,  les  doux  généraux  con- 
cluent un  armistice  en  vertu  duquel  les  deux 
armées  prennent  leurs  quartiers  d'hiver,  l'une  sur 
la  rive  dniile,  l'autre  sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 

A  la  fin  de  cette  campagne  de  1799,  l'archiduc 
Charles,  dégoûté  de  voir  ses  plans  militaires  sans 
cesse  traversés  par  le  conseil  aulique,  prétexta  l'af- 
faiblissement de  sa  santé,  céda  la  place  à  son  frère, 
l'arehidiic  Jean,  et  se  relira  en  Bohême. 

Cependant  Bonaparte  revenait  d'Egypte,  s'em- 
parait du  pouvoir,  cl,  après  qu'il  eut  fait  vainement 
des  ouvertures  de  paix  à  l'Autriche,  la  guerre  re- 
commença plus  vive  que  jamais.  En  même  temps 
que  le  premier  consul  bal  les  Autrichiens  à  Ma- 
rengo,  Moreau  passe  le  Rhin,  culbute  l'archiduc 
Jean  à  Neresheim,  à  Nordiingen,  à  01)erhausen,  et 
enfin  l'écrase  à  Hohetdinden;  à  la  nouvelle  de  tous 
ces  revers,  la  cour  de  Vienne  s'empresse  de  rappe- 
ler l'archiduc  Charles;  mais  il  était  trop  tard,  le 
prince  trouva  Jloreau  à  trente  lieues  de  Vierme, 
poussant  devant  lui  une  armée  complètement  dés- 
organisée, et  il  arriva  juste  à  temps  pour  signer 
avec  ce  dernier  l'armistice  de  Steyer,  bientôt  suivi 
de  la  paix  de  Lunéville,  signée  le  9  février  1801,  et 
qui  mit  fin  à  la  seconde  coalition. 

Dans  l'intervalle  de  paix  qui  sépara  la  seconde 
coalition  de  la  troisième,  l'archiduc  Charles,  appelé 
au  ministère  de  la  guerre,  s'occupa  activement  de 
rétablir  sur  un  bon  pied  l'organisation  militaire  de 
l'Autriche;  il  fixa,  pour  les  soldats,  la  durée  du 
service  jusqu'alors  illimitée,  et  parvint  à  faire 
triompher  quelques  autres  innovations  sagement 
entendues.  Modeste  autant  que  valeureux,  il  refusa 
la  statue  que  le  roi  de  Suède,  grand  admirateur  d(.' 
ses  talents,  proposait  à  la  diète  de  Ratisbonne  de 
faire  élever  en  son  honneur. 

Après  quatre  ans  de  pourparlers  diplomatiques 
et  d'accusations  réciproques,  l'Autriche,  appuyée 
sur  la  Russie,  se  décida  h  tirer  encore  une  fois 
l'épée  contre  la  France.  L'archiduc  Charles,  qui 

'  I,a  plupart  des  historiens  français  de  celte  campa- 
{;nc,  copianl  les  ricto'ires  et  Conquêtes,  allribuenl  la 
victoire  de  Caldiero  à  Mijsséna  ;  c'est  une  erreur  posi- 
tive. Napoléon  lui-même,  dans  les  mémoire»  dictés  à 
Sainlc-Hélène,  déclare  au  vol.  Il,  en  deux  endroits 
différents,  «  que  le  prince  d'Esslinf;  fut  l)attu  par  l'ar- 
chiduc Charles,  n  C'est  ainsi  que  dans  la  campagne  de 


s'était  nettement  prononcé  contre  la  guerre,  ne 
fut  ni  ap|)elé  aux  conférences  qui  la  préparèrent, 
ni  consulté  sur  le  plan  de  campagne  propre  à  en 
assurer  le  succès.  Le  cabinet  de  S.iinlPétersbourg, 
partageant  l'absurde  rancune  de  Souwarow  contre 
le  jeune  chef  autrichien,  exigea  qu'il  ne  comman- 
dât pas  l'armée  à  laquelle  devaient  se  réunir  les 
troupes  russes;  le  commandement  de  cette  armée 
fui  confié  au  général  Mark,  dont  la  nullité  déjà  con- 
statée en  Italie  devait  ressortir  bienlôl  en  Allema- 
gne de  la  manière  la  plus  évidente.  Quant  à  l'archi- 
duc, il  fut  chargé  de  commander  l'armée  réunie  en 
Italie  sur  l'Adigc. 

N'ayant  point  n  faire  ici  l'histoire  militaire  de 
cette  époque,  je  passe  sous  silence  celle  brillante 
campagne  d'Auslerlitz,  couronnée,  après  deux 
mois  de  succès  rapides,  par  une  des  plus  grandes 
victoires  de  N;ipoléon,  sur  les  deux  plus  formida- 
bles puissances  cotilinentales.  Je  dois  m'en  tenir 
aux  opérations  particulières  de  l'archiduc  Charles. 
Pendant  que  Mack  et  l'archiduc  Ferdinand  se  fai- 
saient battre  en  Allemagne,  seul,  le  prince  Charles 
soutenait  dignement,  en  Italie,  contre  Masséna, 
l'honneur  des  armes  autrichiennes.  Après  trois 
jours  de  combats  sanglants,  il  força  son  terrible 
ennemi  de  lui  abandonner  le  champ  de  bataille  de 
Caldiero  '.  Et  quand  tout  fut  désespéré  en  Autri- 
che, il  ramena  intacte  l'armée  qui  lui  avait  été 
confiée. 

Après  la  paix  de  Presbourg,  il  fut  nommé  chef 
du  conseil  aulique  de  guerre,  et  généralissime  des 
armées  autrichiennes.  Il  reprit  pour  la  dernière 
fois  les  armes  en  1809,  et  termina  sa  carrière  mi- 
litaire par  une  lutte  glorieuse,  quoique  malheu- 
reuse, contre  Napoléon  en  personne.  L'Autriche 
méditait  depuis  longtemps  de  briser  l'humiliant 
trailé  de  Presbourg;  les  embarras  de  Napoléon  en 
Espagne  lui  parurent  une  occasion  favorable,  et 
l'archiduc  Charles,  [)rofondément  affecté  de  la  si- 
tuation douloureuse  de  son  pays,  se  jeta  dans  celle 
guerre  avec  enthousiasme.  Chargé  du  con;mande- 
menl  en  chef  de  toutes  les  forces  de  l'empire,  il 
s'élança  sur  la  Bavière,  après  avoir  publié  une  pro- 
clama tionà  ses  soldats  remplie  d'ardeur  patriotique. 

Wagram,  la  balaille  d'Rssling  (que  les  Allemands  appel- 
lent la  bataille  d'Aspern)  est  dans  plusieurs  livres  pré- 
sentée comme  une  victoire  de  notre  armée,  quoi  qu'elle 
ait  été  forcée  de  repasser  le  Danube.  Nous  comptons 
bien  assez  de  triomphes  pour  n'avoir  pas  besoin  de  nous 
attribuer  ce  qui  ne  nous  appartient  pas. 
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Napoléon,  surpris  par  la  rapidité  de  l'allaque, 
avait  envoyé  Berlhicr  en  avant  pour  réunir  les 
divers  corps  d'armée  sur  le  Danube.  Ce  dernier, 
pins  homme  de  bureau  qu'homme  do  guerre,  fail- 
lit compromcllrc  le  sort  de  la  campagne.  Il  étendit 
ses  troupes  sur  une  ligne  immense,  offrant  un  dé- 
veloppement de  plus  de  vingt  lieues  de  la  droite  à 
la  gauche.  L'archiduc  allait  couper  les  deux  ailes 
et  tourner  le  corps  de  Davoust  ;  mais  Napoléon, 
favorisé  par  la  lenteur  autrichienne,  arrive  à  temps, 
voit  d'un  coup  d'œil  d'aigle  le  mal  et  le  remède, 
change  rapidement  la  face  des  choses.  Cinq  jours 
de  combats  sanglants,  qui  sotit  autant  de  victoires, 
rejettent  l'archiduc  au  delà  du  Danube,  et  ouvrent 
à  l'armée  française  la  route  de  Vienne.  Les  ma- 
nœuvres de  Napoléon,  durant  ces  cinq  jours,  sont 
considérées  par  tous  les  hommes  spéciaux  comme 
des  chefs-d'œuvre  de  science  militaire.  Vienne  ca- 
pitule le  13  mai,  dix-huit  jours  après  la  victoire 
d'Eckmiihl.  L'archiduc,  qui  n'a  pu  la  secourir, 
s'établit  le  16  à  Ebersdorf;  instruit  le  19  que  Na- 
poléon, après  avoir  pris  possession  de  la  grande 
lie  de  Lobau ,  y  rassemble  ses  forces  et  travaille  à 
jeter  un  pont  sur  le  grand  bras  du  Danube,  il  ne 
tente  point  de  s'opposer  au  passage,  dans  l'espoir 
d'écraser  par  une  seule  bataille  l'armée  ennemie 
qui,  acculée  au  fleuve,  sera  privée  de  tous  moyens 
de  retraite  dès  qu'il  aura  coupé  ses  ponts  à  l'aide  de 
brûlots  et  autres  corps  flottants  qu'il  fait  préparer. 
Dans  cette  pensée,  l'archiduc  se  contente  de  ran- 
ger son  armée  en  bataille  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve,  entre  le  village  d'Aspern  et  d'Enzersdorf, 
ayant  Essling  en  avant  de  son  aile  gauche.  Cette 
armée,  formée  sur  deux  lignes  et  divisée  en  cinq 
colonnes,  présentait  un  total  de  soixante  et  quinze 
mille  hommes  avec  deux  cent  quatre-vingt-huit 
pièces  de  canon. 

L'armée  française  défile  sur  ses  ponts  le  20  et 
pendant  la  journée  du  21  :  elle  se  déployait  dans 
la  plaine,  quand,  dans  la  soirée  du  même  jour,  l'ar- 
chiduc donne  le  signal  de  l'attaque;  une  fou- 
droyante artillerie  répand  la  mort  dans  les  rangs 
français;  le  village  d'Aspern  est  pris  et  repris  plu- 
sieurs fois.  Les  Français  et  les  Autrichiens  finis- 
sent par  en  occuper  chacun  la  moitié.  La  nuit  met 
fin  à  ce  premier  combat,  et  les  deux  armées  cou- 
chent sur  le  champ  de  bataille,  n'ayant  leurs  sen- 
tinelles qu'à  trente  pas  de  distance. 

Toute  la  nuit  fut  employée  par  Napoléon  à  faire 
passer  le  reste  de  ses  troupes  de  la  rive  droite  sur 
la  rive  gauche;  le  22,  dès  quatre  heures  du  matin, 
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le  combat  recommence  avec  un  acharnement  in- 
croyable. Pendant  tout  un  jour,  cent  cinquante 
mille  hommes,  au  milieu  d'une  grôle  de  boulets  et 
de  mitraille,  vomie  par  cinq  cents  bouches  à  feu, 
s'égorgent  autour  du  petit  village  d'Aspern,  pris 
et  repris  quatorze  fois.  A  peine  les  cuirassiers 
français  avaient-ils  percé  les  lignes  de  l'infanterie 
autrichienne  qu'ils  étaient  aussitôt  ramenés  bat- 
tant par  la  cavalerie  de  l'archiduc,  supérieure  en 
nombre.  Chaque  fois  que  Masséna  rentrait  dans 
Aspern  par  un  effort  surhumain,  aussitôt  l'archi- 
duc, sautant  à  bas  de  son  cheval,  saisissait  un  dra- 
peau, se  précipitait  en  avant  de  ses  cohortes  et  les 
ramenait  au  combat.  Tout  à  coup  les  munitions 
manquent  à  l'armée  française;  et  quelques  instants 
après  Napoléon  apprend  que,  par  suite  des  ordres 
de  l'archiduc,  des  brûlots  et  de  gros  bateaux  char- 
gés de  pierres,  lancés  au  courant  du  fleuve,  vien- 
nent de  détruire  en  entier  un  de  ses  ponts  et  de 
rompre  la  moitié  de  l'autre.  La  situation  de  l'armée 
française  devenait  critique;  il  fallut  songer  à  la 
retraite  :  elle  se  fit  en  bon  ordre  dans  la  nuit  du  22 
au  23.  L'armée  entière,  repassant  sur  un  des  bras 
du  Danube  par  un  petit  pont  de  bateaux,  se  trouva 
le  malin  réunie  dans  l'île  de  Lobau,  et  l'archiduc 
resta  maître  du  champ  de  bataille. 

On  lui  a  vivement  reproché  de  n'avoir  pas  mieux 
profité  de  son  succès.  Dès  le  lendemain  de  la  ba- 
taille d'Aspern,  il  pouvait  en  plaçant  son  artillerie 
sur  le  bord  du  bras  du  Danube,  qui  le  séparait  de 
l'ile  de  Lobau,  d'une  largeur  de  quarante  toises  au 
plus,  faire  sur  cette  Ile  un  feu  de  canon  dont  pas 
un  coup  n'aurait  été  perdu;  car  l'armée  française 
y  était  bloquée  tout  entière,  sans  munitions,  sans 
vivres,  ne  formant  qu'une  masse  confuse  et  pressée, 
et  elle  aurait  pu  être  anéantie  jusqu'au  dernier 
homme. 

Satisfait  de  son  triomphe  de  résistance,  l'archi- 
duc laissa  tranquillement  Napoléon  s'organiser 
dans  l'ile  de  Lobau,  faire  de  celle  île  une  place 
forte,  où,  après  vingt-deux  jours  de  travaux  inouïs, 
monuments  admirables  du  génie  qui  les  conçut,  il 
rétablit  ses  ponts,  réorganisa  son  artillerie,  re- 
monta sa  cavalerie,  renforça  son  armée,  et  passa 
de  nouveau  sur  la  rive  gauche  avec  cent  quatre- 
vingt  mille  hommes,  pour  livrer  à  l'archiduc  la 
terrible  et  dernière  bataille  de  "NVagram. 

L'action  s'engagea  le  6  juillet  1809,  sous  les 
yeux  de  la  population  de  Vienne,  montée  sur  les 
clochers  et  sur  les  toits;  les  deux  armées  et  leurs 
chefs  déployèrent  la  même  bravoure,  le  même 
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acharnement  que  dans  les  précédentes  journées. 
Plus  de  vingt  mille  hommes  restèrent  sur  le  carreau 
des  deux  côtés  ■.  «  Enfin,  vers  les  quatre  heures  du 
soir,  dit  le  duc  de  Rovigo  dans  ses  Mémoires,  l'ar- 
chiduc se  mit  en  retraite  sur  tous  les  points,  nous 
abandonnant  le  champ  de  bataille,  mais  sans  pri- 
sonniers ni  canons,  et  après  s'être  battu  d'une  ma- 
nière à  rendre  prudents  tous  les  hommes  à  entre- 
prises téméraires.  On  le  suivit  sans  trop  le  presser, 
car  enfin  il  n'avait  pas  été  entamé,  et  nous  ne 
nous  souciions  pas  de  le  faire  remet  Ire  en  ba- 
taille.» 

Les  diverses  fautes  reprochées  à  l'archiduc  dans 
le  cours  de  cette  campagne,  sont  attribuées  surtout 
à  la  désunion  très-marquée  qui  existait  entre  lui 
et  son  frère,  l'archiduc  Jean,  désunion  qui  pro- 
duisit dans  le  cabinet  autrichien  et  jusque  dans 
l'état-major  du  généralissime,  des  dissentiments 
très-vifs,  incompatibles  avec  l'unité  de  comman- 
dement. Aussi,  quelques  jours  après  Wagram,  dès 
que  l'archiduc  eut  signé  un  armistice  avec  Napo- 
léon, il  donna  sa  démission,  remit  la  direction  de 
l'armée  entre  les  mains  du  prince  de  Lichtenstein, 
en  adressant  à  ses  soldats  un  ordre  du  jour  où  il 
leur  exprimait  tous  ses  regrets  de  se  trouver  dans 
l'obligation  de  se  séparer  d'eux. 

Ici  finit  la  vie  militaire  de  l'archiduc;  h  dater 
de  ce  moment  il  ne  reparut  plus  sur  le  champ  de 
bataille.  Lorsque  après  le  traité  de  Schœnbrunn, 
le  mariage  de  Napoléon  et  de  Marie-Louise  fut 
décidé,  l'empereur,  voulant  donner  à  son  noble 
adversaire  un  témoignage  d'estime,  lui  envoya  une 
procuration  pour  épouser  la  jeune  princesse  en 
son  nom;  et  ce  ne  fut  pas  une  des  moindres  bizar- 
reries de  ce  temps  si  fécond  en  prodiges,  de  voir  le 
prince  Charles  conduire  sa  nièce  à  l'autel,  et  lui 

■  Pour  esquisser  cette  campagne  de  Wagram,  je  n'ai 
pas  cru  devoir  m'en  tenir  uniquement  aux  récils  des 
écrivains  français  ;  cependant  le  récit  du  duc  de  Rovigo 
m'a  plus  particulièrement  frappé,  comme  empreint  d'un 


passer  au  doigt  l'anneau  nuptial  au  nom  du  héros 
républicain  du  Tagliamento. 

Les  grands  événements  de  1814  et  de  1815  ne 
firent  point  sortir  l'archiduc  de  la  retraite  qu'il 
s'était  imposée.  Peut-être,  malgré  son  patriotisme, 
le  grand  cœur  du  prince  ne  put-il  se  défendre  d'un 
sentiment  de  sympathie  secrète  pour  les  der- 
niers et  héroïques  efforts  du  génie,  accablé  sous  le 
nombre. 

Plus  tard,  le  malheureux  enfant  du  captif  de 
Sainte-Hélène  trouva  dans  le  plus  glorieux  des 
ennemis  de  son  père  un  patron  affectueux  et  bien- 
veillant. 

Marié  en  1818  à  la  princesse  de  Nassau-Weil- 
burg,  l'archiduc  a  eu  de  ce  mariage  quatre  fils  et 
deux  filles.  Maniant  la  plume  avec  la  même  supé- 
riorité que  l'épée,  il  a  consacré  ses  loisirs  à  la  ré- 
daction de  deux  ouvrages  militaires  très-estimés. 
L'un  est  intitulé  :  Principes  de  stratégie  appli- 
qués à  la  campagne  de  179G  en  Allemagne.  Il  a 
paru  en  trois  volumes  à  Vienne,  en  1814.  L'autre, 
qui  se  compose  de  deux  volumes  publiés  en  1819, 
contient  l'histoire  de  la  campagne  de  1799  en 
Allemagne  et  en  Suisse.  «  Cet  ouvrage,  dit  un 
écrivain  ',  en  parlant  du  dernier,  précis  et  sévère 
dans  ses  vues,  semé  de  grandes  pensées,  plein 
d'aperçus  remarquables  sur  la  marche  de  l'admi- 
nistration militaire,  ne  pouvait  être  écrit  que  par 
un  grand  capitaine  dont  une  vaste  expérience  au- 
rait développé  les  talents;  il  honore  aussi  son  ca- 
ractère: appréciateurgénéreux  du  mérite  d'autrui, 
l'archiduc  ne  se  montre  trop  sévère  qu'envers  lui- 
même.  Le  duc  de  Reichsiadt,  qui  avait  pour  ce 
prince  un  respect  profond,  aimait  à  étudier  ses 
ouvrages  :  il  en  a  fait  des  analyses  et  des  extraits 
nombreux.  » 

caractère  de  vérité  et  d'impartialité  d'autant  moins 
suspect  que  l'auteur  aime  Napoléon  jusqu'au  fana- 
tisme. 

"  M.  de  Montbel,  Fie  du  duc  de  Beichstadt. 
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Le»  éurivaliM  du  xviiic  «lèclo,  en  intruduuaiit,  m£iiic  au  prix 
de  Terreur,  la  libre  discussion,  en  la  portant  partout,  préparaient 
la  loi  do  notre  temps,  cette  loi  qui  doit  ramener  le  sentiment  reli- 
gieux par  la  plus  complète  liberté  de  conscience,  et  la  stabilité 
sociale  par  le  plus  haut  degré  de  liberté  cirilc. 

VILLEMAIN.  —  PiiÉFiCB  DU  Coin»  ob  Littébatib» 
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Le  21  avril  1814,  la  salle  des  séances  de  l'Insli- 
tut  présentait  un  spectacle  étrange,  imposant,  et 
digne  d'arrêter  les  regards  de  la  postérité  ;  d'im- 
naenses  événements  venaient  de  s'accomplir.  De- 
puis vingt  et  un  jours  les  armées  alliées  occu- 
paient Paris  ;  depuis  dix  jours.  Napoléon  avait  signé 
son  abdication  à  Fontainebleau;  les  vainqueurs 
n'avaient  point  encore  abusé  de  leur  victoire,  et  ils 
ne  demandaient  alors  aux  vaincus  qu'une  paix  ho- 
norable. On  avait  inventé  pour  le  comte  d'Artois  ce 
mot  charmant  :  «  11  n'y  a  qu'un  Français  de  plus,  » 
et  Louis  XVIII,  débarquant  à  Calais,  promettait  à 
la  France  humiliée,  mais  fatiguée  de  despotisme  et 
de  combats,  de  la  consoler  de  ses  revers,  de  la  dé- 
dommager d'une  gloire  onéreuse  et  sanglante,  en 
lui  ouvrant  une  ère  nouvelle  de  repos  et  de  liberté. 

C'est  au  milieu  de  ces  espérances  que  ne  trou- 
blait encore  aucune  déception,  aucun  traité  dés- 
astreux, aucune  oppression  militaire,  aucune  réac- 
tion politique,  que  l'Institut  de  France,  ouvrant  sa 
séance  publique  et  annuelle,  invita  les  rois  et  les 
généraux  de  l'Europe  coalisée  à  venir  assister  à  une 
cérémonie  où  un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans 
devait,  par  une  faveur  spéciale,  prendre  la  parole, 
et  inaugurer  ainsi  son  nom  dans  l'histoire,  dans 
une  des  occasions  les  plus  rares  et  les  plus  mémo- 
rables que  l'histoire  puisse  noter. 

Cette  séance  est  assez  curieuse,  assez  intimement 


liée  à  mon  sujet,  et  les  idées  de  la  génération  nou- 
velle sur  ces  temps  sont  assez  différentes  de  celles 
de  la  génération  précédente,  pour  qu'il  me  semble 
à  la  fois  intéressant  et  équitable  de  reproduire  ici 
un  compte  rendu,  tracé  dans  le  Journal  des  Dé- 
bais du  22  avril  1814,  par  un  écrivain  distingué, 
par  Dussault. 

«  Une  assemblée  nombreuse  et  brillaule,  dit  le  Jour- 
naliste, attendait  les  souverains;  deux  simples  fauteuils 
étaient  disposés  dans  l'enceinte.  Tous  les  yeux  étaient 
sans  cesse  tournés  vers  la  porte  par  laquelle  les  princes 
devaient  entrer.  Tout  ce  qui  pouvait  leur  appartenir 
était  sûr  d'exciter  le  plus  vif  enthousiasme.  Les  pre- 
miers applaudissements  ont  éclaté  à  l'aspect  de  M.  le 
baron  Sacken,  gouverneur  général  de  P«?'/.y,  et  bien- 
tôt l'empereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse,  suivi  des 
trois  jeunes  princes  ses  fils,  ont  paru  :  les  cris  de  vive 
Alexandre  !  vive  le  roi  de  Prusse  !  viverttles  alliés! 
sont  partis  de  tous  les  coins  de  la  salle.  L'assemblée 
tout  entière  s'est  levée  par  un  mouvement  de  respect, 
d'intérêt  et  de  curiosité  ;  les  monarques  saluaient  d'un 
air  pénétré,  aimable  et  modeste,  et  semblaient  dire  : 
o  Les  acclamations  d'un  tel  peuple  sont  une  récompense 
bien  douce  de  nos  pénibles  travaux.  » 

«  L'ivresse  du  premier  moment  s'étant  un  peu  cal- 
mée, et  le  bruit  des  applaudissements  longtemps  pro- 
longés ayant  fait  place  au  silence,  M.  Lacietelle  jeune, 
président  de  l'Académie,  a  pris  la  parole,  et  avec  une 
émotion  très -visible  et  cette  éloquence  facile  et  douce 
qui  caractérise  son  talent,  il  a  essayé  d'exprimer  les 
sentiments  de  sa  compagnie.  » 
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Après  avoir  analyse  l'allociilion  Ircs-fl.iltciise  de 
M.  Lacrelelle  aux  souverains  allies,  Dussaull  con- 
tinue ainsi  : 

Il  La  scène  devint  plus  vive  encore,  plus  animi5e,  plus 
(lramati<|ue,  quand  le  jeune  orateur,  couronné  par 
l'Acidémie,  se  présenta  au  bureau  pour  lire  son  dis- 
cours. Les  regards  des  deux  souverains  se  fixèrent  avec 
une  expression  très-remarquable  d'intérêt,  avec  un 
doux  sourire  d'applaudissement  sur  l'extrême  jeunesse 
de  l'atblète  vainqueur.  Celui-ci,  avec  toute  l'ardeur  de 
."<on  âge,  avec  ce  feu  d'esprit  qui  semble  vivifier  toute 
sa  personne,  avec  une  diction  pieinede  naturel  et  d'in- 
génuité, avec  une  rare  sùrelé  de  mémoire,  et  d'un  ton 
à  la  fois  respectueux  et  ferme,  leur  a  adressé  un  com- 
pliment qui  n'était  pas  une  vaine  formule,  mais  bien 
l)luiôl  l'effusion  d'un  cœur  qui  semblait  avoir  interrogé 
tous  les  autres.  » 

Voici  ce  discours  par  lequel  iM.  Viilemain  préluda 
à  la  lecture  de  sa  dissertation  sur  les  avantages  et 
les  inconvénients  de  la  critique,  couronnée  par 
l'Acadcinie. 

«Messieurs,  quand  tous  les  cœurs  sont  préoccupés 
par  cette  auguste  présence,  j'ai  besoin  de  demander 
grâce  pour  la  distraction  que  je  vais  donner.  Quel  con- 
traste d'un  si  faible  intérêt  littéraire  et  d'un  semblable 
auditoire!  Les  princes  du  Nord  quijvinrent  autrefois 
assister  à  ces  mêmes  séances,  prévoyaient-ils  qu'un 
jour  leurs  descendants  y  seraient  amenés  par  la  guerre? 
Voilà  les  révolutions  des  empires!  Mais  sur  lésâmes 
généreuses  le  pouvoir  des  arts  ne  change  pas;  devant 
l'image  des  arts  les  monarques  armés  s'arrêtent  comme 
les  monarques  voyageurs.  Ils  la  respectent  dans  nos 
monuments,  dans  le  génie  de  nos  écrivains,  dans  la 
vaste  renommée  de  nos  savants.  L'éloquence,  ou  plu- 
tôt l'histoire,  célébrera  cette  urbanité  tutélaire,  en 
même  temps  qu'elle  doit  raconter  cette  guerre  sans 
ambition,  cette  ligue  inviolable  et  désintéressée,  ce 
royal  sacrifice  des  sentiments  les  plus  chers,  immolés 
au  repos  des  nations  et  à  une  sorte  de  patriotisme  eu- 
ropéen. 

•  Le  vaillant  héritier  de  Frédéric  nous  a  prouvé  que 
les  chances  des  armes  ne  font  pas  tomber  du  trAne  un 
véritable  roi,  qu'il  se  relève  toujours  noblement  sou- 
tenu par  les  bras  de  son  peuple,  et  demeure  invincible 
l»arce  qu'il  est  aimé.  La  magnanimité  d'Alexandre  re- 
produit à  nos  yeux  une  de  ces  âmes  antiques,  passion- 
nées pour  la  gloire.  Sa  puissance  et  sa  jeunesse  garan- 
tissent la  longue  paix  de  l'Europe; son  héroïsme,  épuré 
par  toutes  les  lumières  de  la  civilisation  moderne,  sem- 
ble digne  d'en  perpétuer  l'empire,  digne  de  renouveler, 
d'embellir  encore  l'image  du  monarque  philosophe, 
présentée  par  Marc-Aurèle,  cl  de  montrer  enfin  sur  le 
trône  la  sagesse  armée  d'un  pouvoiraussi  grand  que  les 
vœux  qu'elle  forme  pour  le  bonheur  du  monde.  » 

'  Pendant  ce  discours,  continue  DussauK ,  si  bien 


)  conçu,  si  bien  prononcé,  on  vit  souvent  les  yeux  du  roi 
de  Prusse  se  tourner  vers  ses  fils,  comme  pour  leur  faire 
observer  tout  ce  dont  la  plus  tendre  jeunesse  est  capa- 
ble quand  l'élude  et  le  travail  secondent  les  inspirations 
d'une  heureuse  nature.  Les  yeux  du  public  se  portaient 
alternativement,  et  sur  les  princes,  et  sur  le  jeune  ora- 
teur, et  sur  sa  mère,  dont  les  larmes  étaient  aussi  un 
bien  touchant  spectacle...  A  la  fin  de  la  séance  on  a  vu, 
non  sans  attendrissement,  les  princes  parler  avec  bonté, 
avant  de  quitter  la  salle,  au  jeime  et  intéressant  litté- 
rateur que  l'Académie  venait  de  couronner,  rapprocher 
leurs  lauriers  des  siens,  et  donner  au  monde  l'exemple 
auguste  de  la  puissance  souveraine  consacrant  sans 
faste  les  premiers  triomphes  du  talent.  Des  pleurs  cou- 
laient de  tous  les  yeux,  les  cris  de  vive  Alexandre  l 
vive  le  roi  de  l'rnssc  !  sortaient  de  tous  les  cœurs,  el 
les  vieillards  de  rAcad<;mie,  les  Nestors  de  notre  littéra- 
ture semblaient  s'applaudir  d'avoir  assez  vécu  pour 
être  témoins  d'un  spectacle  qui  surpasse  tous  leurs  sou- 
venirs. » 

Et  voilà,  dirai-je  à  mon  tour,  avec  le  jeune  lau- 
réat de  1814,  voilà  les  révolutions  des  empires! 
Quand  M.  Viilemain  adolescent  se  trouvait  ainsi 
chargé  de  faire,  en  quelque  sorte,  les  honneurs  de  la 
France  aux  chefs  de  la  grande  croisade  européenne, 
prévoyait-il  qu'un  jour,  ministre  d'un  gouverne- 
ment nouveau,  issu  des  répugnances  françaises 
pour  les  souvenirs  de  l'invasion  étrangère,  il  se 
verrait  souvent  reprocher  ce  même  discours  autre- 
fois accueilli  avec  tant  d'enthousiasme?  Et  nous, 
biographe,  qui,  dans  le  cours  de  ces  esquisses, 
avons  battu  des  mains  à  toutes  les  voix  qui  s'éle- 
vèrent plus  tard  pour  protester  contre  nos  désas- 
tres, nous  qui  avons  applaudi  de  toute  notre  làrnc, 
et  les  chants  de  Déranger,  et  la  noble  lettre  du 
vieux  maréchal  Monccy,  et  les  élégies  patriotiques 
de  Gtsimir  Delavignc,  nous  faudra-t-il,  pour  être 
conséquent,  réprouver  les  éloquentes  paroles  de 
bienvenue  adressées,  dans  une  circonstance  solen- 
nelle, par  un  jeune  Français  à  des  ennemis  qui  se 
montraient  généreux  ?  —  Nullement.  —  Il  importe 
ici  de  distinguer  les  époques  :  nous  avons  subi 
deux  invasions  dont  les  conséquences  sont  fort 
différentes.  Ce  n'est  pas  en  1814,  quand  les  alliés, 
laissant  à  la  France  ses  limites  de  9^,  lui  donnant 
mêmela  moitiédc  la  Savoie,  ne  lui  demandaient  rien 
autre  chose  que  la  paix  ,  ce  n'est  pas  alors  que  le 
sentiment  national  froissé  déborda  en  protestations 
patriotiques.  A  cette  époque,  nous  pouvons  le  dire 
avec  Béranger  lui-même,  l'opinion  publique  vit 
tomber  Napoléon  sans  désespoir,  el  accueillit  les 
promesses  des  Bourbons  comme  l'espérance  d'un 
meilleur  avenir.  Mais  plus  tard,  après  les  cent  jours, 
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quand  la  dynaslio  restaurée,  prccipilcc  du  trône 
par  sa  laule,  renlrail  de  force  par  Waterloo,  à  la 
suite  des  monarques  étrangers,  non  plus  pacifiques 
cl  généreux,  mais  irrités  et  désireux  de  dédomma- 
gement cl  de  vengeance,  quand  commença  pour 
nous  une  série  d'humiliations  et  de  maux  dont  la 
trace  n'est  pas  efTacée,  quand  on  nous  arracha  nos 
frontières,  quand  on  démolil  nos  places  fortes, 
quand  on  dégrada  nos  monuments,  quand  on  dés- 
arma nos  soldats,  quand  on  spolia  nos  musées 
quand  on  nous  accabla  de  contributions  de  guerre, 
ce  n'est  pas  alors  que  M.  Villemain  eût  voulu  par- 
ler aux  alliés  de  magnanimité ,  de  ligue  désinté- 
ressée cl  de  respect  pour  les  arts.  S'il  ne  mêla 
point  sa  voix  à  toutes  celles  qui  s'élevèrent  alors 
contre  les  abus  de  la  victoire, il  ne  l'associa  pas  non 
plus  h  ces  éloges  menteurs  qui  insultaient  au  deuil 
national;  el  son  silence  en  1815,  la  haute  et  bril- 
lante position  qu'il  conquit  plus  lard  dans  les  rangs 
de  ceux  qui  voulaient  forcer  la  légitimité  à  faire 
alliance  avec  la  liberté,  ne  fonl  que  rendre  plus 
saillant  encore  le  côté  noble  el  digne  de  son  début 
dans  la  carrière. 

Abel  François  Villemain  est  né  à  Paris,  le  1 1  juin 
1791  ;  sa  mère,  femme  fort  distinguée  par  l'esprit, 
l'accoutuma  de  très-bonne  heure  à  l'étude,  el  son 
éducation  fut  des  plus  soignées.  Placé  d'abord  en 
pension  chez  un  maître  célèbre,  M.  Planche,  l'au- 
leur  du  Dictionnaire  grec,  il  se  distingua  par  la 
précocité  de  son  intelligence.  «  Vers  l'âge  de  douze 
ans,  dit  M.  Sainte-Beuve  ,  il  jouait  la  tragédie  en 
grec  à  sa  pension,  dans  les  exercices  de  la  fin  de 
l'année  ;  il  sait  encore,  et  récite  aujourd'hui  à  nos 
oreilles  un  peu  décoflcertées,  tout  son  rôle  d'Ulysse 
de  la  tragédie  de  Philoctèle. 

En  même  temps  qu'il  puisait  une  instruction 
solide  dans  la  pension  Planche,  il  suivait  les  cours 
du  Lycée  impérial  (aujourd'hui  collège  Louis-le- 
Grand).  Deux  universitaires  célèbres,  M.  Castel, 
professeur  de  rhétorique  latine,  el  le  poëte  Luce 
de  Lancival,  l'auteur  d'Hector,  professeur  de  rhé- 
torique française,  attiraient  à  leurs  leçons  de  nom- 
breux élèves.  Le  jeune  Villemain  ne  tarda  pas  à 
éclipser  tous  ses  condisciples;  el  ceux-ci  se  rap- 
pellent encore  que  parfois  Luce  de  Lancival,  dont 
la  santé  était  chélive,  se  trouvant  forcé  de  discon- 
tinuer sa  leçon,  appelait  dans  sa  chaire  son  jeune 
favori.  Ce  dernier  sortait  des  bancs  et  suppléait 
le  professeur  avec  une  aisance  parfaite,  h  la  grande 
admiration  de  tous  ses  camarades.  Malgré  cette 
supériorité,  M.  Villemain  termina  ses  études  sans 


prix  d'honneur,  il  n'eut  que  l'accessit,  mais  on 
prélendit  généralement  qu'il  y  avait  eu  fraude  de 
la  part  des  juges  du  concours. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  ré[)utation  du  jeune  lycéen 
était  déjà  trop  bien  établie  pour  que  l'université 
ne  cherchât  pas  à  se  l'approprier.  Pendant  qu'il 
faisait  son  droit,  il  fui  présenté  par  M.  Roger  à 
M.  de  Fonlanes.  L'élégant  auteur  du  yoMr(/es7l/or<«, 
le  minisire  poëte  prit  en  grande  alTeclion  ce  spiri- 
tuel jeune  homme  qui  devait  un  jour  recueillir 
son  héritage  d'académicien  el  de  grand-maître,  el 
il  lui  accorda  sur-le-champ  une  chaire  de  rhéto- 
rique au  lycée  Charlemagne.Un  discours  prononcé 
sur  la  tombe  de  Luce  de  Lancival  fit  admirer  dans 
le  monde  le  talent  du  professeur  imherbe;  el  l'u- 
sage des  harangues  latines  à  la  distribution  des 
prix  du  concours  général  ayant  été  rétabli,  M.  Vil- 
lemain fut  le  premier  chargé,  en  1811,  de  celte 
mission,  dont  il  s'acquitta  avec  un  grand  éclat  et 
une  facilité  merveilleuse.  11  ne  tarda  pas  à  débuter 
comme  écrivain  ;  l'Académie  française  avait  mis 
au  concours  Véloge  de  Montaigne.  M.  Villemain, 
qui  avait  à  peine  vingt  ans,  résolut  subitement  de 
gagner  le  prix.  En  huit  jours  il  écrivit  sa  disser- 
tation; il  avait  pour  concurrents  MM.  Viclorin 
Fabre,  Droz  et  Jay.  Son  œuvre  l'emporta  :  elle  fui 
couronnée  par  l'Académie  dans  la  séance  du  23 
mars  1812.  —Ce  premier  travail  de  M.  Villemain, 
inséré  dans  le  volume  de  ses  œuvres  intitulé  Dis- 
cours et  mélanges  littéraires,  laisse  déjà  percer 
toutes  les  qualités  qui  le  distingueront  plus  tard. 
Il  est  d'un  style  clair,  élégant  el  souple,  plein  de 
finesse  el  d'esprit  ;  le  côté  sérieux  de  Montaigne  y 
est  envisagé  un  peu  superficiellement,  mais  l'idée 
est  toujours  juste,  piquante  el  gracieuse;  c'est 
déjà,  au  suprême  degré,  cet  art  de  donner  aux 
choses  connues,  aux  idées  courantes,  le  relief  et 
l'atlrail  d'un  paradoxe.  Plus  tard  M.  Villemain 
gagnera  en  force,  en  profondeur,  en  étendue; 
mais  déjà  la  forme  esl  trouvée,  il  a  une  manière 
à  lui,  et  c'est  fort  rare  dans  un  écrivain  de 
vingt  ans. 

A  une  époque  où  tout  aliment  politique  était 
refusé  aux  esprits,  un  succès  d'académie  avait  plus 
d'importance  et  de  durée  qu'aujourd'hui.  Le  bril- 
lant protégé  de  M.  de  Fontanes  se  vil  bientôt  ac- 
cueilli cl  recherché  dans  les  salons  les  plus  litté- 
raires et  aussi  les  plus  élégants.  Chez  M.  Suard, 
chez  M.  de  Narbonne,  chez  la  princesse  de  Vaudc- 
monl,  on  s'arrachait  cet  écolier- professeur  qui 
savait  à  propos  mettre  de  côté  la  gravité  doctorale. 
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pour  conquérir  déjà  celle  grande  renommée  de  \ 
causeur  spirituel  qui  n'a  lait  que  se  confirmer 
chaque  jour  davantage.  La  physionomie  générale 
de  la  littérature  d'alors  était  parfaitement  calme 
cl  inollensise;  les  quatre  ou  cinq  plumes  rétives 
au  panégyrique  impérial  brillaient  par  leur  isole- 
ment. Bien  qu'il  fût  médiocrement  amoureux  du 
régime  militaire,  et  assez  peu  passionné  pour  cet 
éternel  bruit  de  canon  qui  étouffait  toute  liberté 
de  parole,  M.  Villemain  n'était  pas  homme  h.  en- 
gager prémalurémeiil  son  avenir  en  luttant  de 
front  contre  le  génie  appuyé  sur  la  force;  mais  il 
avait  en  même  temps  assez  d'indépendance  de  ca- 
ractère, et  assez  de  perspicacité  dans  l'esprit,  pour 
aimer  à  se  tenir  en  dehors  de  la  cohue  des  porlc- 
encensoirs  :  il  s'abslint  le  plus  possible.  Sa  posi- 
tion, encore  secondaire  dans  l'université,  lui  per- 
mit de  se  dérober  mieux  que  son  patron,  M.  de 
Fonlancs,  à  ce  rude  métier  de  louangeur  officiel; 
il  loua  le  maître,  mais  rarement,  dans  quelques 
occasions  obligées  et  en  latin,  ce  qui  fit  sans  doute 
qu'on  s'élonna  moins  de  le  voir  plus  lard  appuyer 
sur  le  blâme  en  bon  français  '.  Il  est  à  remarquer 
toutefuis  que,  dans  le  discours  aux  souverains  al- 
liés déjà  cité  en  commençant,  M.  Villemain  a  le 
bon  goût  de  s'abstenir  de  toute  insulte  à  l'empe- 
reur déchu.  11  est  beau,  dans  une  situation  si  pro- 
voquante, si  entraînante,  au  milieu  de  passions 
dont  on  peut  juger  par  l'article  de  Dussaull,  il  est 
beau  à  un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans  d'avoir 
su  trouver  en  lui  ce  ton  de  modération  cl  de  di- 
gnité, le  seul  que  l'histoire  comporte.  Le  discours 
sur  les  avantages  et  les  inconvénients  de  la  cri- 
tique, qui  viilul  à  W.  Villemain  sa  seconde  palme 
académique,  esl  toujours  riche  de  ce  fonds  d'élé- 
gance, de  tact  et  de  grâce  dont  le  jeune  écrivain 
était  déjà  abondamment  pourvu.  La  pari  que  le 
lauréat  fait  à  la  critique  esl  peut-être  un  peu  mes- 
quine. Son  discours  n'esl  guère  qu'une  [)araphrase 
ingénieuse  du  vers  de  Boileau  -.[La  critique  est  aisée 
et  fart  est  difficile.  M.  Villemain  nous  a  prouvé 
plus  tard,  par  son  exemple,  que  la  critique  cnlcn- 


'  Le  Moniteur  du  13  août  1812  conlient  une  courte 
ineiilion  (l'un  discours  lalin  prononcé  par  M.  Villemain 
à  la  distribution  des  prix  du  concours  général.  Ce  dis- 
cours, consacrée  détailler  les  avantages  de  l'étude  des 
langues  anciennes,  se  terminait  par  la  péroraison  de 
rigueur.  «  Les  applaudissements,  dit  le  journal  olFicieJ, 
f  ont  rouvcrl  celte  péior.ilsoii.  I,c  Ion  dt;  l'oiatcur  a 

paru  s'élever  avec  son  ^ujet  quand  il  a  représenté  Na- 


due  d'une  certaine  manière  est  bien  aussi  difficile 
que  l'art. 

Ce  second  triomphe  fut  bientôt  suivi  d'un  troi- 
sième; l'Académie,  dans  sa  séance  du  2SJ  août  1816, 
décerna  à  M.  Villemain  le  prix  d'éloquence.  Le 
sujet  mis  au  concours  était  l'éloge  de  Montesquieu. 
L'ouvrage  couronné  débute  par  un  exorde  très- 
heureux.  M.  Villemain  arrive  au  sujet  par  une 
route  large  et  fleurie;  une  fois  entré  en  matière,  il 
déploie  toutes  les  ressources  de  son  style;  la  forme 
de  ce  travail  est  d'une  correction,  d'une  ampleur 
et  d'une  élégance  achevées.  Et  pourtant  je  crois 
que  l'Académie,  en  se  pressant  d'appeler  M.  Ville- 
main dans  son  sein,  et  en  l'empêchant  ainsi  de 
monopoliser  ses  palmes,  fit  une  chose  également 
ulile  h  elle  et  à  lui.  Il  était  à  craindre  en  effet  que 
le  brillant  critique  ne  finît  par  se  gâter  la  main 
dans  ces  tournois  à  fer  émoussé.  L'éloge  de  Mon- 
tesquieu est  un  beau  morceau  de  style,  mais  ce 
n'est  rien  de  plus.  Toutes  les  grandes  questions 
qu'un  tel  nom  soulève  sont  à  peine  touchées;  ou 
si  l'écrivain  les  effleure  en  passant,  c'est  toujours 
par  le  côté  connu,  je  dirai  presque  rebattu.  Autant 
cette  lecture  esl  attrayante  par  la  forme,  autant 
elle  est  insuffisante  par  le  fond;  elle  produit  sur 
l'esprit  l'effet  que  produit  sur  l'estomac  un  aliment 
agréable  au  goût,  mais  dépourvu  de  suc  et  de  sub- 
stance; il  n'en  reste  rien  ou  presque  rien  ».  Voilà 
pourquoi  j'ai  hâte  de  laisser  là  tout  le  bagage  aca- 
démique de  M.  Villemain,  pour  passer  à  une  série 
de  productions  plus  originales  et  bien  supérieures. 

Mais  comme  mon  sujet  a  deux  faces,  il  faut  d'a- 
bord que  je  dise  un  mot  de  la  physionomie  politi- 
que de  M.  Villemain  sous  la  restauration.  Dès  son 
entrée  dans  la  vie  publique,  le  jeune  professeur  se 
rangea  parmi  ceux  qui  voulaient  concilier  dans  une 
certaine  mesure  la  légitimité  et  la  liberté;  il  accueil- 
lit les  Bourbons  avec  sympathie,  et  il  les  aima  de 
bonne  foi  ;  nourri  des  grands  souvenirs  de  la  tri- 
bune anglaise,  il  espéra  voir  nailre  pour  son  pays 
des  jours  pareils,  sous  les  auspices  de  la  Charte 
octroyée. 


a  poléon  ranimant  le»  l)onnes  études,  l'Université  enlre- 
«  tenant  de  sa  gloire  les  générations  qu'il  lui  confie,  el 
«  les  préparant  à  servir  un  jour  l'enfanl  auguste  qui  est 
•  l'espoir  de  la  l'rance  et  du  monde.  » 

»  M.  Villemain  a  plus  tard,  dans  sa  belle  leçon  sur 
Montesquieu,  amplement  réparé  ce  défaut  qui  tient  à  la 
nature  même  d'une  dissertation  académique. 
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Aussitôt  après  la  seconde  restauration,  en  môme 
temps  qu'il  était  nommé  à  une  chaire  d'éloquence 
h  la  Faculté  des  lettres,  ses  liaisons  avec  M.  Deca- 
zcs  et  les  hommes  connus  sous  le  nom  de  doctri- 
naires le  firent  entrer  au  ministère  en  qualité  de 
chef  de  la  division  de  l'imprimerie  et  de  la  librai- 
rie. Nommé  ensuite  maître  des  requêtes  au  con- 
seil d'Étal,  il  prit  part  à  toutes  les  luttes  de  son 
patron  contre  le  parti  ultra,  luttes  déjà  indiquées 
ailleurs,  et  il  sortit  des  alTaires  avec  lui.  En  1827, 
vers  la  fin  du  triumvirat  Villèle,  Corbière  et  Pey- 
ronnet,  il  se  trouva  engagé  en  plein  dans  l'opposi- 
tion; cette  période  de  sa  vie  politique  est  en  même 
temps  le  point  culminant  de  sa  vie  littéraire  que 
nous  allons  reprendre  avec  plus  de  détails. 

Son  professorat  n'eut  pas  tout  d'abord  l'éclat  et 
le  retentissement  qu'il  a  eu  par  la  suite;  de  1816 
h  1826,  il  s'occupa,  au  milieu  de  diverses  interrup- 
tions, de  l'histoire  littéraire  du  x\^,  du  ïvi»  et 
du  xvii«  siècle.  De  toute  cette  partie  de  son  cours, 
deux  leçons  d'ouverture  insérées  dans  les  volumes 
des  Mélanges  ont  seules  été  conservées.  On  peut 
juger  par  ces  deux  leçons  et  aussi  par  le  témoignage 
des  journaux  d'alors,  notamment  par  une  série 
d'articles  insérés  dans  le  premier  volume  du  Globe, 
combien  le  professeur  s'éloignait  déjà  des  vieilles 
traditions  de  la  critique  scolastique,  de  quelle 
faveur  la  jeunesse  entourait  son  cours,  et  quel  grand 
pas  il  faisait  faire  à  l'enseignement  littéraire;  mais 
c'est  plus  tard,  dans  les  dernières  années  de  la  res- 
tauration, queM.  Villemain,  grandissant  toujours, 
excité,  enflammé  en  quelque  sorte  par  son  propre 
succès  et  les  triomphes  éclatants  de  deux  collègues, 
s'éleva  à  cette  hauteur  qui  permit  au  Globe  d'ap- 
peler, sans  exagération  aucune,  ses  leçons  :  un  des 
événements  intellectuels  les  plus  importants  de 
l'époque. 

Divers  travaux  remplissent  l'intervalle  qui  nous 
sépare  de  cette  belle  période  de  la  vie  de  M.  Ville- 
main. 

Après  son  Éloge  de  Montesquieu,  renonçant 
aux  lauriers  académiques,  M.  Villemain  comprit 
que  la  France  attendait  de  lui  des  travaux  plus 
solides;  il  écrivit  son  Histoire  de  Crotnwell  qui 
parut  en  1819. 

Cet  ouvrage  eut  un  succès  bien  mérité  :  le  sujet 
était  grand  et  scabreux,  vu  les  temps.  M.  Ville- 
main  se  mit  à  l'aise  dans  un  système  d'exposition 
pure  et  simple  qui  lui  permit  d'aborder  son  œuvre 
avec  franchise.  Laissant  de  côté  l'appréciation 
dogmatique  de  la  révolution  anglaise,  il  se  contenta 


de  dérouler  les  faits  dans  toute  leur  vérité,  en  les 
ornant  de  son  beau  langage  qu'il  sut  merveilleuse- 
ment appropriera  la  gravité  de  la  matière.  Le  lau- 
réat académique  fit  place  à  l'historien;  avec  la 
même  élégance,  la  même  clarté,  M.  Villemain  dé- 
barrassa son  style  de  ces  redondances,  de  ces  hors- 
d'œiivre,  de  ces  périodes  cicéroniennes,  de  ce  fatras 
d'école  que  les  Anglais  appellent  bombast.  Simple, 
net,  et  presque  exclusivement  narrateur  à  la  ma- 
nière antique,  l'auteur  de  ViJisioire  de  Croniwell 
brille  surtout  dans  l'exposition  des  faits  et  la  pein- 
ture des  caractères;  il  raconte  comme  Thucydide, 
parfois  il  peint  d'un  trait  à  la  manière  de  Tacite. 
Ses  réflexions  sont  courtes,  judicieuses  et  souvent 
empreintes  de  cette  énergique  concision  qui  dis- 
tingue l'annaliste  romain.  11  y  a,  à  mon  avis,  une 
grande  distance  entre  le  parlage  facile  et  brillant 
du  lauréat  de  l'Académie  et  la  facture  de  l'historien 
de  Cromwell;  vous  rencontrez  là  des  pages  pleines 
de  pensées,  des  passages  qui  vous  saisissent  puis- 
samment, dans  le  genre  de  celui-ci  par  exemple  : 
«  Une  des  causes  qui  font  que  dans  une  révolution 
«  le  parti  le  plus  violent  grossit  et  prédomine,  c'est 
«  qu'il  a  tous  les  lâches  pour  recrues  '.  »  Ces  trois 
lignes,  qui  renferment  trois  qui  ou  que,  me  pa- 
raissent préférables  aux  plus  harmonieuses  pério- 
des de  V Éloge  de  Montesquieu. 

L'impartialité  historique  de  M.  Villemain  fitassez 
mauvais  efTet  dans  le  parti  royaliste  :  on  s'attendait 
à  un  violent  réquisitoire  contre  le  Prolecteur  et  la 
révolution  anglaise;  au  lieu  de  cela,  on  n'eut  qu'un 
exposé  éloquent  des  pièces  du  procès.  Quand 
M.  Villemain  entra  à  l'Académie,  M.  Roger,  chargé 
de  le  recevoir,  se  crut  obligé  de  le  tancer  un  peu  à 
ce  sujet.  Le  discours  du  digne  auteur  de  l'Avocat, 
homme  très-loyal,  mais  d'opinion  un  peu  fou- 
gueuse, est  assez  amusant  sous  ce  rapport.  «  Vous 
êtes  royaliste,  monsieur,  sembic-t-il  dire  à  M.  Vil- 
lemain, plus  royaliste  que  vous  ne  croyez,  aussi 
royaliste  que  moi;  et  la  preuve,  c'est  qu'un  jour 
vous  m'avez  déclaré  ceci,  un  autre  jour  vous  m'avez 
répondu  cela.  »  M.  Roger  a  dû  se  convaincre  plus 
tard  qu'il  s'était  un  peu  exagéré  le  royalisme  de 
M.  Villemain. 

C'est  en  1821  que  l'auteur  de  V Histoire  de  Crom- 
well fut  appelé,  malgré  sa  jeunesse  (il  n'avait  pas 
encore  trente  ans),  à  hériter  du  fauteuil  de  M.  de 
Fontanes;  l'affection  el  la  reconnaissance  qu'il  por- 
tait à  son  prédécesseur  donnèrent  à  son  discours 

1       '  nisfoire  de  Cvomwellj  t.  1er.  p.  67. 
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un  attrait  assez  rare  dans  ces  sortes  de  composi- 
tions, l'attrait  qui  naît  d'une  émotion  vraie  et  pro- 
fondément sentie.  En  louant  avec  abandon  et  sans 
réserve  celui  avait  protégé  ses  premiers  pas  dans  la 
vie,  M.  Villemain  laissa  parler  son  cœur,  et  il  fut 
éloquent. 

L'année  suivante,  en  1822,  le  nouvel  académi- 
cien fut  chargé  de  répondre  au  vénérable  Dacier, 
qui  succédait  au  duc  de  Richelieu;  j'aime  à  noter 
dans  ce  discours,  au  milieu  de  louanges  sans  doute 
bien  sincères  et  peut-être  aussi  légitimes  à  l'adresse 
de  Louis  XVIII,  de  nobles  et  patriotiques  paroles 
sur  les  malheurs  de  la  France  en  181 SJ. 

Cependant  Louis  XVIII  mourut,  les  royalistes 
constitutioimels  furent  expulsés  des  affaires,  le  ca- 
binet Villèle  se  forma.  Charles  X,  à  son  avène- 
ment, avait  débuté  par  l'abolition  de  la  censure; 
mais  les  esprits  éclairés  et  judicieux  commen- 
çaient à  s'inquiéter  des  tendances  du  ministère, 
appuyé  sur  une  majorité  fougueuse  sortie  des  élec- 
tions qui  suivirent  la  guerre  d'Espagne. 

Plusieurs  écrivains  ont  reproché  à  M.  Villemain 
d'avoir,  à  cette  époque,  adressé  à  Charles  X  de 
pompeux  éloges,  soit  comme  président  de  l'Aca- 
démie, soit  à  l'ouverture  de  son  cours  de  1824.  Il 
me  semble  que  si  l'on  eût  examiné  avec  quelque 
attention  les  passages  incriminés,  on  eût  reconnu 
au  contraire  que  M.  Villemain  excellait  déjà  dans 
un  art  qu'il  possède  au  plus  haut  degré,  celui  de 
cacher  sous  la  louange  une  vérité,  un  avertisse- 
ment ou  même  une  censure. 

«  Monarque  aimable  el  vénéré,  dit  M.  Villemain  en 
1824  en  parlant  de  Charles  X,  il  a  la  loyauté  des  mœurs 
antiques  et  les  lumières  modernes  ;  sa  religion  est  In 
sceau  de  sa  parole— (suit  une  énumération  des  «jualités 
attribuées  au  roi,  qui  se  termine  ainsi  :  )  -  Ses  paroles 
semblent  un  !)ienfait  publie  parce  qu'elles  sont  toujours 
l'expression  de  celle  âme  française  et  loyale  qui 
veut  régner  par  les  lois,  qui  met  sa  grandeur  à  les 
respecter,  et  mesure  son  pouvoir  sur  l'amour,  les 
espérances  el  les  instilutions  de  son  peuple.  » 

Si  l'on  admet  que  Charles  X  fût  déjà  dans  l'in- 
tention de  mettre  sa  volonté  à  la  place  des  lois, 
on  est  bien  forcé  d'admettre  que  le  compliment 
du  spirituel  académicien  dut  le  flatter  médiocre- 
ment *. 

Les  opinions  politiques  de  M.  Villemain  me  sem- 
blent avoir  subi  une  progression  analogue  à  celle 
de  ses  opinions  littéraires.  Dans  les  deux  routes  il 

'  Toutes  les  harangues  de  M.  Villemain,  à  cette  épo- 
<|ue,  ont  ce  môme  caractère  amphibie. 


a  marché  avec  son  temps  sans  le  devancer  jamais. 
Les  aventureux,  les  oseurs  en  tous  genres,  ont 
leur  beau  côté  d'originalité  et  d'énergie,  mais  ils 
ont  aussi  leur  côté  faible  qui  se  résout,  en  politique, 
par  des  chimères,  et  en  littérature  par  des  absur- 
dités. Ces  deux  choses,  la  chimère  politique  et 
l'absurdité  littéraire,  sont  essentiellement  anti- 
pathiques à  la  nature  de  M.  Villemain.  Schlegel 
dit  quelque  part  que  l'esprit  tue  l'enthousiasme  ; 
M.  Villemain  est  sans  doute  susceptible  d'enthou- 
siasme, car  il  a  une  grande  vivacité  d'imagination; 
mais  cette  imagination  est  si  puissamment  pondé- 
rée par  la  raison,  qu'il  est,  je  crois,  aussi  impossi- 
ble à  M.  Villemain  d'être  un  novateur  audacieux 
qu'un  routinier  entêté.  Cette  espèce  d'équilibre 
parfait  entre  l'imagination  et  la  raison  donne  à  la 
physionomie  littéraire  et  politique  de  M.  Ville- 
main un  je  ne  sais  quoi  de  complexe  et  d'original; 
elle  est  à  la  fois  grave  et  animée,  régulière  et 
mobile,  prudente  comme  la  tradition  et  ardente 
comme  la  nouveauté. 

Dans  le  grand  mouvement  d'idées  qui  s'est  fait 
autour  de  M.  Villemain  depuis  vingt-cinq  ans,  vous 
le  trouvez  toujours  à  égale  distance  des  impétueux 
et  des  retardataires  ;  il  prend  aux  uns  el  aux  au- 
tres ce  qui  lui  parait  juste  et  vrai,  il  en  fait  un 
mélange  à  lui,  il  le  façonne  à  sa  guise,  sous  la  dou- 
ble influence  des  deux  facultés  dont  j'ai  parlé  plus 
haut  ;  et  cela  devient  une  espèce  de  symbole  de  foi 
politique  ou  littéraire,  auquel  il  reste  assez  fidèle 
malgré  l'assaut  des  faits  ou  des  idées,  pour  qu'on 
puisse  dire  de  lui  comme  de  quelques  autres  es- 
prits éminents,  que  s'il  n'est  pas  toujours  parfai- 
tement semblable  à  lui-même  dans  les  détails,  du 
moins  les  grandes  lignes  de  son  existence  n'ont 
point  fléchi.  C'est  ainsi  qu'en  politique,  unis- 
sant l'amour  de  l'ordre  et  l'amour  de  la  liberté 
dans  une  croyance  volontiers  formulée  par  ces 
trois  principes  :  monarchie  représentative,  liberté 
de  la  presse  et  jugement  par  le  jury,  vous  le  verrez 
après  la  révolution  de  juillet,  où  il  a  été,  comme  il 
l'a  dit  lui-même,  jeté,  plutôt  qu'il  n'y  est  entré  de 
propos  délibéré,  mais  qu'il  a  franchement  adop- 
tée, vous  le  verrez,  dis-je,  quand  les  points  d'appui 
de  sa  religion  lui  paraissent  ébranlés,  se  séparer 
avec  éclat  de  ses  anciens  amis,  pour  défendre  à  la 
tribune  de  la  Chambre  des  pairs  les  mêmes  prin- 
cipes qu'il  défendait  sous  le  ministère  Villèle  dans 
sa  chaire  de  professeur,  et  à  l'Académie  où  il  ré- 
digeait conjointement  avec  MM.  de  Chateaubriand 
et  Lacretelle  une  sup|)lique  au  roi  contre  la  ccn- 
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sure.  Il  Psl  bien  vrai  que  les  lois  de  scplcmbrc  I 
n'ont  pas  cmpôchc,  plus  lard,  M.  Villcmain  d'ac- 
cepter un  portefeuille;  mais  enfin  il  les  a  combat- 
tues, cl  ce  n'est  probablement  pas  lui  qui  voudrait 
aujourd'hui  s'opposer  à  leur  abolition  ou  au  moins 
à  leur  rcfi)rmalion  '. 

C'est  ainsi  qu'en  littérature  M.  Villemain,  séparé 
à  la  fois  des  classiques  et  des  romantiques,  mar- 
chant d'un  pas  ferme  et  délibéré  entre  Labarpecl 
Schlogel,  tenant,  comme  dit  en  parlant  de  lui 
M.  de  Chateaubriand,  par  le  bon  goût  du  style  à 
l'ancienne  éc(de  et  par  les  idées  à  la  nouvelle,  capi- 
tule assez  volontiers  sur  l'article  des  vieilles  entra- 
ves poétiques  ou  dramatiques,  mais  à  la  condition 
sine  quâ  non  de  la  pureté,  de  la  clarté  quant  à  la 
forme,  de  la  vérité  et  du  naturel  quant  au  fond  ». 

Appuyé  sur  ces  principes  fundamentaux,  M.  Vil- 
lemain procède  en  toute  liberté  à  cette  haute  mis- 
sion de  critique  remplie  par  lui  avec  tant  de  popu- 
larité et  d'éloquence  dans  les  dernières  années  de 
la  restauration;  j'engage  fortement  le  lecteur  qui 
voudrait  étudiera  fond  de  graves  questions  que  je 
puis  à  peine  indiquer  ici,  à  comparer  le  cours  de 
littérature  dramatique  de  Schlegel  au  cours  de  lit- 
térature de  M.  Villemain,  en  y  joignant  surtout 
l'excellente  notice  sur  Shakspeare,  publiée  dans  le 
volume  des  Nouveaux  mélanges  historiques  et 
littéraires.  Ce  rapprochement  est  curieux  à  faire  : 
on  y  verra  sur  quels  points  se  rencontrent  et  sur 
quels  points  se  séparent  deux  critiques  éminenls, 
tous  deux  également  brillants,  éloquents  dans 
l'exposition;  dont  l'un,  Schlegel,  plus  passionné, 
ce  qui  semble  assez  étonnant  vu  sa  qualité  d'Alle- 
mand, est  à  mon  sens,  tout  préjugé  national  mis  à 
part,  bien  inférieur  au  critique  français,  quant  à  la 
pénétration,  à  la  justesse,  à  la  finesse  du  coup 
d'œil;  et  dont  l'antre,  M.  Villemain,  venu  après 

'  Il  n'y  a  p.is  bien  longtemps  encore  que,  sous  le  mi- 
nistère du  ter  mars,  M.  Villemain  disait  à  M.  Thiers 
(séance  de  la  chambre  des  pairs  du  24  avril  1840)  ;  «  Je 
«  remercierai  M.  le  président  du  conseil  le  jour  où,  dé- 
«  truisanl  son  ouvrage,  il  modifiera  l'article  des  lois  de 
«  septembre  relatif  à  l'attentat  et  à  la  compétence  de 
«  la  chambre  des  pairs  en  matière  de  presse,  n 

"  C'est  avec  ce  même  esprit  d'éclectisme  judicieux  et 
inquisiteur,  tantôt  sympathique  avec  modération,  tan- 
tôt légèrement  railleur,  que  M.  Villemain  a  vu  passer 
devant  lui  toutes  les  idées,  toutes  les  passions  et  toutes 
les  utopies  de  son  temps  ;  voici  à  ce  sujet  un  petit  épi- 
sode que  je  prends  dans  les  souvenirs  d'un  voyage  en 
France,  tracé  par  nn  philosophe  allemand,  par  Gans. 
C'était  dans  les  beaux  jours  du  saintsimonisme;  le 
co^  I  hinron.viNs  ilmstiies. 


Srhiegel,  me  parait  évidemment  un  produit,  sinon 
direct,  au  moins  éloigné  du  vigoureux  mouvement 
d'idées  soulevé  par  ce  dernier.  Tous  deux  profes- 
sent pour  l'antiquité  grecque  un  enlliousiasmc 
égal,  et  tous  deux  l'ont  profondément  étudiée. 
M.  Villemain  lui-même,  tout  en  combattant  l'opi- 
nion de  Schlegel  sur  l'absence  tolale  d'originalité 
du  théâtre  français  du  xvii"  siècle,  tout  en  admi- 
rant avec  adoration,  comme  il  dit,  le  génie  de 
Racine,  lui  refuse  le  sentiment  complet  de  l'anti- 
quité, et  n'hésile  pas  à  déclarer  que  ce  n'est  pas 
dans  ses  tragédies  grecqucs-franç;uses  qu'il  faut 
chercher  son  chef-d'œuvre;  mais  avec  quelle  sû- 
reté de  goût,  avec  quelle  vigueur  de  style,  il  venge 
le  théâtre  français  du  superbe  dédain  du  critique 
allemand  I  avec  quelle  force  de  logique,  plus  im- 
partial que  lui,  et  accordant  au  théâtre  romanti- 
que, dans  la  personne  de  Shakspeare,  tout  ce 
qu'on  peut  lui  accorder,  il  retourne  contre  ce 
théâtre  tous  les  arguments  de  Schlegel  !  Comme  il 
bat  en  brèche  ce  fanatisme  shakspearien,  qui  con- 
siste à  présenter,  dans  des  théories  faites  après 
coup,  la  barbarie  même  qu'un  grand  génie  rece- 
vait de  son  temps,  comme  la  plus  belle  innovation 
de  ce  génie  ! 

Je  laisse  là  ce  parallèle  qui  m'entraînerait  trop 
loin  ;  le  lecteur  pourra  le  continuer  lui-même.  Mais 
c'est  surtout  dans  un  admirable  et  complet  tableau 
de  toutes  les  productions  du  xviii"  siècle,  que 
M.  Villemain,  mélangeant  dans  les  proportions  les 
plus  heureuses  et  les  plus  neuves  la  biographie,  l'his- 
toire et  l'analyse  littéraire,  laisse  bien  loin  derrière 
lui  tous  les  critiques  antérieurs. Nous  possédonsdu 
cours  deM.  Villemain  six  volumes;  le  premier,  qu'il 
a  rédigé  tout  récemment,  de  mémoire,  traite  de  la 
première  moitié  du  xviii»  siècle.  Les  cinq  autres, 
sténographiés  au  fur  et  à  mesure  des  leçons,  sont 

digne  philosophe  invita  à  dîner,  au  Rocher  de  Cancale, 
M.  Villemain  en  compagnie  de  quelques  adeptes  assez 
fervents  de  la  religion  nouvelle.  La  conversation  tomba 
naturellement  sur  le  saint-simonisme.  M.  Villemain 
objectait  qu'il  ne  comprenait  pas  une  religion  sans  ab- 
négation, sans  sacrifice,  sans  martyrs.  «  Ces  martyrs, 
s'écria  un  novateur  fougueux,  dont  l'ardeur  s'est  un 
peu  amortie  depuis,  ces  martyrs,  ils  se  trouveront!  — 
Mais  les  martyrs  chrétiens,  répliqua  M.  Villemain,  ne 
dinaienl  pas  au  Rocher  de  Cancale.  »  Cette  réponse  pa- 
rut sublime  au  docteur  berlinois;  il  consacre  trois  ou 
quatre  pages  allemandes  à  en  développer  le  sens  sérieux 
cl  profond;  j'aime  autant  laisser  le  lecteur  sous  l'im- 
pression de  l'esprit  français  de  M.  Villemain. 
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consacres,  une  partie  au  moyen  îigc,  et  l'autre 
au  xyiii^siccle,  dont  le  professeur  poursuit  l'analyse 
lillérairc  jusqu'à  M"'"  de  Staël  et  à  M.  do  Maistre. 
C'est  dans  cette  partie  que  se  trouvent  ces  belles  le- 
çons sur  la  tribune  anglaise  et  la  tribune  française, 
dont  chacune  faisait  événement  dans  Paris,  poural- 
1er,  aussitôt  prononcée  et  recueillie  parla  sténogra- 
phie, se  répandre  dans  tous  les  coins  de  la  France; 
c'est  dans  les  derniers  temps  de  la  restauration, 
quand  tous  les  espri  ts  fermentaient,  avides  de  liberté 
et  de  gloire,  que  M ,  Yillemain  traçait,  devant  la  jeu- 
nesse ardente  qui  se  pressait  autour  de  sa  chaire, 
d'éloquents  portraits  de  Chalam,  de  Burke,  de  Pitf, 
de  Fox,  de  Mirabeau.  Le  Globe  d'alors,  renonçant 
à  peindre  la  parole  rapide  et  saisissante  de  M.  Yil- 
lemain, se  contentait  de  répéter  ce  mot  d'Eschine 
sur  Dcmosthène  :  «  Que  serait-ce  si  vous  aviez 
entendu  le  monstre  lui-même!  »  N'ayant  pas  eu 
quant  à  moi  l'avantage  de  l'entendre,  je  ne  puis 
mieux  faire  que  de  reproduire  ici  un  portrait  tracé 
par  M.  Sainte-Beuve,  avec  celle  finesse  de  touche 
qui  caractérise  le  talent  du  peintre  : 

«  Dans  cette  cliairc  où  il  monte  avec  une  néfjligence 
qui  pour  élre  extrême  u'est  pas  disgracieuse,  dans  celle 
chaire  où  il  se  courbe,  sur  laciuelle  it  frappe  avec  un 
manque  apparent  de  gravité  qui  donne  le  démenti  aux 
préceptes  de  Cicéron  et  qui  brave  le  deformitas  at/endi 
iulerdit  à  l'orateur,  écoutez-le  !  Sa  voix  sonore  et  chan- 
lanle  avec  agrément,  mélodieuse  et  sachant  les  nom- 
bres, a  dès  l'abord  tout  racheté.  Il  se  penche,  il  s'avance 
des  lèvres  vers  l'auditoire.  Si  le  premier  banc,  légère- 
ment reconnu,  ne  le  gène  point  par  quelques  figures 
peu  comi)atibles  et  contradictoires,  sa  parole  se  lance. 
II  s'inquiète  encore  de  son  auditoire  sans  doute,  mais 
c'est  de  tous  alors  et  non  de  quelques-uns;  son  esprit 
alerte  et  souple  donne  sur  tous  les  points  à  la  fois  de 
celle  demi  circonférence  qui  ondule  et  frémit  d'une 
rumeur  flatteuse  autour  de  lui.  Il  ne  se  tient  pas  serré 
au  centre,  ferme  et  ramassé  en  soi,  comme  Bossuel  l'a 
dit  quebiue  part  de  l'abbé  de  Rancé;  —  non,  —  il  ne 
ramène  pas  à  lui  impérieusement  son  auditoire  sur  un 
point  principal  aiUour  de  la  monade  moi,  comme  fai- 
sait, dans  sa  manière  différemment  admirable,  M.  Cou- 
sin; mais  i)enché  au  dehors,  rayonnant  vers  tous, 
cherchant,  demandant  à  l'entour  le  point  d'appui  et 
l'aiguillon,  questionnant,  et,  pour  ainsi  dire,  agaçant 

'  Au  sommaire  forcément  écourlé  des  productions  de 
M.  Villemain,  je  dois  ajouter  ici  une  sorte  de  pocme  eu 
prose  intitulé  Lascaris  ou  les  Grecs  du  XV»  siècle, 
publié  avec  un  grand  succès,  en  182.5,  au  plus  fort  de 
la  lutte  des  Hellènes  contre  l'oppression  musulmane. 
Cet  ouvrage  est  suivi  d'un  Essai  historique  sur  l'état 
des  Grecs,  depuis  la  comjuéie  musulmane ,  où 
M.  Villemain  se  monlreTavocal  habile  et  chaleureux  de 


à  la  fois  toutes  les  intelligences,  allant,  venant,  volli- 
gcant  sur  les  flancs  et  comme  aux  deux  ailes  de  sa  pen- 
sée, quel  spectacle  amusant  et  actif,  quelle  étude  déli- 
cieuse que  de  l'entendre!...  11  a  ce  que  les  anciens 
appelaient  les  jeux  de  l'orateur  {dicta,  .îrt/e*),  l'anec- 
dote aiguisée,  la  sortie  imprévue  que  son  masque  ex- 
pressif et  spirituel  accompagne;  el  si  la  saillie  est  trop 
forte,  trop  hardie  (jamais  pour  le  goût),  si  elle  a  trop 
porté,  il  la  ressai.'il  au  vol,  il  la  retire,  et  elle  échappe 
encore;  el  c'est  alors  une  lutte  engagée  de  la  vivacité 
el  de  la  prudence,  un  miracle  de  flexibilité  et  de  con- 
tours, el  de  saillies  lancées,  reprises,  rétractées,  expli- 
quées toujours  au  triomphe  du  sens  el  de  la  grâce.  " 

Bientôt  la  révolution  de  Juillet  vint  enlever 
M.  Villemain  à  sa  chaire  de  professeur,  à  ses  tra- 
vaux littéraires,  et  le  jeta  complètement  dans  les 
affaires  «.  Élu  député  de  l'iiure  au  commencement 
de  1830,  il  s'était  rangé  parmi  les  221  ;  présent  à 
Paris  lors  de  la  publication  des  Ordonnances,  il  fit 
partie  de  la  première  réunion  des  quatorze  dépu- 
tés qui  se  rassemblèrent,  le  lundi  26,  chez  M.  Dela- 
borde,  pour  aviser  aux  moyens  de  parer  au  coup 
d'État  imprévu  qui  menaçait  la  constitution.  La 
pensée  de  M.  Villemain  suivit  la  progression  de  la 
pensée  publique,  en  même  temps  qu'il  participait 
à  tous  les  actes,  à  toutes  les  protestations  de  la 
réuuion  des  députés  présents  à  Paris.  Le  ven- 
dredi 30  juillet,  il  croyait  encore  à  la  possibilité 
du  maintien  de  la  dynastie,  le  lendemain  il  n'y 
croyait  plus,  et  huit  jours  après,  dans  la  mémora- 
ble séance  où  le  trône,  déclaré  vacant  en  fait  et  en 
droit,  fut  adjugé  à  Louis-Philippe,  nous  voyons 
M.  Villemain  se  lever  pour  combattre  l'opinion  de 
M.  Berryer,  qui  essayait,  en  admettant  l'urgence 
de  la  reclificalion  de  la  charte,  de  faire  réserver  la 
question  dynastique.  M.  Villemain  repousse  cette 
division,  soutient  que  «  l'intérêt  premier  est  à  la 
fois  que  le  trône  soit  occupé  et  que  les  libertés 
publiques  soient  garanties,  invoque  les  traditions 
de  la  révolution  anglaise  de  1688,  et  déclare  que  la 
prompte  nomination  de  Louis-Philippe  lui  parait 
le  seul  moyen  de  relever  les  barrières  de  l'ordre 
public  et  les  garanties  des  libertés.  » 

Membre  du  comité  de  révision  de  la  charte,  il 

la  cause  grecque.  Je  ne  puis  également  qu'indiquer  plu- 
sieurs notices  très-remarquables,  un  beau  tableau  de 
l'agonie  du  polythéisme  el  de  l'éloquence  chrétienne 
au  ive  siècle,  el  divers  autres  travaux  ()ue  le  lecteur 
trouvera  dans  les  volumes  de  Mélanoes  déjà  cités.  La 
dernière  édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie  contient 
encore  une  belle  dissertation  de  M.  Villemain  sur  l'his- 
toire de  la  langue  française. 


M.  VILLEMAIN. 
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s'accocia  à  M,  Dupin  pour  défendre  l'inamovibililc 
dos  juges  ;  ii  se  prorioiira  coiilrc  les  cchafauds  po- 
litiques et  se  motilra,  durant  celte  session,  parti- 
san des  doctrines  de  modéra  lion  et  de  liberté;  mem- 
bre du  conseil  royal  de  l'instruction  publique, 
nomme  ensuite  vice- président  de  ce  même  conseil, 
et  obligé,  par  conséquent,  de  se  soumettre  h  une 
réélection,  il  échoua  dans  sa  nouvelle  candida- 
ture',et,  n'ayant  pasété  réélu,  il  fut  élevé,  le  11  oc- 
tobre 1832,  à  la  dignité  de  pair  de  France.  Dans 
les  grandes  luttes  que  les  premiers  ministères  de 
Juillet  eurent  à  soutenir  dans  les  rues  de  Paris  et 
en  Vendée  contre  les  partis,  il  appuya  de  sa  parole 
et  de  son  vole  toutes  les  mesures  du  gouverne- 
ment; plus  tard,  après  la  victoire  définitive  du 
pouvoir,  il  se  montra  partisan  assez  liède  des  pro- 
cès politiques  adjugés  h  la  charabredcs  pairs.  Lors- 
que, après  l'attentat  de  Fieschi,  le  cabinet  du 
11  octobre  crut  devoir  modifier  la  législation  sur 
la  presse  et  restreindre  les  attributions  du  jury, 
M.  Villemain  attaqua  la  loi  proposée  dans  un  dis- 
cours qui  fit  une  grande  sensation;  c'est  un  des 
meilleurs  qu'il  ait  jamais  prononcés.  11  traita  la 
question  sous  toutes  ses  faces  avec  une  grande  su- 
périorité ;  il  s'appuya  sur  ce  principe  constamment 
soutenu  par  lui  sous  la  restauration,  et  alors  dé- 
fendu par  31.  de  Broglie  lui-même,  rapporteur  du 
projet  de  loi  sur  la  presse  de  1819,  que  les  délits 
de  la  presse,  étant  des  délits  d'opinion,  ne  pouvaient 
ressortir  que  d'un  tribunal  d'opinion,  c'est-à-dire 
du  jury  ;  il  combattit  la  qualification  d'attentat  par 
laquelle  on  cherchait  à  tourner  le  principe  ;  il  sou- 
tint que  le  projet  ministériel  était  plus  restrictif 
de  la  constitution  que  les  plus  mauvaises  lois  de  la 
restauration,  et  enfin  il  établit  que  la  juridiction 
déférée  à  la  chambre  des  pairs  lui  était  plus  nui- 
sible qu'utile. 

Quand  se  forma  la  coalition  contre  le  ministère 
Mole,  M.  Villemain  fut,  dans  la  chambre  des  pairs, 
son  plus  vigoureux  champion;  associé  à  MM.  Odi- 
lon  Barrot,  Guizot  et  Thiers,  il  rompit  des  lances 
en  faveur  du  gouvernement  parlementaire  contre 
le  gouvernement  personnel.  Ce  combat  de  mots 
ne  produisit,  on  le  sait,  d'autre  résultat  qu'un  mi- 
nistère de  plus,  celui  du  12  mai,  et  M.  Villemain, 
membre  du  nouveau  cabinet,  reprit  naturellement 
la  thèse  de  M.  Mole  sur  la  fusion,  la  conciliation 
des  partis  intermédiaires,  le  tout  au  grand  scan- 

'  Dans  un  de  ses  discours  à  la  chambre  des  pairs, 
W.  Villemain  allril)ue  sa  iion-rééleclion  à  son  vote  sur 
l'iuamovibililé  des  juges. 


dale  de  M.  Odilon  Barrof,  réclamant  l'exécution  du 
programme,  et  des  ministres  déchus  du  15  avril, 
demandant  à  quoi  bon  un  nouveau  ministère. 

On  sait  comment  finit  le  cabinet  du  12  mai  ;  né 
d'un  incident,  l'émeute  Barbes,  il  mourut  d'un 
incident,  le  vole  sur  la  dotation  du  duc  de  Ne- 
mours. Celte  brusque  manière  de  mourir  fut  pé- 
nible à  M.  Villemain  ;  il  aurait  voulu  tomber  gran- 
dement, sur  une  question  de  principes,  après  une 
discussion  solennelle  ;  mais  être  tué  sournoisement 
et  sans  bruit,  trouver  la  mort  au  fond  d'un  scru- 
tin, é//e  é/ow/Té,  comme  il  disait  spirituellement, 
entre  deux  portes,  voilà  ce  que  M.  Villemain  ne 
pardonna  jamais  à  ses  successeurs,  les  ministres 
du  1"  mars.  De  là  des  discussions  très-vives,  et 
même  un  peu  aigres,  avec  ces  derniers,  louchant 
leur  origine. 

Enfin  arriva  pour  M.  Villemain  l'occasion  d'une 
éclatante  revanche.  La  politique  extérieure  léguée 
au  cabinet  du  l'^'"  mars  par  les  cabinets  précédents 
porta  ses  fruits;  le  traité  du  la  juillet  isola  la 
France;  il  fallut  avancer  ou  reculer  :  M.  Thiers 
voulut  marcher  en  avant  ;  la  chambre  et  la  royauté 
refusèrent  de  le  suivre;  il  tomba.  31.  Villemain 
rentra  aux  affaires  avec  31.  Guizot.  Dans  la 
bruyante  discussion  de  l'adresse,  tout  en  blâmant 
chez  les  autres  la  polémique  rétrospective,  le  spi- 
rituel orateur  ne  s'en  fit  pas  faule;  oubliant  qu'en 
avril  1839  il  avait  été  Égyptien  autant  que  per- 
sonne, que  le  maintien  des  droits  acquis  de  Mo- 
hammcd-Aly  lui  avait  paru  pour  la  France  une 
question  vitale,  il  s'efforça  de  rejeter  sur  3L  Thiers 
toute  la  responsabilité  de  la  situation;  ce  qui 
donna  encore  lieu  à  une  de  ces  guerres  d'épi- 
grammes  où  3L  Villemain  est  un  adversaire  très- 
dangereux. 

En  résumé,  professeur,  écrivain,  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie,  pair  de  France  et  ministre 
de  l'instruction  publique,  3L  Villemain  a  bien  mé- 
rité des  lettres  et  de  son  pays.  L'université  n'a 
jamais  eu  à  sa  tête  un  grand  maître  plus  digne  de 
la  représenter  par  la  parole,  par  la  science,  par  le 
zèle  et  par  la  haute  dignité  d'une  vie  intègre  e 
pure.  S'il  n'est  pas  le  plus  éloquent,  31.  Villemain 
est  certainement  le  plus  élégant  do  nos  orateurs 
politiques.  L'Histoire  de  Cromioell  lui  assure  déjà 
une  belle  place  parmi  nos  historiens;  mais  voilà 
quinze  ans  que  la  France  attend  de  lui  une  histoire 
de  Grégoire  VII,  qu'on  dit  son  chef-d'œuvre;  on 
ajoute  que  ce  grand  ouvrage  est  fait  et  refait.  Pour- 
quoi donc  M.  Villemain  ne  le  publie-t-il  pas? 


Ml.  He  Uîn^tiit, 


Jo  dôilnrc  qiip,  cjiioiquu  j\il[iic'  mit  ii»  la  ripiibliqur  que  la  mo- 
iinroliip,  j'aimn  iniriix  la  liborté  que  In  rûpubliqiif.. .  Au  rnstr,  In 
tlôclnralion  o<int('iinnt  toute  nin  doctrine  est  datée  dît  1 1  juillet  1789, 
(Jll'oti   a? Mire  eeln  a  tciUR  les  eiti>yrlis,  et  je  suis  eonteiit. 


lia  clédonnéaumêniehomnie,dansrcspaced'uii 
dcini-sicrl(',de  prendre  une  part  active  aux  quatre 
plus  grands  événements  qui  aient  agité  le  monde 
moderne  :  la  révolution  d'Amérique,  la  révolution 
française  de  1789,  la  chute  de  Napoléon,  et  la  ré- 
volution de  juillet  1850.  Ce  fait  unique  sulTit  déjà 
en  lui-même  pour  expliquer  la  signification  révo- 
lutionnaire attachée  partout  au  nom  de  Lafayette. 
Maintenant,  quelle  est  la  valeur  historique  de  ce 
nom,  le  plus  populaire  de  tous  les  noms  contempo- 
rains, après  celui  de  Napoléon  ?  De  quels  éléments 
se  compose  la  gloire  de  Lafayette?  Voilà  ce  que 
nous  allons  tenter  d'éclaircir,  par  l'examen  des 
faits,  avec  une  impartialité  d'autant  plus  facile  que 
l'homme  et  ses  œuvres  appartiennent  aujourd'hui 
complètement  à  l'histoire  ■. 

Pendant  la  guerre  de  sept  ans,  qui  fut  si  fatale 
à  nos  armes,  à  la  bataille  de  Minden,  un  jeune  co- 
lonel aux  grenadiers  de  France,  atteint  d'un  bou- 
let de  canon,  mourait  à  vingt-cinq  ans,  laissant 
une  veuve  enceinte  dans  un  vieux  manoir  de  l'Au- 
vergne. C'est  dans  ce  manoir  de  Chavaniac,  près 
Brioude,  que  naquit,  le  6  septembre  1787,  Ma- 
rie-Paul-Toscph  Gilbert  de  Molier,  marquis  de 
Lafayette,  Elevé  d'abord  sous  les  yeux  de  sa  mère, 
femme  distinguée,  issue  d'une  noble  famille  bre_ 


■  Depuis  la  mort  (Jii  gt'ntîral,  sa  f.imillo  a  piit)lit:',sous 
U:  t  itic  de  Mémoires,  correspondance  cimanuscrUs 
du  général  Laïnycltc,  tint;  collcxlioii  de  docuimnls, 


lonne,  l'enfant  révéla  de  bonne  heure,  sons  un  ex- 
térieur calme  et  froid,  un  caractère  indépendant, 
erilhousiaste  et  aventureux  ;  il  raconte  lui-même 
dans  SCS  Mémoires  que,  dès  l'âge  de  huit  ans,  il 
formait  le  projet  de  courir  le  monde  pour  chercher 
de  la  réputation.  On  parlait  alors  be.iucoup  à  Cha- 
vaniac d'une  hyène  qui  ravageait  le  voisinage;  les 
chasseurs  se  mettaient  en  campagne;  le  cœur  du 
jeune  Gilbert  battit  pour  cette  hyène,  ell'espoir 
de  la  rencontrer  anima  souvent  ses  promenades. 
A  onze  ans  il  fut  conduit  à  Paris,  et  placé  au 
collège  du  l'icssis,  où  il  fit  d'assez  bonnes  éludes, 
troublées  cependant  par  le  désir  d'étudier  sans 
contrainte.  «Je  ne  méritai  guère,  dit-il,  d'être 
châtié;  mais,  malgré  ma  tranquillité  ordinaire,  il 
eût  été  dangereux  de  le  tenter.  »  Son  professeur  de 
rhétorique,  M.  Binet ,  aimait  à  raconter  plus  tard 
que,  donnant  un  jour  à  ses  élèves  pour  sujet  d'am- 
plification le  portrait  du  cheval  parfait,  que  la 
simple  vue  de  la  verge  suffit  à  rendre  obéissant, 
seul  de  tous  le  jeune  Lafayette,  au  lieu  do  broder 
ce  canevas,  s'était  obstiné  à  peindre  comme  tlieval 
modèle  le  noble  animal  qui,  à  la  première  menace, 
se  cabrait  et  renversait  son  cavalier.  A  treize  ans 
réc(jlier  perdit  sa  mère;  à  seize  ans,  orphelin,  der- 
nier représentant  des  Lafaycllc,  cl  possesseur 


formant  .six    volmncs,   dont  je  me  servirni  beaucoup 
pour  ce  iravail  liiograpliique. 

-  F.a  branclic  almje  de  cette  lainille,  j  ldf|uclle  .ipitar- 
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(l'une  forlunc  considérable  qni  lui  venait  de  sun 
grand-père  malcrnel ,  le  marquis  de  la  Ilivière,  il 
sorlil  du  collège,  cl  fut  marié  presque  aussilôl  avec 
une  jeune  personne  de  quatorze  ans,  M""  Adrienne 
de  Noaillcs,  seconde  fille  du  duc  d'Ayen,  dont 
l'histoire  devait  un  jour  consacrer  le  courage  et  le 
dévouement  conjugal. 

Riche,  bien  né  et  allié  à  une  famille  illustre 
dont  le  crédit  était  considérable,  le  jeune  marquis 
etil  pu  sans  peine  faire  un  beau  chemin  à  la  cour; 
ses  nouveaux  parents  voulaient  le  placer  dans  la 
maison  de  Monsieur,  depuis  Louis  XVIII.  Il  re- 
fusa l'avantage  qu'on  lui  offrait,  préférant  son  in- 
dépendance et  un  emploi  militaire  à  tout  emploi 
de  cour.  Je  crois  bien  qu'il  s'est  un  peu  surfait, 
quand  il  écrivait,  vingt-trois  ans  plus  tard,  à  la 
sortie  d'Oimutz  '  : 

u  Une  passion  irrésistible,  qui  me  ferait  croire  aux 
idées  innées  el  à  la  bonne  foi  des  i^ropbètes,  a  décidé 
ma  vie;  l'enihousiasme  de  la  l'olijîion,  Penlraînement 
de  l'amour,  la  conviction  de  la  géoméfrie,  voilà  comme 
j'ai  toujours  aimé  la  liberté.  Au  sortir  du  collège,  où 
rien  ne  m'avait  déplu  que  la  dépendance,  je  vis  avec 
mépris  les  grandeurs  et  les  petitesses  de  la  cour,  avec 
l)itié  les  futilités  et  l'insignifiance  de  la  société,  avec 
dégoût  les  minutieuses  pédanteries  de  l'armée,  avec 
indignation  tous  les  genres  d'oppression.  » 

Quand  on  se  peint  ainsi  de  mémoire  et  à  dis- 
tance, il  se  mêle  toujours  dans  le  portrait  un  peu 
de  fantaisie  ;  on  aime  à  se  voir  tout  d'une  pièce,  et 
les  idées  présentes  déteignent  sur  les  souvenirs  du 
passé.  Sans  admettre  que  M.  de  Lafayclle  fût  déjà 
aussi  en  avant  de  son  temps,  on  doit  le  ranger  na- 
turellement parmi  ces  jeunes  el  élégants  patriciens 
philosophes  qui ,  nourris  de  Voltaire  et  de  Rous- 
seau, et  pareils  à  M.  Jourdain  faisant  de  la  prose, 
faisaient  alors  de  la  démocratie  sans  le  savoir. 

Quand  le  jeune  Lafayette  entra  dans  le  monde, 
la  cour  de  Versailles  avait  dû  aux  intrigues,  aux 
lâchetés  Ql  aux  sottises  du  règne  de  Louis  XV  de 
perdre  toute  influence  en  Europe;  la  France  était 
presque  descendue  au  rang  d'une  puissance  secon- 
daire. Epuisée  par  la  guerre  de  sept  ans,  elle  avait 
laissé  s'accomplir  sous  ses  yeux  le  partage  de  la 
Pologne;  elle  avait  cédé  le  Canada,  sa  plus  belle 
colonie,  à  l'Angleterre,  dont  le  pavillon  flottait 

tenait  le  célèbre  auteur  de  la  Princesse  de  Clèves, 
Mme  de  Lafayette,  s'éteignit  dans  la  personne  de  la  fille 
de  celte  dernière,  morte  duchesse  de  la  Trémouille. 

^  Voir  dans  le.s  Mémoires  la  lettre  à  M.  d'Henniugs, 
bailli  de  l'Ioen. 


ti  iomphant  sur  toutes  les  mers.  Au  milieu  de  cet 
abaissement  politique,  il  '•égnait  dans  les  esprits 
une  sourde  fcrmeiilalion  produite  à  la  fois  par  le 
besoin  de  réformes  intérieures  et  par  les  événe- 
ments du  dehors.  Depuis  longtemps  le  gouverne- 
ment anglais  était  en  querelle  avec  ses  colonies  de 
l'Amérique  du  Nord.  Entamée  d'abord  sur  une 
question  de  taxes,  la  querelle  s'était  envenimée  de 
plus  en  plus;  les  grandes  discussions  parlementai- 
res qu'elle  avait  fait  naître  retentissaient  au-delà 
du  détroit,  lorsque  arriva  tout  à  coup  en  France  la 
fière  et  mémorable  déclaration  d'indépendance, 
du  4  juillet  1776,  formulée  par  les  colonies  déci- 
dément insurgées. 

C'est  à  Metz,  dans  un  dîner  donné  par  le  comte 
de  Broglie  au  duc  de  Glocester,  frère  du  roi  d'An- 
gleterre, voyageant  alors  en  France  ,  que  le  jeune 
Lafayette,  capitaine  au  régiment  de  Noailles,  ap- 
prit pour  la  première  fois  les  détails  de  cette  aff'uire 
d'Amérique,  qu'il  ne  connaissait  qu'imparfaite- 
ment. Le  prince  anglais  lui-même,  ne  se  doutant 
guère  des  résultats  futurs  de  la  conversation,  se  plul 
à  satisfaire  l'avide  curiosité  du  jeune  officier,  qui  le 
pressait  de  questions  et  dont  chaque  réponse  aug- 
mentait l'enthousiasme.  A  la  fin  du  dîner,  son 
cœur  élail  (suivant  son  expression)  enrôlé,  et  il  ne 
songea  plus  qu'à  joindre  ses  drapeaux. 

L'entreprise  n'était  pas  facile;  le  prudent  minis- 
tre Maurepas,  craignant  de  se  compromettre  avec 
l'Angleterre,  et  répétant  sans  cesse  qu'il  fallait 
d'abord  voir  comment  cela  tournerait,  tolérait  à 
peine  la  présence,  à  P.iris,  d'un  agent  américain , 
M.  Silas  Deane.  Ce  dernier  était  parvenu  à  expédier 
sous  main  quelques  mauvais  fusils  que  B.-aumar- 
chais  lui  vendait  fort  cher,el  quelques  aventuriers 
obscurs  qui  consentaient  à  aller,  comme  l'on  disait 
alors,  se  faire  casser  la  tête  aux  insurgents ;  mais 
un  mot  de  lord  Stormont ,  l'ambassadeur  anglais, 
suffisait  pour  faire  arrêter  tout  envoi,  et  même  em- 
prisonner quelquefois  les  émigrants.  On  peut  juger 
par  là  du  scandale  que  devaient  produire  et  des  ob- 
stacles que  devaient  rencontrer  l'enrôlement  et  le 
départ  d'un  jeune  homme  distingué  par  sa  nais- 
sance et  sa  fortune,  alliée  à  une  des  premières  fa- 
milles de  la  cour,  et  qui  se  trouvait  justement  le 
neveu  de  l'ambassadeur  de  France  à  Londres.  C'é- 
tait presque  un  cas  de  guerre  :  sans  compter  que  la 
famille  de  Noailles  était  très-peu  disposée  à  per- 
mettre à  ce  don  Quichotte  de  dix-neuf  ans  d'ac- 
complir une  aussi  folle  équipée. 

Il  fallut  donc  user  de  ruse,  et  se  préparer  secrè- 
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lemcril  au  dépari,  avec  la  perspective  d'une  lettre 
decachctetd'unséjourà  la  Bastille. Un  engagement 
avait  été  signéavccM.  Silas  Deane,  qui  s'occupait  de 
préparer  un  vaisseau,  lorsqu'on  apprit  en  Europe 
que  les  insurgés  américains,  attaqués  par  des  forces 
supérieures,  venaient  d'être  écrasés.  Il  ne  restait 
plus  à  Washington  que  trois  mille  hommes,  qui 
fuyaient  poursuivis  par  le  général  Ilowe  et  trente- 
trois  mille  Anglais  ou  Allemands.  A  celte  nouvelle, 
qui  arriva  au  commencement  de  1777,  le  crédit 
américain  s'éteignit  complètement  en  France;  l'en- 
voi d'un  bâtiment  devint  impossible,  et  M.  Deane 
fut  le  premier  à  dissuader  le  jeune  Lafayette  d'une 
entreprise  qu'il  considérait  comme  désespérée; 
mais  il  avait  affaire  à  une  tête  opiniâtre.  «Jus- 
qu'ici, monsieur,  lui  répondit  ce  dernier,  vous 
n'avez  vu  que  mon  zèle,  il  va  peut-être  devenir 
utile  :  j'achète  moi-même  un  bâtiment  qui  me  por- 
tera, moi  et  vos  officiers.  Il  faut  montrer  de  la 
confiance,  et  c'est  dans  le  danger  que  j'aime  à  par- 
tager votre  fortune.  »  Le  projet  fut  bien  reçu; 
mais  il  s'agissait  de  trouver  de  l'argent ,  d'acheter 
et  d'armer  secrètement  un  navire;  tout  cela  fut 
exécuté;  et,  après  divers  obstacles  dans  le  détail 
desquels  nous  ne  pouvons  entrer  ici;  après  avoir, 
pour  mieux  cacher  ses  desseins,  fait  un  court 
voyage  en  Angleterre  auprès  de  son  oncle,  le  jeune 
rebelle  parvint  à  sortir  de  France,  déguisé  en  cour- 
rier; et  tandis  que  ses  parents  et  le  vieux  Maure- 
pas,  instruits  enfin  et  furieux  de  son  projet,  fai- 
saient courir  à  sa  poursuite,  il  joignit  son  bâtiment 
([ui  l'attendait  dans  le  port  du  Passage,  et  s'embar- 
qua le  26  avril  1777,  n'emportant  d'autre  regret 
que  celui  de  se  séparer  d'une  jeune  et  aimable 
femme,  déjà  mère,  et  sur  le  point  de  le  devenir 
encore. 

Après  avoir  échappé  à  deux  bâtiments  légers 
envoyés  par  le  gouvernement  français  pour  l'arrê- 
ter, cl  aux  frégates  anglaises  qui  croisaient  le  long 
des  côtes  de  l'y^niérique,  le  héros  futur  des  deux 
mondes  entra  dans  le  port  de  Georgetown,  et  se 
rendit  par  terre  à  Pliilad(;lphie  pour  offrir  ses  ser- 
vices au  Congrès.  Il  fut  d'abord  assez  froidement 
reçu.Le  Congrès  était  journellement  harcelé  par  une 
foule  d'aventuriers  de  toutes  les  nations,  exiiédiés 
par  M.  Deane;  Irlandais,  Allemands, Polonais,  Fran- 
çais, faisant  sonner  haut  leurs  talents,  coulant  fort 
cher,  servant  médiocrement  et  froissant  les  natio- 
naux par  leurs  prétentions  cl  leur  arrogance.  On 
semblait  disposée  remercier  M.  de  Lafayctte,  lors- 
qu'il lit   parvenir  au  Congrès  le  billet  suivant  : 


<i  D'après  mes  sacrifices,  j'ai  le  droit  d'exiger  deux 
«  grâces  :  l'une  de  servir  à  mes  dépens,  l'autre  de 
«  commencera  servir  comme  volontaire. ))Cc  style 
nouveau  impressionna  l'assemblée  :  après  délibé- 
ration, il  fut  résolu  que  «  les  services  du  marquis 
de  Lafayette  seraient  acceptés,  et  que,  en  considé- 
ration de  son  zèle  et  de  l'illustration  de  sa  famille, 
il  aurait  le  rang  et  la  commission  de  major  général 
dans  l'armée  des  États-Unis.  » 

Le  général  Washington,  qui  avait  déjà  réparé  en 
partie  les  précédents  échecs,  campait  alors  avec 
onze  mille  hommes  près  de  Philadel[)hie.  C'est  dans 
cette  ville  que  Lafayette  lui  fut  présenté  pour  la 
première  fois.  L'air  de  simplicité  et  de  franchise 
dujcune  volontaire,  le  zèle  désintéressé  dont  ilavait 
déjà  fait  preuve,  disposèrent  en  sa  faveur  le  général 
américain.  Un  mois  s'était  à  peine  écoulé,  et  déjà 
ces  deux  hommes  ,  dont  les  noms  devaient  être  si 
souvent  rapprochés  plus  tard,  s'aimaient  d'une  af- 
fection filiale  d'une  part  et  paternelle  de  l'autre. 

La  vie  de  Lafayette  est  si  pleine  de  faits  que  je 
serai  obligé  de  glisser  rapidement  sur  les  diverses 
opérations  militaires  de  ses  campagnes  d'Améri- 
que, dont  la  dernière,  appuyée  du  concours  de  la 
France,  assura  définitivement  l'indépendance  des 
Etats-Unis.  Au  point  de  vue  stratégique,  ces  cam- 
pagnes, dont  le  résultat  fut  si  grand,  composées 
d'une  série  de  petits  mouvements  exécutés  à  l'aide 
de  petits  moyens,  n'offrent  qu'un  intérêt  médio- 
cre, surtout  quand  on  les  compare  aux  grandes 
batailles  de  la  république  et  de  l'empire.  «  Ce  sont, 
disait  plus  lard  M.  de  Lafayette  au  premier  consul, 
ce  sont  des  rencontres  de  patrouilles  qui  déci- 
daient les  destinées  de  l'univers.  »  Dans  ces  ren- 
contres, le  jeune  major  général  déploya  beaucoup 
de  zèle,  de  sagacité,  de  bravoure  et  de  talent;  sa 
campagne  de  Virginie,  notamment,  lui  valut  une 
certaine  réputation;  mais  lui-même  se  reconnaît 
dépourvu  de  ce  génie  qui  fait  les  grands  hommes 
de  guerre  ;  son  intervention  n'en  fut  pas  moins, 
comme  nous  Talions  voir,  très-utile  au  triomphe 
de  la  cause  américaine. 

C'est  dans  sa  corres[)ondance  de  cette  époque 
qu'il  nous  parait  intéressant  d'étudier  M.  de  La- 
fayette, non-seulement  comme  général,  mais  aussi 
et  surtout  comme  homme.  Il  n'est  point  encore 
sur  le  fameux  cheval  blanc  de  1789  et  de  1850, 
et  l'on  peut  reconnaître  déjà,  dans  les  impressions 
du  jeune  échapi)é  de  Yersailles,  les  qualités  qui 
l'ont  rendu  cher  aux  Américains,  et  les  premiers 
indices  de  ce  caractère,  mélange  singulier  d'ingé- 
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nuité,  de  finesse,  de  gaieté,  de  sang- froid  et  d'en- 
thousiasme. 

Il  est  venu,  dit-il,  en  Amérique,  poussé  par  un 
intérêt  instinctif  et  involontaire,  ou  encore  parce 
qu'il  a  trouvé  une  occasion  unique  de  se  distin- 
guer et  d'apprendre  son  métier.  Dur.int  la  tra- 
versée, il  écrit  à  sa  jeune  femme,  à  son  cher  cœur, 
des  lettres  bien  tendres,  pour  lui  demander  par- 
don de  l'avoir  quittée;  mais  il  reviendra  bientôt, 
et  alors,  «nous  serons  assez  grands,  dit-il  (à  eux 
<c  deux  ils  ne  font  pas  quarante  ans),  pour  nous 
«  établir  dans  notre  maison,  y  vivre  heureux  en- 
«  semble,  y  recevoir  nos  amis,  y  établir  une  douce 
<t  liberté  et  lire  les  gazettes  des  pays  étrangers 
«  sans  avoir  la  curiosité  d'aller  voir  nous-mêmes 
«  ce  qui  s'y  passe.  » 

Dès  qu'il  a  mis  le  pied  hors  de  son  bâtiment,  au 
lieu  d'atTecler  les  airs  dédaigneux  et  importants 
des  autres  officiers,  il  approuve,  aime  et  admire 
tout;  le  pays  est  superbe,  les  hommes  sont  par- 
faits, les  femmes  sont  charmantes.  «Ce  qui  m'en- 
chante, dit  ce  jeune  marquis,  c'est  qu'ici  tous  les 
citoyens  sont  frères.  «Washington,  passant  devant 
lui  la  revue  d'une  armée  à  moitié  nue  et  qui  n'en- 
tend rien  aux  manœuvres,  lui  dit  :  «  Nous  devons 
être  embarrassés  de  nous  montrer  à  un  officier  qui 
quitte  les  troupes  françaises. — C'est  pour  appren- 
dre et  non  pour  enseigner  que  je  suis  ici,  »  répond 
laconiquement  Lafayette.  Ce  ton  n'était  pas  com- 
mun chez  les  Européens;  il  fit  merveille.  La  pre- 
mière bataille  à  laquelle  il  assiste  est  une  défaite 
qui  ouvre  aux  Anglais  les  portes  de  Philadelphie; 
les  Américains  sont  mis  en  déroule  à  Brandywine, 
le  11  septembre  1777  :  Lafayette,  en  s'efforçant 
de  rallier  les  fuyards,  reçoit  une  balle  qui  le  blesse 
grièvement  à  la  jambe.  La  lettre  à  sa  femme  rela- 
tivement à  celte  blessure  est  intéressante  sous 
plusieurs  rapports  : 

«  J'ai  une  pelite  histoire  à  vous  raconter.  A  la  voir 
(lu  beau  côté,  je  pourrais  vous  dire  que  des  réflexions 
sages  m'ont  engagé  à  rester  quelques  semaines  dans 
mon  lit  à  l'abri  des  dangers  ;  mais  il  faut  vous  avouer 
que  j'y  ai  été  invité  par  une  légère  blessure  à  la  jambe, 
que  j'ai  allrapée  je  ne  sais  comment,  car  je  ne  m'ex- 
posais pas,  en  vériié...  Mais  parlons  donc  de  celte  bles- 
sure; elle  passe  dans  les  chairs,  ne  louche  ni  os,  ni 
nerfs;  les  chirurgiens  sont  étonnés  de  la  promptitude 
avec  laquelle  elle  guérit.  Ils  tombent  en  extase  toutes 
les  fois  qu'ils  me  pansent,  et  prétendent  que  c'est  la 
plus  belle  chose  du  monde;  moi,  je  trouve  que  c'est 
une  chose  fort  sale  et  fort  ennuyeuse  :  cela  dépend  des 
gotlts  ;  mais  dans  le  fond,  si  un  homme  se  faisait  bles- 


ser pour  se  divertir,  il  viendrait  regarder  comme  je  le 
suis  pour  l'élrc  de  même.  Voilà,  mon  cher  cœur,  l'his- 
toire de  ce  que  j'appelle  pompeusement  ma  blessure, 
pour  me  donner  des  airs  et  me  rendre  intéressant. 

«  A  présent,  comme  femme  d'un  ofFicier  général  amé- 
ricain, il  faut  que  je  vous  fasse  votre  leçon.  Un  vous  dira  : 
«  Ils  ont  été  battus. n  Vous  répondrez  :  «C'est  vrai;  mai."!, 
entre  deux  armées  égales  en  nombre  et  en  plaine,  de 
vieux  soklats  ont  toujours  de  l'avantage  sur  des  neufs; 
d'ailleurs,  ils  ont  eu  le  plaisir  de  tuer  beaucoup,  mais 
beaucoup  plus  de  monde  aux  ennemis  qu'ils  n'en  ont 
perdu.  "  Après  cela, on  ajoutera:  «C'est  fort  bon,  mais 
Philadelphie  est  prise,  la  capitale  de  l'AméfMjue,  le 
boulevard  de  la  liberté.  «  Vous  repartirez  poliment  : 
«  Vous  êtes  des  imbéciles.  Philadelphie  est  une  triste 
ville,  ouverte  de  tous  côtés,  dont  le  port  était  déjà 
fermé  ;  (jue  la  résidence  du  Congrès  a  rendue  fameuse, 
•je  ne  sais  trop  pourquoi.  Voilà  ce  que  c'est  que  cette 
fameuse  ville, laquelle,  par  parenthèse,  nous  leur  ferons 
bien  rendre  tôt  ou  tard.  «  S'ils  continuent  à  vous  pous- 
ser de  questions,  vous  les  enverrez  promener  en  termes 
que  vous  dira  le  vicomte  de  Noailles,  parce  que  je  ne 
veux  pas  perdre  le  temps  à  vous  pailer  politique... 
Soyez  tranquille  sur  le  soin  de  ma  blessure;  tous  les 
docteurs  de  l'Amérique  sont  en  l'air  pour  moi  :  j'ai  un 
ami  qui  leur  a  parlé  de  façon  à  cequeje  sois  bien  soigné: 
c'est  le  général  AVashington.  Cet  homme  resiiectable, 
dont  j'admirais  les  talents,  les  vertus,  que  je  vénère  à 
mesure  que  je  le  connais  davanlage,  a  bien  voulu  être 
mon  ami  intime.  Son  tendre  intérêt  pour  moi  a  eu  bien- 
tôt gagné  mon  cœur.  Je  suis  établi  chez  lui;  nous 
vivons  comme  deux  frères  bien  unis,  dans  une  intimité 
et  une  confiance  réciproques.  Quand  il  m'a  envoyé  son 
premier  chirurgien,  il  lui  a  dit  de  me  soigner  comme  si 
j'étais  son  fils,  parce  qu'il  m'aimait  dé  même. 

«  Tous  les  étrangers  employés  ici  sont  mécontents, 
se  plaignent,  sont  détestants  et  détestés  ;  ils  ne  com- 
prennent pas  comment  je  suis  aimé  seul  d'étranger  en 
Amérique  ;  je  ne  comprends  pas  comment  ils  sont  si 
haïs.. .  Pour  ma  part,  moi  qui  suis  un  bon  homme,  je 
suis  assez  heureux  i)our  être  aimé  par  tout  le  monde; 
étrangers  ou  Américains,  je  les  aime  tous,  et  nous 
sommes  fort  contentsmutuellementles  uns  desautres.  « 

J'ai  cité  ce  long  extrait  parce  qu'il  donne,  mieux 
que  je  ne  pourrais  le  faire,  une  idée  de  la  manière 
dont  Lafayette  débuta  en  Amérique.  La  situation 
des  colonies  insurgées  était  alors  fort  critique, 
malgré  les  succès  obtenus  dans  le  Nord  par  le  gé- 
néral Gates  sur  le  général  anglais  Burgoyne.  Le 
gouvernement  manquait  d'argent,  et  l'armée  prin- 
cipale manquait  de  tout.  Le  Congrès  était  divisé; 
Washington,  desservi  auprès  de  lui  par  des  offi- 
ciers malveillants  et  jaloux,  opposait  à  l'intrigue 
sa  sérénité  de  grand  homme  taillé  à  l'antique; 
mais  ce  beau  caractère  était  alors  presque  mé- 
connu. Au  milieu  de  cette  pénurie  et  de  ces  dis- 
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cordes,  qu'on  se  figure  un  jeune  homme  de  vingt 
ans,  unissant  à  la  vivacité  française  la  simplicité  et 
la  bonhomie  américaines,  modeste  autant  que  dé- 
voué, toujours  prêt  à  payer  de  sa  personne  et  à 
faire  honneur  aux  autres  de  ses  idées,  calmant  les 
mécontentements,  conciliant  les  haines,  relevant 
les  courages,  et  s'efforçanl  d'inspirer  à  tous  ces 
yafikees  flegmatiques  la  gaieté,  la  confiance  et 
l'espoir  dont  il  est  surahondamincnl  fuunii;  et  l'on 
comprendra  comment,  au  bout  de  quelques  mois, 
le  cher  marquis,  c'est  ainsi  qu'on  l'appelait,  était 
devenu  l'idole  de  Washington,  du  peuple,  du  Con- 
grès et  de  l'armée. 

Retenu  par  sa  blessure  à  Belhlehem,  dans  une 
colonie  de  bons  frères  Moraves,  qui  le  soignent, 
l'aiment  et  le  grondent  de  sa  folie  guerrière,  il 
écoute  leurs  sermons  en  projetant  d'embraser 
l'Europe  et  l'Asie,  en  écrivant  au  prudent  Maure- 
pas  lettres  sur  lettres  et  des  plans  à  porte  de  vue, 
et  toutes  sortes  de  châteaux  en  Espagne  à  l'effet 
d'humilier  la  fière  Angleterre.  A  peine  rétabli,  il 
rejoint  le  quartier  général,  se  distingue  à  Glouces- 
ter  sous  le  général  Green,  reçoit  du  Congrès  le 
commandement  d'une  division,  et,  au  commence- 
ment de  1778,  l'ordre  de  tenter  une  expédition 
sur  le  Canada;  il  arrive  jusqu'à  Albaiiy,  où  il  s'ar- 
rête faute  d'hommes  et  de  munitions.  Chargé  d'en- 
lever aux  Anglais  l'appui  des  sauvages,  le  mar- 
quis s' cssa-^e&,\]\s  le  style  iroquoisau  milieu  d'une 
assemblée  de  cinq  cents  Peaux-Rouges  des  deux 
sexes,  réunie  sur  les  bords  de  la  rivière  Mohawk. 
Cet  auditoire  bariolé  de  couleurs  et  de  plumes, 
tatoué  des  pieds  à  la  tête,  avec  le  nez  chargé  de 
joyaux  et  les  oreilles  découpées,  goùle  l'éloquence 
et  le  rhum  du  marquis;  il  conclut  avec  eux  un 
traité  sauvage;  il  en  reçoit  le  nom  de  Kayewla, 
qui  est  celui  d'un  guerrier  jadis  redouté,  et  qua- 
rante ans  plus  tard  ce  nom  sera  encore  populaire 
parmi  ces  messieurs. 

Enfin,  poussé. à  bout  par  les  sollicitations  inces- 
santes de  Lafayetle  et  le  mouvement  de  l'opinion 
publique,  le  ministère  français  se  décida  à  con- 
clure un  traité  avec  les  Étals  Unis  et  à  reconnaître 
comme  valable  leur  déclaration  d'indépenilance. 
«  Voilà,  dit  Lafayelte  en  embrassant  son  général 
Washington,  voilà  une  grande  vérité  que  nous  leur 
rappellerons  chez  eux.  »  A  dater  de  cette  époque 
la  correspondance  dit  souvent  :  Nous  autres 
républicains.  Rientôl  arrive  à  l'embouchure  de  la 
Delaware  une  flotte  française  sous  les  ordres  du 
comte  d'Eslaing,  chargée  de  coopérer  avec  l'armée 


de  terre  à  l'attaque  de  Rhode-Island.  Contrariée 
par  le  mauvais  temps,  l'escadre  est  obligée  de  se 
retirer  sans  combattre,  et  de  se  diriger  sur  Boston. 
Les  Américains  deviennent  furieux  et  s'emportent 
contre  leurs  allies;  Lafayette  oublie  alors  sa  qua- 
lité de  républicain  des  États-Unis  pour  se  rappe- 
ler qu'il  est  gentilhomme  français ,  et  le  voilà 
furieux  à  son  tour,  sommant  le  général  américain 
Sullivan  de  retirer  un  ordre  du  jour  injurieux  au 
comte  d'Estaing,  pestant  contre  l'ingratitude  du 
peuple,  et  prêt  à  envoyer  à  ce  peuple  en  masse  le 
cartel  qu'il  adressera  plus  loin  au  commissaire 
anglais,  lord  Carlisie,  pour  avoir,  lui  aussi,  mal 
parlé  de  sa  nation.  Washington,  toujours  tran- 
quille et  grave,  calme  les  transports  de  son  jeune 
ami,  lui  donne  doucement  une  petite  leçon  de  ré- 
publicanisme, lui  explique  que  dans  un  gouverne- 
ment libre  on  ne  peut  comprimer  la  voix  souvent 
égarée  de  la  multitude,  qu'il  faut  user  de  patience 
et  d'oubli.  Tout  à  l'heure  il  va  le  morigéner  aussi, 
à  propos  de  son  cartel  à  lord  Carlisie  ',  sur  cet 
esprit  de  chevalerie  qu'il  appelle  une  vertu  d'an- 
cienne date,  peu  compatible  avec  les  idées  moder- 
nes. Dans  toute  cette  correspondance  l'illustre 
planteur  de  Mount-Vernon  est  admirable  de  gran- 
deur na'ivc  et  simple.  Enfin,  après  avoir  pris  une 
part  glorieuse  à  la  retraite  de  Barren-Hill  et  à  la 
bataille  dé  Monmouth,  après  une  maladie  où  il  re- 
çut de  Washington  des  soins  vraiment  paternels, 
M.  de  Lafayette,  voulant  profiler  de  la  suspension 
momentanée  des  hostilités  pour  servir  la  cause 
américaine  à  la  cour  de  Versailles,  partit  pour  la 
France,  le  11  janvier  1779,  porteur  d'un  message 
glorieux,  où  le  Congres  recommande  à  Louis  XVI 
ce  noble  jeune  homme,  et  décrète  qu'il  lui  sera 
offert  à  Paris,  par  son  ministre  plénipotentiaire, 
une  épée  d'honneur. 

Après  s'être  échappé  de  France  en  fugitif,  chargé 
des  ujalédietions  de  M.  de  Maurepas,  du  blâme  do 
toute  sa  famille,  et  même  de  ses  amis,  le  jeune  re- 
belle y  rentra  déjà  glorieux  et  triomphant.  On  le 
mit  aux  arrêls  pendant  huit  jours,  pour  la  forme, 
comme  coupable  de  désobéissance  au  roi,  et,  ses 
arrêts  levés,  la  ville  et  la  cour  l'accablèrent  de 
comi)liments  cl  de  caresses.  Le  roi  lui  doima  le 
régiment  de  royal-dragons,  et,  comme  il  se  trou- 
vait alors  le  lien  naturel  entre  la  France  et  les 
États-Unis,  le  ministère  entra  en  conférence  avec 
lui.  On  forma  le  projet  d'une  descente  en  Angle- 
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terre.  Il  se  rendit  au  Havre  pour  en  surveiller  les 
préparatifs,  sous  la  direction  du  maréchal  de 
Vaux.  C'est  là  que  le  piîtit-fiis  de  Franklin  lui  pré- 
senta oniciellcment  l'épée  volée  par  le  Congrès; 
clic  était  ornée  d'emblèmes,  de  ligures  allégori- 
ques, portait  d'un  côte  la  devise  des  Élats-Unis  : 
Crescam  ut  prosim,  cl  de  l'autre  la  devise  auda- 
cieuse Cnr  non  ?  prise  par  Lafayelte  à  son  départ 
de  France.  Le  projet  contre  l'Angleterre  n'ayant 
pas  eu  de  suile,  Lafayelte  revint  à  Paris,  obtint 
pour  l'Amérique  des  secours  d'argenl,  la  promesse 
de  l'envoi  immédiat  d'un  corps  auxiliaire  de  six 
mille  hommes  aux  ordres  du  comte  de  Rocham- 
bcau,  et,  précédant  lui-même  cette  expédition 
dont  il  apportait  la  nouvelle,  il  débarqua  à  Boston 
le  27  avril  1780.  Son  retour  fil  une  grande  sensa- 
tion sur  le  peuple  et  sur  l'armée.  Reçu  à  bras  ou- 
verts par  Washington,  le  cher  marquis  fut  chargé 
du  commandement  de  l'avant-garde,  composée 
d'un  corps  d'élite  formant  l'infanterie  légère.  L'ar- 
mée auxiliaire  promise  par  la  cour  de  Versailles 
ne  tarda  pas  à  arriver.  L'Amérique  étant  devenue 
tout  à  fait  de  mode,  l'élite  de  la  noblesse  française 
avait  voulu  faire  partie  de  l'expédition  ;  elle  débar- 
qua heureusement  à  Rhode-Island;  mais,  bloquée 
dans  cette  ile  par  une  flotte  anglaise,  elle  ne  put 
prendre  part  à  la  campagne  de  1780.  C'est  au  com- 
mencement de  cette  campagne  que  fut  découverte, 
par  un  hasard  heureux,  la  fameuse  trahison  du 
général  américain  Arnold.  Eu  livrant  aux  Anglais 
l'importante  position  de  West-Point,  ce  général 
allait  porter  un  coup  mortel  à  la  cause  des  Étals- 
Unis;  pris  en  flagrant  délit,  il  n'eut  que  le  temps 
de  passer  à  l'ennemi.  Les  mouvements  militaires 
de  celte  année  furent  assez  insignifiants;  l'année 
suivante  ils  furent  plus  décisifs,  et  Lafayelte  en 
eut  le  principal  honneur.  Envoyé  en  Virginie  avec 
un  Irès-pelit  corps  d'armée  pour  y  combattre  le 
plus  distingué  des  généraux  anglais,  lord  Corn- 
wallis,  pendant  cinq  mois  de  marches  et  de  con- 
tre-marches, à  cinq  cents  milles  de  toute  commu- 
nication avec  l'armée  principale,  il  manœuvra  si 
habilement  qu'il  parvint  à  pousser  son  adversaire 
du  côté  de  la  mer  et  à  l'acculer  dans  Yorklown. 
Quand  il  le  tint  dans  celle  position,  il  le  fit  blo- 
quer d'un  côté  par  la  flotte  française  du  comte  de 
Grasse,  tandis  que  lui-même,  aidé  de  la  coopéra- 
tion du  marquis  de  Saint-Simon,  qui  débarquait 
avec  trois  mille  hommes,  le  bloquait  par  lerre. 
Dans  cette  situation  Cornwallis  aurait  pu  être 
forcé  sur-le-champ  ;  le  général  Saint-Simon  vou- 
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lait  qu'on  brusquât  l'attaque;  mais  Lafayelte,  dési- 
reux d'épargner  le  sang  et  d'agir  à  coup  sûr,  préféra 
attendre  la  jonction  de  Washington,  qui,  instruit 
de  cet  heureux  événement,  arrivait  en  toute  hàle, 
accompagné  du  corps  français  de  Rochambeau.  La 
réunion  eut  lieu  le  28  septembre  1781;  le  siège 
commença  le  1<""  octobre,  et  le  17  au  matin,  après 
un  assaut  vigoureux  dirigé  par  le  baron  de  Viomé- 
nil  et  Lafayelte,  le  général  anglais  demanda  à  ca- 
pituler. L'armée  anglaise,  composée  de  huit  mille 
hommes,  se  rendit  prisonnière  de  guerre,  et  le  re- 
douté Cornwallis  remit  son  épée  entre  les  mains 
de  ce  général  de  vingt-quatre  ans,  dont  il  disait 
quelques  mois  auparavant  :  L'enfant  ne  peut 
ni'échapper  (Ihe  boy  cannot  escape). 

La  capitulation  de  Yorklown ,  qui  décidait  le 
sort  de  la  guerre,  valut  à  Lafayelte  de  nouvelles  et 
flatteuses  félicitations  de  la  part  du  Congrès.  Re- 
venu en  France  sur  une  frégate  américaine,  il  reçut 
de  Louis  XVI  le  brevet  de  maréchal  de  camp,  et 
fut  associé  à  la  grande  expédition  que  les  deux 
cours  de  Versailles  et  de  Madrid  projetaient  contre 
l'Angleterre ,  pour  la  forcer  à  la  paix.  Le  comte 
d'Eslaing,  commandant  les  forces  de  terre  et  de 
mer  des  deux  puissances  réunies,  devait  attaquer 
la  Jamaïque  avec  soixante-six  vaisseaux  et  vingt- 
quatre  mille  hommes.  Lafayelte,  nommé  chef  des 
états-majors  de  l'armée  combinée,  avait  obtenu 
qu'après  la  prise  de  la  Jamaïque  le  comte  d'Eslaing 
se  porterait  devant  New- York  ;  là  il  devait  détacher 
un  convoi  et  six  mille  Français,  sous  les  ordres  de 
Lafayelte,  pour  entreprendre  la  révolution  du  Ca- 
nada. Effrayée  de  ces  formidables  préparatifs, 
l'Angleterre  s'empressa  de  conclure  la  paix;  elle 
fut  signée  le  20  janvier  1783,  entre  les  plénipoten- 
tiaires anglais  et  américains,  réunis  à  Paris  ;  la  paix 
générale  fut  également  signée  par  les  comtes  de 
Vergennes  et  d'Aranda ,  et  l'indépendance  des 
Élats-Unis  définitivement  assurée. 

Appelé  à  Madrid  par  le  chargé  d'aflaires  améri- 
cain pour  régler  quelques  diflérends  entre  l'Amé- 
rique et  l'Espagne,  Lafayelte  parle  haut  et  ferme 
au  nom  du  nouvel  État,  termine  la  difficulté  en 
huit  jours,  et,  de  retour  à  Paris,  se  dérobe  aux 
applaudissements  du  public  français  pour  aller  re- 
cueillir ceux  des  Américains.  H  arrive  à  New-York, 
le  4  août  1784,  retrouve  son  général  redevenu 
simple  fermier  dans  sa  retraite  de  Mount-Vernon, 
se  promène  avec  lui  en  triomphe  à  travers  lous  les 
États  de  l'Union,  revoit  ses  bons  amis  les  sauvages, 
et  fait  un  nouvel  assaut  d'éloquence  avec  Oksika- 
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neiou  cl  la  Sauterelle,  orateurs  iroquois  de  pre- 
tnière  force,  qu'il  laisse  plus  enchanlcs  que  jamais 
des  bonnes  manières,  des  colliers  et  du  rhum  de 
JCayewla.  On  lui  confère  le  litre  de  citoyen  des 
États-Unis  pour  lui  et  ses  descendants  à  perpé- 
tuité; l'État  de  Virginie  envoie  son  buste  en  mar- 
bre à  l'hôtel  de  ville  de  Paris  ;  il  est,  avant  son  dé- 
part, reçu  à  Trenlon  dans  la  salle  du  Congrès;  un 
député  de  chaque  État  vient  prendre  congé  de  lui, 
el  le  président  lui  fait  au  nom  de  l'Amérique  de 
solennels  adieux.  —  «  Puisse,  répond  Lafayette, 
|)uisse  ce  temple  immense  que  nous  venons  d'éle- 
ver à  la  liberté  offrir  à  jamais  une  leçon  aux  op- 
presseurs, un  exemple  aux  opprimés,  un  asile  aux 
droits  du  genre  humain!  »  Reconduit  à  son  vais- 
seau par  Washington,  il  embrasse  pour  la  dernière 
fois  cet  illustre  ami,  dont,  après  quarante  ans  de 
vicissitudes,  il  reviendra  saluer  la  tombe.  La  lettre 
d'adieu  du  héros  américain,  qui  s'attend  à  reposer 
bientôt  dans  la  funèbre  demeure  de  ses  pères, 
mais  qui  ne  veut  pas  se  plaindre,  parce  qu'il  a 
eu  son  jour,  est  un  beau  morceau  d'éloquence 
biblique. 

Les  années  1785,  86  et  87,  jusqu'à  l'assemblée 
des  fiotables,  sont  remplies  par  des  voyages  en 
Allemagne,  des  projets  d'affranchissement  graduel 
des  noirs,  dont  un  essayé  h  Cayenne,  des  efforts 
en  faveur  de  la  liberté  religieuse  des  protestants, 
des  fêtes  à  Paris,  des  plans  en  faveur  des  patriotes 
balaves,  des  patriotes  irlandais  et  de  tous  les  pa- 
triotes du  monde;  Lafayette  rend  compte  de  tout 
cela  à  Washington  dans  une  correspondance  pleine 
d'intérêt.  On  y  voit  le  jeune  marquis  démocrate, 
promenant  son  awér/canîsme  à  travers  l'Allema- 
gne, et  considéré  partout  comme  une  bête  cu- 
rieuse ;  ce  sont  des  tête-à-lêtc  avec  le  grand  Fré- 
déric, qu'il  peint  sous  le  costume  el  la  figure 
(Vun  vieux,  décrépit  et  sale  caporal,  tout  couvert 
de  tabac  d'Espagne,  la  tête  presque  couchée  sur 
une  épaule,  et  les  doigts  disloqués  par  la  goutte, 
mais  si  remarquable  par  le  feu  de  ses  yeux,  la  vi- 
vacité de  son  esprit  et  le  charme  de  sa  conversa- 
tion. «J'ai  connu,  lui  dit  le  vieux  roi  en  clignant 
de  l'œil,  j'ai  connu  un  jeune  homme  qui,  après 
avoir  visité  des  contrées  où  régnaient  la  liberté  et 
l'égalité,  se  mit  en  tête  d'établir  tout  cela  dans  son 
pays.  Savez-vous  ce  qui  lui  arriva?  —  Non,  sire. 
—  Monsieur,  il  fut  pendu  !...  »  Lafayette  rit  beau- 
coup de  l'apologue.  Il  en  riait  encore,  douze  ans 
plus  taril,  dans  la  prison  d'Olmiilz,  en  réfléchis- 
sant qu'il  s'en  était  fallu  de  peu  que  la  prophétie 


du  grand  Frédéric  ne  fût  réalisée  de  la  main  même 
de  son  successeur.  —  Ensuite  viennent  une  con- 
versation avec  Joseph  II,  «  dont  le  métier  est,  sui- 
vant son  expression,  d'être  royaliste;  )>  des  dîners 
avec  lord  Cornwallis,  des  causeries  avec  le  frère 
duroid'Angleterre,despartiesdelotoavec le  prince 
Henri  de  Prusse.  Il  est  facile  de  voir  qu'au  fond  le 
marquis  démocrate  n'est  nullement  insensible  awia; 
témoignages  flatteurs  de  bienveillance  de  tous 
les  rois,  états  majors  et  autres  grands  person- 
nages. —  Plus  loin,  après  le  retour  à  Paris,  je 
trouve  un  dîner  assez  curieux  avec  Pitt,  où  l'on 
mange  des  jambons  envoyés  par  Washington.  «Mon 
dîner  d'hier  a  fort  bien  réussi;  M.  Pill  était  sou- 
tenu de  cinq  Anglais,  et  il  y  avait  une  douzaine 
de  rebelles,  en  comptant  les  dames.  Après  avoir  un 
peu  politique,  M.  Pitt  est  parti  pour  Londres,  el 
m'a  laissé  fort  content  de  son  esprit,  de  sa  modes- 
tie, de  sa  noblesse.  » 

Cependant  au  milieu  des  fêtes  princières,  des 
ovations  de  théâtre,  des  acclamations  du  peuple  et 
des  flatteries  de  la  cour,  Lafayette  voyait  appro- 
cher la  révolution.  Mais  sous  quelle  forme  et  com- 
ment la  voyait-il?  Voici  un  passage  d'une  lettre 
de  lui  à  Washington,  du  9  octobre  1787,  par  consé- 
quent postérieure  à  la  première  assemblée  des  no- 
tables, qui  prouve  que  même  à  cette  époque  ses 
idées  n'étaient  ni  plus  avancées  ni  plus  arrêtées 
que  celles  de  tant  d'autres.  —  Après  un  tableau 
coloré  cl  vrai  de  l'état  singulier  de  la  France,  après 
avoir  peint  ce  contraste  étrange  entre  le  pouvoir 
oriental  attribué  au  roi,  le  soin  des  ministres  pour 
le  conserver  intact,  les  intrigues  el  la  servilité 
d'une  race  de  courtisans  d'une  part,  et  de  l'autre 
la  liberté  générale  de  penser,  de  parler  cl  d'écrire, 
malgré  les  espions,  la  Bastille  cl  les  règlements  sur 
la  librairie,  Lafayette  continue  ainsi  : 

«  L'esprit  d'oppositiou  répandu  dans  la  première 
classe  de  la  nation,  y  compris  les  serviteurs  |)ersonnels 
du  roi,  niélé  à  la  crainte  de  perdre  leurs  places  et  leurs 
pensions;  l'insolence  moqueuse  de  la  populace  des 
villes,  toujours  prête,  il  est  vrai,  à  se  disperser  devant 
un  détachement  des  gardes,  et  les  mécontentements  plus 
sérieux  du  peuple  des  campagnes;  tous  ces  ingrédients 
mêlés  ensemble  nous  amèneront  peu  à  peu,  sans 
grande  convulsion,  à  une  représentation  indépen- 
dante, et  parconsé{/uent  à  une  diminution  de  l'au- 
torité roya/c;  mais  c'est  une  a/faire  de  temps,  et 
cela  marchera  d'autant  p/us  lentement  que  les  in- 
térêts des  /iom?nes  puissants  mettront  des  bâtons 
dans  les  roues,  n  {  Mémoires,  t.  ii,  p.  209.  ) 

C'est  jusiement  le  contraire  de  tout  cela  qui  est 
arrivé... 
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Il  y  avait  déjà  deux  hommes  dans  Lafayetle, 
l'homme  d'Amcriqiio  cl  l'homme  de  France, 
l'homme  de  Ihéorie  et  l'homme  de  pratique, 
l'homme  olficicl  et  l'homme  réel,  l'un  Iranchanl 
et  aventureux,  se  plaisant  à  figurer  à  la  cour  de 
LouisXVIavec  l'uniforme  américain,  dont  le  bau- 
drier était  orné  d'un  emblème  de  fantaisie,  repré- 
sentant un  arbre  de  liberté  planté  sur  une  cou- 
ronne et  un  sceptre  brisés;  disant  :  Nous  autres 
républicains...  nous  autres  sauvages...  un  roi 
est  un  être  au  moins  inutile,  etc.;  l'autre,  talon- 
neur et  irrésolu,  désireux  de  réformes  radicales, 
mais  confusément  entrevues;  convaincu,  comme 
rétait  alors  l'immense  majorité  des  Français,  des 
nécessités  monarchiques  de  la  France,  et  nulle- 
ment préparé  à  l'application  des  vagues  théories 
républicaines  qu'il  se  croyait  de  bonne  foi,  en  sa 
qualité  à' Américain,  obligé  de  professer. 

Nous  allons  le  voir  entrer  dans  le  tourbillon  ré- 
volutionnaire avec  ce  caractère  complexe,  appuyé 
sur  un  grand  fonds  d'honnêteté,  mais  dominé  par 
une  passion  insatiable  de  popularité.  Par  raison  il 
défendra  le  fait  monarchique,  en  caressant  par 
goût  l'idée  républicaine.  Après  avoir  puissamment 
contribué  à  tuer  la  monarchie,  il  combattra  vai- 
nement la  république;  toujours  flotlant  entre  ses 
opinions  et  ses  sentiments,  les  intentions  de  son 
esprit  et  les  inclinations  de  son  cœur,  il  se  tirera 
d'affaire  en  se  déclarant  Vhomme  de  la  liberté,  et, 
à  quarante  ans  d'intervalle,  son  critérium  politique 
aboutira  à  deux  abstractions  de  même  espèce,  la 
Déclaration  des  droits  de  l'homme  et  le  Pro- 
gramme de  l'hôtel  de  ville. 

C'est  le  5  mai  1789  que  s'ouvrit  à  Versailles 
l'imposant  prologue  de  ce  drame  orageux,  qui  de- 
vait, après  de  si  longues,  de  si  terribles  péripéties, 
finir  par  le  commencement.  Le  roi  convoquait  la 
nation  pour  lui  demander  de  l'argent;  la  nation 
venait  demander  au  roi  l'égalité  civile  et  la  liberté 
politique.  Le  roi  entouré  de  conseils  égoïstes  et  se 
compromettant  pour  les  intérêts  des  privilégies, 
qui  n'étaient  pas  les  siens,  débuta  par  un  refus,  et 
la  nation,  obligée  d'emporter  de  force  ce  qu'elle 
avait  le  droit  d'exiger  et  ce  qu'elle  eût  été  heureuse 
d'obtenir,  irritée  par  les  résistances  des  uns,  égarée 
par  les  passions  et  les  faiblesses  des  autres,  se  jeta 


3  au  delà  du  but  pour  n'y  revenir  qu'après  qua- 
rante ans  de  détours.  On  sait  comment  s'engagea 
la  lutte,  et  avec  quelle  rapidité  l'Assemblée  natio- 
nale se  trouva  tout  à  coup  investie  de  la  puissance 
souveraine;  malheureusement,  après  s'être  ap- 
puyée sur  rémeule,  elle  ne  sut  ou  ne  put  se  débar- 
rasser à  temps  de  ce  terrible  auxiliaire.  La  ques- 
tion, sortie  de  la  sphère  des  pouvoirs  légaux  et 
portée  sur  la  place  publique,  y  resta,  et  l'on  vit 
onze  cent  dix-huit  délégués  du  peuple  français,  les 
premiers  d'entre  leur  nation  par  les  lumières,  tra- 
vailler vingt-huit  mois  dans  la  lutte  et  le  bruit  à  la 
régénération  de  la  France,  sous  l'oppression  inces- 
sante d'une  populace  aveugle,  dirigée  par  une 
douzaine  de  clubistes  obscurs. 

Député  à  l'Assemblée  nationale  par  la  noblesse 
d'Auvergne,  et  retenu  par  le  mandat  impératif  de 
ses  commettants,  qui  lui  prescrivait  de  ne  se  réunir 
au  tiers  état  qu'avec  la  majorité  de  sa  chambre, 
Lafayette  ne  put  prendre  part  aux  résolutions  du 
tiers  qui  préparèrent  la  constitution  définitive  de 
l'Assemblée  ;  il  se  contenta  de  voter  dans  le  sein  de 
son  ordre  avec  la  minorité  qui  voulait  la  réunion  ^ 
mais  aussitôt  que  le  roi,  vaincu  une  première  fois 
après  la  séance  du  25  juin  et  la  fameuse  apostrophe 
de  Mirabeau  »,  eut  ordonné  lui-même  cette  réu- 
nion, il  se  rendit  dans  la  salle  commune,  et,  con- 
vaincu que  la  victoire  n'était  pas  encore  gagnée,  il 
tira,  dit-il,  répée,  et  jeta  le  fourreau,  résolu  de 
pousser  la  révolution  jusqu'à  ce  qu'e//e  eitt  atteint 
le  point  où  il  désirait  qu'elle  s'arrêtât.  Cela  devait 
le  mener  beaucoup  plus  loin  qu'il  ne  pensait.  Le 
8  juillet,  il  appuya  la  motion  de  Mirabeau,  relative 
au  renvoi  des  troupes  qui  entouraient  l'Assemblée 
et  menaçaient  Paris.  Le  11,  au  moment  où  l'As- 
semblée allait  enfin  s'occuper  de  la  constitution, 
Lafayette  se  leva  pour  lui  présenter  ce  qu'il  a  ap- 
pelé plus  tard  le  fruit  de  sa  vie  passée,  le  gage  de 
sa  vie  future,  son  manifeste  et  son  ultimatum  ; 
on  devine  que  je  veux  parler  de  cette  fameuse  Dé- 
claration des  droits  de  lliomme  et  du  citoyen, 
bientôt  suivie  d'une  trentaine  de  programmes  de 
même  espèce,  qui  ont  servi  de  base  au  long  préam. 
bule  de  la  constitution  de  1791.  Quand  on  lit  ce 
programme,  on  est  presque  tenté  de  sourire  de 
l'incroyable  importance  que  son  auteur  y  a  alta- 


'  Je  profile  de  roccasion  pour  rappeler  ici  en  passant, 
à  propos  de  celle  fameuse  apostrophe, que  le  texleadopté 
par  tous  les  hisloriens,  nolamuienl  M.  Thiers,  ne  res- 
semble ni  à  celui  du  Monileuv,  ni  à  celui  du  Courriev 


de  Provence,  rédigé  delà  main  même  de  Mirabeau. 
Dans  ces  deux  journaux  on  ne  trouve  poinl  :  Allez  dire 
à  votre  maître  que  nous  sommes  ici  par\la  volonté 
du  peuple... 
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cliée  pendant  loule  sa  vie  ;  du  coranicncemenl  à  la 
lin  de  ses  Mémoires,  presque  à  chaque  page,  au 
milieu  des  événements  les  plus  variés,  à  propos 
des  difficultés  les  plus  compliquées,  Lafayctle  n'a 
qu'un  mol  à  la  bouche  :  «  Prenez  mon  ours,  » 
voyez  ma  Déclaration  des  droits;  «  tout  ce  qui  la 
blesse  est  inadmissible,  tout  ce  qui  ne  la  touche 
pas  n'est  que  secondaire.  »  C'est  la  panacée  souve- 
raine, universelle,  infaillible;  c'est  l'alpha  et  l'o- 
méga de  la  science  politique.  L'ère  nouvelle  ne 
date,  ni  du  serment  du  Jeu  de  paume,  ni  de  la  prise 
de  la  Basiille,  mais  bien  du  11  juillet,  et  M.  Thiers 
est  taxé  d'ignorance  pour  avoir  passé  sous  silence 
celte  date  mémorable,  confondant  dédaigneuse- 
ment sous  la  môme  dénomination  de  lieu  commun 
philosophique  cette  déclaration,  la  première  en 
Europe,  et  celles  qui  l'ont  suivie.  Voici  donc  ce 
dada  favori  de  Lafayetle  : 

«La  nature  a  fait  les  hommes  libres  et  égaux;  les 
distinctions  nécessaires  à  l'ordre  social  ne  sont  l'ondées 
que  sur  l'utilité  générale.  —  Tout  homme  naît  avec  des 
droits  inaliénables  et  imprescriptibles  ;  tels  sont  la  li- 
berté de  ses  opinions,  le  soin  de  son  honneur  et  de  sa 
vie,  le  droit  de  propriété,  la  disposition  entière  de  sa 
personne,  de  son  industrie,  de  toutes  ses  facultés;  la 
communication  de  ses  pensées  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, la  recherche  du  bien-être  et  la  résistance  à  l'op- 
(•ression.  —  L'exercice  des  droits  naturels  n'a  de  bornes 
que  celles  qui  en  assurent  la  jouissance  aux  autres 
membres.  —  INul  homme  ne  peut  être  soumis  qu'à  des 
lois  consenties  par  lui  ou  ses  représentants,  antérieure- 
ment promulguées  et  légalement  appliquées.  — Le  prin- 
cipe de  toute  souveraineté  réside  dans  la  nation;  nul 
corps,  nul  individu  ne  peut  avoir  une  autorité  qui  n'en 
émaneexpressément.-jToutgouvernement  a  pour  uni- 
que but  le  bien  commim  ;  cet  intérêt  exige  que  les  pou- 
voirs législatif,  exécutif  et  judiciaire  soient  distincts  et 
définis,  et  que  leur  organisation  assure  la  re[)résenla- 
tion  libre  des  citoyens,  la  responsabilité  des  agents  et 
l'impartialité  des  juges.  —  Les  lois  doivent  être  claiies, 
|)récises,  uniformes  pour  tous  les  citoyens.  —  Les  sub- 
sides doivent  être  librement  consentis  et  proportionnel- 
lement répartis.  —  lit  comme  l'introduction  des  abus  et 
le  droit  des  générations  qui  se  succèdent  nécessitent  la 
révision  de  tout  établissement  humain,  il  doit  être  pos- 
sible à  la  nation  d'avoir,  dans  certains  cas,  une  convo- 
cation extraordinaire  de  députés  dont  le  seul  objet  .soit 
d'examiner  et  corriger,  s'il  est  nécessaire,  les  vices  de 
la  constitution  ■. 

'  Ce  dernier  passage,  le  seul  de  toutes  ces  généralités 
qui  ail  une  signification  positive,  tranchait  à  l'avance 
une  question  fort  grave,  à  laquelle  les  constituants 
n'osèrent  toucher  qu'avec  des  précautions  infinies  cl 
que  l'expérience  nous  a  fait  abandonner  depuis 

'  AvanI  que  Lafayclte  eût  présenté  son  projet,  le  co- 


L'idée  de  meltre  en  tèle  d'un  ensemble  de  lois 
positives  un  programme  métaphysique  était  une 
idée  américaine  qui  avait  alors  beaucoup  de  vo- 
gue en  Erance  ".  Un  petit  peuple  né  d'hier,  sans 
antécédents  historiques  et  sans  frontières,  n'ayant 
eu,  pour  se  constituer,  à  vaincre  d'aulre  résistance 
que  ci-'lle  d'un  ennemi  lointain,  prenait  pour  base 
de  son  travail  l'état  de  nature  et  s'organisait  en 
quelque  sorte  à  l'oinbre  d'une  série  de  maximes 
abstraites.  Au  point  de  vue  philosophique  cela 
était  imposant;  au  point  de  vue  pratique,  cela  ne 
présentait  peut-être  pas  une  grande  utilité,  mais 
cela  n'offrait  du  moins  aucun  inconvénient  pro- 
chain. Les  Anglais  avaient  également  clos  leur 
révolution  de  1688  par  une  sorte  de  déclaration 
des  droits  présentée  àla  signature  de  Guillaume  111; 
mais  ils  avaient  eu  soin  de  se  borner  à  renoncia- 
tion de  quelques  principes  clairs  et  simples,  n'ad- 
mettant ni  discussion  ni  contradiction,  et  destinés 
à  garantir  des  droits  positifs  ^ 

Au  lieu  d'imiter  la  réserve  anglaise  et  de  poser, 
comme  l'expérience  nous  a  appris  à  le  faire  plus 
tard,  les  bases  du  nouveau  droit  public  en  quel- 
ques formules  directement  applicables,  comme  par 
exemple  :  «  Les  Français  sont  égaux  devant  la  loi... 
Chacun  professe  sa  religion  avec  une  égale  li- 
berté, etc.,  »  les  constituants,  saisis  d'un  superbe 
enthousiasme,  avant  de  décréter  la  constitution 
française,  voulurent  décréter  la  constitution  uni- 
verselle, s'elcver  jusqu'à  la  vérité  absolue  pour 
descendre;!  la  vérité  relative, exposer  les  droits  de 
l'homme  à  l'état  de  nature,  ou  plutôt  de  l'homme 
abstrait  (car  l'état  de  nature  est  une  hypothèse), 
pour  restreindre  ensuite  ces  droits  à  25  millions 
d'hommes,  modifiés  par  quatorze  siècles  de  rap- 
ports sociaux. 

Vainement  les  vérilables  hommes  d'Etat  de 
l'Assemblée,  Mirabeau  en  tête,  bien  qu'ils  n'osas- 
sent luller  de  front  contre  la  passion  du  moment, 
demandèrent  l'ajournement  d'une  telle  déclara- 
lion,  i(  dangereuse,  disait  Malouet,  si  elle  est  illi- 
mitée, et  fausse  si  elle  est  restreinte.  »  A  chaque 
pas,  ajoutait  Mirabeau,  que  l'on  fera  dans  l'expo- 
sition des  droits  de  l  homvie ,  on  sera  frappé  de 
l'abus  que  le  citoyen  peut  en  faire.  Mais  l'Assem- 

miié  de  constitution  avait  annoncé  une  déclaration  des 
droits. 

'  C'est  à  tort  que  !\I.  Thier's,  dans  son  histoire,  con- 
fond l'acte  américain  avec  l'acte  anglais,  qui  sont  fort 
différents;  ce  qu'il  dit  du  second  ne  peut  aucunement 
s'appliquer  au  premier 
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blée  élail  cnlichce  de  son  idée;  elle  mil  à  l'étude 
le  projet  de  Lafaycllc;  chacun  apporta  son  traité 
de  droit  naturel,  pillé  dans  tons  les  livres  depuis 
Platon  jusqu'à  Rousseau;  et  de  cette  masse  de  déli- 
nitionsel  de  maximes  diverses  on  composa  péni- 
blement celle  célèbre  déclaration  qui  précède  la 
constitution  de  91,  el  qui  est,  il  faut  l'avouer,  plus 
longue,  plus  vague  et  par  conséquent  plus  mau- 
vaise que  celle  proposée  par  La  fa  y  elle  '. 

M.  ïliiers  ne  voit  à  cette  innocente  fantaisie  de 
la  constituante  d'autre  mal  que  d'avoir  fait  perdre 
un  temps  précieux  ;  car,  dit-il, ces  formules  avaient 
un  sens  pour  les  philosophes  seulement,  el  les 
philosophes  ne  prennent  pas  une  grande  part  aux 
séditions  ;  elles  étaient  sans  danger  pour  le  peuple 
puisqu'il  n'y  comprenait  rien.  —  Et  cela  posé, 
M.  Thiers  raconte  en  dix  volumes  l'histoire  d'une 
série  d'insurrections  exécutées  par  une  fraction 
du  peuple  contre  la  loi  et  la  constitution  au  nom 
et  en  vertu  des  droits  de  l'homme. 

Pendant  que  l'Assemblée  nationale  s'occupait  à 
Versailles  de  chercher  les  droits  de  l'homme,  le 
peuple  de  Paris  préjugeait  la  question  et  s'empa- 
rait de  la  Bastille.  Lafayette  déclare  que  l'insur- 
rection du  14  juillet  est  la  seule  qui  fût  nécessaire 
el  la  seule  qu'il  ait  voulue.  Vingl-qualre  jours  au- 
paravant, le  20  juin,  dans  la  salle  du  Jeu  de 
paume,  les  représentants  de  l'immense  majorité 
de  la  France  avaient  noblement,  solennellement 
proclamé  leur  mission  et  leur  droit  de  faire  une 
constitution.  Dans  ce  jour  à  jamais  mémorable, 
car  il  fui  pur  de  sang  el  de  violence,  la  révolution 
avait  été  consommée  de  droit.  Après  avoir  résisté 
à  l'épreuve  du  25  juin,  pouvait-elle  se  consommer 
de  fait  sans  cette  première  insurrection  du  14 
juillet,  qui  en  a  engendré  tant  d'autres?  C'est  une 
question  disculée  cl  discutable,  qu'il  serait  trop 
long  de  traiter  ici.  Mais  ce  qui  est  certain,  el  ceci 
donne  un  grand  poids  à  l'opinion  de  Lattjyelle, 
c'est  qu'à  partir  de  ce  jour  la  révolution  fut  con- 
sommée de  fait  et  de  droit.  Dès  le  lendemain,  le 
roi  reconnut,  pour  la  première  fois,  le  nom  et  l'au- 
torité de  V assemblée  nationale,  renvoya  l'armée 
réunie  autour  de  Paris,  rappela  Necker  ;  l'émigra- 
tion commença  le  même  jour  :  tous  les  privilèges 
furent  abolis  dans  la  nuit  du  4  août;  la  face  du 


royaume  fut  changée,  et  bientôt  l'ancien  régime 
démoli  de  fond  en  comble. 

Restait  à  asseoir  le  régime  nouveau.  Autant 
l'œuvre  de  destruction  avait  été  rapide,  autant  de- 
vait ôtre  lente  et  difficile  l'œuvre  de  reconslruclion; 
c'est  ici  que  nous  allons  voir  Lafayette  investi  d'un 
pouvoir  immense,  d'un  pouvoir  plus  grand  que 
son  génie,  succomber  dans  une  lâche  pour  laquelle 
il  n'est  point  fait. 

Membre  de  la  députation  envoyée  à  Paris,  le 
1Î5  juillet,  par  l'Assemblée  constituante,  pour  cal- 
mer le  peuple  insurgé,  en  lui  armoncanl  l'heureuse 
réconciliation  provoquée  par  la  loyauté  du  roi, 
Lafayette  trouva  la  capitale  en  proie  à  celte  exal- 
tation fiévreuse  qui  suit  la  victoire  et  ses  excès. 
Les  quatre-vingt-quatre  députés,  mettant  pied  à 
terre  à  l'entrée  des  Champs-Elysées,  arrivèrent  à 
l'hôtel  de  ville  à  travers  une  double  haie  de  sol- 
dats improvisés,  et  ils  furent  reçus  avec  enthou- 
siasme par  un  comité  d'électeurs  qui,  dès  la  soirée 
du  12  juillet,  s'était  spontanément  emparé  de  la 
direction  du  mouvement.  En  quatre  heures,  le  plan 
d'une  garde  civique,  composée  d'un  bataillon  par 
chaque  district,  avait  été  rédigé  par  ce  comité, 
adopté  et  aussitôt  misa  exécution;  sur  le  refus  du 
duc  d'Aumont,  le  commandement  de  celte  garde 
avait  été  confié  au  marquis  de  la  Salle.  Introduit 
dans  l'hôtel  de  ville  rempli  d'une  foule  immense, 
MM.  de  Lafayette,  Lally-Tolendal,  Clermonl-Ton- 
nerre,  deLiancourl,  haranguèrent  successivement 
l'auditoire,  en  lui  annonçant  la  scène  louchante  ^ 
qui  venait  de  se  passer  à  Versailles,  el  la  prochaine 
arrivée  du  roi.  Ces  discours  furent  accueillis  aux 
cris  de  :  Vive  le  roi,  vive  la  nation  !  el,  au  moment 
où  les  députés  se  préparaient  à  sortir,  un  cri  gé- 
néral s'éleva  pour  nommer  Lafayette  commandant 
général  de  la  milice  parisienne.  Au  même  in- 
stant on  proclama  Bailly  prévôt  des  marchands  ; 
une  voix  se  fil  entendre  el  dit  :  A^on  pas  prévôt 
des  marchands,  mais  maire  de  ParisI  El  par  une 
acclamation  tous  les  assistants  répétèrent  :  Oui, 
maire  de  Paris! 

Ainsi,  ces  deux  hommes,  dont  l'un  quittait  à 
peine  son  cabinet  de  savant  el  dont  l'autre  n'avait 
eu  jusqu'ici  d'autre  responsabilité  que  celle  de  la 
direction  d'un  petit  corps  d'armée  perdu  dans  les 


j 
'  C'esl  là  que  vous  trouverez,  enlre  autres  naïvetés   j       "On  sait  que  le  roi,  venu  seul  à  pied  avec  ses  deux 
fabuleuses,  celle-ci  placée  comme  exorde  à  la  loi  des   |   frères  et  sans  garde  à  l'Assemblée,  avait  élé  reconduit 
lois  :  «  La  loi  n'a  le  droit  de  défendre  que  les  actions       par  elle  en  uiomphe  juscju'à  son  palais, 
uiiisibks  à  la  sociOlé.  » 
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tbréti  américaines,  se  trouvèrent  tout  à  coup  char- 
gés par  l'acclamation  populaire  d'assurer  l'ordre  et 
la  subsistance  dans  une  ville  de  sept  cent  mille 
âmes,  livrée  à  l'anarchie  la  plus  complète,  et  inces- 
samment recrutée  de  bandes  de  vagabonds  que  la 
commotion  révolutionnaire  y  précipitait  de  tous 
les  points  de  la  France,  également  désorganisée. 

Pour  alléger  d'autant  la  responsabilité  de  La- 
fajetle  et  faire  comprendre  au  lecteur  les  scènes 
qui  vont  suivre,  essayons  de  pénétrer  dans  ce 
chaos,  et  indiquons  rapidement  ce  qu'était  deve- 
nue l'autorité  à  cette  époque.  Une  monarchie  de 
huit  siècles  venait  d'être  brisée  comme  un  verre; 
il  s'agissait  de  l'établir  sur  de  nouvelles  bases; 
mais  en  attendant,  le  pouvoir  royal  était  complè- 
tement anéanti  de  fait  et  ses  agents  partout  mécon- 
nus. L'Assemblée  nationale  avait  hérité  de  ce  pou- 
voir, mais  à  litre  nominal  seulement;  car  jusqu'ici, 
exclusivement  occupée  de  sa  lutte  avec  la  cour,  elle 
n'avait  eu  ni  la  possibilité  ni  le  temps  d'organiser 
un  système  de  gouvernement;  les  attributions  de 
ses  comités  étaient  mal  définies,  et  ses  décrets  de 
circonstance,  ses  appels  à  la  concorde  et  à  la  paix, 
considérés  comme  non  avenus.  Ainsi  le  pouvoir 
exécutif  avait  complètement  disparu,  le  pouvoir 
judiciaire  avait  été  entraîné  dans  sa  ruine,  et  le 
pouvoir  législatif  entrait  à  peine  en  fonctions. 
Voilà  pour  Versailles  et  la  France  en  bloc.  —  Main- 
tenant voyons  Paris. 

Le  comité  des  électeurs  venait  de  faire  place  à 
une  municipalité  composée  de  deux  délégués  de 
chacun  des  soixante  districts.  L'Assemblée  consti- 
tuante s'étant  déclarée  permanente,  la  municipa- 
lité se  déclara  également  permanente,  et  à  l'instant 
chacun  des  soixante  districts  se  déclara  de  même 
permanent.  L'Assemblée  avait  ses  comités,  la  mu- 
nicipalité voulut  avoir  les  siens,  et  chaque  district 
à  son  tour  eut  son  comité  de  police,  de  subsis- 
tances, etc.;  il  eut  de  plus,  comme  l'Assemblée  et 
comme  la  municipalité,  un  président,  un  vice-pré- 
sident, des  secrétaires,  etc.  La  discorde  ne  tarda 
pas  à  éclater  entre  la  municipalité  et  les  districts. 
Déjà,  à  l'abri  des  idées  mal  entendues  de  souverai- 

'  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple  entre  mille;  il  suffira 
|»our  caractériser  la  situation.  Un  jour  que  Lalayette 
luttait  vainement  sur  le  perron  de  l'hôlel  de  ville  pour 
arracher  à  la  multitude  furieuse  un  pauvre  abhé  nommé 
Cordier,  il  vit  arriver  son  jeune  fils,  (juc  lui  amenait  un 
de  ses  amis.  Saisissant  l'occasion  aux  cheveux,  le  géné- 
ral se  tourne  d'un  air  {jracicux  vers  cette  foule  acharnée 
à  sa  proie  et  lui  cric  :  Messieurs,  j'ai  l'honneur  de 


nelédu  peuple,  s'introduisait  partout  ce  principe 
faux  et  funeste  de  l'autorité  permanente  du  repré- 
senté sur  le  représentant,  c'est-à-dire  que  les  dis- 
tricts considéraient  les  membres  de  la  municipa- 
lité comme  des  mandataires  inférieurs,  qui  ne 
devaient  qu'obéir.  Or  les  soixante  districts,  ne 
s'enlendant  pas  entre  eux,  prenaient  contre  la 
municipalité  des  décisions  contraires;  d'où  il  suit 
que  tous  les  pouvoirs  de  la  société  étaient  dans 
la  rue,  à  la  disposition  du  premier  groupe  de  ban- 
dits, à  la  fois  législateurs,  juges,  et  surtout  exécu- 
teurs. 

Au  milieu  de  ce  pandémonium,  qu'on  se  re- 
présente deux  honnêtes  gens,  pleins  d'aménité  et 
de  zèle  patriotique,  n'ayant  à  opposer,  aux  pas- 
sions brutales  d'une  multitude  jetée  subitement  de 
la  servitude  dans  la  licence,  qu'une  popularité  fra- 
gile, souvent  paralysée  d'un  quartier  à  l'autre,  et 
l'on  comprendra  comment  ils  durent  capituler 
avec  l'émeute,  souffrir  le  mal  pour  éviter  le  pire; 
comment  l'ex-ministre  Foulon  et  son  gendre  Ber- 
thier,  arrachés  des  mains  de  Lafayettc,  furent  mas- 
sacrés presque  sous  ses  yeux,  avec  des  raffinements 
inconnus  aux  sauvages  delà  mer  du  Sud,  et  com- 
ment l'homme  le  plus  puissant  de  Paris  fut  long- 
temps réduit  à  s'épuiser  en  tours  d'adresse  »  pour 
escamoter  à  ce  bon  peuple  des  têtes  dont  l'aspect 
au  bout  d'une  pique  lui  eût  fait  un  sensible 
plaisir. 

Après  avoir,  ainsi  que  Bailly,  fait  régulariser  sa 
nomination  par  les  districts  réunis,  Lafayette  s'ef- 
força d'établir  sur  un  bon  pied  la  garde  civique, 
seule  garantie  de  l'ordre.  Dès  le  16  juillet,  en  in- 
vitant l'assemblée  des  électeurs  à  s'occuper  d'un 
projet  d'organisation  de  cette  garde,  il  proposait 
l'adoption  du  nom  de  garde  nationale,  et,  quel- 
ques jours  après,  présentant  à  l'hôtel  de  ville  ce 
projet  arrêté  avec  un  comité  militaire,  et  la  co- 
carde tricolore  destinée  à  remplacer  les  deux  cou- 
leurs rouge  et  bleue,  primitivement  adoptées,  il 
proféra  ces  paroles  fameuses  et  jusqu'à  un  certain 
point  prophétiques  : 

u  Je  vous  apporte,  messieurs,  une  cocarde  qui  fera 

vous  présenter  mon  fils.  La  populace  surprise  lâche 
l'abbé  pour  un  instant  ;  le  général  en  profile,  le  pousse 
dans  l'intérieur  de  l'hôtel  de  ville,  et  annonce  qu'il  s'est 
évadé.  A  la  suite  du  massacre  de  Toulon  et  de  licrthier, 
Lafayette,  désespéré  de  n'avoir  pu  les  sauver,  a\ail 
donné  sa  démission,  mais  le  peuple  lui  ayant  promis 
plus  d'obéissance  à  l'avenir,  il  consentit  à  reprendre  son 
pouvoir. 
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lo  lour  du  monde,  cl  une  inslilulion  à  la  fois  civique 
«t  militaire,  qui  doit  triom|)liordes  vieilles  lacliqucsde 
rKuropp,  et  qui  réduira  les  (jouvernemcnls  arbitraires 
à  l'alternative  d'être  J)atlus  s'ils  no  l'imilenl  pas,  et 
rcnvcrstîs  s'ils  osent  l'imiter.  » 

Cette  garde  nationale  formait  six  divisions,  conti- 
posécs  de  soixante  bataillons  de  six  compagnies 
volontaires,  et  une  soldée;  les  compagnies  soldées, 
dans  lesquelles  on  fil  entrer  les  gardes  françaises 
qui  avaient  embrassé,  au  14  juillet,  la  cause  du 
peuple,  furent  celles  qui  contribuèrent  le  plus  effi- 
cacement au  maintien  de  l'ordre.  L'institution  de 
la  garde  nalionale  s'étendit  bientôt  aux  principales 
villes  de  France. 

Cependant  Louis  XYI,  suivant  sa  promesse,  était 
venu  le  17  juillet,  de  Versailles  à  P;iris,  sanction- 
ner par  sa  présence  les  faits  accomplis.  Lafayette 
le  recul  à  la  tête  de  toute  la  population  armée, 
formant  près  de  deux  cent  mille  hommes,  et  le 
conduisit  à  l'hôtel  de  ville,  où  il  accepta  des  mains 
de  Bailly  la  cocarde  de  la  révolution  et  repartit 
pour  Versailles.  Il  ne  devait  pas  y  séjourner  long- 
temps. 

La  populace,  toujours  agitée,  par  suite  de  l'état 
d'anarchie  déjà  indiqué,  des  difficultés  dans  l'arri- 
vage des  grains,  produites  par  les  conflits  de  pou- 
voir des  divers  comités  de  subsistance,  ne  deman- 
dait qu'un  prétexte  de  soulèvement;  elle  le  trouva 
bientôt;  le  ministère,  sur  une  lettre  de  Lafayette 
annonçant  un  vague  désir  du  peuple  de  se  porter 
sur  Versailles,  avait  cru  devoir,  avec  le  consente- 
ment des  chefs  delà  garde  nationale  de  Versailles, 
appeler  dans  cette  ville  le  régiment  de  Flandre.  Il 
y  eut  un  repas  donné  par  les  gardes  du  corps  aux 
officiers  du  régiment  de  Flandre;  les  détails  de  ce 
repas  sont  diversement  racontés,  et  le  fait  de  l'in- 
sulte à  la  cocarde  tricolore  n'est  point  avéré.  Quoi 

■  On  a  dit  que  les  têtes  des  deux  gardes  du  corps  mas- 
sacrés dans  la  matinée  furent,  durant  le  trajet  de  Ver- 
sailles à  Paris,  portées  autour  de  la  voiture  et  mises 
constamment  sous  les  yeux  de  la  famille  royale.  Il  est 
déjà  bien  assez  malheureux  pour  Lafayette  de  n'avoir, 
dans  celle  horrible  journée,  pu  ou  su  jouer  d'autre  rôle 
que  celui  de  conciliateur  entre  Louis  XVI  et  l'écume  de 
Pari?,  pour  qu'on  ne  lui  attribue  pas  gratuitement  une 
tolérance  qui,  à  ce  moment,  aurait  été  une  impar- 
donnable lâcheté;  caria  populace,  qui  avait  pris  les 
devants,  était  séparée  de  la  voiture  par  la  garde 
nalionale,  et  le  général  lui-même  était  à  cheval  près 
de  la  portière  avec  tout  son  état  major  et  un  déta- 
chement de  grenadiers.  L'assertion  citée  plus  haut, 
et  repoussée    avec   indignation   par  le  général,  doit 


qu'il  en  soit,  le  15  octobre,  au  malin,  le  tocsin 
sonna  dans  Paris;  une  foule  d'hommes,  et  surtout 
de  femmes,  envahit  l'hôtel  de  ville,  en  criant  :  Du 
pain,  et  Allons  à  Fersai7/e»/  Bientôt  la  garde  na- 
tionale exprima  le  même  désir;  le  général,  après 
avoir  pris  les  ordres  de  la  municipalité,  résista 
depuis  neuf  heures  du  malin  jusqu'à  quatre  heures, 
au  péril  de  sa  vie.  Enfin,  apprenant  qu'un  rassem- 
blement de  plusieurs  milliers  d'hommes  et  de  fem- 
mes armés  avait  pris  les  devants,  pressé  de  plus  en 
plus  par  ses  soldats,  et  pensant  aussi  sans  doute 
que  sa  présence  à  Versailles  pourrait  être  utile,  le 
général  se  mil  en  marche.  On  sait  les  événements 
qui  suivirent  ;  on  sait  comment  une  première  rixe 
autour  du  château  entre  la  populace  et  les  gardes 
du  corps  fut  apaisée  par  l'arrivée  de  Lafayette; 
comment  le  lendemain,  à  six  heures  du  malin,  au 
moment  où  il  venait,  après  vingt  heures  de  fati- 
gues de  tous  genres,  de  se  jeter  tout  habillé  sur 
un  lit,  il  fut  obligé  de  courir  au  château  pour  ar- 
rêter une  bande  de  brigands  qui  pénétraient  jus- 
que dans  les  appartements  royaux  après  avoir 
massacré  les  gardes  du  corps  de  service;  on  connaît 
aussi  la  scène  du  balcon,  le  dépari  exigé  à  grands 
cris  par  la  populace  et  promis  par  Louis  XVI,  la 
comparution  de  la  reine  qui  vient  d'échapper  à 
grand'peine  au  fer  des  assassins  et  que  Lafayette 
prend  sous  l'égide  de  sa  popularité  en  lui  baisant 
respectueusement  la  main; la  réconciliation  opérée 
par  lui  entre  la  foule  et  les  gardes  du  corps,  et 
enfin  ce  voyage  triomphal  du  peuple,  ramenant 
dans  Paris,  sous  l'escorte  de  Lafayette,  le  boulan- 
ger, la  boulangère  et  le  petit  mitron  '. 

Ainsi  Lafayette  vit  bientôt  la  révolution  fran- 
chir la  limite  que  lui-même  avait  assignée,  et  il 
suivit  le  mouvement  en  essayant  de  le  modérer.  Le 
roi,   dont  le  pouvoir  absolu  avait  été  brisé  au 

donc  être  considérée  comme  absolument  fausse. 
J'ai  moi-même  parlé  ailleurs  d'un  fait  de  ce  genre, 
mais  c'était  à  propos  du  retour  de  Varennes,  et  encore 
là  je  me  trompais.  Un  gentilhomme  fut  massacré  au- 
tour de  la  voiture  royale,  mais  sa  tête  ne  fut  pas  pré- 
sentée au  roi.  Du  reste,  pour  ce  qui  concerne  les  évé- 
nements du  6  octobre,  il  n'est  pas  exact  non  plus,  comme 
le  dit  M.  Thiers,  que  les  pofte-téte  aient  été  arrêtés  à 
Versailles;  partis  quelques  heures  avant  le  roi,  ils  ne 
furent  saisis  qu'à  Paris;  il  paraît  même  prouvé  qu'ils 
s'arrêtèrent  en  chemin  à  Sèvres,  oii  ils  firent  venir  un 
barbier  qu'ils  forcèrent  de  laver,  raser  et  coifiFer  les 
deux  têtes  des  malheureux  Deshuttes  et  Varicourt.  La- 
fayette enfant  était  curieux  de  voir  une  hyène;  il  était 
destiné  à  voir  mieux  que  cela. 
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14  juillel,  fut,  au  6  octobre,  violenté  dans  sa  per- 
sonne et  prié  à  coups  de  fusil ,  et  la  pique  sur  la 
gorge,  de  vouloir  bien  se  fixer  à  Paris.  L'Assemblée 
nationale  s'y  transporta  avec  lui ,  et,  après  avoir 
détruit  l'ancien  régime  à  Versailles,  elle  s'occupa 
enfin  à  Paris  de  constituer  un  gouvernement  nou- 
veau sur  les  ruines  de  l'ancien. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  tous  les  actes 
de  l'Assemblée  nationale,  d'examiner  à  fond  pour- 
quoi et  comment  cette  assemblée,  qui  voulait  cl 
croyait  faire  une  constitution  monarchique,  fit  en 
réalité,  par  enlrainemenl,  irritation  née  des  intri- 
gues du  parti  vaincu,  oppression  extérieure,  dés- 
union de  ses cbefsel inexpérience,  une  conslilulion 
incompatible  non-seulement  avec  la  monarchie, 
mais  avec  toute  espèce  de  gouvernement  ;  comment, 
à  force  de  rogner  le  pouvoir  exécutif  entre  les 
mains  du  roi,  elle  l'anéantit  complètement;  com- 
ment enfin,  après  avoir,  en  vingt-huit  mois  de  ses- 
sion, rendu  deux  mille  cinq  cents  lois  ou  décrets 
constitutifs,Icgislatifsetadministralifs,en  moyenne 
trois  lois  par  jour,  elle  se  sépara  léguant  à  la  France 
une  constitution  impraticable  et  un  long  avenir 
d'anarchie  '. 

Nous  devons  nous  en  tenir  à  esquisser  la  position 
et  le  rôle  de  Lafayette  durant  ces  vingt-huit  mois 
de  session.  Cette  position  était  énorme,  étrange,  et 
remplie  de  difficultés  de  tous  genres.  Après  la  ruine 
de  l'ancien  pouvoir,  au  milieu  du  pénible  enfante- 
ment d'un  pouvoir  nouveau  qui  n'existait  pas  en- 
core, Lafayette  se  trouvait  porté,  par  l'élection  po- 
pulaire, à  la  tête  de  quarante  mille  citoyens  armés, 
dont  le  concours  libre  et  indépendant,  suivantqu'il 
serait  bien  ou  mal  dirigé,  devait  décider  de  tout. 
Placé  de  fait  au-dessus  du  monarque  et  de  l'Assem- 
blée, investi  par  les  événements  d'une  véritable 
dictature ,  il  avait  assumé  la  lourde  lâche  de  ter- 
miner la  révolution  et  de  présider  à  la  naissance  de 
la  monarchie  constitutionnelle.  Par  un  hasard  uni- 

•  Comme  je  ne  voudrais  pas  que  le  lecteur  se  trom- 
pât sur  ma  pens/je.,  je  sens  le  besoin  de  l'expliquer  ici. 
Nul  plus  que  moi  ne  reconnaît  les  éminents  servicesren- 
dus  non-seulement  à  la  France,  mais  à  rhumanité  en- 
tière, par  la  première,  la  plus  grande  et  la  plus  pure  de 
nos  assemblées  poliliques.  Presque  tous  les  biens  dont 
nous  jouissons  aujourd'hui,  dans  l'ordre  poJilicpie,  civil, 
judiciaire,  financier,  adminislralif  j  tous  ces  biens,  sans 
compter  la  destruction  des  mille  abus  du  passé,  c'est  à 
l'Assemblée  constituante  que  nous  les  devons.  Quand 
elle  se  sépara,  l'ancienne  France  n'existait  plus,  et  la 
France  nouvelle  était  créée.  Mais,  en  nous  donnant  la 
propriété  de  tous  ces  biens,  le  grand  tort  de  la  Consli- 


que  dans  l'histoire,  à  quarante  ans  de  distance,  ce 
rôle  a  été  adjugé  deux  fois  à  Lafayette  :  la  première 
fois  il  s'est  perdu  avec  la  monarchie;  la  seconde 
fois  la  monarchie  a  fini  par  se  séparer  de  lui,  et 
jusqu'ici  elle  s'est  sauvée.  Ce  double  résultat  suffi- 
rait peut-être  à  prouver  deux  choses  :  1°  la  loyauté 
de  Lafayette;  2°  son  inaptitude  à  un  tel  rôle.  Voyons 
si  cola  ne  ressort  pas  de  l'examen  des  faits. 

Toute  la  partie  dogmatique  des  Mémoires  du  gé- 
néral, relativement  à  ses  idées  et  à  ses  actes  pen- 
dant la  première  révolution,  peut  se  réduire  à  ces 
deux  propositions  principales,  qu'il  suffira  de 
mettre  en  regard  pour  que  le  lecteur  en  déduise 
les  conséquences. 

Suivant  Lafa  y  et  te,  la  république  sortie  du  lOaoùt 
a  été  une  surprise  faite  à  la  France  par  des  scélé- 
rats qui  s'affublèrent  du  titre  de  républicains  pour 
lui  imposer  le  plus  infâme  système  de  tyrannie; 
quant  à  lui,  Lafayette,  il  était  alors  et  fut  toujours 
foncièretnent,  véritablement,  ouvertement  répu- 
blicain, et  cela  à  l'époque  où  les  prétendus  républi- 
cains du  10  août  étaient  vendus  à  la  cour  ou  à  la 
faction  orléaniste.  S'il  n'a  pas  proposé  lui-même 
et  tenté  de  fonder  la  république  soit  au  14  juillet, 
soit  au  retour  de  Varennes,  c'est  qu'il  pensait  qu'il 
n'était  pas  encore  temps  =;  que  la  France  ne  la 
voulait  pas  encore.  Du  reste  la  question  de  l'héré- 
dité ou  de  la  non-hérédité  de  la  présidence  du 
pouvoir  exécutif  lui  parut  toujours  une  question 
secondaire;  l'affaire  principale,  unique,  la  seule 
importante  était  la  Déclaration  des  droits ,  et  il 
n'eut  jamais  aucune  objection  à  ce  que  la  force 
des  choses  détruisît  la  royauté  si  elle  était  incom- 
patible avec  les  institutions  démocratiques. 

Voilà  la  profession  de  foi  de  Lafayette.  Mainte- 
nant voici  la  lâche  qu'il  entreprit. 

La  mission  et  la  volonté  de  Lafayette,  depuis  le 
14  juillel  jusqu'au  10  août,  de  Lafayette  foncière- 
ment, ouvertement  républicain,  convaincu  que  la 

tuante  fut  de  ne  pas  s'inquiéter  assez  des  moyens  pro- 
pres à  nous  en  assurer  la  Jouissance.  Préoccupée 
qu'elle  était  des  excès  du  gouvernement  antérieur,  dans 
sa  sollicitude  généreuse,  ardente  et  romanesque  pour 
les  droits  de  l'homme  et  du  citoyen,  elle  ne  comprit 
pas  que  l'organisation  logique  et  forte  du  pouvoir  social 
était  la  principale  garantie  de  ces  droits.  Cette  erreur 
des  constituants,  nous  l'avons  payéeassez  cher  pourne 
pas  l'oublier. 

'  C'est  la  réponse  que  Lafayette  (  voir  ses  Mémoires, 
tome  III,  p.  ô71jfit  à  Brissol.  Du  reste,  toutes  les  phrases 
que  je  réunis  ici  sont  extraites  à  peu  près  littéralement 
de  différents  passages  des  Mémoires  du  général. 
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conservalion  de  la  monarchie  élait  une  question 
secondaire,  hicri  plus,  (léclaianl  à  qui  voulait  l'eri- 
icndre  que  cette  présidence  héréditaire  n'était 
guère  selon  ses  goiUs,  fut  de  maintenir  la  royauté 
telle  que  la  conslitulion  de  1791  l'avait  faite  ou  la 
faisait,  de  la  maintenir  envers  et  contre  tous,  au 
milieu  de  dangois  et  de  difficultés  sans  nombre, 
de  la  maintenir  contre  elle-même,  contre  le  parti 
aristocrate  qui  voulait  lui  rendre  son  pouvoir 
absolu,  contre  le  parti  moparchien  qui  voulait 
l'anglicaniser,  contre  le  parti  orléaniste  qui  vou- 
lait la  su|)plariter  ,  contre  ceux  d'entre  les  con- 
stitutionnels qui,  la  sentant  chancelante  et  mo- 
ribonde, voulaient  la  fortifier,  et  enfin  contre  les 
jacobins  et  la  populace  qui  voulaient  la  renver- 
ser. 

On  comprend  sans  peine  tout  ce  qu'il  devait  y 
avoir  de  stérile,  de  chimérique  et  de  funeste  dans 
une  telle  mission,  tentée  même  loyalement  par  un 
homme  imbu  de  telles  idées. 

Ainsi  la  question  était  entre  la  royauté  mou- 
rante et  la  république  imminente;  il  s'agissait  ou 
de  fortifier  la  royauté,  ou  de  fonder  la  république, 
cl  Lafayette,  à  cheval  sur  son  éternel  dada,  la  Dé- 
claration des  droits ,  tenait  la  question  pour  se- 
condaire, et  usait  son  immense  influence  h  empê- 
cher la  royauté  de  vivre  et  la  république  de  tuer 
la  royauté.  Et  celte  espèce  de  neutralité,  si  stérile, 
si  funeste  qu'elle  fût,  était-elle  possible  avec  les 
idées  de  Lafayette?  nullement;  car  Lafayette  di- 
sait et  devait  dire  à  la  royauté  :  Si  tu  essayes  de 
vivre,  je  le  tue  ;  et  il  disait  et  devait  dire  à  la  répu- 
blique :  H  n'est  pas  encore  temps. 

Tel  fut  en  effet  le  rôle  de  Lafayette  depuis  le 
lendemain  du  14  juillet  1789,  où,  suivant  son  ex- 
pression, Louis  XVI  se  rendit  prisonnier  à  lui, 
jusqu'au  jour  où,  voyant  clairement  quel  affreux 
régime  on  préparait  à  la  France  sous  le  nom  de  ré- 
publique, il  cessa  de  considérer  la  question  comme 
secondaire,  et  adressa  du  camp  de  Maubeuge,  le 
16  juin  1792,  sa  fameuse  et  énergique  lettre  à 
l'Assemblée  législative,  contre  le  régi^ne  des  clubs. 
Malheureusement  il  était  trop  tard  ;  ce  n'était  pas 
quand  ce  régime  enlaçait  la  France  entière  d'un 
vaste  réseau  de  terreur  et  de  mensonge,  ce  n'était 
pas  alors  qu'on  pouvait  Vanéantir ;  ce  n'était  pas 
quand  le  pouvoir  royal,  depuis  trois  ans  condamné 
à  l'inertie,  dégradé  chaque  jour  et  traîné  dans  la 
boue,  n'offrait  plus  aux  factieux  qu'une  proie  as- 
surée; ce  n'était  pas  alors  qu'on  pouvait  faire 
qu'il  fût  intact,  indépendant,  et  que  le   roi  fût 
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réréré  comme  investi  de  la  majesté  nationale  '. 
Il  était  noble  à  Lafayette  de  se  sacrifier  ainsi  cou- 
rageusement pour  une  cause  perdue;  mais  on  peut 
dire  aussi  que  cela  élait  juste,  car  il  avait  puis- 
samment contribué  à  la  perdre. 

Non  pas  que  je  prétende  imposer  à  Lafayeltc 
exclusivement  la  responsabilité  de  cette  seconde 
révolution,  qui,  en  démoralisant  l'esprit  public  en 
France,  a  pour  longtemps  corrompu  les  fruits  de 
la  première,  la  seule  qui  fût  juste  et  nécessaire; 
non  pas  que  je  nie  les  fautes  de  tous  les  partis, 
l'enlraînement  des  circtmslances  et  les  erreurs  du 
roi  lui-même,  si  vertueux  et  si  bon,  mais  toujours 
faible,  indécis,  ne  sachant  ni  résister,  ni  céder  à 
propos.  Il  est  certain  que  dans  plusieurs  questions 
constitutionnelles,  Lafayette    se  prononça  pour 
l'avis  le  plus  monarchique.  Ainsi  il  désira  vaine- 
ment la  division  du  pouvoir  législatif;  ainsi  il  vota 
pour  le  veto  suspensif;  ainsi,  dans  la  discussion 
sur  le  droit  de  paix  ou  de  guerre,  il  soutint  Mira- 
beau contre  Barnave;  mais  sur  combien  d'autres 
points  ne  fut-il  pas  déçu  par  ses  chimères!  Com- 
ment compril-il  en  France  l'existence,  je  ne  dis 
pasd'une  monarchie, maisd'uneconstitulion  libre, 
avec  un  pouvoir  exécutif  privé  non-seulement  de 
toute  initiative  dans  la  proposition  des  lois,  mais 
de  tout  droit  de  dissolution  et  d'appel  au  pays,  de 
toute  sanction  des  décrets  sur  l'établissement  et 
la  perception  des  impôts,  de  toute  nomination  de 
juges,  rendus  électifs,  temporaires  et  sujets  à  des 
reélections  périodiques,  privé  enfin  du  droit  de 
nomination  à  la  plus  grande  partie  des  emplois 
publics  môme  dans  l'armée,  et  ne  pouvant  ni  ré- 
voquer, ni  même  suspendre  un  fonctionnaire  re- 
belle, prévaricateur  ou  traître  sans  l'approbaliou 
du  corps  législatif?  Si  bien  qu'en  additionnant  ap- 
proximativement le  quantum  des  administrateurs 
de  départements,  des  administrateurs  de  districts, 
des  juges  de  paix,  assesseurs,  officiers  munici- 
paux, etc.,  etc.,  on  est  arrivé  à  ce  singulier  résul- 
tat,qu'il  y  avait  enFrance,  en  1790,1791  et  1792, 
environ   treize  cent  mille  individus,  tous  agents 
préposés  à  l'exécution  des  lois,  tous  mandataires 
directs  du  peuple,  et  tous  indépendants  du  pou- 
voir exécutif.   Qu'on  juge  si  cette  organisation 
anarchique  ne  devait  pas  fatalement  conduire  à  un 
excès  inverse  de  concentration,  c'est-à-dire  à  la 
tyrannie  du  comité  de  salut  public  et  au  despo- 
tisme impérial! 


Expressions  (le  la  lettre  de  T-afayetle. 
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Il  est  vrai  que  LafajcUe  reconnut  de  bonne 
heure  et  déclara  plusieurs  fois  que  le  pouvoir  exé- 
cutif était  trop  abaissé,  que  la  constitution  ne 
marcherait  pas.  Quelques  jours  après  l'émeute 
d'octobre,  il  écrivit  à  Mounier,  en  l'exhortant  à 
revenirà  son  poste  :  «  Jesuis  plus  pénétre  que  vous 
«  ne  croyez  de  la  nécessité  do  remonter  le  pouvoir 
«  exécutif.  »  Mais  les  actes  répondaient  peu  aux 
paroles.  La  crainte  de  l'anarchie  fut  toujours  se- 
condaire chez  Lafayetle;  jamais  homme  ne  fut  plus 
mal  organisé  que  lui  pour  clore  une  révolution;  il 
se  préoccupa  toujours  beaucoup  plus  du  passé  que 
de  l'avenir,  de  l'ennemi  vaincu  que  de  l'ennemi  à 
vaincre;  et  tandis  qu'il  s'escrimait  contre  un  cada- 
vre, l'aristocratie,  et  contre  un  fantôme,  l'orléa- 
nisme',  il  laissait  ]c  jacobinisme  saper  la  monar- 
chie, la  cotislitulion,  et  ébranler  l'État  jusque 
dans  ses  fondements.  Les  hommes  les  plus  éminenls 
du  parti  constitutionnel  étaient,  comme  Lafayette, 
pénétrés  de  la  nécessité  de  relever  le  pouvoir  exé- 
cutif. Mirabeau  surtout,  dont  le  génie  politique 
était  aussi  grand  et  aussi  vrai  que  son  génie  ora- 
toire, mettait  à  fonder  la  monarchie  constitution- 
nelle et  à  réprimer  l'anarchie  la  même  énergie,  le 
même  talent  qu'il  avait  mis  à  détruire  l'ancien 

'  Le  parti  orléaniste  occupe  une  grande  place  dans 
les  Mémoires  de  Lafayette.  Après  les joiiinées  d'octobre, 
il  força  le  duc  d'Orléans  à  partir  pour  Londres;  il  le  fit 
même  menacer  d'un  duel  s'il  revenait,  ce  qui  n'em- 
pêcha jias  le  prince  de  revenir.—  La  loyauté  des  inten- 
tionsdu  duc  d'Orléans  pouvait  être  à  bon  droit  suspecte, 
mais  l'histoire  n'a  pas  conservé  une  seule  trace  cer- 
taine de  l'existence  d'un  parti  organisé  par  lui  ou  pour 
lui. 

"  On  a  débité  sur  Mirabeau  une  masse  d'absurdités 
que  je  ne  puis  relever  ici.  I..es  auteurs  de  l'article  de  la 
Biographie  universelle  sur  Lafayette  disent  avec  un 
aplomb  merveilleux  :  "  On  sait  que  Mirabeau  avait 
joué  le  premier  rôle  dans  les  complots  des  Tt  et  <>  octo- 
bre; 11  et  ils  attribuent  à  ce  prétendu  complot  le  mépris 
de  Lafayetle  pour  Mirabeau.  Oi' cette  assertion  est  con- 
traire non-seulement  au  résultat  de  la  volumineuse 
procédure  du  Châletet,  mah  encore  à  l'opinion  même 
de  Lafayette.  qui  déclare  que  la  fausseté  de  celle  as- 
sertion, à  laquelle  il  avait  cru  d'abord,  lui  fut  démon- 
trée par  l'invesligation  judiciaire.  Lafayette  n'en  est 
pas  moins  persuadé  que  Mirabeau  a  élé  pendant  quel- 
que temps  du  parti  d'Orléans.  Le  parti  il'Orléans,  je 
l'ai  déjà  dit,  esl  une  chose  hisloriquemcnt  insaisissable. 
Quant  aux  relations  de  Mirabeau  avec  ce  prince,  on 
peut  consulter  l'excellent  ouvrage  de  M.  Lucas-Monti- 
gny  sur  Mirabeau;  on  y  verra  l'opinion  de  Lafayetle 
longuement  et,  à  mon  8cns,  victorieusement  réfutée.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  Lafayetle  ri  Mirabeau,  qu'on 


régime  =.  Mais  l'énorme  puissance  que  possédait 
alors  Lafayette  rendait  sa  participation  presque 
indis[)ensable  pour  le  succès  des  combinaisons 
même  les  plus  légales;  et  ce  dernier  se  refusa  à 
toute  combinaison  propre  à  réparer  les  funestes 
erreurs  de  l'Assemblée  nationale,  erreurs  qu'il  re- 
connaissait pourtant  hii-même.  Ainsi,  la  révision 
de  la  constitution,  où  devait  se  faire  le  travail  de 
séparation  des  articles  réglementaires  d'avec  les 
articles  proprement  constitutionnels,  était  la  base 
de  tous  les  plans  3  de  Mirabeau.  Lafayette  lui  pro- 
mit d'user  de  son  ascendant  pour  le  faire  partici- 
per à  ce  travail  épuraleur;  or  le  scrutin  exclut 
Mirabeau  du  comité  de  révision,  et  ce  dernier  at- 
tribua son  exclusion  à  l'influence  de  Lafayette;  et 
pourtant  Lafayette  à  son  tour  entrera  bientôt  en 
corres|ton(1ance  particulière  avec  Louis  XVI;  il  lui 
adressera  un  exposé  de  principes  que  le  roi  adopte 
en  le  déclarant  vague  dans  l'application,  et  il  l'est 
considérablement  en  effet.  Mais  cet  accord  passa- 
ger des  vues  théoriques  sera  stérile  et  sans  résul- 
tats ;  la  monarchie  n'en  croulera  pas  moins,  et  deux 
ans  plus  lard,  quand  il  sera  trop  tard,  Lafayette, 
déjà  déchu  lui-même  d'une  partie  de  sa  popularité, 
en  sera  réduit  à  proposer  à  Louis  XVI  de  l'etdever 

essaya  plusieurs  fois  de  réunir,  ne  purent  pas  s'enten- 
dre. Le  premier  estimait  peu  la  moralité  du  second, 
et  le  second  avait  une  très-mince  opinion  de  la  capa- 
cité du  premier.  Ils  avaient  tous  deux  raison  jusqu'à 
un  certain  point,  et  c'est  justement  pour  cela  (jue  leur 
union  eût  été  désirable  dans  l'intérêt  de  la  monarchie 
constitutionnelle.  C'est  au  sortir  d'une  de  ces  confé- 
rences que  Mirabeau,  frappé  de  ce  mélange  d'honnêteté 
ingénue  et  d'entraînement  révolutionnaire  qui  carac- 
térisait Lafayetle,  lui  donna  le  sobriquet  de  Cromwell- 
Grandison. 

3  Ces  divers  plans,  étrangement  détigurés  par  tous  les 
historiens,  qui  ne  les  connaissaient  que  par  ouï-diie,  se 
trouvent  dans  les  Mémoires  de  M.  Monligny.  11  n'y  esl 
nullement  question  du  projet  prêté  à  Mirabeau  par  lia- 
fayetle  lui-même,  de  faire  évader  secrètement  le  roi  et 
de  le  conduire  à  la  frontière  au  milieu  des  régiments  de 
Bouille,  plan  qui  aurait  donné  l'idée  du  voyage  à  Va- 
rennes,  exécuté  après  la   mort   de  Mirabeau.  Ce  der- 
I   nier,  au  contraire,  réprouve  formellement  toute  idée 
de  ce  genre.  Il  a  d'abord  proposé,  à  la  vérité,  de  trans- 
férer patemmenl  et  en  plein  jour  le  roi  et  le  gouvcrne- 
menl  à  Rouen  ;  mais  il  y  a  renoncé  bientôt,  et  s'en  lient 
I   uniaiicmenl  à  la  formation  d'ime  nouvelle  assemblée, 
I   sur  la  composition  de  laquelle  il  devait,  par  yes  corres- 
!   pondances  étendues  avec  les  départements,  influer  con- 
j  sidérablement,  et  dont  l'œuvre  capitale  aurait  été  la 
révision  des  articles  conslilutionncl.s. 
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de  Paris,  et  de  le  conduire  à  Compiègne,  au  milieu 
de  ses  troupes. 

Dans  SOS  Mémoires,  Lnfayelle,  tout  en  rendant 
hommage  aux  vertus  de  Louis  XVI,  se  plaint  beau- 
coup de  n'avoir  jamais  obtenu  la  confiance  entière 
de  ce  malheureux  prince;  il  attribue  cela  aux  ré- 
pugnances irrelléihies,  au  mauvais  voidoir  de  la 
reine,  et  à  rinduenee  des  calomnies  du  parti  aris- 
tocrate. Mais  abstraction  faite  de  ces  motifs  qui 
peuvent  avoir  leur  côlé  réel,  cette  union  intime, 
dans  la  position  cl  avec  les  idées  respectives  des 
deux  lionimes,  était-elle  possible? 

Quand  Louis  XVI,  arraché  du  palais  de  Ver- 
sailles, laissant  derrière  lui  les  derniers  souvenirs 
de  la  monarchie  de  Louis  XIV,  fut  élabli  aux  Tui- 
leries, sous  la  garde  de  la  milice  parisienne  et  de 
son  chef,  la  position  de  Lafayelte  devint  assez  dif- 
ficile. Il  s'agissait  pour  lui  de  proléger  et  de  sur- 
veiller, de  maintenir  et  de  retenir  le  monarque,  le 
tout  sans  attenter  à  la  dignité  royale  et  sans  dé- 
plaire au  peuple  souverain  ;  et  le  roi,  à  son  tour, 
ne  pouvait  s'abandormer  à  la  direction  de  La- 
fayette  qu'autant  qu'il  croirai  ta  la  fois  à  sa  loyauté, 
à  son  dévouement  et  à  sa  puissance.  Lafayette,  il 
est  vrai,  se  montra  toujours  franc  et  loyal  ;  il  se 
montra  même  dévoué  jusqu'à  un  certain  point. 
Plusieurs  de  ses  lettres  au  roi  témoignent  d'un 
réel  allachement  pour  sa  personne.  Mais  jusqu'où 
allait  cet  attachement?  Lafayette  nous  le  dit  lui- 
même.  Ce  qu'il  aimait  dans  Louis  XVI,  c'était 
l'homme.  Quant  au  roi,  il  ne  se  gênait  guère,  si 
l'on  en  croit  ses  Mémoires,  pour  le  persuader  qu'il 
n'avait  pas  ce  qu'il  appelle  le  préjugé  monarchi- 
que. «  Vous  savez,  disait-il  en  substance  au  roi  et 
à  la  reine,  que  je  suis  et  que  j'ai  toujours  été  ré- 
publicain. Si  je  croyais  que  Vabolilion  complète 
de  la  monarchie  fût  utile  au  pays,  je  n'hésiterais 
pas;  mais  je  crois  que,  dans  les  circonstances 
actuelles,  il  nous  faut  un  président  héréditaire  du 
pouvoir  exécutif;  vous  êtes  ce  président,  et  tant 
que  vous  serez  fidèle  à  vos  devoirs  civiques  et  que 
vous  marcherez  dans  le  sens  de  la  révolution,  je 
vous  soutiendrai  ;  sinon,  je  vous  renverserai.  » 

On  conviendra  que  c'était  là  une  singulière  ma- 
nière de  faire  comprendre  et  aimer  la  monarchie 
constitutionnelle  à  un  roi  et  à  une  reine  la  veille 
encore  investis  d'un  pouvoir  sans  bornes. 

Ailleurs  Lafayette,  pour  prouver  que  tout  en 
procurant  au  roi  tous  les  agréments  compatibles 
avec  l'esprit  de  la  cotistitulion ,  il  fut  toujours 
Virrésistible  obstacle  à  ce  qii  il  s'élevât  au-dessus 


du  nir^eau  constitutionnel,  nous  apprend  qu'après 
cette  grande  cérémonie  de  la  fédération  dul4  juil- 
let 1790,  où  le  pauvre  Louis  XVI  se  laissa  si  bé- 
névolement, si  complètement  éclipser,  annuler 
par  Lafayette  et  son  cheval  blanc,  lui,  Lafayette, 
se  montra  fort  irrité  de  ce  que,  dans  un  dîner 
donné  par  lui  aux  fédérés  des  départements,  ces 
braves  fédérés,  ignorant  que  le  pouvoir  exécutif 
n'était  que  le  très-humble  serviteur  du  pouvoir 
législatif,  se  permirent  de  porter  la  santé  du  roi 
avant  celle  de  l'Assemblée;  et  la  première  santé 
excita,  dit  Lafayette,  plus  d'applaudissements  que 
la  seconde.  Dans  la  même  cérémonie  de  la  fédéra- 
tion, «où,  dit  Lafayette,rAssembléc  cl  le  roi  ayant 
prêté  le  serment  civique,  à  deux  signaux  que  je 
fis  de  Vautel,  je  prononçai  ensuite  la  formule  con- 
sacrée, au  nom  de  mes  concitoyens  et  aux  applau- 
dissements de  trois  cent  mille  spectateurs;  »  dans 
cette  même  cérémonie,  le  général  se  félicite  beau- 
coup d'avoir  déjoué  le  projet  des  fédérés,  qui  vou- 
laient que  le  roi  quittât  l'estrade,  où  il  était  perdu 
au  milieu  de  l'assemblée  et  invisible  au  peuple, 
pour  venir  prêter  son  serment  sur  l'autel,  projet 
qui  tenait  évidemment,  toujours  suivant  Lafayette, 
à  quelque  combinaison  aristocratique.  Plus  loin 
ces  mêmes  fédérés,  ayant  clé  complimenter  le  roi 
sous  la  conduite  de  Lafayette,  prièrent  le  général 
de  les  mener  chez  la  reine  ;  le  général,  pensant  que 
la  femme  du  président  du  pouvoir  exécutif  n'avait 
pas  droit  à  une  harangue,  se  contenta  d'introduire 
les  fédérés  et  sortit;  puis,  s'apercevant  de  la  porte 
sans  doute  que  quelques  fédérés  ayant  eu  l'idée 
de  baiser  la  main  du  petit  prince  royal,  la  reine 
le  portait  à  la  ronde  et  lui  laissait  tendre  sa  petite 
main  au  reste  des  assistanls,  Lafayette  se  montra; 
à  sa  vue,  la  reine  s'empressa  d'interrompre  ce 
baise-main,  «  pour  se  borner,  dit-il,  à  des  poli- 
tesses ;  »  et  le  général  parait  s'applaudir  beaucoup 
d'avoir  mis  fin  à  cette  cérémonie,  attentatoire  à 
la  Déclaration  des  droits  de  l'homme  et  du  ci- 
toyen. 

Si  pénible  qu'il  dût  être  à  Louis  XVI  de  voir  la 
royauté  dépouillée  peu  à  peu,  par  la  main  de  La- 
fayette, de  tous  ses  attributs  antérieurs,  même  les 
plus  insignifiants,  ce  prince  avait  assez  d'abnéga- 
tion etd'intelligence  pour  se  résigner  franchement 
au  rôle  qu'on  lui  faisait,  s'il  eût  vu  dans  le  général 
lui-même  assez  d'énergie  et  assez  de  puissance  pour 
lutter  contre  ceux  qui,  ne  comprenant  pas  la  né- 
cessité d'un  roi  réduit  à  l'état  d'effigie,  étaient 
naturellement  entraînés  à  vouloir  le  faire  dispa- 
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raître  loul  à  fait;  mais,  tandis  que  Lafayelle  veil-  ^ 
lait  avec  sollicitude  à  ce  qu'on  ne  baisât  pas  la  i 
main  du  petit  prince  royal  ',  le  pouvoir  exécutif 
s'afFailjlissait  de  plus  en  plus;  le  ministère, ne  pou- 
vant se  faire  obéir,  s'adressait  à  l'Assemblée;  le 
corps  législatif  administrait,  jugeait,  récompetisait, 
punissait;  mais  tout  cela  sans  autre  résultat  que 
de  contribuer  encore  davantage  au  yâcln's  univer- 
sel. Les  départements  étaient  en  feu  :  les  soldats 
se  révoltaient  contre  leurs  officiers";  les  diverses 
autorités  des  départements  étaient  en  conflit  pcr-  j 
pétuel;  à  Paris  c'était  pis  encore.  L'imprudent  dé-  1 
cret,  blâmé  par  Lafayette,  qui  exigeait  des  prêtres 
le  serment  civique,  venait  d'ajouter  à  la  discorde  1 
un  brandon  de  plus.  Les  districts  et  la  commune  j 
se  mangeaient  le  cœur,  suivant  l'expression  du 
général;  les  excitations   féroces   des  clubs,  des 
journaux,  des  libelles  soulevaient  sans  cesse  une 
populace  déshabituée  du  travail,  accoutumée  au 
désordre  et  aigrie  par  le  besoin. 

Lafayette  avait  propose  au  roi  et  à  la  reine  de 
faire  rentrer  aux  Tuileries  les  gardes  du  corps, 
licenciés  depuis  la  scène  de  Versailles;  le  roi  et  la 
reine  s'y  refusèrent,  ne  voulant  pas,  disaient-ils, 
les  exposer  à  être  massacrés.  Lafayette  voit  dans 
cette  réponse  un  effet  du  machiavélisme  de  la 
reine,  cherchant  à  faire  croire  à  l'Europe  qu'elle 
n'était  pas  libre.  Le  fait  est  qu'il  eût  été  difficile 
de  prouver  le  contraire. 

Les  émeutes  se  succédaient  rapidement;  après 
le  massacre  du  boulanger  François,  massacre  jus- 
tement puni  par  les  soins  de  Lafayette,  vint  le  pil- 
lage de  l'hôtel  de  Castries  (12  novembre  1790), 
impunément  accompli  par  une  poignée  de  bri- 
gands. Le  départ  de  Mesdames,  tantes  du  roi,  fut 
le  prétexte  d'un  nouveau  soulèvement  ;  puis  vint 
l'émeute  pour  la  démolition  du  château  de  Viu- 
cennes.  Une  partie  de  la  garde  nationale,  gagnée 
par  le  fameux  brasseur  Santerre,  se  déclara  pour 
la  populace;  Lafayette  arriva  au  moment  où  l'on 
commençait  la  démolition,  il  l'arrêta  avec  beau- 
coup de  peine,  et  au  retour  il  lui  fallut  faire  en- 
foncer à  coups  de  canon  les  portes  du  faubourg 

■  Ce  qui  n'empêchait  pas  Marat  Je  dénoncer  chaque 
jour  au  peuple  le  perfide  Molier,  plat  valet  de  cour. 

'  La  principale  de  ces  insurreclions  militaires,  celle 
de  Nancy,  fut  vigoureusement  réprimée  par  M.  de 
Houille,  aidé  de  la  carde  nationale  des  villes  voisines. 
I,afayetlc,  par  l'énergie  avec  laquelle  il  se  prononça, 
dans  l'Assemblée  et  partout,  contre  celte  révolte,  ne 
contribua  i)as  peu  au  succès  de  son  cousin  Bouille,  avec 


Saint-Antoine,  qu'on  avait  fermées  contre  lui. 
Pendant  qu'il  était  à  Vincennes,  un  certain  nom- 
bre de  gentilshommes,  craignant  pour  la  si'ireté 
du  rt>i,  se  rendirent  aux  Tuileries  secrètement 
armés,  et  se  mêlèrent  aux  gardes  nationaux  de  ser- 
vice. Une  rixe  s'ensuivit;  Lafayelle  arriva  sur  ces 
entrefaites,  gourmanda  rudement  les  gentilshom- 
mes, qui  furent  maltraités,  chassés;  et  le  lende- 
main, un  ordre  du  jour  du  commandant  général, 
faisant  allusion  aux  officiers  de  la  maison  du  roi 
qui  avaient  laissé  introduire  les  gentilshommes, 
les  qualifia  de  chefs  de  la  do  mes  licite,  expression 
inconvenante  qui  i)lessa  Louis  XVI,  et  fut  l'objet 
de  vives  réclamalions  de  la  part  de  MM.  de  Ville- 
quier  et  de  Duras. 

Tandis  que  Lafayette  se  prononçait  avec  une 
incontestable  sévérité  contre  une  émeute  de  gen- 
tilshommes, l'émeute  populaire  trouvait  en  lui  un 
censeur  à  l'eau  de  rose,  toujours  plein  d'attendris- 
sement et  de  respect.  S'il  blâmait  une  insurrection, 
c'était  en  se  croyant  obligé  de  proclamer  comme 
correctif  que,  dans  certains  cas,  rinsurrection 
est  le  plus  saint  des  devoirs.  Ce  système,  qui  était 
du  reste  celui  du  temps,  portail  chaque  jour  ses 
fruits,  La  garde  nationale  elle-même,  malgré  les 
bonnes  intentions  du  général,  commençait  à  se 
laisser  atteindre  par  la  contagion  démagogique; 
Lafayette  en  eut  bientôt  une  preuve  significative. 
Le  18  avril  1791,  le  roi,  ne  voulant  pas,  par 
scrupule  de  conscience,  faire  ses  Pâques  dans  une 
église  assermentée,  et  désireux  en  même  temps 
d'éviter  toute  occasion  de  désordre,  montait  en 
voiture  pour  se  rendre  dans  ce  but  à  Sainl-Cloud, 
où  il  allait  assez  habituellement,  quand  le  peuple 
se  porta  au-devant  de  la  voilure  pour  l'arrêter;  les 
gardes  nationaux  de  service  aux  Tuileries  s'unirent 
au  peuple,  en  proférant  contre  le  monarque  de 
grossières  injures.  Lafayette,  qui  dejjuis  longtemps 
s'épuisait  en  efforts  pour  maintenir  dans  Paris  la 
liberté  des  cullcs,  et  qui,  instruit  de  la  résolution 
du  roi,  l'avait  approuvée  ^  tenta  vainement  de 
faire  ouvrir  passage  à  la  voiture  royale;  il  fut  in- 
sulté et  repoussé  par  ses  propres  soldats.  Le  roi, 

lequel  il  entretenait  alors  une  correspondance  fort  sui- 
vie, eu  l'invitant  à  agir  de  concert  avec  lui,  dans  l'in- 
térêt de  la  constitution  et  du  roi.  M.  Thiers  dit  avec 
raison,  je  crois,  (lue  si  l'on  eût  pu  à  cette  époque  faire 
concourir  au  môme  but  trois  hommes,  Mirabeau,  l-a- 
fayetle  et  Bouille,  la  révolution  eût  été  close. 

^  Dans  la  propre  famille  du  général  on  employait  pu- 
bliquement le  ministère  d'un  prêtre  insermenté. 
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forcé  de  rentrer  an  cliàlcau,  alla  liii-niènne  le  len- 
demain se  plaindre  à  l'Assemblée  nalionaic,  qui 
lui  fil  une  ré|)onso  insignilianle.  Lafayelle,  irrité, 
voulait  que  LouisXVI  persistât  dans  sa  résolution, 
et  il  lui  offrait  de  le  soutenir  de  tout  son  pouvoir; 
mais  le  roi,  craignant  un  nouvel  échec  et  par  con- 
séquent un  nouvel  affront  à  sa  dignité,  refusa  de 
s'y  exposer  une  seconde  fois.  Lafayctie  voit  en- 
core dans  cette  resolution  un  elVet  des  machina- 
lions  du  parti  aiistocrate  :  Lafiyelte  voit  cela 
partout.  Toujours  est-il  que,  blessé  à  bon  droit  de 
l'insubordination  d'une  partie  de  ses  troupes,  le 
général  eut  recours  à  un  moyen  déjà  employé  :  il 
déposa  sa  démission  entre  les  mains  de  la  com- 
mune, et  ne  consentit  à  la  retirer  qu'après  deux 
jours  de  démarches,  de  supplications  et  de  pro- 
messes d'obéissance  de  la  part  des  soixante  batail- 
lons de  la  garde  nationale. 

Cependant  le  roi,  qui  avait  d'abord  franchement 
et  consciencieusement  accepté  sa  nouvelle  position, 
commençait  à  perdre  tout  espoir  de  voir  l'ordre 
se  consolider.  La  scène  du  18  avril  le  décida  enfin 
à  choisir  entre  les  divers  plans  d'évasion  qu'on  lui 
proposait  de  tous  côtés  :  on  sait  l'histoire  de  sa 
fuite  nocturne  et  de  son  arrestation  à  Varennes, 
Le  lendemain  du  départ,  Lafayelte  courut  quel- 
ques dangers  dont  il  se  tira  par  sa  présence  d'es- 
prit. Le  général  avait  répondu  de  la  personne  du 
roi  sur  sa  tête,  cl  Danton  demandait  aux  Jacobins 
la  tête  du  général,  entouré  sur  la  place  de  l'Hôtel-de- 
Ville  par  un  peuple  furieux.  «Eh  bien,  leur  dit-il, 
de  quoi  vous  plaignez-vous?  Chaque  citoyen  gagne 
vingt  sous  de  rente  par  la  suppression  de  la  liste 
civile.  »  Une  voix  lui  ayant  crié  de  prendre  la 
place  du  fugitif,  il  répondit  par  un  geste  et  un 
sarcasme  dédaigneux  qui  achevèrent  de  lui  rendre 
toute  sa  popularité. 

Quand  Louis  XVI  fut  ramené  à  Paris,  Lafayelte, 
le  considérant  comme  suspendu  de  ses  fonctions, 
ordonna  qu'il  ne  lui  serait  rendu  aucun  des  hon- 
neurs royaux.  Les  fugitifs  rentrèrent  prisonniers 
aux  Tuileries,  sous  la  protection  des  commissaires 
de  l'Assemblée ,  et  depuis  le  2S  juin  jusqu'au 
13  septembre  1791,  jour  de  l'acceptation  de  la 
constitution  par  le  roi  et  de  la  réintégration  de  ce 
dernier,  la  mission  de  Lafayelte  fut  celle  d'un 
geôlier;  un  décret  de  l'Assemblée  lui  avait  formel- 
lement imposé  celle  mission  ;  il  en  adoucit  les 
rigueurs  avec  celle  politesse  de  formes  qui  le  dis- 
tingua toujours  ;  mais  ses  subordonnés  remplirent 
leur  lâche  de  manière  h  donner  aux  captifs  un 


avant-goCit  des  ignominies  de  la  tour  du  Temple. 

Pendant  le  trajet  de  Varennes  à  Paris,  au  mo- 
ment (lù  la  question  delà  déchéance  s'agitait  dans 
les  journaux  et  dans  les  clubs,  un  des  principaux 
membres  de  la  majorité  constitutionnelle,  M.  de 
Larochefoucauld,  l'ami  le  plus  intime  de  Lafayelte, 
réunit  chez  lui  un  assez  grand  nombre  de  députés, 
à  l'effet  d'examiner  par  avance  ce  qu'il  convenait 
de  fidredu  monarque.  Larochefoucauld  s'exprima, 
dit  Lafayelte,  de  manière  à  ce  que  son  vœu  per- 
sonnel pour  la  république  ne  fût  pas  douteux;  son 
avis  fut  appuyé  par  Dupont  (  de  Nemours);  mais 
tous  les  autres  membres  de  la  réunion  se  pronon- 
cèrent énergiquement  contre  la  république.  On 
reconnut  de  même  les  inconvénients  d'une  régence 
ou  d'un  changement  de  roi  ;  o  et  il  fut  décidé, 
«  ajoute  Lafayelte,  que  l'on  reprendrait  LouisXVI, 
«  le  meilleur  prince  de  sa  famille,  malgré  ses  torts 
«  récents,  et,  à  tout  prendre,  le  meilleur  de  l'Eu- 
«  rope.  3» 

Lafayelte  s'applaudit  beaucoup  d'avoir  pris  ce 
parti,  et  de  n'avoir  pas,  suivant  son  expression, 
complété  la  république  ;  «  car,  dit-il,  le  vœu  de 
la  Fiance  était  monarchique,  et  les  événements 
subséquents  ont  bien  prouvé  que  la  nation  n'était 
pas  en  état  de  faire  ce  pas  de  plus.  »  Celte  phrase 
suffit  pour  la  condamnation  du  système  de  La- 
fayelte; car  si  la  république  devait  être  pour  la 
France  un  abime,  pourquoi  l'entraîner  au  bord  de 
cet  abime?  Si  le  vœu  de  la  France  était  monarchi- 
que, pourquoi  lui  donner,  sous  le  nom  de  monar- 
chie, un  mensonge  républicain? 

On  sait  à  quelle  discussion  brûlante  donna  lieu 
la  motion  présentée  à  l'Assemblée  par  ses  comités 
réunis,  tendant  à  faire  déclarer  Louis  XVI  person- 
nellement irresponsable  de  sa  fuite,  vu  son  inviola- 
bilité; la  presque  unanimité  de  l'Assemblée  se 
prononça  pour  celle  motion;  mais  le  parti  répu- 
blicain, jusque-là  réfugié  dans  les  clubs  et  dans  les 
feuilles  anarchistes,  se  dessina  pour  la  première 
fois  à  la  tribune  dans  la  personne  de  Pétion,  Ro- 
bespierre, Buzot,  et  trois  ou  quatre  autres;  le 
dogme  de  l'inviolabilité  royale  fut  audacieusement 
combattu  ;  un  de  ces  énergumènes,  Vadier,  je  crois, 
alla  jusqu'à  se  servir,  par  allusion  à  Louis  XVI, 
de  l'expression  de  brigand  couronné.  Le  germe 
du  régicide  fut  déposé  dans  celte  discussion,  vai- 
nement close  par  un  des  plus  éloquents  discours 
de  Barnave  ■. 

'  Le  jeune  Bainavc,  déjà  séparé  des  jacobins ,  avait 
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Vaincu  à  la  (ribiine,  le  parli  républicain  résolut 
d'en  appeler  à  l'émeule  ;  tous  les  journaux  du  parli 
déclarcri'til  à  leur  lour  que  la  résislancc  aux  dé- 
crets de  l'Assemblée  élail  le  plus  saint  des  devoirs. 
On  décida  aux  Jacobins  qu'une  pclilion  sérail  si- 
gnée sur  l'aulel  de  la  (laliie  pour  dcniamler  la 
déchéance  de  L()uis\VI,el,  lel 7  juillet  1791,  trois 
jours  après  l'anniversaire  de  la  lederalinn,  un  ras- 
sembleraenl  nombreux  se  porla  au  Champ-de- 
Mars,  où  il  debulji  p.ir  cuuper  la  lèle  à  deux  inva- 
lides trouvés  sous  l'aulel.  On  curniail  l'événement 
qui  suivit.  Pour  la  première  fois,  après  deux  ans 
de  désordre,  l'autorilé  municipale  lit  respecter  la 
loi.  Après  de  vaines  sommations,  l'insurrection  fut 
réprimée  par  la  force;  mais  ce  premier  acte  d'é- 
nergie fui  aussi  le  dernier. 

L'immense  majorité  du  peuple  de  Paris  voulait 
enfin  du  repos,  et  s'était  vigoureusement  pronon- 
cée contre  les  révoltés;  au  retour  du  C!iamp-de- 
3Iars,  les  gardes  nationaux  dernandaienl  à  dcmulir 
à  coupsdecanon  le  clubdes  Jacobins;  tous  les  pro- 
vocateurs quotidiens  d'assassinats,  Mural,  Danton 
et  ^consorts,  se  cachaient  dans  les  caves,  et  la 
tourbe  jacobine  était  complètement  démoralisée. 
C'était  le  moment  de  fermer  les  clubs  el  de  muse- 
ler l'anarchie;  malheureusement  les  constituants 
s'endormirent  sur  leurs  lauriers;  la  municipalité 
se  contenta  de  décerner  contre  les  principaux 
démagoguesdes  mandats  d'arrêt  qui  restèrenl  sans 
effet,  et  ceux-ci  purent  combiner  à  loisir  et  pré- 
parer ouvertement  les  moyens  de  prendre  leur 
revanche. 

Cependant  la  constitution  si  péniblement  élabo- 
rée [fut  enfin  achevée,  revisée  dans  quelques-uns 
de  ses  articles,  acceptée,  sanctionnée  par  le  roi 
(le  17  septembre  1 791  ),el  suivie  d'une  amnistie  gé- 
nérale demandée  par  Lafayelle.  La  Constituante 
déclara  sa  mission  terminée;  on  procéda,  sous  le 
feu  des  journaux  républiiaiiis,  à  l'élection  de  l'As- 
semblée législative;  el,  au  moment  où  celle  nou- 
velle assemblée  ouvrait  ses  séances,  Lafayctte, 
considérant  sa  mission  comme  finie  avec  celle  de 
la  Constituante,  abdiqua  ses  fonctions  '.  La  muni- 

élé  l'un  (les  commissaires  ctiargé»  d'accompagner  le  roi 
au  relourde  Varennes.  l.a  honlé  du  monarque,  la  nol)le 
ficrlé  de  la  reine,  la  grâce  angéli(|ue  de  AI'^c  Élisabelli, 
avaient  [)roduit  sur  celle  âme  exallée,  mais  Iionnéle  et 
généreuse,  une  impression  Irès-vive,  elà  partir  de  cette 
époque  Harnave  et  ses  amis  furent  les  plus  fermes  sou- 
tiens de  la  monarchie. 

'  Lafayette  avait  demandé  lui-même  à  rAsscmi)lée 


cipalité  lui  vota  une  médaille  et  la  statue  en  mar- 
bre de  Washington;  la  garde  nationale  réunie 
décida  qu'il  serait  offert  à  son  chef, en  témoignage 
de  son  bon  et  loyal  commandement,  une  épée 
forgée  avec  les  verrous  de  la  B.islille  %  et  ornec 
de  cette  inscripti(m  :  A  Lafayette  l'armée  pari- 
sienne reconnaissante  !  Après  deux  ans  el  demi 
de  fatigues,  l'ex-commandanl  général,  désireux  de 
repos,  partit  pour  l'Auvergne,  fil  un  voyage  de 
cent  vingt  lieues,  traversant  les  villes  et  les 
bourgs  à  pied,  pour  recevoir  des  harangues  et  des 
couronnes  civiques  de  quoi  remplir  sa  voiture, 
et  arriva eidin à Chavaniac.d'où  il  écrivait  leâO  oc- 
tobre 1791  :  «  Je  ne  puis  vous  dire  avec  quelle 
délectation  je  me  courbe  devant  un  maire  de  vil- 
lage. » 

Mon  sujet  ne  m'obligeant  pas  à  esquisser  l'his- 
toire de  l'Assemblée  législative,  qui  succomba  si 
rapidement  sous  le  fardeau  légué  par  la  Consti- 
tuante, je  m'en  tiendrai  aux  faits  particuliers  à  La- 
layette.  11  jouissait  à  peine  des  douceurs  du  repos 
quand  Bailly,  accable  lui-même,  donna  sa  démis- 
sion; un  grand  nombre  d'électeurs  voulurent  rap- 
peler le  général,  pour  l'opposer  à  Pélioii,  que  les 
Jacobins  portaient  aux  fonctions  de  maire.  Il 
parait  que  la  cour,  persuadée  qu'elle  aurait  meil- 
leur marché  du  dernier,  employa  tout  ce  qu'il  lui 
restait  d'influence  contre  le  candidat  conslilution- 
nel;  Pélion  fut  nommé  le  17  novembre  1791,  et 
l'anarchie  prit  place  avec  lui  au  sein  même  de  la 
municipalité. 

Cependant  l'émigration  devenait  générale;  les 
fugitifs  se  rassemblaient  aux  frontières;  le  pre- 
mier noyau  de  la  coalition  avait  élé  formé,  le 
17  août  1791,  par  le  traité  secret  de  Pilnitz;  les 
démonstrations  hostiles  de  la  Prusse  et  de  l'Au- 
triche semblaient  annoncer  une  guerre  imminente. 
Il  fut  décide  qu'on  réunirait  trois  armées  de  cin- 
quante mille  hommes  chacune,  sur  la  frontière  du 
nord  et  de  l'est;  et  le  jeune  ministre  de  la 
guerre,  Narbonne,  annonça,  au  milieu  des  ap- 
plaudissements de  l'Assemblée,  que  «  la  patrie 
désignait  pour  chefs  de  ces  trois  armées  les  gé- 

qu'il  fût  interdit  à  un  ciloyen  de  commander  la  garde 
nationale  dans  plus  d'un  département.  On  décida  encore 
qu'il  n'y  aurait  plus,  ai)rès  lui,  de  commandant  géné- 
ral à  l'aris  ;  chaque  chef  de  division  devait  commander 
à  tour  de  rôle. 

'■'  La  principale  clef  de  cette  forleresse  avait  élé  en- 
voyée par  Lafayette  à  Washington,  qui  la  fu  mettre 
sous  verre  dans  sa  maison  de  Mount-Vcrnon. 
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ncraux   Roc])aml)pau ,    Liickncr  et    Laf;iyclte.  » 

Chargé  de  commander  rariiiéc  du  cenlrc,  La- 
fayelle  se  rendit  à  Metz,  et  s'occupa  d'ahord  d'or- 
ganiser ses  forces  et  de  rétablir  la  disci|tline  parmi 
les  troupes.  Rappelé  à  Paris  pour  déliltérer  sur  le 
plan  de  cam|ta^iie  à  suivre,  il  n'eut  pas  de  peine  à 
voir  que  la  corislilulion  allait  être  déliordce  [)ar 
le  mouvement  rcvolulionnaire.  Le  parti  qui  avait 
formé  la  miijorilé  de  la  Consliluante,  devenu,  dans 
la  Législative,  le  parti  feuillant,  avait  perdu  la 
direction  de  celle  assemblée,  e(  les  Girondins,  en- 
traînés eux-mêmes  par  les  Jacobins,  poussaient 
presque  ouvcrlcmenl  au  renversement  de  la  mo- 
narchie. Le  ministère  conslitutionnel  dut  céder 
la  place  à  un  ministère  girondin,  et,  le  20  avril 
1792,  la  France,  prenant  l'iniliative  de  celte  lutte 
acharnée  qui  ne  devait  finir  qu'à  Waterloo  après 
avoir  changé  la  face  de  l'Europe,  prononça,  parla 
voix  émue  de  Louis  XVI,  la  première  déclaration 
de  guerre  à  l'Autriche. 

Dumouricz,  qui  dirigeait  alors  le  ministère  gi- 
rondin, ordonna  aux  trois  généraux  d'envahir  ra- 
pidement et  (le  concert  la  Belgique  sur  trois  points. 
Celte  opération  fut  mal  exécutée.  Les  deux  lieu- 
tenants de  Rochambeau,  Thèobald  Dillon  et  Biron, 
virent  leurs  troupes  s'enfuir  avant  (l'avoir  com- 
battu; le  premier  fut  massacré  par  ses  [iroprcs 
soldats.  Lafayette  parti  de  Metz  arriva  à  Biuvines, 
où  il  fut  arrêté  par  la  déroute  des  deux  corps  de 
Rochamlieau,  et  obligé  de  revenir  dans  ses  posi- 
tions. L'invasion  fut  raanquée.  Rochambeau,  mé- 
content du  plan  de  Dumouriez,  donna  sa  démis- 
sion; les  trois  armées,  fondues  en  deux  sous  le 
commandement  de  Luckner  et  de  Lafayette,  re- 
prirent la  défensive ,  et  ce  dernier  établit  son 
quartier  général  à  Maubeuge, 

Cependant,  à  Paris,  l'anarchie  marchait  à  pas 
de  géant;  l'insuccès  des  premières  opérations  mi- 
litaires avait  augmenté  la  division  entre  les  Feuil- 
lants et  les  Girondins.  Les  premiers  en  attri- 
buaient la  cause  au  plan  du  ministère ,  et  le 
ministère  en  rejetait  la  faute  sur  les  généraux 
constitutionnels,  que  les  jacobins  accusaient  de 
trahison.  Les  fureurs  de  la  presse  démagogique  ne 
connaissaient  plus  de  bornes;  les  clubs  usurpaient 
tous  les  pouvoirs,  insultaient  toutes  les  autorités, 
dominaient  le  ministère  et  l'Assemblée,  mena- 
çaient chaque  jour  le  roi  d'un  coup  d'Elal  popu- 
laire, et  cette  puissance  de  la  rue  était  devenue  si 
formidable  que  personne  n'osait  plus  lui  résister. 

C'est  alors  que  Lafayette  écrivit  de  son  camp  à 


l'Assemblée,  contre  \^  faction  jacobine,  \[\  lettre 
dont  j'ai  déjà  parlé,  qui  est  admirable  de  fermeté, 
de  logique  et  d'éloquence.  Mais,  je  l'ai  déjà  dit,  la 
logique  et  l'éloquence  ne  |)ouvaienl  pins  rien  con- 
tre le  désordre,  et  il  était  trop  lard  pour  essayer  de 
la  fermeté.  La  lettre  exeila  un  grand  lumidte  dans 
l'Assemblée:  lec(Jlédroil  l'a[)plaudil  ;  le  C(")té  gau- 
che, qui  s'occupait  d'organiser  une  émeute  pour 
forcer  le  roi  à  reprendre  le  ministère  girondin 
qu'il  venait  de  renvoyer,  se  débarrassa  de  cette 
difficulté  inattendue  par  une  espèce  de  déclina- 
toire  ;  il  contesta  l'authenlicité  do  la  lettre,  et 
demanda  le  renvoi  à  un  comité  chargé  Je  venger 
le  général  du  lâche  qui  avait  usurpé  son  nom. 
El  tandis  que  soixanle-et-qiiinze  de[)artements  en- 
voyaient spontanément  leurs  adhésions  aux  prin- 
cipes conlenus  dans  celle  lellre,  la  populace,  for- 
çant les  Tuileries,  posait  un  bonnet  rouge  sur  la 
lêle  de  Louis  XVI,  et  marquait  ainsi  d'avance  la 
proie  du  bourreau. 

A  la  nouvelle  de  celte  scène,  Lafayette  met  son 
armée  en  sùrelé  sous  le  canon  de  Maidjeuge,  part 
seul  avec  un  aide  de  camp,  et  se  présente  le  25  à 
la  barre  de  l'Assemblée,  pour  avouer  hautement  la 
lettre  du  16,  protester  contre  le  nouvel  attentat 
du  20,  et  demander  de  nouveau  la  répression  des 
factieux.  Guadel  propose  d'examiner  la  conduite 
du  général  coupalle  d'avoir  quille  sans  permission 
son  armée  ;  le  député  Ramond  prend  sa  défense,  et 
la  molion  de  Guadet  est  repoussée  à  une  majorité 
(le  cent  voix.  Mais  ce  fut  là  l'unique  résultat  de  la 
démarche  de  Lafayette. 

Ne  trouvant  aucun  appui  dans  l'Assemblée,  le 
général  se  tourna  vers  la  garde  nationale,  sur  la- 
quelle il  avait  conservé  ime  partie  de  son  influence, 
bien  que  les  jacobins  l'eussent  dt^jà  désorganisée 
par  la  formation  de  compagnies  à  piques,  compo- 
sées de  tous  les  vagabonds  de  Paris.  Une  revue  de- 
vait avoir  lieu  le  lendemain;  Lafayette  proposa  au 
roi  de  l'y  accompagner,  d'essayer  de  soulever  la 
garde  contre  les  jacobins,  et  de  fermer  les  clubs. 
Mais  Louis  XVI,  se  défiani  des  intentions  et  des 
ressources  de  Lafayette,  refusa  son  intervention  ; 
el  Pélion,  instruit,  dit  on,  par  la  reine  elle-même, 
du  projet  du  général,  contremanda  la  revue.  Re- 
pousse ainsi  par  ceux-là  mêmes  qu'il  voulait  ser- 
vir, Lafiyelte  retourna  trislemenl  à  son  armée  le 
ôOjuin,  après  avoir  écrit  à  l'Assemblée  une  nouvelle 
lellre,  pour  l'exhorter  encore  une  fois,  au  nom  de 
tous  les  bons  citoyens,  à  réprimer  les  factieux. 
Dès  qu'il  fut  parti,  les  accusations  commencèrent 
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à  pleuvoir  sur  lui  dans  les  clubs  et  même  dans 
l'Assemblée;  on  demanda  son  arreslalion.  Les  ja- 
cobins fermèrent  le  club  constilulionnel,  cassèrent 
les  compagnies  d'élite  de  la  garde  nationale,  et  se 
préparèrent  à  une  nouvelle  et  plus  décisive  insur- 
rection. 

Le  7  juillet  1792,  le  député  Lamouretle  avait 
dit  :  «  Que  ceux  qui  abjurent  également  et  exè- 
crent la  république  et  les  deux  Chambres  se  lè- 
vent. i>  L'Assemblée  s'était  levée  loul  entière,  on 
s'était  embrassé  en  jurant  de  mainlcnir  la  consti- 
tution; le  cùlé  gauche,  effrayé  du  mouvement  ré- 
volutionnaire qu'il  avait  tant  excité,  et  qui  devait 
remporter  bienlôl  lui-même,  s'élait  ardemment 
associé  h  celle  scène  de  réconcilialinn,  oubliée  et 
ridiculisée  dès  le  lendemain.  Un  mois  plus  tard,  au 
bruit  du  canon  de  Weslermann  et  de  la  bande 
marseillaise,  Icsj.icobins  venaient  signifier  à  leurs 
allies  les  girondins  qu'il  n'y  avait  plus  ni  consti- 
tution, ni  monarchie,  et  l'Assemblée,  frappée  de 
terreur,  voyait  entrer  dans  son  sein  le  roi  prison- 
nier et  découronné. 

Toute  la  France  courba  la  lête,  à  l'exception  d'un 
seul  homme;  seul,  le  républicain  Lafayetle  pro- 
testa contre  la  republique.  Quelques  jours  avant 
le  10  août  il  avait  fait  proposer  au  roi  de  l'enlever 
de  Paris;  mais  les  propositions  se  croisaient  autour 
du  malheureux  monarque;  il  les  accueillait  toutes, 
et  son  indécision  l'empêchait  d'en  adopter  aucune. 
A  la  première  nouvelle  des  événements,  Lafayelte 
déclara  à  son  armée  qu'il  considérait  l'Assemblée 
comme  asservie  par  des  factieux;  il  fit  emprisonner 
les  trois  commissaires  qu'elle  lui  envoyait,  se  mit 
eu  rapport  avec  les  autorités  municipales  de  Se- 


'  Il  est  nécessaire  d'ajouter  que  la  présence  de  l'en- 
nemi sur  nos  fronliéres  et  le  manifeste  insolent  du  duc 
de  lirunswick  ne  conlribuèienl  pas  peu  au  succès  de 
l'insurreclion  du  10  aoiU  et  à  ses  horribles  conséquen- 
ces. La  question  i)oliti<iue  disiiarul  devant  la  question 
nationale,  et  la  1  rance  enlièic  tourna  le  dos  aux  mas- 
sacreurs de  septembre  pour  faire  l'ace  à  ce  Gascon  prus- 
sien qui  se  [)osait  en  Attila.  Mais  de  ce  que,  dans  une 
ville  assiégée,  les  habitants,  se  i)ortant  tous  aux  mu- 
railles, laissent  durant  Passant  des  bandits  se  répandre 
dans  les  nies  en  égorgeant  vieillards,  femmes  et  enfants, 
il  ne  s'ensuit  pas  que  ce  sont  les  bandits  qui  ont  sauvé 
la  ville  ;  cl  quand  on  admettrait,  à  la  rigueur,  qu'ils  ont 
pu  donner  aux  assiégés  placés  entre  deux  égorgements 
le  courage  du  désespoir  >,  il  ne  s'ensuivrait  pas  encore 
que  c'est  à  eux  que  doit  revenir  la  gloii'e  du  lrinm|>lie. 
1,'invasion  a  bien  pu  contribuer  à  produire  el  à  main- 
tenir le  régime  de  la  terreur,  bien  que  l'invasion  pré- 


dan,  et  se  prépara  ouvertement  à  organiser  la  ré- 
sistance au  nom  de  la  constitution.  Mais  le  règne 
de  la  loi  était  passé;  les  constitutionnels  avaient 
laissé  la  révolution  franchir  le  point  où  elle  pou- 
vait être  dirigée,  et  la  France  entrait  dans  l'ère 
des  faits  accomplis  '. 

Des  soixanle-et-quinze  départements  qui  avaient 
si  énergiquement  adhéré  à  la  profession  de  foi  con- 
stitutionnelle du  IG  juin,  pas  un  ne  remua,  excepté 
celui  des  Ardermes,  qui  s'associa  à  l'entreprise  du 
général  ;  ses  soldats  eux-mêmes,  travaillés  par  les 
émissaires  de  l'insurrection  parisienne,  ne  tardè- 
rent pas  à  lui  témoigner  leur  froideur.  Les  géné- 
raux des  autres  corps  d'armée,  considérant  la 
résistance  comme  intempestive,  se  soumirent  éga- 
lement, et  bientôt  Lafayetle,  trop  compromis  pour 
pouvoir  revenir  sur  ses  pas,  n'eut  plus  qu'à  choisir 
entre  la  fuite  ou  la  mort.  Après  avoir  pris  toutes 
les  dispositions  nécessaires  pour  que  son  absence 
ne  nuisit  point  à  la  sûreté  de  l'armée,  el  pourvu 
autant  que  possible  au  salut  des  autorités  de  Se- 
dan, en  assumant  par  écrit  toute  la  responsabilité 
de  la  résistance,  il  partit  dans  la  nuit  du  19  au 
20  août,  accompagné  de  MM.  Bureaux  de  Puzy, 
Laloiir-Maubourg  elquelqucsofficiersd'état-niajor. 
Rejoints  en  roule  par  l'ex-ccmstiluant  Alexandre 
de  Lameth,  poursuivi  aussi  par  un  décret  d'arres- 
tation, les  fugitifs  passèrent  la  frontière,  arrivèrent 
jusqu'au  petit  bourg  de  Rochefort,  au  delà  de 
Bouillon,  et  se  préparèrent  à  gagner  secrètement 
la  Hollande  pour  passer  ensuite  aux  Étals-Unis; 
mais,  reconnus  aux  avant-postes  autrichiens,  ils 
furent  an  êtes,  malgré  leurs  protestations;  les  dix- 
huit  oiïiciors  qui  avaient  accompagné  les  quatre 


tende  à  son  tour  qu'elle  ne  fût  pas  née  sans  le  danger  de 
ce  régime.  Mais,  dans  tous  les  cas.  ce  n'est  |)as  la  ter- 
reur qui  a  délivré  la  France  de  l'invasion  ;  c'est  la  France 
qui  s'est  délivrée  d'abord  de  l'invasion,  el  ensuite  delà 
terreur.  11  n'y  a  aucune  solidarité  entre  nos  soldat-s  el 
nos  bourreaux  ;  et  la  preuve,  c'est  qu'aussitôt  l'ennemi 
extérieur  repoussé,  le  fer  des  soldats  s'est  touiné  con- 
tre l'ennemi  intérieur,  l'ordre  est  rentré  de  nos  tamps, 
dans  nos  cités,  et  à  la  lutte  anarchique  des  factions  a 
succédé  nécessai7'ement\t:  despotisme  militaire  le  plus 
dur.  C'est  là  le  résultat  le  plus  clair  de  la  déviation  de 
la  révolution  au  10  août. 


'  CcllP  hypotliùse  même  est  indigne  de  l'honneur  Trançais.  —  la 
Fronce  n'a  pris  eu  besoin  de  lo  lerrrur  pour  »e  «auvcr  »ou!« 
Charte»  VII  à  Orléans,  «ous  Louis  XIV  à  Denain,  sous  le  Dirrctoire 
à  Zurich,  por  l'êpce  de  Masséna  ;  pourquoi  ne  se  rûl-elle  pas  s.tu- 
S'ée  (le  m^mc  snnsia   terreur  à  VaImy,A  .lomn).Tp''s  et  a  Fleurus  .' 
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généraux  consliluants  furciil  relAcliés;  mais  ces 
derniers,  par  la  |)liis  scandaleuse  violation  du  droit 
des  gens,  furent  retenus  prisonniers  et  martyrisés 
pendant  cinq  ans,  pour  n'avoir  voulu  ni  céder  à 
l'insurrection  des  jacobins,  ni  trahir,  ni  comballre 
leur  pays  ■. 

Pendant  cinq  ans  arraché  à  la  scène  du  monde, 
sur  laquelle  il  venait  de  joufr  un  rôle  si  brillant, 
mais  si  éphémère,  Lafayette  fui  enseveli  au  fond 
d'un  cachot  et  soumis  à  toutes  les  vexations  igno- 
bles qui  composent  le  règlement  des  prisons  d'État 
dans  certains  pays  civilisés.  Promené  d'abord  de 
Luxembourg  à  Wesel,  de  Wesel  à  Magdebourg,  de 
Magdebourg  à  Neisse,  il  fut  enfin  remis  par  la 
Prusse  à  la  garde  de  l'Autriche,  qui  l'enferma  dans 
une  casemate  de  la  forteresse  d'Olmûtz.  Là,  con- 
damné à  la  séquestration  la  plus  rigoureuse,  privé 
de  toute  communication  avec  ses  compagnons 
d'infortiine  et  de  toute  nouvelle  du  dehors,  en 
butte  à  la  grossièreté  des  geôliers,  aux  mille  tor- 
tures, aux  mille  privations  du  cachot,  dépouillé  de 
tout,  même  de  son  nom,  malade  de  corps  et  d'es- 
prit, Ijafayetle  prouva  qu'une  âme  inférieure  au 
succès  peut  se  montrer  supérieure  aux  revers.  Les 
quelques  lettres  qu'il  parvint  à  écrire  secrètement 
à  ses  amis,  avec  un  cure-denl  trempé  dans  de  la 
suie  délayée,  en  y  comprenant  celles  qu'écrivit 
plus  tard  iM"""  de  Lafayette,  forment  une  des  par- 
lies  les  plus  intéressantes  des  Mémoires  du  général. 
A  la  différence  de  la  plupart  des  courtisans  du 
peuple,  qui  n'adorent  en  lui  que  la  force,  et  sont 
toujours  prêts  à  suivre  cette  force  quand  elle  se  dé- 
place, le  même  homme,  dans  la  prospérité  et  la 
puissance  si  accessible  à  la  flallerie,  si  facilement 
entraîné  par  les  séductions  de  la  rue,  si  amoureux 
de  ce  qu'il  nomme  quelque  part  la  délicieuse  sen- 
sation (lu  sourire  de  la  multitude,  se  montre, 
dans  la  position  la  plus  propre  à  démoraliser  la 
tête  la  plus  vigoureuse,  admirable  de  sang-froid  et 


'  Il  est  à  remarquer  que  la  coalition  donna  ainsi  la 
liremière  l'exemple  de  ces  infractions  au  droit  des  gens 
qu'elle  a  souvent  reprochées  à  la  république  el  à  l'em- 
pire, el  dont  son  histoire  est  passablement  fournie. 

Il  parait  que  Lafayette  eut  un  instant  l'idée  de  se  faire 
réclamer  i)ar  les  Etats-Unis  comme  citoyen  américain 
ayant  renoncé  à  sa  qualité  de  Français.  Cette  pensée 
irréfléchie,  qui  n'eût  eu  d'ailleurs  et  ne  pouvait  avoir 
aucun  résultat,  n'a  pas  été  avouée  par  le  général  dans 
ses  Mémoires;  mais  elle  résulte  d'une  lettre  adressée 
alors  par  lui  au  ministre  des  États-Unis  à  la  Haye,  et 
GO  >  T  K  M  r  0  n  M  M  s  1 1,  L  i  s  r  li  E.s  . 


d'énergie.  Rebelle  à  toute  réiraclalion,  à  toute 
concession,  même  la  plus  minime,  il  oppose  à  une 
oppression  intormiiiabl(!  un  mépris  [)ermarienl, 
aiguisé  de  celte  pointe  d'ironie  aristocratique  et  de 
fine  gaieté  qui  ne  lui  fait  jamais  défaut. 

A  Wesel,  le  commandant  de  la  forteresse  lui 
communique  un  écrit  du  roi  de  Prusse,  l'invitanl, 
s'il  veut  faire  adoucir  son  sort,  à  donner  des  con- 
seils contre  la  France.  «  Le  roi  de  Prusse  est  bien 
impertinent  I  »  répond  Lafayette.  On  lui  apprend 
que  la  coalition  a  décidé  que  son  existence  était  in- 
compatible avec  la  sùrelé  des  gouvernements  de 
l'Europe  :  cette  flatterie  lui  va  au  cœur  et  le 
charme.  On  lui  confisque  f;uelques  livres,  seule 
disiraclion  de  sa  prison,  entre  autres  l'Esprit, 
d'Helvétius,  el  un  ouvrage  de  Payne,  le  Sens  com- 
mun; le  prisoimier  se  contente  de  demander  si  ces 
deux  objets  sont,  en  Prusse,  des  objets  de  contre- 
bande. On  lui  déclare  que,  sa  situation  portant 
naturellement  au  suicide,  on  se  croit  obligé  de  lui 
enlever  couteaux,  fourchettes,  etc.;  il  répond 
«  qu'il  n'est  pas  assez  prévenant  pour  se  tuer  lui- 
même,  »  et  il  mange  tranquillement  avec  ses 
doigts,  en  disant  qu'il  a  vu  les  Iroquois  en  faire 
autant.  Plus  loin,  malade,  triste,  et  toujours  plaisant 
dans  sa  tristesse, il  écrit  :  «  Jedéfendrai  maconsti- 
/M/eon  aussi  constamment,  mais  vraisemblablement 
avec  aussi  peu  de  succès  que  la  constitution  natio- 
nale. »  Ailleurs,  comme  ses  geôliers  ne  savent  pas 
un  mot  de  français,  il  déclare  qu'il  a  fallu  celle 
impérieuse  circonstance  pour  le  forcer  à  s'occuper 
ici  des  seuls  principes  qu'il  y  puisse  adopter,  ceux 
de  la  grammaire  allemande. 

Tandis  que  les  rois  de  l'Europe  s'unissaient  pour 
torturer  Lafayette,  les  républicains  de  France 
confisquaient  ses  biens,  décimaient  sa  famille,  et 
vouaient  sa  mémoire  à  l'exécration.  On  en  était 
venu  à  guillotiner  un  honnête  homme,  non-seule- 
ment pour  crime  de  feuillantisme,  do  vwdéran- 


qui  se  trouve  dans  les  Mémoires  de  M.  Gouverneur 
Morris,  ministre  des  Etats-Unis  en  France,  de  1792  à 
1794.  Ces  Mémoires  de  Moris,  qui  viennent  d'être  tra- 
duits en  Français  par  M.  A.  Gandais,  renferment  sur  la 
révolution  en  général,  et  sur  Lafayette  en  particulier, 
des  détails  d'autant  plus  précieux  qu'ils  sont  racontés 
par  un  témoin  oculaire,  désintéressé  dans  la  question 
par  sa  qualité  d'étranger.  11  est  assez  curieux  de  voir 
Lafayette  considéré  par  la  plupart  de  ses  amis  d'Amé- 
rique, sans  en  excepter  Washington,  comme  un  uto- 
piste trop  républicain  pour  son  pays. 
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tisme,  de  nvijociantisiiie,  ou  liicn  pour  le  triple 
forfait  iVan'slo  robino-lhéocratie,  mais  encore  pour 
crime  de  fafottisme. 

Ce  nom,  symiiole  de  gloire  quelques  mois  aupa- 
ravant, élail  devenu  un  arrêt  de  mort.  La  coura- 
geuse femme  du  proscrit,  après  avoir  vu  périr  sur 
l'échafaud  sa  grand'mère,  sa  mère  cl  sa  sœur,  ne 
voulut  jamais  consentir,  à  l'exemple  des  autres 
prisonniers,  à  quitter  le  nom  dangereux  qu'elle 
portait.  Arrêtée  dès  le  mois  de  septembre  1792, 
relâchée  sur  une  lettre  énergique  écrite  par  elle  à 
Brissot,  elle  fut  incarcérée  de  nouveau  en  1795,  et 
dut  la  vie  à  l'intercession  chaleureuse  du  ministre 
des  États-Unis,  de  ce  même  Morris  dont  j'ai  déjà 
parlé. 

Cependant  le  bruit  du  couperet,  traversant  les 
remparts  et  les  palissades  d'Olmiilz,  retentissait 
jusque  dans  l'humide  souterrain  du  prisonnier;  et 
à  la  nouvelle  do  toutes  ces  horreurs  il  écrivait  : 
«  La  cause  du  peuple  ne  m'est  pas  moins  sacrée, 
mais  le  charme  est  détruitln  Une  vaine  tentative 
d'évasion,  exécutée  par  l'appui  généreux  du  doc- 
teur Bollmann  et  du  jeune  Américain  Huger,  n'a- 
vait eu  d'autre  résultat  que  de  conduire  dans  les 
fers  les  deux  libérateurs,  et  de  faire  resserrer  da- 
vantage les  liens  de  Lafayette.  Miné  par  une  fièvre 
lente,  écrasé  sous  le  poids  d'une  solitude  de  trois 
ans,  dévoré  d'inquiétude  sur  le  sort  des  êtres  qui 
lui  étaient  cbers,  Lafayette  commençait  à  sentir 
s'épuiser  son  courage,  lorsque,  par  une  matinée 
d'octobre  179Î5,  il  vit  tout  à  coup  s'ouvrir  la  porte 
de  son  cachot,  et  sur  le  seuil  apparaître,  comme 
trois  anges  consolateurs,  sa  femme  et  ses  deux 
filles,  dont  il  ignorait  l'existence  depuis  dix-huit 
mois. 

Retenue  en  prison  même  après  le  9  thermidor, 
M""®  de  Lafayette  n'avait  pu  recouvrer  sa  liberté 
qu'en  179S;  son  premier  soin  avait  été  d'envoyer 
son  jeune  fils  George  en  Amérique,  chez  le  géné- 
ral Washington,  son  parrain,  qui  le  reçut  à  Mmint- 
Vernon  avec  toute  l'affection  qu'il  avait  vouée  au 
père.  Tranquille  sur  la  destinée  de  son  fils,  M'"«  de 
Lafayette  n'eut  plus  d'autre  pensée  que  de  parta- 
ger le  sort  de  son  mari.  Après  bien  des  difTicullés, 
elle  parvint  jusqu'à  Vienne,  sous  le  nom  de  M"""  Mo- 
lier,  Américaine.  Là  elle  obtint,  à  l'insu  des  mi- 
nistres, une  audience  de  rem|)ereur,  qui,  touche 
de  sa  démarche,  lui  accorda  la  faveur  ardemment 
sollicitée  d'être  enfermée  dans  le  même  cachot  que 
son  mari.  La  santé  de  cette  noble  femme,  déjà  al- 
térée par  son  long  séjoiu'  dans  les  prisons  de  Paris,    ' 


fut,  après  quelques  mois  du  régime  meurtrier 
d'Olmiilz,  assez  compromise  pour  nécessiter  un 
voyage  à  Vienne,  à  l'effet  de  consulter  les  méde- 
cins. Elle  demanda  une  permission  de  huit  jours; 
mais  l'empereur  ayant  mis  pour  condition  à  sa 
sortie  de  prison  qu'elle  n'y  rentrerait  plus,  elle 
s'empressa  de  déclarer  qu'elle  préférait  la  mort  à 
une  nouvelle  séparation. 

Cependant  le  terme  de  cette  longue  persécution 
a|)prucliail.  Les  amis  de  Lafayette  ne  restaient  pas 
oisifs.  Les  hommes  les  plus  éminenls  de  l'Améri- 
que sollicitaient  sans  relâche  en  faveur  du  prison- 
nier; l'illustre  président  des  Etats-Unis  écrivit  di- 
rectement à  l'empereur   lui-même;  au  sein   du 
parlement  d'Angleterre,  la  voix  éloquente  de  Fox 
et  la  parole  indignée  de  Fitz-Palrik  avaient  pro- 
testé contre  cet  odieux  abus  de  pouvoir,  et  forcé 
Pitt  de  se  déclarer  étranger  à  l'attentat  de  la  cour 
de  Vienne.  Les  Jacobins  de  France  avaient  disparu 
de  l'horizon,  et  l'opinion  publique  commençait  à 
s'émouvoir  sur  le  sort  du  général  ;  mais  un  défen- 
seur plus  puissant  encore  était  réservé  à  Lafayette. 
Pendant  sa  captivité,  un  obscur  sous-lieutenant 
s'était  tout  à  coup  élevé  au  faite  de  la  gloire.  Le 
nombre  de  ses  victoires  égalait  presque  déjà  le 
nombre  de  ses  années.  A  chaque  triomphe  nou- 
veau, les  prisonniers,  dit  M™"  de  Lafayette,  s'a- 
percevaient d'un  changement  visible  dans  la  poli- 
tesse de  leurs  gardiens.  Enfin,  Bonaparte  dictant  à 
Leoben  la   paix  à  l'Autriche,  le  Directoire  lui 
recommanda  les  prisonniers  d'Olmiilz,  et  le  géné- 
ral stipula  leur  délivrance  dans  une  note  à  part, 
en  ajoutant  toutefois,  de  sa  main  et  de  sa  propre 
autorité,  suivant  Lafayette,  la  clause  restrictive 
qu'ils   ne  pourraient  actuellement  se  rendre  en 
France. 

Ne  pouvant  rentrer  dans  sa  patrie,  Lafayette, 
après  sa  sortie  de  prison,  passa  en  Hollande,  et  se 
fixa  à  Ulrecht,  en  attendant  que  les  événements 
lui  présentassent  une  chance  favorable  de  r<;tour. 
Ses  idées,  ses  actes  antérieurs,  et  le  mouvement  de 
la  révolution  pendant  sa  captivité,  avaient  rendu 
sa  position  singulière.  Républicain,  il  lui  répugnait 
d'adhérer  à  une  république  sortie  du  10  août,  qu'il 
avait  combattu  ;  et,  d'un  autre  côté,  il  ne  se  sentait 
pas  assez  monarchiste  pour  s'associer  aux  efforts 
de  ceux  qui  voulaient  faire  rétrograder  la  révolu- 
tion en  deçà  du  10  août.  Ainsi,  il  ne  voulait  ni  de 
la  républi(|ue,  parce  qu'elle  avait  renversé  la  mo- 
narchie, ni  de  la  monarchie,  parce  qu'elle  tendait 
à  renverser  la  république;  et  le  même  homme  qui 
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av.iil  proclamé,  cinq  ans  auparavant,  que  ces  deux 
questions  étaient  parfaitement  secondaires  ,  ne 
trouvait  plus,  dans  sa  doctrine  de  la  Déclaration 
des  Droits,  uti  moyen  décent  de  coudre  le  passe  au 
présent,  cl,  peu  soucieux  de  se  contredire  de  la 
manière  la  plus  ■grossière,  il  s'écriait  (t.  IV,  p.  5C1): 

«Quel  scandale  aux  yeux  de  tous  si  j'avouais  que, 
dans  l'organisation  sociale,  je  ne  liens  indispensable- 
menl  qu'à  la  paranlie  de  certains  droits  publics  et  per- 
sonnels, el  que  les  vai  iations  du  pouvoir  exécutif,  com- 
patibles avec  CCS  droits,  ne  sont  pour  moi  qu'une 
combinaison  secondaire  '.  » 

Ce  scandale,  si  scandale  il  y  a,  Lafayelte  l'a 
donné  toute  sa  vie,  car  il  n'a  cessé  de  proclamer  le 
principe  d'indifférence  quant  à  la  forme  gouverne- 
mentale comme  la  pierre  angulaire  de  sa  doctrine; 
et  pourtant  Lafayetle  avait  une  furieuse  envie  de 
passer  de  l'état  de  tableau  de  Musée,  comme  il 
s'appelait,  à  l'état  pratique.  L'exil  lui  pesait;  en 
observant  de  loin  le  mouvement  tumultueux  des 
partis  qui  précéda  le  18  brumaire,  il  se  demandait 
quelle  était  sa  place  dans  le  manjouilUs  national; 
il  ne  voulait  ni  des  royalistes,  ni  des  jacobins,  qui 
ne  voulaient  pas  de  lui;  el  ceux  qu'il  appelait  les 
patriotes,  c'est-à-dire  les  conventionnels  modérés, 
qui  n'en  voulaient  pas  davantage,  avaient  à  ses 
yeux  le  grand  tort  de  célébrer  l'anniversaire  du 
10  août.  Sa  correspondance  de  Hollande  est  cu- 
rieuse comme  témoignage  à  la  fois  du  désordre 
général  d'idées  en  France  vers  la  fin  du  Directoire, 
et  du  désordre  particulier  des  idées  de  Lafayette. 
î|  jouerait  volontiers  un  rôle  dans  ce  qui  se  pré- 
pare; mais  que  se  prépare-l-il?  Tout  le  monde  at- 
tend, et  nul  ne  le  sait!  Et,  en  attendant,  chacun 
intrigue  de  son  côté.  Lafayette  se  fatigue  et  se 
perd  à  observer  de  si  loin  cet  imbroglio  où  les  gens 
influents  changent,  dit-il,  d'avis  deux  ou  trois  fois 
par  semaine;  et  lui-même  ne  s'aperçoit  pas  qu'il 
en  fait  autant.  Tantôt  il  défendrait  volontiers  la 
constitution  de  l'an  m,  qui  est  à  ses  yeux  meil- 
leure que  celle  de  91  ;  tantôt  il  déclare  que  le  Di- 
rectoire est  usé,  et  qu^il  n'y  aurait  pas  grand 
scrupule  à  se  faire  pour  la  dissolution  des  Con- 
seils; il  offre  même  à  ses  amis  d'arriver  subitement 
à  Paris  et  de  tenter  un  petit  coup  d'Etat.  .Mais  que 
fera-l-on  après  la  victoire?  Ici  revient  la  fameuse 
doctrine  :  il  sera  volontiers  et  indifféremment 
pour  la  république  ou  pour  la  monarchie,  pourvu 
que  cela  soit  honnête.  En  cas  de  monarchie,  il 
faudrait  mettre  de  côté  Louis  XVIII  et  son  frère. 
condamnés  pour   rébellion   par  la   liante   cour 


]  constitutionnelle ,  et  offrir  la  place  aux  jeunes 
princes  d'abord  (les  deux  ducs  d'Angoulême  et  de 
Berry),  puis  au  duc  de  Chartres  [sic).  Plus  loin, 
Lafa)ctte  est  frappé  dos  inconvénients  du  rétablis- 
sement de  la  royauté;  mais  la  république  n'est 
pas  moins  embarrassante,  et  il  conclut  (17  octo- 
bre 1799)  : 

o  En  vérité,  républicanisme  à  part,  tout  cela  porterait 
à  souhaiter  qu'on  put  organiser  une  bonne  république 
el  raccommoder  la  nation  avec  le  nom  el  la  chose; 
mais  ce  ne  peul  être  un  magistrat  de  cinq  morceaux, 
toujours  deux  contre  trois,  ni  un  sénal  comme  celui-ci. 
El  puis,  que  de  disputes  pour  le  choix  de  ce  président! 
Quand  on  y  pense,  on  voudrait  la  royauté  ;  quand^.on 
pense  à  la  royauté,  on  voudrait  la  république.  Pourvu 
que  nous  trouvions  dans  tout  ceci  la  liberté  publique, 
la  nôtre  el  une  ferme,  je  ferai  bon  marché  des  acces- 
soiies,  attendu  que  je  suis  fatigué  à  l'excès,  el  que  les 
malheurs  généraux  et  individuels  de  mes  compatriotes 
me  tourmentent  nuit  et  jour.  » 

Voilà  bien  tout  Lafayette;  tel  il  était  la  veille 
du  18  brumaire,  tel  il  se  montrera  le  lendemain 
de  la  révolution  de  1830. 

Tandis  que  l'exilé  de  Hollande  attendait  ainsi 
l'avis  du  ciel  pour  savoir  ce  qu'il  y  avait  à  faire, 
un  homme  arrivait  d'Egypte,  qui  iranthail  le 
nœud  gordien.  «Bonaparte  a  tout  pour  lui,  écrit 
Lafayette  à  la  première  nouvelle  du  débarque- 
ment; que  va-t-il  faire?...  Peut-être  a-t-il  envie 
d'être  président  à  vie.  J'aimerais  fort  cet  arrange- 
ment; ce  serait  un  essai  curieux  à  faire.  »  Pour- 
tant Lafayette  a  voté  plus  tard  contre  le  consulat 
à  vie. 

\\  faut  lire  cette  correspondance  de  Lafayette 
avec  ses  amis  de  Paris,  vers  la  fin  du  Directoire. 
Rien  ne  donne  mieux  l'idée  de  l'elat  des  esprits  à 
cette  époque,  de  ce  degoùt  du  passé,  de  celle  lassi- 
tude du  présent,  de  cette  incertitude  de  l'avenir, 
qui  firent  en  un  jour  de  Bonaparte  l'homme  de 
tout  le  monde  et  l'héritier  nécessaire  de  la  révolu- 
tion. Il  était  à  peine  débarqué  que  Lafayette  lui- 
même  s'empresse  de  lui  écrire  que  son  arrivée  le 
remplit  de  joie  et  d'espoir.  Mais  Bonaparte  fait  la 
sourde  oreille;  il  renverse  le  Directoire,  et  laisse 
Lafayette  se  morfondre  en  Hollande.  L'exilé  n'y 
tient  plus;  il  part  brusquement,  arrive  à  Paris,  el 
écrit  au  premier  consul  qu'il  a  pensé  que  la  conti- 
nuation de  sa  proscription  ne  convenait  ni  au  gou- 
vernement, ni  à  lui-même.  Ce  retour  imprévu  con- 
traria vivement  Bonaparte;  il  craignit  un  instant 
que  Lafayette  ne  fût  un  obstacle  à  ses  projets.  H 
s'apiMÇUl  bien  \ito  qu'il  se  trompait.  L'ex-com- 


460 


CONTEMPORAINS  ILLUSTRES. 


mand.inl  général  de  la  garde  nationale,  le  héros  de 
la  fédération  de  90,  l'auteur  de  la  Déclaration  des 
Droits,  était  presque  aussi  profondément  oublié 
du  peuple  en  99  que  s'il  n'eût  jamais  existé.  Son 
histoire  était  déjà  de  l'histoire  ancienne. 

Rien  de  plus  amusant  que  le  récit  tracé  par  La- 
fayelte  de  ses  rapports  arec  le  premier  consul. 
C'est  un  échange  de  flatteries  réciproques,  entre- 
mêlées de  boutades  spirituelles  et  inoffensives  que 
Bonaparte  écoute  en  souriant.  L'ex-général  de  la 
garde  civique  semble  tout  fier  d'avoir  son  franc  i 
parler  avec  ce  héros  dictateur  devant  lequel  toutes 
les  têtes  se  courbent  déjà  ;  et  Bonaparte,  devinant 
sans   peine   que  le  meilleur  moyen  d'empêcher 
Lafayetle  de  faire  de  l'opposition  en  plein  vent 
est  de  permettre,  de  provoquer  même  l'opposition 
du  tête-à-tête,  se  résigne,  de  l'air  le  plus  aimable, 
à  discuter  avec  l'homme  de  la  liberté.  «Ces  ren- 
dez-vous que  je  lui  demandais  par  écrit,  dit  La- 
fayetle, avaient  pour  objet  des  radiations  de  pa- 
rents et  d'amis,  ou  quelque  autre  service  à  rendre  ; 
nous  y  restions  deux  ou  trois  heures  tête  à  tête, 
et  nous  causions  de  tout  avec  une  liberté  mutuelle 
et  un  intérêt  de  ma  part  qui  paraissait  réciproque.» 
«Un  gouvernement  libre,  et  vous  à  la  tête,  disait 
Lafayette,  voilà  ce  qu'il  me  faut.  —  Vous  avez  dû 
trouver,  disait  Bonaparte,  les  Franç;iis  bien  re- 
froidis sur  la  liberté;  les  boutiquiers  n'en  veulent 
plus.  —  C'est  à  vous  à  la  leur  donner,  »  observait 
Lafayetle.  Bonaparte  se  rejetait  sur  l'état  de  la 
France.  «  Si  je  ne  serrais  pas  le  vent,  vous  et  moi 
ne  serions  plus  ici  dans  trois  mois.  »  Puis,  flat- 
tant la  passion  antiaristocratique  de  Lafayetle  : 
«  Comme  ils  vous  en  veulent  ces  aristocrates!  Je 
n'aurais  jamais  cru  que  la  haine  humaine  pût  aller 
si  loin.  Tenez,  mon  cher,  une  belle  conduite,  c'est 
la  vôtre;  mener  les  affaires  de  son  pays,  et,  en  cas 
de  naufrage,  n'avoir  rien  de  commun  avec  ses  en- 
nemis, voilà  ce  qu'il  faut.  »  El  Lafayetle  avoue 
avec  candeur  «  qu'il  prenait  à  ces  conversations 
de  Bonaparte  plus  de  goût  qu'on  ne  devrait  en 
avoir  pour  un   despote.  »  —  «  Vous  regrellerez 
peut-être,  écrivit-il  alors  à  un  ami,  que  la  révolu- 
tion de  brumaire  n'ait  pas  été  faite  par  un  pur 
amant  de  la  liberté  (par  lui  sans  doute);  mais  on 
peut  douter  qu'il  y  eût  été  aussi  propre  que  notre 
premier  consul.  » 

Ces  relations,  ces  entrevues,  ces  conversations 
;miicales  entre  Bonaparte  et  Lafayetle  durèrent 
trois  ans,  jusqu'à  rétablissement  du  consulat  à 
vie.  Le  pur  amant  de  la  liberté  clail  à  demi  con- 


quis; censeur  bienveillant  des  actes  du  gouverne- 
ment ,  mais  partisan  presque  enthousiaste  de  la 
persoime  du  premier  consul,  pourvu  qu'il  lui  fût 
permis  de  professer  dans  le  lêle-à-tête  la  Décla- 
ration des  Droits  de  l'homme  et  du  citoyen,  La- 
fayetle   n'en  demandait   pas   davantage.  S'il  ne 
prenait  pas  rang  parmi  les  serviteurs,  il  était  inca- 
pable de  s'associer  aux  ennemis.  Mais  les  demi- 
conquêtes  ne  suffisaient  pas  à  Bonaparte.  Ne  sa- 
chant que  faire  de  ce  rognard  constitutionnel,  cl 
désireux  pourtant  de  Vabsorber,  il  pensa  d'abord 
à  lui  donner,  pour  honomble  sépulture,  un  siège 
au  sénat.  Le  général  eut  le  bon  esprit  de  refuser 
le  tombeau  qu'on  lui  offrait  :  pour  toute  faveur  il 
se  contenta  de  demander  sa  pension  de  retraite 
comme  général  ;  et  le  consul,  enchanté  de  l'annu- 
ler, au  moins  de  ce  côté-là,  s'empressa  de  lui  ac- 
corder le  maximum  de  cette  pension  de  retraite. 
Cependant  le  mouvement  rétrograde  de  la  ré- 
volution suivait  son  cours;  le  reflux  devait  être 
proportionnel  au  flux,  et  le  flot  débordé  jusqu'à 
l'anarchie  devait,  avant  de  reprendre  son  niveau, 
reculer  jusqu'au  despotisme.  D  allait  dépasser  89, 
quand   Lafayette  crut   devoir  faire  sa  première 
protestation  publique  en  écrivant  sur  le  registre 
des  voles  pour  le  consulat  à  vie  :  «  Je  ne  donnerai 
ma  voix  à  Napoléon  Bonaparte  qu'après  que  la  li- 
berté sera  suffisamment  garantie.  »  11  crut  devoir 
en  même  temps  justifier  ce  vole  conditionnel  dans 
une  lettre  très-affectueuse,  à  laquelle  Bonaparte, 
mécontent,  ne  fit  aucune  réponse.  A  partir  de  ce 
moment  les  entrevues  cessèrent  :  Lafayette  ne  de- 
manda plus  d'audiences  et  ne  fit  plus  de  visites. 
«  Personne  n'aime  à  passer  pour  un  tyran,  disait 
Bonaparte  aux  amis  communs,  et  l'attitude  de 
M.  de  Lafayette  semble  me  désigner  comme  tel.  » 
—  «  Le  silence  de  ma  retraite,  répondait  Lafayelle, 
csl  le  maximum  de  ma  déférence;  je  suis  comme 
cet  enfant  qui  s'obstinait  à  ne  pas  dire  A,  de  peur 
qu'on  ne  l'obligeai  ensuite  à  dire  B.  »  Avec  Bona- 
parte, il  fallait  aller  jusqu'au  bout  de  l'alphabet. 

L'établissement  de  l'empire  attacha  encore  da- 
vantage Lafayelle  à  son  système  de  désapproba- 
tion tacite  et  inoffensive.  Tranquillement  retiré 
dans  la  terre  de  la  Grange,  il  ne  s'occupait  plus 
que  de  résoudre  le  problème  du  propriétaire  fai- 
sant valoir,  n  Et  celle  fois,  dit-il,  mes  voisins  cul- 
tivateurs reconnaissaient  que  le  problème  avait  été 
avantageusement  résolu.  »  Son  bonheur  domes- 
tique fut  cruellement  troublé  par  la  mort  de 
M"'<' de  Lafayette,  qui  eut  lieu  le  24  décembre  1807. 


M.  DE  LAFAYETTE. 
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Je  ne  puis  résister  à  la  lenlation  de  citer,  à 
ce  sujet,  quelque  chose  d'une  lettre  admirable 
où  Lafiiyelle,  qui,  en  temps  onliniiire,  ne  hrille 
pas  précisément  par  le  style,  trouve,  dans  sa  dou- 
leur, le  secret  des  plus  grands  écrivains  du  dix- 
huitième  siècle. 

«  Pendant  les  trente-qualre  années  d'une  union  on  la 
tendresse,  la  boulé,  réiévalion,  la  (iélic.ilcsse,  la  \^6i\ô- 
rosilé  de  son  âme  charmaient,  emhcllissaient,  hono- 
raienl  ma  vie,  je  me  sentais  si  hahilué  à  loul  ce  qu'elle 
(Hait  pour  moi  que  je  ne  le  disliuçuais  pas  de  ma  pro- 
pre existence.  i;ile  avait  quatorze  ans,  et  moi  seize, 
lorsque  mon  ca-ur  s'amalgama  à  tout  ce  qui  pouvait 
m'intéresser.  Je  croyais  bien  l'aimer,  avoirbesoin  d'elle; 
mais  ce  n'est  qu'en  la  perdant  que  j'ai  pu  démêler  ce 
qui  reste  de  moi  pour  la  suite  d'une  vie  qui  avait  paru 
livrée  à  tant  de  distractions,  et  pour  laquelle  néanmoins 
il  n'y  a  plus  ni  bonheur,  ni  bien-être  possible.  » 

Et,  après  un  ravissant  tableau  de  toutes  les 
qualités  de  cette  femme  angclique,  après  l'avoir 
représentée,  à  son  lit  de  mort,  souhaitant  la  paix 
du  Seigneur  à  ceux  qui  l'entouraient,  et  récitant 
dans  l'agonie  un  cantique  de  Tobie,  le  même 
qu'elle  avait  récité  à  ses  filles  en  apercevant  les 
clochers  d'Olmiitz,  Lafayetle  termine  ainsi  : 

«  Vous  parleiai-je  du  plaisir 'sans  cesse  renaissant 
que  me  donnait  une  contîance  entière  'en  elle,  jamais 
exigée,  reçue. au  bout  de  trois  mois  comme  (le  premier 
jour,  justifiée  par  une  discrétion  à  toute  épreuve,  par 
une%  intelligence  admirable  de  tous  les  sentiments, 'les 
besoins,  les  vœux  de  mon  cœur;  et  tout  cela  mêlé  à^un 
sentiment  si  tendre,  à  une  opinion  si  exaltée,  à  un 
culte,  si  j'ose  dire,  si  doux  et  si  flatteur,  surtout  de  la 
personne  la  plus  parfaitement  naturelle  et  sincère  qui 
ail  jamais  existé:  » 

La  tempête  de  1814  trouva  Lafayette  dans  sa 
ferme.  Appelé  à  Paris  par  la  maladie  d'un  de  ses 
parents,  au  moment  où  les  alliés  s'avançaient  vers 
la  capitale,  il  s'associa,  lui,  son  fils  '  et  ses  gendres, 
à  quelques  tentatives  de  résistance,  rendues  vaines 
par  la  lassitude  des  masses,  l'espoir  d'un  meilleur 

>  M.  George  Washington  de  Lafayette,  promu  d'abord 
parle  premier  consul  à  une  sous-lieutenance,  mais  en- 
travé ensuite  dans  son  avancement  par  l'effet  des  sen- 
timents de  l'empereur  pour  son  père,  avait  quitté  le 
service  depuis  la  paix  deTilsitt. 

"  Avant  1789,  Lafayette  avait  fait  partie  d'un  club  de 
jeunes  gentilshommes,  dont  M.  de  Ségur  parle  dans  ses 
iVIémoires,  et  dont  faisait  également  partie  le  comte 
d'Artois. 

^  Comme  il  aurait  fallu  un  volume  potu-  tracer  une 
biographie  complète  de  Lafayelle,  je  n'ai  pu  parler  du 


avenir  et  la  trahison  des  chefs.  «  Les  ennemis  en- 
trèrent, dit  Lafayette;  je  m'enfermai  chez  moi  et 
je  fondis  en  larmes.  »  Il  dut  en  effet  verser  des 
larmes  bien  amères,  l'homme  de  la  fédération  de 
juillet  1790,  en  comparant  le  résultat  définitif  à 
l'enthousiasme,  aux  illusions  et  aux  erreurs  du 
point  de  départ. 

Mais,  en  fait  de  politique,  Lafayette  ne  fut  ja- 
mais l'homme  des  longues  douleurs;  il  porta  tou- 
jours en  lui  un  fonds  inépuisable  d'espérances.  La 
vue  du  comte  d'Artois  dans  la  rue,  en  lui  rap- 
pelant, dit-il,  des  souvenirs,  des  relations  de  jeu- 
nesse %  changea  le  cours  de  ses  émotions;  et  il  se 
mil  à  souhaiter  de  toul  son  cœur  que  la  liberté 
pût  s'amalgamer  au  règne  des  frères  et  de  la  fille 
de  Louis  XFl.  La  même  lettre  de  felicitation  et 
d'espoir,  au  nom  de  la  liberté,  qu'il  avait  adressée 
au  héros  de  brumaire,  il  l'adressa  au  comte  d'Ar- 
tois; et  quelques  jours  après,  au  grand  élonnemenl 
des  voltigeurs  de  Louis  XV,  le  jacobin  Lafayette, 
décoré  de  la  cocarde  blanche,  se  présenta  à  la  pre- 
mière audience  royale,  apportant  sans  doute  dans 
la  poche  sa  recelte  de  gouvernement,  la  Déclara- 
tion des  Droits  de  riiomtne  et  du  citoyen,  et 
prêt  à  recommencer  sur  mêmes  frais  l'expérience 
avortée  en  1792.  Lafayetle  fut  reçu  très-poliment 
par  Louis  XVIII,  qui  l'aimait  fort  peu,  mais  le 
craignait  beaucoup,  et  pour  cause  \  Le  visiteur 
s'aperçut  sans  peine  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire 
pour  lui  avec  les  gens  de  Mittau,  Le  duc  d'Or- 
léans avait  connu  son  fils  en  Amérique;  et,  en 
causant  avec  le  fils,  à  Paris,  il  s'était  informé  du 
père  avec  bienveillance.  Cela  loucha  d'autant  plus 
le  général  que  ses  rapports  avec  le  père  du  prince 
avaient  été  plus  hostiles;  il  alla  visiter  le  duc 
d'Orléans,  dont  il  fut  enchanté,  et  qui  lui  parut, 
écrivait-il  à  celle  époque,  le  seul  Bourbon  compa- 
tible ar)ec  une  constitution  libre.  Non  content  de 
visiter  les  Bourbons,  Lafayette  crut  devoir  pré- 
senter les  hommages  d'un  homme  libre  au  roi  de 

covai>\otFavras,  qui  eut  lieu  en  i79Q,el  où  Monsieur, 
depuis  Louis  XVIII,  se  trouvait  gravement  compromis. 
Le  prince  se  tira  d'affaire  en  venant  à  l'hôtel  de  ville 
renier  son  délégué,  qui  mourut  courageusement  avec 
son  secret.  Lafayetle  avait  eu  entre  les  mains  les  preu- 
ves delà  complicité;  quelques  jours  avant  la  condam- 
nation de  Favras,  il  les  avait  lui  même  remises  à  Mon- 
sieur, et  ne  fut  pas  peu  scandalisé  de  voir  ce  dernier 
profiter  de  cette  circonstance  pour  venir  sans  nécessite 
mentir  à  l'hotcl  de  ville. 
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Prnsse  el  à  l'empereur  île  Russie.  A  sa  grande 
stupéfacliori,  il  trouva  dans  ce  dernier  un  démo- 
crate pres(iuo  aussi  avancé  que  lui. 

«  Vos  journaux,  lui  dit  Alexandre  dans  une  eml)ra- 
siire  décroisée,  soiU d'une  servililé  indigne;  nous  ferions 
mieux  en  Russie.»  El  comme  lafayetle  _Iui  exprimait 
ses  espérances  au  sujet  des  llourljons,  que  le  mailieur 
devait  avoir  en  partie  covviyés  :  -^  Coi'rigés  !  s'éoria 
l'autocrate;  ils  sont  incorr/i/és  cl  incorriy'ibles.  W  n'y 
en  a  qu'un,  le  duc  d'Oiléans,  (|ui  ail  des  idées  libérales; 
mais  pour  les  autres,  n'en  espérez  jamais  rien. — Si  c'esl 
votre  opinion.  Sire,  |)oiirquoi  les  avez-vous  ramenés  ? — 
Ce  n'est  pas  ma  faute;  on  m'en  a  fail  arriver  de  tous  les 
côtés.  Je  voulais  du  moins  les  arrêter,  pour  que  la  na- 
tion eùl  le  temps  de  leur  imposer  une  constitution  :  ils 
ont  gayué  sur  moi  comme  une  inondation.  « 

Sincère  ou  non,  celle  boutade  d'Alexandre  n'en 
est  pas  moins  curieuse.  Lafayettc  en  fut  ravi.  Au 
second  voyage,  après  lescenl-joiirs,  le  Grec  du  Bas- 
Empire  avait  complètement  cliatige  de  gamme, 
et  quand  son  ancien  confident  voulut  reprendre  la 
causerie  libérale,  il  se  trouva  qu'il  était  Cdusignc  à 
la  porte.  Jusqu'au  reloiir  de  Napoléon,  Lafayettc 
garda  vis-à-vis  des  Bourbons  cette  attitude  froide 
mais  inofTensive  qu'il  avait  eue  à  la  On  du  consu- 
lat, désirant,  dit-il,  de  tout  son  cœur,  que  la  res- 
tauration devint  consliluliounelle,  et  voyant  avec 
regret  qu'elle  n'en  prenait  guère  le  chemin.  A  la 
première  nouvelle  du  débarquement  de  l'empe- 
reur, comme  les  amis  du  roi  lui  demandaient  son 
concours,  il  le  promit  el  proposa  de  résîs/er  à  Na- 
poléon avec  de  la  liberté.  On  ne  rési.sla  avec  rien 
du  tout.  Le  roi  partit  pour  Gand,  l'échappé  de  l'île 
d'Elbe  s'installa  aux  Tuileries,  el  Lafayettc  reprit 
tristement  le  chemin  de  la  Grange. 

Cependant  Napoléon,  à  son  tour,  promettait  de 
la  liberté,  il  en  donnait  même.  Il  avait  commencé 
par  convoquer  les  Chambres.  Lafayettc,  qui  avait 
sur  le  cœur  sa  trop  grande  confiance  de  l'nn  viii, 
se  fil  d'abord  tirer  l'oreille  pour  revenir  à  l'espé- 
rance. Mais  Joseph  ayant  manifesté  un  vif  désir 
de  le  voir,  il  vint  le  visiter  à  Paris,  et  lui  déclara 
qu'en  présence  d'une  nouvelle  invasion,  le  gou- 
vernement impérial  lui  paraissant  le  moindre  des 
deux  maux,  il  était  prêt  «  à  s'unir  cordialement 
aux  efforts  de  son  frère  pour  repousser  les  puis- 
sances étrangères,  et  les  Bourbons  qui  les  ont  ap- 
pelées. »  Celle  dernière  résolution  était  parfai- 
tement louable  et  patriotique.  Malheureusement 
Lafayette  ne  la  tint  pas  longtemps.  On  connaît  les 
événements  des  ccnt-jours,  el  la  manière  absurde 
et  fatale  dont,   après  vingt-trois  ans  de   silence, 


Lafayette  inaugura  son  retour  à  la  vie  politique. 
Napoléon,  vaincu  à  Waterloo,  était  accouru  a  Paris 
;  pour  demander  aux  Chambres  les  moyens  de  ten- 
■  1er  un  dernier  effort.  La  position  de  l'ennemi,  im- 
prudemment aventuré,  donnait  tout  lieu  d'espérer 
que  cet  effort  suprême  serait  victorieux.  La  majo- 
rité des  représentants,  prévoyant  les  malheurs 
d'une  seconde  invasion,  se  montrait  disposée  à 
s'associer  à  une  résistance  desespérée;  mais  il  y 
avait  beaucoup  de  peureux  el  plusieurs  traîtres.  A 
la  tête  de  ces  derniers  se  trouvait  Fouché. 

Homme  de  cœur  et  de  loyauté,  Lafayette  n'ap- 
partenait ni  aux  uns  ni  aux  autres;  mais,  faible 
d'esprit  et  crédule  à  l'excès,  il  se  laissa  berner  par 
Fouché.  Napoléon  descendait  à  peine  de  cheval,  el 
déjà  l'odieux  duc  d'Olraiile,  qui  n'avait  pas  cessé 
de  correspondre  avec  Louis  XV^III,  répandait  par- 
tout le  bruit  que  l'empereur,  vaincu,  dont  toul 
l'espoir  était  dans  l'appui  des  Chambres,  revenait 
pour  les  dissoudre  par  la  force  et  saisir  la  dicta- 
ture. Les  poltrons,  ne  demandant  qu'un  honnête 
prétexte  pour  voiler  leurs  frayeurs,  s'emparèrent 
bien  \ilc  de  celui-là,  et  les  libéraux  patriotes  se 
mirent  en  garde  contre  l'empereur.  En  même 
temps  Fouché,  jouant  le  rôle  de  la  chatte  de  la 
Fontaine  ',  courait  chez  les  familiers  de  l'Elysée- 
Bourbon,  leur  parlait  de  la  fermentation,  du  mau- 
vais esprit  des  Chambres,  cl  de  la  nécessité  pour 
Napoléon  de  montrer  les  dents.  Des  deux  côtés  on 
donna  dans  le  piège;  les  lil)éraux  parlèrent  de  ré- 
sistance, les  impériaux  de  dissolution,  et  la  dis- 
corde fut  bientôt  allumée. 

A  demeurer  chez  soi  l'une  cl  l'aulro  s'obstine 
Poui'  secourir  lus  siens  dedans  l'occasion, 

L'oiseau  royal  en  cas  de  mine, 

La  laie  en  cas  d'irruption. 

Cependant  la  réconciliation  n'était  pas  impos- 
sible; des  deux  parts  on  s'observait,  mais  nulle  at- 
taque n'avait  encore  eu  lieu  ;  un  mot  d'explication 
pouvait  lotit  sauver,  quand  Lafayette,  qui  s'élail 
laissé  persuader  par  Fouché  qu'il  fallait  ou  que  la 
Chambre  fût  dissoute,  ou  que  Napoléon  fût  dé- 
trôné, et  lier  de  braver  un  danger  qu'on  lui  pei- 
gnait comme  formidable,  vint,  avec  son  sang  froid 
habituel,  mettre  le  feu  aux  poudres  dans  la  fameuse 
séance  du  21  juin.  Traîtres,  poltrons  et  libéraux 
abusés  applaudirent  à  sa  déclaration  de  guerre; 
ses  propositions,  dont  la  conséquence  forcée  était 

'  L'Aigle,  la  Laie  el  la  Clialle. 
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l'abdicalion,  furent  adoplcos,  cl  la  cause  tle  Napo- 
léon, qui  élail  alors  celle  de  la  France,  fui  irrévo- 
cahlenicîil  perdue. 

l'ourlant  Lafnyelle  n'entendait  aucunement  sti- 
puler pour  les  Bourbons.  Après  l'abdication  de 
l'empereur  et  la  nomination  illusoire  do  Napo- 
léon II,  il  demanda  la  formation  d'une  commissiim 
executive,  destinée,  suivant  lui,  à  faire  la  besogne 
du  soldat  désarmé,  c'est-à-dire  à  soulever  la  nation 
en  masse  et  à  la  jeter  sur  l'ennemi.  Mais  Fouclié, 
qui  s'était  fail  nommer  président  de  ce  gouverne- 
ment provisoire,  et  qui  en  avait  fait  exclure  La- 
fayellc,  mit  bon  ordre  aux  velléités  belliqueuses 
du  vétéran  de  la  liberté;  après  l'avoir  écarté  du 
commandement  de  la  garde  nationale,  qu'il  espé- 
rait obtenir,  désireux  de  se  débarrasser  tout  à  fait 
de  ce  patriote  incommode,  il  jugea  plaisant  de 
confier  à  l'ennemi  lui-même  le  soin  de  compléter 
la  mystificalion  ourdie  à  Paris;  et  tandis  qu'il 
écrivait  à  Louis  XVIII  d'arriver  au  plus  vite,  il 
chargeait  Lafayette  d'aller,  en  compagnie  de  cinq 
autres  patriotes  également  incommodes,  se  pro- 
mener jusqu'à  Haguenau  au-devant  des  souverains 
alliés  pour  leur  demander  V exclusion  formelle  des 
Bourbons  ',  les  prier  de  vouloir  bien  arrêter  leurs 
armées,  et  attendre  qu'avant  de  se  donner  im  chef 
quelconque,  la  France  se  fût  donné  une  constitu- 
tion libre.  Les  plénipotentiaires  ne  furent  pas  ad- 
mis auprès  des  souverains,  mais  ils  furent  très-po- 
liment reçus  et  bernés  par  leurs  ministres. Pendant 
qu'on  relardait  leur  retour  le  plus  possible  sous 
différents  prétextes,  l'armée  angio- prussienne  s'a- 
vançait rapidement  et  se  déployait  autour  de  Paris. 
Enfin  on  les  lâcha;  ils  revinrent  fort  mécontents  le 
S  juillet,  ils  trouvèrent  la  capitulation  de  Paris 
déjà  signée,  tandis  que  cent  mille  soldats  français, 
indignés  de  n'avoir  pu  coml)altre,  opéraient  leur 
retraite  sur  la  Loire.  Lafayette  nous  apprend  naï- 
vement qu'il  vit  alors  avec  un  profonl  regret 
qu'on  n'était  plus  en  état  de  lutter  avec  l'ennemi. 
Il  était  dans  la  destinée  de  Lafayette  de  passer 
souvent  d'une  erreur  à  un  regret,  et  ce  qui  dut 
rendre  ce  regret  plus  cuisant,  c'est  que,  comme  le 
général  le  dit  avec  la  même  naïveté  dans  ses  Mé- 
moires, la  France  de  181b,  après  une  première 
expérience  des  Bourbons,  n'avait  plus  les  illusions 

'  Lafayellea  dit,  en  1829,  (jiie  l'exclusion   absolue 
des  Bourbons  n'avait  pas  élé  le  but  de  la  mission  de  Ha- 
};uenau.  C'est  sans  doute  un  oul>li  delà  part  du  jîOnOi'al,    '• 
car  ce  fait  résulte  du  texte  même  des  insiruclions  don-   ' 
nées  aux  plénipotentiaires.  C'est  dans  celte  mission  <iuc. 


de  l'année  précédente,  se  défiait  à  bon  droit  des 
intentions  de  l'étranger,  et  ne  dcmandaitjqu'à  ré- 
sister. «  Il  ne  lui  manqua  que  quelques  chefs  mi- 
litaires! »  ajoute  l'homme  qui  vient  de  lui  enlever 
le  plus  puissant  de  tous.  Kn  vérité,  Lafayette  méri- 
tait bien  le  compliment  (Vexcessive  tnf/énuilé que 
lui  fit,  à  celte  époque,  son  ami  lord  Ilolland. 

Le  8  juillet  vit  enfin  la  defnière  scène  de  celle 
fatale  myslilicalion.  Le  pavillon  blanc  flotta  sur  les 
Tuileries  ,  entourées  des  bivacs  et  des  canons 
anglo-prussiens,  et  le  héros  des  deux  inondes,  se 
rendant  à  la  salle  du  corps  législatif  pour  y  déli- 
bérer sur  les  destinées  de  la  patrie,  fut  reçu  à  la 
porte  par  une  compagnie  de  uhians,  peu  familiers 
avec  la  Déclaration  des  Droits  de  Vhomme,  qui 
lui  intimèrent  poliment  de  passer  son  chemin. 

11  ne  lui  resta  plus  qu'à  retourner  à  la  Grange 
pour  observer  de  sa  retraite  la  marche  toujours 
croissante  du  jacobinisme  royaliste,  en  se  renfer- 
mant dans  son  ancien  et  tendre  souvenir  de  1 789. 
Celle  retraite  absolue  dura  jusqu'aux  élections  de 
1817.  Porté  comme  candidat  à  la  dépulalion  de 
Paris,  il  fut  écarté  par  le  ministère;  mais,  plus 
heureux  l'année  suivante,  il  fut  nommé  par  le 
collège  électoral  de  la  Sarthe,  et  rentra  pour  la 
troisième  fois  dans  les  fonctions  législatives.  Placé 
alors  dans  le  rôle  qui  convenait  le  mieux  à  sa  na- 
ture, Lafayette  commença  contre  la  restauration 
ce  long  duel  où  il  se  montra  le  plus  infatigable,  le 
plus  audacieux  de  tous  les  députés  de  l'extrême 
gauche,  et  où  il  reconquit  toute  son  ancienne  po- 
pularité. Bientôt,  non  content  de  combattre  le 
gouvernement  à  la  tribune,  Lafayette,  qui  jusque- 
là  s'était  toujours  déclaré  l'etmemi  des  moyens 
exlra-legaux,  et  n'avait  jamais  voulu  les  employer 
même  sous  l'Empire,  se  décida  à  courir  la  chance 
des  conspirations. 

Il  s'enrôla  dans  la  cliarbon?ierie ,  accepta  la 
présidence  de  la  vente  suprême,  et  prit  une  part 
active  à  divers  complots,  particulièrement  à  celui 
de  Befort. 

On  sait  les  sanglants  résultats  des  vaines  ten- 
tatives des  carbonari.  Dans  l'affaire  de  Bcfort  La- 
fayette frisa  l'échafaud.  Il  s'en  allait  résolument, 
en  compagnie  de  son  fils,  se  faire  |iren'Ire  en  fla- 
grant délit,  quand,  heureusement  pour  lui,  il  fui, 

lord  Slewart  ayant  déclaré  à  Lafayette  qu'il  fallait 
d'abord  livrer  iSapoléon,  il  répondit  :  «Je  suis  étonné 
que,  pour  proposerau  peuple  français  une  telle  lâclieté, 
vous  vous  adressiez  à  un  prisonnier  d'Olmtllz.  >' 
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à  peu  de  distance  de  la  ville,  averti  par  un  mes- 
sage qu'il  y  avait  eu  trahison,  que  la  coiispiraliori 
venait  d'échouer,  et  il  s'en  retourna  tranquille- 
ment chez  lui.  Le  procureur  général  Mangin,  con- 
vaincu de  sa  complicité,  voulait  l'englober  dans  la 
procédure;  le  ministère  n'osa  pas  y  consentir,  ce 
qui  n'empêcha  pas  le  tenace  magistrat  de  le  dési- 
gner clairement  dans  l'acte  d'accusation.  Cela  fit 
du  scandale  à  la  Chambre;  les  amis  du  général 
s'indignèrent  de  cette  calomnie.  Quant  à  lui,  sa 
réponse  fut  d'une  incroyable  audace.  Il  se  contenta 
de  dire  que  le  mot  prouvé,  dont  se  servait  le  pro- 
cureur général,  lui  semblait  un  peu  leste,  en  ajou- 
tant que,  du  reste,  il  ne  demandait  pas  mieux  que 
de  comparaître  devant  un  tribunal  en  face  de  la 
nation.  «  C'est  là,  dil-il,  que  nous  pourrons,  mes 
accusateurs  et  moi ,  dans  quelque  rang  qu'ils 
soient  placés,  nous  dire  sans  complime?it  ce  que 
depuis  trente- trois  années  nous  avons  eu  mutuel- 
lement à  nous  reprocher.  »  Cette  provocation  s'a- 
dressait à  Louis  XVIll  ;  il  la  comprit,  elle  l'effraya, 
et  des  têtes  plus  obscures  payèrent  les  pots  cassés. 

Cependant  le  carbonarisme,  affaibli  de  plus  en 
plus,  s'éteignit  vers  1823,  et  Lafayette,  éliminé 
de  la  Chambre,  par  l'influence  croissante  du  mi- 
nistère, aux  élections  qui  suivirent  la  guerre  d'Es- 
pagne, profita  de  ses  loisirs  pour  aller  faire  aux 
Etats-Unis  une  visite  sollicitée  par  eux  depuis 
longtemps.  Parti  du  Havre  le  15  juillet  1824,  il 
débarqua,  le  16  août,  dans  la  baie  de  New-York. 
Là,  l'attendait  un  des  plus  éclatants  triomphes  qui 
aient  jamais  été  accordés  à  un  homme.  Constam- 
ment entouré  par  une  population  immense  accou- 
rue sur  son  passiige;  complimenté,  fêté  aux  portes 
de  chaque  ville;  escorté,  traîné  dans  sa  voilure 
par  la  milice,  ou  voguant  sur  les  grands  fleuves 
au  bruit  des  hourras,  au  son  des  cloches,  au  fracas 
de  l'artillerie,  Vhôte  de  la  nation,  le  dernier  des 
généraux  de  l'armée  de  l'indépendance,  parcourut 
pendant  quatorze  mois  les  vingt-quatre  Etats  de 
l'Union.  Le  Congrès,  désireux  de  joindre  aux  hon- 
neurs prodigués  à  Lafayette  un  témoignage  de 
mtmificencc  nationale,  décréta  qu'une  somme  de 
200,000  dollars  (un  million)  lui  serait  payée  à  titre 
d'indemnité  pour  ses  services  et  sacrifices  pen- 
dant la  guerre  de  la  révolution,  en  ajoutant  à  ce 
don  celui  d'une  pièce  de  terre,  désignée  par  le  pré- 
sident sur  les  terres  non  concessioiuiécs  aux  Etats- 
Unis. 

Après  ce  voyage  triomphal,  Lafayette  revint  en 
France  en  octobre  182!i,  fut  renvoyé  à  la  Cham- 


bre, par  les  électeurs  de  Meaux,  le  24  juin  1827, 
et  reprit  avec  ardeur  la  lutte  parlementaire  jus- 
qu'au moment  où  une  révolution  nouvelle,  en  le 
portant  de  nouveau  au  sommet  des  affaires,  vint 
constater  encore  une  fois  que  l'homme,  chez  lui, 
devait  toujours  être  inférieur  à  sa  destinée. 

Je  n'entrerai  point  ici  dans  le  détail  des  jour- 
nées de  juillet,  parce  que  ce  récit  a  déjà  été  fait 
plusieurs  fois  par  moi  ailleurs,  et  parce  que  La- 
fayette, étranger  au  combat,  ainsi  que  tous  ses 
collègues  les  députés  réunis  à  Paris,  ne  fit  antre 
chose  que  s'associer  aux  mesures  prises  par  ces 
derniers.  C'est  seulement  dans  la  soirée  du  29, 
après  la  prise  du  Louvre  et  l'expulsion  des  troupes 
royales,  qu'ayant  annoncé  dans  la  réunion  LalTuie 
qu'il  acceptait  le  commandement  de  la  garde  na- 
tionale à  lui  ollcrl  par  un  grand  nombre  de  ci- 
toyens, Lafayette  se  rendit  à  l'hôtel  de  ville  ac- 
compagné de  la  commission  municipale,  et  adressa 
au  peuple  victorieux  sa  première  proclamation 
qui  se  termine  par  ces  mois  :  «  Je  ne  ferai  point 
de  profession  de  foi  :  mes  sentiments  sont  connus... 
La  liberté  triomphera,  ou  nous  périrons  ensem- 
ble. » 

Le  lendemain,  Lafayette  était,  comme  le  lende- 
main du  14  juillet  1789,  l'homme  le  plus  puissant 
dans  Paris.  —  La  liberté  avait  triomphé  ;  restait  la 
question  de  gouvernement.  Il  y  avait  deux  partis 
à  prendre  :  demander  à  la  nation  par  qui  et  com- 
ment il  lui  plaisait  d'être  gouvernée;  ou  bien,  de 
même  qu'on  avait  détruit  l'ancien  gouvernement 
en  attendant  l'adhésion  de  la  nation,  de  même,  en 
vertu  du  même  droit,  et  par  la  même  raison,  don- 
ner à  la  nation  un  nouveau  gouvernement  en  at- 
tendant également  son  adhésion.  Lafayetle  pensa 
d'abord  au  premier  parti;  mais  il  y  renonça  bien 
vile  par  plusieurs  motifs,  dont  un,  entre  aulres  : 
l'impossibililé  de  la  chose.  «  Je  sentis,  dit-il,  la 
«  nécessité  impérieuse  des  circonstances,  et  l'on 
«  est  fort  à  l'aise  aujourd'hui  pour  nous  reprocher 
«  notre  précipitation.  » 

Restait  à  choisir  entre  Henri  V,  Napoléon  II,  le 
duc  d'Orléans  et  la  république.  Lafiyetle  ne  vou- 
lait ni  de  Henri  V,  ni  de  Napoléon  II;  il  pencha 
d'abord,  comme  toujours,  avec  une  certaine  com- 
plaisance, \ers  la  république,  mais  il  y  renonça 
bientôt  également  par  plusieurs  motifs,  dont  un, 
entre  aulres  :  l'impossibilité  de  la  chose.  «C'eût 
«  été,  dil-il,  méconnaître  le  vœu  de  la  majorité, 
ti  créer  des  troubles  civils  et  appeler  la  guérie 
it  étrangère.  » 


M.  DELAFAYETTR. 
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Tout  se  réduisait  donc  en  définitive  h  rctal)lir  la 
monarchie  avec  le  duc  d'Orléans  et  sur  de  meil- 
leures bases.  Ici  se  présentèrent  deux  systèmes  :  le 
système  de  la  Charte  amendée,  celui  de  la  majo- 
rité des  députés  séant  au  palais  Bourbon,  et  le  sys- 
tème de  l'hôtel  de  ville,  celui  de  Lafayetic.  T^c 
premier  système,  tout  le  monde  le  connaît,  c'est 
la  Charte  de  1830;  quant  au  second,  tout  le 
monde  en  parle,  ou  plutôt  en  a  parlé,  car  il  n'en 
est  plus  question  aujourd'hui  que  pour  mémoire, 
et  nul  ne  sait  au  juste  ce  qu'il  contient  et  ce  qu'il 
ne  contient  pas.  Voici  l'histoire  et  l'explication  de 
ce  fameux  programme  de  l'hôtel  de  ville,  don- 
née par  son  propre  auteur,  le  général  Lafayelle: 

«  Vous  me  demanderez,  mesctiers  commettants,  quel 
fui  ce  programme  de  l'hôlel  de  ville,  souvent  cité 
par  moi,  conleslé  par  d'autres,  et  dont  il  m'appartient 
de  réclamer  le  complément. 

<>  Après  la  visite  du  nouveau  lieutenant  général,  ac- 
compagné des  députés,  à  l'hôtel  de  ville,  je  crus  trou- 
ver, dans  l'autorité  et  la  confiance  populaires  dont 
j'étais  investi,  le  droit  et  le  devoir  d'aller  m'expliquer 
franchement,  au  nom  de  ce  même  peuple,  avec  le  roi 
jirojeté.  «  Vous  savez  ■,  lui  dis-je,  que  je  suis  républi- 
cain, et  que  je  regarde  la  constitution  des  Etats-Unis 
comme  la  plus  parfaite  qui  ait  existé.  — Je  pense  comme 
vous,  répondit  le  duc  d'Orléans  ;  il  est  impossibied'avoir 
passé  deux  ans  en  Amérique  et  de  n'être  pas  de  cet  avis. 
Mais  croyez-vous,  dans  la  situation  delà  France  et  d'a- 
près l'opinion  générale,  qu'il  nous  convienne  de  l'adop- 
ter?—Non,  lui  répondis-je;ce  qu'il  faut  aujourd'hui  au 
peuple  français,  c'est  un  trône  populaire  entouré  d'in- 
stitutions républicaines,  tout  à  fait  républicaines. — 
C'est  bien  ainsi  que  je  l'entends,  «  reprit  le  prince. 

«  Cet  engagement  mutuel,  qu'on  appréciera  comme 
on  voudra,  mais  que  je  m'empressai  de  publier',  acheva 
de  rallier  autour  de  nous,  et  ceux  qui  ne  voulaient  pas 
de  monarque,  et  ceux  qui  en  voulaient  un  autre  qu'un 
Bourbon'.  » 

Nous  avons  besoin  de  nous  souvenir  que  La- 
fayette  a  vécu  pendant  quarante  ans  sur  un  lieu 
commun  philosophique,  la  Déclaration  des  Droits, 
pournousexpliquer  comment  un  homme  de  bonne 
foi  a  pu  voir  un  engagement,  un  programme,  un 
système  politique,  dans  le  singulier  document  que 
nous  venons  de  reproduire.  Ainsi,  le  lendemain  de 
la  visite  à  l'hôtel  de  ville,  le  général  se  rend  au 
Palais-Royal  pour  causer  avec  le  roi  projeté;  on 
cause  de  la  pluie,  du  beau  temps,  des  Étals-Unis; 


'  Il  va  sans  dire  que  celle  conversation  eut  lieu  au 
Palais-Royal  et  en  téle-à-léte. 
'  Par  ce  mol  publier,  le  général  veut  dire  qi\'il  ren- 
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après  quoi  Lafayelte  dit  qu'il  faut  h  la  France  un 
trône  populaire  entouré  d'institutions  républi- 
caines ;  le  prince  répond  :  «  C'est  ainsi  que  je 
l'entends.  »  El  voilà  le  programme.  Celte  défini- 
tion vague  d'un  objet  vague,  cette  simple  phrase 
Ijpononcéc  au  Palais-Royal,  c'est  donc  là  le  pro- 
gratnine  de  lliôlel de  ville;  c'est  sur  cette  phrase 
que  les  journaux  républicains  ont  basé  si  long- 
temps l'accusation  de  manque  de  foi  aux  enga- 
gements les  plus  formels,  de  monstrueuse  viola- 
tion des  garanties  stipulées  dans  le  programme 
de  Vhùlel  de  ville.  Cela  n'est  pas  possible  :  c'est 
qu'en  effet  cela  n'est  pas.  Il  y  a  dans  celle  affaire 
du  programme  un  malentendu,  une  mystification, 
un  dessous  de  caries,  dont  Lafayelle  ne  dit  mol 
dans  ses  Mémoires,  et  cela  se  conçoit. 

Il  parait  qu'après  la  visite  du  lieutenant  général, 
les  républicains,  furieux  d'avoir  vu  Lafayelle  aban- 
donner si  facilement  au  prince  le  pouvoir  embar- 
rassant dont  les  circonstances  l'avaient  investi, 
exigèrent  qu'il  revint  sur  son  adhésion  à  la  décla- 
ration de  la  Chambre,  ou  tout  au  moins  qu'il 
stipulât  des  garanties  plus  nombreuses  que  celles 
contenues  dans  celle  déclaration.  Le  général,  ne 
voulant  se  brouiller  ni  avec  la  Chambre,  ni  avec 
ses  jeunes  amis,  commença  par  acquiescer  à  cette 
proposition.  On  rédigea  un  programme,  mais  un 
vrai  programme,  contenant  toutes  les  conditions 
auxquelles  seulement  l'hôtel  de  ville  consentait  à 
l'établissement  de  la  monarchie;  on  mit  le  papier 
dans  la  poche  de  Lafayelle,  et  on  le  chargea  d'aller 
le  présenter  à  la  signature  du  prince.  En  chemin, 
le  général  fit  sans  doute  ses  réflexions.  Il  était 
certain  que  le  duc  d'Orléans  refuserait  de  signer 
ce  document,  émané  d'une  autorité  qui  pouvait 
bien  être  plus  ou  moins  puissante  en  fait,  mais 
qui  en  droit  n'existait  pas;  il  ne  devait,  il  ne  pou- 
vait évidemment  ni  recevoir  ni  signer  une  telle 
pièce.  La  veille  encore  il  avait  refusé  à  une  dépu- 
lalion  républicaine  d'engager  sa  parole,  même  sur 
la  question  de  V hérédité  de  la  pairie,  en  répon  • 
dant  tout  naturellement  :  u  C'est  aux  Chambres  à 
examiner  la  question.  »  Il  n'y  avait  pas  d'autre 
réponse  à  faire  au  programme  de  Lafayelle;  mais 
alors  comment  annoncer  à  l'hôlel  de  ville  un  refus  ! 
Les  jeunes  républicains  allaient  crier  aux  armes  I 
Le  général  se  trouverait  donc  obligé  de  rompre 


dit  compte  de  cette  conversation  à  l'hôtel  de  ville. 
'  Adresse  de  I.afayette  aux  électeurs  de  l'arrondisse- 
ment de  Meaux,  1ô  juin  18ôl .  Mémoires,  t.  Vf,  p.  581. 
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avec  la  Chambre,  et  de  s'embarquer,  enlraînc, 
malgré  lui,  dans  une  entreprise  chanceuse  et  peu 
allrayanle,  puisqu'à  ses  yeux  c'eiU  été  tnéconnai- 
tre  le  vœu  de  la  majorité,  créer  des  troubles  ci- 
vils, etc.,  etc.  La  position  était  embarrassante;  le 
général  s'en  lira  de  la  manière  la  plus  simple  :  il 
laissa  le  papicroù  il  était,  c'est-à-dire  dans  sa  poche, 
non-seulement  ne  le  présenta  pas  à  la  signature  du 
prince,  mais  n'en  dit  pas  un  seul  mol,  s'en  tint  à 
sa  fameuse  phrase,  laquelle,  n'engageant  à  rien, 
reçut  la  réponse  que  vous  savez,  et  il  repartit 
joyeux  pour  l'hôtel  de  ville.  Que  dit-il  h  ses  com- 
meltants?  nous  ne  le  savons  pas  au  juste;  il  ne  put 
pas  dire  que  le  papier  avait  été  signé,  puisqu'il 
n'avait  pas  même  été  présenté;  mais  si,  en  objec- 
tant que  la  formalité  de  la  signature  lui  avait  paru 
injurieuse,  il  ne  laissa  pas  croire  que  le  programme 
avait  été  oralement  accepté,  comment  s'expliquer 
que  les  journaux  républicains  aient  si  longtemps 
parlé  de  la  violation  des  garanties  stipulées  dans 
le  programme  et  acceptées  par  le  roi  ;  et  comment 
se  fait-il  que  Lafayetle  ait  attendu  près  d'une 
année,  jusqu'au  13  juin  1831,  pour  apprendre 
enfin  positivement  à  la  France  que  ce  fameux 
programme  de  Vhôtel  de  ville,  nié  d'un  côté,  et 
allégué  de  l'autre,  se  réduisait  tout  simplement  à 
une  phrase  prononcée  au  Palais-Royal,  et  dont  le 
sens  est  susceptible  de  mille  interprétations  diffé- 
rentes? Un  écrivain  républicain,  l'auteur  de  VHis- 
toire  de  dix  ans,   en  rapportant  le  fait  raconté 
plus  haut,  représente  Lafayette  comme  étourdi 
par  les  paroles  affectueuses  du  prince  au  point 
d'oublier  le  papier  qui  fait  l'unique  objet  de  sa 
visite.  Cela  nous  paraît  un  peu  fort.  Dans  des  cir- 
constances beaucoup  plus  étourdissantes,  le  gé- 
néral fit  toujours  preuve  d'une  grande  présence 
d'esprit.  11  nous  semble,  au  contraire,  que,  dans  la 
situation  où  se  trouvait  le  général,  ne  voulant  ni 
se  lancer  dans  l'entreprise  républicaine  où  on  le 
poussait,  ni  se  brouiller  avec  ceux  qui  l'y  pous- 
saient, ce  qu'il  avait  de  mieux  à  faire,  c'était  ce 
qu'il  a  fait  :  garder  le  programme  dans  sa  poche, 
prononcer  sa  phrase  comme  garantie,  et  puis  lais- 
ser provisoirement  à  chacun  la  liberté  de  croire 
tout  ce  qu'il  voudrait.  Resterait  à  savoir,  dans  ce 
cas,  qui  aurait  été  mystifié,  du  parti  républicain 
ou  de  Lafayette, 

Quoi  qu'il  en  soit,  tant  que  le  gouvernement  et 
Lafayette  marchèrent  d'accord,  il  ne  fut  naturel- 
lement pas  question,  de  la  part  du  général,  des 
engagevienls  violés  du  programme.  C'était,  entre  le 


roi  citoyen  et  le  citoyen  roi,  un  échange  continuel 
de  billets  doux  ;  et  partout  et  toujours  Lafayette, 
en  maintenant  de  son  mieux  l'ordre  dans  les  rues, 
se  félicitait  publiquement  de  la  part  qu'il  avait 
prise  à  l'établissement  de  la  monarchie  de  juillet. 
Cependant  cet  accord  ne  pouvait  guère  durer; 
outre  que  Lafayette  avait  à  résister  aux  obses- 
sions du  parti  républicain,  on  peut  dire  aussi  de 
lui  qu'en  fait  d'idées  de  gouvernement  il  n'avait 
rien  oublié  et  rien  appris^  après  quarante  ans 
d'expériences,  il  en  était  encore  à  sa  présidence 
héréditaire  du  pouvoir  exécutif  de  1790,  à  la 
royauté-effigie  de  Louis  XVI,  annulée  par  une 
assemblée  souveraine,  dominée  elle-même  par  le 
peuple  souverain,  intervenant  directement  dans 
les  affaires  par  le  moyen  dis  associations,  péti- 
tions, motions  et  processions  souveraines.  Comme 
en  1790  il  aurait  voulu  seulement  qu'on  modérâtXcs, 
clubs  au  lieu  de  les  supprimer,  quitte  à  se  trouver 
ensuite  forcé,  comme  en  1792,  de  tenter,  mais  vai- 
nement, de  les  anéantir.  Or  il  avait  affaire  à  une 
majorité  parlementaire  et  à  un  chef  de  gouverne- 
ment qui  formaient,  autant  par  leurs  qualités  que 
par  leurs  défauts,  le  plus  complet  contraste  avec 
l'Assemblée  constituante  et  Louis  XVI,  et  dont  le 
besoin  le  plus  impérieux,  dont  l'idée  fixe  était  de 
sortir  au  plus  vite  de  l'état  révolutionnaire  pour 
entrer  dans  l'état  normal. 

On  sait  à  quel  sujet  commença  le  désaccord 
entre  le  général  et  le  gouvernement.  Fidèle  à  ses 
principes  de  1789,  Lafayette  avait  plusieurs  fois 
déclaré  que  le  commandement  général  de  toutes 
les  gardes  nationales  du  royaume,  étant  incompa- 
tible avec  un  ordre  de  choses  constitutionnel,  ne 
pouvait  être  que  provisoire;  il  avait  annoncé  son 
intention  de  résigner  ce  commandement  aussitôt 
que  les  circonstances  ne  le  rendraient  plus  néces- 
saire. Or,  après  le  procès  des  ministres,  la  Chambre, 
discutant  le  projet  de  loi  sur  la  garde  nationale, 
crut  devoir,  sur  la  proposition  du  président  du 
conseil,  M.  Laffitte,  et  de  plusieurs  députés,  dont 
quelques-uns  amis  personnels  du  général,  établir 
en  principe  qu'il  n'y  aurait  jamais  de  commandant 
général,  en  ajoutant  une  exception  provisoire  en 
faveur  de  M.  de  Lafayette,  et  motivée  sur  les  émi- 
nents  services  rendus  par  lui  à  l'ordre  public.  Je 
ne  puis  entrer  ici  dans  le  détail  des  divers  faits 
qui  suivirent,  ni  dans  l'examen  des  motifs  qui 
portèrent  Lafayette  à  considérer  ce  paragraphe  de 
la  loi  comme  injurieux  pour  lui;  toujours  est-il 
que,  malgré  les  sollicitations  des  ministres  et  du 
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roi  lui-méinc,  il  donna  sa  démission,  cl  se  trouva 
dès  lors  plus  à  l'aise  pour  satisfaire,  suivant  son 
expression,  sa  conscience  de  liberté. 

La  question  étrangère  ne  taida  pas  à  lui  en 
fournir  l'occasion.  Après  juillet,  il  y  avait  deux 
systèmes  :1e  système  offensif  et  le  système  défensif, 
celui  de  la  guerre  et  celui  de  la  paix  ;  l'un  et  l'autre 
pouvaient  se  soutenir  avec  des  arguments  plus  ou 
moins  plausibles.  Mais  il  était  réservé  à  Lafayelte 
de  trouver  un  troisième  système.  La  France  avait 
déclaré,  sur  la  question  belge,  qu'elle  ne  souffri- 
rait pas  l'intervention  des  puissances  étrangères 
pour  la  restauration  de  Guillaume  ;  Lafayelte 
s'empara  de  ce  fait  pour  en  tirer  le  système  géné- 
ral de  non-intervention.  Il  ne  serait  pas  difficile  de 
prouver,  non-seulement  par  les  résultats,  mais  en 
principe,  qu'entendu  à  la  manière  de  Lafayelte, 
le  système  de  non-intervention  était  encore  une 
troisième  chimère  de  même  nature  que  la  Décla- 
ration des  Droits  et  le  programme  de  l'hôtel  de 
ville.  Ne  pouvant  discuter  convenablement  celle 
question,  je  me  contenterai  de  m'appuycr  de  l'au- 
torité d'un  homme  cher  à  Lafayclle,  de  l'autorité 
de  Washington,  et  je  prends  ma  citation  dans  une 
lettre  adressée  à  Lafayelte  lui-même  en  1798  : 

«Je  souhaite,  dit  Wasiiington,  du  bien  à  tous  les 
peuples,  à  tous  les  hommes,  et  ma  politique  est  très- 
simple.  Je  crois  que  chaque  nation  a  le  droit  d'établir 
la  forme  de  gouvernement  dont  elle  attend  le  plus  de 
bonheur,  pourvu  qu'elle  n'enfreigne  aucun  droit  et  ne 
soit  pas  dangereuse  aux  attires  pajs.  Je  pense 
qu'aucun  pays  n'a  le  droit  d'intervenir  dans  les  affaires 
d'un  peuple  étranger,  si  ce.  n'est  pour  sa  propre  sé- 
curité. » 

Il  n'est,  en  effet,  pas  possible  d'établir  d'autres 
règles.  Une  nation  ne  doit  ni  aliéner  pour  elle 
d'une  manière  absolue,  ni  prétendre  enchaîner 
pour  les  autres  nations  ce  droit  de  propre  conser- 
vation, duquel  peut  résulter,  dans  certains  cas  et 
sur  certains  points,  la  nécessité  de  l'intervention. 

Le  ministère  Laffitte  eut  le  tort,  après  avoir  jus- 
tement interdit  à  l'Europe  l'inlervention  pour  un 
cas  particulier,  la  Belgique,  de  se  laisser  entraîner 
trop  avant  dans  le  système  général  de  Lafayelte. 
Aussi,  qu'arriva-t-il?  C'est  que  le  principe  de  non- 
inlervention  fut  presque  aussitôt  violé  que  pro- 
clamé; en  même  temps  que,  contrairement  à  ce 
principe,  la  France  intervenait  en  Belgique  pour 
empêcher  une  restauration  orangisle,  en  même 
temps,  et  en  vertu  du  même  droit,  l'Autriche  occu- 
pait les  légations  pour  garantir  ses  possessions 


milanaises  et  vénitiennes.  Je  suis  loin  de  vouloir 
défendre,  dans  leur  ensemble,  lous  les  actes  sub- 
séquents de  la  politique  extérieure  du  gouverne- 
ment de  juillet;  je  crois,  au  contraire,  que  c'est  là 
le  côté  faible  de  ce  même  gouvernement;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  principe  absolu  de 
non-intervention  était  mauvais  comme  poitit  de 
départ,  cl  ne  pouvait  faire  la  base  d'une  politique 
sérieuse  et  sensée. 

L'avènement  au  ministère  de  Casimir  l'érier, 
ami  [)ersonncl  et  parent  de  Lafayelte,  mais  adver- 
saire déterminé  des  idées  du  général,  ne  lit  que 
l'éloigner  ihaque  jour  davantage  de  la  monarchie 
de  juillet.  Propagandiste  infaligable,  débarrassé, 
par  son  retour  à  la  vie  privée,  des  nécessités  de 
réserve  dans  la  parole  qui  avaient  longtemps  pesé 
au  fonctitinnaire  public,  Lafayelte  ne  cessa  de 
dénoncer  à  la  France  toutes  les  violences  exercées 
à  l'étranger  par  les  vainqueurs  sur  les  vaincus  : 
Italiens,  Allemands,  Polonais,  Espagnols,  lous  les 
insurgés  de  l'Europe  trouvèrent  en  lui  un  manda- 
taire zélé  el  chaleureux.  La  triste  destinée  de  la 
Pologne,  foulée  sous  les  pieds  du  czar,  lui  fournit 
surtout  des  mouvements  d'éloquente  et  assuré- 
ment juste  indignation.  Mais,  en  vérité,  la  ques- 
tion n'était  pas  là.  Voulait-on,  oui  ou  non,  déclarer 
la  guerre  à  la  Russie?  L'opposition  et  Lafayelte 
ne  le  voulaient  pas  plus  que  le  gouvernement. 
Dès  lors  les  apostrophes  directes,  les  épilhèles  de 
tfran,  jetées  du  haut  de  la  tribune,  ne  pouvaient 
que  médiocreracnl  servir  la  cause  des  vaincus. 

Cependant,  malgré  ses  sorties  parlementaires 
contre  la  politique  intérieure  et  extérieure  du  gou- 
vernement, Lafayelte  ne  trouvait  point,  dans  les 
sympathies  du  parti  républicain,  un  dédommage- 
ment à  l'éloignement  qu'il  inspirait  auxconslilu- 
tioniK'ls  alarmés  de  ses  in)prudences.  La  Tribune 
et  les  journaux  du  gouvernement  lui  faisaient  éga- 
lement la  guerre.  Outre  que  le  parti  républicain  ne 
lui  pardonnait  pas  sa  faute  de  juillet,  il  le  voyait 
avec  courroux  pr.  fesser  une  médiocre  estime  pour 
le  bonnet  rouge,  pour  les  grands  hommes  de  la 
Montagne,  pour  le  sanglant  verbiage  des  jacobins 
de  Î7y5eldeleurssuecesseurs  de  1832.  Le  général 
considérait  avec  raison  toutes  ces  féroces  niaise- 
ries comme  un  odieux  instrument  de  despotisme 
el  comme  le  plus  puissant  obstacle  au  triomphe  de 
la  liberté. 

«  Que  ferait  là,  écrivait-il  en  refusant  d'entrer  dans 
une  association  niontagnai-de,  que  ferait  là  l'homme  du 
14  juillet  1789,  le  compagnon,  l'ami  de  tant  de  patrio- 
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tes  conslituanls  égorges  sur  la  seule  accusation  de 
faxettisj?ie,  celui  qui  a  toujours  protesté,  au  nom  de  la 
république,  contre  les  profanations  de  ce  nom  et  contre 
leur  confusion  avec  la  glorieuse  défense  du  pays;  celui 
enfin  qui,  associé  des  Washington,  Franklin  et  Jeffer- 
sou,  n'est  pas  tenté,  au  bout  de  près  de  soixante  ans,  de 
changer  de  paroisse  pour  le  patronage  de  Robespierre, 
Saint-Jusl  et  Maral?  » 

«  Il  me  semble  cire,  disait-il  ailleurs,  entre  les 
deux  feux  de  1790.  »  Le  général  se  trompait;  il  y 
avait,  entre  sa  position  à  la  fin  de  sa  vie  et  sa  posi- 
tion au  commencement,  celle  dilTérence  notable, 
qu'en  1 790,  s'il  avait  contre  lui  les  aristocrates  et  les 
jacobins,  il  avait  pour  lui  toute  celte  majorité 
d'honnêtes  gens  qui,  sans  partager  toutes  ses  illu- 
sions, marchaient  pourtant,  à  sa  suite,  en  aveugles 
vers  un  avenir  inconnu.  Après  juillet,  s'il  y  avait 
encore  des  jacobins  et  quelques  aristocrates ,  la 
majorité  monarchique  de  la  Constituante  s'était 
transformée  en  une  majorité  de  résistance  instruite 
à  la  rude  école  de  l'expérience,  sachant  nettement 
ce  qu'elle  voulait  et  ce  qu'elle  ne  voulait  pas.  Or, 
placé,  comme  toujours,  sur  le  pied  de  neutralité 
entre  la  monarchie  constilulionnelle  et  la  répu- 


blique, l'homme  de  la  Déclaration  des  Droits  et 
du  programme  de  l'hôtel  de  ville  ne  pouvait  plus 
que  revenir  insensiblement  vers  l'état  de  tableau 
de  musée,  antérieur  au  18  brumaire. 

C'est  en  effet  dans  cet  état  que  Lafayette  est 
mort,  le  20  mai  1&34,  après  avoir  vu  son  influence 
mourir  avant  lui.  Il  est  mort  tranquille  et  plein 
de  jours  comme  un  patriarche,  jeune  de  cœur  et 
d'esprit  comme  un  adolescent ,  entouré  d'une 
nombreuse  famille,  d'enfants,  de  petits-enfants  et 
d'arrière-pelits-enfants,  dont  il  était  adoré  ;  il  est 
mort  regretté  de  tous  ceux  qui  avaient  pu  appré- 
cier en  lui  les  plus  nobles  qualités  d'époux,  de  père 
et  d'ami,  la  bonté  la  plus  inaltérable,  le  désinté- 
ressement le  plus  pur,  la  probité  la  plus  sévère, 
le  dévouement  le  plus  généreux,  la  sensibilité  la 
plus  expansive.  Et  pourtant  l'histoire  sera  peul- 
êlre  obligée  de  le  ranger  parmi  ces  hommes  dont 
l'intervention  dans  les  affaires  humaines  est,  en 
somme,  plus  nuisible  qu'utile,  parce  que  les  bonnes 
intentions  d'un  esprit  faible  armé  d'un  grand  pou- 
voir ne  suffisent  ni  pour  empêcher  le  mal,  ni  pour 
produire  le  bien. 


tamUHoiBm 


ioxi  i3roxtgl)am'. 


To  wliom  diiputu  and  «Irire  arc  bli>t  and  bread. 

Ceux  pour  qui  dii<iiute  et  noise  sont  jnuiiinnce  et 
(litance, 

Pro  repe,  lege,  Bri'gc. 
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Nous  avons  déjà  vu  en  Angleterre  le  fils  d'un 
manufacturier  porté  par  son  talent  à  la  tète  du 
parti  tory  ;  voici  encore  un  exemple  de  la  sagacité 
avec  laquelle  l'aristocratie  anglaise,  tory  ou  whig, 
n'importe,  sait  à  propos  ouvrir  ses  rangs  aux  noms 
cminents  des  classes  inférieures.  Les  deux  ora- 
teurs principaux  des  deux  partis  dans  la  Chambre 
des  lords,  les  deux  personnages  qui,  depuis  1827, 
ont  occupé  tour  à  tour  la  première  dignité  judi- 
ciaire du  royaume,  sont  deux  parvenus,  fils  de  leurs 
œuvres.  Le  grand  chancelier  actuel,  M.  John  Cop- 
ley,  puis  sir  John  Copley,  puis  enfin  lord  Lynd- 
hurst,  fils,  non  pas  d'un  artisan  obscur  de  la  Cité, 
comme  le  dit  à  tort  M.  Duvergier  de  Hauranne 
dans  un  de  ses  articles  de  la  lievue  des  deux 
Mondes,  mais  d'un  peintre  assez  distingué,  n'en 
est  pas  moins  aujourd'hui  un  des  hommes  les  plus 
considérables  du  parti  tory. 

Quant  au  lord  baron  Henri  Brougham  et  Vaux 
de  Brougham,  jadis  M.  Brougham  tout  court,  il 
appartient,  à  la  vérité,  à  une  famjlle  très-ancienne 
du  Westmoreland,  puisque,  suivant  \ePeerage  de 
Lodge  ',  elle  ne  remonte  à  rien  moins  qu'au  temps 
d'Edouard  le  Confesseur  ;  mais  son  titre  de  noblesse 
est  beaucoup  plus  récent,  car  il  date  de  la  révolu- 
tion de  juillet  1830,  dont  le  choc,  en  renversant 

'  Ce  nom  se  prononce  Brou  m. 
^  On  appelle  Peerage  un  livre  contenanl  la  généalo- 
gie des  familles  de  pairs.  On  est  frappé,  en  parcourant 


le  ministère  tory,  porta  subitement  à  la  pairie  et 
sur  le  sac  de  laine,  un  simple  avocat  membre  des 
Communes,  qui  déclara  franchement  ne  vouloir 
accepter  aucune  fonction,  sinon  la  plus  haute. 

Au  mérite  d'être  le  premier  patricien  de  sa  fa- 
mille, lord  Brougham  joint  encore  celui  d'être  né 
sans  fortune,  ce  qui  est  un  obstacle  partout,  et  en 
Angleterre  plus  que  partout. Il  naquit  à  Edimbourg, 
le  19  septembre  1779,  d'un  père  anglais  et  d'une 
mère  écossaise.  Cette  dernière  était  la  nièce  du 
célèbre  auteur  de  l'histoire  de  Charles-Quint,  de 
Robertson.  C'est  sous  la  direction  de  son  grand- 
oncle  que  lejeune  Henri  Brougham  fit  ses  premières 
études;  il  les  continua  ensuite  à  l'université  d'E- 
dimbourg, dont  Robertson  était,  je  crois,  recteur. 
—  Il  manifesta  d'abord  un  goût  très-vif  pour  les 
sciences  physiques  et  mathématiques;  il  n'avait 
pas  encore  dix-huit  ans  quand  il  publia  dans  un 
recueil  scientifique  très-eslimé,  et  connu  sous  le 
titre  de  Philosophical  Transactions,  un  Essai 
sur  la  flexion  et  la  réflexion  de  la  lumière ,  qui 
attira  l'attention  des  hommes  compétents.  —  En 
même  temps  qu'il  cultivait  avec  ardeur  cette  bran- 
che des  connaissances  humaines,  entretenant  déjà 
une  correspondance  en  latin  avec  plusieurs  savants 
de  l'Europe,  il  apportait  une  ardeur  égale  à  ses 

lin  de  ces  livres,  de  la  masse  de  noms  nouveaux  intro- 
duits depuis  un  demi-siècle  parmi  les  vieux  noms  de 
l'arislocralie  anjjlaise. 
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éludes  classiques,  lisait  Dcnioslliènes,  Ciccron, 
Millon  cl  Danle,  se  plongeait  dans  le  dédale  de  la 
jurisprudence  anglaise,  et  se  préparait  à  la  vie  pu- 
blique en  s'exerçant  à  la  parole  dans  le  Spéculative 
club,  célèbre  association  où  la  jeunesse  universi- 
taire d'Edimbourg  préludait  aux  luttes  du  barreau 
et  de  la  tribune. 

A  la  fin  de  ses  études,  un  de  ses  condisciples,  le 
jeune  lord  Sluart  de  Rolhsaj ,  avec  lequel  il  s'était 
lié  d'amitié,  lui  proposa  de  l'emmener  avec  lui 
dans  un  voyage  sur  le  continent.  Ils  parcoururent 
ensemble  la  seule  partie  de  l'Europe  alors  accessi- 
ble aux  touristes  anglais,  c'est-à-dire  la  Suède  et  la 
Norwége.  Un  peu  plus  lard,  sous  le  Consulat,  du- 
rant la  courte  trêve  qui  suivit  la  paix  d'Amiens, 
Brougham  fit  un  voyage  à  Paris,  où  il  fut  présenté 
àCarnotcomme  un  jeune  malliémaliciende  la  plus 
belle  espérance,  il  venait,  en  effet,  de  publier  un 
nouveau  travail  sur  les  propriétés  de  Vhj-perbole 
conique  et  les  relations  de  la  ligne  harmonique 
aux  courbes  de  différents  ordres,  qui  lui  ouvrit 
bientôt  les  portes  de  la  Société  royale  de  Londres. 

Cependant  la  paisible  cairière  des  sciences  ne 
pouvait  suffire  pour  absorber  l'ardente  énergie  du 
jeune  Anglais  ;  il  se  sentait  attiré  vers  la  vie  active 
par  une  irrésistible  impulsion,  cl,  au  moment 
même  où  il  débutait  avec  succès  dans  les  hautes 
inalhémaliques,  il  préparait  deux  volumes  d'éco- 
nomie politique,  qui  parurent  en  1803  (  il  avait 
alors  24  ans),  sous  le  titre  de  Jn  Inquiry  into  the 
colonial  jolicy  ofthe  European  powers  (Rccher- 
ciiessur  la  politique  coloniale  des  puissances  eu- 
ropéennes). On  a  dit  à  tort,  dans  un  article  de  la 
Revue  des  deux  Mondes,  que  les  principes  pro- 
fessés dans  ce  livre  sur  l'esclavage  étaient  en  con- 
tradiction flagrante  avec  les  doctrines  postérieures 
de  lord  Brougham,  abolitionniste  zélé  et  compa- 
gnon d'armes  de  Wilberforce  dans  sa  croisade 
pour  l'affranchissement  des  nègres.  L'auteur  des 
Recherches  sur  la  politique  coloniale  ne  défend 
nullement  l'esclavage  en  principe;  il  s'élève  même 
avec  une  grande  énergie  contre  Vinfâine  traite, 
dont  il  demande  l'abolition  ;  cl  si,  par  des  consi- 
dérations pratiques,  il  ne  réclame  pas  l'émancipa- 
lion  immédiate  des  esclaves,  il  préjuge  déjà  la 
solution  de  celle  question  dans  l'avenir;  il  va 
même  plus  loin,  car  il  exprime  l'espoir  «  qu'un 
jour  les  fils  de  ces  Africains  transportés  en  Améri- 
rique  obtiendront  la  légitime  |)()ssessi()M  du  sol 
fécondé  par  les  sueurs  cl  les  siiullrances  de  leurs 
pères.»  Il  est  donc  inexact  de  [trésenlcr  ce  premier 


ouvrage  de  lord  Brougham  comme  une  apologie 
de  l'esclavage. 

Un  an  avant  la  publication  de  ce  livre,  en  1802, 
un  jeune  condisciple  de  Brougham,  Francis  Jeffrey, 
qui  devait  bientôt  devenir  un  des  critiques  les  plus 
distingués  de  1;»  Grande-Bretagn'e,  fonda  la  Revue 
d'Edimbourg  [Edinburgh  Review).  Celle  Revue 
eut  un  succès  prodigieux  :  c'était  le  premier  re- 
cueil de  ce  genre;  la  critique  périodique  sérieuse 
n'existait  alors  ni  en  Angleterre,  ni  en  Europe;  on 
avait  des  livres  ou  des  arlick'S  de  journaux,  mais 
on  ne  connaissait  pas  les  Revues.  Bienlôl  les  imi- 
tations naquirent  par  centaines.  D'abord,  en  oppo- 
sition de  y  Edinburgh  Review,  qui  défendait  les 
principes  whigs,  fut  fondé  le  Quarterly  Review, 
sous  l'inspiration  des  lorys;  puis  vinrent  succes- 
sivement le  /Westminster  Revietv ,  YJtlas,  le 
Spectateur,  VExarniner,  V Atheneum,  etc.,  elc, 
sans  compter  les  innombrables  Magazines.  Ces 
publications  d'un  nouveau  genre,  qui  exercèrent 
sur  le  mouvement  littéraire  et  politique  de  l'An- 
gleterre une  si  grande  influence,  reslèrenl,  sous 
l'Empire ,  presque  inconnues  à  la  France;  nous 
avons  commence  à  les  imiter  sous  la  Restauration  ; 
l'Europe  les  a  imitées  à  son  tour,  et  aujourd'hui  il 
n'est  guère  de  pays  civilisé  qui  n'ait  ses  Revues. 

Un  jeune  el  brillant  étal-major  littéraire  s'éta- 
blit autour  du  ù.\Ttz\.Qm  àt\di  Revue  d' Edimbourg  ; 
sir  James  Mackinlosh,  le  célèbre  avocat  défenseur 
de  Peltier  contre  Napoléon,  Sydney  Smith,  Wil- 
liam Hazlitl,  le  bizarre  Thomas  Carlislo,  l'eléganl 
Macaulay,  dont  les  whigs  ont  fuit  plus  lard,  si  je 
ne  me  trompe,  un  ministre  de  la  guerre,  tous  ces 
intrépides  reviewers,  luttant  sans  relâche  contre 
les  champions  du  parti  tory,  introduisirent  dans 
le  monde  des  intelligences  une  animation  jusqu'a- 
lors inconnue.  Parmi  tous  les  rédacteurs  de  la 
Revue  d'Edimbourg,  Brougham  se  plaça  bienlôl 
en  première  ligne  ;  collaborateur  assidu  de  ce  re- 
cueil jusqu'en  1828,  ill'a enrichi,  sur  toutes  sortes 
de  sujets,  d'une  masse  d'articles  qui,  réunis,  ne 
formeraient  pas  moins  de  douze  à  quinze  volumes. 
Depuis  qu'il  participe  plus  directement  aux  affai- 
res de  son  pays,  sa  collaboration  à  la  Revue  est 
devenue  plus  rare,  mais  ce  recueil  passe  encore 
pour  être  l'expression  de  sa  pensée  politique.  Voici 
en  quels  termes  un  écrivain  anglais'  apiMocie  le 
talent  de  lord  Brougham  comme  critique  : 

.<  Ses  coiinaissiinccs  sonl  t'n-ndiios,  el  son   ijcnic  est 

'  M.  Allai!  Ctinini;li.tni. 


LOIID  BROUGHAM. 
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<riiii  ordre  ('lové.  11  nVsl  pcul-<?lrc  pasd'liomme  vivant 
qui  saclio  anlanl  (|iic  lui,  cl  son  aclivit(^  csl  (5(jale  à  ses 
talents.  Ce  (|iic  les  autres  acquièrent  par  l'étude,  il  le 
saisit  d'inspiration,  el  ceux  (|iii  se  prcscnlenl  à  lui  |)our 
lui  ilévoilcr  quelque  secret  dans  les  sciences  ou  dans  la 
littérature  s'aperçoivent  bientôt  qu'il  le  connaît  déjà, 
que  dis-je?  qu'il  l'a  étudié  en  détail,  et  qu'il  est  tout 
prêt  à  l'expliquer  aux  autres.  Lord  Rrougham  a  péné- 
tré à  travers  la  surface  de  chaque  chose;  il  paraît  fami- 
lier avec  l'esprit  et  l'essence  comme  avec  la  forme  ex- 
térieure de  l'objet  sur  lequel  il  discourt.  Son  esprit  est 
prompt  et  infatijjable;  son  ironie  est  peiçante  comme 
l'acide  nilri(|ue,  et  elle  poursuit  la  victime  jusqu'au 
tombeau.  la  promptitude  de  sa  conception  et  l'immen- 
sité de  ses  connaissances  le  rendent  impatient  et  colère. 
Il  n'a  point  de  compassion  pour  les  esprits  obtus;  la 
conviction  qu'il  a  de  son  génie  et  son  mépris  pour  ce- 
lui des  autres  font  de  lui  un  assez  mauvais  critique.  11 
aimait  autrefois  à  prophétiser  en  politique,  el  à  prévoir 
le  sort  des  nations;  les  événements  n'ont  pas  toujours 
répondu  à  ses  prévisions.  Il  entra  sur  la  scène  littéraire 
plutôt  comme  un  partisan  que  comme  un  juge;  il  dis- 
séquait les  ouvrages,  non  pour  les  corriger,  mais  pour 
s'en  moquer  ;  au  lieu  d'une  opinion  raisonnée,  il  lançait 
un  sarcasme,  et  maniait  l'ironie  lorsqu'il  aurait  dû 
parler  avec  douceur,  indulgence  et  bon  sens.  » 


Apres  avoir  débuté  avec  succès,  comme  avocat, 
devant  les  tribunaux  d'Edimbourg,  M.  Brougham, 
appelé  en  1804  à  plaider  une  affaire  devant  la 
Chambre  haute,  forma  le  projet  de  se  fixer  à  Lon- 
dres. Le  barreau  anglais  était  alors  représenté  par 
trois  hommes  éminents,  Erstine,  Mnckintosh  et 
Samuel  Romilly.  Le  nouveau  venu  ne  tarda  pas  à 
se  faire  remarquer  par  son  activité,  sa  véhémente 
éloquence,  l'originalité  de  son  accent  écossais,  et 
le  sans-gêne  de  ses  allures;  après  la  retraite  de  ses 
devanciers  il  partagea  bientôt  avec  M.  Scarletl  le 
trône  de  la  chicane.  Il  brillait  surtout  dans  les 
causes  criminelles,  et  se  montrait  sans  rival  dans 
l'art  de  remuer  un  jury  anglais.  «Cet  avocat  de 
mauvais  ton,  écrivait,  en  parlant  de  lui,  en  182S5, 
un  voyageur  français  (M.  Pichot),  a  peut-être 
autant  et  plus  de  science  que  sir  Samuel  Romilly 
et  sir  James  Mackintosh,  mais  il  lui  manque  leur 
goût  et  la  pureté  de  leur  style.  Sa  manière,  dans 
les  plus  solennelles  occasions,  rappelle  la  taverne. 
Il  a  delà  véhémence  et  de  l'énergie;  son  ironie  est 
amère,  et  ses  invectives  terribles;  mais  même 
quand  il  défend  une  mauvaise  cause,  et  il  passe 
pour  aimer  à  s'en  charger,  son  audace  devant  les 
juges  ressemble  à  la  menace;  c'est  l'orgueil  de  la 
supériorité,  il  est  vrai,  mais,  dans  le  sanctuaire  des 
lois,  cet  orgueil  a  un  air  d'insolence.  Quand  il  in- 


terroge un  témoin  dont  la  déposition  l'embarrasse, 
il  dédaigne  souvent  les  adroites  précautions  du 
métier;  son  regard  le  fixe  avec  mépris;  il  y  a  du 
fiel  dans  le  son  de  sa  voix.  S'il  par-vienth  l'embar- 
rasser, la  perfide  joie  de  son  sourire  fait  mal...» 

Remarquons  cependant  que  M.  Brougham  savait 
quelquefois  élever  la  trivialité  de  son  débit  à  la 
hauteur  de  son  auditoire.  Dans  le  fameux  procès 
de  la  reine,  dont  nous  allons  parler  plus  loin,  sa 
rude  et  nerveuse  éloquence  fut  pleine  de  dignité. 
On  a  souvent  comparé,  non-seulement  comme 
homme  politique,  mais  aussi  comme  avocat, 
M.  Brougham  el  M.  Dupin;  il  y  a  pourtant  entre 
les  deux  hommes  la  même  différence  qu'entre  les 
deux  peuples  auxquels  ils  appartiennent  :  M.  Du- 
pin, avocat,  ne  brillait,  à  la  vérité,  ni  par  l'élé- 
gance de  la  période,  ni  par  la  noblesse  de  la  tenue; 
mais  si  sa  vivacité  fougueuse  et  souvent  triviale 
n'atteignait  pas  toujours  à  l'énergie,  elle  ne  des- 
cendait jamais  jusqu'à  la  brutalité  insolente  de  son 
confrère  anglais. 

En  1808,  M.  Brougham,  déjà  distingué  au  bar- 
reau, saisit  l'occasion  d'une  affaire  relative  aux 
ordonnance  du  Conseil  pour  se  frayer  un  chemin 
vers  la  tribune,  en  attaquant  vivement,  éloquem- 
ment  cqs  ordonnances  au  barreau  et  dans  la  Bévue 
d'Edimbourg.  On  sait  qu'en  réponse  au  fameux 
décret,  daté  de  Berlin,  par  lequel  Napoléon,  maître 
du  continent,  déclarait  l'Angleterre  en  état  de 
blocus,  el  défendait,  sous  peine  de  capture,  à  tout 
bâtiment  neutre  déporter  des  denrées  à  l'ennemi, 
le  gouvernement  anglais  avait  rendu  une  ordon- 
nance semblable,  déclarant  également  les  côtes  de 
i  France  en  élal  de  blocus,  et  interdisant  à  toutes 
puissances  neutres  l'entrée  des  ports  français.  De 
ces  deux  décrets,  également  oppressifs,  résulta  une 
perturbation  universelle  dans  le  commerce  des 
Etats  neutres,  placés  entre  le  marteau  el  l'enclume, 
el  soumis  à  des  restrictions  mortelles  pour  leur 
prospérité.  Brougham  se  fit  l'organe  des  réclama- 
tions des  bâtiments  capturés,  et  sa  réputation 
d'avocat  et  d'écrivain  politique  devint  bientôt  assez 
éclatante  pour  que  le  parti  whig  crût  devoir  lui 
ouvrir  l'entrée  du  parlement.  Ce  fut,  je  crois,  le 
duc  de  Bedford  qui,  en  1810,  le  fil  élire  député 
par  le  bourg-pourri  de  Camelford.  Dans  les  deux 
premières  années  de  son  séjour  à  la  Chambre,  il  ne 
se  distingua  guère  que  par  deux  discours  contre 
ces  mêmes  ordonnances  du  Conseil,  et  en  faveur 
du  commerce  des  neutres,  déjà  défendu  par  lui 
comme  avocat  et  comme  écrivain.  La  guerre  qui 
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éclata  bienlôl  entre  l'Amérique  cl  l'Angleterre  i 
justifia  les  prévisions  de  l'orateur. 

Après  la  dissolution  du  parlement,  en  1813,  le 
député  whig  se  présenta  comme  candidat  devant 
les  électeurs  de  Liverpool ,  en  concurrence  avec 
Canning,  alors  tory  prononcé;  il  échoua  dans  cette 
candidature,  et  ne  put  rentrer  à  Westminster  que 
deux  ans  plus  tard,  élu  par  le  bourg-pourri  de 
Winchelsea.  C'est  dans  la  période  qui  suivit  la 
chute  de  Napoléon,  au  moment  où  la  vieille  lutte 
entre  les  torys  et  les  whigs,  amortie  parla  guerre 
extérieure,  avait  repris  toute  sa    vigueur,  que 
Brougham  conquit  dans  le  parti  whig,  même  dans 
le  parti  radical,  sa  grande  réputation  d'orateur  et 
d'homme  d'État.  Adversaire  direct,  fougueux  et 
souvent  injurieux  de  Canning;  combattant  l'élo- 
quence classique  et  fleurie  du  poëte-ministre  avec 
l'éloquence  abrupte  et  impétueuse  d'un  Scythe 
pourvu  d'un  vaste  savoir  et  de  poumons  plus  vastes 
encore;  opposant  à  la  tenue  élégante  de  son  rival 
la  tenue  d'un  boxeur  anglais,  M.  Brougham  devint 
en  peu  de  temps  un  des  athlètes  les  plus  puissants 
de  l'opposition  et  l'ennemi  le  plus  acharné  du  ca- 
binet de  lord  Liverpool.  Les  idées  de  lord  Liver- 
pool sur  l'Irlande,  la  répugnance  de  Canning  pour 
toute  réforme   parlementaire,  l'appui  prêté  par 
lord  Castlereagh  aux  projets  delà  Sainte-Alliance, 
l'opposition  du  chancelier  lord  Eldon  à  toute  amé- 
lioration dans  l'administration  de  la  justice,  les 
erreurs  financières  de  M.  Van  Sittart,  enfin  toutes 
les  mesures  et  chacun  des  membres  du  cabinet 
durent  passer  tour  à  tour  sous  le  feu  de  l'éloquence 
amère  et  sarcastique  de  M.  Brougham.  Vingt  ans 
plus  lard,  devenu  lui-même  grand  dignitaire,  le 
boxeur  oratoire  de  1815  à  1823  se  montre,  dans 
son  dernier  ouvrage  ■,  un  appréciateur  beaucoup 
plus  indulgent  des  difficultés  générales  de  la  situa- 
lion  à  cette  époque,  et  un  juge  très-radouci  des 
hommes  et  des  choses  tant  maltraités  jadis;  il  n'est 
pas  jusqu'à  la  Sainte- Alliance  qui  ne  reçoive  des 
politesses  dans  la  personne  de  M.  de  Talleyrand, 
pour  lequel  le  lord  chancelier  Brougham  professe 

une  grande  sympathie  et  une  vive  admiration. 
Bientôt  le  fameux  procès  de  la  reine  vint  four- 


•  Historical  Sketches  of  the  Slalesmen  who  flou- 
rlshed  in  the  lime  of  George  III.  —  Esquisses  histori- 
ques desliommes  d'F.lal  du  temps  de  George  Ht. -Celte 
galerie  de  portraits,  pul)liLC  d'al)ord  dans  la  Revue 
rf'Jïrf/wjioMr//,  et  dont  la  seconde  partie  a  paru  en18ô9, 
t-sl  fort  intéressante.  Tous  1rs  personnages  qui  ontjouC- 


nir  à  Brougham  l'occasion  de  développer  au  plus 
haut  degré  son  talent  et  sa  popularité. 

La  mésintelligence  entre  George  IV  et  sa  femme 
datait  de  loin  ;  dès  les  premiers  temps  de  son  ma- 
riage, Caroline  de  Brunswick,  dont  le  caractère 
était  du  reste  peu  attrayant,  avait  eu  à  subir  la 
froideur,  les  infidélités,  et  par  suite  l'aversion  de 
son  mari.  Pour  se  justifier  de  ses  torts,  il  avait 
cherché  contre  elle  des  sujets   d'accusation.  En 
1806,  à  la  requête  de  la  princesse  elle-même,  une 
première  enquête  avait  eu  lieu  en  présence  de  man- 
datairesdcs  deux  parties,  et  les  inculpationsavaienl 
été  déclarées  mal  fondées;  le  régent  ne  l'en  chassa 
pas  moins  de  la  cour  comme  coupable,  et  lui  en- 
leva bientôt  après  sa  fille  unique,  la  princese  Char- 
lotte. Enfin,  en  1814,  elle  se  décida,  par  le  conseil 
de  M.  Canning,  et  pour  se  dérober  à  des  persécu- 
tions toujours  croissantes,  h  partir  pour  le  conti- 
nent, avec  une  pension  de  31j,000  livres  sterling. 
Bientôt  on  ne  s'occupa  plus  d'elle  en  Angleterre  ; 
seulement,  de  temps  en  temps,  il  courait  sur  sa 
conduite  des  bruits  désavantageux.  M.  Brougham, 
qui  l'avait  rencontrée  en  Italie  en  1816,  et  qui 
avait  été  chargé  par  elle  du  soin  de  ses  intérêts, 
proposa  en  1819  à  lord  Liverpool  de  lui  assurer 
pour  toute  sa  vie  la  pension  annuelle  qui  lui  avait 
été  primitivement  allouée,  à  la  condition  qu'elle 
s'obligerait  à  ne  jamais  rentrer  en  Angleterre;  le 
ministre  éluda  la  proposition  en  alléguant  qu'il 
fallait  en  référer  au  régent.  Mais  aussitôt  que  la 
mort  de  George  III  eut  élevé  le  régent  au  trône, 
lord  Liverpool  voulut   reprendre  la  négociation 
avec  M.  Brougham,  et  proposa  même  d'élever  la 
rente  à  50,000  liv.;  M.  Brougham,  qui  avait  fait,  à 
ce  qu'il  parait,  la  première  proposition  de  son 
chef,  déclara  à  son  tour  qu'il  devait  en  référer  à  la 
princesse  devenue  reine.  Sur  ces  entrefaites,  Caro- 
line, qui  se  trouvait  en  Italie,  apprit  en  même 
temps  et  la  mort  de  son  beau-père  et  l'injure  que 
venait  de  lui  infliger  le  nouveau  roi  son  époux,  en 
faisant  rayer  son  nom  de  la  liturgie  anglaise.  Cette 
nouvelle  irrita  son  caractère  ardent;  elle  publia 
sur-le-champ  une  espèce  de  manifeste  enjoignant 
au  ministère  de  faire  rétablir  son  nom  dans  la  li- 


un  rôle  important  en  Europe,  à  la  fin  du  dernier  siècle 
et  au  commencement  de  celui-ci,  sont  passés  en  revue 
dans  cel  ouvrage  et  peints  souvent  avec  une  finesse, 
une  délicatesse  de  louche  qu'on  n'eût  pas  attendue  de  la 
rudesse  oratoire  de  lord  Brougham. 
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elle  anrionç.1  en  même  temps  son  intention  de  se 
rendre  à  Londres  pour  occuper  sa  place  à  la  céré- 
monie du  couronnement,  et  écrivit  à  son  conseil, 
M.  Brougham,  qui  lui  donna  rendez-vous  à  Calais, 
pour  s'enlendre  avec  elle  et  négocier  un  arrange- 
ment. 

Elle  se  dirigeait  sur  ce  point  quand  elle  fut  rcn- 
contréc,enlrc  Dijon  et  Paris,  parl'alderman  Wood, 
qui  venait  au  devant  d'elle.  Cet  aldcrman  était  un 
radical  prononcé,  jouissant  d'une  Ircs-grandc  in- 
fluence sur  les  classes  ouvrières,  et  qui,  prévoyant 
la  fermentation  que  produirait  l'arrivée  de  la  reine, 
lui  annonça  que  le  peuple  souhaitait  vivement  son 
retour,  et  l'engagea  à  se  rendre  à  Londres  sans 
délai. 

M.  Brougham ,  qui  joignit  la  reine  peu  de 
temps  après  à  Saint-Omer,  s'efforça  vainement  de 
lui  faire  ajourner  son  projet;  elle  partit  de  Saint- 
Omer  sans  l'en  prévenir,  s'embarqua  à  Calais,  ar- 
riva à  Douvres  le  6  juin  1820,  fit  son  entrée  dans 
Londres  aux  acclamations  de  plus  de  deux  cent 
mille  personnes,  et  alla  loger  dans  la  maison  de 
l'alderman  Wood. 

George  IV  était  furieux;  ses  minisires,  désireux 
d'éviter  un  éclat  scandaleux,  essayèrent  d'obtenir 
de  la  reine  qu'elle  consentit  à  retourner  sur  le 
continent,  aux  conditions  offertes  à  M.  Brougham, 
Des  conférences  eurent  lien  entre  le  duc  de  Wel- 
lington et  lord  Castiereagh  au  nom  du  roi,  et 
MM.  Brougham  et  Denman  au  nom  de  la  reine. 
Cette  dernière  offrait  de  partir,  mais  à  la  condition 
sine  quâ  non  qu'on  reconnaîtrait  son  litre  et  ses 
droits  de  reine.  Le  roi  refusa  d'une  manière  ab- 
solue, et  lord  Liverpool,  cédant  enfin  à  la  passion 
du  monarque,  présenta,  le  6  juillet,  au  parlement, 
un  message  officiel  tendant  à  faire  déclarer  la  reine 
coupable  de  commerce  adultère,  déchue  de  son 
rang,  et  à  faire  prononcer  la  dissolution  de  son 
mariage  avec  le  roi.  Après  une  première  lecture 
du  bill  proposé,  la  seconde  fut  renvoyée  au 27  août. 
Les  débats  s'ouvrirent  devant  la  Chambre  des 
lords.  MM.  Gifford ,  Copley ,  Robinson,  Adams, 
étaient  chargés  de  soutenir  l'accusation  pour  le  roi; 
MM.  Brougham,  Denman,  Lushington  et  quelques 
autres  plaidaient  pour  la  reine.  Dès  le  premier  jour 
de  la  seconde  lecture,  M.  Brougham  prononça, 
contre  le  principe  du  bill,  un  de  ses  plus  beaux 
plaidoyers.  L'audition  des  témoins  dura  jusqu'au 
6  septembre,  avec  tout  l'accompagnement  de  dé- 
tails scandaleux  qu'entraînait   une  affaire  de  ce 
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les  avocats  des  deux  parties  luttèrent  d'éloquence. 
Le  second  plaidoyer  de  M.  Brougham,  destiné  à 
détruire  la  masse  de  témoignages  invoqués  contre 
sa  cliente,  produisit  une  vive  impression;  sa  pé- 
roraison fut  surtout  d'un  grand  effet.  On  dit  que 
M.  Brougham,  qui  improvise  d'ordinaire,  se  croit, 
dans  les  occasions  soletmelles,  obligé  d'écrire  ses 
péroraisons,  et  alors  c'est  pour  lui  un  labeur  in- 
fini. II  paraîtrait  qu'il  écrivit  jusqu'à  quatorze  fois 
celle  qui  commence  par  ces  mots  : 

«  Voilà,  Mjiords,  l'affaire  que  vous  avez  à  juger;  tels 
sont  les  faits  qui  ai)i)uient  l'accusalion  :  pas  de  preuves 
réelles,  rien  d'assez  concluant  pour  priver  d'un  droit 
civil  le  dernier  des  sujets  du  royaume;  pas  un  tort 
prouvé;  partout  impuissance,  ridicule,  scandale,  mons- 
truosité. El  c'est  ainsi  que  l'on  soutient  l'accusation  la 
plus  grave,  c'est  ainsi  qu'on  veut  ruiner  l'honneur 
d'une  reine .'....  » 

La  troisième  lecture  du  bill,  ce  qui  équivaut  à 
la  déclaration  de  culpabilité,  ne  fut  obtenue  qu'à 
une  faible  majorité.  La  demande  en  divorce  ne  fut 
point  admise,  et  le  ministère,  ne  voulant  pas  s'ex- 
poser à  être  vaincu  en  portant  l'affaire  devant  la 
Chambre  des  communes,  se  décida  à  retirer  son 
propre  bill,  en  faisant  renvoyer  la  question  à  six 
mois:  prétexte  honnête  d'un  ajournement  indéfini. 

L'opposition,  surtout  le  parti  radical,  et  le  peu- 
ple s'associèrent  à  la  victoire  de  la  reine.  Elle  fut 
célébrée  par  des  processions,  des  illuminations  et 
des  adresses  parties  de  tous  les  comtés  de  l'Angle- 
terre. Mais  ce  triomphe  fut  de  courte  durée;  la 
popularité  de  Caroline  auprès  de  la  classe  la  plus 
infime  de  la  nation  lui  nuisait  dans  l'esprit  des 
whigs,  et  lorsqu'un  an  plus  tard,  au  jour  fixé  pour 
la  cérémonie  du  couronnement,  elle  se  présenta 
aux  portes  de  Westminster  dans  un  carrosse  at- 
telé de  six  chevaux  blancs,  l'opposition  vit  sans 
regret  le  gouvernement  lui  refuser  l'entrée  de 
l'abbaye,  et  la  forcer  de  reprendre,  avec  son  escorte, 
le  chemin  par  lequel  elle  était  venue.  A  quelque 
temps  de  là,  Caroline,  épuisée  par  tant  de  secous- 
ses, mourut,  et  sur  son  tombeau  l'on  grava  par  son 
ordre  cetle  épilaphe  ;  Hère  lies  the  injiired  gueen 
ofEngland;  Ci-git  la  reine  outragée  d'Angleterre. 

Ce  fameux  procès  eut  cela  de  commun  avec  tant 
d'autres,  qu'il  nuisit  aux  deux  parties  et  ne  profita 
qu'aux  avocats.  Un  moment  détourné  par  lui  de  la 

'  On  sait  que  la  reine  était  spécialement  accusée  d'a- 
dultère avec  un  courrier  italien,  nommé  Bergami,  dont 
elle  avait  fait  l'intendant  de  sa  maison. 
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lutte  parlementaire,  M.  Brougham  y  revint  avec 
son  ardeur  accoutumée. 

Après  la  mort  de  Castlereagh,  Canning,  qui 
était  sorti  des  affaires  en  1817,  par  suite  de  son 
dissentiment  avec  lord  Liverpool  sur  la  question 
de  l'émancipation  catholique,  et  de  ses  sympathies 
avouées  pour  la  reine,  fut  appelé  à  remplacer  le 
minisire  défunt,  et  avec  Canning,  dont  les  opinions 
antérieures  s'étaient  déjà  un  peu  modifiées,  s'in- 
troduisit dans  le  cabinet  une  nuance  de  libéralisme. 
J'ai  déjà  analysé  cette  période  du  long  ministère 
Liverpool'.  Ce  fut  pourtant  l'époque  où  M.  Broug- 
ham se  montra  le  plus  violent  dans  ses  attaques 
conlre  lui.  Il  avait  été  convenu  entre  les  membres 
du  cabinet  que,  puisqu'ils  étaient  divisés  sur  la 
question  irlandaise,  elle  serait  ajournée.  Cet  ar- 
rangement fut  d'abord  le  texte  fécond  des  récrimi- 
nations de  M.  Brougham;  il  le  signala  comme  une 
monstrueuse  apostasie  de  la  part  de  Canning;  il 
alla  même  jusqu'à  accuser  personnellement  le  mi- 
nistre de  bassesse  ;  Canning,  poussé  à  bout,  lui 
répliqua  par  un  démenti  clair  et  net.  Le  président 
intervint,  suivant  l'usage,  et  menaça  des  sergents 
d'armes  les  deux  interlocuteurs  ;  Canning  refusa  de 
rétracter  son  apostrophe  ;  enfin  la  chose  s'arrangea 
tant  bien  que  mal  par  l'entremise  de  sir  Robert 
Wilson,  et  des  deux  côtés  on  déclara  que  les  pa- 
roles prononcées  n'avaient  qu'un  sens  politique. 

Bientôt  la  guerre  entreprise  par  le  ministère 
Villèle  contre  l'Espagne,  malgré  les  efforts  de  Can- 
ning pour  l'empêcher,  vint  fournir  un  aliment  de 
plus  à  la  rugueuse  éloquence  de  Brougham.  Lui 
qui  a  trouvé  si  ridicule,  il  y  a  deux  ans,  la  préten- 
tion de  la  France  de  vouloir  s'ingérer  dans  les 
actes  de  lord  Palmerston,  ne  pardonnait  pas  à  Can- 
ning de  permettre  au  gouvernement  français  une 
mesure  qu'il  désapprouvait;  et,  non  content  de 
combattre  la  neutralité  de  Canning  comme  une 
lâcheté,  il  s'était  constitué,  à  la  grande  jubilation 
des  cocknexsdc  Londres,  et  au  grand  scandale  des 
hommes  bien  élevés  du  parlement,  YinsuUeur 
obligé  de  tous  et  de  chacun  des  membres  du  gou- 
vernement français.  M.  de  Chateaubriand  fut  sur- 
tout l'objet  favori  de  ses  injures;  et  ce  qui  rendait 
l'orateur  anglais  plus  furieux,  c'est  que  l'illustre 
Français  daignait  à  peine  faire  allusion  à  ces 
philippiques  de  carrefour  par  quelques  mots  em- 

'  Voir  la  nolicc  sur  l'ccl. 

»  Le  père  de  lord  iirougham  portait,  à  la  vcjrité,  le 
litre  iVcsquirc,  triiycM';  mais  ce  titre  n'implique  pas  la 
<^|ualil<'  do  iiohic  ;  il  est  donné  en  Angleterre  à  une  foule 


preints  de  la  plus  exquise  urbanité.  Plus  tard,  dans 
l'ouvrage  sur  le  congrès  de  Vérone,  M.  de  Chateau- 
briand a  cru  devoir  consigner  quelques-uns  des 
principaux  atticismes  de  son  élégant  adversaire. 

«  Dans  un  de  ses  discours,  dit  l'illustre  écrivain, 
M.  Brougham  se  surpasse  lui-même.  Là  je  suis  appelé  un 
cloggx  luriler  [\o\xr A,  empêtré  écrivain);  il  se  moque 
d'Atala;  il  accable  de  ses  lazzis  la  fille  du  désert.  Il 
brocarde  toute  ma  vie;  je  suis  un  misérable  flagorneur 
de  Bonaparte;  je  suis  allé  bigotement  à  Jérusalem 
chercher  de  l'eau  du  Jourdain  pour...  le  roi  de  Borne. 
(Mon  voyage  à  Jérusalem  est  del80G,et  Bonaparte  n'a 
épousé  Marie-Louise  qu'en  1810.  Quelle  prévision  de 
ma  part!)...  » 

Suit  un  portrait  explicatif  et  justificatif  de  l'élo- 
quence de  M.  Brougham. 

c<  INoiis  l'avions  entendu  aux  Communes;  sa  mine 
nous  parut  assez  plébéienne,  quoiqu'il  appartînt  à  une 
famille  noble».  A  son  geste  et  à  sa  parole,  nous  l'au- 
rions pu  prendre  pour  un  orateur  français;  il  avait  de 
plus  cette  expression  des  rues  inhérente  à  Vhutnoxir  de 
John  Bull...  M.  Brougham,  devenu  lord  Brougham,  ou- 
bliant ce  qu'il  avait  dit  de  nous,  nous  a  fait  l'honneur 
de  venir  deux  fois  nous  voira  Paris...  «Mylord,lui  ai-je 
«  dit,  je  suis  bien  aise  que  vous  ne  m'en  vouliez  pas  de 
«  vos  anciens  discours.  « 

«  Sa  Seigneurie  s'est  assise;  l'éclat  de  son  rang  avait 
déjà  rejailli  sur  ses  façons,  et  ses  trivialités  démocrati- 
ques avaient  une  certaine  grâce  de  franchise  à  travers 
le  ton  moins  familier  de  l'aristocratie.  « 

On  ne  peut  pas  mieux  pardonnera  lord  Broug- 
ham les  injures  de  M.  Brougham. 

Heureusement  pour  sa  réputation,  l'orateur  an- 
glais ne  se  bornait  pas  à  cultiver  cette  spécialité 
de  son  talent  ;  il  savait  donner  à  ce  talent  un  em- 
ploi plus  élevé,  en  même  temps  qu'il  défendait  de 
toutes  ses  forces  et  dans  toutes  les  occasions  les 
deux  points  principaux  du  programme  politique 
deswhigs  :  l'émancipation  catholique  et  la  réforme 
parlementaire.  En  même  temps  qu'il  plaidait  avec 
une  grande  éloquence  pour  l'abolition  de  l'escla- 
vage et  la  répression  de  la  traite,  il  se  vouait  en- 
core, avec  toute  la  sagacité  de  son  esprit  et  l'infa- 
tigable énergie  de  son  caractère,  à  l'examen  et  à 
la  solution  de  deux  aulres  questions  alors  plus  né- 
gligées, et  pourtant  non  moins  imporlantcs  que 
les  trois  premières;  je  veux  parler  de  l'éducation 
populaire,  pour  laquelle  lord  Brougham  a  beau- 
coup fait,  et  des  réformes  par  lui  demandées  ou 

de  roturiers,  et  attaché  à  jilusieurs  fonctions,  telles  que 
celles  d'avocat,  juge  de  paix,  etc.  ;  on  le  donne  même 
souvent  i)ar  politesse  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  d'au- 
tre. 
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obtenues  dans  diverses  branches  de  la  législalion 
anglaise. 

On  sait  qu'il  n'cxislc  pas  en  Aiiglelerrc  de  sys- 
tème général  d'éducation  populaire  au  moyen 
d'établissements  publics,  fondés  cl  régis  par  le 
gouvernement  ;  tout  est  sur  ce  point  abandonné  au 
bon  vouloir  et  au  libre  arbitre  des  [)articuliers, 
des  communes  ou  des  corporations,  et  nulle  direc- 
tion, nul  appui  de  l'autorité  supérieure  ne  préside 
à  l'enseignement.  C'est  justement  le  contro- 
picddu  syslèmeadoptéaujourd'huidans  la  plupart 
des  Etats  du  continent. 

On  comprend  parfaitement  que,  s'il  résulte 
quelques  avantages  de  ce  système  absolu  du  lais- 
sez-faire  en  matière  d'éducation,  il  en  rcstilie 
aussi  beaucoup  d'inconvénients,  entre  autres  celui 
d'une  grande  ignorance  parmi  les  classes  pauvres, 
dans  un  pays  où  l'instruction  du  peuple  est  géné- 
ralement considérée  par  les  hautes  classes,  surtout 
par  le  clergé,  comme  une  chose  inutile  et  même 
dangereuse.  Lord  Brougham,  convaincu  que  l'in- 
struction au  moins  élémentaire  des  masses  est  en 
définitive  pour  une  nation  la  plus  sûre  garantie  de 
moralité  et  de  bonheur,  a  consacré,  avec  une  ar- 
deur souvent  ridiculisée  et  traitéedecharlalanisme 
par  ses  adversaires,  son  temps,  son  talent  et  ses 
soins  à  l'extension  d'un  système  général  d'éduca- 
tion populaire.  Membre,  dès  18IG,  d'un  comité 
d'enquête  à  ce  sujet,  institué  sur  sa  motion  par  la 
Chambre  des  communes,  il  n'a  cessé  d'appeler  sur 
cette  matière  l'attention  du  pouvoir;  s'il  n'a  pas 
réussi  à  faire  adopter  toutes  ses  idées,  il  a  du  moins 
contribué  puissamment,  comme  particulier,  au 
développement  de  l'éducation.  Une  première  école 
d'enfants,  fondée  à  Londres  en  1819,  et  bientôt 
suivie  d'un  grand  nombre  d'établissements  du 
même  genre;  de  nombreuses  écoles  d'adultes  des- 
tinées aux  ouvriers,  et  connues  sous  le  nom  de 
Mechanic's  institutions  ;  l'université  libre  de 
Londres,  la  première  qui  ail  été  fondée  en  Angle- 
terre avec  régale  admissibilité  de  toutes  les  com- 
munions; l'établissement  d'une  société  pour  la 
propagation  des  connaissances  utiles  à  l'aide  d'uiie 
série  de  publications  à  bon  marché  à  l'usage  des 
classes  pauvres,  tels  sont  les  fruits  principaux  de 
la  sollicitude  généreuse  et  patriotique  de  lord 
Brougham.  Il  a  lui-même  publié  en  18215,  sous  le 
titre  de  Practical  observations  upon  ihe  éduca- 
tion of  ihe  people  (Observations  pratiques  sur 
l'éducation  (iu  peuple),  un  petit  livre  très-remar- 
quablo,  (jui,  répandu  à  plus  de   cinquante  mille 


exemplaires,  n'a  pas  peucontribuéà  servir  la  cause 
dont  il  s'était  fait  le  champion.  C'est  à  ce  sujet 
que,  dans  une  vive  sortie  contre  le  ministère  Wel- 
lington, M,  Brougham,  constamment  pénétré  de 
l'imporlarice  de  l'éducation  populaire,  et  la  consi- 
dérant comme  le  boulevard  le  plus  sur  dans  l'ave- 
nir contre  toute  tyrannie  cléricale,  aristocratique 
ou  militaire,  prononça  son  fameux  mot,  si  souvent 
ré|)été  depuis  :  «  Le  maître  d'école  y  met  bon 
ordre.  » 

Ses  tentatives  pour  la  réforme  des  vices  de  la  lé- 
gislation anglaise  n'ont  pas  été  moins  persévé- 
rantes. Son  plus  important  travail  sur  cette  matière 
est  un  immense  discours,  prononcé  par  lui  à  la 
Chambre  des  communes,  le  7  février  1828,  qui  ne 
dura  pas  moins  de  sept  heures,  et  où  il  passe  en 
revue  toutes  les  parties  du  système  judiciaire  an- 
glais. Promenant  sur  ce  chaos  ténébreux  le  flam- 
beau d'une  intelligence  supérieure,  indiquant  les 
abus  accumulés  pendant  des  siècles  et  les  amélio- 
rations à  effectuer,  il  remarque  qu'il  y  a  à  Londres 
trois  tribunaux  suprêmes  dont  les  attributions 
sont  presque  identiques,  mais  qui  diffèrent  consi- 
dérablement quant  aux  formes  qu'ils  observent  et 
aux  frais  des  instances.  Ainsi,  tandis  que  la  cour 
du  Banc  du  roi  est  surchargée  d'affaires,  celles 
des  Plaids  communs  et  de  Y  Echiquier  sont  pres- 
que oisives,  et  cela  parce  qu'un  petit  nombre 
d'avocats,  qui  ont  seuls  le  droit  de  plaider  devant 
ces  cours,  exercent  un  monopole  nuisible  sur  les 
procédures.  C'est  à  tort  que  toutes  les  affaires  qui 
concernent  les  colonies  sont  renvoyées  devant  le 
conseil  privé  du  roi;  les  frais  de  ce  renvoi  sont 
énormes,  et  les  conseillers  n'ont  aucune  connais- 
sance des  nombreuses  législations  diverses  qui  ré- 
gissent les  colonies.  L'institution  tant  vantée  des 
juges  de  paix,  dont  la  nomination  dépend  exclusi- 
vement des  lords-lieutenants  des  comtés,  et  dont 
la  puissance  excessive  n'est  soumise  à  aucun  con- 
trôle; les  lois  sur  les  propriétés  foncières  et  les 
successions  différant  essentiellement  et  sans  motif 
suffisant  de  province  à  province;  l'excessive  ri- 
gueur de  la  loi  à  l'égard  de  la  personne  des  mar- 
chands faillis,  combinée  avec  une  telle  Hiveur  ac- 
cordée à  la  propriété  immobilière  qu'elle  échappe 
presque  toujours  au  créancier,  bien  qu'il  soit  nanti 
d'un  jugement;  l'absence  d'un  régime  hypothé- 
caire régulier  et  uniforme;  ces  divers  points,  et 
bien  d'autres  encore,  sont  analysés  et  discutés  par 
lord  Brougham  avec  autant  de  netteté  que  de 
science. 
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Non  content  d'apprécier  dogmatiquement  la  lé-  ] 
gislation  de  son  pays,  lord  Broiigham  s'efforça, 
surtout  durant  son  passage  à  la  chancellerie,  de 
mettre  à  exécution  plusieurs  des  réformes  indi- 
quées. Après  avoir  introduit  de  grands  change- 
ments dans  la  législation  sur  les  faillites  et  la  con- 
trainte par  corps,  il  projetait  une  amélioration  de 
la  plus  haute  importance;  je  veux  parler  de  l'éta- 
blissement d'un  système  régulier  de  tribunaux  lo- 
caux, dont  l'Angleterre  est  complètement  privée. 
Ainsi,  tandisque  l'administration  politiquea  pour 
base  la  décentralisation  la  plus  complète,  l'admi- 
nistration de  la  justice,  en  Angleterre,  est  l'objet 
de  la  centralisation  la  i)lus  énorme  qui  ait  jamais 
existé  dans  aucun  pays.  Les  juges  supérieurs,  qui 
résident  dans  la  capitale,  parcourent  l'Angleterre 
deux  fois  par  an,  et  en  quelques  jours  ils  décident 
d'une  innombrable  quantité  d'affaires,  ce  qui 
n'empêche  pas  une  foule  de  petites  juridictions, 
d'origine  féodale  ou  municipale,  déjuger  arbitrai- 
rement les  petites  affaires,  sans  s'accorder  entre 
elles  sur  les  principes  qui  servent  de  base  à  leurs 
jugements.  De  tout  cela  il  résulte  qu'en  aucun 
pays  l'administration  de  la  justice  n'est  plus  vi- 
cieuse, plus  lente,  et  les  frais  de  procédure  ne  sont 
aussi  ruineux  qu'en  Angleterre.  Le  plan  de  lord 
Brougham  pour  corriger  ces  abus,  en  attaquant 
les  intérêts  d'une  corporation  avide,  nombreuse 
cl  puissante,  celle  des  hommes  de  lois,  juges,  avo- 
cats, procureurs,  etc.,  ne  pouvait  manquer  de 
rencontrer  une  oppositioii  formidable;  la  Cham- 
bre des  lords,  gardienne  farouche  des  vieilles  tra- 
ditions et  des  vieux  abus,  a  pris  en  main  la  cause 
des  intéressés,  et  le  projet  de  l'ex-chancclier  a  été 
rejeté  par  elle. 

Revenons  maintenant  à  la  vie  politique  de 
j\L  Brougham.  On  sait  comment  le  ministèie  Wel- 
lington, après  s'être  vu  arracher  l'émancipation 
catholique,  dut  abandonner  les  affaires  au  parti 
whig.  Le  ministère  de  lord  Grey  fut  formé,  et 
M.Brougliam,  qui  avait  puissamment  contribué  au 
triomphe  du  [»arti,créé  baron  et  pair  d'Angleterre, 
fut  élevé  à  la  dignité  de  chancelier.  Cette  dignité 
n'est  pas  en  Angleterre,  comme  en  France,  un 
litre  honorifique  attaché  à  la  qualité  de  président 
de  la  Chambre  des  pairs.  Le  chancelier  est  à  la 
fois  membre  du  cabinet,  président  de  la  Chambre 
des  lords,  et  en  même  temps  premier  juge  d'appel. 
Lord  Brougham  avait  le  projet  de  faire  partager 
les  attributions  de  la  chancellerie  entre  deux  fonc- 
lirmnaires  distincts,  l'un  |M)liliqno,  l'autre  judi- 


ciaire. Cette  réforme  était  sensée,  mais  elle  froissait 
la  vanité  de  corps  des  légistes,  et  par  conséquent 
elle  n'a  pu  être  obtenue. 

J'ai  déjà  suffisamment  parlé,  dans  la  notice  sur 
John  Russell,  de  l'opiniâtre  résistance  opposée  par 
la  Chambre  des  lords  au  bill  de  réforme.  C'est  en 
octobre  1831  que  lord  Brougham  prononça  à  ce 
sujet  un  de  ses  plus  fameux  discours;  ce  discours, 
plus  travaillé  que  les  improvisations  ordinaires  de 
M. Brougham, estempreintau  plus  hautdegrédece 
caractère  d'énergique  et  impétueuse  originalité 
qui  dislingue  l'orateur;  c'est  toujours  ce  même 
composé  de  périodes  complexes  et  de  parenthèses 
qui  s'engrènent  sans  efforts  les  unes  dans  les  au- 
tres, se  déroulent  d'abord  assez  lentement  au  dé- 
but, et  finissent  ensuite  par  déborder  en  un  tor- 
rent d'images  bizarres,  grandioses,  et  d'apostrophes 
menaçantes.  Après  avoir  peint  l'état  effrayant  de 
l'Angleterre,  les  émeutes,  les  démolitions,  les  in- 
cendies, les  fureurs  du  peuple,  ces  bourdonne- 
ments d'Iiommes  par  myriades,  l'orateur  adjure 
les  lords  de  ne  pas  pousser  à  bout  la  nation  par 
une  plus  longue  résistance,  de  céder  aujourd'hui 
la  réforme,  s'ils  ne  veulent  pas  que  demain  cette 
concession  ne  suffise  plus;  et  alors  il  leur  jette  à  la 
tête  sa  fameuse  parabole  de  la  sybille,  qui  se  pré- 
sente deux  fois  à  leur  porte  en  leur  offrant  les 
feuilles  de  justice  et  de  paix,  et  qui,  après 
chaque  refus,  revient  avec  des  mains  moins  plei- 
nes. 

Ce  succès  capital  une  fois  obtenu,  l'ardeur  an- 
térieure de  lord  Brougham  pour  les  réformes  poli- 
tiques commença  à  se  calmer  un  peu  ;  il  lui  arriva 
ce  qui  arrive  et  arrivera  à  tant  d'autres  esprits 
fougueux,  plus  ou  moins  tempérés  par  l'exercice 
du  pouvoir,  et  dont  le  point  de  vue  se  limite  à 
mesure  que  leur  [)osilion  s'élève.  Sous  le  ministère 
de  lord  Grey  et  sous  le  premier  ministère  de  lord 
Melbourne,  il  compta  parmi  les  membres  les  plus 
conservateurs  de  ces  deux  cabinets  whigs  et  les 
plus  disposés  à  mettre  un  terme  aux  concessions. 
Cette  voix  qui,  en  1811  et  plus  tard,  s'était  mon- 
trée parfois  si  rude  et  si  tonnante  contre  Welling- 
ton, s'éleva  souvent  jusqu'au  dithyrambe  pour 
célébrer  les  merveilleux  exploits  du  premier  des 
héros  modernes,  et  cette  même  voix  inQigeait  en 
pleine  Chambre  des  lords  à  O'Connell  la  qualifica- 
tion aristocratique  de  grand  mendiant. 

Lorsque,  en  novembre  1834,  le  ministère  Mel- 
bourne dut  céder  pour  un  moment  les  affaires  au 
!  |)arli  tory,  les  journaux  whigs  prétendirent  que 
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le  lord  chancelier  élail  disposé  à  conserver  les 
SCC1IUX  dans  nn  cahinel  tory  sous  la  présidence  du 
duc  de  Wellinglun.  Lord  Brougiiiim  repoussa  celle 
assertion  comme  une  injure,  et  s'empressa  de  la 
détruire  eti  donnant  sa  démission.  Mais  quand  ses 
anciens  collègues  revinrent  au  pouvoir,  en  183S, 
il  n'y  rentra  pas  avec  eux,  cl  depuis  celte  époque 
jusqu'à  la  dernière  dissolution  du  cabinet  Mel- 
bourne, lord  Brougham,  sans  passer  à  l'ennemi, 
n'a  pas  ménagé  les  coups  de  houtoir  à  ceux  qu'il 
persistait  à  appeler  ses  amis,  c'est-à-dire  aux 
membres  du  cabinet  whig,  souvent  accusés  par  lui 
d'indécision,  de  faible^e,  et  de  complaisance  cou- 
pable pour  OConncU  et  les  radicaux.  Cette  atti- 
tude isolée  de  lord  Brougham,  tirant  souvent 
répée  contre  ses  propres  troupes,  a  fourni  un  point 
de  rapprochement  de  plus  à  ceux  qui  aiment  à 
comparer,  pour  la  figure,  la  tournure,  l'éloquence 
et  la  tenue  politique,  le  noble  lord  à  son  honora- 
ble ami  M.  Dupin.Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  com- 
paraison, sa  seigneurie  est  plus  déplacée  encore 
dans  la  Chambre  des  lords  que  ne  le  sérail  M.  Du- 
pin  dans  la  Chambre  des  pairs.  Outre  que  la  lon- 
gue perruque  de  chancelier,  dont  il  est  aujour- 
d'hui débarrassé,  embellissait  fort  peu  sa  figure 
déjà  si  richement  laide,  lord  Brougham  a  perdu, 
en  entrant  dans  la  Chambre  haute,  une  notable 
partie  des  avantages  de  son  organisation,  formée 
pour  l'orage  et  le  combat.  Sa  puissance  d'ironie  et 
d'invective,  l'àpre  violence  de  sa  parole,  qu'un 
écrivain  anglais  comparait  à  un  tomahawk  de  sau- 
vage, ne  trouvent  que  trop  rarement  à  s'exercer 
au  milieu  d'aristocrates  dédaigneux  el  froids,  bla- 
sés sur  toutes  les  sensations,  et  plus  amoureux  de 
savoir-vivre  que  d'éloquence  démosthénique. 
Quand  il  est  blessé  par  eux,  l'orgueil  de  l'ex-chan- 
celier  leur  fait  payer  cher  leur  dédain;  mais  sa 


voix  est  plus  redoutée  qu'elle  n'est  réellement 
puissante,  et,  malgré  la  crainte  qu'elles  inspirent, 
les  apostrophes  véhémentes  de  lord  Brougham 
sont  venues  souvent  se  briser  contre  la  dialectique 
serrée  el  l'ironie  glaciale  de  son  rival,  le  chance- 
lier tory  lord  Lyndhursl. 

Lord  Brougham,  marié  en  1819,  n'a  qu'un« 
fille  ;  il  a  un  frère  qui  est  ou  était  membre  de  la 
Chambre  des  communes.  Il  est  lié  d'amitié  avec 
plusieurs  personnages  distingués  de  l'Europe. 
Après  avoir  lutté  jadis  avec  M.  Arago,  dans  la 
Revue  d'Edimbourg,  sur  quelques  points  de  la 
science,  il  est  devenu  l'intime  ami  de  cet  illustre 
savant,  et  c'est  à  lui  qu'il  a  dédié  son  ouvrage  sur 
la  Théologie  naturelle,  dont  la  valeur  métaphy- 
sique est  fort  controversée.  11  est  membre  associé 
de  rinslilul  de  France  ;  depuis  1850  il  a  fait  deux 
voyages  à  Paris,  où  il  a  été  accueilli  de  la  manière 
la  plus  honorable. 

En  résumé,  lord  Brougham,  mathématicien, 
physicien,  métaphysicien,  légiste,  avocat,  publi- 
cisle,  économiste,  littérateur,  homme  d'Etal,  ora- 
teur; lord  Brougham,  véritable  encyclopédie  vi- 
vante, écrivant  et  parlant  sur  toutes  choses  avec 
une  égale  facilité,  et  incessamment  occupéd'agran- 
dir  par  le  travail  la  sphère  immense  de  ses  idées, 
doit  être  évidemment  rangé  parmi  les  personnages 
éminenls  de  l'Angleterre,  bien  que  les  hommes 
spéciaux  puissent  le  trouver  faible  sur  telle  ou 
telle  partie  de  la  science.  Mais  la  vie  politique  de 
lord  Brougham  n'étant,  depuis  plus  de  trente  ans, 
qu'un  perpétuel  combat,  au  sein  duquel,  tout  en 
changeant  parfois  de  terrain,  il  s'est  toujours  posé 
en  athlète  impétueux  et  impitoyable,  il  en  résulte 
que  le  noble  lord  a  beaucoup  d'ennemis,  et  qu'il 
faut,  par  conséquent,  laisser  à  la  postérité  le  soin 
de  le  classer  définitivement. 


Ce  baron  Carrej). 


ytipl  linnumr,  qurl  bravi"  cl  (lii;ne  liommc  quo  Laney  '.  Que  de  »oin« 
donnes  par  lui  à  rarmùu  rn  Egypte-,  dau<  la  traversé»  du  désrrl,  loit 
aprù>  Saint-Jeun-d'Acrc,  >o\l  en  Europe!  J'ai  conçu  pour  lui  uni- 
oslimequi  nr  aVstJamnis  démuiitir.  Si  l'armée  élcvu  une  tiiloiiur  à 
la  reconnaissance,  elle  doit  l'criner  à  Larrey. 

NAI>OLËUiV.— IULtTio:<  »K  M.  Makcha^d. 

.Il'  lègue  eeiit  mille  fraiiLii  à  Larey  ;  c'est  Pltonime  le  plus  vertueux 
ijue  j'aie  connu. 

TlSTAMSST    nt     ^Al'Olio!^. 


Il  Si  l'on  vous  disait,  dit  La  Bruyère,  que  tous 
<i  les  chats  d'un  grand  pays  se  sont  assemblés  par 
«i  milliers  dans  une  plaine, et  qu'aprèsavoir  miaulé 
«  tout  leur  saoul  ils  se  sont  jetés  avec  fureur  les 
«  uns  sur  les  autres,  et  ont  joué  ensemble  de  la 
«  dent  et  de  la  griffe;  que  de  celte  mêlée  il  est  de- 
«  meure,  de  part  et  d'autre,  neuf  à  dix  mille  chats 
■1  sur  la  place,  qui  ont  infecté  l'air  à  dix  lieues  de 
«  là  par  leur  puanteur,  ne  diricz-vous  pas  :  Voilà 
«  le  plus  abominable  sabbat  dont  on  ait  jamais 
«  ouï  parler?  El  si  les  loups  en  faisaient  autant, 
«quels  hurlements,  quelle  boucherie I  Et  si  les 
«  uns  ou  les  autres  vous  disaient  qu'ils  aiment  la 
«  gloire,  concluriez-vous  de  ce  discours  qu'ils  la 
«  mettent  à  se  trouver  à  ce  beau  rendez-vous,  à 
«  détruire  ainsi  et  à  anéantir  leur  propre  espèce? 
«  ou,  après  l'avoir  conclu,  ne  riricz-vous  pas  de 
«  lout  votre  cœur  de  l'ingénuilé  de  ces  pauvres 
«(  bêles  '?» 

Et  si  l'on  vous  disait,  pour  conliniier  la  méta- 
phore de  La  Bruyère  en  l'adaptant  à  mon  sujet;  si 
l'on  vous  disait  que,  parmi  tous  ces  animaux  miau- 
lants ou  hurlants,  qui  s'enlrc-décbiraient  avec 
fureur,  on   en  a  vu  quelques-uns  aller  tranquilles 
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au  milieu  delà  mêlée,  exposés  à  recevoir  des  deux 
côtés,  sans  les  rendre,  coups  dégriffés  et  coups  de 
dents,  et  uniquement  occupés  à  calmer  les  der- 
nières convulsions  des  mourants,  à  étancher  le 
sang  des  blessés,  à  panser  leurs  plaies,  à  raccom- 
moder les  paltes  cassées,  les  yeux  arrachés,  enfin 
à  remédier  de  leur  mieux  à  la  boucherie,  ne  di- 
riez-vous  pas  :  «  Mais,  parmi  toutes  ces  vilaines 
bêtes,  en  voilà  de  bien  estimables;  à  coup  sur,  s'il 
doit  résulter  quelque  gloire  de  ce  beau  rendez- 
vous  d'animaux  furieux,  c'est  à  ceux-ci  qu'elle  ap- 
partient. » 

Or  les  hommes,  animaux  raisonnables,  pour  se 
distinguer  de  ceux  qui  ne  se  servent  que  do  leurs 
dents  et  de  leurs  ongles,  ont  imaginé  d'jibord  les 
piques,  les  dards,  les  sabres,  puis  les  fusils,  les 
canons,  les  bombes,  les  obus,  tous  moyens  (le  s'ex- 
terminer plussùrement,  plus  pro(nplement,et  avec 
plus  de  fracas.  Il  ne  s'agit  pas  pour  eux,  quand  ils 
se  battent,  (le  s'arracher  les  yeux  ou  de  s'égrati- 
gncr  au  visage,  mais  bien  de  se  perforer  récipro- 
quement d'outre  en  oulre,  de  se  couper  par  mor- 
ceaux, de  se  briser  les  membres,  de  se  broyer  la 
poitrine  ou  la  tête;  et  tandis  qu'ils  se  massacrent 
ainsi  par  milliers  dans  une  i)laiiie,  au  son  des 
Irompeltes,  au  roiileiiienl  des  tambours,  au  rugis- 
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scmonl  du  cnnon,  sous  une  pluie  tle  fer  cl  de  feu, 
il  y  on  a  parmi  eux  qui  courent  dans  les  rangs,  au 
plus  forl  (lu  carnage,  sans  autre  arme  que  des  bis- 
touris, des  médicaments  cl  de  la  charpie,  ramas- 
sant ceux  qui  tombent,  les  soulageant,  les  pansant, 
les  opérant  sur  le  lieu  même,  au  mih>u  des  balles 
et  des  boulets;  puis  les  conduisant,  couchés  dans 
des  voitures  bien  suspendues,  derrière  la  ligne  de 
bataille,  pour  les  transférer  ensuite  dans  l'hôpilal 
le  plus  voisin,  où  ils  leur  continuent  leurs  soins 
jusqu'à  la  guérison. 

Il  semble,  au  premier  abord,  qu'après  la  vic- 
toire, quand  il  s'agit  de  distribuer  la  gloire,  puis- 
que gloire  il  y  a,  ceux-là  devraient  être  les  mieux 
partages  qui  ont  sauvé  le  plus  de  gens;  c'est  le 
contraire  qui  arrive  :  les  plus  glorieux  sont  juste- 
ment ceux  qui  en  ont  fait  tuer  davantage;  d'abord 
le  généralen  chef,  qui  a  conduit  toute  la  masse  à 
la  boucherie;  puis  les  généaux  qui  ont  perdu  la 
moitié  de  leur  division,  les  colonels  dont  les  régi- 
ments ont  été  le  plus  maltraités,  les  capitaines  qui 
ont  mené  leur  compagnie  à  l'assaut  d'une  redoute 
et  sont  revenus  avec  une  douzaine  d'hommes;  puis 
les  officiers,  sergents  ou  caporaux,  suivant  qu'ils 
ont  plus  ou  moins  perdu  de  leur  peloton  ou  de 
leur  escouade.  Puis  enfin  ou  pense,  si  l'on  y  pense, 
à  cette  masse  obscure  d'officiers  de  santé,  chirur- 
gien en  chef,  chirurgiens-majors,  aidcs-m.ijors, 
sous-aidcs-majors,  soldats  infirmiers  à  pied  et  à 
cheval,  qui  tous  ont  exposé  leur  vie  dans  la  ba- 
taille, en  pansant,  opérant  ou  ramassant  les  bles- 
sés sous  le  boulet,  mais  qui, malheureusement  pour 
eux,  n'ont  eu  l'avantage  de  tuer  ni  de  faire  tuer 
personne. 

Dans  cette  inégale  et  injuste  répartition  de 
gloire,  il  y  a  pourtant  quelques  exceptions.  Il  est 
des  hommes  qui,  chargés  de  cette  ingrate  fonc- 
tion de  sauveur  du  soldat,  ont  fait  preuve  d'un 
tel  talent,  d'un  tel  dévouement,  d'une  telle  intré- 
pidité; ont  pendant  si  longtemps,  au  milieu  d'évé- 
nements si  terribles,  rendu  de  si  éclatants  services 
à  l'humanité,  qu'ils  ont  su  forcer  l'histoire  de  s'oc- 
cuper d'eux,  et  d'inscrire  dans  ses  plus  belles 
pages  leur  nom  bienfaisant,  à  côté  des  noms  des 
plus  illustres  tueurs  des  temps  anciens  et  des 
temps  modernes. 

Le  baron  Larrey  est  un  de  ces  hommes  et  le 
premier  de  tous.  Tant  qu'il  restera  souvenir  ici- 
bas  des  grandes  choses  de  la  République  et  de 
l'Empire,  le  nom  de  Larrey  ne  périra  pas.  Et,  en 
effet,  quelle  noble,  quelle  admirable  existence  que 


celle  de  cet  homme,  attaché  parla  Providence  aux 
pas  de  Napoléon  pour  disputer  à  la  mort  le  copieux 
festin  que  i'infatig.diie  conquérant  apprête  et 
renouvelle  sans  cesse!  Du  Midi  au  Nord,  de  l'Occi- 
dent à  l'Orient,  du  Danube  à  l'Ebre,  des  sables  de 
l'Egypte  aux  neiges  de  la  Russie,  Napoléon,  poussé 
comme  Attila  par  une  force  inconnue,  va  semant 
sa  longue  route  de  débris  sanglants;  derrière  lui 
marche  Larrey,  autre  instrument  de  Dieu  :  après 
l'instrument  décolère,  l'instrument  de  miséricorde; 
Larrey  à  la  suite  de  Napoléon  ;  Larrey,  palpant  les 
cadavres,  pour  chercher  en  eux  et  ranimer,  s'il  la 
trouve,  une  dernière  étincelle  de  vie,  s'agenouille 
auprès  des  blessés  au  milieu  du  carnage,  par  des 
torrents  de  pluie,  dans  la  boue,  sur  la  neige;  et 
tandis  que  deux  aides  liennenl  un  manteau  étendu 
sur  ce  groupe,  les  balles  sifflent,  un  obus  éclate  à 
vingt  pas  de  là  ,  et  Larrey  impassible  promène  sur 
d'affreuses  plaies  un  fer  habile  et  sauveur.  Quel- 
quefois ,  seul  auprès  d'un  blessé,  Larrey ,  inter- 
rompu par  une  charge  de  cavaliers  ennemis, 
emporte  son  blessé  sur  ses  épaules,  et  se  sauve  à 
cinquante  pas  dans  un  fossé  ou  dans  un  bois,  où 
il  achève  tranquillement  l'opération.  Dans  les 
déserts  de  l'Egypte,  tes  hommes  tombent  épuisés 
d'inanition  et  de  fatigue;  Larrey  arrive,  les  relève, 
leur  distribue  les  cordiaux  qu'il  porte  toujours  sur 
lui,  et  les  rend  au  courage  et  à  la  vie.  Lorsqu'une 
terrible  contagion  décime  l'armée,  Larrey  se  pro- 
digue et  se  multiplie  pour  la  combattre  ;  si  c'est  la 
famine  qui  sévit  au  milieu  du  dénùment  absolu  de 
toutes  choses,  Larrey  invente  des  procédés  de 
salut,  et  sert  à  ses  chers  blessés  un  bouillon  répa- 
rateur, fait  avec  de  la  viande  de  cheval  assaisonnée 
de  poudre  à  canon,  cuite  dans  le  pectoral  d'une 
cuirasse,  au  feu  d'un  tas  d'herbes  sèches  ou  d'osse- 
ments. Mitraille,  famine,  contagion,  fatigue, 
Larrey  brave  tout  ;  cette  âme  d'élite  ne  fut  jamais 
accessible  qu'à  une  seule  crainte  :  celle  de  laisser 
périr  un  homme  faute  de  secours. 

Entrons  maintenant  dans  les  détails  d'une  vie 
qui  n'est  qu'un  long  dévouement. 

C'est  dans  le  département  des  hautes  Pyrénées, 
dans  un  petit  village  nommé  Beaudéan,à  un  quart 
delieuedeBagnères-de-Bigorre,quenaquit,enl766, 
Jean-Dominique  Larrey.  Plusieurs  biographes,  et 
même  M.  Breschet ,  dans  le  discours  prononcé  aux 
funérailles  de  son  illustre  confrère  de  l'Institut,  se 
sont  trompés  en  disant  que  le  jeune  Larrey  perdit 
de  bonne  heure  son  père  et  sa  mère;  il  perdit  son 
père  seulement,  et  fut  élevé  avec  une  grande  ten- 
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dresse  par  sa  nacre,  qui  lui  fui  conservée  jusqu'à  la 
Restauration.  Un  digne  prêtre,  l'abbé  de  Grasset, 
curé  de  Beaudéan  ,  charmé  de  la  gentillesse  el  de  la 
vivacité  de  l'enfiint,  se  chargea  de  sa  première 
instruction  ;  et  l'homme  qui  devait  passer  ses  jours 
au  milieu  des  scènes  les  plus  terribles,  habituer 
son  oreille,  ses  yeux  et  son  âme  au  spectacle 
affreux  et  incessamment  renouvelé  d'une  popula- 
tion de  mourants,  débuta  dans  la  vie  par  les  plus 
paisibles  fonctions.  Élevé,  comme  le  petit  Joas,  à 
l'ombre  du  sanctuaire,  il  présentait  au  curé  de 
Beaudéan  l'encens  ou  le  sel,  parait  de  fleurs  le 
modeste  autel  du  village,  et  mêlait  sa  voix  pure 
aux  chants  religieux  des  paysans  béarnais  :  il  était 
enfant  de  chœur.  Après  bien  des  années ,  en  1834 , 
le  bon  curé  de  Beaudéan,  vieillard  plus  que  nona- 
génaire, a  eu  la  joie  de  presser  dans  ses  bras,  avant 
de  mourir ,  l'illustre  chirurgien  en  chef  de  la 
Grande  Armée;  il  a  retrouvé  son  disciple  en  che- 
veux blancs,  couvert  de  gloire,  chamarré  de  déco- 
rations, mais  conservant,  sous  une  enveloppe 
bronzée  par  le  fer  el  le  feu,  celle  âme  bonne,  cet 
esprit  jeune,  celle  sensibilité  délicate,  et  cette  fraî- 
cheur inaltérép  d'impressions  qui  distinguaient 
l'enfant  de  chœur  à  cet  âge  heureux  où  il  puisait 
dans  les  leçons  du  pasteur  les  premières  notions  du 
bien  et  du  beau. 

A  treize  ans ,  le  jeune  Larrey  se  sépara  de  sa 
mère  et  de  son  curé  pour  aller  à  Toulouse  étudier 
l'art  de  guérir,  sous  les  auspices  et  la  direction  de 
son  oncle,  M.  Alexis  Larrey,  chirurgien-mcijor  et 
professeur  à  l'hôpital  général  de  cette  ville.  Après 
huit  ans  de  travaux,  partagés  entre  les  études 
classiques  au  collège  d'Esquile  el  les  éludes  profes- 
sionnelles aux  écoles  de  chirurgie  et  de  médecine 
de  Toulouse ,  il  forma  le  projet  de  se  rendre ,  pour 
compléter  son  éducation,  à  Paris,  où  il  arriva  en 
août  1787.  On  venait  à  ce  moment  même  d'ouvrir 
un  concours  pour  un  nombre  déterminé  de  places 
de  chirurgiens  auxiliaires  de  la  marine;  le  jeune 
Larrey  aimait  les  voyages,  il  se  laissa  tenter  par 
l'idée  de  courir  le  monde,  se  mit  sur  les  rangs, 
obtint  une  des  places  proposées,  el  partit  aussitôt 
pour  le  port  de  Brest,  à  pied,  en  touriste  amateur, 
visitant  les  ruines ,  s'exlasianl  devant  les  paysages, 
cl  s'arrêtant  deux  jours  à  la  Trappe  pour  pleurer 
sur  les  romanesques  infortunes  du  comte  de  Com- 
minges  et  d'Adélaïde.  Il  arriva  enfin  à  sa  destina- 
tion, subit  un  deuxième  examen,  d'après  lequel  il 
devait  cire  classé  définitivement,  fut  nommé  à 
vingt  el  un  ans  chirurgien-major  des  vaisseaux  du 


roi ,  el  bientôt  embarqué  en  cette  qualité,  au  mois 
d'avril  1788,  sur  la  frégate  la  f^igilanle ,  qui 
faisait  voile  pour  l'Amérique  septentrionale,  avec 
mission  do  séjourner  plus  particulièrement  à  l'Ile  de 
Terre-Neuve,  pour  y  protéger  la  pèche  de  la  morue. 

Après  six  mois  d'une  navigation  souvent  péni- 
ble, entremêlée  de  dangers  et  d'aventures;  après 
avoir  subi  tempêtes  et  coups  de  vent,  supporté  la 
faim,  la  soif,  guéri  son  équipage  alteiiit  du  scorbut, 
recueilli  des  naufrages  sur  des  bancs  de  glace, 
étudié  les  procédés  curatifs  des  Esquimaux,  dont 
il  fera  plus  tard  une  application  heureuse  sur  un 
illustre  maréclia!,  le  jeune  chirurgien-major  rentra 
dans  le  port  de  Brest,  le  51  octobre  1788,  heureux 
de  n'avoir  pas  perdu  un  seul  homme  par  maladie. 

Aussitôt  débarqué,  Larrey  sollicita  son  licencie- 
ment, pour  aller  continuer  ses  études  à  Paris  :  il 
l'oblinl  avec  peine,  tant  le  conseil  de  santé  de 
Brest,  instruit  des  preuves  nombreuses  de  talent  et 
de  zèle  qu'il  avait  données,  tenait  à  le  garder  dans 
la  marine.  Il  partit  enfin,  revint  à  Paris  au  com- 
mencement de  1789,  suivit  à  l'Hôtel-Dieu  les 
cours  de  chirurgie  clinique  de  Desault,  les  cours 
de  Sabalier  à  l'hôtel  des  Invalides,  comme  chirur- 
gien interne ,  et  se  prépara  à  la  longue  et  glorieuse 
carrière  qu'il  allait  parcourir,  en  soignant  les  pre- 
mières victimes  de  nos  discordes  civiles,  les  blesses 
de  la  Bastille  et  du  Champ-de-Mars. 

Quand  la  guerre  eut  été  déclarée  par  la  France  à 
l'Autriche,  après  la  formation  de  trois  armées  sur 
nos  frontières  du  Nord,  Larrey,  attaché  en  qualité 
d'aide-major  (chirurgien-major  des  hôpitaux)  à 
l'armée  du  Rhin,  commandée  par  le  vieux  maréchal 
Luckner,  arriva  au  quartier  général,  à  Strasbourg, 
le  1"  avril  1792. 

Chargé  de  la  direction  chirurgicale  d'une  divi- 
sion commandée  par  Cuslines,  Larrey,  dès  les 
premiers  engagements,  fut  frappé  de  l'organisa- 
tion vicieuse  des  ambulances.  D'après  les  règle- 
ments militaires,  les  ambulances  devaient  se  tenir 
constamment  à  une  lieue  de  l'armée.  On  laissait 
les  blessés  sur  le  champ  de  bataille  pendant  toute 
la  durée  de  l'action ,  puis  on  les  portait  à  bras,  ou 
sur  des  fusils,  dans  un  local  favorable,  où  l'ambu- 
lance se  rendait  aussi  promptemenl  que  possible  ; 
mais  la  quantité  d'équipages  et  d'hommes  inter- 
posés entre  elle  el  l'armée  la  retardait  au  point 
qu'elle  n'arrivait  jamais  avant  vingt-quatre  heures, 
quelquefois  même  Irente-six  heures,  de  sorte  que 
la  plupart  des  blessés  périssaient  faute  de  secours 
administrés  à  temps. 
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Larrcy  conçut  dès  lors  le  plan  d'une  amltulancc  I 
capaldc  de  suivre  tous  les  mouvements  de  l'avant- 
garde,  à  l'instar  de  l'artillerie  volante;  il  avait 
d'aliord  imaginé  de  faire  porter  les  blessés  sur  dos 
chevaux  garnis  de  bâts  et  de  paniers  convenables; 
mais  l'expérience  lui  fit  bientôt  connaître  l'insuffi- 
sance de  ce  moyen,  et,  favorisé  par  l'adhésion  de 
Custincs  et  la  coopération  zélée  du  commissaire 
général  Villemanzy ,  il  ne  tarda  pas  h  organiser  un 
système  de  voitures  suspendues,  réunissant  à  la 
commodité  la  légèreté  et  la  solidité,  propres  à 
suivre  sur  le  terrain  même  toutes  les  évolutions  de 
l'armée,  pouvant  contenir,  commodément  couchés, 
dans  toute  leur  longueur,  sur  un  matelas,  les  unes 
deux  blessés,  les  autres  quatre.  Chacune  de  ces 
voitures,  accompagnée  d'un  officier  de  santé  et 
d'infirmiers  à  cheval,  se  portant  sur  tous  les  points 
du  champ  de  bataille,  permettait  le  pansement 
immédiat  et  l'enlèvement  rapide  des  blessés,  aussi- 
tôt transportés  dans  les  hôpitaux  de  première 
ligne. 

Ce  système  d'ambulances,  connu  sous  le  nom 
d'ambulances  volantes,  établi  d'abord  à  l'armée 
du  Nord,  fut  successivement  étendu  aux  autres 
armées  françaises  :  adopté  aujourd'hui  par  la  plu- 
part des  puissances  de  l'Europe,  il  est  devenu  un 
des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  son  illustre  fon- 
dateur. 

C'est  dans  un  combat  obscur  livré  aux  Autrichiens 
par  l'avant-garde  de  Custines,  dans  un  défilé  des 
montagnes  d'Oberûchel ,  que  Larrey  fit  l'essai  de 
son  système,  et  que  l'on  vit  pour  la  première  fois 
un  chirurgien  panser  des  blessés  au  milieu  du  feu. 

«  Ce  combat,  dit  Larrey,  avait  fait  d'abord  sur  moi 
une  vive  impression  ;  mais  la  jouissance  intérieure  que 
me  causa  l'idée  du  service  éminent  que  venait  de  ren- 
dre aux  blessés  ma  nouvelle  institution  parvint  bientôt 
à  éloigner  les  sentiments  qui  m'afifectaient,  et  depuis  ce 
moment  j'ai  toujours  vu  avec  calme  les  combats  et  ba- 
tailles auxquels  j'ai  assisté  ' .  « 

Quelle  difîérence  pourtant  entre  ce  courage 
facile  du  combattant,  échauffé  par  l'ardeur  du  com- 

■  Mémoires  de  chirurgie  militaire  et  campagnes 
de  D.-J.  Larrey,  t.  I,  p.  67.  En  ouvrant  pour  la  pre- 
mière fois  cet  ouvrage  de  l'illustre  chirurgien,  qui  se 
compose  de  cinq  volumes,  je  m'attendais  à  une  lecture 
peu  attrayante  pour  un  homme  étranger  à  la  chirurgie. 
Je  n'ai  pas  été  médiocrement  étonné  de  me  sentir  en- 
trainé  à  dévorer  ces  cinq  volumes  avec  une  véritable 
avidité.  Outre  que  la  partie  technique  est  écrite  avec 
une  clarté ,  une  simplicité  qui  la  rend  accessible 
même  aux  gens  du  monde,  la  partie  historique  abonde 
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bat,  et  cette  froide  intrépidité  du  chirurgien  mili- 
taire, obligé  de  braver  la  mort  sans  la  donner! 

La  bataille  meurtrière  livrée  le  22  juillet  1793 
devant  Mayencc  valut  à  Larrey  une  première  men- 
tion honorable  au  Moniteur. 

«  Parmi  les  braves,  disait  le  général  Beauharnaisdanx 
son  bulletin  à  la  Convention;  parmi  les  braves  dont 
l'intelligence  et  l'activité  ont  servi  brillamment  la  ré- 
publique dans  cette  journée,  je  ne  dois  pas  laisser  igno- 
rer le  chirurgien-major  Larrey,  avec  ses  camarades  de 
Vambulance  volante,  dont  les  infatigables  soins  dans 
le  pansement  des  blessés  ont  diminué  ce  qu'un  pareil 
jour  a  d'affligeant  pour  l'humanité,  et  ont  servi  l'hu- 
manité elle-même  en  contribuant  à  conserver  les  bra- 
ves défenseurs  de  la  patrie.  » 

Beauharnais  suivit  bientôt  Custines  à  l'échafaud. 
L'armée  du  Rhin  fut  réunie  à  celle  delà  Moselle, 
sous  le  commandement  en  chef  de  Hoche,  et  Larrey, 
attaché  avec  son  ambulance  à  l'avant-garde,  com- 
mandée par  Desaix,  se  lia  avec  ce  noble  soldat 
d'une  amitié  que  la  mort  devait  cruellement  briser 
à  Marengo.  Dans  le  cours  de  ces  deux  campagnes, 
le  jeune  chirurgien ,  en  opérant  sans  cesse  sur  le 
champ  de  bataille,  eut  occasion  de  se  convaincre 
de  la  nécessité  de  l'amputation  immédiate,  lors- 
qu'elle est  indiquée.  Cette  opinion  était  contraire 
aux  préceptes  établis  par  les  chirurgiens  les  plus 
renommés,  notamment  Faure  et  Bilguer.  Larrey 
prépara  les  éléments  d'un  Mémoire,  publié  plus 
tard,  dans  lequel  il  a  victorieusement  démontré 
l'erreur  de  Faure  et  ses  dangereuses  conséquences  : 
sa  doctrine,  étayée  d'un  millier  d'observations,  a 
aujourd'hui  complètement  prévalu. 

A  cette  même  époque,  en  cherchant  à  se  rendre 
compte  des  effets  mortels  produits  quelquefois  par 
le  boulet  sans  aucune  marque  de  lésion  extérieure, 
effets  attribués  jusque-là  au  violent  déplacement 
de  l'air,  Larrey  fut  conduit  à  reconnaître  que  l'in- 
tégrité extérieure  et  apparente  du  cadavre  était 
toujours  accompagnée  d'énormes  lésions  intérieu- 
res, produites  par  l'action  immédiate  du  projectile. 

A  la  fin  de  cette  campagne  du  Rhin,  Larrey, 

en  détails  curieux  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs.  Le  style 
négligé,  mais  facile  et  naturel  de  l'auteur,  ajoute  à 
l'importance  de  ses  observations  et  à  l'intérêt  de  ses 
récits  ce  parfum  de  bonne  foi  qui  transmet,  pour  ainsi 
djre,  au  lecteur  l'impression  fidèle  du  moment  et  du 
lieu.  Les  campagnes  d'Egypte  et  de  Russie  sont  sous  ce 
rapport  d'une  vérité  saisissante.  Je  considère  la  lecture 
de  cet  ouvrage  du  baron  Larrey  comme  indispensable 
à  quiconque  voudra  connaître  à  fond  l'histoire  mili- 
taire de  la  République  et  de  l'Empire. 
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légèremenl  blessé  dans  les  lignes  de  Wisscmbourg, 
fui  envoyé  à  Paris  par  les  généraux  et  les  repré- 
sentants du  peuple  pour  y  organiser  complètement 
son  nouveau  système  d'ambulances  volantes,  et 
en  faire  établir  de  semblables  dans  les  autres 
armées.  Mais  la  Convention  ayant  résolu  une  expé- 
dition contre  la  Corse,  Larrey,  nommé  chirurgien 
en  chef  de  cette  expédition,  reçut  presque  aussitôt 
l'ordre  de  partir  pour  Toulon.  Il  profila  néanmoins 
de  son  court  séjour  à  Paris  pour  accomplir  des  vœux 
formés  depuis  longtemps  en  épousant,  dans  cette 
même  année  1794,  M"«  Lavillc-Leroux,  l'une  des 
filles  de  l'ex-ministre  des  finances  sous  Louis  XVI. 
L'expédition  contre  la  Corse  n'ayant  pu  avoir  lieu 
à  cause  des  fortes  croisières  anglaises,  Larrey, 
après  avoir  passé  quelque  temps  à  l'armée  des 
Alpes  maritimes,  fut  envoyé  à  celle  des  Pyrénées 
orientales ,  où  il  arriva  pour  assister  au  trépas 
glorieux  de  Dugommier,  mort  dans  ses  bras,  la 
poitrine  déchirée  par  un  obus,  à  l'assaut  meurtrier 
de  Figuères.  Les  sept  cents  blessés  que  produisit 
cet  assaut  d'abord  infructueux  furent  presque  tous  . 
opérés  et  pansés  dans  les  premières  douze  heures. 
Enfin  la  forteresse  fut  prise,  et  tandis  que  les 
soldats  français ,  depuis  longtemps  affamés  et 
dénués  de  tout,  couraient  aux  provisions  de  guerre 
et  de  bouche;  tandis  que  les  généraux  s'occupaient 
du  trésor,  le  modèle  des  chirurgiens  militaires 
s'extasiait  devant  un  autre  genre  de  conquête. 

a  Je  w'ai  jamais  vu,  dit-il,  de  si  beaux  magasins  d'am- 
bulance; la  loile  à  pansement  était  comme  de  la  ba- 
tiste, et  la  charpie  aussi  fine  que  ]e  byssus....  Cette 
charpie  avait  été  préparée  et  disposée  en  petits  paquets, 
liés  avec  des  faveurs  de  différentes  couleurs,  par  la 
reine  d'Espagne  et  les  dames  de  la  cour,  a 

Quelle  joie  pour  Larrey  de  mettre  la  main  sur 
une  aussi  belle  part  de  prise!  Aux  autres  les  sacs 
de  piastres,  à  lui  les  paquets  de  charpie  fine,  liés 
avec  des  faveurs  roses.  Et  voilà  comment  Larrey 
vécut  et  mourut  pauvre,  tandis  qu'autour  de  lui 
se  préparaient  des  fortunes  de  Crésus. 

Après  la  conclusion  de  la  paix  avec  l'Espagne, 
le  jeune  chirurgien  en  chef  fit  un  nouveau  voyage 
à  Paris,  pour  rétablir  sa  santé  délabrée,  fut  bientôt 
renvoyé  à  Toulon,  en  attendant  le  départ  de  l'ex- 
pédition pour  la  Corse,  départ  indéfini  ment  ajourné, 
puis  enfin  rappelé  à  Paris,  pour  occuper  une  place 
de  professeur  à  l'Ecole  militaire  de  santé,  que  l'on 
venait  d'établir  au  Val-de-Grâce.  Tandis  qu'il  y 
professait  avec  un  gr.md  succès  l'anatomie,  Bona- 
parte demanda  au  ministre  de  la  guerre  de  lui 


envoyer  au  plus  vite  le  créateur  des  ambulances 
volantes ,  dont  il  désirait  utiliser  le  talent  au  profit 
de  son  armée. 

Larrey  partit  le  l^""  mai  1797;  il  trouva  la  cam- 
pagne d'Italie  déjà  terminée  :  Bonaparte  venait 
de  signer  les  préliminaires  de  paix  à  Léoben. 
Après  avoir  visité  les  provinces  conquises,  in- 
specté les  hôpitaux,  institué  dans  diverses  villes 
des  écoles  de  chirurgie,  porté  remède  à  une  épi- 
zoolie  qui  dévastait  les  campagnes  du  Frioul,  Lar- 
rey organisa  son  ambulance  volante,  formant  une 
légion  de  trois  cent  quarante  individus,  tant  offi- 
ciers de  santé  que  sous-officiers  et  soldats.  La  lé- 
gion se  décomposait  en  trois  divisions,  et  à  chaque 
division  étaient  attacbées  douze  voitures.  Bona- 
parte fut  très-satisfait  des  manœuvres  et  évolutions 
de  cette  nouvelle  légion  chirurgicale ,  et  comme 
il  prévoyait  sans  doute  déjà  que  Larrey  serait 
l'homme  du  monde  auquel  il  donnerait  le  plus 
d'occupation,  il  résolut  dès  lors  de  l'attacher  à  sa 
fortune.  Et  quelques  mois  après,  au  moment  où 
Larrey   revenu  à  Paris  venait  de  reprendre  son 
cours,  il  fut  chargé  conjointement  avec  son  collè- 
gue Desgenettes  d'organiser  le  service  médfcal  de 
l'armée  dite  d'Angleterre;  il  se  rendit  à  Toulon: 
tout  le  monde  ignorait  la  destination  précise  de 
celte  armée  ;  mais  la  présence  de  Bonaparte,  les 
immenses  préparatifs  qui  se  faisaient  pour  l'em- 
barquement de  trente  mille  soldats  d'élite,  donnè- 
rent à  Larrey  une  idée  de  l'importance  de  l'expé- 
dition ;  il  fut  autorisé  par  le  général  en  chef  à  faire 
un  appel  à  tous  les  jeunes  chirurgiens  de  France, 
et  bientôt,  le  19  mai  1798,  à  la  tète  de  cent  huit 
d'entre  eux,  choisis  parmi  les  plus  instruits  et  les 
plus  courageux,  il  s'embarqua  pour  cette  terre 
d'Egypte,  où  l'attendaient  tant  de  fatigues,  tant  de 
dangers,  et  où  il  devait  déployer  tant  de  courage 
et  tant  de  dévouement. 

Je  renvoie  à  l'ouvrage  déjà  cité  ceux  qui  vou- 
draient se  faire  une  idée  complète  de  la  tâche  im- 
mense imposée  à  l'illustre  chirurgien  en  chef  du- 
rant cette  mémorable  campagne  de  quatre  ans. 
Toujours  présent  à  sa  place  de  bataille,  au  milieu 
des  soldats  que  sa  vue  suffisait  à  encourager,  en 
leur  offrant  l'espoir  certain  d'un  prompt  secours 
en  cas  de  blessure  ',  à  Alexandrie,  à  Chebreisse, 


■  Les  soldais  du  duc  de  Guise  assiégé  dans  Metz,  à  la 
vue  du  célèbre  cliirurgicn  Paré  s'écriaient  :  Paré 
est  ici,  nous  ne  mourrons  plus  de  nos  blessures.  Pen- 
dant vingt-cinq  ans  la  présence  de  Larrey  parcourant 
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aux  Pyramides,  à  Jafia,  à  Sainl-Jean-d'Acre,  aux 
deux  hatailles  d'Aboiikir,  à  Ilcliopolis,  partout 
enfin  où  la  mort  l'uppcl;iil  au  coinliat,  on  vil  l'in- 
Irépide  Larrey  accourir  à  son  .ippcl,  pour  lui  arra- 
cher sous  le  feu,  généraux,  olTiciers  et  soldais. 

Mais  la  mort  ne  se  conlenlait  pas  de  moissonner 
sur  le  champ  de  bataille;  elle  apparaissait  par- 
tout, sous  toutes  les  formes.  Pendant  ces  mar- 
ches de  soixante  lieues  au  inilieu  du  désert, 
c'claienl  la  faim,  la  soif,  le  terrible  khamsyn,  et 
l'épuisement.  A  Sainl-Jean-d'Aire,  c'était  la  peste 
rivalisant  avec  le  boulet;  auCiire,  des  ophthalmies 
opiniâtres.  Partout,  des  maladies  épidémiques, 
nées  des  privations,  de  la  fatigue  et  du  dénûnient 
de  l'année. 

Blessés,  pestiférés  et  malades,  il  fallait  sulTirc  à 
tous;  improviser  ambulances,  remèdes,  moyens  de 
pansement  ;  suppléer  par  les  inventions  Us  plus 
ingénieuses  à  tout  ce  qui  manquait;  fouiller,  au 
péril  de  sa  vie,  dans  les  entrailles  des  pestiférés 
pour  y  chercher  le  secret  de  la  contagion;  suspen- 
dre les  blessés  aux  flancs  des  chameaux  et  des 
chevaux  pour  leur  faire  traverser  le  désert;  veil- 
ler à  la  santé  de  l'armée,  en  garnison  comme  en 
campagne;  purifier  les  hôpitaux,  maintenir  la 
propreté,  assainir  par  tous  les  moyens  possibles 
des  aliments  de  mauvaise  qualité;  enfin,  tenir 
tête  à  tous  les  fléaux  réunis,  telle  fut  la  mission 
noblement  remplie  durant  quatre  ans  par  Larrey. 
Dans  la  seule  expédition  de  Syrie,  en  deux  mois 
de  temps,  à  Jaffa  et  à  Saint-Jean-d'Acre,  dix-sept 
chirurgiens  ou  officiers  de  santé  et  onze  pharma- 
ciens payèrent  de  leur  vie  leur  noble  ardeur  à 
suivre  l'exemple  de  leur  chef.  Pendant  la  première 
bataille  d'Aboukir,  Larrey  opérait  sous  les  yeux 
de  Bonaparte  le  général  Fugières ,  atteint  d'une 
blessure  jugée  mortelle,  et  qui  se  croyant  à  sa  der- 
nière heure,  ofi'rit  à  son  chef,  en  souvenir  de  lui, 
un  damas  précieux  garni  en  or.  «  Je  l'accepte,  ré- 
pondit Bonaparte,  mais  c'est  pour  le  donner  à 
l'homme  qui  va  vous  sauver  la  vie.»El  sur  la  lame 
il  fit  graver  en  or  ces  deux  noms  :  ylboukir,  Larrey. 
Le  général  Fugières  fut  en  efl'et  sauvé;  mais  Lar- 
rey n'a  pu  transmettre  à  ses  enfants  le  sabre,  gage 
glorieux  de  l'estime  de  Bonaparte.  Ce  don  précieux 
fut,  quinze  ans  plus  tard,  arraché,  par  des  soldats 
prussiens,  à  l'illustre  chirurgien  blessé  et  prison- 
nier. 


avec  ses  anil)iil;inces  la  ligne  de  bataille,  a  produit  sur 
nos  aimées  un  effet  analogue. 


Ouand  Bonaparte  quitta  son  armée  pour  venir 
renverser  le  Directoire,  Larrey  resta  à  son  poste  et 
conlitma  jusqu'au  bout  son  œuvre  de  dévouement: 
au  milieu  de  toutes  les  fatigues  de  sa  vie,  il  trouva 
encore  du  temps  à  donner  à  d'ingénieuses  obser- 
vations sur  le  climat,  les  productions  du  sol  et  les 
mœurs  de  l'Egypte,  à  des  travaux  pleins  d'intérêt 
sur  les  maladies  endémiques  du  pays;  une  partie 
de  ces  travaux  a  trouvé  sa  place  dans  le  grand  ou- 
vrage de  l'Institut  sur  l'Egypte  ,  l'autre  ligure  dans 
les  lUémoires  de  Larrey,  entremêlés  de  disserta- 
tions curieuses  sur  les  effets  produits  par  les  mille 
moyens  de  destruction  inventés  par  l'homme  : 
Bayonnette,  sabre,  lance,  balle,  boulet,  bombe, 
obus,  mitraille,  etc.,  plaies  de  tête,  plaies  de  la 
face  et  de  la  gorge,  plaies  de  poitrine,  plaies  du 
bas-ventre,  plaies  des  membres,  l'illustre  chirur- 
gien fait  passer  sous  nos  yeux  une  masse  de  bles- 
sures singulières,  hideuses,  atroces  ;  c'est  à  dégoû- 
ter profondément  de  la  guerre.  Mais  après  le  tableau 
du  mal  vient  l'exposé  du  remède.  On  parcourt  avec 
curiosité  le  récit  de  toutes  ces  cures  extraordi- 
naires, de  toutes  ces  opérations  merveilleuses,  et 
l'on  se  console  un  peu  en  pensant  que  la  Provi- 
dence a  voulu,  par  une  équitable  compensation, 
que  le  progrès  dans  l'art  de  ^érir  marchât  du 
même  pas  que  le  progrès  dans  l'art  de  tuer. 

Jusqu'à  Larrey  il  existait  plusieurs  blessures 
généralement  considérées  comme  désespérées  :  les 
plaies  d'armes  à  feu  aux  articulations  étaient  sur- 
tout dans  ce  cas.  L'amputation  du  bras  à  l'épaule 
était  jugée  inutile  presque  toujours;  maison  con- 
sidérait surtout  comme  une  véritable  chimère  la 
possibilité  de  l'amputation  coxo-fémorale,  c'est-à- 
dire  de  l'extirpation  de  la  cuisse  à  la  jonction  avec 
le  tronc.  Larrey,  parlant  de  ce  principe  que  le  de- 
voir du  chirurgien  est  de  lutter  avec  la  mort  jus- 
qu'au dernier  moment,  et  convaincu  avec  Hip- 
pocrate  qu'il  faut  ad  extretuos  morbus,  extrema 
remédia,  après  avoir  obtenu  de  nombreux  succès 
dans  l'ampulalion  du  bras  à  l'articulation  avec 
l'épaule,  dans  l'amputation  des  deux  cuisses  au 
même  blessé,  des  deux  jambes,  des  deux  bras; 
Larrey  entreprit  d'introduire  dans  la  pratique  de 
l'art  cette  terrible  opération  de  l'extirpation  de  la 
cuisse.  Les  trois  premières  tentatives,  faites  en 
Egypte,  ne  réussirent  pas;  mais,  outre  qu'elles 
eurent  l'avantage  d'adoucir  l'agonie  des  blessés, 
qu'on  laissait  mourir  jusque-là  dans  des  souf- 
frances horribles,  tandis  que  l'opération  leur  ren- 
dit au  moins  le  calme,  sinon  la  vie,   l'insuccès 
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fut  dû  à  des  causes  accidentelles.  Il  faut  lire, 
pour  se  faire  une  idée  de  l'âme  de  Larrey;  il 
faut  lire  le  touchant  récit  de  ces  trois  premières 
opérations;  je  n'en  citerai  qu'une,  la  seconde  :  On 
apporte  à  Larrey,  de  la  tranchée  de  Saint-Jean- 
d'Acre,  un  ofiicicr  nommé  Bonhomme,  dont  le 
haut  de  la  cuisse  est  complètement  brisé  par  un 
éclat  de  bombe,  et  qui  se  meurt  dans  des  con- 
vulsions atroces.  Malgré  l'insuccès  d'une  opé- 
ration antérieure,  Larrey  n'hésite  pas  à  tenter  l'ex- 
tirpation ;  en  un  tour  de  main  cette  opération,  la 
plus  difficile  de  toutes,  est  exécutée,  et  le  mourant 
renaît  à  la  vie.  Un  jour,  deux  jours,  trois  jours  se 
passent,  et  l'onorme  plaie  va  de  mieux  en  mieux  ; 
le  blessé  a  retrouvé  l'appétit  et  le  sommeil;  au 
sixième  jour,  encore  du  mieux  ;  la  guérison  parait 
certaine.  Larrey  triomphe  et  se  livre  à  la  joie.  C'est 
sa  plus  belle  conquête  sur  la  mortl 

Mais  voilà  que  tout  h  coup,  dans  la  soirée  de  ce 
môme  jour,  une  cruelle  fatalité  vient  détruire 
toutes  ses  espérances.  Il  y  avait  au  camp  un  soldat 
qui  couvait  la  pcsle  depuis  plusieurs  jours;  Larrey 
l'envoie  à  l'hôpital,  dans  la  partie  réservée  aux 
pestiférés;  en  s'y  rendant,  il  est  atteint  d'un  bou- 
let à  la  jambe,  or^e  ramasse,  on  le  porte  à  l'hôpi- 
tal; les  chirurgiens  de  service,  ignorant  son  état 
de  maladie  antérieure,  le  font  transférer  dans  la 
salle  des  blessés;  et  l'on  va  justement  coucher  ce 
malencontreux  pestiféré  sur  le  même  carré  de 
paille  où  gisait  l'officier  Bonhomme,  le  sujet  pré- 
cieux destiné  à  prouver  victorieusement  au  monde 
entier  le  succès  de  l'amputation  coxo-fémoralc, 
jusque-là  réputé  impossible.  On  devine  sans  peine 
le  résultat.  Le  pestiféré  communiqua,  durant  la 
nuit,  la  peste  à  l'amputé,  et  le  lendemain  matin, 
Larrey  trouva  la  plaie,  qu'il  avait  vue  si  belle  la 
veille,  envahie  par  les  symptômes  de  la  conlagion 
et  frappée  de  gangrène;  la  mort  suivit  rapide- 
ment, et  il  fallut  ajourner  encore  une  fois  l'espoir 
d'établir  la  possibilité  de  l'extirpation  de  la  cuisse. 

Dans  les  campagnes  postérieures  Larrey  fut  plus 
heureux;  Napoléon  ne  le  laissa  pas  manquer  de 
sujets,  et  l'amputation  coxo-fémoralc  a  été  décidé- 
ment introduite  par  lui  dans  la  pratique  de  l'art. 

Enfin  l'évacuation  de  l'Egypte  par  nos  armées 
permit  à  l'illustre  chirurgien  en  chef  de  revenir 
dans  sa  patrie  chercher  un  peu  de  repos  après 
tant  de  fatigues;  à  son  arrivée  à  Marseille  il  reçut 
les  touchants  adieux  de  ses  compagnons  de  danger 
dont  il  avait  été  le  sauveur,etse  rendit  à  Paris  pour 
y  exercer  les  fonctions  de  chirurgien  en  chef  de 


la  garde  des  consuls.  Il  s'occupa  d'abord  de  publier 
sa  Relationchirurgicale  de  rarmée  d'Orient.  Sup- 
plié ensuite  par  une  foule  d'élèvesd'établir  un  cours 
publicdechirurgie  militaire  expérimentale,  il  dut, 
pour  se  rendre  à  ce  vœu,  se  conformer  aux  dispo- 
sitions de  la  nouvelle  loi  du  10  mars  1803,  en  sou- 
tenant une  thèse  publique  en  présence  des  profes- 
seurs delà  faculté,  sous  la  présidence  de  Sabatier, 
son  illustre  mailre.  Le  sujet  de  cette  thèse  attira 
un  immense  concours  d'auditeurs;  le  candidatavail 
choisi  pour  sujet  le  développement  de  sa  théorie 
sur  les  amputations,  qu'il  développa  avec  une  lu- 
cidité admirable,  en  la  fortifiant  de  sa  pratique. 
Cependant  Larrey  ne  devait  pas  chômer  long- 
temps; Bonaparte,  devenu  empereur,  le  rappela 
bientôt  sur  le  champ  de  bataille.  Les  campagnes 
d'Ulm  et  d'Austerlitz,  les  campagnes  de  Saxe  cl 
de  Prusse,  la  campagne  de  Pologne,  la  première 
et  la  deuxième  campagne  d'Espagne,  enfin  la  bril- 
lante et  rapide  campagne  de  Wagram,  virent 
Larrey  et  ses  ambulances  volantes  acquérir 
sans  cesse  de  nouveaux  titres  à  la  reconnaissanco 
de  l'armée.  Il  ne  se  donna  pas  une  grande  bataille 
sans  Larrey  ;  il  n'y  eut  pas  dans  la  garde  impé- 
riale une  seule  blessure  grave  qui  ne  passât  par 
ses  mains,  et  presque  tous  nos  généraux  lui  durent 
ou  la  conservation  de  leur  vie,  ou  l'adoucissement 
de  leur  agonie. 

Durant  la  terrible  bataille  d'Eylau,  Larrey 
avait  été  obligé  d'établir  son  quartier  général  à 
une  centaine  de  toises  de  la  mêlée,  dans  des 
granges  au  toit  défoncé,  ouvertes  à  tous  les 
vents,  et  où  la  neige  tombait  à  gros  flocons. 
Les  blessés  arrivaient  par  centaines;  on  les  cou- 
chait sur  des  débris  de  paille  parsemés  de  neige. 
Les  instruments  échappaient  aux  mains  des  chi- 
rurgiens, engourdies  par  le  froid;  mais  leur  chef, 
puisant  dans  sa  philanthropie  une  ardeur  surnatu- 
relle, restait  seul' debout,  actif,  infatigable,  au 
milieu  des  cris  de  soulTrance  ,  courant  d'un  blessé 
à  l'autre,  prompt  comme  l'éclair,  sans  autre  dis- 
tinction que  la  gravité  de  la  blessure,  passant  d'une 
amputation  à  une  suture,  d'une  suture  à  un  tré- 
pan, d'un  trépan  à  une  extraction  de  balle,  d'une 
extraction  de  balle  à  un  pansement  difficile,  enfin 
arrêtant  partout  d'une  main  ferme  la  douleur  et 
la  mort. 

Mais  voilà  que  tout  à  coup  l'aile  droite  de  l'en- 
nemi fait  un  mouvement  pour  déborder  notre 
gauche;  une  colonne  russe  menace  de  se  jeter  sur 
l'ambulance.  Un  désordre  affreux  se  met  parmi  les 
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blessés  ;  ceux  qui  peuvent  marcher  cherchent  à 
s'enfuir,  les  autres  se  traînent  vers  toutes  les  issues 
en  essayant  de  les  suivre.  Larrcy,  qui  achevait  de 
couper  une  jambe,  voit  ce  désordre,  cette  terreur; 
il  s'élance  au-devant  des  blessés,  les  rassure,  leur 
déclare  que,  quoi  qu'il  arrive,  leur  situation  sera 
respectée,  que  lui  et  ses  élèves  sont  prôls  à  mourir 
plutôt  que  de  quitter  leur  poste;  et  aidé  d'un  pe- 
loton de  soldats  infirmiers,  il  contient  les  plus  vi- 
goureux, rétablit  l'ordre,  et  les  sauve  malgré  eux, 
tandis  qu'au  dehors  une  charge  impétueuse  de  no- 
tre cavalerie  réfoule  la  colonne  russe  et  repousse 
le  danger. 

Tel  était  Larrey  à  Eylau  ;  tel  il  avait  été  à  Aus- 
terlitz,  à  léna;  tel  il  fut  en  Espagne,  où  soignant 
avec  un  égal  dévouement  les  blessés  français  et 
anglais,  il  gagna  parmi  ces  derniers  une  fièvre 
pernicieuse  qui  mit  ses  jours  en  péril  ;  tel  il  se 
montra  après  la  sanglante  bataille  d'Esling,  au 
milieu  d'une  armée  refoulée  en  masse,  en  dés- 
ordre et  sans  vivres,  dans  la  petite  île  de  Lobau, 
entoure  d'une  quantité  innombrable  de  blessés, 
couchés  par  terre  sur  les  bords  du  Danube,  et  ré- 
clamant à  grands  cris  son  secours.  C'est  là  que 
Larrey,  après  avoir  opéré  avec  succès  une  douzaine 
de  généraux,  eut  la  douleur  de  voir  son  zèle  et  son 
talent  échouer  contre  la  blessure  mortelle  du  duc 
deMonlebelIo,  déjà  sauvé  par  lui  en  Espagne  une 
première  fois  ■. 

Après  avoir  été  fait  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  sur  le  champ  de  bataille  d'EyIau, 
Larrey,  créé  baron  de  l'empire  à  Wagram,  rentra 
en  France  pour  reprendre  son  service  de  chirur- 
gien en  chef  de  l'hôpital  de  la  garde.  Jouissant 
enfin  d'un  repos  bien  mérité  après  tant  de  fatigues, 
il  venait  de  publier,  au  commencement  de  1812, 
les  trois  premiers  volumes  de  ses  Mémoires,  quand 
il  fut  appelé  à  mettre  le  sceau  à  sa  gloire  au  milieu 
de  la  plus  grande  catastrophe  militaire  que  le 
monde  ait  jamais  connue.  Le  12  février  1812, 
nopamé  par  un  décret  de  l'empereur  chirurgien 
en  chef  de  la  Grande  Armée,  le  baron  Larrey  par- 
tit pour  Mayence ,  où  était  fixé  le  rendez-vous  du 
quartier  général.  Six  mois  après,  une  superbe  ar- 
mée de  quatre  cent  mille  hommes  passait  le  Nié- 

'  Le  maréchal,  en  descendant  rapidement  une  mon- 
tagne coiiverlc  de  glace,  avait  fait  une  chute  affreuse; 
son  cheval  était  tombé  sur  lui  ;  tout  son  corps  était 
couvert  d'ecchymoses;  l'inflammation  des  organes  inté- 
rieurs était  imminente.  Larrey  se  rappela  que, durant  sa 
première  campagne  maritime  de  Terre-Neuve,  il  avait 


men  ;  Larrey  suivait,  à  la  tête  d'un  régiment  de 
chirurgiens  et  de  nombreux  fourgons  d'ambu- 
lance. Encore  six  mois,  et  de  ces  quatre  cent  mille 
hommes  il  n'en  restera  pas  trente  mille  ;  et  Larrey, 
isolé  au  milieu  de  cette  masse  confuse,  exténué 
lui-même  de  faim,  de  fatigue  et  de  froid,  traînant 
par  la  bride  le  dernier  cheval  qui  lui  reste,  la 
barbe  et  les  cils  ornés  de  glaçons  en  forme  de  sta- 
lactites, et  n'ayant  conservé  de  tous  ses  équipages 
qu'un  thermomètre  pendu  à  sa  boutonnière,  qui 
marque  28  degrés  au-dessous  de  zéro,  reparaîtra 
sur  la  frontière  prussienne,  où  il  aura,  comme  il 
dit,  le  bonheur  de  faire,  pour  la  première  fois 
depuis  Moscou,  un  repas  complet,  et  de  coucher 
dans  un  lit. 

Sur  les  bords  de  la  Moskowa,  Larrey,  privé  de 
la  plupart  de  ses  chirurgiens  et  de  ses  caissons 
d'ambulance,  qui  sont  restés  à  Smolensk,  reçoit 
l'ordre  de  se  préparer  aux  résultats  d'une  grande 
bataille.  Ce  fut  en  effet  la  plus  sanglante  de  toutes 
celles  de  l'Empire.  Depuis  six  heures  du  matin 
jusqu'au  soir,  six  cent  mille  hommes,  pourvus  de 
deux  mille  pièces  d'artillerie,  se  massacrèrent  sur 
un  espace  d'une  lieue  carrée  de  terrain.  Les  Russes 
perdirent  près  de  trente  mille  hommes;  les  Français, 
près  de  vingt  mille  :  quarante  généraux  français 
furent  tués  ou  blessés  dans  cette  fameuse  journée. 
Larrey,  après  avoir  pris  un  chirurgien  dans  chaque 
régiment,  établit  son  ambulance  générale  au  centre 
même  de  la  ligne  de  bataille.  Il  y  eut  dix  mille 
blessés,  dont  les  deux  tiers  passèrent  par  l'ambu- 
lance générale.  Obligé  de  se  charger  seul  de  toutes 
les  opérations  difficiles,  Larrey  pratiqua ,  dans  les 
premières  vingt-quatre  heures,  plus  de  deux  cents 
amputations  d'un  ou  de  deux  membres;  mais, 
paille,  couvertures,  charpie,  linge  à  pansement, 
subsistances,  tout  manquait.  Il  fallut  encore  avoir 
recours  à  la  viande  de  cheval  pour  faire  du  bouillon 
aux  blessés,  et  la  plupart  de  ces  malheureux,  sauvés 
avec  tant  de  peine,  périrent  plus  tard  dans  la  re- 
traite. 

Je  ne  décrirai  point  ici  cette  longue  marche  de 
Moscou  à  la  frontière  prussienne,  où  chaque  régi- 
ment français  laisse  un  cadavre  à  chaque  pas. 
Larrey  trouva  dans  son  énergie  morale  et  dans  sa 

vu  des  Esquimaux  sauver  des  matelots  jetés  à  la  côle  et 
meurtris  en  les>nveloppant  dans  des  peaux  d'animaux 
fraîchement  écorchés.  Il  se  détermina  à  envelopper  le 
corps  du  maréchal  dans  la  peau  d'un  énorme  mouton 
écorché  vif,  cl  au  bout  de  cinq  jours  le  maréchal  fut 
en  étal  de  icmonlci'  à  cheval. 
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robuste  constitution ,  non-seulement  la  force  de 
résister  lui-même,  mais  encore  celle  d'encourager 
et  de  soutenir  sans  cesse,  par  tous  les  moyens  en 
son  pouvoir,  ce  vaste  troupeau  d'hommes  engourdis 
et  démoralisés.  On  connaît  les  scènes  aflfreuses  du 
passage  de  la  Bérésina.  Avant  la  rupture  des  ponts, 
Larrey  avait  déjà  passé  sur  l'autre  rive,  quand, 
s'apcrcevant  qu'il  a  oublié  dans  le  désordre  des 
caisses  d'instruments  de  chirurgie  nécessaires  aux 
blessés,  il  repasse  sur  la  rive  droite.  C'est  à  ce 
moment  qu'un  des  ponts  est  rompu,  et  que  la  foule, 
poussée  par  les  boulets  russes,  se  précipite  vers 
l'aulrepont.Entrainédans  le  mouvemenlet  étouffé, 
Larrey  va  périr;  il  se  nomme,  il  est  reconnu,  et  à 
l'instant  ces  soldais  que  le  desespoir  rend  furieux, 
ces  soldais  capables  de  marcher  sur  le  cadavre  de 
leurs  généraux,  et  dont  le  plus  fort  foule  aux  pieds 
le  plus  faible,  tressaillent  au  nom  chéri  de  Larrey, 
s'écartent  pour  faire  place  à  l'homme  qui  fut  si 
longtemps  leur  Providence;  et  transporté  de  main 
en  main,  Larrey  se  trouve,  à  sa  grande  surprise, 
sur  le  pont  ;  il  le  passe,  et  quelques  instants  après, 
ce  pont  se  brise  sous  les  pieds  de  la  multitude. 

Les  dernières  années  de  l'Empire  trouvèrent 
Larrey  aussi  dévoué  aux  jours  des  revers  qu'aux 
jours  des  triomphes;  après  Lutzen  et  Bautzen  ,  il 
ne  craignit  pas  de  tenir  tète  à  l'empereur  lui-même, 
pour  défendre  l'honneur  d'une  foule  de  blessés 
qu'on  accusait  de  s'être  volontairement  mutilés  ■. 
A  Dresde,  à  Leipzig,  à  Hanau,  en  1814,  dans  les 
mille  combats  de  la  mémorable  campagne  de 
France,  Larrey  se  montra  le  même;  au  moment  du 
départ  de  l'empereur  pour  nie  d'Elbe,  il  voulait 
l'accompagner.  «  Vous  appartenez  à  l'armée, 
M.  Larrey,  lui  répondit  Napoléon;  vous  devez  la 
suivre  :  ce  n'est  pas  sans  regret  que  je  me  sépare 
de  vous.»  —  «Cependant,  dit  Larrey,  après  le 
départ  de  mon  illustre  protecteur,  miné  .par  une 
mélancolie  noire,  j'avais  formé  le  projet  d'aller 
le  rejoindre  dans  son  île,  quand  j'appris  son  retour 
inattendu.  »  Il  fallut  de  nouveau  courir  à  l'ennemi. 
Après  la  défaite  de  Waterloo,  Larrey,  forcé  de 
Suivre  le  mouvement  de  retraite,  marchait  à  la  tête 
de  sa  pelile  légion  chirurgicale,  quand  il  fut  coupé 
par  un  corps  de  lanciers  prussiens.  Croyant  ce 
corps  peu  nombreux  ,  il  veut  forcer  le  passage,  et 

■  On  trouve  les  (Jclails  (lece  fait  si  lionor.il)lc  pour 
l,arrcy  dans  le  Mémorialde Sa'inte-Hctcne .  Napoléon, 
dicnc  appréciateur  de  celle  noble  franchise,  en  récom- 
pensa Larrey  par  un  don  de  G,000  francs  et  une  pension 
«le  trois  mille  Dûmes  :mv  l'Klal. 


se  précipite  sur  l'ennemi,  le  sabre  en  main  ,  avec 
sa  troupe;  mais  son  cheval  s'abat,  atteint  d'une 
balle,  et  lui-même,  frappé  de  deux  coups  de  sabre, 
à  la  tête  et  à  l'épaule,  tombe  sans  connaissance. 
Pendant  que  les  ennemis  poursuivent  ses  compa- 
gnons, il  revient  à  lui  et  se  traîne  jusqu'aux  bords 
de  la  Sambre;  là,  enveloppé  par  un  nouveau  corps 
de  cavalerie  prussienne,  il  est  obligé  de  se  rendre 
prisonnier.  On  le  dépouille  de  ses  vêtements,  de 
ses  aunes  et  de  sa  bourse;  sa  taille,  son  teint,  et 
une  redingote  grise  qu'il  portait,  lui  donnant  quel- 
que ressemblance  avec  Napoléon,  on  le  conduit 
comme  tel  à  un  général  prussien ,  qui  le  fait  con- 
duire en  cette  qualité  auprès  d'un  autre  officier 
général.  Ce  dernier,  certain  et  furieux  de  la  mé- 
prise, ordonne  que  ce  malencontreux  prisonnier 
soit  fusillé  sur-le-champ.  Les  soldats  préparaient 
leurs  armes;  un  chirurgien-major  prussien  s'ap- 
proche pour  bander  les  yeux  au  patient,..  Tout  à 
coup  il  reconnaît  le  célèbre  chirurgien  français 
dont  il  suivait  les  leçons  de  clinique  à  Berlin;  il 
s'empresse  de  solliciter  la  suspension  de  l'ordre 
barbare,  et  l'on  conduit  Larrey  auprès  du  général 
Bulow,  qui  l'envoie  à  son  tour  chez  Icgénéralissime 
Bliicher,  dont  il  avait  sauvé  le  fils  dans  la  campagne 
d'Autriche,  Bliicher  le  fait  habiller,  lui  donne  de 
l'argent,  et  le  dirige  sur  Louvain,  où  il  put  enfin  se 
faire  soigner  de  ses  deux  blessures.  Larrey,  à  son 
retour  à  Paris,  le  trouva  pour  la  seconde  fois  souillé 
par  l'invasion. 

Les  premières  années  de  la  Restauration  furent 
pour  lui  très-pénibles  ;  considéré  comme  un  des 
plus  dévoués  partisans  de  Napoléon,  il  fut  privé  de 
son  titre  et  de  ses  émoluments  d'inspecteur  général 
du  service  de  santé  militaire,  perdit  à  la  fois  sa 
dotation ,  ses  pensions  et  son  revenu  de  la  Légion 
d'honneur;  il  ne  conserva  sa  place  de  chirurgien 
en  chef  de  l'hôpital  de  la  garde  que  parce  qu'on 
sentit  la  difficulté  de  le  remplacer,  et  parce  qu'on 
craignait  de  mécontenter  la  garde  royale,  qui  lui 
était  Irès-attachée. 

Ayant  toujours  dédaigné  la  fortune,  le  baron 
Larrey  ne  s'effraya  pas  de  la  pauvreté;  il  refusa  de 
brillantes  propositions  que  lui  faisaient  les  souve- 
rains étrangers,  ne  voulant  pas  se  séparer  de  son 
pays  et  de  ses  chers  soldats.  Une  loi  lui  rendit,  en 
1818,  la  pension  de  3,000  fr.  accordée  par  l'empe- 
reur Napoléon  après  Bautzen,  et  qui  lui  avait  été 
enlevée.  Ce  témoignage  d'honorable  justice  lui 
donna  plus  de  courage  encore  pour  continuer  ses 
travaux;  il  rédigea  le  quatrième  volume  de  ses 
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campagnes,  écrivil  son  grand  ouvrage  de  Clinique 
chirurgicale,  et  fut  appelé,  en  1829,à  succéder  au 
professeur  Pellelan  à  l'Académie  des  sciences. 

La  révolution  de  juillet  vil  Larrey  toujours  fidèle 
à  sa  mission  d'honneur  et  de  philanthropie;  non 
content  de  prodiguer  ses  soins,  durant  les  trois 
jours,  à  tous  les  blessés,  sans  distinction  de  dra- 
peaux, il  sut,  par  la  fermeté  de  sa  parole,  repousser 
une  troupe  furieusequiassiégeail  l'hôpital  du  Gros- 
Cailluu,  en  proférant  contre  les  blessés  de  la  garde 
des  menaces  de  mort.  Après  un  voyage  en  Belgique 
pour  organiser  les  ambulances  de  l'armée  belge,  il 
revint  à  Paris  occuper  les  fonctions  de  chirurgien 
en  chef  de  l'hôtel  des  Invalides.  Nommé  en  même 
temps  membre  de  la  commission  centrale  de  salu- 
brité publique  de  Paris,  il  eut  bientôt  à  lutter 
contre  le  choléra;  il  combattit  avec  succès  le  fléau 
à  Paris,  et  fut  chargé  d'aller  le  combattre  dans  les 
provinces  où  il  exerçait  ses  ravages;  partout  il  se 
montra  le  même,  intrépide,  infatigable,  et  dévoué 
jusqu'à  l'abnégation  la  plus  complète. 

Après  tant  de  travaux,  l'illustre  chirurgien  au- 
rait sans  doute  aimé  à  terminer  ses  jours  au  milieu 
de  ces  quatre  mille  braves  dont  il  était  adoré,  et 
dont  les  trois  quarts  au  moins  avaient  reçu  ses  soins 
sur  le  champ  de  bataille;  mais  la  destinée  en  dé- 
cida autrement.  Dans  sa  sollicitude  pour  ses  vieux 
camarades,  Larrey  ne  se  bornait  pas  à  les  soigner 
dans  l'état  de  maladie,  il  prétendait  encore  les 
maintenir  en  état  de  santé;  il  les  suivait  dans  tous 
les  détails  de  leur  régime  de  vie,  et  rien  de  ce  qui 
les  touchait  ne  lui  était  étranger.  De  là  plusieurs 
conflits  avec  l'administration  de  l'hôtel;  mais  les 
abus  furent  plus  forts  que  Larrey,  et  une  ordon- 
nance ministérielle  vint  bientôt  le  forcer  de  pren- 
dre sa  retraite. 

Il  venait  de  pleurer  sur  les  restes  glorieux  de  son 
empereur,  quand  il  se  sentit  pris  d'un  vif  désir  de 


revoir  des  tentes  arabes,  et  ce  soleil  d'Afrique  qui 
devait  lui  rappeler  les  beaux  jours  de  sa  jeunesse. 
Le  maréchal  Soult  lui  ayant  proposé  une  mission 
en  Algérie,  il  l'accepta  et  partit  avec  joie,  malgré 
ses  soixante-seize  ans.  Au  retour,  dans  le  trajet 
d'Alger  à  Toulon,  une  affection  de  poitrine  déjà 
ancienne  s'aggrava  subitement;  il  arriva  pourtant 
jusqu'à  Lyon,  où  la  mort  l'atteignit  dans  les  bras 
de  son  fils,  le  25  juillet  1842;  et  le  même  jour 
M*"»  Larrey,  la  noble  compagne  de  sa  longue  vie, 
expirait  à  Bièvre,  dans  les  bras  de  sa  fille  '. 

«  De  taille  peu  élevée,  mais  d'une  vigoureuse  et  saine 
complexion,  Larrey,  dit  un  de  ses  confrères  (  M.  Sé- 
dillol)  avait  les  traits  doux  et  réguliers,  le  visage  ovale, 
les  yeux  un  peu  saillants,  le  crâne  remarquat)lemenl 
développé,  et  d'environ  590  millimètres  de  circonfé- 
rence, comme  celui  de  Napoléon.  » 

En  terminant  ici  cette  esquisse  incomplète  d'une 
vie  si  remplie  de  belles  actions  et  de  travaux  nom- 
breux, qui  placeront  dans  les  annales  de  la  science 
chirurgicale  le  nom  de  Larrey  à  côté  de  ceux 
d'Ambroise  Paré  et  de  Petit,  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  répéter  ce  vœu  déjà  exprimé  par  la  presse 
entière  :  que  la  pensée  de  Napoléon  soit  réalisée 
par  le  gouvernement,  ou  sinon  par  la  France;  que 
cette  colonne  à  la  reconnaissance  dont  parlait  l'em- 
pereur ne  manque  pas  à  Larrey;  que  nos  vétérans 
voient  s'élever  au  milieu  d'eux  l'image  de  celui  qui 
fut  leur  père  et  leur  sauveur  sur  tant  de  champs  de 
bataille;  qu'enfin  la  mémoire  de  l'homme  le  plus 
activement  vertuecx  de  ce  siècle  soit  éternisée 
par  un  monument  digne  de  lui. 

■  L'illustre  chirurgien  laisse  un  digne  héritier  de  son 
talent  et  de  son  nom  dans  la  personne  de  son  fils, 
M.  Hippolyte  Larrey,  Irès-jeune  encore,  et  déjà  profes- 
seur au  Val-de-Grâce  et  agrégé  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris. 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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